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CHATEAU  DE  M01NTBRUN 


Vers 
l'année 
1370,  peu- 
dant  que 
Charles   V 

régnait  à  Paris,  et  Edouard,  le  Prince  Noir, 
à  Bordeaux,  l'Aquitaine  entière  souffrait  des 
plus  épouvantables  fléaux.  La  terre  était  en 
Triche,  les  villages  étaient  abandonnés  et  dé- 
vastés; les  populations  s'étaient  réfugiées 
dans  l'enceinte  des  villes  fermées  ou  des 
châteaux  forts.  Parmi  ces  villes  ou  ces  châ- 
teaux ,  les  uns  tenaient  pour  Edouard,  les 
autres  pour  Charles,  d'autres  n'arboraient 
les  couleurs  d'aucun  parti ,  et  conservaient 
une  neutralité  prudente.  Beaucoup  de  sei- 
gneurs terriers,  en  sûreté  dans  leurs  forte- 
resses inaccessibles,  profitaient  du  malheur 
des  temps  pour  s'affranchir  de  toute  suze- 
raineté ;  ils  se  livraient  sans  contrainte  à  cet 
imoor  du  pillage,  qu'ils  tenaient  des  Franks 
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leurs  ancêtres.  Il  y  avait  aussi  dos  hordes 
d'aventuriers,  derniers  restas  de  ces  compa- 
ru ie>  célèbres  dont  Du  liuescliu  avait  purgé 
la  France  ;  sous  le  nom  tVèvoniteurs,  de  ren- 
tiers, de  tard-venus  y  elles  achevaient  de 
ruiner  le  pays.  Ces  bandes  nomades,  tou- 
jours disposées  à  vendre  leurs  services  au 
plus  offrant,  se  transportaient  rapidement 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  province  pour  com- 
mettre leurs  dépradations.  Elles  étaient  in- 
saisissables jusqu'au  moment  où,  par  des 
services  douteux,  elles  achetaient  l'impu- 
nité. L'Anglais  et  le  Français,  le  routier  et 
le  seigneur  pillard,  étaient  donc  alors  pour 
l'Aquitaine  des  ennemis  également  redouta- 
bles, également  exécrés.  Tous  les  partis  n'a- 
vaient rien  à  se  reprocher  en  fait  de  ruses, 
de  violences,  d'exactions  et  de  parjures,  ta 
résultat  de  ces  désordres  avait  été  la  dévas- 
tation presque  complète  de  ces  misérables 
contrées.  Le  prince  de  Galles,  à  qui  son  père, 
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Edouard  Itl ,  avait  donné  l'Aquitaine  en 
toute  souveraineté,  venait  de  tirer  une  af- 
freuse vengeance  de  Limoges;  cette  ville, 
profitant  de  son  absence,  s'était  rendue  à 
Duguesclin  et  au  duc  de  Berri.  Le  prince 
et  lit  malade  à  Angoulêmede  la  maladie  dont 
il  mourut  deux  ans  plus  tard,  lorsqu'il  ap- 
prit cette  défection.  Quoiqu'il  fût  incapable 
de  soutenir  le  poids  de  son  armure,  il  réunit 
une  puissante  armée,  et  vint  mettre  le  siège 
devant  la  cité  rebelle,  Il  y  entra  par  la  brè- 
che, et,  terrible  dans  sa  colère,  il  passa  tous 
les  habitants  au  fil  de  Ténée.  Après  ce  san- 
glant exploit ,  qui  fit  trembler  la  France  et 
qui  fut  le  dernier  du  prince  Noir ,  il  licencia 
ses  troupes,  comme  cela  se  pratiquait  à  cette 
époque,  où  les  armées  n'étaient  pas  perma- 
nentes ;  puis  il  reprit  dans  sa  litière  le  che- 
min d'Angoulême.  Cette  expédition  avait  été 
prompte ,  inattendue.  Duguesclin ,  occupé 
alors  à  trente  lieues  de  là,  dans  le  Périgord , 
n'avait  pas  eu  le  temps  d'assembler  des 
troupes  suffisantes  pour  secourir  la  malheu- 
reuse Limoges. 

Pendant  les  trois  jours  qui  suivirent  ce 
grand  désastre,  les  roues  aux  environs  de 
la  ville  saccagée  étaient  couvertes  de  cheva- 
liers, d'hommes  d'armes,  d'archers  de  toutes 
nations,  qui  avaient  formé  l'armée  anglaise. 
Ils  se  retiraient  par  petites  troupes  dans  dif- 
férentes directions.  Malheur  aux  voyageurs 
qui  venaieut  à  rencontrer  ces  bandes  turbu- 
lentes enivrées  par  le  succès  !  Les  gens  de 
guerre,  à  cette  époque,  avaient  seulement 
pour  solde  le  pillage  ;  ils  s'inquiétaient  peu 
de  piller  des  amis  ou  des  ennemis. 

Cependant,  vers  la  fin  du  troisième  jour, 
ces  bandes  sinistres  avaient  enfin  disparu 
dans  toutes  les  directions.  Une  troupe  de 
cavaliers,  qui  semblait  appartenir  à  quelque 
manoir  du  voisinage ,  s'était  arrêtée  pour  se 
reposer  sur  le  bord  d'une  antique  voie  ro- 
maine, conduisant  jadis  de  Bordeaux  à  Bour- 
ges. Le  lieu  de  cette  halte,  située  sur  les 
confins  du  Limousin  et  du  Périgord,  était 
pittoresque.  Une  immense  forêt  de  châtai- 
gniers, dont  les  fruits  faisaient  alors  comme 
aujourd'hui  la  principale  nourriture  des  po- 
pulations locales,  s'étendait  sur  la  gauche 
de  4a  route  jusqu'aux  limites  de  l'horizon. 


DE  MONTBRUX. 

A  droite  s'élevaient  des  montagnes  couvertes 
d'une  verdure  sombre,  égayées  par  quelques 
bouquets  de  bois.  Mais  aussi  loin  que  le  re- 
gard pouvait  s'étendre,  on  ne  remarquait 
aucune  trace  de  culture.  Des  masures  noir- 
cies par  le  feu  se  montraient  sur  la  croupe 
d'une  montagne  voisine;  elles  paraissaient 
être  complètement  inhabitées.  Dans  le  loin- 
tain, à  l'extrémité  de  la  route,  on  entre- 
voyait la  bourgade  et  le  château  de  Clialus. 
ainsi  que  la  haute  tour  devant  laquelle  était 
venu  mourir  Richard  Cœur-de-Lion ,  deux 
cents  ans  auparavant.  Sauf  les  cavaliers  dont 
nous  avons  parlé,  aucun  voyageur  n'apparais- 
sait sur  toute  la  longueur  de  la  route. 

Le  jour  était  à  son  déclin,  mais  un  soleil 
ardent  dévorait  la  campagne  depuis  le  ma- 
tin ;  aussi  la  chaleur,  la  fatigue  et  la  faim, 
semblaient-elles  seules  avoir  décidé  la  cara- 
vane à  s'arrêter  sous  ces  arbres  verts,  Les 
chevaux,  débridés,  paissaient  l'herbe  fine  et 
drue  qui  croissait  autour  du  campement 
Leurs  maîtres,  assis  à  l'ombre  sur  le  bord 
d'un  de  ces  ruisseaux  limpides  si  nombreux 
dans  le  pays,  prenaient  quelque  nourriture 
pour  réparer  leurs  forces  épuisées. 

Le  chef  de  la  troupe,  homme  de  haute 
taille,  d'apparence  robuste,  était  assis  à  l'é- 
cart ;  tous  les  autres  lui  témoignaient  le  plus 
grand  respect  II  était  revêtu  d'une  armure 
d'acier;  mais  il  avait  ôté  son  casque  à  vi- 
sière, pour  respirer  plus  librement,  et  on 
pouvait  voir  son  visage  à  découvert  Se* 
traits  étaient  fortement  prononcés  sans  être 
précisément  durs;  quelques  rides  attestaient 
qu'il  avait  passé  l'âge  mûr,  mais  il  n'avait 
encore  rien  perdu  de  sa  vigueur.  Ce  per- 
sonnage était  évidemment  d'un  rang  élevé, 
car  il  portait  des  éperons  d'or  de  chevalier. 
Cependant  son  écu,  suspendu  à  une  branche 
d'arbre  au-dessus  de  sa  tête,  n'offrait  aucune 
trace  d'armoiries,  son  casque  bruni  n'avait 
pas  de  cimier;  enfin  sa  longue  lance,  jetée 
dans  l'herbe  à  portée  de  sa  main,  n'était 
ornée  d'aucun  pennoncel,  dont  la  couleur 
à  défaut  d'autres  signes,  eût  pu  révéler 
à  quel  parti  il  appartenait.  Son  armure  pa- 
raissait fine  et  d'une  trempe  excellente,  mais 
ce  n'était  pas  non  plus  une  armure  de  ba- 
taille, ou  même  de  tournoi.  Ce  chevalier,  en 
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effet,  n'était  équipé  qu'à  la  légère,  suivant 
Thabitude  des  seigneurs  d'alors,  quand  ils 
desceodaient  de  leurs  châteaux  pour  tenter 
quelque  coup  de  main  peu  dangereux,  ou 
simplement  pour  faire  avec  leurs  gens  une 
sorte  de  promenade  militaire  dans  leurs  do- 
maines. Son  cheval  de  main,  magnifique 
animal  reconnaissable  à  son  riche  harnache- 
ment, à  sa  selle  garnie  de  plaques  d'acier, 
paissait  à  l'écart,  comme  s'il  eût  dédaigné  de 
se  mêler  aux  bétes  grossières  dispersées  dans 
la  prairie. 

Le  chevalier  donc,  puisque  tel  était  le 
rang  de  ce  personnage,  semblait  dignement 
apprécier  les  avantages  de  sa  position  pré- 
sente. Toute  la  journée,  il  avait  couru  la 
campagne,  sous  un  chaud  soleil  de  juillet, 
écrasé  par  le  poids  de  ses  armes,  le  ventre 
vide  et  le  gosier  altéré.  Or,  en  ce  moment, 
il  se  reposait  doucement  à  l'endroit  le  plus 
frais  du  bois,  au  bord  de  ce  joli  ruisseau  qui 
roulait  sur  des  cailloux  blancs;  devant  lui, 
sur  une  vieille  souche  d'arbre,  était  déposé, 
à  côté  d'un  de  ces  monstrueux  pâtés  si  chers 
à  nos  aïeux,  une  peau  de  bouc  contenant 
encore  une  bonne  quantité  d'un  vin  géné- 
reux. Aussi  le  chevalier,  en  faisant  honneur 
à  ces  provisions,  semblait-il  dans  les  meil- 
leures dispositions  pour  la  création  tout 
entière.  L'ombre,  la  fraîcheur,  le  repos, 
l'appétit  satisfait,  et  peut-être  aussi  un  con- 
tentement intérieur,  résultat  de  quelque 
prouesse  récente,  avaient  épanoui  sa  physio- 
nomie naturellement  un  peu  farouche;  il 
sonnait  par  intervalles  en  causant  avec  le 
seul  de  ses  compagnons  qu'il  eût  admis  à 
l'honneur  de  partager  son  repas. 

Ce  compagnon  privilégié  offrait  avec  lui 
un  frappant  contraste  :  c'était  un  jeune 
homme  mince,  frôle ,  au  visage  délicat,  aux 
yeux  bleus,  à  la  voix  douce  et  mélancolique 
comme  celle  d'une  femme.  Son  costume  n'a- 
vait rien  de  la  belliqueuse  panoplie  qui  cou- 
vrait le  chevalier;  il  portait  pour  toutes 
armes  offensives  et  défensives  un  léger  poi- 
gnard. 11  était  revêtu  d'une  espèce  de  tu- 
nique fourrée  de  menu  vair,  car  les  modes 
du  temps  autorisaient  l'usage  de  la  fourrure, 
même  dans  la  saison  la  plus  chaude  de 
l'année;  un  ceinturon  ^arni  de  broderies 


serrait  sa  taille  élancée.  Une  écharpe  de  soie 
bleue  à  franges  d'argent,  passée  sur  son 
épaule  gauche,  soutenait  une  espèce  d'in- 
strument de  musique  fort  en  usage  alors; 
on  l'appelait  rote,  et  il  ressemblait  à  la 
vielle  de  nos  Savoyards ,  moins  la  roue  et 
les  sons  aigres.  Enfin,  ce  personnage  était 
coiffé  d'un  bonnet  de  velours  un  peu  fané, 
autour  duquel  s'enroulait  plusieurs  fois  une 
lourde  chaîné  d'or;  ses  cheveux  blonds  et 
soyeux  roulaient  en  longues  boucles  sur  ses 
épaules. 

Ce  beau  jeune  homme  était  un  de  ces  trou- 
badours qui,  malgré  les  malheurs  du  temps, 
allaient  alors  de  châteaux  en  châteaux  adou- 
cir par  leurs  chants  les  mœurs  sauvages  des 
seigneurs  et  charmer  les  ennuis  de  leur  so- 
litude. 

Le  reste  de  la  troupe  se  composait  d'une 
vingtaine  d'hommes  d'armes,  vigoureux  et 
bien  équipés  ;  c'étaient  des  vassaux  ou  des 
soudoyers  du  chevalier.  Assis  en  cercle  à 
quelque  distance,  sur  le  bord  de  la  fontaine, 
ils  mangeaient  avec  avidité,  afin  d'être  prêts 
au  moment  où  l'on  donnerait  le  signal  du 
départ  Ils  avaient  presque  tous  des  cottes 
de  mailles  et  des  bassinets  ;  ils  étaient  armés 
d'épéeç,  de  masses  d'armes  et  de  piques.  Une 
troupe  au&i  nombreuse,  et  sans  doute  aguer- 
rie, ne  devait  avoir  rien  à  craindre  dans  ce 
lieu  solitaire.  Cependant  deux  cavaliers 
étaient  restés  sur  la  route,  exposés  au  soleil 
ardent  qui  faisait  étinceler  leurs  morions. 
Appuyés  sur  leurs  lances,  ils  regardaient 
chacun  dans  une  direction  opposée  de  la 
grand'  route ,  avec  une  attention  scrupu- 
leuse. Un  lourd  chariot,  qui  stationnait  sur 
le  bord  du  chemin  et  dont  les  chevaux  dé- 
telés pâturaient  en  ce  moment  avec  ceux  de 
la  troupe,  était  chargé  d'énormes  ballots 
et  de  tonneaux  ;  la  crainte  que  les  pillards 
du  voisinage  ne  tentassent  de  s'emparer  de 
cette  proie,  inspirait  sans  doute  ce  luxe  de 
précautions  aux  belliqueux  voyageurs. 

Le  chevalier  et  le  troubadour  causaient 
dans  la  langue  du  pays.  Cette  langue,  comme 
on  le  sait,  était  répandue  à  cette  époque 
dans  tout  le  midi  de  la  France,  en  Espagne, 
et  même  en  Italie. 

— Par  la  croix-dieu  !  disait  le  gentilhomme, 
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vous  avez*  maître  Gérald,  une  singulière  fa- 
çon d'envisager  les  choses!  Qui  diable  irait 
voir  du  mal  à  dépouiller  ces  gros  moines  de 
Solignac  de  leurs  provisions  de  vivres,  lors- 
qu'il y  a  tant  de  braves  gens  affamés  dans 
mon  manoir?  Les  moines  sont  riches,  ils  se 
procureront  d'autres  chariots  aussi  bien 
chargés  que  celui  dont  nous  nous  sommes  si 
galamment  emparés.  Allez!  allez  1  ces  fro- 
cards  ne  se  laisseront  pas  mourir  de  faim... 
Quant  aux  vassaux  de  l'abbaye  que  nous 
avons  occis,  de  quel  droit  cette  pédaille 
maudite  venait-elle  se  heurter  à  moi  l  Quel 
besoin  avait-elle  de  défendre  les  biens  du 
monastère?  Avez-vous  vu  comme  j'ai  brave- 
ment porté  par  terre  ce  grand  sergent  d'ar- 
mes, soi-disant  avoué  de  Solignac,  qui  les 
commandait  et  qui  les  animait  à  la  résis- 
tance? c'est  là  un  beau  coup  de  lance,  gentil 
troubadour!....  Mordieu!  puisque  vous  en 
avez  été  témoin,  vous  en  ferez  le  sujet  d'un 
sirvente  ou  d'une  ballade  pour  divertir  les 
nobles  damoiselles  de  Provence.  —  Monsei- 
gneur, répondit  timidement  le  troubadour 
en  souriant,  cette  action  n'est  pas  de  celles 
que  l'on  peut  chanter  sur  la  harpe  pour  di- 
vertir les  dames.  —  Qu'est-ce  à  dire,  maître 
diseur  de  ritournelles  ?  s'écria  le  chevalier 
en  fronçant  ses  épais  sourcils,  vqus  me  las- 
serez à  la  fin Quoi!  depuis  trois  mois  je 

vous  ai  accueilli  dans  mon  manoir  de  Mont- 
brun,  je  vous  ai  choyé;  vous  vous  êtes  assis 
à  ma  table,  je  vous  ai  comblé  de  présents,  et 
pour  reconnaître  ma  générosité,  vous  n'avez 
pas  daigné  jusqu'ici  composer  la  moindre 
chanson  sur  mes  prouesses  et  mes  apertises 
d'armes?  Par  saint  Martial  !  les  matériaux  ne 
vous  ont  pourtant  pas  manqué  !  Eh  bien , 
vous  n'avez  rien  trouvé  digne  de  servir  de 
sujet  à  une  ballade  !  Vous  en  avez  pourtant 
composé  plusieurs  en  l'honneur  de  Bertrand 
Duguesclin,  ce  petit  chevalier  breton  dont 
on  fait  tant  de  bruit...  Par  les  oreilles  du 
pape!  faut- il  donc  pourfendre  des  géants, 
vaincre  des  enchanteurs  comme  les  cheva- 
liers d'autrefois?  Pour  les  présents  que  je 
vous  ai  faits,  certains  ménestrels  eussent 
déjà  composé  vingt  ballades  et  autant  de 
sonnets  à  ma  louange.  —  Sire  baron,  dit  le 
jeune  homme  avec  dignité,  si  vous  regrettez 


les  cadeaux  que  je  dois  à  votre  munificence, 
je  suis  prêt  à  vous  les  rendre,  et  cette 
chaîne  d'or... 

Il  porta  la  main  à  son  bonnet  comme  pour 
en  arracher  le  riche  ornement  ;  le  chevalier 
l'arrêta  d'un  geste  empressé. 

—  Allons ,  vous  prenez  la  mouche  pour  si 
peu,  dit-il  d'un  ton  radouci;  ne  nous  fâ- 
chons pas,  sire  de  Montagu...  Mais  pourquoi 
diable,  aussi,  désapprouver  toutes  mes  ac- 
tions et  me  donner  à  entendre  qu'elles  ne 
sont  pas  dignes  d'un  chevalier? 

Le  troubadour  fit  un  effort  pour  dissimuler 
l'impression  produite,  sur  lui  par  les  paroles 
humiliantes  de  son  patron;  un  motif  puis- 
sant l'obligeait  à  supporter  les  offenses. 

—  Monseigneur,  reprit-il  doucement ,  il 
n'appartenait  pas  à  un  simple  damoisel 
comme  moi  de  juger  les  actions  d'uu  puis- 
sant seigneur  et  vaillant  guerrier  tel  que 
vous!  cependant,  je  vous  l'avouerai,  j'eusse 
mieux  aimé  aujourd'hui  vous  voir  courir  sus 
à  l'Anglais  qu'à  ces  pauvres  gens  de  Soli- 
gnac. cela  porte  malheur,  dit-on,  de  piller 
le  bien  de  l'église!  —  Allons  donc!  l'homme 
de  guerre  doit  vivre  de  la  guerre,  interrom- 
pit le  chevalier  d'un  ton  qui  n'admettait  pas 
de  réplique.  Vous  autres  arrangeurs  de 
mots,  vous  n'entendez  rien  à  de  pareilles 
choses.  Vrai  Dieu  !  continua-t-il  en  jetant  un 
regard  de  complaisance  sur  le  chariot ,  les 
dépouilles  de  ces  bons  moines  seront  les. 
bienvenues  au  moutier  de  Montbrun.  Ne 
sont-elles  pas  mieux  entre  mes  mains  que 
dans  celles  de  ces  mécréants  d'Anglais  qui 
reviennent  du  siège  de  Limoges,  ou  de  ces 
enragés  routiers  commandés  par  le  capitaine 
Henry  Bonne-Lance  i 

A  ce  nom,  une  rapide  rougeur  couvrit  le 
visage  du  troubadour.  Le  baron  remarqua 
son  trouble. 

—Hum  !  maître  Gérald,  reprit-il,  les  hauts 
faits  d'armes  de  cet  aventurier  de  Bonne- 
Lance  ont  toujours  plus  de  crédit,  je  crois, 
auprès  de  ma  nièce  Valérie,  que  vos  tendres 
roucoulades  et  vos  sonnets  amoureux  !  Mais 
ne  vous  désespérez  pas,  mon  garçon  !  Si 
Valérie  de  Lastours  est  trop  au-dessus  de 
vous  pour  consentir  à  vous  donner  sa  main, 
ce  capitaine  Ecorcheur  est  trop  au-dessous 
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d'elle...  je  ne  la  laisserai  pas  descendre  jus- 
qu'à lui. 

Gérald  releva  la  tête. 

—  Sire  de  Montbrun,  dit-il  avec  fermeté, 
je  suis  de  sang  noble  ;  j'ai  pris  a  Toulouse 
mes  degrés  de  maître  en  la  gaie  science,  et 
je  ne  suis  pas  indigne  d'aspirer  à  la  main 
d'une  damoisella....  mais  si  je  ne  puis  tou- 
cher le  cœur  de  votre  gracieuse  nièce ,  je 
n'ose  me  plaindre  qu'elle  me  préfère  ce 
jeune  homme,  car  on  le  dit  beau,  vaillant  et 
généreux  !  —  Par  Saint-Georges!  voilà  de  la 
charité  chrétienne,  mon  bon  Gérald,  reprit 
ie  baron  de  Montbrun  en  riant  ;  mais  vous 
autres  ménestrels  vous  n'avez  pas  besoin 
d'être  honorés  de  l'amour  d'une  dame  pour 
faire  d'elle  l'objet  de  vos  soupirs  et  de  vos 
chansons;  vous  vous  accommodez  fort  bien 
d'un  sourire  pour  toute  récompense  après 
dix  années  d'amoureux  martyre...  C'est  fort 
bien,  mon  gentil  troubadour;  mais  quant  à 
moi,  je  consentirais  plutôt  à  voir  ma  nièce 
épouser  un  timide  chanteur  comme  vous, 
qu'un  diable  incarné  comme  ce  chef  de  rou- 
tiers 1  —  Et  pourquoi  cela,  sire  baron?  — 
D'abord,  parce  qu'il  n'est  pas  gentilhomme. 
On  ne  sait  ni  d'où  il  est,  ni  d'où  il  vient,  s'il 
est  Anglais  ou  Aquitain;  on  ne  lui  connaît 
d'autre  nom  que  ce  sobriquet  de  Bonne- 
Lance.  Enfin  son  métier  de  pillard...  —Eh  ! 
ce  métier,  Messlre,  n'est-il  pas  à  peu  près 
celui  de  toute  la  noblesse  du  pays?  En  quoi 
diffère-t-il  de  vous-même,  sinon  qu'il  n'a  pas 
de  château  pour  s'abriter,  lui  et  ses  gens, 
lorsqu'il  a  parachevé  quelque  prouesse  ha- 
sardeuse? il  a  établi  dans  sa  bande  une 
excellente  discipline;  il  attaque  non  les  voya- 
geurs et  les  paysans  sans  armes,  mais  les 
troupes  anglaises  ou  françaises  qui  courent 
le  pays...  —  Cornebœuf  1  interrompit  Mont- 
brun en  le  regardant  avec  étonnement,  à 
quoi  pensez-vous  donc,  maître  Gérald?  Vous 
défendez  avec  chaleur  ce  vagabond  de 
Bonne-Lance  dont  ma  nièce  s'est  emmoura- 
chée  si  étrangement  I  —  Et  précisément  à 
cause  de  cela,  Messire,  dit  Gérald  avec  un 
profond  soupir,  j'ose  invoquer  votre  bonté 
pour  mon  heureux  rival  !  La  damoiselle  de 
Lastours  s'est  expliquée  franchement  avec 
mol  Avant  mon  arrivée  au  manoir,  elle  ai- 


mait Bonne-Lance ,  qui  Pavait  sauvée  d'un 
grand  danger;  elle  me  l'a  déclaré  ce  matin, 
lorsque  nous  sommes  partis  pour  aller  à  la 
proie...  Aussi  je  suis  déterminé  à  quitter 
votre  baronnie,  à  reprendre  ina  course 
aventureuse  à  travers  le  pays.  J'irai,  comme 
autrefois,  de  château  en  château,  demander 
l'hospitalité  pour  prix  de  mes  chansons #  et 
j'apprendrai  aux  nobles  dames  de  Provence 
et  de  Guyenne  à  répéter  le  gentil  nom  de 
Valérie  de  Lastours...  Un  jour  peut-être  elle 
connaîtra  ma  constance,  et  elle  sera  fière  de 
son  troubadour...  son  souvenir  adoucira  ma 
peine  ! 

Une  larme  brillait  sur  les  joues  pâles  de 
Gérald  pendant  qu'il  parlait  Le  sire  de  Mont- 
brun parut  aussi  touché  de  cette  douleur  ré- 
signée que  le  lui  permettaient  son  caractère 
et  ses  habitudes. 

—  Tu  veux  partir,  Gérald  I  s'écria-t-il. 
Par  Saint-Martial  de  Limoges,  ce  serait  mal 
à  toi  de  quitter  Montbrun  avant  que  je  t'aie 
fourni  des  matériaux  pour  un  bon  poème.... 
D'ailleurs,  continua-t-il  avec  quelque  solen- 
nité, sachez  bien  une  chose  :  que  vous  par- 
tiez ou  que  vous  restiez,  jamais,  de  mon 
consentement,  Valérie  de  Lastours  n'épou- 
sera ce  capitaine  Bonne-Lance...  je  l'ai  juré. 

Le  troubadour  ne  put  retenir  un  mouve- 
ment de  satisfaction  en  contradiction  avec 
ses  efforts  généreux.  Cependant  il  reprit 
aussitôt  en  hochant  la  tète  d'un  air  mélan- 
colique : 

—  Je  crains,  sire  de  Montbrun,  de  deviner 
pourquoi  vous  repoussez  pour  neveu  un 
vaillant  homme  tel  que  le  capitaine  Henri  1 

—  Et  qu'avez- vous  deviné,  sire  de  Montagu? 
demanda  le  baron  avec  un  peu  de  hauteur. 

—  Un  guerrier  de  cette  trempe  réclamerait, 
en  épousant  la  noble  Valérie ,  le  beau  châ- 
teau et  les  domaines  de  Lastours,  que  vous 
tenez  comme  tuteur  de  la  jeune  demoiselle... 

Les  passions  les  plus  violentes  se  peigni- 
rent sur  les  traits  du  sire  de  Montbrun. 

—  Bridez  votre  langue ,  maître  chanteur, 
s*écria-t-il  avec  violence,  car  j'oublierais  que 
les  troubadours,  comme  les  fous  et  les  bouf- 
fons, ont  le  privilège  de  tout  dire!  Le  châ- 
teau de  Lastours  est  à  moi...  ni  Valérie  ni 
personne  n'a  le  droit  d'y  prétendre.  Je  le 
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garderai  tant  qu'il  me  restera  un  homme 
d'armes,  tant  que  je  pourrai  endosser  une 
cuirasse...  Mais,  continua-t-il  brusquement, 
ces  belles  fadaises- là  ne  viennent  pas  de 
vous,  Gérald;  aussi,  je  vous  les  pardonne... 
Mon  orgueilleuse  nièce  elle-même  vous  a 
conté  ces  sottises,  et  je  ne  sais  où  cette  pe- 
tite fille  a  pu  prendre  de  pareilles  idées..... 
Cependant,  croyez -moi,  épargnez -vous  de 
revenir  sur  ce  sujet..  Un  autre  que  vous  ne 
m'en  eût  pas  parlé  impunément  t 

Pendant  cette  conversation,  les  hommes 
d'armes  de  l'escorte  avaient  terminé  leur 
repas  et  sellé  leurs  chevaux  ;  mais  le  sire  de 
Montbrun  ne  semblait  pas  pressé  de  se  re- 
mettre en  route.  Il  avait  aussi  cessé  de  man- 
ger depuis  un  instant,  l'outre  elle-même 
était  négligée. 

—  Soyons  amis,  maître  Gérald,  reprit-il 
enfin  avec  son  accent  de  franchise  brutale  ; 
il  est  dangereux  d'être  mon  ennemi...  Mais 
pour  en  revenir  à  ce  que  nous  disions  tout 
à  l'heure,  ai-je  eu  réellement  si  grand  tort 
d'engager  bataille  avec  ce  sergent  d'armes 
et  d'enlever  le  convoi  appartenant  à  l'abbaye 
de  Solignac?  — Pieu  le  sait,  mon  noble  hôte! 
répondit  le  jeune  homme  avec  un  sourire 
forcé;  mais  le  père  Gauthier,  votre  chape- 
lain, pourrait  bien  vous  refuser  l'absolution 
pour  vos  actes  d'aujourd'hui...  —  Le  crois- 
tu  vraiment,  mon  cher  Montagu?  reprit  le 
chevalier  en  s'agitant  avec  inquiétude  ;  j'ai 
voulu  ce  matin  l'obliger  à  m'absoudre  par 

anticipation,  mais  le  révérend  a  résisté 

Depuis  quelque  temps  ce  maudit  chapelain 
ose  me  tenir  tête...  Au  fond,  vois-tu,  je  suis 
bon  chrétien,  et  je  veux  être  bien  avec  l'É- 
glise et  le  ciel...  Enfin ,  nous  verrons!  Si  ce 
chariot  contient  tout  ce  que  l'on  dit,  j'aurai 
de  quoi  faire  un  présent  convenable  à  ce 
méchant  moine ,  et  je  l'apaiserai  ;  d'ailleurs 
j'en  serais  quitte  pour  envoyer  un  chande- 
lier d'argent  à  l'abbaye  de  Saint-Martial... 
les  chanoines  arrangeraient  cela  avec  leur 
saint  patron...  Heureusement,  si  le  chapelain 
est  contre  moi  en  cette  circonstance,  dona* 
Marguerite,  ma  très-honorée  dame,  verra 


1  Les  dames  de  l'Aquitaine  et  du  Limousin  prenaient  alors 
le  litre  de  iona,  comme  les  daines  nobles  d'Espagne. 


arriver  avec  plaisir,  j'en  suis  sûr,  ces  appro- 
visionnements. 

Gérald  ne  répondit  pas;  il  craignait  d'ou- 
tre-passer  les  limites  de  la  liberté  que  sa  po- 
sition d'hôte  et  de  troubadour  lui  permettait 
de  prendre  ;  or,  il  avait  usé  depuis  quelques 
instants  de  cette  liberté  avec  moins  de  pru- 
dence qu'à  l'ordinaire.  Le  chevalier,  dont 
les  méditations  n'étaient  jamais  bien  lon- 
gues, se  laissa  aller  sur  l'herbe  d'un  air  de 
nonchalance  : 

—  Il  fait  bon,  ici,  et  nous  avons  tout  le 
temps  d'arriver  à  Montbrun  avant  la  nuit, 
dit-il  d'un  ton  gai  ;  allons,  mon  gentil  mé- 
nestrel, accorde  ton  instrument  et  chante- 
moi  quelque  belle  chanson  à  la  mode  de 
Provence.  — -  Je  suis  à  vos  ordres,  sire  baron, 
répliqua  Gérald  en  jetant  un  regard  inquiet 
autour  de  lui  ;  mais  permettez-moi  de  vous 
le  dire,  nous  nous  sommes  arrêtés  bien  long- 
temps ici;  si  l'on  nous  poursuivait,  on  pour- 
rait nous  atteindre  avant  que  nous  fussions 
en  sûreté  derrière  les  murailles  de  Mont- 
brun. —  Bah  !  ces  chiens  de  vassaux  d'église 
ne  me  font  pas  peur!  ils  n'oseraient  pas  plus 
nous  attaquer  en  rase  campagne  que  dans 
mon  manoir...  chante,  je  le  veux;  je  suis 
bien  disposé  pour  entendre  de  la  musique. 
—  Mais,  sire  de  Montbrun,  les  chevaux  sont 
attelés  au  chariot,  vos  gens  sont  prêts  à 
partir...  —  Que  le  chariot  et  les  vilains  at- 
tendent! La  chaleur  est  encore  accablante; 
ce  soleil  paraît  brûlant  à  travers  une  armure 
d'acier...  Allons,  chante  :  que  diable!  ces 
beaux  arbres,  cette  prairie,  cette  fontaine, 
tout  cela  devrait  t'inspirer. 

Le  troubadour  resta  un  moment  silencieux, 
puis  il  commença  un  prélude  simple,  mais 
plein  de  mélodie.  Bientôt  sa  voix  se  mêla 
aux  sons  de  l'instrument;  cette  voix  était 
peu  étendue,  mais  juste,  expressive,  et  d'une 
grande  fraîcheur.  Il  chantait  les  malheurs 
d'un  amant  qui  n'était  pas  payé  de  retour 
par  sa  dame;  à  l'expression  mélancolique  do 
ses  traits,  à  l'humidité  de  son  œil  bleu,  on 
voyait  bien  que  le  hasard  n'avait  pas  présidé 
au  choix  de  ce  sujet,  en  harmonie  avec 
ses  pensées.  Les  hommes  d'armes  et  les 
écuyers,  après  avoir  fait  tous  les  prépara- 
tifs du  départ,  s'étaient  groupés  à  une  dis- 
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tance  respectueuse  et  écoutaient  en  silence. 

Gérald,  la  tête  un  peu  inclinée  sur  son 
épaule,  le  regard  tourné  vers  le  ciel,  ne 
semblait  plus  songer  à  ceux  qui  l'entou- 
raient Il  s'abandonnait  tout  entier  au  charme 
douloureux  d'exprimer  les  souffrances  de  son 
cœur. 

Un  incident  prosaïque  vint  le  rappeler  aux 
misères  de  la  réalité;  un  ronflement  sonore 
se  fit  entendre  à  ses  pieds.  11  baissa  la  tête  ; 
le  baron,  cédant  à  la  fatigue  ou  peut-être  à 
l'influence  du  vin,  s'était  profondément  en- 
dormi. 

Le  troubadour  se  tut  et  s'assit  sur  le  tronc 
d'arbre  qui  avait  servi  de  table  au  chevalier  ; 
laissant  sa  tête  tomber  sur  sa  main,  il  s'a- 
bandonna à  ses  réflexions  et  sans*  doute  elles 
ne  manquaient  pas  d'amertume  I 

Les  gens  de  suite,  à  la  distance  où  ils 
étaient  des  deux  principaux  personnages, 
n'avaient  pu  deviner  la  cause  de  ce  silence 
Mibit;  ils  se  regardaient  les  uns  les  autres 
avec  étonnetnent,  lorsque  l'une  des  senti- 
nelles restées  en  observation  sur  la  route 
*leva  la  voix  tout  à  coup. 

—  Alerte l  alarme!  criait  le  vieil  écuyer  à 
qui  Ton  avait  confié  ce  poste;  voici  venir 
une  compagnie  de  cavaliers...  ils  se  dirigent 
de  ce  côté  I 

Au  premier  appel  tout  le  monde  fut  de- 
bout Le  baron  éveillé  en  sursaut  se  couvrit 
do  son  casque  par  un  mouvement  machinal  : 
puis,  sans  faire  aucune  question,  il  saisit  sa 
lance,  sauta  sur  son  cheval  qu'un  page  ve- 
nait de  lui  amener,  et  il  s'élança  vers  la 
mnd'  route. 

fiéruld,  excité  par  la  crainte  d'un  danger 
prochain,  s'empressa  aussi  de  remonter  sur 
son  poney,  jolie  bête  aux  allures  douces, 
que  Montbrun  avait  prise,  peu  de  mois  au- 
paravant, dans  une  escarmouche  contre  une 
troupe  d'Anglais.  Puis  il  se  rapprocha  du 
pros  de  la  troupe  et  rejoignit  le  baron,  qui 
regardait  avec  anxiété  dans  la  direction  in- 
tliquée  par  le  vieil  écuyer. 

In  nuage  de  poussière  empêchait  de  re- 
connaître encore  le  costume  et  l'équipement 
des  cavaliers,  cause  de  cette  alerte.  On  avait 
«liment  à  craindre  les  Anglais,  les  Fran- 

^K  les  routiers,  et  même  les  vassaux  de 


l'abbaye  de  Solignac,  qui  avaient  pu  se  ral- 
lier ;  mais  plus  la  distance  diminuait  entre 
les  deux  troupes,  plus  il  devenait  évident 
que  les  arrivants  ne  portaient  pas  d'armure; 
aucun  reflet  métallique  ne  brillait  au  soleil 
à  travers  la  poussière.  C'étaient  donc  de  pai- 
sibles voyageurs;  on  n'en  douta  plus  lors- 
qu'ils furent  à  une  centaine  de  pas  de  l'en- 
droit où  le  convoi  s'était  arrêté. 

Ils  étaient  environ  une  douzaine,  bien 
montés  et  bien  équipés,  la  plupart  munis 
d'épées  et  de  lances,  car  il  eût  été  de  la  der- 
nière imprudence,  à  cette  époque,  de  voya- 
ger sans  aucun  moyen  de  défense.  Vêtus 
uniformément  d'habits  courts,  tels  qu'on  les 
portait  alors  pour  aller  à  cheval,  ils  avaient 
des  pourpoints  de  drap  gris  dont  les  man- 
ches fendues,  retombant  sur  les  flancs,  lais- 
saient une  partie  du  bras  a>  découvert  Leurs 
chausses,  très-justes,  étaient  de  même  étoffe; 
leurs  pieds  étaient  enfermés  dans  des  hou- 
seaux,  sorte  de  chaussure  fort  en  usage  alors 
parmi  les  voyageurs.  Ils  avaient  sur  les 
épaules  des  surtouts,  appelés  maheutes  ou 
mahoites,  qui  plus  tard  furent  adoptés  spé- 
cialement par  les  gens  de  guerre;  leur  tête 
était  protégée  contre  les  ardeurs  du  soleil 
par  de  hauts  bonnets  de  drap.  Ainsi  accou- 
trés, ces  cavaliers  ressemblaient  plutôt  à  des 
marchands  qui  ont  à  craindre  d'être  pillés, 
qu'à  des  routiers  disposés  &  piller  les  autres. 
Cependant,  à  en  juger  par  la  manière  dont 
ils  dirigeaient  leurs  chevaux,  par  leur  con- 
tenance ferme  et  assurée,  ils  pouvaient  bien 
n'être  pas  d'humeur  très-pacifique  et  très- 
endurante.  Ce  soupçon  se  fût  confirmé  cer- 
tainement si,  à  la  distance  où  l'on  était 
d'eux,  l'on  avait  pu  distinguer  leurs  figures 
brunes,  martiales,  sillonnées  de  cicatrices. 

En  tête*  de  cette  troupe  s'avançait  celui 
qui  semblait  être  le  chef;  il  montait  un  beau 
cheval,  véritable  fleur  de  coursier,  comme 
on  disait  alors.  Ce  personnage  différait  peu 
de  ses  compagnons  par  le  costume  ;  il  avait 
même  pourpoint,  même  haut-de-chausses  de 
drap  gris.  Seulement,  au  lieu  des  incom- 
modes mahoites,  il  portait  un  manteau  de 
velours,  retenu  au  cou  par  une  agrafe  ou 
affiche  d'or.  Son  bonnet  doublé  d'acier,  sans 
être  aussi  lourd  qu'un  casque,  pouvait  néan- 


12 


LE  CHATEAU  DE  MONTBRUN. 


moins,  en  cas  de  nécessité,  protéger  la  tAte 
contre  un  bon  coup  d'estoc.  Quoique  de 
moyenne  taille,  il  paraissait  doué  d'une  vi- 
gueur peu  commune. 

Le  baron  eut  tout  le  temps  d'examiner  ces 
inconnus,  et  il  le  fit  avec  cette  attention 
d'un  homme  qui  connaît  l'importance  des 
plus  petits  détails.  Cependant,  ne  trouvant 
en  eux  rien  qui  dût  exciter  sa  défiance,  il 
releva  sa  visière,  ramena  sa  lance  qu'il  avait 
tenue  en  arrêt  jusqu'à  ce  moment,  et  l'ap 
puya  sur  son  étrier  d'un  air  mécontent  : 

—  Mort-Dieu  1  s'écria-t-il ,  c'était  bien  la 
peine  de  nous  faire  quitter  ce  bon  poste  sous 
les  châtaigniers  !  ce  couard  d'écuyer  a  pris 
de  timides  agneaux  pour  des  loups  dévo- 
rants I...  Mes  drôles,  continua-t-il  en  s'adres- 
sant  à  ses  gens  en  riant,  il  faudra  vous  pas- 
ser de  bataille  pour  aujourd'hui  :  ces  ma- 
nants que  vous  voyez  là-bas  ne  me  paraissent 
disposés  ni  à  nous  attaquer  ni  à  se  défendre 
si  nous  les  attaquons...  Cependant  ils  nous 
ont  dérangés,  ils  paieront  leur  insolence  ! 

Les  vassaux  approuvèrent  par  des  signes 
respectueux  la  mauvaise  pensée  de  leur  sei- 
gneur. Il  examinait  toujours  la  troupe  in- 
connue. 

—  Allons!  reprit-il  comme  s'il  se  parlait 
à  lui-môme,  les  coquins,  je  crois,  nous  ont 
vus  et  se  sont  ravisés...  C'eût  été  trop  plai- 
sant s'ils  s'étaient  jetés  eux-mêmes  dans  nos 
mains,  comme  le  poisson  dans  la  nasse... 
Les  voilà  qui  s'arrêtent  !  Par  saint  Martial, 
ils  ont  peur  ! 

IL 

Les  étrangers  venaient  en  effet  de  s'arrê- 
ter à  quelque  distance  sur  le  bord  de  la  route  ; 
sans  doute  ils  délibéraient  entre  eux  s'ils  de- 
vaient avancer  malgré  les  allures  menaçantes 
des  gens  de  Montbrun.  Le  troubadour  de- 
manda au  baron  avec  un  accent  d'inquiétude  : 

—  Avez-vous  réellement  la  volonté,  mon- 
seigneur, de  malmener  ces  pauvres  voya- 
geurs? —Moi  I  dit  le  baron  tranquillement, 
en  se  méprenant  ou  en  feignant  de  se  mé- 
prendre sur  le  sens  de  cette  question,  vous 
me  connaissez  bien  mal,  sire  de  Montagul... 
Pouvez-vous  me  croire  capable,  moi,  Ayme- 


ric,  seigneur  de  Montbrun  et  de  Lastours, 
de  me  commettre  avec  des  marchands  ou 
des  vilains  de  cette  sorte  ?  non,  je  ne  m'abais- 
serai pas  à  arracher  moi-même  la  plume  à 
ces  oiseaux  de  passage  ;  c'est  l'affaire  d'Os- 
wald ,  mon  sénéchal  ;  je  me  réserve  pour  des 
ennemis  de  plus  haut  lignage!...  Va  voir  de 
quoi  il  s'agit,  Os  wald,  continua-t-il  en  s'a- 
dressât! t  au  vieil  écuyer  qui  avait  le  premier 
annnoncé  l'approche  des  voyageurs ,  et  m£- 
ne-le3  rondement...  Tàte  un  peu  le  fond  de 
la  bourse  de  ces  rustres...  si  tu  réussis,  tu 
auras  double  part  quand  nous  serons  à  Mont- 
brun. —  Je  vous  rendrai  bon  compte  de 
cette  canaille,  monseigneur,  dit  l'écuyer 
d'un  air  de  suffisance. 

Et ,  brandissant  un  épieu  au-dessus  de  sa 
tête,  il  se  dirigea  au  galop  du  côté  des  voya- 
geurs. 

Le  sire  de  Montbrun  ne  douta  pas  un  in- 
stant que  son  écuyer  ne  fût  capable,  à  lui 
seul,  d'imposer  à  une  douzaine  d'homme* 
qu'il  prenait  pour  des  vilains.  Aussi  donna- 
t-il  tranquillement  aux  conducteurs  du  cha- 
riot, l'ordre  de  se  mettre  en  route;  lui- 
même  devait  les  rejoindre  avec  le  reste  de 
la  troupe,  aussitôt  qu'il  aurait  fait  payer  à 
ces  voyageurs  le  droit  de  passage  sur  les 
terres  de  Montbrun.  Il  resta  donc  en  obser- 
vation à  la  même  place,  avec  quelques  affi- 
dés  et  avec  le  troubadour  Gérald,  inquiet 
mais  non  surpris  de  ce  nouvel  acte  de  vio- 
lence. 

Pendant  ce  temps,  Oswald  avait  joint  les 
voyageurs ,  et,  autant  qu'on  pouvait  en  juger 
à  cette  distance,  il  échangeait  des  paroles 
très- vives  avec  leur  chef.  Tout  à  coup 
l'écuyer  muni  d'une  bonne  dose  d'insolence 
comme  son  maître ,  fit  faire  une  courbette  à 
son  cheval  ;  puis  levant  sa  pique,  il  parut 
devoir  en  asséner  un  coup  violent  sur  la  tête 
de  son  interlocuteur.  Mais  au  même  instant 
une  épée  brilla  dans  les  mains  de  l'homme 
au  manteau  ;  le  bois  de  la  pique  se  trouva 
coupé  en  deux  et  l'un  des  tronçons  tomba 
par  terre.  Oswald  désarmé,  tourna  bride 
aussitôt  pour  revenir  vers  les  siens;  mais 
l'étranger  profitant  de  son  avantage,  le  sui- 
vait pendant  quelques  pas ,  le  frappait  par 
derrière  du  plat  de  son  épée  d'un  air  de 
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mépris.  Le  pauvre  diable  d'écuyer  perdait  la 
tête,  se  cramponnait  à  la  selle,  assourdi  par 
les  coups  violents  qui  retentissaient  sur  son 
casque  et  sur  ses  épaules.  L'on  entendit  les 
huées  dont  l'accablaient  les  étrangers  en  le 
voyant  s'enfuir  en  si  piteux  équipage. 

Le  baron  lui-même  parut  se  divertir  de  la 
mésaventure  de  l'écuyer. 

-  Par  les  oreilles  du  pape!  s'écria-t-il, 
raessire  Oswald  a  trouvé  à  qui  parler!  On  a 
bien  raison  de  dire  :  «  Tel  qui  va  chercher 
de  la  laine  s'en  retourne  tondu.  »  Mes 
agneaux  de  tout  à  l'heure  ont  montré  les 
dents,  et  mal  a  pris  à  ce  pauvre  vassal  de 
chanter  trop  haut..  Ce  manant  l'a  brave- 
ment reçu  !...  Mais  n'importe ,  continua-t-il 
eu  rabaissant  sa  visière  et  en  mettant  sa 
lance  en  arrêt,  je  ne  dois  pas  souffrir  qu'on 
maltraite  ainsi  mon  serviteur....  Allons,  mes 
féaux,  courons  sus  à  ces  pourceaux,  et  don- 
nons-leur une  leçon  de  politesse....  Mont- 
brun  !  Montbrun  !  et  que  Dieu  soit  neutre  ! 

Les  gens  de  suite  répétèrent  ce  cri  de 
guerre,  et,  s'affermissant  en  selle,  ils  s'élan- 
cèrent sur  les  pas  du  baron. 

—  Pour  Dieu!  sire  de  Montbrun,  s'écria 
le  troubadour  avec  un  accent  d'angoisse, 
songez  à  ce  que  vous  allez  faire  ?  L'aventure 
de  ce  matin  ne  vous  doit-elle  pas  attirer  assez 
d'embarras?  Allez-vous  chercher  encore  à 
augmenter  le  nombre  de  vos  ennemis? 

Cette  exclamation  ne  parut  pas  avoir  frappé 
l'oreille  du  baron. 

Cependant  son  impétuosité  brutale  n'ex- 
cluait pas  une  certaine  prudence;  tout  en 
galopant,  il  se  prit  à  réfléchir  qu'il  pour- 
rait bien  se  compromettre  inutilement  dans 
une  affaire  où  il  y  aurait  peu  d'honneur  et 
de  profit  Aussi  résolut-il  d'attaquer  seule- 
ment à  bonne  enseigne,  après  s'être  assuré 
de  la  qualité  et  du  rang  réels  de  ceux  qui 
étaient  devant  lui.  Il  releva  donc  encore  une 
fois  sa  lance  et  fit  signe  à  ses  gens  de  l'imiter. 

11  fut  alors  rejoint  par  Oswald.  Il  voulut 
questionner  le  malencontreux  vassal;  mais 
celui-ci  était  tout  à  fait  démoralisé  par'  sa 
mésaventure.  Haletant,  essoufflé,  il  pronon- 
çait des  paroles  inintelligibles  et  sans  suite 
comme  si  les  coups  vigoureux  qu'il  avait  reçus 
sur  la  tête  eussent  dérangé  sa  cervelle.  Force 


fut  donc  au  maître  d'aller  s'informer  lui- 
même  de  ce  qu'il  désirait  savoir. 

Les  inconnus  n'avaient  fait  aucun  mouve- 
ment rétrograde  ;  disposés  sur  un  rang  avec 
une  précision  militaire,  ils  présentaient  le 
frontaux  assaillants,  dans  une  immobilité 
complète.  A  vingt  pas  en  avant  était  posté 
le  cavalier  au  manteau ,  seul ,  et  la  pointe  de 
son  épée  abaissée  vers  la  terre,  comme  pour 
indiquer  son  intention  de  parlementer. 

Montbrun  n'eût  voulu  se  laisser  vaincre 
par  personne  dans  cette  espèce  d'insouciance 
du  danger,  la  principale,  sinon  l'unique  qua- 
lité des  chevaliers  de  ce  temps.  D'ailleurs , 
les  voyageurs,  quoiqu'ils  fussent  mal  armés, 
n'en  faisaient  pas  moins  bonne  contenance  ; 
il  devait  être  d'autant  plus  prudent,  que 
ses  gens,  intrépides  derrière  les  créneaux 
d'une  forteresse,  n'avaient  pas  la  même 
assurance  en  rase  campagne.  Il  leur  donna 
donc  l'ordre  de  s'arrêter  à  l'endroit  où  ils 
étaient  II  s'avança  seul  à  son  tour  vers 
l'étranger,  qui  l'attendait  fièrement  au  milieu 
du  chemin. 

En  approchant,  il  examinait  avec  intérêt 
le  personnage  que  nous  avons  désigné  jus- 
qu'ici sous  le  nom  de  cavalier  au  manteau. 
C'était  un  homme  de  cinquante-cinq  ans  en- 
viron ;  mais  sa  constitution  vigoureuse  n'avait 
encore  reçu  aucune  atteinte  de  l'âge.  Il  avait 
les  épaules  larges ,  les  membres  gros  et  char- 
nus. Sa  tête  était  énorme,  son  nez  écrasé; 
l'ensemble  de  ses  traits  était  presque  repous- 
sant Son  visage,  naturellement  basané,  avait 
reçu  une  teinte  plus  foncée  encore  de  l'ha- 
bitude d'affronter  le  soleil  et  toutes  les  in- 
tempéries des  saisons;  l'expression  en  était 
dure  et  menaçante.  Ses  yeux  petits,  noirs, 
semblaient  lancer  des  éclairs  sous  leurs  épais 
sourcils.  Une  vive  impatience  peinte  en  ce 
moment  sur  sa  physionomie,  lui  donnait  un 
aspect  farouche. 

L'inconnu,  de  son  côté,  regardait  avec 
attention  le  baron  de  Montbrun;  mais  cet 
examen  ne  pouvait  être  ni  aussi  décisif  ni 
aussi  long  que  celui  dont  il  était  lui-même 
l'objet;  en  effet,  le  chevalier  était  entière- 
ment caché  par  son  armure;  c'était  à  peine 
si  l'on  pouvait  voir  la  couleur  de  ses  yeux  à 
travers  les  ouvertures  de  sa  visière.   Dès 
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qu'on  fut  à  portée  de  la  voix,  l'inconnu  cria 
d'une  voix  rauque  et  forte,  en  se  servant  de 
la  langue  d'oil,  alors  usitée  à  la  cour  de 
France  : 

—  De  par  saint-Yves,  que  signifie  ceci, 
messire  ?  Est-ce  bien  fait  d'arrêter  les  voya- 
geurs sur  les  grands  chemins,  et  de  leur  dé- 
biter un  tas  de  vilenies,  à  l'exemple  de  ce 
méchant  écuyer? 

Montbrun,  comme  la  plupart  des  seigneurs 
terriers,  ne  comprenait  que  la  langue  en 
usage  sur  ses  domaines.  En  toute  occasion 
il  manifestait  un  profond  mépris  pour  les 
autres  Idiomes  employés  dans  les  diverses 
provinces  de  la  France. 

—  Qui  diable  avons-nous  ici  ?  s'écria-t-il  à 
son  tour  en  langue  provençale  ou  limousine, 
cap  de  saint  Martial!  d'où  nous  vient  ce 
langue-pelue  de  franc imant heur? 

Sans  doute ,  le  cavalier  inconnu  comprit 
très-bien  ces  expressions  de  mépris  dont  se 
servaient  alors  les  peuples  de  la  langue  d'oc 
pour  caractériser  ceux  de  la  langue  d'oil. 
Une  vive  rougeur  se  montra  sur  son  visage  ; 
il  serra  convulsivement  la  poignée  de  son 
épée  ;  mais  il  se  contint  et  il  reprit  en  em- 
ployant cette  fois  le  plus  pur  provençal  : 

—  Je  vous  demande ,  messire ,  si  vous  êtes 
le  maître  de  ce  grossier  varlet  qui ,  tout  à 
l'heure  est  venu  avec  paroles  insultantes 
nous  demander  un  droit  de  péage  sur  la 
voie  publique ,  et  m'a  obligé  de  le  châtier 
de  ma  propre  main?  —  11  m'appartient  en 
effet,  répondit  le  baron  en  goguenardant  ; 
mais  à  votre  tour,  l'ami,  me  direz-vous...  — 
Si  cela  est ,  interrompit  brusquement  l'étran- 
ger, je  vous  défie  en  combat  singulier...  je 
vous  prouverai,  au  péril  de  mon  corps  et  à 
armes  courtoises,  que  votre  vassal  est  un 
chien  et  fils  de  chien....  Aussi  l'ai-je  châtié 
comme  il  le  mérite  ! 

La  singularité  de  ce  défi  ne  fut  pas  ce  qui 
frappa  le  plus  le  baron  de  Montbrun.  A  cette 
époque,  où  les  serfs  n'avaient  pas  plus  de 
valeur  que  les  animaux  domestiques ,  où  la 
dignité  d'homme  était  censée  appartenir 
exclusivement  aux  nobles,  il  était  assez  ordi- 
naire de  demander  compte  à  un  seigneur 
des  fautes  de  ses  vassaux  ;  mais  il  s'étonna 
surtout  qu'une  pareille  provocation  lui  eût  été 


adressée  par  un  homme  dont  le  costume  an- 
nonçait un  roturier  et  un  marchand  paisinlr. 

—  C'est  fort  bien  dit,  compagnon ,  reprit- il 
avec  un  reste  d'ironie ,  mais  avant  de  déci- 
der si  je  dois  ou  non  accepter  votre  défi , 
je  désire  savoir  qui  vous  êtes....  Le  baron  de 
Montbrun ,  seigneur  de  Lastours  et  autres 
lieux,  ne  peut  rompre  une  lance  avec  le 
premier  venu.  —  J'ai,  comme  vous*  le  droit 
de  porter  une  chaîne  et  des  éperons  d'or, 
répliqua  le  cavalier  avec  une  arrogance  à 
peine  dissimulée  ;  je  suis  de  sang  noble  et 
chevalier. 

Il  existait  alors,  entre  les  diverses  castes, 
une  sorte  de  franc- maçonnerie  qui,  malgré 
les  perturbations  continuelles  de  la  société . 
permettait  aux  hommes  d'un  rang  élevé  de 
se  reconnaître  à  des  signes  presque  certains. 
Cependant,  le  baron  ne  crut  pas  devoir  se 
rendre  si  tôt  à  cette  affirmation  d'un  inconnu. 

—  Je  voudrais  vous  croire,  messire,  répli- 
qua-t-il  avec  une  politesse  brusque,  mais 
quelle  garantie  me  donnerez-vous  que  vous 
ne  vous  parez  point  d'un  titre  usurpé? 

Un  éclair  d'indignation  brilia  dans  les  yeux 
de  l'étranger. 

—  Vous  me  verrez  à  l'œuvre,  s'écria-t-il 
impétueusement;  mais  à  quoi  bon  tant  de 
discours  ?  prenez  du  champ,  messire  de  Mont- 
brun... de  Montvert..  ou  de  n'importe  quel 
autre  nom  gascon...  prenez  du  champ,  vous 
dis-je  ;  et  avec  cette  simple  épée ,  je  vous 
prouverai  ma  qualité  de  noble  et  de  bon 
chevalier. 

En  môme  temps  il  voulut  faire  faire  une 
évolution  à  son  cheval  pour  mesurer  l'espace 
nécessaire  à  une  passe  d'armes ,  mais  il  en 
fut  empêché.  Ses  gens  le  voyant  en  discus- 
sion animée  avec  un  chevalier  armé  de  toutes 
pièces,  s'étaient  rapprochés  pour  le  secourir 
au  besoin.  De  leur  côté,  les  vassaux  de  Mont- 
brun avalent  imité  ce  mouvement  en  venant 
se  ranger  derrière  leur  seigneur.  Par  suite 
de  cette  double  manœuvre ,  les  deux  inter- 
locuteurs se  trouvèrent  tout  à  coup  enfer- 
més dans  un  cercle  étroit  composé  de  leurs 
serviteurs  et  de  leurs  amis. 

Un  des  compagnons  du  cavalier  au  man- 
teau, homme  de  petite  taille,  à  figure  bruno 
et  martiale,  s'était  penché  à  son  oreille  : 
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—  Monseigneur,  dit-il  d'un  ton  d'angoisse, 
n'oubliez  pas  qui  vous  êtes  et  où  vous  allez  ! 

l/mconnu  répondit  seulement  par  un  geste 
d'impatience. 

Si ,  dans  ce  moment  de  crise,  un  seul  coup 
♦ntt  été  porté,  la  mêlée  sans  doute  fût  deve- 
nue terrible,  et  elle  eût  pu  être  fatale  aux 
<Ipux  chefs.  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  don- 
nait le  signal  de  l'attaque  ;  ils  se  regardaient 
d'an  air  menaçant ,  encore  incertains  entre 
la  paix  et  la  guerre. 

Tout  à  coup ,  une  voix  douce  et  ferme  se 
lit  entendre  au  milieu  du  tumulte  : 

—  Je  connais  ce  voyageur,  disait-on  avec 
uvacité,  je  me  porte  garant  de  sa  noblesse 
et  de  sa  loyauté...  Pour  Dieu!  sire  de  Mont- 
brun,  modérez  un  peu  votre  bouillant  cou- 
rage; jamais  il  n'a  été  si  près  de  vousjouer 
un  mauvais  tour  ! 

C'était  Gérald  de  Montagu;  il  avait  suivi 
m*  gens  de  Montbrun  et  il  avait  entendu  une 
partie  de  la  discussion  élevée  entre  les  deux 
'  befs.  il  se  fraya  difficilement  passage  à  tra- 
"rs  les  rangs  pressés  des  partisans  du  ba- 
ron; puis,  étant  son  bonnet  avec  respect 
devant  l'étranger,  il  s'inclina  presque  jus- 
qu'au pommeau  de  sa  selle. 

—  Eh  bien!  maître  Gérald,  demanda 
Montbrun,  allez -vous  m'apprendre  enfin 
l«el  est  cet  aventurier?  Il  réclame -avec  moi 
1"  combat  singulier,  et  il  refuse  de  me  dire 
>on  nom...  Ventre-Dieu  !  il  ne  connaît  guère 
lw usages  de  la  chevalerie...  Mais  voyons, 
mon  gentil  troubadour,  en  quel  endroit  du 
monde  avez-vous  rencontré  cet  homme?  que 
fait-il?  quel  est  son  rang? 

In  sombre  nuage  s'était  amassé  sur  le 
front  de  l'inconnu. 

—  Par  Saint-Sauveur  de  Dinan,  s'écria-t-il 
brusquement,  mon  nom  n'a  rien  dont  je 
doive  rougir...  Au  diable  les  précautions!  et 
puisqu'il  le  faut  !  je  suis...  —  Vous  êtes  le 
chevalier  de  Cachamp,  interrompit  le  trou- 
lodour  avec  une  extrême  vivacité  ;  je  vous 
ai  iu  à  la  cour  du  comte  de  Foix ,  où  vous 
^Uez  en  grande  familiarité  avec  le  duc  d'An- 
jou... Vous  aviez  acquis  quelque  renom  dans 
la  guerre  d'Espagne  contre  Pierre-Ie-Cruel  ; 
»*t  sans  doute ,  maintenant  la  guerre  étant 
finit',  vous  allez  offrir  vos  services  au  roi  de 


France, Charles  cinquième...  Tout  cela  n'est- 
il  pas  vrai,  sire  de  Cachamp  ?  était-il  néces- 
saire d'en  faire  mystère  au  sire  de  Montbrun 
ici  présent?  Quoique  ses  terres  relèvent  de 
monseigneur  le  prince  de  Galles ,  duc  d'Aqui- 
taine ,  il  ne  lui  a  pas  rendu  hommage  et  il 
est  libre  de  toute  féauté. 

En  parlant  ainsi ,  le  jeune  homme  baissait 
les  yeux;  ses  joues  étaient  couvertes  de  rou- 
geur. Le  personnage,  qu'il  avait  appelé  le 
chevalier  de  Cachamp,  le  regardait  avec 
une  expression  d'embarras  et  d'étonnement 
peu  ordinaire  à  sa  rude  physionomie  ;  mais 
l'écuyer  remercia*  le  troubadour  par  un  fur- 
tif  serrement  de  main. 

Le  baron  de  Montbrun  ne  parut  pas  révo- 
quer en  doute  un  seul  instant  l'affirmation 
embarrassée  de  Gérald. 

—  Sire  de  Cachamp ,  reprit-il  avec  cour- 
toisie, votre  nom  m'était  inconnu  jusqu'à  ce 
moment  ;  mais,  l'un  de  ces  gentils  jongleurs 
dont  le  devoir  est  de  connaître  les  bons  che- 
valiers et  de  chanter  leurs  prouesses,  se  por- 
tant garant  pour  vous ,  je  ne  vous  ferai  pas 
plus  longtemps  l'affront  de  douter  de  votre 
qualité....  j'accepte  donc  votre  défi...  Néan- 
moins vous  êtes  en  ce  moment  désarmé,  sans 
parrain  ;  votre  cheval  de  voyage  est  fatigué  ; 
je  vous  offre  honorablement  le  choix  du 
temps  et  du  lieu,  pour  vider  cette  querelle.... 

—  Non ,  non ,  interrompit  avec  précipitation 
le  sire  de  Cachamp;  je  vous  remercie  de 
votre  courtoisie ,  mais  je  ne  puis  m'arrêter 
ici....  des  affaires  de  la  plus  haute  impor- 
tance m'appellent  en  France;  si  nous  ne 
terminons  pas  cette  affaire  aujourd'hui 
même,  je  ne  sais  quand  j'aurai  le  loisir  de 
répondre  a  votre  appel  !  —  Gomme  il  vous 
plaira  !  messire  ;  cependant  mon  honneur  ne 
me  permet  pas  d'accepter  un  combat  singu- 
lier avec  un  chevalier  dépourvu  d'armes 
offensives  et  défensives  comme  vous  l'êtes.... 
à  moins  donc  que  je  ne  dépose  moi-même 
mon  armure,  pour  égaliser  les  chances.... 

—  Eh  bien ,  remettons  la  partie  à  un  autre 
temps,  dit  le  voyageur  brusquement  d'un  air 
de  regret  Nous  nous  reverrons,  sire  de  Mont- 
brun.... Aussi  bien  je  suis  chargé  en  ce  mo- 
ment d'une  importante  mission  et  j'ai  fait 
vœu  de  ne  pas  tirer  Tépée  jusqu'à  ce  que  je 


f6 


LE  CHATEAU  DE  MONTBRUN. 


IViie  terminée ,  sinon  dans  le  cas  absolu  de 
légitime  défense.  —  Ce  sera  à  votre  loisir, 
sire  de  Cachamp  ;  mais  9  puisque  nous  avons 
déjà  pris  Gérald  pour  hérault  et  juge  du 
camp,  il  va  recevoir  mon  gage,  en  signe 
que  j'accepte  votre  défi. 

En  même  temps,  le  baron  ôtant  son  gan- 
telet, donna  un  anneau  d'or  au  troubadour. 
Le  chevalier  de  Cachamp,  à  son  tour,  ouvrant 
rapidement  son  pourpoint,  tira  de  sa  poi- 
trine un  petit  reliquaire  suspendu  à  un  cor- 
don de  soie.  Dans  ce  mouvement ,  il  laissa 
voir  par-dessous  ses  vêtements  une  cotte  de 
mailles  du  plus  fin  acier. 

—  Et  moi,  voici  le  mien  ,  dit-il  ;  ce  gentil 
ménestrel  me  connaît,  il  sait  que  jamais  je 
n'ai  faussé  pareil  engagement 

Le  jeune  Montagu  avait  reçu  d'un  air  de 
répugnance  les  gages  des  deux  chevaliers  ; 
il  les  regardait  avec  anxiété. 

-*-  Messires  et  seigneurs,  demanda-t-il 
enfin  respectueusement,  puisque  vous  avez 
fait  tant  d'honneur  à  un  simple  damoisel  et 
pauvre  troubadour,  de  le  prendre  pour  ar- 
bitre et  pour  juge  du  camp ,  oserais-je  vous 
demander  quelle  est  la  cause  du  défi  à  ou- 
trance en  foi  duquel  vous  m'avez  remis,  vous, 
sire  de  Cachamp,  ce  reliquaire,  vous,  sire  de 
Montbrun,  cet  anneau  d'or? 

Les  deux  chevaliers  se  turent  un  moment; 
dans  la  chaleur  de  la  discussion  qui  venait 
de  s'élever,  ils  avaient  à  peu  près  oublié  la 
cause  primitive  de  leur  querelle. 

—  Ce  seigneur  a  maltraité  mon  vassal  et 
homme  lige,  répliqua  Montbrun  avec  ré- 
flexion, au  moment  où  l'on  réclamait,  d'après 
mon  ordre,  le  tribut  que  me  doit  tout  voya- 
geur de  passage  sur  mon  domaine,  —  Il  est 
vrai,  répliqua  le  troubadour;  mais  Oswald, 
votre  serviteur,  n'avait  le  droit  d'exiger  au- 
cune contribution  d'un  noble,  d'un  cheva- 
lier.... par  conséquent  le  sire  de  Cachamp  a 
bien  pu....  —  Je  l'avoue,  dit  le  baron;  si 
j'avais  connu  la  qualité  du  sire  de  Cachamp, 
je  n'eusse  pas  permis  à  Oswald  de  réclamer 
le  paiement  du  droit...  —  Et  moi ,  je  sou- 
tiens ceci ,  interrompit  le  sire  de  Cachamp 
avec  hauteur;  nul  seigneur  ne  peut  loyale- 
ment exiger  de  tribut  pour  le  libre  passage 
des  voyageurs  sur  ses  terres  v  qu'ils  soient 


nobles  ou  vilains....  Ce  n'est  plus  1»  cou- 
tume de  France  d'en  agir  ainsi...  ceux  qu'on 
appelle  chevaliers  à  la  proie,  ont  été  excom- 
muniés par  les  conciles,  eux  et  leurs  adhé- 
rents, ce  que  je  maintiens  bon  et  sagemeut 
fait  —  Il  suffit,  messire,  dit  le  baron  avec 
une  confusion  mal  dissimulée,  les  usages  de 
France  ne  sont  pas  ceux  de  cette  malheu- 
reuse contrée,  où  la  guerre  a  tout  ravagé.... 
Mais  brisons  là,  sire  de  Cachamp;  votre  gage 
est,  comme  le  mien,  entre  les  mains  de  ce 
damoisel...  ne  les  retirons  pas.  —  Cepen- 
dant, messeigneurs...  —  Assez,  Gérald: 
votre  insistance  ferait  douter  ce  gentilhomme 
de  mon  courage,  comme  elle  me  ferait  dou- 
ter du  sien,  ce  que  je  ne  veux  pas....  Et  main- 
tenant, messire,  continua-t-il  d'un  air  cordial 
en  se  tournant  vers  Cachamp,  ne  saurions- 
nous  3onc  être  amis  jusqu'au  moment  où  il 
plaira  à  l'un  de  nous  de  requérir  une  ren- 
contre loyale?...  Quanta  moi,  je  vous  offre 
l'hospitalité  dans  mon  château  de  Montbrun, 
situé  non  loin  d'ici....  Cette  hospitalité 
s'étendra  à  tous  vos  écuyers  et  serviteurs,  et 
je  leur  promets,  comme  à  vous-même,  bonne 
et  sûre  protection  tant  que  vous  serez  sous 
mon  toit. 

Le  chevalier  de  Cachamp  ne  paraissait  pas 
éloigné  d'accepter  cette  proposition  bizarre  ; 
mais  en  le  voyant  hésiter,  Gérald ,  qui  sem- 
blait connaître  parfaitement  sa  situation,  lui 
dit  d'un  air  alarmé,  en  langue  française,  afin 
de  ne  pas  être  compris  du  baron  et  de  ses 
gens: 

—  Refusez,  monseigneur,  refusez;  vous 
aggraveriez  encore  la  faute  que  vous  a\ez 
commise  en  traversant  un  pays  rempli  d'en- 
nemis, si  vous  acceptiez  cette  proposition.... 
Croyez-moi ,  n'exposez  pas  le  baron  de  Mont- 
brun à  la  tentation  de  vous  trahir,  si  vous 
étiez  reconnu  ;  cette  tentation  serait,  je  le 
crois,  trop  forte  pour  lui!...  —  Vous  pouvez 
en  effet  en  juger  mieux  que  moi ,  répondit 
Cachamp  de  même,  avec  irrésolution  ;  et  au 
diable  soit  la  pensée  que  j'ai  eue  de  chevau- 
cher de  ce  côté  pour  arriver  plus  prompte- 
ment  en  France  l  Je  voudrais  suivre  votre 
conseil  ;  mais  ni  moi ,  ni  mes  gens  ne  con- 
naissons ces  parages  ;  nous  sommes  épuisés 
de  fatigue  et  de  faim;  nos  chevaux  n'ont  pas 


LE  CHATEAU  DE  MONTBRUN. 


11 


£té  débridés  depuis  ce  matin ,  et,  pour  com- 
ble d'embarras,  les  Anglais  sont  certaine- 
ment en  force  devant  et  derrière  nous...  Par 
la  Croix-Dieu!  la  situation  n'est  pas  gaie! 


aussi,  mon  joli  chanteur,  si  Ton  pouvait  se 
fier  tant  soit  peu  à  la  loyauté  de  ce  baron 
pillard....  —  Je  n'oserais  affirmer  qu'on  ne 
peut  se  fier  à  lui,  illustre  seigneur;  mais 


Appuyée  contre  ira  créneau,  elle  restait  dans  nne  Immobilité  complète.  (  Page  52.  S*  roi.) 


votre  vie  et  votre  sûreté  son  bien  précieuses 
à  la  France!  j'aimerais  mieux  vous  savoir 
couché  pour  la  nuit  prochaine,  à  l'ombre 
d'un  de  ces  châtaigniers ,  que  sous  le  toit  du 
baron  de  Montbrun.  —  Et  cependant,  il  est 
votre  hôte,  votre  ami,    peut-être?  — Oh! 

XVI. 


moi ,  c'est  bien  différent,-  monseigneur,  ré- 
pondit Gérald en  rougissant;  un  intérêt  puis- 
sant, irrésistible,  m'attache  à  lui....  D'ail- 
leurs, ma  vie  est  si  peu  de  chose!  —  Enfin , 
maître,  si  je  refusais  l'invitation  du  cheva- 
lier, pourrais-je  trouver  dans  le  voisinage 
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quelque  hôtellerie  ou  quelque  monastère  où 
je  prendrais  gîte  pour  cette  nuit  avec  mes 
gens?  —  Il  n'y  a  pas  une  hôtellerie  à  dix 
lieues  à  la  ronde,  Monseigneur;  tout  a  été 
pillé  et  brûlé  par  l'Anglais...  aucun  monas- 
tère ne  voudrait  vous  recevoir  avec  une 
pareille  suite  ;  vous  inspireriez  trop  de  mé- 
fiance. —  Par  saint  Yves  I  que  faut-il  donc 
faire?  —  Hélas  t  je  l'ignore,...  Si  l'on  pou- 
vait trouver  le  capitaine  Bonne-Lance,  le 
chef  des  partisans  qui  courent  le  pays!... 
J'ai  entendu  dire  de  lui  beaucoup  de  bien  ! 
Sans  doute,  en  vous  fiant  entièrement  à  lui  et 
en  lui  révélant  votre  véritable  nom,  il  vous 
aiderait  de  tout  son  pouvoir....  Mais  Dieu 
sait  où  il  a  établi  ses  quartiers  depuis  quel- 
ques jours  I 

llf. 

Pendant  ce  dialogue,  le  baroh  avait  jeté 
plusieurs  fois  sur  les  deux  interlocuteurs  des 
regards  de  soupçon. 

—  Gracieux  damoisel  ;  dit-il  enfin  sèche- 
ment, je  ne  doute  pas  que  vous  ne  fassiez 
tous  vos  efforts  pour  décider  le  sire  de  Ca- 
champ  à  accepter  mon  invitation  ;  mais  la 
simple  courtofsiç  doit  avoir  plus  d'empire 
sur  un  homme  de  guerre  que  les  beaux  dis- 
cours d'un  inéuestrei...  Je  vous  prie  donc  de 
ne  plus  francimanttser  et  de  ne  plus  vous 
placer  entre  Sa  Seigneurie  et  la  mienne. 

Gérald  baissa  la  tête  et  se  recula  d'un  air 
de  respect  Livré  à  lui-même,  le  chevalier 
étranger  s'agitait  avec  embarras,  sans  savoir 
à  quel  parti  s'arrêter. 

—  Sire  de  Montbrun,  demanda-t-il  d'un 
ton  bref,  votre  fief  ne  relève-t-il  pas  du 
prince  de  Galles  et  de  son  suzerain  le  roi 
d'Angleterre?  —  Ll  relève  de  Dieu  et  de  mon 
épée,  répliqua  le  baron  avec  hauteur.  Je  n'ai 
prorois  d'allégeance  ni  à  roi ,  ni  à  duc...  je 
ne  puis  me  considérer  comme  obligé  par  le 
serment  que  les  bourgeois  des  bonnes  villes 
et  quelques  nobles  avec  eux,  ont  fait,  au 
nom  de  toute  l'Aquitaine,  en  présence  du 
soi-disant  duc,  le  prince  de  Galles....  Je  ne 
suis  ni  de  France,  ni  d'Angleterre;  je  suis  de 
Montbrun. 

L'orgueil  de  cette  réponse,  où  le  baron 


laissait  voir  la  prétention  de  trancher  du  po- 
tentat, prétention  assez  fréquente  à  cette 
époque  parmi  les  plus  obscurs  hobereaux, 
ne  parut  pas  surpreodre  le  sire  de  Cachamp. 

—  S'il  en  est  ainsi,  reprit-il,  vous  devez 
être  considéré  comme  puissance  neutre,  et 
je  ne  craindrai  pas  de  devenir  votre  hôte,... 
Nous  avons  échangé  nos  gages  loyalement; 
nous  devons  être  sacrés  l'un  pour  l'autre 
jdsqu'ati  moment  du  combat,  sous  peine  de 
forfaiture  et  de  félonie...  D'ailleurs,  sachez- 
le  bien,  messire,  pour  un  cheveu  enlevé  de 
ma  tête  dans  votre  manoir,  il  viendrait  tant 
de  gens  d'armes  et  d'archers  que  chacun 
d'eux,  en  démolissant  le  château,  n'en  pour- 
rait avoir  one  pierre....  Sur  ce,  continua-t-il 
atec  dignité,  en  présentant  sa  main  au  che- 
valier, recevez-taol,  messire  de  Montbrun, 
en  foi  .et  honneur,  car  je  veux  être  votre 
ami,  &  partir  de  l'instant  où  nous  sommes, 
jusqu'à  demain  matin  à  l'heure  de  prime  '. 
—  Ainsi  soit  fait,  dit  le  baron  en  serrant  la 
large  main  qu'on  lui  tendait  ;  puisque  vous 
ne  voulez  une  trêve  plus  longue ,  nous  serons 
compagnons  et  amis  jusqu'à  l'heure  marquée 
par  vous-même  ;  après  quoi  chacun  de  nous 
avisera....  Or  donc,  Messire,  prenons  le  che- 
min de  mon  manoir,  et  disposez,  vous  et 
votre  suite,  de  ce  qui  m'appartient  comme 
étant  à  vous. 

Ces  arrangements  terminés,  et  la  trêve 
conclue ,  les  deux  chevaliers  se  saluèrent 
avec  une  sorte  de  raideur;  puis  chacun  d'eux 
se  tourna  vers  ses  gens  pour  leur  donner  ses 
ordres.  Bientôt  les  épées  furent  remises  dans 
les  fourreaux*  les  masses  d'armes  furent  sus- 
pendues à  l'arçon  des  selles,  les  visages  per- 
dirent leur  expression  de  défiance,  et  l'on  se 
mit  en  marche  Jour  gagner  le  château  de 
Montbrun. 

Le  soleil  touchait  presque  à  l'horizon,  et 
ses  rayons  obliques  avaient  perdu  leur  insup- 
portable ardeur.  Toute  la  troupe  s'avançait 
au  petit  pas,  à  l'ombre  des  arbres  qui  bor- 
daient la  route.  On  s'examinait  toujours, 
mais  plutôt  par  curiosité  que  par  crainte. 
Montbrun  marchait  en  tête  de  la  caravane , 
le  visage  découvert ,  la  lance  &  rétrier  ;  il 

1  Environ  six  heures  du  matia. 
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causait  d^  air  mystérieux  avec  le  trouba- 
dour, fort  troublé  en  apparence  par  cette 
espèce  d'Interrogatoire.  Puis  venaient  les 
gens  da  château  devisant  entre  eux ,  dans 
leur  langue,  de  la  singulière  rencontre  qu'on 
Tenait  de  faire.  A  quelques  pas  en  arrière , 
le  sire  de  Gachamp  s'entretenait  bas  avec 
son  écuyer  favori.  La  marche  était  fermée 
parles  cavaliers  têtus  de  gris;  ils  s'avan- 
çaient d'un  air  étonné  et  itiécontent,  comme 
s'ils  eussent  trouvé  dans  leur  situation  pré- 
sente quelque  ehose  qui  n'était  pas  de  leur 
goût. 

La  conférence  du  sire  de  Cachamp  et  de 
son  écuyer  durait  déjà  depuis  quelques  in- 
stants. 

—  Par  saint  Yves!  s'écria  enfin  le  cheva- 
lier d'un  ton  d'impatience,  le  temps  des  re- 
proches est  passé,  maître  Bigot!  Voulais-tu 
que  je  me  hasardasse  à  me  heurter  de  nuit 
contre  les  restes  de  l'armée  anglaise?  cela 
fût  infailliblement  arrivé  du  côté  de  Limo- 
ges... Je  ne  savais  où  prendre  un  gîte  sûr 
pour  cette  nuit,  et  l'offre  de  ce  châtelain 
m'agrée  fort..  Tu  ine  dis  qu'il  est  pillard  : 
eh!  qui  n'est  un  peu  pillard  maintenant 
dans  notre  pauvre  France?  D'ailleurs  ce  petit 
ménestrel  (  que  Satan  me  confonde  si  je  sais 
où  je  l'ai  vu  !  )  a  pris  la  bonne  précaution  de  me 
donner  le  nom  d'une  de  mes  terres;  le  baron 
ne  sait  donc  pas  qui  Je  suis.  Prends  soin 
qu'aucun  de  mes  varlets  et  suivants  ne  me 
trahisse...  Gela  ne  leur  sera  pas  malaisé;  car 
pas  un,  excepté  toi,  ne  comprend  la  langue 
du  pays.  —  J'y  veillerai,  Monseigneur  ;  mais 
de  votre  côté,  permettez  à  votre  humble  ser- 
viteur de  vous  recommander  la  prudence... 
I>*s  Anglais,  m'a-t-on  dit,  ont  déjà  connais- 
sance de  votre  voyage,  et  ils  vous  ont  tendu 
des  embûches  sur  le  chemin.  —  Êh  bien, 
pendant  qu'ils  me  guettent  sur  les  routes 
ordinaires,  je  traverse  tranquillement  un 
pays  qui  est  à  eux,  où  ils  sont  en  force,  et 
"k  ne  se  doutent  pas  de  ma  présence...  Ils 
me  croient  encore  à  la  tête  de  deux  cents 
hoces  en  Périgord,  et  je  suis  là,  tout  près 
leux,  avec  une  poignée  d'hommes  sans 
armes.. .  C'est  une  excellente  ruse  de  guerre. 
-  Cependant,  Monseigneur,  si  ce  chanteur 
allait  nous  trahir? 


Un  cavalier  du  baron  s'avança  vers  le  sire 
de  Gachamp,  et  lui  annonça  que  le  chevalier 
de  Montbrun  lui  demandait  l'honneur  de  sa 
compagnie  en  tête  de  la  colonne. 

—  Je  vais  me  rendre  à  la  courtoise  invi- 
tation de  mon  noble  hôte,  répondit  Gachamp  ; 
mais,  vrai  Dieu  !  l'ami,  contînua-Ml  en  re- 
gardant l'écuyer  d'un  air  railleur,  n'est-ce 
pas  toi  que  j'ai  si  mal  mené  tout  à  l'heure 
pour  avoir  vilainement  parlé  au  nom  de  ton 
seigneur? 

Oswald,  car  c'était  lui,  baissa  la  tête  en 
silence. 

—  Maître  Bigot,  reprit  le  chevalier  avec 
gaieté  en  se  tournant  vers  son  écuyer,  donne 
à  ce  pauvre  diable  une  douzaine  de  florins 
d'or  pour  lui  faire  perdre  la  mémoire...  Par 
saint  Sauveur,  mon  épée  tombait  sur  son 
casque  comme  le  battant  sur  la  cloche,  et 
jamais,  je  crois,  écuyer  n'entendit  pareil 
carillon  ! 

Bigot  tira  de  sa  bourse  de  cuir  quelques 
pièces  d'or  et  les  remit  au  malencontreux 
écuyer.  Celui-ci  s'inclina  profondément  de- 
vant le  voyageur  qui  lui  faisait  un  pareil 
présent  : 

—  Monseigneur,  lui  dit-il  à  demi-voix,  je 
ne  vous  avais  pas  reconnu  d'abord,  car  je 
n'eusse  jamais  osé  parler  insolemment  à  si 
haut  personnage...  Pour  ce  qui  est  des  coups 
de  platassade,  je  tiens  à  grand  honneur  de 
les  avoir  reçus  de  la  main  d'un  si  vaillant 
homme  de  guerre!  —  Sur  mon  âme!  tu  es 
de  bonne  composition.  Mais  tu  sais  donc  qui 
je  suis? 

Oswald  répondit  affirmativement 

—  Alors  veille  bien  sur  ta  langue,  dit  Ca- 
champ  en  lui  adressant  un  signe  menaçant 

Sans  daigner  s'assurer  davantage  du  silence 
de  cet  homme  qu'il  avait  gravement  offensé, 
il  piqua  son  cheval,  et  rejoignit  le  sire  de 
Montbrun  en  tête  de  la  tfroupe.  La  conversa- 
tion s'engagea  entre  eux  sur  un  ton  poli 
et  amical;  on  parla  des  guerres  présentes, 
des  grands  capitaines  qui  étaient  l'objet  de 
l'attention  générale,  surtout  dans  les  pro- 
vinces envahies.  Bientôt  on  quitta  la  grand'- 
route  pour  s'enfoncer  dans  une  longue  ave- 
nue de  châtaigniers,  à  l'extrémité  de  laquelle 
s'élevait  le  manoir  de  Montbrun. 
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Le  château  de  Montbrun  (Mons  brunus) 
était  une  des  ces  vieilles  forteresses  dont  les 
ruines,  encore  imposantes,  attestent  seules 
aujourd'hui  la  puissance  de  certaines  familles 
féodales,  éteintes  ou  dispersées.  Il  s'élevait 
au  centre  d'une  contrée  montagneuse  et 
couverte  de  bois.  Les  abords  en  étaient  dif- 
ficiles; sa  situation  à  l'extrémité  de  gorges 
et  de  déniés  presque  impraticables,  eût  per- 
mis à  une  poignée  d'hommes  résolus  et  fa- 
miliers avec  tous  les  accidents  du  terrain, 
d'y  tenir  tête  à  une  armée  entière.  Grâce  à 
cette  circonstance,  autant  qu'à  la  force  du 
manoir,  le  seigneur  châtelain  avait  pu  con- 
server son  indépendance  depuis  le  commen- 
cement de  la  guerre;  car  les  armées  fran- 
çaises ou  les  armées  anglaises,  qui  tour  à 
tour  envahissaient  l'Aquitaine,  ne  se  sou- 
ciaient pas  de  s'engager  dans  ce  pays  entre- 
coupé et  dangereux,  pour  l'inutile  satisfac- 
tion de  réduire  à  l'obéissance  un  hobereau 
isolé  tel  que  le  sire  de  Montbrun.  D'ailleurs, 
il  n'avait  pris  sérieusement  parti  ni  contre 
l'une  ni  contre  l'autre  des  deux  nations; 
chacune  d'elles  lui  eût  volontiers  pardonné 
ses  exactions  pourvu  qu'il  arborât  au  haut 
de  son  donjon  l'étendard  aux  fleurs  de  lis 
d'or  ou  l'étendard  blanc  aux  trois  léopards. 

La  forteresse,  fortifiée  d'après  toutes  les 
règles  de  l'art  militaire  à  cette  époque,  for- 
mait un  vaste  quadrilatère  flanqué  aux  qua- 
tre coins  de  tours  élevées.  Klle  était  entourée 
d'un  mur  crénelé  et  de  larges  fossés  qu'un 
ruisseau,  sorti  d'un  petit  lac  voisin,  alimen- 
tait, en  toute  saison,  d'une  eau  limpide. 

L'entrée  principale  faisait  face  au  chemin 
tortueux  et  découvert  qui  s'enfonçait  dans 
les  bois.  Elle  était  défendue  par  une  tour 
plus  haute  et  plus  grosse  que  toutes  les  au- 
tres ;  c'était  le  donjon  ou  tour  du  beffroi,  au 
sommet  duquel  flottait  la  bannière  armoriée 
du  châtelain.  En  face,  à  l'endroit  même  où 
s'abattait  le  pont-levis,  s'élevait  la  barba- 
cane  ou  corps  de  garde  avancé,  poste  isolé, 
périlleux,  toujours  exposé  le  premier  aux 
entreprises  des  assaillants;  aussi  les  mu- 
railles en  étaient-elles  épaisses,  solides,  gar- 


nies de  meurtrières.  A  l'entour  de  la  barba- 
cane  étaient  plantés  d'énormes  pieux  appelés 
les  barrières.  Du  reste,  l'architecture  du 
château,  bien  qu'elle  appartint  à  diverses 
époques,  était  en  général  fruste  et  grossière  ; 
la  délicatesse,  la  légèreté  particulières  au 
genre  gothique,  étaient  remplacées  par  la 
force  et  la  solidité;  tout  rappelait  dans  sa 
construction  cette  ère  barbare  où  l'archi- 
tecture grecque,  importée  par  les  Romains, 
avait  disparu,  et  où  l'architecture  sarrasine 
n'existait  pas  encore.  L'ensemble  des  bâti- 
ments était  lourd,  massif,  et  cependant  ma- 
jestueux. 

A  l'heure  à  peu  près  où  avaient  lieu  dans 
la  campagne  voisine  les  événements  connus 
du  lecteur,  la  surveillance  qui  régnait  d'or- 
dinaire au  château  de  Montbrun  semblait 
plus  rigoureuse  et  plus  défiante  que  jamais. 
Le  pont-levis  était  levé,  la  herse  abaissée; 
on  voyait  passer  et  repasser  derrière  les  cré- 
neaux, des  hommes  d'armes  revêtus  de  cottes 
de  mailles,  le  bassinet  en  tête,  l'arbalète  sur 
l'épaule.  Au  sommet  de  la  grande  tour,  le 
guaite  ou  guetteur  promenait  son  regard  at- 
tentif sur  la  campagne,  prêt  à  sonner  du 
cor  â  la  moindre  alarme. 

Le  soleil  allait  disparaître  sous  l'horizon,  et 
l'on  n'avait  pas  encore  signalé  l'approche  du 
baron  et  de  ses  gens.  Déjà  quelques-uns  des 
plus  vieux  vassaux  de  la  baronnie  hochaient 
la  tête  d'un  air  d'inquiétude  en  faisant  re- 
marquer à  leurs  compagnons  que  l'heure 
ûxèe  pour  le  retour  du  châtelain  était  pas- 
sée depuis  longtemps.  Cependant  cette  cir- 
constance ne  semblait  avoir  encore  donné 
aucune  crainte  sérieuse  aux  trois  principaux 
habitants  du  manoir,  qui  se  tenaient  en  ce 
moment  sur  la  plate-forme  du  rempart  De 
ce  poste  élevé,  on  pouvait  embrasser  un  im- 
mense horizon  :  d'abord  le  hameau  de  Mont- 
brun ,  dont  les  masures  étaient  inhabitées 
depuis  que  les  vassaux  s'étaient  réfugié* 
dans  le  château  pour  devenir  soldats  ;  puis 
les  montagnes  couvertes  de  verdure  et  de 
forêts,  puis  les  vallées  profondes  s'é tendant 
à  perte  de  vue  avec  leurs  jolis  ruisseaux, 
leurs  forêts  de  châtaigniers  et  de  chêne*. 

Au  nombre  de  ces  personnages  était  la 
châtelaine  de  Montbrun,  dona  Marguerite  de 
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Comborn;  elle  se  promenait  d'une  extrémité 
à  l'autre  de  la  plate-forme,  avec  un  homme 
d'une  cinquantaine  d'années,  qu'à  sa  robe 
monacale  et  à  sa  tonsure  on  reconnaissait 
pour  le  chapelain  du  manoir.  La  baronne 
semblait  arrivée  à  cet  âge  qu'on  appelle  res- 
pectable; il  peut  s'évaluer,  pour  une  femme, 
de  la  quarante-cinquième  â  la  cinquantième 
année.  Son  visage  couperosé,  sanguin,  an- 
nonçait un  caractère  vif,  acariâtre;  ces  in- 
dices n'étaient  pas  démentis  par  sa  voix 
criarde,  par  ses  manières  hardies.  Elle  était 
de  moyenne  taille,  mais  l'étrangeté  de  son 
costume  la  faisait  paraître  plus  grande  qu'elle 
ne  l'était  en  effet  Elle  portait  une  de  ces 
hautes  coiffes  en  forme  de  cornet,  dont  les 
paysannes  cauchoises  ont  seules  de  nos  jours 
conservé  la  mode.  Des  espèces  de  barbes, 
en  gaze  d'argent,  ressortant  de  dessous  cette 
coiffe,  retombaient  en  arrière  presque  jus- 
qu'aux talons,  comme  les  voiles  antiques.  Sa 
robe  en  samis  jaune,  ornée  de  fourrures, 
était  serrée  à  la  taille  par  une  ceinture  de 
salin;  sur  la  jupe  on  voyait,  brodées  en  soie 
de  diverses  couleurs,  les  armoiries  de  la 
noble  baronne.  Cette  robe  était  longue,  traî- 
nante; dans  les  circonstances  d'apparat,  la 
queue  devait  en  être  portée  par  un  page  ou 
un  écuyer,  mais  en  ce  moment  la  bonne 
châtelaine  avait  relevé  le  superflu  de  l'étoffe 
dans  sa  ceinture,  afin  d'agir  avec  plus  d'ai- 
sance. Le  cliquetis  d'un  trousseau  de  clés 
suspendues  à  son  côté,  avec  un  grand  cha- 
pelet de  corail,  annonçait  de  loin  son  ap- 
proche. 

Quelque  bizarres  que  paraissent  ce  cos- 
tume et  cet  équipage,  jugés  avec  nos  idées 
modernes  de  luxe  et  d'élégance,  ils  n'avaient 
pas  moins  une  ampleur  majestueuse;  dans 
cette  forteresse  remplie  de  vassaux  et  d'hom- 
mes d'armes,  il  convenait  parfaitement  à  la 
contenance  impérieuse  d'une  dame  de  haut 
parage.  Doua  Marguerite  appartenait  par 
elle-même  aux  plus  nobles  familles  du  pays; 
elle  était  alliée  aux  seigneurs  de  Lastours, 
qui  avaient  pris  longtemps  le  titre  de  pre- 
miers barons  du  Limousin.  Habituée  dès 
Tenfance  à  voir  tout  plier  à  ses  caprices, 
sans  cesse  entourée  d'hommes  féroces  à  qui 
il  fallait  imposer  par  une  volonté  énergique, 


elle  avait  contracté  de  bonne  haure  des  Ha- 
bitudes de  commandement  Aussi,  en  l'ab- 
sence de  son  mari,  savait-elle  entretenir  au 
manoir  une  discipline  rigoureuse.  La  plupart 
des  serviteurs  de  la  baronne  eussent  affronté 
plus  volontiers  le  regard  de  bon  du  châte- 
lain que  le  regard  de  chat  effarouché  de  la 
châtelaine.. La  noble  dame,  s'il  faut  le  dire, 
passait  pour  avoir  la  main  légère;  ses  pages 
aussi  bien  que  ses  suivantes  s'étaient  repen- 
tis plus  d'une  fois  de  n'avoir  pas  exécuté  ses 
ordres  avec  promptitude  et  ponctualité. 

Le  révérend  père  Gauthier,  le  chapelain 
du  manoir,  ne  rappelait  pas  non  plus  ce  type 
de  charité,  de  douceur  et  d'onction  qu'on 
s'attendrait  â  trouver  dans  un  homme  d'é- 
glise. C'était  un  grand  et  gros  gaillard,  bien 
découplé,  â  moustache  noire,  aux  yeux  gris, 
aux  cheveux  épais  et  frisés,  bâti  pour  être 
soudard  plutôt  que  moine.  Sa  voix  était  forte, 
son  geste  brusque.  Dans  sa  bouche,  la  reli- 
gion était  fière,  menaçante,  implacable;  il 
s'en  servait  comme  le  vassal  de  sa  masse 
d'armes,  le  chevalier  de  sa  lance,  pour  ren- 
verser tout  ce  qui  se  trouvait  sur  son  pas- 
sage, pour  terrasser  quiconque  lui  obstruait 
le  chemin.  Du  reste,  le  fougueux  chapelain 
ne  s'en  tenait  pas  toujours  aux  armes  spiri- 
tuelles; au  besoin  il  savait  se  servir  d'armes 
temporelles  tout  comme  un  autre.  On  ra- 
contait, â  llontbrun,  qu'un  jour  une  bande 
de  ces  partisans  dont  le  pays  était  infesté, 
ayant  tenté  de  s'emparer  du  château  par 
surprise,  le  révérend  père  avait  quitté  la 
chapelle  où  il  officiait  et  était  accouru  un 
des  premiers  aux  créneaux,  encore  revêtu 
de  ses  ornements  sacerdotaux.  Il  s'était  armé 
d'un  gros  gourdin,  car  les  canons  de  l'Église 
défendaient  aux  ecclésiastiques  de  verser  le 
sang;  puis  il  s'était  escrimé  tant  et  si  bien 
avec  sa  massue,  qu'il  avait,  contribué  pour 
beaucoup  à  repousser  les  assaillants;  trois 
d'entre  eux  avaient  roulé  dans  le  fossé,  à 
demi  assommés  par  le  vigoureux  frocard. 

On  comprend  qu'uu  pareil  homme  ne  de- 
vait pas  se  laisser  effrayer  par  les  exigences 
du  brutal  châtelain  et  par  les  criailleries  de 
l'acariâtre  châtelaine;  aussi  les  menaçait-il 
à  tous  propos  l'un  et  l'autre  de  la  damnation 
éternelle.  Toutefois,  sous  cette  indépendance 
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apparente,  le  chapelain  ne  manquait  pas  de 
prudence.  Il  savait  choisir  les  moments  pour 
donner  carrière  â  ses  menaçantes  admones- 
tations, et  il  s'arrêtait  toujours  à  propos.  (1 
se  gardait  bien  de  jamais  pousser  à  bout  ces 
organisations  impétueuses;  il  se  contentait 
de  les  tenir  en  haleine  par  des  luttes  conti- 
nuelles, et  il  savait  les  apaiser  à  temps  par 
de  larges  concessions.  Grâce  à  cette  con- 
duite habile,  il  ne  manquait  pas  de  bonnes 
aubaines  dans  ce  château  où  Ton  vivait  de 
pillage  et  de  butin. 

Tel  était  le  personnage  qui,  revêtu  d'une 
rpbe  noire  de  bénédictin,  une  croix  d'or  au 
cou,  se  promenait  sur  le  rempart  avec  la 
dame  de  Montbrun.  De  rendrait  où  ils  étaient, 
comme  nous  l'avons  dit,  ils  pouvaient  em- 
brasser d'un  regard  une  partie  du  chemin 
que  devaient  suivre  le  blrou  et  ses  gens 
pour  rentrer  au  manoir;  mais  leur  attention 
n'était  pas  concentrée  sur  ce  point;  ils 
continuaient,  tout  en  marchant,  une  vive 
discussion  survenue  entre  eux.  Le  moine 
s'échauffait;  la  noble  dame,  suivant  sa  cou- 
tume, semblait  fort  récalcitrante  aux  injonc- 
tions de  son  pasteur  ;  le  brujt  de  la  discus- 
sion avait  fait  dresser  plus  d'une  fois  les 
oreilles  aux  archers  disséminés  sur  les  bas- 
tions. 

A  l'angle  du  château,  au  pied  d'une  tour 
dont  l'ombre  immense  se  projetait  au  loin 
dans  la  campagne,  se  tenait  une  troisième 
personne;  sa  figure  gracieuse  se  rapproche 
davantage  des  types  séduisants  inventés  par 
les  poètes  du  moyen  âge.  C'était  une  jeune 
fille  d'environ  vingt  ans,  grande,  svelte,  ma- 
jestueuse; son  œil  noir,  aux  longs  cils  ve- 
loutés, contrastait  avec  la  pâleur  mate  de 
son  visage.  Bien  qu'elle  parût  en  ce  moment 
rêveuse  et  abattue,  bien  que  son  regard  fût 
morne  et  fixe»  comme  en  contemplation, 
toute  sa  personne  inspirait  l'admiration  et 
le  respect.  Son  costume  ne  ressemblait  en 
rien  à  celui  de  la  châtelaine  de  Montbrun. 
Ses  cheveux  étaient  partagés  en  bandeaux 
lisses  sur  son  beau  front  ;  un  chaperon  de 
velours  brodé  d'or  et  de  semis  de  perles 
couvrait  le  sommet  de  sa  tète-  Elle  portait 
une  robe  blanche  dont  les  manches,  fendues 
jusqu'au  coude  et  garnies  d'hermine,  lais- 


saient voir  ses  bras  ornés  de  bracelets  pré- 
cieux. Cette  robe,  sans  avoir  l'ampleur  exa- 
gérée de  celle  de  la  baronne,  était  longue, 
flottante;  elle  formait  des  plis  gracieux  par- 
dessous  la  ceinture  de  soie  bleue  qui  devi- 
nait une  taille  élancée. 

Cette  jeune  fille,  dont  la  beauté  mile  et 
sévère  rappelait  la  Junon  antique  plus  que 
la  Vénus,  était  haute  et  puissante  damoiselle 
Valérie  de  Lastours.  Rien  qu'à  la  voir  en  o* 
moment,  on  s'expliquait  l'amour  de  Gérald 
de  Montagut  pour  elle.  Appuyée  contre  un 
créneau,  elle  restait  daus  une  immobilité 
complète.  A  ses  pieds  dormait  un  grand  lé- 
vrier noir  avec  un  collier  d'argent  Sur  une 
dalle  du  parapet,  son  faucon  favori  s'agitait, 
suivant  l'habitude  des  oiseaux  privés,  aux 
approches  du  soir,  et  secouait  le  plumet 
rouge  dont  son  chaperon  était  orné,  l  h 
rayon  doré  du  soleil  couchant  glissait  le. 
long  des  parois  sombres  de  la  vieille  tour, 
s'épanouissait  sur  ce  groupe  charmant,  pui> 
allait  se  perdre  sur  les  flancs  verdoyants  di- 
la  montagne  voisine. 

Ni  le  passage  rapide  et  régulier  des  pro- 
meneurs près  d'elle,  ni  les  éclats  de  leur* 
voix,  n'avaient  pu  tirer  Valérie  de  Lastour< 
de  sa  contemplation.  La  réunion  discordante 
de  ces  deux  voix  était  un  bruit  depuis  long- 
temps familier  â  son  oreille  ;  elle  regardait 
toujours  la  campagne.  Une  profonde  mélan- 
colie s'était  emparée  d'elle  ;  sans  qu'elle  s'en 
aperçût,  deux  larmes  eoulaient  lentement 
sur  ses  joues. 

La  dame  châtelaine  et  son  bruyant  inter- 
locuteur n'eussent  pas  remarqué  la  tristesse 
de  Valérie  si,  en  passant  une  fois  près  d'elle, 
la  baronne  n'eût  été  embarrassée  par  la  lo- 
gique supérieure  de  son  chapelain.  Gomme 
elle  cherchait  machinalement  autour  d'elle 
un  moyen  d'échapper  â  l'argumentation  du 
père  Gauthier,  les  larmes  de  sa  pupille  lui 
fournirent  naturellement  le  prétexte  dont 
elle  avait  besoin  :  elle  s'arrêta  brusquement 
devant  Valérie,  et  elle  s'écria  de  ce  ton 
aigre  qui  lui  était  habituel  : 

—  Sainte  mère  du  Sauveur  l  que  vois-je 
là?  Dieu  me  pardonnai  ma  belle  nièce  est 
tout  en  pleura...  Venez  ça,  ma  mie.  Qui  vous 
fait  larmoyer  ainsi?  Est-ce  que  quelque  chose 
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voua  manque  &  Montbrun?  Vrai  Dieu  !  vous 
aériez  bien  difficile,  car  on  vous  rend  ici,  à 
vous  simple  demoiselle,  autant  d'honneurs 
qu'à  moi  femme  d'un  chevalier  banneret  et 
dame  de  céans...  Mais  monseigneur  l'ordonne 
ainsi!  —  Belle  tane,  répondit  Valérie  avec 
fierté  en  se  redressant,  tous  ces  honneurs 
me  sont  dus  légitimement;  ne  suis-je  pas 
d'extraction  aussi  noble  que  la  vôtre  I... 
Quant  à  mes  larmes,  continua-t-elle  en  es- 
suyant ses  yeux  d'un  air  de  dignité,  Dieu 
.seul  a  le  droit  de  lire  dans  les  coeurs^ 

La  fermeté  de  cette  répqnse  était  de  na- 
ture &  irriter  la  colérique  châtelaine,  mais 
le  père  Gauthier  intervint  aussitôt,  d'un  air 
d'autorité,  en  faveur  de  Valérie  : 

—  La  damoiselle  a  raison,  dit-il  sévère- 
ment ;  il  n'appartient  à  personne,  excepté  à 
son  confesseur,  qui  pour  elle  représente 
Oieu  sur  la  terre ,  de  lui  demander  ses  se- 
crets... Laissez-la  donc  pleurer  en  liberté, 
dona  Marguerite;  p'usurpez  pas  le  pouvoir 
spirituel  que  le  ciel  réserve  à  ses  élus.  De- 
main matin  j'attendrai  la  damoiselle  de  Las- 
tours  au  tribunal  de  la  pénitence  ;  je  jugerai 
alors  si  son  chagrin  a  une  pause  louable  ou 
digne  de  blâme. 

La  châtelaine  et  le  chapelain  continuèrent 
leur  promenade.  Valérie  les  regarda  s'éloi- 
gner en  silence  et  elle,  reprit  sa  pose  médi- 
tative au  pied  de  la  tour.  Mais  cette  fois, 
quoique  ses  yeux  fussent  tournés  dans  la 
même  direction  qu'auparavant,  ses  réflexions 
se  semblaient  plus  aussi  calmes;  ses  lèvres 
étaient  serrées;  un  pli  léger  interrqnipait  la 
courbe  si  parfaite  de  ses  noirs,  sourcils.  Les 
paroles  éures  de  sa  parente  avaient  éveillé 
en  elle  des  sentiments  un  instant  assoupis. 


Cependant,  la  conversation  avait  repris 
ion  cours  entre  l'impérieux  chapelain  et  la 
maussade  baronne.  Le  père  Gauthier  était 
dans  un  (Je  ces  moments  où  il  croyait  devoir 
fronder  sans  réserve  tout  ce  qui  se  faisait  à 
Montbrun,  sauf  â  racheter  plus  tard  ces  bou- 
tades sévères  par  une  plate  complaisance. 

—  La  damoiselle  de  Lastours  est  malheu- 


reuse ici,  dit-il  d'un  ton  sombre  en  conti- 
nuant sa  promenade,  et  je  ne  sais  pas  si 
l'aspect  des  désordres  qui  se  commettent 
chaque  jour  sous  ses  yeux,  ne  contribue  pas 
à  rendre  ses  chagrins  insupportables...  On 
l'a  dépouillée  de  son  héritage,  on  )a  retient 
prisonnière  dans  ce  manoir...  Malheur  1  mal- 
heur 1  ta  jour  approche  où  la  coupe  des  ini- 
quités sera  remplie  jusqu'au  bordl 

pona  Marguerite  ne  put  retenir  un  geste 
de  colère  : 

—  Par  ma  sainte  patronne!  ifloq  père,  ri- 
pliqua-t-elle,  vous  me  feriez  perdre  le  res- 
pect que  je  dois  â  votre  habit I...  Quels  re- 
proches avons-nous  mérités  m  sujet  de  cçtte 
sotte  bachelette?  Monseigneur  et  moi  ne 
l'avpus-nous  pas  traitée  eu  parents  affec- 
tionnés depuis  qu'elle  a  quitté  l'abbaye  dp 
Boubon,  0)}  elle  n'était  plus  en  sûreté?  N>- 
t-elle  pas  trouvé  près  de  nous  asile  et  pro- 
tection, pla.ce  â  la  table  et  au  foyer,  étqt 
honorable  et  entretien  décent?...  Regardes, 
si  elle  n'est  pas  vêtue  cornme  une  reine!... 
Ce  n'est  pas  ma  faute  s|  elle  ne  peut  sortir 
sans  danger  de  ce  manoir,  si,  dans  son  propre 
intérêt,  on  ne  lui  permet  pas  d'aller  courir 
les  champs,  au  risque  des  mauvaises  rencon- 
tres, comme  celle  qu'elle  £>  faite  il  y  a  deux 
mois...  vous  savez  bien  de  qui  je  veux  par- 
ier... Moi-même,  depuis  plus  d'un  an,  je  n'ai 
vu  nos  domaines  que  du  haut  de  ce  donjon  ; 
je  n'ai  pas  osé  une  seule  fois  franchir  le 
pont-levjs!  Allez  donc,  pour  satisfaire  les 
fantaisies  de  cette  petite  orgueilleuse,  la 
remettre  en  possession  de  cette  vieille  bico- 
que de  Lastours  où  il  nous  faut  entretenir 
une  garnison  ruineuse,  et  sur  laquelle  elle 
n'a,  du  reste,  aucup  droit  bien  avè>él...  11 
ferait  beau  voir  cette  mignonne,  capable 
seulement  de  lapcer  up  faucon  pu  d'écouter 
les  roucoulements  d'un  troubadour,  devenir 
châtelaine,  s'entourer  de  vassaux  et  de  sou- 
dards, se  défendre  contre  les  routiers,  le» 
Jacques,  les  Anglais,  les  Bretons,  les  Fran- 
çais, tous  gens  fort  affriandés  du  domaine! 
Qui  la  protégerait,  la  pauvrette?  il  lui  fau- 
drait donc  épouser  un  aventurier  qui  serait 
pour  elle  un  mari  brutal  et  pour  nçus  un 
méchant  voisin  7  Vous  le  save*,  mon  révé- 
rend père,  je  n'inveute  rien...  il  y  a  dans 
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ces  parages  un  drôle  qui  certainement  serait 
ravi  de  nous  jouer  un  vilain  tourl...  —  Eh  ! 
qu'importent  à  Dieu  ces  misérables  intérêts 
humains?  s'écria  le  moine  du  ton  dont  il 
prêchait  le  dimanche  dans  la  chapelle  de 
Montbrun;  toujours  est-il,  noble  dame,  que 
ce  manoir  est  devenu  un  lieu  de  perdition 
où  coulent  les  pleurs  de  Pinnocent,  où  Ton 
méprise  les  commandements  de  Dieu  et  de 
l'Église,  où  Ton  se  gorge  de  rapines  et  de 
pillage...  Si  Ton  ne  change  pas  de  vie,  je  ne 
pourrai  autoriser  plus  longtemps  par  ma 
présence  les  débordements  dont  je  suis  cha- 
que jour  le  témoin...  Toutefois,  on  a  jus- 
qu'ici gardé  une  sorte  de  mesure  dans  la 
violence,  on  a  reculé  devant  la  chose  sainte,., 
mais  si  la  chevauchée  de  monseigneur  avait 
eu  pour  but,  comme  on  m'en  a  donné  l'assu- 
rance, de  dérober  leurs  modestes  approvi- 
sionnements à  de  pauvres  religieux,  de  ravir 
le  bien  de  l'Église,  je  le  dis  hautement,  la 
miséricorde  divine  serait  épuisée  pour  tous 
ceux  qui  auraient  pris  part  &  cette  expédi- 
tion impie!...  —  Eh  bien  !  quand  même  ces 
approvisionnements  appartiendraient  à  des 
moines,  s'écria  la  baronne,  où  serait  le  mal? 
pourquoi  les  moines  n'auraient-ils  pas,  comme 
les  autres,  part  aux  malheurs  du  temps  où 
nous  vivons?  Que  deviendrions-nous  à  Mont- 
brun  si  nos  archers  et  nos  gens  d'armes  se 
révoltaient  faute  de  nourriture?...  Je  ne 
m'en  cache  plus,  mon  révérend  père,  ce 
chariot,  qui  a  dû  passer  aujourd'hui  sur  nos 
terres,  appartient  à  un  monastère  du  voisi- 
nage... —  S'il  en  est  ainsi,  dona  Marguerite, 
jamais  ni  monseigneur  ni  aucun  des  gens  de 
sa  suite  n'obtiendra  l'absolution  de  moi  pour 
ce  sacrilège...  —  Prenez  garde,  mon  père, 
dit  la  châtelaine  avec  hauteur,  il  est  impru- 
dent d'outrager  votre  maître  et  le  mien  S... 
Ne  vous  départes  pas  de  la  sage  indulgence 
que  vous  avez  montrée  jusqu'ici...  Pour  trop 
vouloir  tendre  la  corde,  l'arc  se  rompt.,  si 
vous  êtes  trop  sévère,  monseigneur  pourra 
chercher  un  chapelain  plus  raisonnable...  Il 
ne  manque  pas  de  moines  dans  le  voisi- 
nage! 

Le  révérend  père  s'arrêta  court  Jamais 
on  ne  lui  avait  présenté  si  nettement  la  pos- 
sibilité qu'un  autre  que  lui  dirigeât  les  con- 


sciences au  château  de  Montbrun.  Il  s'écria 
avec  chaleur  : 

—Parlez-vous  sérieusement,  dame  ?  croyez- 
vous  qu'un  autre  prêtre  oserait  mettre  le 
pied  dans  ce  château  si  je  l'avais  quitté  pour 
fuir  le  scandale,  et  prononcerait  les  paroles 
saintes  au  lieu  où  j'aurais  prononcé  Tinter- 
diction?  Par  l'immaculée  conception!  je  ne 
le  souffrirais  pas...  Le  jour  où  l'indignation 
m'aurait  chassé  de  ce  manoir,  je  saurais  bien 
empêcher  qu'aucun  ministre  de  la  religion 
en  franchit  le  seuil,  si  ses  habitants  ne  se 
hâtaient  de  faire  leur  paix  avec  la  sainte 
Église  dont  je  suis  le  représentant!  —  Mon 
père,  je  regrette  de  vous  trouver  dans  de 
pareilles  idées...  Songez-y,  monseigneur  est 
violent;  il  n'est  pas  habitué  à  la  résistance 
dans  sa  propre  demeure;  si  vous  l'irritiez 
par  une  sévérité  exagérée,  il  pourrait  se 
porter  envere  vous  à  des  extrémités...  —  Eh 
bien!  qu'il  ose  l'entreprendre!  répliqua  le 
moine  avec  arrogance  et  d'un  air  de  défi; 
on  ne  fera  pas  facilement  de  moi  un  mar- 
tyr !  Je  me  défendrai,  s'il  le  faut,  avec  la 
vigueur  de  mon  corps;  hardi  sera  celui  qui 
lèvera  le  premier  la  main  sur  moi  !...  Non, 
non,  je  ne  crains  personne;  si  l'on  tentait 
de  m'extorquer  par  violence  ce  que  ma  reli- 
gion me  défend  d'accorder,  je  prononcerais 
l'excommunication  redoutable,  non -seule- 
ment sur  le  seigneur  de  Montbrun,  mais  sur 
son  épouse,  sur  ses  parents  et  ses  proches 
jusqu'au  septième  degré...  je  vouerais  à  l'a- 
nathème  céleste  ses  vassaux  et  ses  servi- 
teurs, depuis  l'homme  d'armes  qui  veille  au 
haut  du  donjon  jusqu'au  petit  page  qui  joue 
au  pied  des  remparts  en  attendant  l'appel 
de  sa  maîtresse...  ses  animaux  domestiques, 
ses  meubles,  son  manoir,  ses  domaines,  l'air 
qu'il  respire,  l'eau  qu'il  boit,  le  pain  qu'il 
mange  seraient  maudits...  on  le  fuirait,  lui 
et  ses  adhérents,  comme  on  fuit  les  pesti- 
férés. 

Cette  terrible  menace  causa  une  vive  im- 
pression sur  la  baronne.  Son  orgueil  de 
femme,  de  noble  dame,  d'épouse  d'un  che- 
valier indépendant,  fléchit  devant  l'image 
effrayante  des  malédictions  célestes  suspen- 
dues sur  sa  tête. 

—  Parlez  bas,  mon  révérend  père,  dit-elle 
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à  demi-voix,  je  vous  en  supplie!...  Vos  pa- 
roles pourraient  être  entendues  des  senti- 
nelles du  rempart!...  Je  ne  croirai  jamais 
que  tous  fussiez  assez  cruel  pour  frapper 
des  foudres  de  l'Église  une  maison  où  vous 
avez  reçu  un  bon  accueil...  Vous  reprochez 
à  tort  aux  habitants  de  Montbrun  de  ne  pas 
suivre  les  commandements  de  Dieu  et  de 
l'Église;  citez-moi  un  seul  de  nos  serviteurs 
qui  y  ait  manqué  impunément,  et  je  le  ferai 
jeter  dans  un  cachot  au-dessous  des  fossés! 
Monseigneur  et  moi  ne  donnons-nous  pas 
le  bon  exemple?  Nous  assistons  à  la  prière 
le  matin  et  le  soir;  la  chapelle  est  toujours 
bien  propre,  bien  entretenue;  nous  avons 
une  grande  dévotion  aux  reliques...  Enfin, 
mon  père,  dans  les  bonnes  occasions  nous 
ne  sommes  pas  trop  avares  ;  nous  donnons 
large  part  à  Dieu  et  à  ses  ministres!...  Si 
donc  monseigneur,  forcé  par  la  nécessité  où 
nous  nous  trouvons,  avait  enlevé  ce  convoi 
de  vivres  appartenant  au  monastère  de  So- 
lignac... —  Solignac  !  répéta  Gauthier  avec 
une  vivacité  haineuse  :  dame,  que  me  dites- 
vous?...  ces  provisions  appartiendraient-elles 
vraiment  au  couvent  de  Solignac? 

La  baronne  hésita,  ne  sachant  si  son  affir- 
mation serait  de  nature  à  irriter  ou  à  calmer 
le  colérique  chapelain.  Heureusement  elle 
se  souvint  que  l'abbaye  de  Solignac  était  de- 
puis longtemps  en  rivalité  avec  le  couvent 
dont  le  père  Gauthier  avait  fait  partie  avant 
d'habiter  le  manoir.  Elle  ne  manqua  pas  de 
profiter  de  cette  circonstance. 

—  En  effet,  mon  père;  et,  si  Ton  en  croit 
la  renommée,  ceux  qui  agiraient  avec  ri- 
gueur contre  ce  monastère  seraient  seule- 
ment les  instruments  de  la  colère  divine, 
car  les  moines  de  Solignac  n'ont  pas  une 
bonne  réputation.  —  Cela  est  vrai,  ma  fille; 
cela  est  vrai  !  s'écria  Gauthier  d'une  voix  ani- 
mée, ce  soot  des  schismatiques  abominables, 
indigne»du  saint  ministère  dont  ils  sont  re- 
vêtus !  Je  ne  sais  comment  les  supérieurs  ec- 
clésiastiques ne  les  ont  pas  cent  fois  frappés 
d'anathème.....  Cependant,  ajouta -t- il  en  se 
reprenant,  ce  sont  les  oints  du  Seigneur.. .  je 
ne  pourrai  absoudre  ceux  qui  les  auront  at- 
taqués dans  leurs  personnes  et  dans  leurs 
biens,  sans  avoir  imposé  quelque  pénitence... 


La  châtelaine  avait  trop  grand  désir  de 
rester  en  bonne  intelligence  avec  son  con- 
fesseur pour  élever  aucune  objection. 

—  Cette  pénitence  sera  accomplie,  mon 
révérend  père,  dit-elle  avec  empressement; 
elle  sera  accomplie,  dussiez-vous  m'ordonner 
d'aller  en  pèlerinage  à  Notre-Dame-de-Saint- 
Junien!  — Elle  sera  moins  rude,  noble  dame, 
répliqua  Gauthier  en  souriant  Je  ne  suis 
pas  de  ces  prêtres  rigoristes  qui  ne  tiennent 
aucun  compte  des  difficultés  du  temps  où 
nous  vivons,  qui  appliquent  la  loi  dans  sa 
lettre  inflexible,  non  dans  son  esprit  d'in- 
dulgence et  de  miséricorde...  Je  comprends 
les  nécessités  imposées  par  les  circonstances; 
je  concilie,  autant  que  je  le  peux,  les  pres- 
criptions divines  avec  la  faiblesse  humaine... 
C'est  ainsi  que  je  me  suis  rendu  digne,  con- 
tinua-t-il  plus  bas,  de  connaître  tous  vos 
secrets  et  ceux  de  monseigneur...  Dame, 
songez-y,  je  vous  ai  donné  plus  d'une  preuve 
d'attachement  et  de  fidélité  !  —  Je  le  sais, 
mon  père,  reprit  dona  Marguerite  mysté- 
rieusement :  grâce  à  vous,  nous  savons  que 
cet  enfant,  ce  jeune  Guillaume  de  Lastours, 
dont  Valérie  se  croit  héritière,  existe  encore, 
quoiqu'on  ignore  ce  qu'il  est  devenu. . .  M 'avez- 
vous  recueilli  aucun  nouveau  renseignement 
sur  cette  importante  affaire?— Aucun ,  dona 
Marguerite;  je  tenais  ces  détails  d'un  frère 
convers  du  Châlard...  U  me  raconta  en  con- 
fidence qu'au  moment  du  sac  de  l'abbaye,  il 
avait  vu  un  capitaine  anglais  s'emparer  de 
l'enfant;  il  a  su  depuis  que  ce  capitaine, 
dont  il  n'a  pu  me  dire  le  nom,  avait  fait  éle- 
ver le  jeune  Lastours  avec  soin  dans  une 
province  éloignée  ;  mais  le  frère  convers  et 
le  capitaine  sont  morts  l'un  et  l'autre,  l'on 
a  perdu  la  trace  de  Guillaume,  qui  doit  être 
un  homme  aujourd'hui...  Monseigneur,  vous 
et  moi,  nous  sommes  sans  doute  les  trois 
seules  personnes  au  monde  qui  connaissions 
maintenant  l'existence  de  l'héritier  direct 
des  Lastours!  —  Gardez-bien  ce  secret,  mon 
père,  reprit  la  baronne  d'une  voix  sombre, 
gardez-le  comme  s'il  vous  eût  été  coufié  en 
confession,  comme  si  la  damnation  éternelle 
devait  en  punir  la  révélation!...  Il  entre 
dans  les  projets  de  monseigneur  de  laisser 
ignorer  toujours  l'existence  de  son  parent; 
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la  part  serait  trop  belle  &  tous  les  aventu- 
riers qui  voudraient  se  faire  passer. pour 
Guillaume  de  J^astours  et  revendiquer  son 
domaine...  Cependant  je  l'avouerai,  en  voyant 
cette  Valérie  si  fière  et  si  vaine,  plus  d'une 
fois  j'ai  eu  la  pensée  de  lui  apprendre  cette 
circonstance,  ^fin  d'abattre  son  indomptable 
orgueiL  —  En  effet,  Madame,  la  jeune  fille 
est  volontaire  et  courageuse  :  je  crains  bien 
que,  les  circonstances  aidant,  elle  ne  vous 
cause  grand  ennui  pour  la  soumettre  1  —  Me 
pourriez-vous,  mon  révérend,  nous  assister 
dans  cette  difficile  tâche?  Si  vousl  p^rveniea 
à  décider  cette  petite  amazone  à  rentrer 
dans  l'abbaye  de  Boubon  et  4  y  prononcer 
des  voeux,  vous  rendriez  &  notre  maison  un 
signalé  service.  —  Je  le  sais,  ma  fille,  car 
ainsi  le  fief  de  Lastours,  qui  n'est  pas  éloigné 
de  Montbrun,  serait  réuni  à  vos  domaines, 
et  les  vilains  ne  pourraient  plus  crier  à  l'u- 
surpation... Mlheureusement  ce  plan  est  im- 
praticable... J'ai  questionné  votre  noble  pa- 
rente k  ce  sujet;  elle  m'a  déclaré  sèchement 
qu'elle  ne  renoncerait  jamais  aux  droits  de 
sa  naissance  pour  entrer  en  religion.  —  Oui, 
oui,  elle  a  dans  les  veines  un  sang  qui  ne 
saurait  se  refroidir,  même  sous  le  cilice  de 
la  religieuse,  reprit  la  dame  avec  amertume, 
mais  non  sans  un  sentiment  involontaire 
d'orgueil.  Cependant,  mon  père,  n'y  aurait- 
il  aucun  moyen  de  dompter  cette  âme  re- 
belle? Votre  éloquence  est  si  puissante,  si 
persuasive  !  —  Je  puis  encore  essayer,  dame 
Marguerite  ;  mais  la  gentille  Valérie  écoute 
mieux  les  chansons  de  ces  troubadours  voya- 
geurs que  les  conseils  d'un  homme  de  Dieu; 
je  crains  bien  d'échouer  dans  ma  charitable 
entreprise...  D'ailleurs,  vous  ne  l'ignorez 
pas,  Madame,  votre  nièce  aime  ce  jeune  ca- 
pitaine de  routiers  qu'elle  a  rencontré  une 
fois  dans  la  campagne...  —  Qui,  je  le  sais, 
dit  la  baronne  d'une  voix  sourde,  c'est  14  un 
sujet  de  désolation  pour  monseigneur  et 
pour  moi...  Si  Valérie  épousait  un  pareil 
homme,  Dieu  sait  quels  désastres  viendraient 
fondre  sur  notre  illustre  famille!  Mais  nous 
empêcherons  ce  malheur  k  tout  prix  I 

Cette  conversation  avait  eu  lieu  à  voix 
basse;  cependant  la  châtelaine,  par  excès 
de  précaution,  jet»  un  regard  défiant  autour 


d'elle,  pour  être  assurée  que  celte  dont  il 
s'agissait  n'avait  pu  l'entendre.  A  quelque 
distance,  la  demoiselle  de  Lastours,  penchée 
sur  le  parapet  de  la  muraille,  semblait  faire 
des  signes  suppliants  à  une  personne  invi- 
sible placée  en  dehors  des  fortifications. 

La  baronne  invita  par  un  geste  silencieux 
le  chapelain  k  la  suivre  ;  tous  les  deux  s'a- 
vancèrent k  pas  furtifs  vers  l'endroit  où  était 
Valérie,  afin  de  reconnaître  quel  était  le  but 
de  cette  mystérieuse  pantomime. 

Ils  atteignirent  l'angle  du  rempart  sans 
avoir  attiré  l'attention  de  la  demoiselle  de 
Lastours,  et  ils  s'arrêtèrent  Cachés  derrière 
un  créneau,  ils  pouvaient  voir  ce  qui  se  pas- 
sait o>ns  la  campagne  sans  être  vus  eux- 
mêmes.  Les  signes  suppliants  s'adressaient  à 
un  jeune  homme  posté  sur  le  revers  du  fossé 
extérieur  et  à  demi  caché  par  d'anciens  dé- 
bris de  palissades,  ce  qui  lui  avait  permis 
jusque-14  d'échapper  h  la  vigilance  des  sen- 
tinelles. 

L'audacieux  qui  s'aventurait  ainsi  sous  les 
murs  d'une  place  de  guerre,  à  portée  du 
trait,  était  un  beau  cavalier  équipé  en  chas- 
seur, habit  court  et  chausses  en  drap  vert 
de  Lincoln,  une  toque  sur  la  tête,  un  épieu 
à  la  main.  La  simplicité  de  son  costume  l'eût 
fait  prendre  pour  un  de  ces  braconpiers  dont 
l'espèce  se  multipliait  alors  à  la  faveur  des 
guerres  intestines  et  étrangères,  si  la  distinc- 
tion de  sbn  geste  et  de  son  maintien  n'eût 
révélé  un  homme  habitué  k  commander. 

En  apercevant  ce  jeune  homme  la  châte- 
laine tressaillit  de  colère. 

—  C'est  lui,  murmura-t-elie  ;  c'est  cet  in- 
solent chef  de  routiers  1  A-t-on  vu  pareille 
audace? 

Valérie  entendant  du  bruit  derrière  elle, 
se  retourna  brusquement  :  elle  aperçut  la 
oh&telaine  et  le  moine  en  observation  à  quel- 
ques pas.  Un  léger  cri  de  terreur  lui  échap- 
pa ;  mais  aussitôt  la  voix  aigre  de  4a  dame 
de  Montbrun  retentit  sur  le  rempart: 

—  Quel  est  le  lâche  vassal  qui  est  en  sen- 
tinelle sur  le  bastion  du  nord?..  Vrai  Dieu! 
continua-t-elle  en  voyant  un  homme  en  ja- 
quette de  mailles  sortir  de  l'angle  d'un  con- 
tre-fort, c'est  ce  paresseux  de  Simon  le  Gau- 
cher; j'aurais  dû  m'en  douter...  A  ton  arme» 
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drôle  I  à  ton  arme  1  et  envoie-moi  unesagette 
entre  les  deux  yeux  de  ce  rôdeur.  Par  i'àrae 
de  monseigneur  !  je  te  ferai  repentir  de  ta 
négligence  à  garder  ton  poste  I 

Le  pauvre  diable  à  qui  s'adressait  cette 
mercuriale  et  qui,  il  faut  en  convenir»  dor- 
mait d'un  profond  sommeil  un  moment  au- 
paravant, saisit  une  flèche  et  banda  son  arc 
par  un  mouvement  machinal.  Un  geste  de  la 
dame  lui  Indiqua  dans  quelle  direction  il  de- 
vait tirer. 

Cependant  le  jeune  étranger,  ne  sachant 
à  quelle  cause  attribuer  la  disparition  subite 
de  Valérie,  restait  à  la  même  place,  les  yeux 
fixés  sur  rendrait  où  s'était  montré  le  visage 
gracieux  de  la  jeune  fille.  Il  n'avait  aperçu 
ni  la  dame  de  Montbrun,  ni  l'archer  qui  déjà 
le  visait  du  haut  des  murailles. 

La  demoiselle  de  Lastours  d'abord  stupé- 
faite, s'élança  vers  l'homme  d'armes  en  s'é- 
criant  d'une  voix  déchirante  : 

—  Malheureux  I  que  vas- tu  faire  ? 

H  était  trop  tard.  L'arc  se  détendit  tout  à 
coup  avec  un  bruit  sec,  la  flèche  partit 
comme  une  longue  ligne  blanchedans  la  direc- 
tion ou  se  trouvait  l'étranger.  Valérie  pâle, 
haletante,  se  pencha  de  nouveau  sur  le  pa- 
rapet 

Sans  doute  ce  cri  qu'elle  avait  poussé  avait 
nui  à  la  justesse  du  coup  d'oeil  de  Simon  le 
Gaucher,  car  la  flèche,  au  lieu  d'atteindre 
celuj  a>  qui  elle  était  destinée,  était  venue 
Renfoncer  en  sifflant  à  ses  pieds.  Valérie  joi- 
gnit les  mains  d'un  air  de  reconnaissance,  et, 
recouvrant  enfin  la  voix,  elle  s'écria  avec 
force: 

—  Fuyez,  sire  capitaine  l  au  nom  de  Dieu, 
ne  vous  arrêtez  pas  dans  un  endroit  où  il  y 
a  si  grand  péril  pour  vous... 

Mais  l'étranger,  par  une  sorte  de  bravade 
galante  qui  était  dans  les  idées  du  temps,  ne 
fit  encore  aucun  mouvement  pour  s'éloigner. 
En  voyant  reparaître  Valérie,  il  agita  sa  toque 
et  prononça  quelques  mots  qu'on  ne  pouvait 
entendre  4  cause  de  la  distance,  mais  ils 
semblaient  être  un  remerciement  de  l'intérêt 
qu'on  lui  témoignait 

U  châtelaine  n'était»  restée  ni  calme  ni 
silencieuse  en  voyant  le  mauvais  succès  de 
^iroon  le  Gaucher. 


—  Oh  I  le  maladroit  coquin  |  s'écria-t-elle 
en  fureur,  manquer  ce  truand  à  demi-portée! 
Répare  ta  faute,  manant..  J'ai  entendu  dire 
cependant  que  tu  savais  au  besoin  te  servir 
d'un  arc  ou  d'une  arbalète,  quoique  tu  sois 
gaucher.,. 

Puis,  élevant  la  voix  de  manière  à  être  en- 
tendue dans  la  cour  d'honneur  ; 

—  Aux  créneaux  1  hommes  liges  de  Mont- 
brun  !  aux  créneaux  tousl  11  s'agit  <*£  tirer 
un  beau  coup  en  l'honneur  de  cette  baron- 
nie  1  N'épargnez  ni  les  carreaux  pi  les  sa- 
gettes  pour  punir  cet  aventurier...  Oser  nous 
braver  jusque  sous  les  murs  de  ce  manoir  1 

Une  vingtaine  de  vassaux,  épans  dans  la 
cour  et  sur  les  murailles,  accoururent  ar- 
més d'arcs  et  de  javelines.  Dona  Marguerite 
leur  montra  du  doigt  l'ennemi  : 

—  Je  donnerai  une  écharpe  brodée  de  ma 
main,  dit-elle,  à  celui  qui  atteindra  pet  af- 
fronteur,  et  monseigneur  le  récompensera 
mieux  encore  l 

Excités  par  cette  promesse,  ils  se  disper- 
sèrent sur  le  rempart  afin  de  trouver  un 
poste  d'où  ils  pussent  tirer  avec  avantage 
sur  le  téméraire  aventurier;  mais  au  moment 
où*  les  flèches  allaient  pleuvoir  sur  lui,  il  dis- 
parut comme  par  enchantement  Une  légère 
inégalité  de  terrain  l'arajt  mis  hors  de  toute 
atteinte. 

Les  vassaux  et  les  soudoyer*  se  regardè- 
rent d'un  air  cqnsterpé.  La  baronne  irritée 
frappa  du  pied,  tandis  que  Valérie  levait  les 
yeux  au  ciel  avec  reconnaissance. 

—  U  nous  a  échappé  !  s'écria  la  châtelaine, 
monseigneur  ne  nous  pardonnera  pas  cette 
faute  t..  Que  dix  hommes  montent  à.  cheval 
et  se  mettent  a  la  poursuite  de  cet  espion  ; 
qu'on  me  l'amène  mort  ou  vif  !  Cinquante 
florins  h  celui  qui  }e  prendrai 

Une  grande  qgjtation  se  manifesta  parmi 
les  défenseurs  du  manoir  ;  on  se  mit  en  devoir 
d'obéir  ;  mais  le  chapelaip,  qui  pendant  cette 
scène  avait  paru  calme,  sinon  indifférent, 
s'approcha  de  la  baronne  et  lui  dit  à  voix 


—  Dame,  prenez  garde  1  peut-être  ce  jeune 
gaillard  est-il  venu  vous  narguer  afin  d'atti- 
rer vos  gens  dans  une  embuscade!..  Ce  capi- 
taine Bonne-Lance  et  sa  bande  sont  des  voi- 
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sins  dangereux...  certainement  monseigneur 
u'apprendra  pas  sans  déplaisir  que  Ton  ait 
rompu  ouvertement  avec  eux.  —  Mêlez-vous 
de  ce  qui  vous  regarde,  mon  père,  dit  la 
dame  aigrement  Cependant,  continua-t-elle 
d'un  air  de  réflexion,  vous  pourriez  avoir 
raton...  Il  ne  serait  pas  prudent  d'exposer 
nos  gens  aux  hasards  d'une  poursuite...  Je 
vais  les  faire  rentrer,  mais  il  est  bien  dur  de 
laisser  une  telle  injure  impunie  1 

Elle  descendit  du  rempart  et  elle  révoqua 
Tordre  qu'elle  avait  donné.  Au  moment  où 
elle  revenait  vers  le  père  Gauthier,  le  guaite 
en  sentinelle  au  sommet  de  la  grande  tour 
sonna  du  cor  sur  un  ton  particulier. 

—  Voilà  monseigneur!  s'écria-t-elle. 
Sitôt  que  les  derniers  sons  de  la  fanfare  se 

furent  éteints  dans  les  vastes  cours  du  châ- 
teau, une  foule  de  pages,  d'archers,  d'hommes 
d'armes,  accoururent  aux  murailles  avec  em- 
pressement 

—  Que  saint  Aurélien  nous  soit  en  aide, 
disait  un  vieux  vassal  à  ses  compagnons: 
Aymerigot  a  sonné  avec  une  gaieté  de  bon 
augure!  Sans  doute  monseigneur  arrive  avec 
du  butin  et  des  prisonniers  à  rançon!  A  la 
bonne  heure  !  Je  ne  donnerais  pas  ma  part 
pour  dix  écus  ! 

Les  autres  applaudirent  à  ces  heureux  pro- 
nostics ;  puis  ils  se  mirent  a  examiner  avec 
curiosité  le  convoi  qui  commençait  à  se  mon- 
trer dans  le  lointain  à  travers  les  arbres. 

Valérie  de  Lastours,  depuis  la  disparition  de 
l'étranger,  semblait  complètement  indiffé- 
rente à  ce  qui  se  passait  autour  d'elle.  Dona 
Marguerite  la  prit  par  le  bras. 

—  Belle  nièce,  dit-elle  sévèrement,  vous 
avez  agi  et  parlé  aujourd'hui  comme  il  n'ap- 
partient pas  à  une  fille  du  haut  lignage  d'a- 
gir et  de  parler...  Mais  monseigneur  va  ren- 
jrer,  et  ce  sera  à  lui  de  vous  juger...  En  at- 
tendant, retirez-vous  dans  votre  chambre,  et 
ne  vous  montrez  pas  au  milieu  de  tous  ces 
souuards.  —  J'obéirai,  dame,  répondit  Valé- 
rie en  se  dégageant  avec  dignité,  non  que  je 
reconnaisse  à  vous  ou  à  personne  le  droit  de 
me  donner  des  ordres,  mais  parce  que  telle 
était  ma  volonté  avant  que  vous  eussiez  par- 
lé... On  a  beau  me  retenir  prisonnière  en  ce 
manoir,  je  n'ai  d'autre  maître  que  macon- 


science  et  Dieu.  —  Va,  va,  petite  lionne, 
nous  saurons  bien  te  dompter!  dit  la  ba- 
ronne d'un  ton  menaçant 

Valérie  dédaigna  de  répondre;  elle  appela 
son  lévrier,  et  reprit  sur  son  poing  le  faucon 
empanaché  ;  puis,  elle  se  dirigea  avec  dignité 
vers  son  appartement,  sans  même  jeter  un 
regard  sur  la  troupe  dont  on  avait  signalé 
l'approche.  Que  lui  importait  le  reste  î  elle 
avait  vu  celui  pour  qui  elle  avait  tremblé  un 
instant,  s'éloigner  en  sûreté. 


\L 


Cependant  le  baron  de  Montbrun  et  le  sire 
de  Gachamp  chevauchaient  côte  à  côte  en 
tète  du  convoi  ;  ils  devisaient  des  faits  d'ar- 
mes et  de  guerre,  car  de  tels  personnages 
eussent  dédaigné  de  parler  belles  dames  ou 
galants  déduits  d'amour,  comme  de  jeunes 
bacheliers.  Par  respect  pour  leur  âge  et  pour 
leur  rang,  le  troubadour  se  tenait  en  arrière 
d'une  longueur  de  cheval,  rêvant  à  quelque 
sonnet  bien  lamentable  pour  attendrir  le 
cœur  de  la  cruelle  Valéria  Le  reste  de  la 
troupe  suivait  en  assez  belle  ordonnance. 

Dans  cette  longue  conversation,  le  carac- 
tère des  deux  interlocuteurs  avait  pu  se  ré- 
véler franchement  Le  baron,  fier,  glorieux, 
tranchant,  ne  doutant  de  rien,  exprimait  ses 
jugements  sur  les  capitaines  français- ou  an-      ' 
glais  qui  occupaient  alors  la  renommée,  avec      I 
une  assurance  merveilleuse  ;  chacun  de  ces      I 
jugements  semblait  se  réduire  implicitement      I 
à  ceci  :  «  Moi,  barou  de  Montbrun,  je  vaux      i 
mieux  que  tous  ces  vaillants  chevaliers.  »  Le 
sire  de  Gachamp,  au  contraire,  était  d'une 
excessive  réserve  dans  ses  appréciations  des 
hommes  du  jour.  Il  parlait  peu,  quoique  le* 
observations  dénigrantes  de  son  hôte  eussent 
appelé  plus  d'une  fois  sur  son  visage  forte- 
ment caractérisé,  une  expression  de  colère 
ou  de  mépris.  11  paraissait  connaître  fort 
bien  ceux  dont  il  s'agissait,  tandis  que  le  ba- 
ron, renfermé  dans  l'étroite  enceinte  de  son 
château  ou  de  ses  domaines,  n'apprenait  les 


événements  que  par  les  récits  fabuleux  des 


troubadours  ou  des  moines  mendiants  de     ' 
passage  à  Montbrun.  Cependant,  soit  crainte 
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de  se  trahir,  soit  humeur  peu  communica- 
tive,  il  s'était  contenté,  pendant  toute  la 
route,  d'approuver  ou  de  désapprouver  par 
un  signe  banal  les  observations  de  son  hôte  ; 
il  interrageait  plus  volontiers  qu'il  ne  se  lais- 
sait interroger. 

Au  moment  où  Ton  aperçut  dans  le  loin- 
tain le  château  de  Montbrun,  le  sire  de  Ca- 
champ  venait  de  demander  au  baron  si  Ton 
avait  des  nouvelles  de  DUguesclin,  alors  en 
Aquitaine;  le  baron  avait  répondu,  en  haus- 
sant les  épaules,  que  ce  Dugesclin  si  vanté 
ne  pouvait  être  un  bien  grand  capitaine, 
puisqu'il  n'avait  su  obliger  le  prince  Noir  à 
lever  le  siège  de  Limoges.  Cette  fois,  un 
éclair  brilla  dans  les  yeux  de  l'étranger,  ses 
sourcils  se  rapprochèrent  sous  son  casque  ; 
il  allait  peut-être  donner  cours  à  une  vio- 
lente indignation,  quand  son  hôte  lui  indi- 
qua avec  complaisance  le  majestueux  édi- 
fi  e. 

—  Voici  mon  manoir,  Messire,  dit- il, 
et  comme  je  vous  crois  expert  en  choses  de 
guerre  et  de  défense,  je  ne  serais  pas  fâché 
de  savoir  ce  que  vous  en  pensez. 

Cet  incident  fit  diversion  aux  sentiments 
tumultueux  du  sire  de  Cachamp.  Il  se  tourna 
brusquement  vers  le  point  désigné,  et  il  se 
mit  à  examiner  l'antique  forteresse  où  il 
devait  trouver  asile  pour  la  nuit 

Son  examen  fut  long  et  silencieux  ;  le  sire 
de  Montbrun  l'observait  à  la  dérobée  pour 
juger  de  l'impression  que  produirait  l'étalage 
de  sa  puissance  ;  mais  Cachamp  resta  muet 

—  Ailes,  Messire,  reprit  le  baron  d'un  ton 
railleur,  ce  Duguesclln  dont  on  parle  tant 
n'eût  pas  acquis  une  haute  renommée  si,  au 
lieu  de  ces  bicoques  de  Catalogne  et  d'Es- 
pagne, il  eût  dû  prendre  d'assaut  un  fort  tel 
que  celui-ci  !  —  Par  saint  Yves!  Duguesclln 
en  a  pris  de  plus  solides,  dit  l'homme  de 
guerre  avec  rudesse. 

Mais  presque  aussitôt  il  ajouta  d'un  ton 
plus  pesé: 

—  Quoi  qu'il  en  soit,  baron,  vous  avez  là 
un  bel  et  noble  castel.  Derrière  ces  solides 
murailles,  avec  quelques  centaines  de  bons 
compagnons  et  le  secours  de  Dieu,  vous  ne 
devriez  pas  craindre  une  armée  d'Anglais. 
—  C'est  aussi  ce  que  je  fais,  messire  !  dit  le 


baron,  pourvu  d'une  bonne  dose  de  vanterie 
gasconne  ;  mais  vous  ne  voyez  rien  encore  ; 
là,  derrière  nous,  à  l'extrémité  de  ces  forêts, 
j'ai  un  autre  château  plus  vaste,  mieux  si- 
tué et  mieux  fortifié  que  celui-ci  ;  c'est  le 
château  de  Lastours.  —  Est-il  vraiment  tel 
que  vous  dites?  demanda  le  sire  de  Cachamp 
avec  un  grand  sang-froid.  —  Il  est  tel,  foi  de 
chevalier...  Mais  pourquoi  cette  question , 
Messire  ?  —  Alors  il  lui  manque  ce  qui  man- 
que à  celui-ci  pour  qu'ils  soient  imprenables 
tous  les  deux.  —  Et  que  leur  manque-t-il 
donc,  Messire?  —  La  bannière  de  France 
sur  le  donjon,  dit  Cachamp  d'un  air  de  ma- 
jesté, et  une  garnison  française. 

Le  baron  fit  un  mouvement  de  colère, 
mais  il  se  calma  aussitôt  et  reprit  en  sou- 
riant : 

—  Oui-da!  sire  chevalier,  je  vous  vois 
venir,  et  vous  avez  enfin  montré  le  bout  de 
l'oreille...  Moi  !  troquer  mon  indépendance 
périlleuse  contre  une  servitude  paisible  !  Moi  1 
introduire  daus  mon  foyer  des  étrangers  inso- 
lents... Je  ne  suis  pas  pressé  d'en  venir  là... 
si  j'y  viens,  ce  sera  le  plus  tard  possible.  En 
attendant,  les  chemins  comme  vous  l'avez 
vu,  ne  sont  guère  praticables  pour  une  ar- 
mée, le  château  est  fort,  les  fossés  sont  pro- 
fonds, les  vassaux  et  les  soudoyers  sont  bien 
payés  ;  celui  qui  essaiera  de  forcer  mon  ma- 
noir recevra  grand  dommage  !  —  Et  le  bon 
droit,  Messire,  et  la  religion ,  et  l'honneur  ! 
reprit  Cachamp  avec  véhémence  ;  est-ce  bien 
fait  de  recourir  au  pillage,  de  chercher  la 
proie  sur  les  grands  chemins  pour  nourrir 
et  payer  les  garnisons  de  vos  châteaux, 
quand  votre  suzerain  et  seigneur  légitime 
est  disposé  à  vous  fournir?...  —  De  quel 
suzerain  parlez-vous?  interrompit  le  baron 
avec  hauteur;  certains  nobles  de  ce  pays  en 
reconnaissent  deux  ;  moi,  je  n'en  reconnais 
aucun.  —  J'entends  le  sage  roi  Charles,  Mes- 
sire... bien  que  le  prince  de  Galles  soit  un 
ennemi  brave  et  loyal,  il  n'y  a  de  salut  pour 
ce  pays  qu'en  se  donnant  au  roi  Charles. 
Oyez,  Messire;  je  vous  parlerai  à  cœur  ou- 
vert, comme  doit  parler  un  bon  serviteur 
des  lis.  Je  ne  suis  pas  un  grand  clerc,  et  je 
sais  mieux  me  servir  de  mon  épée  que  de 
ma  langue  ;  mais  mes  intentions  sont  droites 
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et  je  veux  le  bien  de  tarai,  éelon  la  justice. 
Votre  cœur  ne  saigne-t-il  pas  à  voir  le  mal 
que  nous  a  fait  l'Anglais  depuis  qu'il  a  mis  le 
pied  sur  la  terre  de  France?  nos  vassaux 
sont  égorgés,  nos  villages  sont  brûlés  ou  dé- 
serts; les  hauts  barons  comme  vous,  s'ils 
tiennent  à  conserver  leurs  manoirs,  sont 
obligés  de  s'y  enfermer  avec  grande  foison 
de  gens  d'armes,  au  péril  de  leur  corps,  de 
leur  fortune,  et  de  leur  serment..  Je  ne  veux 
pas  vous  offenser  ;  mais,  vrai  Dieu  !  est-ce  un 
métier  honorable  pour  un  chevalier,  de  res- 
ter &  couvert  derrière  les  rîturailles  de  son 
castôl,  comme  un  renard  dans  son  trou,  ou 
bien  de  chevaucher  sur  les  terres  de  ses  Voi- 
sins absents?...  et  cela,  quand  le  royaume 
est  dans  un  tel  péril,  que  jamais  depuis 
Gharlemagne  on  n'en  a  vu  de  plus  grand  ! 
Sire  de  Montbrun,  vous  êtes  vaillant  homme 
de  guerre;  vous  êtes  digne  de  donner  un 
coup  de  lance  pour  la  bonne  cause...  Par 
saint  Yvçs4  je  vous  veux  tirer  de  la  vilaine 
vie  ou  je  vous  trouve  aujourd'hui,  et  vous 
faire  entrer  dans  une  voie  meilleure...  Cries 
avec  moi  :  Montjoie  saint  De  nul  et  je  vous 
le  jure,  par  Dieu  qui  peina  sur  la  croix ,  vous 
aurez  en  moi  un  ami  dévoué  dans  l'occasion. 

Cette  harangue  avait  été  débitée  d'un  ton 
mâle  qui,  sur  la  fin,  n'excluait  pas  une  sorte 
de  sensibilité.  Le  baron  de  son  côté  l'avait 
écoutée  attentivement,  quoique  certaines  ex- 
pressions eussent  désagréablement  chatouillé 
son  oreille.  Lorsque  le  sire  de  Cachamp  eut 
cessé  de  parler,  Montbrun  reprit  avec  une 
courtoisie  un  peu  ironique  : 

—Votre  amitié  peut  être  fort  précieuse,  che- 
valier ;  cependant  il  me  faut  me  souvenir  que 
vous  êtes  mon  hôte  et  que  les  idées  de  ce  pays 
ne  sont  pas  les  vôtres  pour  supporter  patiem- 
ment vos  paroles...  Mais,  pour  Dieu  t  où  donc 
avez-vous  vu  que  le  bon  droit  fût  plutôt 
pour  le  roi  de  France  que  pour  le  prince  de 
Galles  ou  le  roi  d'Angleterre  ?  Quant  à  nous 
autres  habitants  de  l'Aquitaine,  on  nous  a 
troublé  la  raison  à  force  de  traités,  d'en- 
vahissements, de  conquêtes  ;  nous  ne  savons 
plus  bonnement  à  qui  nous  devons  notre 
hommage  ;  nous  en  sommes  venus  à  détester 
Anglais  et  Français,  car  ils  nous  ont  égale- 
ment causé  douleurs  et  dommages. 


Le  chevalier  étranger  réprima  un  geste 
d'impatience. 

—  Baron  de  Montbrun,  répliqua-t-il,  vous 
ne  pouvez  conserver  longtemps  votre  neu- 
tralité présente...  La  guerre  finira,  ce  pay* 
deviendra  anglais  ou  français,  vos  forts  de- 
vront se  rendre  à  des  forces  supérieures; 
alors...  —  Eh  bien,  Messire,  reprit  le  sei- 
gneur de  Montbrun  en  baissant  la  voix,  puis- 
que vous  prenez  un  si  grand  souci  de  mes 
intérêts,  je  vous  l'avouerai,  j'ai  pensé  à 
cela...  le  cas  échéant,  je  ferais  mes  condi- 
tions avec  le  vainqueur...  —  Vos  Conditions  ? 
dit  Cachamp  de  même  en  se  rapprochant  du 
baron;  il  est  donc  de» conditions  auxquelles 
vous  consentiriez  à  promettre  hommage  au 
roi  Charles,  mon  maître?  Eh  bien,  paries 
sans  vergogne!...  A  ne  me  point  vanter,  j'ai 
quelque  crédit  à  la  cour  de  Paris,  ou  plutôt 
j'ai  l'oreille  de  quelques  seigneurs  en  bonne 
grâce  auprès  du  roi.  Dites-moi  donc  nette- 
ment vos  conditions,  et  je  les  ferai  agréer 
en  haut  lieu  avant  que  nous  soyons  plus 
vieux  de  quinze  jours. 

Le  baron  ne  put  cacher  son  étonnement 
en  recevant  cette  proposition. 

—  Par  le  grand  saint  Martial  1  Messire,  j'ai 
pensé  plus  d'une  fois  déjà  que  vous  n'étiez 
pas  un  obscur  bachelier...  votre  assurance 
confirme  mes  soupçons.  Eh  bien,  je  ne  vous 
cacherai  pas  mes  projets  ;  car  peu  m'importe 
qui  les  sache  I  je  ne  crains  ni  roi  ni  diable, 
et  j'agis  à  ma  volonté.  —  Hâtez -vous  donc  de 
me  dire  à  quel  prix  vous  consentiriez  à  re- 
cevoir dans  vos  forts  les  gens  d'armes  de 
France.  —  D'abord,  reprit  le  baron  avec  in- 
dolence, en  ce  qui  concerne  mes  domaines 
de  Montbrun,  je  ne  serais  pas  exigeant., 
le  demanderais  seulement  que  ma  bannière 
fût  placée  à  la  même  hauteur  que  l'étendard 
royal,  sur  le  donjon  ;  et  je  stipulerais  pour 
mes  vassaux  ou  les  gens  à  ma  solde,  l'am- 
nistie de  certains  méfaits  dont  plusieurs  se 
sont  autrefois  rendus  coupables.  —  La  ban- 
nière d'un  seigneur  ne  peut  s  élever  aussi 
haut  que  celle  de  son  suzerain,  répondit 
Cachamp  avec  réserve  :  quant  à  l'amnistie, 
elle  serait  accordée  sans  difficulté;  et  elle 
s'étendrait  à  vous-même  pour  vos  actes  pré- 
sents  et  passés.  «  Je  ne  l'ai  pas  demandée 
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pour  mol  !  interrompit  le  châtelain  avec  ar- 
rogance ;  je  ne  dois  compte  à  personne  de 
mes  œuvres  pour  le  présent,  et  je  ne  souffri- 
rai pas...  —  Prenez  mes  intentions  en  bonne 
part,  Messire,  et  continuez...  Certainement 
J'ignore  encore  celle  de  vos  conditions  qui 
fous  touche  le  pi  Us...  —  Il  est  vrai,  cheva- 
lier; mais  pour  vous  faire  comprendre  ce 
que  j'exige,  je  dois  vous  dire  à  quel  titre  je 
tiens  en  ce  moment  le  manoir  de  Lastours. 
Ce  beau  fief  a  passé  dans  ma  famille  du  chef 
de  mon  épouse ,  dona  Marguerite  de  Gom- 
born,  daine  de  Montbrun.  Le  dernier  sei- 
gneur de  Lastours,  le  baron  Geoffroi,  périt  a 
la  bataille  de  Poitiers,  il  y  a  quelque  seize 
ou  dix-sept  ans;  il  laissait  pour  unique  héri- 
tier en  ligne  directe  un  enfant  de  trois  ans, 
qu'on  avait  confié  pour  l'élever  aux  moines 
du  Châlard;  c'est  une  abbaye  située  non  loin 
d'ici,  près  de  la  ville  de  Saint-Trieix.  Mal- 
heureusement le  couvent  fut  pillé  par  les 
Anglais  peu  de  temps  après  la  bataille,  et 
l'enfant  disparut  Quoi  qu'on  ait  pu  dire,  il  a 
péri  sans  doute,  car  il  y  eut  grand  mas- 
sacre des  gens  de  l'Abbaye  et  l'on  n'a  jamais 
eu  de  ses  nouvelles.  —  Et  le  fief  a  passé  dans 
les  mains  de  votre  honorée  dame?  interrom- 
pit Cachamp.  —  Non,  non,  Messire,  reprit 
le  seigneur  de  MOntbrun  en  se  mordant  les 
lèvres;  s'il  en  était  ainsi,  mon  droit  ne  se- 
rait pas  douteux,  il  n'aurait  pas  besoin  de 
garantie...  Le  fief  de  Lastours  revenait,  du 
chef  de  sa  mère,  à  la  demoiselle  Valérie  de 
Lastours,  cousine  germaine  de  l'enfant  C'est 
à  titre  de  tutrice  de  ladite  demoiselle  Valérie 
que  ma  femme  et  mol,  par  suite,  nous  avons 
été  mis  en  possession  provisoire  du  domaine. 
—  Je  ne  suis  pas  un  savant  légiste,  Messire  ; 
cependant,  à  mon  avis,  le  manoir  en  ques- 
tion est  un  dépôt  laissé  entre  vos  mains  ; 
puisquele  légitime  héritier  a  disparu,  vous 
devrez  le  restituer  à  votre  pupille  Valérie  le 
jour  ou  elle  le  réclamera.  —  Et  voilà  préci- 
sément oû  gît  la  difficulté,  dit  le  baron  d'un 
ton  soucieux;  cette  jeune  fille  est  une  don- 
*elle  turbulente,  parfaitement  incapable  de 
roter  maîtresse  d'elle-même  et  de  défendre 
«s  biens  dans  les  temps  de  troubles  où  nous 
rivons...  —  Je  comprends,  mais  que  faire  à 
cela?  Le  droit  de  ?otre  nièce  est  clair,  incon- 


testable... —  Le  droit  1  le  droit  1  répéta  Mont- 
brun  avec  humeur;  par  l'âme  de  mon  père 
(que  Dieu  reçoive  en  son  saint  paradis!), 
n'ais-je  pas  acquis  aussi  quelques  droits  sur 
Lastours  ?  Depuis  près  de  quinze  ans,  je  suis 
le  gardien  du  château  !  Je  Pal  défendu  au 
péril  de  mon  corps  contre  l'Anglais  et  le 
Français,  contre  les  Bretons  et  les  routiers. 
Depuis  près  de  quinze  ans,  j'y  entretiens  de 
mes  deniers  une  forte  garnison  de  gens  d'ar- 
mes, et  lé  fief  en  lui -môme  ne  rapporte 
ften...  Enfin,  pour  couper  court,  Messire,  je 
ne  suis  pas  disposé  à  perdre  le  fruit  de  si 
longs  et  de  si  nombreux  sacrifices.  Voici 
donc  ce  que  je  demanderais  au  souverain 
dont  je  consentirais  à  devenir  le  tassai  :  la 
propriété  du  château  de  Lastours  et  dépen- 
dances me  serait  garantie  à  tout  jamais,  tant 
à  moi  qu'à  mes  héritiers...  j'indemniserais  la 
pupille  de  ma  femme,  à  ma  générosité. 

Pendant  cette  conversation,  les  chevaliers 
avançaient  toujours  au  petit  pas  de  kfurs 
chevaux.  Gérald  et  la  troupe,  voyant  Pentre- 
tien  prendre  une  tournure  sérieuse  et  confi- 
dentielle entre  les  chefs,  s'étaient  tenus  à 
une  distance  respectueuse;  la  marche  du 
cortège  était  lente,  car  on  montait  en  ce  mo- 
ment une  côte  assez  raide  sur  les  flancs  dé 
laquelle  s'élevaient  les  constructions  inha- 
bitées du  hameau  de  Mdntbrun* 

Ces  maisons  étaient  misérables,  îrrégu- 
lières;  la  plupart  menaçaient  ruine,  et  por- 
taient des  traces  d'incendie.  Des  enclos,  en- 
tourées de  haies  vives,  s'étendaient  derrière 
chacune  d'elles;  ils  présentaient  encore 
quelques  restes  de  culture;  mais  tous  les 
habitants,  hommes  et  femmes,  enfants  et 
vieillards,  avaient  cherché  asile  derrière  les 
hautes  murailles  du  fort  seigneurial;  un  si- 
lence de  mort  régnait  dans  Punique  rue  dtt 
Village. 

Le  sire  de  Cacnamp  était  trop  vivement 
occupé  des  propositions  du  châtelain  pour 
remarquer  cette  solitude  et  cette  désolation. 
Son  intelligence,  un  peu  fruste,  mais  droite, 
éprouvait  quelque  difficulté  à  saisir  le  sens 
des  paroles  de  son  interlocuteur. 

—  Sire'  chevalier,  demauda-t-Il  enfin ,  la 
noble  damoiselle,  votre  pupille,  consentirait- 
elle  à  vous  céder  le  fief  au  prix  d'une  somme 
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d'argent  ou  de  tout  autre  avantage?  Si  vous 
aviez  son  consentement,  j'en  réponds,  vous 
obtiendriez  facilement  celui  du  roi  notre 
sire, —Voyez -vous  cela!  dit  le  baron  en 
poussant  un  éclat  de  rire.  Mon  Dieu!  com- 
pagnon, si  je  pouvais  obtenir  un  acte  en  due 
forme,  signé  de  Valérie  de  Lastours,  aurais- 
je  besoin  de  l'investiture  d'un  roi  quelconque 
pour  me  regarder  comme  seigneur  légal  du 
domaine?...  Mais,  pour  dire  la  vérité,  cheva- 
lier de  Gacbamp,  la  demoiselle  n'est  pas  de 
celles  qu'on  persuade  facilement;  elle  est 
flère,  opiniâtre;  elle  se  croirait  de  force  à 
gouverner  un  royaume  si  elle  pouvait  y  pré- 
tendre. J'ai  échoué  dans  toutes  mes  tenta- 
tives pour  la  décider  à  me  céder  ses  droits. 
Aussi  je  veux  en  finir  avec  ce  sujet  perma- 
nent d'inquiétudes...  Si  j'avais  une  fois  l'ap- 
probation d'un  souverain,  je  saurais  bien 
tenir  tête  à  Valérie  ou  à  toute  autre  personne 
assez  hardie  pour  me  disputer  le  domaine! 
Le  sire  de  Cachamp  parut  enfin  compren- 
dre nettement  de  quelle  nature  étaient  les 
exigences  du  baron  de  Montbrun.  Il  jeta  sur 
lui  un  regard  de  mépris  ;  la  rougeur  de  l'in- 
dignation colora  son  visage. 

—  Ainsi  donc,  Messire,  dit-il  avec  chaleur, 
vous  attendez  d'un  roi,  d'un  roi  de  France, 
de  Charles  cinquième,  surnommé  le  Sage, 
qu'il  vous  autorise  à  dépouiller  une  orphe- 
line de  son  héritage,  qu'il  vous  garantisse  la 
libre  jouissance  d'un  domaine  usurpé?  Par 
Notre-Dame  d'Auray  !  est-ce  la  agir  et  parler 
en  chevalier?...  Quant  à  moi,  seigneur  de 
Montbrun,  retenez  bien  ceci  :  S'il  y  avait, 
ce  /qu'à  Dieu  ne  plaise,  un  roi  assez  malheu- 
reux pour  accepter  vos  conditions,  je  n'irais 
pas  les  lui  proposer,  s'agît-il  de  rallier  à  sa 
cause  tous  les  barons  d'Aquitaine  et  tous 
ceux  d'Angleterre  par-dessus  le  marché  ! 

Quoique  vif  et  plein  d'arrogance,  le  baron 
de  Montbrun  ne  put  se  défendre  d'un  peu 
d'embarras.  Mais  il  se  remit  promptement, 
et  il  s'écria,  sans  s'inquiéter  d'être  entendu 
par  les  gens  de  sa  suite  : 

—  Qu'est-ce  à  dire,  chevalier  de  Gacbamp? 
Vous  ai-je  demandé  votre  approbation  et  vos 
bons  offices?  Certes,  le  roi  Charles  lui-même 
ne  repousserait  pas  mes  propositions  avec 
tant  de  rudesse!...  un  vassal  tel  que  moi 


n'est  pas  à  dédaigner  :  j'entretiens  quatre 
cents  lances  pour  la  garde  de  mes  châteaux, 
et  si  le  roi  de  France  fait  le  difficile,  ventre- 
Dieu  !  je  ni 'adresserai  au  prince  de  Galles... 
Mais  je  ne  suis  pas,  Dieu  merci!  encore  las 
de  mon  indépendance.  Quant  à  vous,  à  votre 
tour,  retenez  bien  ceci  :  je  ne  vous  ai  pas 
invité  à  me  dire  votre  avis  sur  mes  projets, 
car  je  ne  prends  conseil  que  de  moi-même; 
ainsi  donc,  je  m'en  soucie  aussi  peu  que  des 
neiges  de  l'an  passé! 

Le  caractère  farouche  du  personnage  qui 
prenait  le  nom  et  le  titre  de  chevalier  de  Ga- 
cbamp, l'emporta  en  ce  moment  sur  ses  dé- 
terminations pacifiques.  Se  redressant  par 
un^Donvement  brusque  et  saccadé,  il  tira  à 
moitié  la  lame  de  sa  large  épée;  mais  presque 
aussitôt  il  la  fit  rentrer  dans  le  fourreau. 

—  Allons,  tu  ne  sais  pas  qui  je  suis!  dit-il 
avec  un  accent  bourru. 

Malgré  lui,  Montbrun  se  sentit  comme  in- 
timidé. 

—  Qui  que  vous  soyez,  Messire,  reprit-il 
en  se  raidissant  contre  ce  sentiment  nou- 
veau pour  lui,  vous  ne  vous  vanterez  pas 
d'avoir  effrayé  le  baron  de  Montbrun  ou 
changé  ses  vues...  Mais  croyez-moi,  ne  nous 
fâchons  pas;  vous  êtes  en  ce  moment  mon 
hôte;  je  ne  voudrais  pas,  sans  y  être  forcé 
manquer  de  courtoisie  envers  vous...  Demain 
matin,  à  l'heure  de  prime,  notre  trêve  expi- 
rera ;  alors  nous  pourrons  nous  souvenir 
que  nous  avons  échangé  déjà  nos  gages  de 
défi.  Là-bas,  devant  le  château,  il  y  a  une 
belle  esplanade,  fort  commode  pour  une 
passe  d'armes  ;  je  vous  ferai  donner  une  ar- 
mure, et,  si  la  proposition  vous  agrée,  nous 
nous  partagerons  également  l'espace  et  le 
soleil...  En  attendant,  ne  vous  immiscez  pas 
dans  mes  affaires,  car  vous  vous  en  pren- 
driez peut-être  à  trop  forte  partie.  —  Cela 
n'est  pas  sûr,  répliqua  le  voyageur  :  mais 
j'approuve  vos  paroles,  Messire,  restons  en 
paix  jusqu'à  demain,  et  alors...  avec  le  con- 
seil de  Dieu  et  de  saint  Denis,  nous  avise- 
rons! 

Vil. 

La  trêve  ainsi  renouvelée,  les  deux  cheva- 
liers gardèrent  un  froid  silence  et  continué- 
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rent  de  chevaucher  côte  à  côte.  Ils  traver- 
saient en  ce  moment  le  village  abandonné. 
Une  voix  forte  et  impérieuse  se  fit  entendre 
tout  à  coup. 


—  Sire  de  Montbrun,  disait-on,  arrêtez- 
vous. 

Le  baron  retint  brusquement  les  rênes  de 
son  cheval;  le  sire  de  Gachamp  l'imita.  La 


\  /   r 


Maître  Barbe-Noire,  je  pourrai  avoir  besoin  de  toi...  (  Page  M,  S*  col.  ) 


voix  semblait  partir  d'une  masure  située  sur 
le  bord  de  la  route  et  à  demi  cachée  par  des 
Uiissons  touffus. 

—  Qui  va  là?  s'écria  le  châtelain  d'un 
ton  irrité;  quel  insolent  vassal  ose  me  par- 
!*  sur  ce  ton?  —  Ce  n'est  ni  un  insolent 
xvi. 


ni  un  vassal ,  reprit  la  voix  avec  fermeté. 
En  même  temps  celui  qui  parlait  se  mon- 
tra au-dessus  des  branchages  et  regarda  fiè- 
rement les  deux  chevaliers;  c'était  le  jeune 
homme  si  galant  et  si  hardi,  qui,  peu  d'in- 
stants auparavant,  avait  bravé  avec  bonheur 
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.,  les  flèches  des  archers  de  Montbrun.  11  était 
debout  et  couvert  ;  son  attitude  ne  trahissait 
ni  embarras  ni  crainte. 
Le  baron  le  reconnut  aussitôt 

—  Quoi  !  est-ce  vous ,  capitaine  Bonne- 
Lance?  dit-il  d'un  ton  radouci;  je  ne  vous 
croyais  pas  sur  mes  terres...  je  n'imagine 
pas  quel  motif  vous  amène  si  près  de  mon 
manoir,  à  moins  que  les  beaux  yeux  de  ma 
nièce  Valérie  n'aient  toujours  sur  vous  le 
même  pouvoir...  Mais,  vrai  Dieu,  s'il  en  est 
ainsi,  pourquoi  ne  pas  venir  vous-même  au 
château  me  faire  une  visita  éa  courtoisie  et 
et  d'amitié  î 

Le  jeune  homme  jeta  un  coup  d'«ll  rapide 
sur  la  route;  les  écuyers  n'étaient  plus  qu'à 
une  petite  distance. 

—  Trêve  d'hypocrisie,  Montbrun,  dit-il 
rapidement  ;  je  ne  me  fierai  pas  à  vos  pa- 
roles dorées,  car  vous  me  naissez,  et  je  vous 
rends  bien  votre  haine...  Mais  nous  n'avons 
pas  de  temps  à  perdre  en  paroles,  continua- 
t-il,  et  par  la  mort-Dieu  1  je  Be  me  soucie 
pas  que  vos  chevaucheurs  se  mettent  à  mes 
trousses...  sire  de  Montbrun,  j'ai  pris  poste 
en  cet  endroit,  afin  de  vous  donner  un  avis  : 
la  paix  qui  existait  entre  nous  est  rompue; 
je  me  promenais  paisiblement  près  de  votre 
château,  lorsque  les  flèches  de  vos  gens  se 
sont  dirigées  sur  moi  sans  provocation  de 
ma  part;  j'ai  vu  la  dame  de  Montbrun  elle- 
même  animer  ses  vassaux  à  ma  poursuite... 
Je  vous  le  déclare  donc,  à  partir  de  ce  mo- 
ment, je  suis  votre  ennemi  ;  moi  et  les  miens, 
nous  ferons  à  vous  et  aux  vôtres  tout  le  mal 
que  nous  pourrons.  Que  Dieu  choisisse  les 
siens. 

Et  il  voulait  s'éloigner;  Montbrun  le  retint 
par  un  geste  empressé. 

—  Capitaine,  s'écria-t-il ,  il  y  a  là  sans 
doute  un  malentendu  qui  ne  peut  m'être 
imputé...  Mon  cher  Bonne-Lance,  vous  le 
savez,  la  guerre  ne  m'effraie  pas  ;  cependant, 
je  veux  vous  prouver  combien  je  désire  être 
en  paix  avec  vous  et  votre  belle  compagnie 
franche...  Demandez-moi  une  chose  qui  se 
puisse  concilier  avec  mon  honneur,  et,  foi 
de  chevalier,  je  vous  l'accorderai  sur-le- 
champ  pour  réparer  l'outrage  dont  vous  vous 
plaignez! 


Le  jeune  aventurier  mesura  en  regard  la 
distance  qui  le  séparait  encore  du  gro*  de  la 
troupe,  et  il  réfléchit  quelques  secondes. 

—  Rendez  le  manoir  de  Lastours  à  sa  vé- 
ritable maîtresse,  dit-il  enfin  brièvement,  et 
vous  n'aurez  rien  à  craindre  de  moi.  —  Ja- 
mais, de  par  le  diable  l  s'écria  Montbrun.  — 
Adieu  donc,  et  tenez-vous  pour  averti. 

Aussitôt  to  capitaine  disparut  derrière  la 
haie. 

Kn  ce  moment  la  troupe  entière  arrivait  à 
l'endroit  où  avait  eu  lieu  cette  scène  rapide. 

—  Pied  à  terre  tous  !  et  cernez  ce  buisson  ! 
s'écria  Montbrun. 

Mais,  avant  que  les  écuyers,  pris  à  l'impro- 
viste,  se  fussent  mis  en  devoir  d'obéir,  on  vit 
l'aventurier  sortir  du  petit  enclos  où  il  s'é- 
tait embusqué,  et  gravir  lestement  une  col- 
line escarpée. 

—  Il  est  trop  tard!  reprit  le  baron  en 
soupirant;  le  jeune  drôle  bondit  comme  un 
chevreuil  I...  Allons,  il  faut  se  résigner  à  la 
guerre.  Maudits  soient  les  imprudents  qui 
ont  donné  un  coup  de  pied  dans  ce  nid  de 

trions  1  II  n'y  aura  plus  désormais  ni  repos 
sûreté  sur  les  terres  de  mon  fief. 

En  prononçant  ces  paroles,  il  fit  signe  à 
ses  gens  de  continuer  leur  route  ;  lui-même 
se  replaça  tout  pensif  en  tête  de  la  colonne, 
afin  de  gagner  le  château,  dont  on  était  éloi- 
gné seulement  de  deux  ou  trois  portées  de 
trait. 

Le  sire  de  Gachamp,  en  se  trouvant  seul 
avec  le  baron,  ne  put  résister  à  l'envie  de 
lui  adresser  quelques  questions  : 

—  Si  je  ne  me  trompe,  messire,  lui  dit-il,  ' 
cette  rencontre  n'est  pas  de  votre  goût!  Ce- 
pendant, par  saint  Yves!  ce  jeune  bachelier 
ne  paraît  pas  bien  redoutable  ;  il  ressemble 
plutôt  à  un  gentil  page  de  dame  qu'à  un 
vaillant  homme  d'armes. 

—  Vous  avez  des  cheveux  grist  sire  de 
Cachamp,  reprit  Montbrun,  à  qui  cet  inci-  ' 
dent  semblait  avoir  fait  oublier  leur  récente 
querelle,  et  vous  ne  devriez  plus  juger  les 
gens  sur  la  mine...  Ce  page  de  dame  a  le  ; 
cœur  d'un  lion  ;  on  pourrait  citer  de  lui  des 
exploits  que  ne  désavouerait  pas  le  premier 
chevalier  de  France  ou  d'Angleterre;  il  s'est  j 
trouvé  déjà  à  bien  des  batailles,  et  son  nom  ' 
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est  devenu  fameux  dans  cette  contrée.  11  est 
i  la  tète  d'une  compagnie  franche  dont  on  a 
vu  rarement  la  pareille;  imaginez  une  légion 
de  diables  incarnés...  S'ils  n'étaient  contenus 
par  l'autorité  de  ce  jeune  paitlot,  ils  ruine- 
raient le  pays  à  dix  lieues  à  la  ronde.  —  En 
ce  cas-là,  messire,  ce  capitaine  et  ses  gens 
doivent  être  pour  vous  de  méchants  voisins? 
—Jusqu'ici  j'avais  trouvé  le  moyen  de  vivre 
avec  eux  en  bonne  intelligence;  je  les  avais 
décidés  à  aller  exercer  leurs  déprédations 
hors  de  mes  domaines,  grâce  à  la  protec- 
tion que  je  leur  avais  accordée  en  mainte 
circonstance,  et  peut-être  aussi  grâce  à  quel- 
ques écus  distribués  sous  main  aux  plus 
récalcitrants...  mais  depuis  trois  mois  ils 
sont  revenus*,  et  je  crains  bien  de  ne  pas 
m'en  débarrasser  facilement..  Le  capitaine 
Bonne-Lance  s'est  malheureusement  emmou- 
raché  de  ma  nièce  ;  cette  fatale  passion  va 
me  causer  sans  doute  de  grands  ennuis  !  — 
Il  aime  votre  nièce,  messire?  Mais  comment 
cela  s'est-il  fait?  il  ne  va  pas  à  Montbruo,  et 
votre  nièce,  m'avez- vous  dit,  ne  sort  jamais? 
—  Dieu  ou  le  diable  le  savent  I  Un  jour,  cé- 
dant aux  instances  de  cette  sotte  fille,  je  lui 
permis  d'aller  chasser  au  faucon  dans  les 
bois  que  vous  voyez  là,  sur  la  gauche...  Je 
loi  donnai  seulement  deux  écuyers  pour  sa 
garde;  j'ignorais  que  les  routiers  du  capi- 
taine Bonne-Lance  se  fussent  cantonnés  sur 
mes  terres  depuis  la  veille,  car  je  ne  l'eusse 
pas  exposée  à  être  prise  par  ces  mécréants. 
A  peine  Valérie  eut-elle  franchi  le  pont-levis, 
que  toute  joyeuse  d'avoir  une  fois  la  clé  des 
'-hamps,  elle  piqua  sa  haquenée  et  s'emporta 
dans  la  campagne  sans  attendre  ceux  qui 
devaient  l'accompagner.  Elle  ne  tarda  pas  à 
«'égarer,  et  elle  fut  rencontrée  par  deux  ou 
trois  routiers;  ils  séparèrent  d'elle  et  vou- 
lurent la  mettre  à  rançon.  Il  eût  pu  m'en 
coûter  bon  nombre  de  florins,  car,  pour 
l'honneur  de  ma  famille,  j'eusse  été  forcé  de 
racheter  cette  étourdie,  lorsque  le  capitaine 
■tes  routiers,  celui  que  vous  venez  de  voir 
^i,  survint  tout  à  coup.  Il  ordonna  à  ses 
sens  de  laisser  aller  Valérie.  Lui-même  prit 
on  cheval  par  la  bride  et  la  conduisit  jus- 
'i&'en  vue  du  manoir  avec  la  plus  exquise 
courtoisie.  Depuis  ce  moment»  Valérie  aime 


le  capitaine  Henry;  de  son  côté,  le  capitaine 
ne  s'éloigne  plus  de  Montbrun,  circonstance 
fort  inquiétante  pour  moi.  Ils  sont  séparés, 
mais  je  les  soupçonne  d'avoir  ensemble  de* 
relations  dont  il  m'est  impossible  de  péné- 
trer le  secret..  Enfin,  messire,  je  vous  en  at 
dit  assez  pour  vous  faire  comprendre  les 
embarras  de  ma  position;  maintenant  qu'on 
a  donné,  je  ne  sais  par  quelle  imprudence, 
un  motif  au  capitaine  Henry,  de  rompre  avee 
moi,  je  m'attends  à  tout  —  Il  va  sans  doute 
se  constituer  champion  de  votre  nièce  con- 
tre vous-même?  —  Je  le  crains,  et  certaine- 
ment de  bons  horions  seront  échangés  avant 
peu  de  jours  dans  ce  canton...  —  Gomment 
donc,  messire,  ces  routiers  seraient-ils  assez 
hardis  pour  assaillir  le  manoir? —  La  har- 
diesse ne  leur  manque  pas,  dit  le  baron  d'un 
ton  sombre. 

On  était  arrivé  aux  barrières  du  château; 
un  des  cavaliers  sonna  du  cor  pour  inviter 
la  garnison  à  venir  reconnaître  les  arri- 
vants. Mille  fanfares  de  trompettes,  mille 
cris  de  joie  répondirent  du  haut  des  mu- 
railles à  cet  appel. 

Le  pont-levis  fut  abaissé;  la  dame  châte- 
laine accourut  jusqu'à  la  barbacane,  pour 
recevoir  son  mari.  Elle  le  trouva  occupé  à 
donner  des  ordres  sévères  aux  gardiens  de 
ce  poste  avancé. 

—  Eh  bien!  monseigneur,  demanda-t-elle 
joyeusement  en  examinant  les  pesants  ba- 
gages, la  journée  a  été  bonne,  je  crois?  vous 
nous  rapportez  de  quoi  satisfaire  ces  mutins 
de  soudoyers  qui  se  plaignent  sans  cesse... 
—  11  est  vrai,  dame,  reprit  le  châtelain  avec 
impatience,  cette  journée  a  été  bonne;  en 
revanche,  celle  de  demain  sera  peut-être 
chaude.  —  Sainte-Marie!  continua  la  ba- 
ronne en  examinant  le  sire  de  Gachamp  et 
ses  gens  d'un  air  mécontent,  quels  prison- 
niers nous  amenez-vous  là,  monseigneur? 
quel  piètre  équipage  !  Pas  un  d'eux  ne  pourra 
payer  cent  écus  pour  sa  rançon  ;  ils  nous 
coûteront  plus  à  nourrir  qu'ils  ne  vaudront 
jamais  !  N'était-ce  pas  assez  d'un  fainéant  de 
troubadour  pour  manger  la  part  d'un  homme 
d'armes  et..  —  Ce  ne  sont  pas  des  prison- 
niers, dame,  dit  le  châtelain  sèchement,  ce 
sont  des  hôtes...  veillez  &  ce  qu'ils  ne  pren- 
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nent  pas  trop  mauvaise  opinion  de  l'hospi- 
talité de  Montbrun  ! 

L'acariâtre  châtelaine  fronça  le  sourcil,  et 
allait  donner  cours  à  sa  mauvaise  humeur, 
à  la  vue  de  tant  de  bouches  Inutiles;  heu- 
reusement elle  s'aperçut  à  temps  que  son 
maître  et  seigneur  n'était  pas  disposé  à  l'é- 
couter avec  patience.  Elle  crut  donc  néces- 
saire d'ajourner  ses  observations,  et,  s'avan- 
çant  vers  le  sire  de  Gachamp,  qui  venait  de 
mettre  pied  à  terre  devant  la  barrière,  elle 
lui  souhaita  la  bienvenue  d'un  ton  maussade. 
Le  chevalier  répondit  brièvement  en  son 
nom  et  au  nom  de  ses  compagnons;  puis 
toute  la  troupe  se  mit  en  devoir  de  pénétrer 
dans  le  château. 

Le  sire  de  Montbrun  s'était  placé  à  l'entrée 
de  la  voûte  du  pont-levis;  il  faisait  défiler 
ses  gens  devant  lui,  afin  de  s'assurer  si  per- 
sonne n'était  resté  en  arrière.  On  eût  dit 
d'un  berger  comptant  son  troupeau  à  la  ren- 
trée au  bercail. 

Le  troubadour,  depuis  quelques  instants, 
guettait  l'occasion  de  parler  en  secret  au 
sire  de  Gachamp;  il  profita  du  moment  où 
l'on  franchissait  en  désordre  la  voûte  obs- 
cure, pour  lui  dire  à  l'oreille  : 

—  Monseigneur,  ce  n'est  pas  ma  faute, 
vous  le  savez,  si  vous  êtes  venu  à  Mont- 
brun... Au  nom  de  la  France,  soyez  pru- 
dent 1  —  Merci,  ami  ménestrel,  répondit  le 
voyageur  en  souriant  ;  est-ce  tout  ce  que  tu 
avais  à  dire?  —  Il  y  a  dans  ce  manoir  une 
noble  damoiselle  à  qui  le  secours  d'un  brave 
et  puissant  seigneur  serait  bien  nécessaire,  si 
le  soin  de  votre  sûreté...  —  Je  sais  de  qui  tu 
veux  parler;  rassure-toi,  j'ai  résolu  de  ten- 
ter quelque  chose  pour  cette  pauvre  affli- 
gée... Sans  le  savoir,  ce  baron  orgueilleux  a 
fait  de  moi  le  plus  grand  ami  de  Valérie  de 
Lastours... 

En  ce  moment  la  voix  du  sire  de  Mont- 
brun domina  le  bruit  des  hommes  et  des 
chevaux. 

—  11  me  manque  un  de  mes  écuyersl 
s'écria-t-il  avec  inquiétude;  il  me  manque 
Oswald...  qu'est  devenu  ce  maudit  bâtard? 

Le  nom  circula  dans  la  foule,  on  appela 
Oswald  à  grands  cris;  mais  l'écuyer  ne  se 
retrouva  pas.  Enfin  un  des  vassaux  se  sou- 


vint qu'Oswald  était  resté  en  arrière,  à  une 
lieue  environ  du  château;  depuis  ce  mo- 
ment on  ne  l'avait  pas  revu. 

—  Mort  et  passion  l  murmura  le  châtelain 
en  frappant  du  pied,  que  signifie  cela?  sp- 
rait-ce  un  commencement  de  trahison?  Eh 
bient  continua-t-il  en  élevant  la  voix,  nous 
nous  tiendrons  prêts...  Portier,  levez  le  pont 
et  disposez  la  herse...  Personne  n'entrera  ou 
ne  sortira  du  manoir,  jusqu'à  demain,  sous 
peine  de  mort! 

Peu  d'instants  après,  on  ne  voyait  plus 
un  seul  homme  d'armes  devant  les  barrières  ; 
les  précautions  les  plus  minutieuses  avaient 
été  prises  pour  prévenir  une  attaque  inopi- 
née; les  sentinelles  étaient  doublées  sur  les 
remparts  et  dans  la  barbacane;  il  était  im- 
possible de  pénétrer  dans  le  fort  sans  un 
ordre  exprès  du  châtelain. 

VIII. 

Deux  heures  après  l'arrivée  du  sire  de 
Montbrun,  la  plupart  des  habitants  du  châ- 
teau se  réunissaient  tumultueusement  dans 
une  vaste  galerie  pour  le  repas  du  soir. 
Cette  galerie  occupait  le  rez-de-chaussée 
d'un  des  principaux  corps  de  logis;  les  fe- 
nêtres, à  plein  cintre,  garnies  de  vitraux 
coloriés,  prenaient  jour  sur  une  immense 
cour  où  avaient  lieu  d'ordinaire  les  exer- 
cices des  hommes  d'armes  de  la  garnison. 
On  y  pénétrait  par  deux  portes  différentes, 
situées  à  chaque  extrémité  dans  les  deux 
tours  qui  flanquaient  de  ce  côté  la  forte- 
resse. De  ces  deux  portes,  une  seule  était 
affectée  au  passage  banal  des  gens  de  Mont- 
brun :  celle-là  s'ouvrait  dans  la  grosse  tour 
appelée  donjon  ou  beffroi.  L'autre,  pratiquée 
dans  la  tour  angulaire,  était  exclusivement 
réservée  au  seigneur  châtelain,  à  sa  famille, 
et  aux  hôtes  de  distinction. 

Le  son  des  trompettes  avait  annoncé 
l'heure  du  souper;  à  ce  signal  bien  connu  et 
sans  doute  bien  désiré  par  ceux  qui  avaient 
suivi  le  baron  dans  sa  chevauchée,  on  accou- 
rait de  toutes  les  parties  du  château,  La 
foule  bariolée  des  soudoyers,  des  écuyers  et 
des  pages,  se  pressait  en  désordre  Autour  de 
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la  porte  affectée  à  son  usage.  On  criait,  on 
se  poussait,  on  jurait  pour  arriver  plus  vite. 
Cependant  ce  tumulte  n'avait  lieu  qu'à  l'ex- 
térieur; dès  que  Ton  avait  pénétré  dans  la 
salle  du  banquet,  on  gardait  un  silence  res- 
pectueux, on  se  découvrait;  si  quelques  ju- 
rons étaient  encore  échangés  entre  les  plus 
irascibles,  c'était  d'un  ton  très-bas,  et  le 
bruit  n'en  pouvait  arriver  jusqu'aux  places 
d'honneur,  à  l'autre  bout  de  ce  vaste  réfec- 
toire. 

11  était  nuit,  mais,  à  la  lueur  des  torches 
de  cire  et  de  résine,  on  pouvait  jouir  d'un 
spectacle  imposant 

La  salle  était  pavée  en  dalles,  et  voûtée. 
Elle  était  soutenue  par  des  piliers  engagés 
dans  la  muraille,  et  dont  les  nervures  ve- 
naient se  réunir  &  la  clé  de  la  voûte,  de  ma- 
nière à  former  une  suite  d'arcades  massives. 
Un  seul  côté  était  percé  de  fenêtres ,  c'était 
celui  qui  donnait  sur  la  grande  cour;  l'autre 
attenait  au  mur  d'enceinte ,  et  suivant  les 
règles  de  fortification  du  temps,  il  ne  devait 
présenter  aucune  espèce  d'ouverture  dont 
l'ennemi  extérieur  pût  profiter  dans  un  as- 
saut 

Une  cheminée  colossale,  dont  le  manteau 
portait  des  bas-reliefs  bizarres,  rehaussés  de 
Técusson  de  Montbrun,  s'élevait  à  peu  près 
vers  le  milieu  de  la  galerie  ;  ses  chenets  de 
fonte,  hauts  de  six  pieds,  ornés  de  figures 
d'hommes  et  d'animaux,  semblaient  attendre 
les  arbres  entiers  qui  pouvaient  brûler  dans 
l'àtre  :  mais  on  n'était  pas  dans  la  saison  où 
le  feu  est  nécessaire. 

La  salle  était  partagée  en  deux  parties  iné- 
gales. La  plus  considérale  occupait  environ 
les  deux  tiers  de  la  longueur  totale;  elle 
était  destinée  à  ceux  des  habitants  du  châ- 
teau dont  les  fonctions,  sans  être  serviles, 
n'admettaient  pas  néanmoins  un  plus  grand 
rapprochement  avec  les  seigneurs  du  ma- 
noir; tels  étaient,  par  exemple,  les  écuyers, 
les  hommes  d'armes,  les  archers  de  la  garni- 
son. Elle  présentait  une  double  rangée  de 
tables  et  de  bancs  sur  lesquels  prenaient 
place  les  convives  à  mesure  qu'ils  arrivaient 
Sur  les  tables,  couvertes  de  nappes  rousses, 
étaient  étalés  des  coupes  de  cornes  et  de 
bois,  des  pains  en  forme  de  boule,  des  brocs 


de  cidre  et  de  vin.  Les  assiettes  étaient  rem- 
placées par  des  tailloirs  ou  tranchoirs,  es- 
pèces de  galettes  servant  à  poser  les  aliments  ; 
on  les  mangeait  comme  des  gâteaux,  lors- 
qu'elles s'étaient  imprégnées  du  jus  des  vian- 
des. Quant  aux  ustensiles,  tels  que  cuillers  ou 
fourchettes,  on  n'en  voyait  d'aucune  espèce; 
chaque  convive  portait  à  sa  ceinture  un  poi- 
gnard, qu'il  employait  en  guise  de  couteau. 
De  distance  en  distance,  des  bras  de  fer, 
fixés  aux  murailles,  soutenaient  des  torches 
de  résine  pétillante. 

Mais  tout  le  luxe  de  cette  époque  avait  été 
réservé  pour  la  partie  de  la  galerie  occupée 
d'ordinaire  par  le  châtelain  et  par  sa  famille. 
Un  plancher  de  bois,  élevé  de  quelques  mar- 
ches au-dessus  du  pavé,  la  séparait  de  la 
partie  inférieure,  et  permettait  au  maître  de 
voir,  sans  se  déranger,  la  salle  entière.  Sur 
cette  espèce  d'amphithéâtre  était  dressée 
une  grande  table  avec  des  sièges  de  bois, 
lourds  comme  les  stalles  des  chanoines  dans 
les  cathédrales.  Un  dais,  tendu  en  drap  bleu, 
écussonné  aux  armes  de  Montbrun ,  s'éten- 
dait au-dessus;  il  était  destiné  à  préserver 
les  convives  nobles  de  l'humidité  de  la  ga- 
lerie, aussi  bien  qu'à  établir  une  distinction 
tranchée  entre  eux  et  les  vassaux. 

Cette  table  privilégiée  avait  un  air  de  ri- 
chesse et  de  recherche.  Une  nappe  «  d'une 
propreté  et  d'une  finesse  extrêmes,  la  cou- 
vrait en  entier.  A  chaque  extrémité ,  deux 
immenses  candélabres  en  cuivre,  chargés  de 
bougies,  répandaient  une  lumière  éblouis- 
sante en  comparaison  de  la  lueur  douteuse 
qui  régnait  dans  le  reste  de  la  salle.  Des 
coupes  d'argent,  des  assiettes  d'émail,  étaient 
disposées  devant  chaque  fauteuil.  Au  centre 
de  la  table,  un  ouvrage  d'orfèvrerie  en  cuivre 
doré  représentait  un  château  fort  avec  ses 
tours,  ses  murailles  et  ses  créneaux  :  c'était 
la  salière.  Elle  était  divisée  en  petits  com- 
partiments contenant,  outre  le  sel,  toutes  les 
épices  alors  connues.  Du  reste,  la  table  du 
seigneur  était  dépourvue  %de  cuillers  et  de 
fourchettes,  comme  celle  des  vassaux;  cha- 
cun était  maître  de  se  servir  de  ses  doigts 
pour  prendre  sa  nourriture,  coutume  assez 
peu  poétique,  dont  les  nobles  dames  du  temps 
ne  songeaient  pas  â  se  scandaliser. 
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La  plupart  des  oonvives  étaient  arrivés.  Le 
baron  de  Montbrun,  assis  sur  on  siège  élevé, 
promena  un  regard  dominateur  autour  de 
lui.  U  avait  quitté  sa  pesante  armure  de  fer 
pour  prendre  une  grande  robe  écarlate 
fourrée  de  menu  vair.  A  sa  droite,  un  siège 
aussi  élevé  que  le  sien,  était  destiné  à  sa 
noble  épouse  ;  mais  la  châtelaine  n'avait  pas 
encore  jugé  à  propos  de  l'occuper.  On  la 
voyait  aller  et  venir  d'un  bout  à  l'autre  de 
l'enceinte  privilégiée;  elle  agitait  bruyam- 
ment son  trousseau  de  clés,  comme  une  mé- 
nagère de  nos  Jours  surprise  par  l'arrivée 
d'hôtes  inattendus,  et  elle  donnait  des  ordres 
aux  écuyers,  qui  couraient  çà  et  là  d'un  air 
affairé. 

A  la  gauche  du  châtelain  était  le  sire  de 
Cachamp  ;  debout,  la  main  appuyée  sur  le 
dossier  de  son  siège,  il  écoutait  nonchalam- 
ment son  écuyer,  Bigot,  qui  lui  parlait  dans 
une  langue  inconnue.  L'étranger  n'avait  pas 
lait  de  grands  changements  à  son  costume 
pour  assister  à  ce  festin,  sa  garde-robe  de 
voyage  ne  lui  fournissant  pas  des  ressources 
suffisantes.  Une  sorte  de  surtout,  sans  man- 
ches et  bordé  d'hermine,  cachait  la  poussière 
accumulée  sur  son  pourpoint  gris.  Sa  tête 
était  nue  ;  on  pouvait  voir  dans  toute  leur 
expression  ses  traits  fortement  prononcés, 
irréguliers,  presque  difformes,  et  cependant 
pleins  de  noblesse.  Le  chapelain  avait  déjà 
pris  place  ;  au  froncement  de  ses  sourcils  on 
jugeait  qu'il  voyait  avec  déplaisir  le  retard 
du  souper.  Enfin,  Gérald  le  troubadour,  ap- 
puyé contre  une  des  colonnes  sculptées  qui 
soutenaient  le  dais,  regardait  fixement  la 
porte  d'honneur,  comme  s'il  eût  attendu  une 
personne  dont  seul  peut-être  il  avait  remar- 
qué l'absence. 

Du  reste,  aucun  des  gens  du  sire  de  Ca- 
champ ne  devait  assiter  à  ce  banquet  Le 
baron  avait  fait  entendre  à  son  hôte  que  les 
vassaux  et  les  soudoyers  de  Montbrun  étant 
turbulents  et  querelleurs,  pourraient  mal 
accueillir  les  étrangers  ;  que,  pour  éditer 
tout  sujet  de  disc&rde,  il  fallait  les  tenir  sé- 
parés. Le  sire  de  Cachamp  avait  ses  raisons 
de  son  côté  pour  ne  pas  désirer  que  des  re- 
lations trop  étroites  s'établissent  entre  ses 
serviteurs,  et  les  habitants  de   Montbrun; 


aussi  se  rangea-t-il  à  cet  avis  ;  Bigot  lui  an- 
nonçait en  ce  moment  que  sa  suite  était  con- 
venablement traitée  dans  une  salle  voisine. 
Après  s'être  acquitté  de  ce  devoir,  l'écujer 
salua  profondément,  et  se  retira. 

Cette  scène  était  d'un  effet  puissant  e: 
plein  d'originalité  :  ces  voûtes  sombres,  cette 
lumière  répandue  irrégulièrement,  ces  cou- 
tumes aux  couleurs  éclatantes,  ces  figures 
rébarbatives  de  la  plupart  des  convives;  pui* 
cette  estrade  dressée  comme  pour  une  re- 
présentation théâtrale,  ce  mouvement,  ceit<> 
agitation,  ces  décorations  bizarres,  avaient 
un  caractère  de  rusticité  et  de  grandeur  par- 
ticulier à  ces  âges  éloignés  de  nous.  En  re- 
vanche ,  une  odeur  nauséabonde  provenant 
des  cuisines  voisines  et  de  l'accumulation 
de  tant  de  personnes  dans  un  même  lieu, 
eût  affecté  sensiblement  des  organisations 
plus  délicates  que  celles  des  commensaux 
de  Montbrun. 

Sans  doute  en  raison  des  fatigues  de  la 
journée  et  des  bons  résultats  de  l'expédi- 
tion, le  souper  devait  être  plus  succulent 
qu'à  l'ordinaire  pour  le  commun  des  vas- 
saux; peut-être  aussi  le  châtelain  avait -il 
voulu  donner  à  son  hôte  une  grande  idée  de 
son  hospitalité.  Quoi  qu'il  en  fût,  lorsque  le* 
cuisiniers  et  les  écuyers  tranchants  entrè- 
rent dans  la  salle  par  les  deux  extrémités, 
ils  chargèrent  les  tables  d'une  énorme  quan- 
tité de  viandes;  on  eût  cru  qu'un  troupeau 
entier  de  bœufs  et  de  pourceaux  avait  été 
égorgé  pour  ce  repas. 

Enfin,  le  maître  queux  s'inclina  devant  le 
baron  pour  annoncer  qu'il  était  prêt  à  rem- 
plir son  office.  Des  pages  s'avancèrent  avec 
des  aiguières  et  des  bassins  d'argent;  tous 
ceux  qui  devaient  s'asseoir  à  la  table  sei- 
gneuriale se  lavèrent  les  mains  suivant  un 
usage  importé  de  l'Orient  et  généralement 
adopté  alors  parmi  les  gens  de  condition. 
Cette  cérémonie  achevée,  le  sire  de  Mont- 
brun ordonna  au  chapelain  de  dire  le  béné- 
dicité; mais  au  moment  où  le  révérend  père 
allait  réciter  la  formule  consacrée,  le  trou- 
badour s'avança  vers  le  châtelain. 

—  Monseigneur,  dit-il  avec  timidité,  dona 
Valérie,  votre  gracieuse  nièce  n'est  pas  en- 
core descendue...  —  Eh  qu'importe!  s'écria 
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Montbrun  avec  impatience;  faudra-t-il  doue 
pour  cette  sotte  fille  laisser  refroidir  notre 
souper?  —  M'attendez  pas  ce  soir  votre  reine 
de  beauté ,  mon  gentil  damoiseau,  dit  la  ba- 
ronne avec  aigreur,  elle  ne  descendra  pas, 
que  je  sache...  Allez,  mon  petit  faiseur  de 
chansons,  vous  êtes  bien  fou  de  songer  en- 
core à  cette  effrontée!  Ignorez -vous  donc 
que,  ne  trouvant  pas  d'assez  beaux  galants 
dans  le  manoir,  elle  joue  de  la  prunelle  du 
haut  des  murailles  avec  le  premier  manant 
venu  qui  rôde  sur  la  pelouse  ? 

Ces  paroles  brutales  indignèrent  Gérald; 
peut-être  allait-il  défendre  la  jeune  fille  avec 
moins  de  réserve  que  ne  le  permettait  sa  po- 
rtion précaire  à  Montbrun,  lorsque  le  châ- 
telain s'écria  du  ton  de  l'impatience  : 

—Allons  !  qu'on  ne  me  parle  plus  de  cette 
étourdie  et  de  sa  méchante  aventure...  Nous 
aurons  le  temps  de  causer  sur  ce  sujet... 
Que  chacun  prenne  sa  place,  et  vous ,  mon 
père,  bénissez  notre  repas. 

Le  moine  s'empressa  de  prononcer  à  voix 
haute  la  prière  d'usage.  Les  assistants  répon- 
dirent amen,  et  le  souper  commença. 

Cependant,  le  sire  de  Cachamp  avait  échangé 
un  regard  avec  Gérald  ;  il  ne  toucha  pas  à 
l'énorme  portion  que  le  maître  queux  posa 
devant  lui  sur  une  assiette  d'argent  :  dès  que 
le  bruit  assourdissant  causé  par  les  convives 
se  fut  un  peu  calmé,  il  dit  avec  gravité  au 
baron  : 

—  Sire  de  Montbrun ,  ce  ménestrel  a  pi- 
qué ma  curiosité  à  l'égard  de  la  gentille  da- 
moiselle, votre  parente...  elle  me  fait  injure 
en  ne  paraissant  pas  à  sa  place  accoutumée... 
Or,  sachez-le  bien,  je  ne  boirai  ni  ne  man- 
derai si  votre  noble  nièce  ne  m'accorde  l'hon- 
neur de  sa  compagnie. 

Un  nuage  de  mécontentement  couvrit  le 
front  du  châtelain  ;  mais  avant  qu'il  eût  pu 
répondre,  la  baronne  s'écria  avec  volubilité  : 

—  Par  la  foi  que  je  vous  dois,  sire  cheva- 
lier, vous  outrepassez  vos  privilèges  d'hôte  en 
exigeant  pareille  chose...  Ne  vous  suffit-il  pas 
que  le  seigneur  et  la  dame  de  Montbrun  vous 
fassent  en  personne  les  honneurs  de  leur 
logis?  — Dame,  répondit  Cachamp  en  don- 
nant à  sa  physionomie  une  expression  moins 
rode  qu'à  l'ordinaire ,  vous  n'avez  pas  com- 


pris ma  pensée;  je  n'exige  pas  comme  un 
droit  que  la  gentille  damoiselle  de  Lastours 
se  mette  à  cette  table,  mais  je  demande 
comme  une  grâce,  à  vous  et  au  seigneur  châ- 
telain, de  ne  pas  être  privé  de  sa  présence. 
—Et  c'est  là  le  vœu  d'un  courtois  chevalier! 
s'écria  le  troubadour. 

La  baronne  lui  lança  un  regard  de  colère; 
mais  Montbrun  reprit  aussitôt  : 

—  Je  ne  veux  pas  laisser  penser  à  mon 
hôte  que  j'ai  des  motifs  de  soustraire  à  sa 
vue  ma  jeune  parente....  Majordome,  ajouta- 
t-il  en  ^adressant  à  un  grave  personnage  qui, 
une  baguette  blanche  à  la  main,  se  tenait 
derrière  son  siège,  allez  dire  à  la  damoiselle 
de  Lastours  que  je  lui  ordonne  de  descendre. 

Le  majordome  s'inclina  et  sortit  aussitôt 

—  Par  saint  Jacques!  continua  le  baron 
avec  un  peu  d'ironie,  le  sire  de  Cachamp  est 
un  de  ces  chevaliers  damerets  dont  parlent 
les  vieux  romans.  ••  Sans  doute  il  croit  avoir 
flairé  dans  mon  manoir  quelque  belle  pri- 
sonnière dont  il  tentera  la  délivrance  pour 
acquérir  le  droit  d'être  chanté  dans  les  vi- 
relais des  ménestrels;  mais  il  ne  trouvera 
rien  de  pareil  à  Montbrun...  Si  ma  nièce 
n'assiste  pas  au  souper,  c'est  sans  doute 
qu'elle  ne  le  juge  pas  convenable;  elle  est 
ici  maîtresse  de  ses  actions.  —  Et  c'est  à  la 
maie  heure,  ajouta  la  châtelaine;  car  Dieu 
sait  comment  elle  se  sert  de  la  liberté  qu'on 
lui  laisse!  —Je  l'admonesterai  sévèrement, 
ma  fille,  dit  le  chapelain  la  bouche  pleine, 
quand  elle  se  présentera  au  tribunal  de  la  pé- 
nitence. 

En  ce  moment,  le  majordome  rentra,  l'air 
confus  et  embarrassé. 

—  Eh  bien?  demanda  le  baron.  — Mon- 
seigneur, la  noble  demoiselle  de  Lastours 
vous  prie  de  l'excuser;  mais  elle  ne  peut  se 
rendre  à  votre  invitation.  —  Et  quelle  raison 
donne-t-elle  de  son  refus?  —  Monseigneur, 
je  n'oserais.,.  —Parle,  vassal;  je  le  veux. 
—  Elle  dit  qu'une  Lastours  n'obéit  qu'à  sou 
roi,  à  son  père  ou  à  son  confesseur.  —  Et 
cela  est  fort  bien  dit!  s'écria  le  chapelain, 

Montbrun  frappa  du  poing  sur  la  table 
avec  violence;  mais,  se  calmant  aussitôt,  il 
se  tourna  vers  Cachamp.  et  il  reprit  avec  un 
sourire  forcé  ; 
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—  Si  votre  galanterie  doutait  encore  de 
l'indépendance  parfaite  de  ma  pupille,  vous 
en  avez  là,  sire  chevalier,  une  preuve  non 
équivoque...  Connaissez-vous  à  la  cour  de 
France  un  capitaine  renommé  qui  parlerait 
aussi  fièrement  que  cette  bachelette?  —C'est 
l'effet  de  votre  bonté  et  de  votre  complai- 
sance ridicule  pour  elle!  s'écria  dame  Mar- 
guerite; si  vous  aviez  voulu  me  croire.... 
mais  ce  seigneur  étranger  ne  peut  insister 
davantage,  à  moins  qu'on  n'envoie  chercher 
Valérie  par  deux  hommes  d'armes!...  Il  fera 
donc  bien  de  ne  pas  laisser  refroidir  cet  ex- 
cellent pied  de  bœuf  au  caviar,  et  de  jouir 
en  paix  de  notre  hospitalité. 

Le  sire  de  Gachamp  hésita;  mais  le  trou- 
badour lui  adressa  un  nouveau  regard  sup- 
pliant 

—  Messire  et  madame,  reprit-il  d'un  ton 
poli  mais  ferme,  la  fière  réponse  de  cette 
damoiselle  augmente  encore  mon  désir  de  la 
voir...  Je  vous  supplie  donc  de  me  permettre 
de  charger  votre  serviteur  d'un  message  tel 
que  je  le  jugerai  convenable;  si  alors  elle 
refuse  de  nous  accorder  l'honneur  de  sa 
compagnie,  je  le  jure  par  madame  la  Vierge, 
je  cesserai  de  vous  importuner  à  son  sujet! 

Le  baron  consentit  d'un  air  maussade  ;  la 
dame  se  détourna  pour  cacher  son  mécon- 
tentement; mais  l'étranger,  sans  s'arrêter 
à  la  répugnance  visible  de  ses  hôtes,  dit 
quelques  mots  bas  au  majordome;  celui-ci 
s'inclina  de  nouveau  et  sortit 


IX. 

L'attente  ne  fut  pas  longue  ;  au  bout  de 
quelques  instants,  la  porte  s'ouvrit;  Valérie 
de  Lastours entra  sous  le  dais,  précédée  par 
le  majordome  et  par  deux  pages  tenant  des 
flambeaux. 

La  jeune  fille  portait  à  peu  près  le  costume 
que  nous  lui  connaissons  déjà  ;  seulement,  sa 
tête  était  nue  ;  sa  robe,  dénouée  et  sans  cein- 
ture, flottait  en  longs  plis  autour  de  sa  taillé; 
ses  cheveux  noirs  tombaient  épars  sur  ses 
épaules.  Ce  désordre  de  toilette  avait  une  si- 
gnification précise;  il  était  alors  le  symbole 
de  l'affliction;  les  suppliantes  l'avaient  adopté 


pour  émouvoir  leurs  juges  ou  leurs  défen- 
seurs. 

Cependant,  malgré  ces  signes  officiels  de 
tristesse,  Valérie  marchait  d'un  pas  ferme  et 
assuré.  Son  regard  n'avait  rien  perdu  de  son 
éclat  imposant;  sa  taille  était  droite,  son 
geste  noble  sans  raideur,  sa  contenance  di- 
gne sans  forfanterie. 

A  sa  vue,  un  vif  étonnementse  peignit  sur 
tous  les  visages.  L'arrangement  bizarre  de  ses 
vêtements  annonçait  des  intentions  particu- 
lières, et  non-seulement  à  la  table  d'honneur, 
mais  encore  aux  tables  des  vassaux,  on  ma- 
nifesta une  grande  curiosité.  Le  châtelain 
et  la  châtelaine  surpris,  ou  effrayés  peut- 
être  ,  semblaient  avoir  perdu  l'usage  de  la 
parole. 

La  fière  damoiselle  ne  parut  pas  émue  en 
se  voyant  l'objet  de  l'attention  générale  : 
elle  continua  d'avancer  jusqu'au  milieu  de 
l'enceinte  privilégiée.  Là,  elle  s'arrêta,  et 
promenant  autour  d'elle  un  regard  assuré, 
elle  demanda  d'une  voix  calme  : 

—  Où  est  le  noble  étranger  qui  vient  de 
m'envoyer  un  message  courtois,  et  qui  m'a 
promis  son  appui  si  j'étais  victime  de  quel- 
que violence?  —  Me  voici,  gentille  damoi- 
selle, dit  Gachamp  avec  dignité,  en  se  levant 

Valérie  l'enveloppa  d'un  regard;  le  cos- 
tume modeste  de  l'étranger,  l'ensemble  dif- 
forme de  ses  traits,  parurent  l'affecter  péni- 
blement La  laideur  physique  et  la  négligence 
de  la  mise  ne  sont  jamais  de  bonnes  recom- 
mandations auprès  d'une  femme,  quelle  que 
soit  la  forte  trempe  de  son  caractère.  Mais, 
surmontant  aussitôt  cette  impression,  elle 
demanda  avec  réserve  : 

—  Êtes-vous  réellement  chevalier,  mes- 
sire?... Excusez  ma  défiance;  mais  on  a  voulu 
me  tromper  plus  d'une  fois...  êtes-vous  vrai- 
ment un  bon  et  loyal  serviteur  du  roi  Charles 
ou  du  duc  Edouard?  —  Je  suis  chevalier, 
damoiselle,  et  j'ai  servi  dignement,  dans  ses 
guerres ,  mon  très-redouté  sire  et  souverain 
seigneur  le  roi  de  France.  —  Alors,  reprit 
Valérie  avec  assurance,  vous  êtes  un  protec- 
teur tel  que  j'en  attends  un  depuis  long- 
temps dans  ce  manoir,  car  on  n'y  reçoit 
pour  hôtes  que  des  vilains  et  des  vassaux  ou 
des  seigneurs  félons  indignes  du  blason  qu'ils 
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portent..  Messire,  je  n'hésite  pas  à  me  met- 
tre sous  votre  sauvegarde. 

Jusqu'ici  la  surprise  et  l'incertitude  avaient 
fermé  la  bouche  au  maître  du  château  ;  mais 
voyant  quelle  tournure  prenait  cette  conver- 
sation, il  se  hâta  de  l'interrompre  avec  vio- 
lence : 

—  Misérable  créature!  s'écria-t-il  en  fou- 
droyant Valérie  du  regard,  aurais-tu  l'impu- 
dence d'élever  la  voix  contre  ton  parent  et 
ton  tuteur?  —  Par  le  Christ  et  la  Vierge! 
cela  passe  toute  croyance,  dit  la  baronne, 
pourpre  de  colère.  —  Baron,  reprit  l'étran- 
ger avec  autorité,  comme  homme  et  comme 
chevalier,  vous  ne  devez  pas  empêcher  cette 
damoiselle  de  me  présenter  sa  requête...  je 
vous  adjure  de  la  laisser  s'expliquer  en  li- 
berté... Parlez,  damoiselle,  continua-t-il  en 
se  tournant  vers  elle,  et  parlez  sans  crainte  ; 
un  chevalier  qui  interromprait  une  dame 
dans  ses  dires  et  doléances,  mériterait  d'être 
dégradé! 

Le  baron  frémit  d'indignation;  mais  crai- 
gnant sans  doute  de  perdre  quelque  chose 
de  sa  dignité  et  de  son  prestige  aux  yeux  de 
ses  vassaux  attentifs,  il  se  contint  avec  effort 

Alors  Valérie  de  Lastours  vint  s'agenouiller 
devant  le  sire  de  Gachamp;  elle  s'empara  de 
ses  deux  mains  qu'elle  tint  dans  les  siennes* 

—  Relevez-vous,  gente  damoiselle,  dit  le 
noble  voyageur,  je  ne  suis  pas  un  saint  pour 
que  vous  vous  prosterniez  ainsi  devant  moi. 
—Je  ne  me  relèverai  pas,  messire,  dit  Valérie 
de  Lastours,  avant  que  vous  m'ayez  octroyé 
un  don.  —Il  vous  est  octroyé,  damoiselle, 
répondit  Cachamp  aussitôt  en  la  relevant, 
pourvu  que  vous  ne  me  demandiez  rien 
contre  mon  honneur  et  contre  la  foi  due  à 
mon  souverain.  —  Grand  merci,  messire, 
s'écria  la  jeune  fille  avec  reconnaissance.  Eh 
bien  !  puisque  je  suis  certaine  de  trouver  en 
vous  un  ami  brave  et  généreux,  je  vous  re- 
quiers de  me  faire  sortir  de  ce  manoir,  et 
de  me  procurer  un  asile  décent  où  je  puisse 
attendre  des  temps  plus  heureux. 

Un  sourd  murmure  accueillit  cette  récla- 
mation Inattendue;  le  sire  de  Gachamp 
montra  quelque  hésitation. 

—  A  merveille,  belle  nièce  !  dit  Montbrun 
avec  une  amère  ironie.  —  Voyez-vous»  l'in- 


grate! s'écria  la  baronne  en  la  menaçant  du 
poing. 

Le  chevalier  étranger  réclama  de  nouveau 
le  silence  par  un  geste  imposant 

—  Excusez-moi,  noble  damoiselle,  reprit- 
il,  mais  ma  position  actuelle  exige  la  plus 
grande  réserve...  ce  serait  manquer  à  la 
justice  et  aux  égards  que  mes  hôtes  doivent 
attendre  de  moi,  si  j'embrassais  une  cause 
sans  m'informer  de  la  nature  de  vos  griefs 
contre  les  maîtres  de  ce  castel.  —  Je  ne 
crains  pas  de  les  énumérer  hautement  et 
devant  eux,  s'écria  Valérie  avec  force;  je 
prends  à  témoin  ceux  qui  sont  ici  présents 
de  la  vérité  de  mes  paroles...  Ecoutez  donc 
tous,  continua-t-elle  en  s'avançant  vers  la 
balustrade  qui  séparait  le  dais  de  la  partie 
basse  de  la  galerie  ;  écoutez,  nobles  et  vi- 
lains, écuyers,  hommes  d'armes,  vassaux,  ce 
que  j'ai  à  dire...  Moi,  Valérie  de  Lastours, 
j'accuse  le  baron  Aymeric  de  Montbrun  et 
son  épouse,  dona  Marguerite,  de  retenir  in- 
justement mes  domaines  héréditaires,  à  sa- 
voir :  le  château  de  Lastours,  avec  ses  terres 
et  appartenances...  j'accuse  encore  le  châte- 
lain et  la  châtelaine  de  Montbrun  de  me 
garder  ici  prisonnière;  je  les  accuse  enfin 
d'avoir  employé  plus  d'une  fois  les  menaces 
et  la  violence  pour  me  forcer  à  signer  un 
acte  d'abandon  de  tous  mes  droits  sur  le  fief 
de  ma  fainille...  s'il  est  un  seul  homme  libre 
qui  puisse  dire  le  contraire,  je  l'adjure  de 
me  démentir! 

Une  longue  rumeur  suivit  ces  paroles.  On 
avait  quitté  les  tables;  la  foule  se  pressait  au 
bas  de  l'amphithéâtre  afin  de  mieux  entendre 
et  de  mieux  voir  ce  qui  se  passait  sous  le  dais. 

—  Avez-vous  fini,  belle  nièce?  dit  le  ba- 
ron avec  une  colère  concentrée,  mais  d'un 
air  calme  en  apparence. 

La  baronne  ne  montra  pas  la  même  ré- 
serve. 

Oh!  les  lâches!  criait-elle  avec  un  accent 
de  fureur  et  de  mépris  en  se  tournant  vers 
les  vassaux;  ils  laissent  parler  ainsi  de  leurs 
bons  seigneurs,  sans  arracher  la  langue 
maudite  qui  a  proféré  ces  blasphèmes! 

Cette  interpellation  directe  allait  peut-être 
provoquer  de  la  part  des  serviteurs  de  Mont- 
brun quelque  démonstration  fâcheuse;  la 
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voix  forte  et  mâle  du  sire  de  Cachamp  do- 
mina le  tumulte. 

—  Que  personne  ne  bouge,  s'écria-t-il ; 
que  personne  ne  soit  assez  hardi  pour  pousser 
un  cri  ou  faire  une  action  dans  le  but  d'ef- 
frayer cette  pauvre  damoiselle,  ou  je  le  jure 
par  Dieu  qui  peina  sur  la  croix  et  par  saint 
Yves  (nous  savons  que  c'était  le  jurement  le 
plus  solennel  du  sire  de  Cachamp),  celui 
qui  aura  osé  me  désobéir  périra  de  ma  main  ! 

Cette  voix  menaçante,  grondant  comme 
le  tonnerre  dans  cette  immense  galerie, 
frappa  d'épouvante  tous  les  assistants.  L'é- 
tranger avait  une  intrépidité  sauvage,  une 
majesté  imposante;  les  plus  farouches  hom- 
mes d'armes  n'osèrent  lever  les  yeux.  Cet 
inconnu  qui  parlait  si  haut  devait  être  habi- 
tué à  faire  respecter  ses  volontés.  Le  silence 
se  rétablit  encore  une  fois. 

—  Seigneur  de  Montbrun,  continua  le  sire 
de  Cachamp  d'un  ton  plus  calme,  je  ne  veux 
pas  vous  condamner  sans  vous  entendre... 
Vous  savez  ce  que  vous  reproche  la  demoi- 
selle de  Lastours  :  répondez  selon  la  vérité 
et  selon  votre  conscience.  —  Vous  n'êtes 
pas  mon  juge,  dit  le  baron  avec  arrogance  ; 
je  ne  reconnais  à.  personne  le  droit  de  me 
demander  compte  de  mes  actions  et  de  mes 
projets.  Tête  et  sang  1  messire,  n'abusez  pas 
de  ma  patience;  elle  est  allée  bien  loin  au- 
jourd'hui... Croyez-moi,  ne  me  poussez  pas 
à  bout...  J'ai  souffert  que  cette  folle  roma- 
nesque nous  importunât  de  cette  scène  ridi- 
cule, parce  que  je  ne  voulais  pas  élever  un 
conflit  avec  vous  ;  mais  pour  Dieu  l  ne  ra'é- 
ehauffez  pas  la  bile  !  —  N'avez-vous  rien  de 
plus  à  répondre  aux  accusations  de  ma 
cliente?  demanda  Cachamp.  —  Je  n'ai  rien 
à  répondre.  Quand  nous  devisions  aujour- 
d'hui sur  le  chemin,  je  vous  ai  fait  connaître, 
à  tort  ou  &  raison,  mes  projets  sur  Lastours... 
Je  n'y  changerai  rien.  —  S'il  en  est  ainsi, 
reprit  Cachamp  avec  sang-froid,  je  tiens  la 
damoiselle  de  Lastours  pour  fondée  dans  ses 
doléances;  je  me  déclare  son  champion  en- 
vers et  contre  tous...  En  cette  qualité,  Baron, 
je  vous  somme  de  lui  rendre  sur-le-champ  la 
liberté  de  sa  personne.  —  Ainsi  donc,  mes- 
sire, vous  me  déclarez  la  guerre,  ici,  à  ma 
table,  en  présence  de  mes  vassaux,  dans  ce 


château  où  voua  avez  été  accueilli  comme 
hôte  et  comme  ami?  Vrai  Dieu!  est-ce  ainsi 
que  les  Français  entendent  l'hospitalité  ! 

Le  sire  de  Cachamp,  comme  il  l'avait  dit 
lui-même,  était  plus  habile  à  se  battre  qu'à 
argumenter  ;  il  parut  un  peu  déconcerté  par 
le  reproche  direct  du  baron.  Cependant  il 
reprit  aussitôt  : 

—  La  courtoisie  est  aussi  estimée  chez 
nous  que  dans  votre  Aquitaine,  sire  de  Mont- 
brun  ;  nos  chevaliers  de  France  pourraient 
en  remontrer  à  tous  ceux  de  la  chrétienté 
pour  la  loyauté  et  la  droiture...  Mais  que 
cette  qualité  d'hôte  ne  vous  empêche  pas 
d'agir  comme  vous  l'entendrez  à  mon  en- 
droit Je  n'ai  pas  encore  bu  de  votre  vin  ni 
goûté  de  vos  épices1;  la  trêve  qui  existe 
entre  nous  doit  expirer  demain  à  l'heure  de 
prime...  Sachez  donc  une  chose  :  la  cause 
de  cette  damoiselle  est  devenue  la  mienne  ; 
à  partir  du  moment  où  j'aurai  quitté  ce  ma- 
noir, je  compte  vous  obliger  par  tous  les 
moyens  possibles  à  laisser  libre  votre  pu- 
pille, à  lui  rendre  l'héritage  que  vous  rete- 
nez injustement.,  sans  préjudice  au  défi  à 
outrance  que  je  vous  ai  porté  précédemment 
pour  un  autre  motif. 

Cette  fois,  le  baron  devint  pâle  de  rage. 

—  Par  le  Dieu  qui  me  créa  !  s'écria-t-ii 
avec  impétuosité,  c'est  trop  d'insolence! 
Oser  braver  dans  son  propre  manoir  le  pre- 
mier baron  d'Aquitaine!  D'où  nous  vient  cet 
insolent  et  brutal  étranger  ?• ..  On  m'a  trompé, 
ce  n'est  ni  un  gentilhomme  ni  un  chevalier... 
Gens  de  Montbrun,  saisissez-vous  de  cet 
aventurier  mal  appris,**  jetez-le  dans  un  ca- 
chot, lui  et  la  méchante  donzelle  cause  de 
cette  déshonorante  esclandre  ! 

L'effet  de  cet  appel  fut  rapide  et  terrible. 
La  partie  de  la  salle  occupée  par  les  vassaux 
offrit  tout  à  coup  un  spectacle  de  désordre 
et  d'agitation  ;  les  hommes  d'armes  tirèrent 
leurs  épées  ou  leurs  poignards  ;  on  vit  les 
reflets  de  l'acier  briller  dans  l'ombre.  D'au- 
tres arrachèrent  aux  trophées  d'armes  qui 
décoraient  la  galerie,  des  estramaçons  et  des 
haches.  Tous,  pour  montrer  du  zèle  &  leur 

1  On  croyait  alors  que  deux  hommes  ne  pouvaient  conserver 
des  sentiments  hostiles  ru  contre  l'astre  dès  «yils  avaient 
ba  da  vin  m  wmsjt  des  épices  owcmWe. 
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seigneur,  se  précipitèrent  vers  la  balustrade 
en  poussant  des  cris  effrayants.  La  châte- 
laine elle-même  les  animait  du  geste,  car  le 
brait  de  la  fonle  empêchait  d'entendre  sa 
voix. 

An  milieu  de  ce  tumulte,  le  sire  de  Ca- 
champ  ne  montra  ni  émotion  ni  crainte.  Se 
retirant  vers  le  fond  de  la  salle,  il  s'adossa  à 
un  pilier  afin  de  ne  pas  être  enveloppé.  Il 
porta  la  main  à  sa  ceinture  comme  pour  y 
chercher  son  poignard,  mais  ce  mouvement 
était  calme;  un  sourire  se  montrait  sur  ses 
lèvres  pendant  que  rassemblée  entière  se 
soulevait  contre  lui. 

—  Arrêtez!  au  nom  de  Dieu  et  de  Saint- 
Denis!  s'écria  le  troubadour,  que  pas  un  de 
vous  n'essaie  de  porter  la  main  sur  ce  sei- 
gneur s'il  ne  veut  mourir!  il  est.. 

Sa  voix  se  perdit  dans  le  tumulte  toujours 
croissant. 

—  Arrêtez!  s'écria  à  son  tour  la  noble  de- 
moiselle Valérie  en  s'élançant  vers  les  vas- 
saux, dont  plusieurs  avaient  déjà  escaladé 
l'estrade  ;  bel  oncle,  par  pitié,  ne  vous  ren- 
dez pas  coupable  d'une  si  mauvaise  action 
envers  votre  hôte;  songez  à  la  religion,  son- 
eez  à  l'honneur,  songez  aux  droits  sacrés  de 
l'hospitalité...  je  regrette  d'avoir  provoqué 
ce  déplorable  conflit  entre  deux  nobles  che- 
valiers, je  dois  porter  seule  la  peine  de  mon 
imprudence...  sire  de  Gachamp,  je  vous  dé- 
gage de  votre  serment;  abandonnes  une  in- 
fortunée qui,  implorant  votre  appui,  oubliait 
à  quels  dangers  elle  allait  vous  exposer... 
Bel  oncle,  je  suis  à  votre  merci  ;  mais  épar- 
gnez ce  généreux  étranger. 

Les  vassaux  s'étaient  arrêtés  respectueu- 
sement â  la  vue  de  la  jeune  fille  agenouillée. 
Le  baron,  le  premier  moment  passé,  avait 
envisagé  d'un  coup  d'œil  les  conséquences 
possibles  de  sa  félonie  ;  il  parut  réfléchir,  et . 
peut-être  cherchait-il  quelque  moyen  de 
tirer  parti  des  événements,  quand  le  sire  de 
Cachamp  vint  encore  irriter  son  orgueil 

—  Par  Notre-Dame,  il  n'en  sera  pas  ainsi, 
damoîselle,  reprit-il  avec  force,  mais  sans 
émotion;  vous  ne  connaissez  guère  celui  à 
<jui  vous  avea  confié  votre  cause!  je  tiens 
mon  serment  pour  valable,  et  je  ne  le  retire  j 
pas...  ne  craignez  pas  pour  moi  ce  baron 


pillard  et  les  couteaux  de  cette  ribaudaille! 
mon  nom  seul  suffira  pour  les  mettre  en 
fuite. 

—  Ton  nom!  s'écria  le  baron  hors  de  lui, 
mais  qui  es-tu  donc  pour  pousser  ainsi  l'opi- 
niâtreté jusqu'à  la  folie,  le  courage  jusqu'à 
la  plus  incroyable  témérité? 

Un  profond  silence  s'établit  tout  à  coup. 
A  la  manière  dont  le  protecteur  de  Valérie 
avait  fait  face  à  deux  cents  hommes  armés, 
on  avait  deviné  un  personnage  au-dessus  du 
vulgaire. 

—  Qui  je  suis!  reprit  le  prétendu  sire  de 
Gachamp  avec  un  sourire,  sang-Dieu!  il  est 
temps  enfin  que  vous  le  sachiez,  seigneur  de 
Montbrun...  si  vous  et  vos  soudoyers  vous 
eussiez  combattu  une  seule  fois  depuis  dix 
ans  pour  la  cause  de  France  ou  pour  celle 
d'Angleterre,  comme  chevalier  féal  et  comme 
vaillants  hommes  d'armes,  vous  m'eussiez 
connu  sans  douter.  Je  suis  Bertrand  Du- 
guesclin. 


X. 


Ce  nom  de  Dugiieslin,  fameux  alors  dans 
l'Europe  entière,  frappa  la  foule  d'étonne- 
ment  et  de  respect  Un  dieu  apparaissant 
dans  la  salle  sous  une  forme  visible ,  n'eût 
pu  produire  sur  les  assistants  une  plus  pro- 
fonde impression  que  le  premier  capitaine 
de  cette  époque  de  guerres.  Les  armes  leur 
tombèrent  des  mains;  ceux  qui  étaient  le 
plus  rapprochés  de  Duguesclin,  s'inclinè- 
rent par  un  mouvement  spontané  pour  le 
saluer.  Le  baron  était  stupéfait  ;  l'acariâtre 
châtelaine  elle-même  n'osait  lever  les  yeux 
sur  ce  terrible  guerrier  dont  les  exploits 
occupaient  les  cent  bouches  de  la  renom- 
mée. 

Le  troubadour  éprouva  une  vive  inquié- 
tude en  voyant  l'hôte  de  Montbrun  trahir 
ainsi  son  incognito. 

—  Monseigneur,  qu'avez-vous  fait?  lui 
dit-il  tout  bas.  Vous  êtes  à  la  merci  d'un 
homme  sans  foi ,  qui  peut  compromettre  vos 
brillantes  destinées  1... 

Duguesclin  le  rassura  par  un  geste  affec- 
tueux. Au  même  instant  Valérie  s'agenouilla 
devant  lui. 
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—  Illustre  seigneur,  dit-elle  avec  enthou- 
siasme, Dieu  m'inspirait  lorsque  j'ai  invoqué 
la  protection  du  plus  magnanime,  du  plus 
puissant  chevalier  de  France  I 

Le  baron  de  Montbrun  sortit  enfin  de  l'es- 
pèce de  stupeur  où  l'avait  jeté  cette  révéla- 
tion. Il  se  redressa,  mais  au  lieu  de  rendre 
au  héros  français  les  honneurs  qui  lui  étaient 
dus,  il  le  toisa  d'un  air  de  doute  et  de  mé- 
pris. 

—  Par  la  mort-dieu!  dit-il  à  voix  haute, 
on  veut,  je  crois ,  se  jouer  de  nous  l  Gom- 
ment le  capitaine  Duguesclin  serait-il  ce 
soir  à  Montbrun?  Nous  savons  de  science 
certaine  qu'il  a  mis  il  y  a  deux  jours  le  siège 
devant  le  château  de  Malleval,  dans  le  Péri- 
gord,  à  vingt/ lieues  d'ici...  Malleval  est  bien 
fortifié,  la  garnison  est  nombreuse;  cette 
forteresse  ne  saurait  être  enlevée  à  moins  de 
huit  jours  de  siège,  l'assiégeât-on  avec  mille 
lances...  Or,  si  ce  que  l'on  dit  de  maître  Ber- 
trand est  vrai,  il  n'est  pas  homme  à  quitter 
une  place  sans  l'avoir  forcée...  —  Vous  le 
jugez  bien,  messire,  reprit  Duguesclin  en 
riant;  avant-hier  matin  en  effet,  le  siège  a 
été  mis  devant  Malleval,  avec  deux  cents 
lances;  mais  on  ne  vous  a  pas  conté  qu'à  la 
vêprée  (  deux  heures  après  midi }  le  château 
était  forcé,  le  châtelain  pendu  au  sommet  de 
sa  plus  haute  tour;  ce  qui  restait  de  la  gar- 
nison était  devenu  Français  et  marchait  sous 
la  bannière  des  lis... 

Un  murmure  d'assentiment  montra  com- 
bien cette  réponse  était  du  goût  des  assis- 
tants. Le  châtelain  promena  autour  de  lui 
un  regard  sombre. 

—  Vous  pouvez  parlera  votre  aise,  mes- 
sire, contfnua-t-il;  mais  rien  ne  prouve  que 
le  voyageur,  misérablement  vêtu,  que  j'ai 
rencontré  aujourd'hui  sur  la  grand'  route , 
avec  une  douzaine  de  manants  dont  personne 
ne  comprend  la  langue,  soit  le  capitaine 
Bertrand.  —  Monseigneur,  dit  Gérald  en 
s'avançant,  j'affirme  devant  Dieu...  —  Tais- 
toi,  menteur,  interrompit  Montbrun  avec 
un  geste  de  menace;  N'est-ce  pas  toi,  déjà, 
ingrat  vagabond,  qui  m'as  induit  en  erreur 
sur  le  compte  de  cet  étranger?...  Tu  auras 
ta  récompense  avant  que  nous  soyons  plus 
vieux  d'une  heure  ! 


Le  troubadour  baissa  la  tête  et  se  rap- 
procha timidement  de  Bertrand  Duguesclin , 
sans  répondre  à  cette  menace. 

—  Sire  de  Montbrun,  reprit  celui-ci  sv<* 
dignité,  je  veux  éclaircir  vos  doutes,  et  alors 
vous  ne  vous  en  prendrez  qu'à  vous  si  nous 
avons  guerre  ensemble...  Gomme  on  vous 
l'a  dit,  je  me  trouvais  avant-hier  matin 
devant  Mallevai  ;  mais  à  peine  avais-je  investi 
la  place  qu'il  m'est  survenu  un  messager;  le 
roi  notre  sire  m'invitait,  pour  la  dixième  fois 
peut-être,  à  aller  le  joindre  à  Paris.  Depuis 
mon  retour  d'Espagne,  j'ai  le  plus  vif  désir 
de  me  rendre  aux  ordres  de  mon  seigneur; 
mais  je  trouve  sur  ma  route  tant  de  châteaux 
à  forcer,  tant  de  villes  à  prendre,  tant  d'An- 
glais à  combattre,  que  je  suis  arrêté  à  chaque 
pas  :  vraiment  la  besogne  est  rude  dans  vos 
provinces  d'Aquitaine  t.. .  Cette  fois,  la  lettre 
était  pressante ,  je  n'ai  plus  hésité  ;  j'ai  em- 
porté en  deux  heures  le  fort  de  Malleval;  j'y 
ai  laissé  en  garnison  mes  deux  cents  lances, 
et  la  nuit  dernière  je  me  suis  mis  en  route 
pour  Paris.  Les  Anglais ,  pouvant  me  tendre 
des  pièges  sur  la  route,  j'ai  résolu  de  tra- 
verser déguisé  leur  province  du  Limousin, 
comptant  qu'ils  n'oseraient  me  croire  assez 
hardi  pour  chevaucher  sur  leurs  terres  avec 
si  petite  compagnie.  En  arrivant  près  de 
Ghâlus,  on  m'a  appris  que  le  prince  Noir, 
après  avoir  brûlé  et  saccagé  Limoges,  venait 
de  licencier  ses  troupes  pour  retourner  en 
Guienne.  J'ai  craint  de  me  heurter  pendant 
la  nuit  à  quelque  bande  de  ces  Anglais;  j'ai 
accepté  votre  proposition,  sire  de  Mont- 
brun ,  et  je  suis  venu  dans  votre  manoir... 
Demain  la  route  sera  libre,  et  je  poursuivrai 
mon  voyage...  Voilà  toute  la  vérité,  messire, 
foi  de  chevalier!...  Et  maintenant,  conti- 
nua-t-il avec  rudesse,  si  tu  refuses  encore  de 
me  reconnaître,  par  la  vraie  croix  !  je  te  four- 
nirai de  telles  preuves  qu'il  t'en  cuira  ! 

Les  explications  de  Bertrand  étaient 
claires,  positives,  et  ne  devaient  laisser  aucun 
doute  sur  son  identité.  Le  baron,  dans  l'irré- 
solution de  savoir  s'il  devait  le  traiter  eu 
ami  ou  en  ennemi,  affectait  encore  une 
sorte  d'incrédulité.  Mais  la  présence  de  Du- 
guesclin, son  attitude  intrépide,  son  im- 
mense renommée  et  jusqu'au  son  mâle  de 
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sa  voix,  si  bien  fait  pour  agir  sur  des  orga- 
nisations barbares,  avaient  porté  au  comble 
l'enthousiasme  des  gens  de  Montbrun.  Ils 
s'étaient  tus  d'abord;  leur  admiration  s'était 
manifestée  seulement  par  leurs  regards  et 
leurs  gestes  respectueux.  Une  circonstance 
imprévue  donna  l'essor  à  leurs  sentiments. 

Un  homme  de  taille  athlétique,  et  qui  jus- 
que là  s'était  tenu  à  l'extrémité  inférieure 
de  la  salle,  se  dirigea  vers  le  dais.  C'était 
un  des  plus  vieux  et  des  plus  terribles  sou- 
doyersdelabaronnie;  on  l'appelait  Jacques, 
Barbe-Noire.  Pour  justifier  son  surnom,  une 
barbe  longue  et  épaisse  couvrait  son  visage 
brun,  halé,  féroce,  sillonné  de  vieilles  et  de 
nouvelles  cicatrices.  Cet  homme  était  juste- 
ment redouté  de  ses  compagnons  à  cause  de 
sa  force  herculéenne  et  de  ses  instincts  bru- 
taux; il  portait  une  cuirasse  de  fer  et  une 
lourde  épée  qui  ne  le  quittait  jamais.  Son 
aspect  était  effrayant  ;  il  perçait  droit  devant 
lui  comme  un  sanglier,  refoulant  sans  rien 
dire  ceux  qui  se  trouvaient  sur  son  passage, 
et  aucun  n'osait  se  plaindre. 

Jacques  Barbe-Noire  monta  pesamment  les 
marches  de  l'estrade  ;  il  vint  se  placer  devant 
Duguesclin,  et  le  regarda  en  face  avec  une 
fixité  étrange.  L'expression  de  ce  regard  était 
dure,  pénétrante,  redoutable;  c'était  celle 
du  lion  qui  fixe  la  gazelle  au  moment  de  jeter 
sur  elle  sa  griffe  d'acier  ;  mais  Duguesclin 
n'était  pas  disposé  à  se  laisser  vaincre  par 
cette  fascination.  Il  attacha  ses  yeux  à  son 
tour  sur  le  farouche  soudard,  et,  grâce  à  leur 
irrésistible  puissance,  Jacques  fut  forcé  de 
baisser  les  siens. 

—  Par  la  corne  du  diable  I  s'écria  Barbe* 
Noire  d'une  voix  rauque,  tu  es  bien  Dugues- 
clin ;  j'en  jurerais  Dieu ,  quoique  je  ne  t'aie 
jamais  vu...  Écoute,  je  suis  Jacques  Barbe- 
Noire  ;  je  frappe  durement  dans  un  combat; 
j'ai  servi  l'Anglais  et  le  Français;  j'ai  pillé 
des  églises  et  j'ai  égorgé  des  moines  ;  je  tue 
un  cheval  d'un  coup  de  poing  avec  mon  gan- 
telet; je  fends  une  tète  jusqu'aux  épaules 
d'un  seul  coup  d'épée,  malgré  les  casques  et 
les  motions  de  fer...  je  n'ai  jamais  eu  peur, 
et  l'on  m'a  dit  que  j'étais  le  plus  rude  homme 
de  guerre  de  France...  Mais  on  m'a  conté  de 
toi  de  vaillantes  prouesses;  j'ai  fait  vœu 


partout  où  je  te  rencontrerais,  de  t'offrir  foi 
et  hommage...  Je  veux  te  servir;  veux-tu  de 
moi? 

En  même  temps  le  colosse  fléchit  le  genou 
d'un  air  gauche,  car  il  n'avait  pas  l'habitude 
de  cette  posture.  Duguesclin  parut  flatté  de 
cette  harangue  sauvage  ;  il  répondit  en  frap- 
pant sur  l'épaule  de  Barbe-Noire  : 

— Tu  es  un  bon  drille,  toi  1  et,  vrai  Dieu  ! 
tu  dois  en  effet  bien  jouer  des  mains  dans 
une  bataille...  Pour  ce  qui  est  de  ta  demande, 
je  ne  saurais  accepter  ton  hommage  sans  le 
congé  de  ton  maître...  D'ailleurs,  j'ai  en  ce 
moment  sur  les  bras  des  affaires  qui  ne  me 
permettent  pas  de  t'attacher  àmon  service... 
Mais  bientôt,  maître  Barbe-Noire,  je  pourrai 
avoir  besoin  de  toi  et  je  te  rappellerai  ta 
bonne  volonté.  • 

Tout  en  parlant  il  releva  le  soudard,  qui 
répondit  avec  la  même  rudesse  : 

—  Quand  tu  voudras ,  je  serai  tien. 

Puis  se  tournant  vers  ses  compagnons,  pe- 
lotonnés au  bas  de  la  balustrade,  il  s'écria 
avec  un  accent  formidable  :  «  —  C'est  un 
brave  seigneur!  holà!  vilains,  aucun  de 
vous  ne  criera-t-il  Noël  pour  le  vaillant  ca- 
pitaine Duguesclin?  • 

Cette  injonction  détermina  l'explosion. 

—  Noël  !  Noël  !  hurla  la  foule  tout  d'une 
voix.  Noël  pour  le  bon  chevalier  Bertrand  !... 
Noël  pour  le  père  des  soldats  !  • 

Le  châtelain  devint  blême  de  colère;  mais, 
avant  qu'il  eût  pu  imposer  silence  à  ses  gens, 
Duguesclin  reprit  avec  enthousiasme  : 

—  Ce  n'est  pas  ce  cri,  bonnes  gens,  que 
vous  devez  pousser!  Saint-Yves  et  Notre- 
Dame!  je  vous  en  apprendrai  un  autre  plus 
sonore,  plus  retentissant;  c'est  celui  de 
Montjoie  Saint-Denis  et  vive  le  roi  Char- 
les ! Oyez  tous,  hommes  d'armes,  écuyers 

et  vassaux  ;  ce  que  j'ai  dit  à  votre  camarade 
Barbe-Noire,  je  vous  le  dis  aussi  :  il  viendra 
un  moment  où  il  y  aura  lâcheté  à  se  cacher 
comme  des  corbeaux  dans  les  trous  d'un 
vieux  manoir.  L'Anglais  va,  dit-on,  encore 
une  fois  débarquer  k  Calais,  et  moi  je  me 
rends  à  Paris  pour  recevoir  l'épée  de  conné- 

l.  Dngoesclu  mit  reçact  nraoo  par  oopothJoaa  Olivier 
de  CUstûQ,  qi'oft  avait  samonaé  U  hacher. 
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table  des  mains  da  roi  notre  sire...  Venez  ne 
trouver  à  l'armée  du  roi  Charles  quand  Je 
vous  appellerai  ;  je  vous  mènerai  dans  un  lieu 
ou  vous  aurez  forée  pillage  et  force  prison- 
niers. L'Anglais  est  riche;  nous  ferons  de 
belles  chevauchées  sur  ses  domaines  ;  pas  un 
de  vous  n'aura  à  regretter  d'avoir  quitté  le 
service  de  Montbrun.  Ici  l'on  n'a  pour  au- 
baine que  les  dépouilles  de  quelque»  misé- 
rables voyageurs  arrêtés  sur  les  grands  che- 
mins..'. Faites-vous  Français,  par  la  croix  du 
Christ  !  et  laisses  là  ce  vilain  métier,  bon  pour 
des  Brabançons  ou  des  routiers.  *Le  roi  Char- 
les vous  recevra  à  merci  pour  vos  fautes  pas- 
Bwes,  ec«. 

Le  baron  de  Montbrun  comprit,  &  certains 
signes,  que  s'il  ne  se  hâtait  d'intervenir,  il 
était  perdu. 

—  Duguesclin,  nomme  ou  diable,  tais-toi  1 
s'écria-t-il  d'une  voix  tonnante;  tu  as  agi  et 
parlé  comme  un  chevalier  sans  foi,  sans  re- 
ligion, en  cherchant  à  soustraire  les  vassaux 
de  Montbrun  à  l'obéissance  qu'ils  doivent  à 
leur  seigneur  lige;  tu  as  méchamment  abusé 
de  mon  hospitalité... 

Le  seigneur  français  parut  interdit 

—  Sire  baron,  répliqua-t-il ,  mon  amour 
pour  le  roi  et  pour  le  beau  royaume  de 
France  m'a  peut-être  emporté  trop  loin. 
Mais...  —Tais-toi,  te  dis-je,  reprit  le  châte- 
lain avec  furie;  ne  mMrrite  pas  davantage, 
car,  par  le  cielî  tout  grand  capitaine  que  tu 
sois,  je  te  ferais  pendre  comme  un  vilain!... 
Et  vous,  continua-t-il  en  se  tournant  vers  ses 
vassaux,  voyons  si  vous  serez  assez  hardis 
pour  m'outrager  en  face?...  Par  saint  Mar- 
tial !  je  tuerai  de  ma  main  celui  qui  aura 
seulement  la  pensée  de  résister  à  mes  volon- 
tés!... 

Il  promena  son  regard  sur  la  fouie  immo- 
bile et  muette  ;  personne  ne  bougeait  Du- 
guesclin s'était  retiré  vers  le  fond  de  la  salle, 
haussant  les  épaules  dédaigneusement  Le 
baron  parut  satisfait  du  calme  qui  s'était  ré- 
tabli autour  de  lui. 

—  Eustache  le  Blond ,  Bigaud  le  Balafré , 
Pierre  le  Chantre,  reprit-il  en  s'adressant  à 
trois  de  ses  hommes  d'armes  qui  semblaient 
être  ses  affidés,  restes  prés  de  moi...  les  au. 
très  vont  se  retirer  sur-le-champ.  Trompet- 


tes, ménétriers,  sonnez  la  retraite..,.  SU  se 
trouve  dans  cette  galerie  un  seul  vassal  de 
la  baronnie  après  le  temps  qu'il  faut  pour 
compter  jusqu'à  cent,  il  sera  précipité  do 
haut  du  donjon  sur  un  lit  de  piques  et  de 
fauchante... 

Les  trompettes  et  les  ménétriers  se  hâtè- 
rent d'obéir;  bientôt  on  entendit  dans  h 
cour  d'honneur  les  instruments  qui  sonnaient 
la  retraite.  A  ce  signal,  les  convives  s'élan- 
cèrent vers  ta  porte  affectée  à  leur  usage  ;  la 
plupart  n'osaient  lever  la  tète,  tant  ils  re- 
doutaient la  colère  de  leur  seigneur.  Barbe- 
Noire  seul  se  retira  lentement,  et  le  dernier; 
il  marchait  à  reculons,  les  yeux  fixés  sur 
Duguesclin;  à  un  signe  du  seigneur  fran- 
çais, il  se  fût  élancé  à  la  gorge  du  baron  de 
Montbrun;  mais  Duguesclin  resta  immobile, 
et  Barbe-Noire  sortit  enfin  d'un  air  de  regret 
Bientôt  il  n'y  eut  plus  dans  la  partie  basse 
de  la  galerie  que  les  trois  hommes  désignés 
par  le  châtelain. 

Mors  seulement  Montbrun  respira;  es- 
suyant son  front  couvert  de  sueur,  il  reporta 
son  attention  sur  ceux  qui  l'environnaient 
Duguesclin  causait  à  voix  basse  avec  Valérie 
de  Lastours  ;  le  chapelain,  qui,  pendant  cette 
scène,  avait  jugé  prudent  de  ne  pas  inter- 
venir, semblait  fort  empêché  à  faire  com- 
prendre à  dona  Marguerite  une  thèse  difficile. 
Quant  au  troubadour,  il  regardait  Valérie, 
et,  dans  cette  contemplation,  il  oubliait  ses 
propres  dangers. 

—  Je  suis  donc  encore  maître  ici!  mur- 
mura le  baron  dans  l'enivrement  du  succès. 

11  reprit  avec  un  calme  affecté,  après  un 
moment  de  silence  : 

—  Messire  Bertrand  (puisque  vous  sou- 
tenez que  tel  est  votre  nom),  à  la  maie  heure 
vous  vous  êtes  avisé  de  chercher  à  corrompre 
mes  vassaux  et  soudoyers  ;  vous  m'avez  ainsi 
mis  dans  l'obligation  de  vous  faire  surveiller 
étroitement,  sans  qu'on  puisse  m'accuser 
d'avoir  méconnu  votre  qualité  d'hôte..... 
D'ailleurs  vous  avez  refusé  de  partager  avec 
moi  le  pain  et  le  sel...  retirez-vous  donc  dans 
le  logis  préparé  pour  vous,  et  prenez  garde 
d'attenter  encore  une  fois  à  mon  autorité... 
ne  soyez  pas  assez  imprudent  pour  me  déci- 
der à  tous  retenir  prisonnier  dans  ce  ma- 
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noir!  —  Prisonnier  1  répéta  le  chevalier 
breton  avec  un  sourire  de  mépris.  Écoute, 
baron  de  Montbrun  ;  j'ai  ici  seulement  une 
poignée  d'écuyers  mal  armés,  et  ils  sont  en 
ta  puissance;  mais,  malgré  tes  vassaux  et 
leurs  haches  et  leurs  lances,  malgré  tes 
tours  et  ta  bannière,  je  te  défie  de  me  re- 
tenir contre  mon  gré...  Entends-tu,  je  te 
défie! 

Nous  en  avons  assez  dit  sur  la  violence  du 
baron,  pour  qu'on  puisse  comprendre  com- 
bien le  défi  de  Duguesclin  dut  profondé- 
ment irriter  son  orgueil.  Cependant  il  se 
contint  par  prudence,  et,  se  tournant  vers 
les  trois  soudoyers,  il  leur  fit  signe  d'appro- 
cher. 

—Balafré,  dit-il  bas  à  celui  qui  se  pré- 
senta d'abord,  prends  avec  toi  quelques 
hommes  sûrs,  et  surveille  avec  soin  les  var- 
letsde  cet  insolent  seigneur...  Us  sont  dans 
la  salle  des  plaids...  Fais -leur  retirer  leurs 
armes  sous  prétexte  que  tel  est  l'usage  en- 
vers les  hôtes  du  château;  à  la  moindre 
alerte,  on  les  enfermera  dans  leur  salle,  et 
nul  ne  pénétrera  jusqu'à  eux...  Tu  m'as  en- 
tendu? va... 

L'homme  d'armes  salua,  et  sortit  aussitôt 
pour  exécuter  ces  ordres.  Le  baron  appela 
près  de  lui  le  second  soudoyer;  c'était  un 
petit  vieillard  au  visage  bourgeonné,  aux 
larges  épaules.  Il  se  distinguait  par  une  voix 
caverneuse ,  profonde ,  désagréable  ;  en  rai- 
son de  cette  circonstance,  ses  camarades  lui 
avaient  donné  plaisamment  le  surnom  de 
chantre;  il  le  méritait  comme  les  Furies  mé- 
ritaient dans  la  langue  des  Grecs  le  surnom 
iTEuménides. 

—  Pierre,  lui  dit  le  baron  en  s'efforçant  de 
prendre  un  ton  jovial,  j'ai  besoin  en  ce  mo- 
ment de  ton  adresse  et  de  ton  gosier.— L'une 
<*  l'autre  sont  à  vos  ordres ,  Monseigneur, 
répondit  l'homme  d'armes  de  sa  voix  en- 
rouée. —  Tu  es ,  m'a-t-on  dit,  celui  de  mes 
orviteurs  qui  peut  boire  le  plus  de  vin  sans 
,»erdre  la  raison?  —  On  le  dit,  j'en  suis 
'ier.  —  Tu  pourrais  donc  boire  autant  que 
Jacques  Barbe-Noire,  par  exemple? 

Le  chantre  haussa  les  épaules  d'un  air  de 
IMain. 

Deux  fois,  vingt  fois,  cent  fois  plus,  grom- 


mela-t-il;  je  puis  boire  toujours.  —Par  saint 
Martial,  je  voudrais  voir  cela  !  Eh  bien ,  va 
trouver  Barbe-Noire,  et  invite-le  à  boire  avec 
toi...  Mon  sommelier  vous  fournira  à  cha- 
cun un  galon  de  vinl 

Les  yeux  de  l'ivrogne  s'animèrent;  il  gri- 
maça un  sourire,  et  montra  une  rangée  de 
dents  noires  et  crochues. 

—  Et.,  quand  Jacques  sera  ivre?  deman- 
da-t-il  d'un  air  d'intelligence.  —  Tu  le  feras 
prendre  par  quatre  archers,  tu  le  feras  char- 
ger de  chaînes  et  jeter  dans  le  cachot  de  la 
Tour-Royale,  ce  qui  ne  serait  pas  facile  si  le 
géant  n'était  ivre -mort..  Va,  et  sois  pru- 
dent; car  si  ton  compagnon  cje  bouteille 
soupçonnait  un  seul  instant  ta  pensée,  tu 
aurais  bientôt  bu  ton  dernier  verre  de  vin... 
—  Je  le  sais,  je  le  sais,  Monseigneur;  je  con- 
nais Barbe-Noire,  et  je  n'ai  pas  envie  d'avoir 
les  os  rompus  de  sitôt;  fiez -vous  à  moi... 
pourvu  que  le  vin  soit  bon  !... 

Et  le  chantre  s'éloigna  d'un  pas  pesant 

—  Eustache  le  Blond ,  reprit  le  châtelain 
en  s'adressant  au  troisième  soudoyer,  grand 
gaillard  de  près  de  six  pieds,  aux  cheveux  et 
aux  moustaches  d'un  blond  roux,  je  t'ai  ré- 
servé la  meilleure  part,  car  je  te  sais  entiè- 
rement dévoué  à  mon  service...  Je  te  charge 
de  garder  ce  seigneur,  qui  se  donne  le  nom 
de  Duguesclin,  et  qui  n'est  sans  doute  qu'un 
aventurier...  Tu  vas  le  conduire  à  la  chambre 
rouge  ;  tu  prendras  soin  qu'aucun  habitant 
du  château  n'échange  un  seul  mot  avec 
lui! Toute  la  nuit  tu  resteras  en  senti- 
nelle à  la  porte  de  sa  chambre  :  tu  ne  lais- 
seras entrer  ni  sortir  personne  ;  si  l'on  ten- 
tait de  violer* ta  consigne,  sers-toi  de  tes 
armes...  tu  me  comprends? 

Eustache  répondit  par  un  signe  d'assen- 
timent 

Ces  divers  ordres  avaient  été  donnés  à  voix 
basse  et  dans  l'ombre.  Ni  Duguesclin ,  ni  les 
autres  personnes  réunies  sous  le  dais ,  n'a- 
vaient pu  les  entendre.  Le  châtelain  s'avança 
vers  Bertrand  ,•  qui  causait  tranquillement 
avec  Valérie  et  Gérald,  pendant  que  le  cha- 
pelain et  dona  Marguerite  s'entretenaient  à 
l'écart 

—  Sire  de  Cachamp,  reprit-il  avec  ironie 
en  désignant  Eustache,  voici  le  mignon  page 
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qui  doit  vous  servir  ce  soir...  ce  n'est  pas  ma 
faute  si  je  vous  donne  sa  compagnie  pour 
tout  le  temps  que  vous  resterez  ici...  Du 
reste  s'il  ne  suffisait  pas,  j'en  trouverais  en- 
core une  cinquantaine  du  même  genre  pour 
vous  faire  plus  d'honneur  I 

Duguesclin  écouta  sans  s'émouvoir  ces  pa- 
roles menaçantes. 

—  Je  suis  habitué  à  de  pareils  suivants, 
dit-il  simplement  ;  mais  puisque  mon  appar- 
tement est  prêt,  je  vais  me  retirer,  car  aussi 
bien,  je  suis  rendu  de  fatigue,  et  j'ai  besoin 

d'un  bon  sommeil seulement,  avant  de 

m'élolgner,  j'exige  votre  parole,  Messire, 
que  votre  colère  contre  la  damoiselle  de 
Lastours  et  contre  ce  gentil  ménestrel..  — 
Sire  Bertrand,  interrompit  Valérie  avec  cha- 
leur, oubliez  ma  demande  inconsidérée..... 
vous  êtes  trop  grand  pour  vous  occuper  plus 
longtemps  d'une  pauvre  affligée  !  —  Monsei- 
gneur, dit  Gérald  à  son  tour,  je  suis  bien 
peu  de  chose...  mon  sort  ne  doit  pas  être  un 
sujet  de  discorde  entre  vous  et  le  baron  de 
Montbrun.  —  Par  saint  Yves  !  vous  ne  con- 
naissez guère  Bertrand,  vous  autres  !  Je  ne 
vous  abandonnerai  pas  ainsi...  je  défendrai 
au  maître  de  ce  castel  de  se  porter  envers 
vous  à  aucun  mauvais  traitement;  et  il  faut 
qu'il  me  jure...  —  Parle  pour  toi-même,  s'é- 
cria le  châtelain  hors  de  lui,  tu  auras  assez 
à  faire  pour  sortir  d'ici.  —  Vraiment,  répli- 
qua Duguesclin  en  souriant,  en  sommes-nous 
là,  sire  baron  ?  Je  te  savais  déjà  pillard  et 
voleur;  te  voilà  maintenant  traître  et  félon! 
Eh  bien,  je  te  le  répète,  si  tu  oses  seule- 
ment injurier  cette  damoiselle  et  ce  trouba- 
dour, je  tirerai  de  toi  une  punition  telle 
qu'il  en  sera  bruit  encore  dans  cent  ans.  — 
Et  pourquoi  ne  l'oserais-je  pas?— Parce  que 
je  m'appelle  Duguesclin,  dit  le  seigneur  bre- 
ton en  lui  jetant  un  regard  imposant 

En  même  temps  il  sortit  avec  Eustacbe. 

Le  baron  le  suivit  des  yeux  et  il  resta 
pensif  à  la  même  place. 

Cette  vaste  salle,  si  animée  un  instant  au- 
paravant, était  entièrement  déserte.  A  la 
lueur  des  torches  qui  brûlaient  encore,  on 
voyait  les  bancs  renversés,  les  tables  en 
désordre;  un  silence  effrayant  régnait  par- 
tout 


Valérie  et  Gérald  attendaient  avec  calme 
ce  qu'on  allait  décider  de  leur  sort;  mais  le 
baron,  dans  la  rêverie  profonde  où  il  était 
plongé,  semblait  les  avoir  complètement 
oubliés.  Dona  Marguerite  et  le  chapelain 
s'étaient  rapprochés  de  lui;  ils  étudiaient 
avec  anxiété  les  divers  sentiments  qui  se 
reflétaient  sur  sa  physionomie. 

—  Dame,  et  vous,  mon  révérend  père,  dit- 
il  enfin  d'une  voix  sombre,  Jamais,  depuis 
ma  naissance,  je  ne  me  suis  trouvé  dans  une 
passe  aussi  hasardeuse...  La  fuite  de  ce  mi- 
sérable Oswald,  que  je  soupçonne  de  tramer 
contre  nous  quelque  trahison,  la  déclaration 
de  guerre  du  capitaine  Bonne-Lance,  et  sur- 
tout l'arrivée  de  ce  seigneur  français  qui 
veut  me  faire  la  loi  dans  mon  propre  foyer, 
me  jettent  dans  un  mortel  embarras...  Je 
puis,  si  je  n'y  prends  garde,  perdre  à  la  fois 
mes  biens,  mon  honneur  et  ma  vie...  peut- 
être  aussi,  en  dirigeant  bien  ma  barque,  me 
tirerai-je  avec  avantage  dç  ces  graves  diffi- 
cultés... J'aurais  besoin  de  vos  conseil?: 
mais  comme  on  pourrait  trop  facilement 
nous  épier  ou  nous  interrompre  dans  cette 
salle,  montons  dans  ma  chambre...  là,  nous 
conviendrons  à  loisir  du  parti  qu'il  faut 
prendre. 

Il  saisit  un  des  énormes  candélabres  de 
cuivre  qui  étaient  sur  la  table,  et  il  se  dirigea 
vers  la  porte.  Mais  la  dame  de  Montbrun  lui 
fit  remarquer  le  troubadour  et  la  damoiselle 
restés  dans  l'ombre. 

—  Eh  bien!  monseigneur,  demanda-t-eile 
d'un  ton  haineux,  que  décidez-vous  faire  de 
cette  affectionnée  parente,  objet  de  tant  de 
scandales  dans  notre  demeure?  Le  temps  des 
ménagements  est  passé,  j'espère.  Vous  voyez 
ce  qu'a  produit  votre  indulgence  envers 
cette  méchante  créature  I...  quant  à  ce  va* 
gabond  de  troubadour,  vous  ailes,  je  pense, 
le  châtier  comme  il  le  mérite...  c'était  bien 
la  peine  de  le  nourrir  et  de  le  combler  de 
présents  depuis  trois  mois!  —  Silence,  dame, 
répondit  le  baron  d'un  air  distrait  J'aviserai 
aux  moyens  de  punir  ceux  qui  m'ont  mis 
dans  ce  cruel  embarras...  En  attendant,  belle 
nièce,  continua-Ml  d'un  ton  froid,  retirei- 
vous  dans  votre  logis  et  ne  vous  présentez 
pas  devant  moi  «ans  être  mandée...  Toi, 
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maître  Gérald,  retire-toi  aussi,  et  ne  cherche  i  dour  avec  dignité,  je  ne  suis  pas  votre  vas- 
pas  à  communiquer  avec  ces  Bretons  qui  sa),  et,  encore  une  fois,  vous  n'avez  aucun 
accompagnent  Duguesclfn;  il  pourrait  t'en  |  droit  pour  exiger  de  moi  obéissance...  Je 
coûter  cher.  —  Monseigneur,  dit  le  trouba-  |  quitterai  demain  ce  château  inhospitalier, 


Une  sentinelle  cria  :  «  Qui  va  la?  •  d'une  voix  basse  ei  tremblante.   Page  01.) 


et..  —  Par  la  croix  de  Dieu!  interrompit 
Montbrun,  dont  la  violence  se  réveilla  tout 
à  coup,  le  mauvais  exemple  va-t-il  gagner 
tous  ceux  qui  m'approchent?  un  misérable 
chanteur  de  chansons  se  croira-t-il  aussi 
Permis  de  me  régenter?  Obéis,  Gérald,  et  ne 

XVf. 


réplique  pas,  si  tu  ne  veux  voir  ta  qualité 
de  gentilhomme  et  de  troubadour  recevoir 
une  fâcheuse  atteinte...  Tête  et  sang!  dans 
l'état  où  je  suis,  je  me  soucierais  de  ta  vie 
comme  d'un  fétu  de  paille  emporté  par  le 
vent! 

A 
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Gérald  poussa  un  profond  soupir;  mais, 
sans  lutter  plus  longtemps  contre  la  colère 
)  aveugle  du  farouche  seigneur,  il  sortit  et 
rejoignit  Valérie  ;  déjà  elle  franchissait  Fes- 
calier  de  la  tour,  précédée  par  deux  pages 
avec  des  flambeaux. 

Ils  arrivèrent  bientôt  à  l'étage  supérieur, 
dans  une  longue  galerie  correspondant  à 
celle  du  rez-.de -chaussée.  EUe  recevait  le 
jour,  du  côté  des  fossés,  par  d'étroites  fentes 
ou  meurtrières,  en  forme  de  croix,  qui 
étaient  bien  manies  d'archers  et  d'arbalé- 
triers un  jour  (Tassant.  L'autre  côté  pré- 
sentait une  grande  quantité  de  lourdes  portes 
en  chêne,  conduisant  à  autant  de  chambres 
destinées  aux  hôtes  du  château»  Ce  corridor 
était  froid,  humide;  les  torches  des  pages 
ne  pouvaient  l'éclairer  dans  toute  sa  lon- 
gueur. Cependant  un  reflet  lumineux  tomba 
sur  un  casque  d'acier  qui  reluisait  à  l'antre 
extrémité;  Eustache  le  Blond  veillait,  appuyé 
sur  sa  lance,  à  la  porte  de  Duguesclin» 

En  cet  endroit  les  deux  jeunes  gens  de- 
vaient prendre  des  directions  opposées,  Va- 
lérie pour  gagner  le  somptueux  appartement 
qu'elle  occupait  dans  une  antre  partie  du 
manoir,  le  troubadour  pour  se  rendre  au 
modeste  réduit  où  Pavait  relégué  la  maigre 
hospitalité  du  baron,  daus  une  vieille  tou- 
relle. Ni  l'un  ni  l'autre  n'avaient  encore  pro- 
noncé une  parole,  lorsque  la  vue  de  la  sen- 
tinelle silencieuse  les  fit  tressaillir.  La  jeune 
fille  se  tourna  vers  Gérald  avec  une  vivacité 
singulière  et  lui  dit  à  voix  basse  : 

—  Maître  Gérald,  la  nuit  est  belle...  H  n'y 
a  pas  de  gardes  sur  la  plate-forme  de  la 
Tour-Blanche...  Je  vais  m'y  rendre;  j'aurai 
grand  plaisir  à  vous  entendre  chanter  quel- 
qu'un de  vos  beaux  virelais  sur  la  gloire  et 
la  vaillance  t 

Le  troubadour  n'osait  croire  à  une  pareille 
faveur  de  la  part  d'une  femme  qui  jusque-là 
lui  avait  montré  tant  de  froideur.  Une  ex* 
pression  d'indicible  joie  se  peignit  sur  son 
visage. 

—  J'y  cours  à  l'instant,  noble  damoîselle, 
balbutia-t-il  avec  reconnaissance  ;  mes  chants 
vous  appartiennent  comme  mon  cœur! 

Valérie  l'arrêta  par  un  geste  noble  et  triste. 
— 11  ne  s'agit,  dit-elle,  ni  de  vous  ni  de 


moi  en  ce  moment..  H  se  trame  quelque 
chose  ici  contre  un  seigneur  que  nous  admi- 
rons également..  Je  vais  chercher  à  péné- 
trer ces  méchants  desseins,  et  peut-être 
pourrez-vous  m'aider  à  les  déjouer...  Voilà 
pourquoi  je  désire  vous  voir  à  la  Tour-Blan- 
che... Adieu. 

Elle  s'éloigna  lentement;  le  reflet  pâle  des 
torches  disparut  à  l'angle  du  corridor. 


XL 

Valérie,  en  arrivant  à  la  porte  de  son  ap- 
partement, situé  à  l'extrémité  du  château, 
congédia  ses  pages»  Ils  remirent  leurs  tor- 
ches à  deux  suivantes  qui  se  présentèrent 
pour  recevoir  leur  jeune  maîtresse,  puis  ils 
s'éloignèrent  après  s'être  profondément  incli- 
nés. Les  suivantes  (grosses  paysannes  du 
voisinage,  devenues  soubrettes  par  occasion) 
voulurent  alors  questionner  la  noble  demoi- 
selle sur  les  événements  de  la  journée,  au 
sujet  desquels  couraient  déjà  à  Montbrun  les 
fables  les  pins  singulières.  Valérie  leur  im- 
posa silence;  prenant  le  flambeau  des  mains 
d'une  d'elles,  elle  leur  annonça  sèchement 
qu'elle  n'avait  pas  besoin  de  leurs  services. 
Les  deux  commères  eussent  bien  désiré  ap- 
prendre quelques  détails  particuliers  sur  le 
grand  personnage  dont  l'arrivée  mettait  tout 
le  manoir  en  rumeur;  mais  elles  n'osèrent 
insister,  et  elles  se  retirèrent  désappointées 
dans  une  pièce  voisine. 

Valérie  de  Lastours,sans  remarquer  le  mé- 
contentement de  ses  curieuses  servantes,  se 
hâta  d'ouvrir  la  porte  de  sa  chambre  au 
moyen  d'une  clé  de  forme  bizarre,  suspendue 
à  son  côté,  et  elle  entra  avec  précipitation. 
Elle  referma  aussitôt  la  porte  derrière  elle, 
comme  si  elle  eût  craint  de  laisser  un  regard 
indiscret  pénétrer  dans  son  appartement. 

La  chambre,  immense,  comme  toutes  celles 
de  cet  antique  château,  était  revêtue  du  haut 
en  bas  de  tapisseries  ;  le  plafond  de  bois  por- 
tait encore  des  traces  de  peintures  autrefois 
vivesetéclatantes,  mais  en  ce  moment  presque 
effacées  par  le  temps.  De  grands  fauteuils 
sculptés,  des  armoires  massives  et  un  colos- 
sal lit  à  ciel,  soutenu  par  quatre  colonnes, 
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meublaient  cette  retraite  de  la  belle  jeune 
Aile.  Dans  un  coin,  un  prie-Dieu  garni  de 
velours  et  surmonté  d'un  petit  crucifix  d'ar- 
gent, servait  à  ses  prières. 

Les  châteaux  forts  de  cette  époque  étaient 
en  général  mal  éclairés  à  l'intérieur,  car  en 
temps  de  siège»  comme  nous  l'avons  dit, 
chaque  ouverture  devenait  le  point  de  mire' 
des  assiégeants.  Aussi  cette  chambre,  qui 
donnait  sur  les  remparts,  avait-elle  une  seule 
croisée,  et  encore  trop  étroite  pour  fournir 
une  lumière  suffisante  à  une  vaste  pièce. 
Cette  fenêtre  avait  été  laissée  ouverte,  soit 
par  hasard,  soit  à  dessein.  Quand  la  jeune 
fille  se  trouva  seule,  elle  courut  examiner 
avec  attention  ua  dressoir  en  chêne  placé 
précisément  en  face.  Une  flèche,  lancée  sans 
doute  du  dehors,  était  venue  s'implanter 
dans  la  partie  supérieure  du  dressoir.  A  cette 
flèche  était  suspendu  un  léger  parchemin. 

—  Sainte  Vierge,  soyes  bénie,  murmura 
Valérie,  ah!  je  savais  bien  qu'il  me  donne- 
rait de  ses  nouvelles»  le  bon  et  habile  ar- 
cher I 

Elle  arracha  la  flèche,  dont  le  fer  s'était 
profondément  enfoncé  dans  le  bois,  et  elle 
ouvrit  précipitamment  le  parchemin;  mais 
aussitôt  elle  sembla  se  reprocher  cette  action 
comme  un  crime  et  elle  alla  s'agenouiller 
sur  son  prie-Dieu.  Cédant  enfin  à  son  impa- 
tience, elle  se  releva  brusquement;  son  cœur 
battait  avec  violence  lorsqu'elle  lut  ce  qui 
suit: 

•  L'outrage  que  j'ai  reçu  aujourd'hui  en 
cherchant  à  me  rapprocher  de  vous,  a  com- 
blé la  mesure.  Malgré  votre  défense,  je  suis 
résolu  à  employer  les  armes  pour  tirer  ven- 
geance de  cet  oncle  félon  et  déloyal.  Mes 
hommes  d'armes  sont  prêts;  demain  nous 
donnerons  l'assaut  à  Montbrun.  Prenez  bien 
garde,  chère  âme  de  ma  vie,  de  ne  vous 
exposer  à  aucun  péril  pendant  le  combat  Je 
recommande  à  mes  gens  la  plus  grande  ré- 
serre, car  je  voudrais  épargner  votre  oncle 
et  ses  biens  par  amour  pour  vous,  et  l'obliger 
«ulement  à  vous  laisser  libre;  mais  ce  sont 
ta  diables  déchaînés  dans  un  assaut  Adieu 
donc,  ma  gente  et  adorée  damoiselle  ;  nous 
*ttmes  ralliés  dans  les  bois  au  pied  de  la 
fccatagne  des  sapins;  nous  nous  préparons 


pour  l'attaque.  Demain,  vous  seras  libre  et 
maîtresse  de  Lastours,  ou  votre  pauvre  che- 
valier sera  mort  dans  les  fossés  de  Montbrun. 

«  Heurt.  » 

Cette  lettre,  où  Ton  voyait  plutôt  la  mâle 
détermination  de  l'homme  d'action  que  les 
phrases  sentimentales  d'un  amoureux  vul- 
gaire, appela  une  larme  dans  les  yeux  de  la 
jeune  fille. 

—  Ainsi  donc  le  sang  va  couler  pour  ma 
cause  1  murmurart-elle  ;  mon  Seigneur  Jésus- 
Christ  veuille  avoir  les  Aines  de  ceux  qui 
trépasseront! 

Elle  alla  s'agenouiller  de  nouveau  devant 
le  crucifix.  Après  un  moment  d'oraison  men- 
tale, elle  se  leva  résolument: 

—  Eh  bien  1  que  les  hommes  combattent 
et  meurent,  s'il  le  faut,  pour  une  noble  cause  ! 
reprit-elle,  c'est  leur  destinée,..  Oht  si  Dieu 
m'avait  donné  la  force  d'un  homme  comme 
il  m'en  a  donné  le  courage  ! 

Elle  soupira,  déposa  un  baiser  rapide  sur 
le  parchemin,  et  le  glissa  dans  son  sein. 
Alors,  avec  une  activité  singulière,  eHe  se 
dépouilla  de  sa  robe  blanohq,  en  prit  une  de . 
couleur  sombre,  qu'elle  retira  d'un  bahut  de 
cuir,  rattacha  ses  beaux  cheveux  noire  an- 
tour  de  son  front  ;  enfin,  après  s'être  assurée 
qu'un  petit  poignard,  dont  elle  ne  se  sépa- 
rait jamais,  était  caché  dans  les  plis  de  sa 
ceinture,  elle  s'aventura  seule  et  sans  lu- 
mière dans  l'immensité  du  château. 

Le  pas  de  la  jeune  fille  était  léger  et  fur- 
tif  ;  elle  parcourut  rapidement  les  couloirs, 
corridors,  les  escaliers  tortueux  conduisant 
k  la  chambre  du  seigneur  et  de  la  dame  de 
Montbrun.  D'abord,  elle  ne  rencontra  per- 
sonne ;  les  bâtiments  qu'elle  traversait  sem- 
blaient abandonnés;  mais  &  mesura  qu'elle 
approchait  de  la  partie  du  manoir  occupée 
par  le  châtelain,  un  sourd  murmure  s'élevait 
des  salles  basses  où  les  gens  d'armes  veil- 
laient encore.  De  temps  en  temps,  les  cris 
des  sentinelles  retentissant  sur  les  remparts», 
allaient  se  perdre  au  milieu  du  silence. 

Enfin,  au  détour  d'un  couloir,  Valérie 
aperçut  en  face  d'elle  une  porte  massive, 
surmontée  d'un  écusson  de  pierre  aux  armes 
de  Montbrun.  Elle  était  fermée  et  gardée  par 
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deux  hallebardiexs.  Cette  circonstance  parut 
déranger  médiocrement  les  projets  de  la 
jeune  fille.  Elle  prit  quelques  précautions 
pour  ne  pas  attirer  l'attention  des  deux  sen- 
tinelles, qui  causaient  à  voix  basse  des  évé- 
nements de  la  soirée,  et  elle  ouvrit  douce- 
ment une  fausse  porte  pratiquée  dans  un  des 
côtés  de  la  galerie.  Alors  elle  s'engagea  dans 
une  enfilade  de  petites  pièces,  destinées  aux 
femmes  de  service,  mais  désertes  en  ce  mo- 
ment, et  enfin  elle  arriva  à  une  espèce  de 
cabinet  attenant  à  la  chambre  seigneuriale  ; 
là  se  tenait  d'ordinaire  la  camériste  favorite 
de  dona  Marguerite.  Cette  fois  Valérie 
éprouva  une  vive  appréhension ,  elle  ouvrit 
la  porte  en  tremblant 

Une  seule  lampe,  suspendue  au  plafond, 
éclairait  ce  réduit.  Sur  un  banc  une  vieille 
femme  à  figure  revécue  était  profondément 
.  endormie.  Prompte  à  profiter  d'une  circon- 
stance qu'elle  avait  prévue  sans  doute,  la. 
damoiselle  de  Lastours  traversa  sans  bruit 
cette  espèce  d'antichambre  ;  elle  souleva  ra- 
pidement une  portière  de  tapisserie,  et  elle 
se  trouva  dans  la  pièce  où  le  baron  de  Mont- 
brun,  assisté  de  sa  femme  et  de  son  chape- 
lain ,  tenait  conseil  sur  les  nécessités  du 
moment 

Cette  chambre  était  trois  fois  plus  vaste 
encore  que  celle  de  Valérie  ;  la  majeure  par- 
tie restait  plongée  daus  une  obscurité  com- 
plète; cependant,  à  la  lueur  du  grand  chan- 
delier de  cuivre  déposé  sur  une  espèce  de 
guéridon,  on  pouvait  entrevoir  qu'elle  était 
décorée  avec  tout  le  luxe  grossier  du  temps. 
L'ornement  principal  consistait  en  deux  im- 
menses lits,  surmontés  d'un  dais  en  bois 
Ciselé  et  séparés  de  la  partie  inférieure  de 
la  chambre  par  une  balustrade  dorée.  Dans 
l'enceinte  formée  par  cette  balustrade,  se 
tenaient  le  baron  et  ses  conseillers,  assis  en 
cercle  sur  des  pliants. 

Un  tapis  épais  avait  amorti  le  bruit  des  pas 
de  la  jeune  fille ,  et  la  fausse  porte  par  la- 
quelle elle  venait  d'entrer  se  trouvait  cachée 
par  des  tentures;  elle  put  donc  se  blottir 
rapidement  sous  un  rideau  sans  avoir  été 
aperçue.  D'ailleurs  le  sujet  de  la  conversa- 
tion avait  un  vif  intérêt  pour  les  trois  inter- 
locuteurs; une  personne  moins  légère  que 


Valérie  se  fût  approchée  d'eux  sans  détour- 
ner leur  attention.  Us  parlaient  à  demi-voix, 
comme  s'ils  eussent  craint  d'initier  l'écho 
sonore  de  cette  sombre  pièce  au  secret  de 
leurs  délibérations. 

—  Quant  à  moi,  Monseigneur,  disait  la 
voix  aigre  de  la  baronne,  je  pense  que  si  en 
châtiant  cet  insolent  Français  vous  trouviez 
le  moyen  de  nous  tirer  de  rembarras  où  nou< 
sommes,  les  choses  n'en  iraient  pas  plu? 
mal...  Je  ne  dois  pas  vous  le  cacher,  dans  le 
cas  où  les  bandits  de  Bonne- Lance  vien- 
draient mettre  le  siège  devant  Montbrun, 
nous  serions  fort  empêchés;  les  vivres  sont 
presque  épuisés;    nous  ne  saurions  sou- 
tenir un  siège  de  trois  jours  sans  risquer  de 
mourir  de  faim...  Le  chariot  de  provisions 
et  les  bagages  de  pou  de  valeur  que  vous 
avez  conquis  aujourd'hui  sont  une  assez 
maigre  proie  pour  tant  de  gens  affamés... 
D'un  autre  côté,  vos  coffres  ne  contiennent 
pas  assez  d'argent  pour  payer  un  mois  de 
solde;  si  vous  n'y  prenez  garde,  les  sou- 
doyers  finiront  par  se  mutiner.  Vous  ne  sau- 
riez croire  quels  efforts  il  me  faut  faire 
chaque  jour  pour  cacher  notre  détresse!  — 
Patience!  Dame,  reprit  le  baron  d'un  air 
mystérieux,  cette  détresse  finira;  et  si  mes 
projets  à  l'égard  de  ce  dogue  breton,  comme 
on  appelle  notre  hôte,  n'étaient  pas  entrave 
par  certains  scrupules  de  conscience...  — 
Mon  fils,  interrompit  le  chapelain  d'un  ac- 
cent hypocrite,  ces  scrupules  louables  prou- 
vent à  la  fois  votre  loyauté  et  votre  grande 
piété.  Mais,  quand  de  hauts  intérêts  sont  en 
jeu,  les  scrupules  ne  sont  pas  de  saison; 
l'Église  a  des  indulgences  pour  les  infrac- 
tions légères,  commandées  par  la  nécessité...  * 
J'ai  écouté  ce  soir  avec  attention  tout  ce  qui 
s'est  dit  dans  la  salle  des  banquets  ;  j'eusse 
voulu  prendre  la  parole  pour  ramener  cet 
orgueilleux  Bertrand  à  des  sentiments  plus 
doux  et  plus  humbles ,  mais  il  ne  convenait 
pas  à  mon  saint  caractère  d'intervenir  ainsi 
dans  la  querelle  de  si  hauts  personnages 
sans  y  être  invité...  —  Vous  n'êtes  pas  tou- 
jours aussi  réservé,  mon  père,  reprit  le  châ- 
telain d'un  ton  d'ironie,  et  j'attribuais  votre 
silence  au  désir  de  ne  pas  heurter  inconsi- 
dérément un  homme  puissant..  Mais  laissons 


LE  CHATEAU  DE  MONTBRUN. 


53 


cela,  mon  révérend;  si  je  réussis,  vos  frères 
et  vous ,  vous  aurez  la  part  de  Dieu  dans 
mes  profits.  —  Nous  sommes  pauvres,  mon 
fils;  ces  enfants  de  Satan,  les  Français,  ont 
ruiné  une  aile  entière  de  notre  couvent,  dé- 
vasté notre  chapelle...  —  Je  rebâtirai  l'aile 
du  monastère,  je  ferai  réparer  la  chapelle, 
et  je  donnerai  à  vos  frères  cent  acres  de  la 
plus  belle  terre...  A  ce  prix  vous  voudrez 
bien  sans  doute  m'accorder  cette  absolution 
que  vous  m'avez  déjà  refusée?  —  L'Église 
ne  vend  pas  ses  services,  Monseigneur,  dit 
le  moine  avec  quelque  sévérité  ;  mais  elle  est 
indulgente,  continua-t-il  aussitôt,  pour  des 
fautes  noblement  expiées,  et  elle  ne  repousse 
pas  le  pécheur  repentant 

Il  ajouta  d'une  voix  sourde  après  un  mo- 
ment de  silence  : 

—  Mon  fils,  vous  n'avez  pas  l'intention, 
j'espère,  d'occir  ce  Duguesclin?  —  L'occir  I 
répéta  le  baron  avec  chaleur;  par  saint 
Martial!  qui  songe  k  une  pareille  folie?  Non, 
non,  ce  chevalier  m'a  profondément  blessé 
dans  mon  honneur,  il  m'a  menacé,  et  je  ne 
manque  pas  de  raisons  pour  le  haïr;  mais  si 
j'avais  voulu  le  tuer,  n'aurais -je  pas  pu  le 
faire  dans  la  grande  salle,  lorsqu'il  m'a 
bravé  aveo  tant  d'insolence?...  Je  connais 
nos  gens,  pas  un  n'eût  bougé  en  ma  pré- 
sence..... Mais,  je  vous  le  demande,  mon 
père,  si  je  le  retenais  ici  prisonnier  et  si  je 
le  mettais  k  rançon ,  serais-je  donc  coupable 
de  forfaiture  et  d'impiété? 

Le  chapelain  parut  réfléchir. 
.  —Et  à  quoi  cela  servirait-il  ?  s'écria  la 
baronne  avec  vivacité.  Duguesclin  est  un 
pauvre  bachelier  breton  sans  sou  ni  maille; 
son  équipage  est  piètre,  et  on  le  prendrait 
pour  un  mendiant.,  la  vaillance  ne  rapporte 
rien  à  de  pareils  hommes!  —  Et  cependant, 
dona  Marguerite,  reprit  Montbrun  en  sou- 
riant, ce  pauvre  hère  a  trouvé,  il  y  a  deux 
ans,  dans  la  bourse  de  ses  amis,  quatre-vingt 
mille  florins  pour  payer  sa  rançon  au  prince 
de  Galles,  lorsqu'il  a  été  fait  prisonnier  en 
Espagne,  et  il  en  eût  pu  payer  le  double.... 
Tous  les  seigneurs  et  souverains  de  la  chré- 
tienté voulaient  contribuer  à  son  rachat;' on 
disait  alors  que  «  toutes  les  filles  du  royaume 
de  France  eussent  volontiers  filé  pour  en 


payer  le  prix.  »  —  Prenez  garde ,  reprit  le 
père  Gauthier  d'un  ton  sentencieux,  ce  hardi 
projet  pourrait  attirer  sur  la  noble  maison 
de  Montbrun  de  grands  malheurs;  ces  rois, 
ces  princes  souverains,  ducs,  comtes  et  ba- 
rons, qui  sont  amis  de  Duguesclin,  ne  con- 
sentiraient peut-être  pas  cette  fois  à  payer 
la  rançon  ;  ils  réuniraient  force  gens  d'ar- 
mes, et  viendraient  vous  assaillir...  —  Saint 
George  et  saint  Denis!  je  n'ai  pas  la  pensée 
de  le  garder  prisonnier  k  Montbrun  ;  je  ne 
suis  plus  d'un  Age,  mon  révérend  père,  où 
l'on  compromet  par  témérité  ou  par  vanité 
les  plus  graves  intérêts  !  Je  ne  voudrais  pas 
risquer  ainsi  d'appeler  sur  mes  domaines  des 
malheurs  incalculables.  Mon  plan  est  mieux 
conçu;  écoutez-moi  :  le  bruit  se  répand  que 
les  Anglais  vont  faire  une  grande  chevau- 
chée dans  dans  le  royaume  de  France.  Le 
roi  Charles  est  tout  en  émoi ,  et  il  a  mandé 
Duguesclin  en  grande  diligence,  afin  de  lui 
remettre  l'épée  de  connétable.  Dans  des  cir- 
constances pareilles,  le  roi  de  France  n'hé- 
siterait pas  à  me  donner  cent,  deux  cents» 
trois  cent  mille  florins,  peut-être,  pour  la 
liberté  de  son  champion  favori. 

Les  yeux  du  chapelain  et  de  la  dame  de 
Montbrun  brillèrent  de  plaisir  à  cette  ouver- 
ture. 

—  Cependant,  Monseigneur,  reprit  le 
moine,  la  France  est  appauvrie;  si  le  roi 
Charles  n'était  pas  disposé  k  payer  la  ran- 
çon... —  En  ce  cas  je  livrerais  mon  prison- 
nier aux  Anglais  et  au  prince  de  Galles;  ils 
seraient  ravis  d'avoir  en  main  un  capitaine 
qui  leur  a  fait  tant  de  maux.  Enfin,  dans  le 
cas  où  ni  la  France  ni  l'Angleterre  ne  vou- 
draient le  racheter,  je  lui  proposerais  le 
marché  à  lui-même;  s'il  me  jurait  sur  l'évan- 
gile de  me  remettre  une  somme  déterminée, 
je  n'hésiterais  pas  à  le  laisser  aller,  car  on 
peut  se  fier  k  sa  parole  ;  mais,  par  le  pape  ! 
je  ne  prendrais  ce  parti  qu'à  la  dernière 
extrémité.  —  Quelle  peut  être  la  cause...  — 
Hem!  je  compte  mettre  à  la  reddition  du 
captif  d'autres  conditions  qu'il  ne  pourrait 
remplir... 

Le  baron  s'arrêta  après  avoir  prononcé 
ces  paroles  d'un  ton  grave.  Le  père  Gau- 
thier et  la  châtelaine  en  attendaient  bouche 
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béante  l'explication;  Valérie,  dans  sa  ca- 
chette, redoubla  d'attention. 

—  Vous  avez  cru  l'un  et  l'antre,  reprit  le 
seigneur  de  Montbrun  d'un  air  soucieux, 
que  la  résistance  de  mon  imprudente  nièce 
à  me  céder  ses  droits  sur  le  domaine  de 
Lastours  était  le  pins  grand  de  mes  soucis  : 
il  n'en  est  rien...  Si  j'avais  désiré  vaincre 
sérieusement  cette  résistance,  tes  plaintes  et 
les  artifices  d'une  petite  fille  n'eussent  pas 
été  capables  de  m'arréter.... .  J'ai  montré 
beaucoup  d'indulgence  envers  elle,  unique- 
ment pour  ne  pas  me  rendre  odieux  à  mes 
inférieurs...  eût-elle  cédé  a  mes  instances, 
je  ne  pourrais  jouir  paisiblement  de  Las- 
tours,  puisque  Guillaume  de  Lastours,  le  vé- 
ritable héritier  de  la  seigneurie,  existe  en- 
core. 

En  entendant  cette  révélation,  Valérie 
éprouva  une  sorte  de  vertige  ;  pendant  plu- 
sieurs minutes  il  lui  fut  impossible  de  com- 
prendre la  suite  de  la  conversation.  Cepen- 
dant, grâce  à  sa  force  d'âme  ordinaire,  elle 
parvint  bientôt  à  surmonter  son  émotion. 
Lorsqu'elle  prêta  de  nouveau  l'oreille,  le  sire 
de  Montbrun  répondait  avec  vivacité  au 
chapelain  : 

—  Mon  père,  les  héritiers  d'un  beau  fief 
tel  que  celui  de  Lastours  ne  se  perdent  pas  ; 
beaucoup  de  gens  doivent  être  dans  la  con- 
fidence de  ce  secret,  et  puisque  votre  moine 
du  Chalard  en  avait  connaissance,  d'autres 
peuvent  savoir  aussi  l'existence  de  cet  héri- 
tier direct  II  reparaîtra,  soyez-en  sûr..... 
Quand  et  comment?  je  l'ignore;  mais  la 
possibilité  seule  de  ce  retour  m'inquiète  et 
m'irrite.  Chaque  fois  qu'un  voyageur  ou  un 
pèlerin  demande  l'hospitalité  à  la  porte  du 
manoir,  je  crois  voir  en  lui  Guillaume  de 
Lastours  venant  réclamer  ses  domaines...  Je 
veux  enfin  sortir  de  cet  état  d'anxiété  ;  j'en 
veux  sortir  à  tout  prix!  —  Et  comment  cela, 
Monseigneur  ?  —  J'exigerai  du  souverain  à 
qui  je  livrerai  Du  Guesclin  une  charte  par 
laquelle  la  propriété  du  fief  de  Lastours  me 
sera  garantie  à  moi  et  à  mes  héritiers,  au 
préjudice  de  tous  autres  prétendants  présents 
et  à  venir.  Avec  cette  charte,  je  n'aurai  plus 
rien  à  craindre.  Guillaume  de  Lastours 
pourra  reparaître  à  la  tête  d'une  armée  pour 


reconquérir  ses  domaines;  Valérie  pourra 
ameuter  centre  moi  et  le  grand  capitaine 
Doguesclin  et  tous  les  routiers  de  la  France, 
elle  pourra  faire  jouer  tout  son  arsenal  de 
ruses  féminines,  je  ne  m'inquiéterai  plus  ni 
d'elle  ni  des  autres.  —  Sur  la  foi  que  je  Vous 
dois,  Monseigneur,  s'écria  la  baronne  avec 
enthousiasme,  cela  est  pagement  imaginé; 
faites  ainsi,  et  nous  serons  bientôt  délivrés 
de  cette  vaniteuse  damoiselle.  Je  ne  me 
croirai  pas  réellement  dame  et  maîtresse  à 
Montbrun  tant  qu'elle  couchera  sous  notre 
toit!  —  Votre  projet  est  plein  de  sagesse, 
Monseigneur,  ajouta  le  chapelain  ;  les  loisirs 
qui  vous  attendent  au  sein  de  votre  prospé- 
rité future  vous  permettront  sans  doute  de 
vous  occuper  de  vos  bons  et  loyaux  servi- 
teurs !...  Eh  bien,  continua-t-il  avec  vivacité, 
votre  détermination  étant  si  bien  arrêtée,  qui 
vous  empêche  de  l'exécuter  sur-le-champ? 
Dites  un  mot,  et  ce  redoutable  étranger, 
pris  a  llmproviste  dans  sa  chambre,  pourra 
être  jeté  dans  un  cachot  jusqu'à  ce  que.-— 
Oui-da,  mon  révérend ,  répliqua  le  baron  en 
hochant  la  tête;  et  l'on  m'accusera  d'avoir 
trahi  les  devoirs  de  l'hospitalité  envers  ce 
chevalier,  et  dans  les  assemblées  de  la  no- 
blesse de  ht  province,  mon  écusson  sera 
renversé  comme  celui  d'un  traître  !...  D'ail- 
leurs, le  brait  de  l'arrestation  du  grand 
guerrier  Bertrand  ne  tarderait  pas  à  se  ré- 
pandre; il  ne  manquerait  pas  de  routiers  et 
de  gens  de  guerre  dans  le  voisinage  pour 
m'enlever  une  si  belle  proie...  D'un  moment 
à  l'autre,  demain  peut-être,  ce  satané  Henry 
Bonne-Lance  et  sa  compagnie  de  démons 
vont  nous  assaillir;  je  ne  veux  pas  risquer 
de  perdre  mon  prisonnier  à  la  suite  d'un 
assaut  ;  j'ai  donc  résolu  de  le  retenir  secrè- 
tement dans  un  Heu  plus  sûr  que  Montbrun.. . 
—  Mais  où  donc,  Monseigneur?  —  Vous  allez 
le  savoir,  reprit  le  châtelain  avec  lenteur. 
Je  vous  dévoilerai  tous  mes  projets  ;  car  aussi 
bien,  vous  devez  m'aider  l'un  et  l'autre  à  les 
exécuter...  Aujourd'hui,  &  la  suite  de  la  que- 
relle qui  a  eu  lieu  sur  le  grand  chemin  entre 
Bertrand  et  moi ,  nous  avons  conclu  une 
trêve  jusqu'à  demain  à  l'heure  de  prime  j 
ce  délai  passé,  nous  redeviendrons  ennemis 
comme  auparavant..  Inévitablement,  le  fou- 
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gueux  chevalier,  que  des  affaires  importantes 
appellent  à  la  cour  de  France,  partira  de- 
main matin  avant  l'heure  désignée,  afin  de 
continuer  son  voyage.  Je  ne  lui  ferai  aucun 
mauvais  traitement;  je  lui  montrerai  une 
extrême  courtoisie,  et  Je  l'accompagnerai 
jusqu'à  la  porte  de  Montbrun  avec  tous  les 
honneurs  dus  à  son  rang;  enfin,  Je  le  laisse* 
rai  partir,  lui  et  son  escorte;  personne  ainsi 
ne  pourra  dire  que  j'ai  trahi  l'hospitalité  I — 
Vous  le  laisseriez  s'échapper,  Monseigneur? 
—  Attendes  donc...  Je  lui  donnerai  un  guide 
qui  l'égarera  facilement  dans  les  forêts  du 
voisinage  et  finira  par  le  conduire  dans  nue 
embuscade  où  j'aurai  placé  mes  plus  braves 
soudoyers.  Je  me  rendrai  moi-même  à  l'en- 
droit convenu  dès  que  j'aurai  vu  Dugnes- 
clin  partir  de  Montbrun,  et  je  me  trouverai 
à  l'escarmouche.  Les  Bretons  de  messire  Ber- 
trand sont  mal  armés  ;  nous  serons  en  nombre 
double,  couverts  de  bonnes  armures;  la  ré- 
sistance sera  impossible.  Alors,  j'amènerai 
mon  prisonnier  à  Lastours,  dont  la  garnison 
est  sûre,  et  je  l'y  retiendrai  jusqu'à  ce  que 
le  marché  soit  conclu  avec  la  France  ou  avec 
l'Angleterre. 

Un  profond  silence  s'établit  dans  la  salle, 
comme  si  les  auditeurs  eussent  réfléchi  à  ce 
plan  infernal* 

— Monseigneur,  dit  enfin  le  père  Gaufrier, 
est-il  bien  prudent  de  laisser  aller  celui  que 
ions  tenes  déjà  en  votre  pouvoir?  Ce  chevar 
lier  Bertrand  est  un  rude  jouteur  dans  un 
combat....  et....  —  Foin  de  toi,  moine,  et 
de  ton  froc!  interrompit  le  châtelain  en 
frappant  du  pied;  ne  t'ai-je  pas  dit  que  je 
>ïrais  là  en  personne?  Je  ne  le  cède  pour  la 
force  du  corps  et  pour  l'apertise  d'armes  à 
aocun  chevalier  qui  endossa  jamais  un  cor- 
selet d'acier,  en  exceptant,  toutefois,  saint 
Georges  et  saint  Denis ,  ces  valeureux  pa- 
trons de  la  chevalerie  !...  Ayez  l'esprit  tran- 
quille à  ce  sujet,  mon  révérend  père;  si  ce 
baçu?sclm  et  moi  nous  en  venons  à  nous  heur- 
ter, il  trouvera  malaisé  de  me  désarçonner. 

Malgré  ces  rodomontades,  le  chapelain  ne 
paraissait  pas  entièrement  convaincu  de  la 
ftu*tte  de  ce  plan  ;  mais  la  dame  de  Mont- 
bran  enchérit  encore  sur  la  jactance  de  son 
toute  époux: 


~  J'en  suis  sûre,  vous  le  désarçonneras, 
Monseigneur,  s'écria-t-elle;  pour  ina  part, 
je  ne  serais  pas  fâchée  de  vous  voir  rompre 
une  lance  avec  un  guerrier  de  renom  l  La 
dame  de  Courbefy,  notre  voisine,  me  disait 
avee  malice,  lors  de  sa  dernière  visite  au 
manoir,  qu'il  y  avait  grande  différence  entre 
les  manants  des*  communes ,  les  pauvres 
écuyers  que  vou6  avez  mis  par  terre  en  plu- 
sieurs batailles,  et  les  vaillants  chevaliers  de 
France  ou  d'Angleterre;  que  si  vous  aviez  de 
tels  ennemis  à  combattre.  Je  ne  serais  pas 
longtemps  fière  de  vos  prouesses...  — Le  sire 
de  Courbefy,  mon  bien^aimé  voisin,  reprit  le 
baron  sèchement,  pourra  recevoir  un  de 
ces  matins  ma  visite  avec  une  centaine  de 
lances,  si  cette  péronnelle  ne  retient  pas  sa 
langue...-  Mais  quittons  ce  propos.  Voici, 
dame,  ce  que  j'attends  de  vous;  demain* 
j'irai  par  des  chemirfS  détournés  commander 
moi-même  l'embuscade,  et  je  vous  laisserai 
la  garde  de  ce  manoir.  Vous  aurez  besoin  de 
votre  courage,  de  voire  sang-froid  ordi- 
naires, car  vous  pourrez  être  attaquée  par 
les  routiers  du  capitaine  Bonne-Lance;  mais 
dès  que  je  tiendrai  entre  mes  mains  ce  futur 
connétable,  je  vous  enverrai  du  secours..... 
malheureusement,  continua-t-il  avec  regret, 
je  ne  pourrai  vous  donner  pour  conseils  et 
pour  maréchaux  deux  hommes  expérimentés 
connue  Osvrald,  mon  écuyer,  ou  ce  vieux 
sergent  de  bataille,  Jacques  Barbe -Noire... 
l'un  s'est  enfui  aujourd'hui ,  je  ne  sais  pour 
quel  motif;  l'autre,  par  son  ingratitude,  m'a 
obligé  de  le  faire  jeter  dans  un  cachot,  où  il 
restera  jusqu'à  ce  qu'il  s'amende!...  —  Ne 
craignez  rien,  Monseigneur,  dit  la  châtelaine 
en  se  rengorgeant  ;  vous  me  connaissez  :  je 
suis  digne  d'être  votre  femme....  Nul  n'em- 
portera Montbrun  tant  que  j'y  commanderai  1 

Le  baron  sourit  à  sa  belliqueuse  épouse  ; 
puis  se  tournant  vers  le  chapelain  : 

—  Vous,  mon  père,  continua-t-il,  vous 
serez  chargé  d'une  mission  non  moins  im- 
portante; grâce  à  votre  habit  respectable, 
vous  pouvez  aller  et  venir  dans  la  campagne 
sans  exciter  de  soupçons;  je  compte  vous 
envoyer... 

Un  mouvement  de  la  vieille  suivante,  dans 
l'antichambre  voisine,  ne  permit  pas  à  Va- 
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lérie  d'en  entendre  davantage.  D'ailleurs  que 
lui  ratait-il  à  apprendre?  les  secrets  des 
maîtres  du  château  lui  étaient  connus,  et 
elle  n'avait  pas  osé  attendre  un  si  grand 
succès  de  son  audacieuse  intrusion.  Elle 
quitta  donc  sa  cachette  avec  précaution, 
souleva  la  portière  pour  s'assurer  si  la  duè- 
gne était  encore  endormie;  puis,  rapide 
comme  réclair,  elle  traversa  le  cabinet,  et 
elle  se  trouva  enfin  dans  l'appartement  des 
femmes,  où  sa  présence  ne  pouvait  plus  in- 
spirer aucun  soupçon. 

XÏL 


Là,  Valérie  fut  un  moment  sur  le  point  de 
succomber  à  la  violence  des  émotions  qu'il 
lui  avait  fallu  refouler  dans  son  âme.  Ce 
complot,  ourdi  avec  tant'de  perfidie,  le  dan- 
ger qui  menaçait  son  illustre  protecteur, 
l'avaient  frappée  d'épouvante.  Mais  ce  qui 
occupait  le  plus  sa  pensée,  c'était  l'existence 
de  Guillaume  de  Lastours,  ce  jeune  parent 
dont  jusqu'à  ce  jour  elle  s'était  crue  l'héri- 
tière. Ce  fait,  si  douteux  encore,  enveloppé 
de  tant  de  mystère,  jetait  un  jour  nouveau 
sur  les  idées,  les  projets,  la  vie  entière  de  la 
Aère  damoiselle.  Une  brusque  révolution  s'o- 
péra en  elle;  son  énergie  fut  un  instant 
abattue  du  choc.  Elle  s'était  crue  riche, 
puissante  ;  elle  s'était  considérée  comme  le 
seul  rejeton  d'une  ancienne ,  d'une  grande 
famille,  et  elle  retombait  du  haut  de  ses 
rêves.  Elle  n'était  plus  qu'une  pauvre  orphe- 
line dont  l'humilité  devait  être  la  première 
vertu;  elle  vivait  depuis  dix  ans  de  l'aumône 
do  ces  indignes  Montbrun. 

—  Et  maintenant,  -murmura -t-elle,  ce  gé- 
néreux Henri  ne  doit  pas  exposer  sa  vie  et 
celle  de  ses  compagnons  pour  une  cause 
perdue;  car  je  n'en  doute  pas,  pour  moi, 
pour  moi  seule,  il  veut  entreprendre  cette 
guerre;  il  sollicitait  mon  assentiment  dans 
ses  lettres,  et  il  a  choisi  le  prétexte  de  cette 
aventure  d'aujourd'hui  pour  me  forcer  à 
l'accorder...  Non,  je  ne  le  souffrirai  pas  ;  le 
sang  qui  serait  versé  maintenant  rejaillirait 
sur  moi...  Mais  comment  prévenir  le  capi- 
taine? Le  château  est  fermé;  nul  ne  peut 


sortir  sans  Tordre  exprès  de  monseigneur. 
Que  faire?  Mon  Dieu,  veuilles  m'assister  !... 
Et  ce  généreux  chevalier  breton,  dois-je  donc 
aussi  le  laisser  tomber  dans  un  piège  abomi- 
nable?... Seul,  ici  ce  pauvre  langoureux  de 
troubadour  est  disposé  à  me  servir;  mais  en 

aura-t-il  le  courage? Oh!  maudit  soit-il 

s'il  est  lâche  1 

Elle  traversa  les  petits  appartements  sans 
s'inquiéter  de  deux  ou  trois  femmes  de  ser- 
vice qui  se  trouvèrent  sur  son  chemin,  et 
elle  parcourut  encore  une  fois  le  dédale 
compliqué  des  couloirs  et  des  galeries  du 
château.  Elle  ne  tarda  pas  à  atteindre  un 
escalier  raide,  étroit,  conduisant  au  sommet 
de  la  tour  Blanche.  Sans  hésiter,  elle  se  mit 
à  le  gravir  au  milieu  d'une  obscurité  com- 
plète. 

Valérie  se  trouvait  déjà  à  moitié  de  son 
ascension,  quand  son  oreille  fut  frappée  par 
une  musique  suave  venant  d'en  haut  Elle 
s'arrêta  pour  respirer,  et  écouta.  Le  trouba- 
dour chantait  au  sommet  de  la  tour.  Sa  voix 
pure,  bien  timbrée,  se  mariait  aux  sons 
d'une  harpe.  On  ne  pouvait  à  cette  distance 
entendre  les  paroles  de  sa  chanson,  mais  l'air 
était  simple,  doux,  mélancolique.  Cette  har- 
monie s'exhalant  au  milieu  d'un  profond  si- 
lence, au  sein  de  ténèbres  épaisses,  avait 
un  charme  étrange,  mystérieux,  presque  sur- 
naturel. Valérie  s'y  fût  abandonnée  si  les 
circonstances  eussent  été  moins  pressantes; 
mais  dominant  ses  impressions,  elle  continua 
de  monter,  et  elle  arriva  bientôt  à  la  plate- 
forme. 

On  jouissait  à  cette  élévation  d'un  coup 
d'œil  magnifique.  Le  ciel  était  pur,  l'air 
transparent  et  tiède  ;  la  lune,  s'élevant  len- 
tement à  l'horizon,  projetait  une  lumière 
pâle  sur  les  alentours.  A  cette  clarté  dou 
teuse,  on  entrevoyait  toute  la  plaine  entre- 
coupée de  massifs  d'arbres  et  bornée  par  les 
cônes  arrondis  des  montagnes. 

Le  troubadour,  placé  au  point  culminant 
de  cet  immense  paysage ,  en  présence  de 
cette  scène  splendide,  était  tombé  dans  une  j 
sorte  d'extase  poétique.  Valérie  l'aperçut 
bientôt  debout,  appuyé  contre  un  créneau, 
sa  harpe  à  la  main.  11  improvisait  une  can- 
tate sur  sa  situation  présente  ;  il  changeait  I 
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fréquemment  de  rhythme  pour  éviter  la  mo- 
notonie ;  ses  chants  avaient  des  allures  naïves, 
msis  hardies  et  mélodieuses,  que  Ton  trou- 
verait difficilement  dans  les  savantes  combi- 
naisons de  l'art  moderne. 

Valérie,  Immobile  à.  quelques  pas  de  lui, 
écouta  de  nouveau.  Le  troubadour,  dans  son 
langage  gracieux  et  figuré,  se  plaignait  de 
ses  rigueurs;  il  la  comparait  à  ces  fleurs 
belles  et  rares  des  montagnes  inaccessibles, 
dont  les  vives  couleurs,  les  parfums  déli- 
cieux, sont  perdus  pour  le  voyageur  de  la 
•  plaincw 

Un  soupir  de  la  Jeune  fille  l'interrompit 
Aussitôt  il  abaissa  sa  harpe,  et  s'avança  au- 
devant  de  Valérie. 

—  C'est  moi ,  sire  Gérald,  dilrelle  ;  je  vous 
remercie  d'être  venu  à  mon  appel. 

Le  troubadour  ne  répondit  pas;  son  re- 
gard, encore  brillant  du  feu  de  l'inspiration, 
s'était  attaché  sur  elle  avec  amour.  Il  la  con- 
templait comme  une  apparition  évoquée  par 
son  imagination  de  poète,  et  que  le  moindre 
bruit  pouvait  faire  évanouir.  Valérie  parut 
un  peu  embarrassée  de  ce  silence. 

—  Vous  chantiez,  Messire,  reprit-elle  d'un 
air  distrait  ;  vous  avez  raison  de  profiter  de 
cette  nuit  si  calme  et  si  belle...  Demain  peut- 
être  les  lieux  où  nous  sommes  seront  remplis 
de  tumulte,  de  deuil  et  de  sang! 

Le  ménestrel  sourit  avec  mélancolie. 

—  C'est  mon  lot  de  chanter,  dit-il  douce- 
ment, comme  la  bataille  est  le  lot  du  cheva- 
lier, comme  le  plaisir  est  le  lot  de  la  beauté... 
je  chante  dans  le  calme  et  dans  la  tempête, 
ainsi  que  fait  le  rossignol  au  mois  de  mal.. 
Je  suis  une  harpe,  et  j'élève  la  voix  lorsque 
la  main  de  la  douleur  vient  tourmenter  mes 
cordes  plaintives.... 

Valérie  écoutait  avec  distraction  ces  pa- 
roles métaphoriques  où  se  peignait  l'exalta- 
tion du  troubadour.  Elle  demanda,  après  un 
nouveau  silence  : 

—  N'avez- vous  jamais  pensé,  Messire,  que 
les  chants  et  la  musique,  si  doux  en  temps 
de  paix,  dans  les  loisirs  du  manoir,  sont  de 
vaines  occupations  dans  les  temps  malheu- 
reux, où  chaque  homme  doit  s'asseoir  tout 
armé  à  son  foyer?  Est-ce  le  moment  de  ca- 
dcncer  des  sons  et  de  penser  aux  choses  fri- 


voles, quand  tout  autour  de  vous  respire 
guerre  et  batailles?...  Vous  avez  traversé  la 
France,  dans  vos  courses  errantes  ;  n'avez- 
vous  jamais  été  indigné  des  violences ,  des 
trahisons,  des  cruautés  qui  se  commettaient 
sous  vos  yeux?  N'avez-vous  jamais  regretté 
de  ne  savoir  aussi  manier  une  épée  au  lieu 
d'une  rote  ou  d'une  harpe  inutile  ?  —  J'ai 
gémi  sur  les  maux  dont  j'étais  le  témoin,  Da- 
moiselle;  mais  que  pourrait  un  homme  de 
plus  contre  les  désastres  déchaînés  par  la 
colère  céleste?  Quand  Dieu  prendra  pitié  de 
la  France,  il  désignera  ses  élus  pour  la  sau- 
ver. Moi,  je  chante  pour  animer  le  soldat  au 
combat,  pour  célébrer  ses  hauts  faits,  s'il  est 
vainqueur,  sa  chute  s'il  succombe  glorieuse- 
ment.. —  Ainsi  donc,  Messire,  reprit  la 
jeune  fille  avec  un  peu  de  mépris,  vous  n'a- 
vez jamais  rêvé  pour  vous-même  la  gloire  et 
la  puissance,  fruit  du  courage?  —  J'ai  rêvé 
beau  ciel,  douce  compagne  et  poésie,  répli- 
qua le  troubadour  en  soupirant  Mes  parents 
avaient  péri  victimes  de  la  guerre;  mon  en- 
fance et  ma  jeunesse  se  passèrent  dans  une 
paisible  retraite  où  le  bruit  des  armes  ne  pé- 
nétra jamais.  On  m'inspira  de  l'horreur  pour 
le  fléau  terrible  qui  m'avait  enlevé  ma  fa- 
mille. Dans  la  solitude,  sous  la  tutelle  d'un 
vieillard  vénérable,  mes  idées  se  tournèrent 
vers  la  musique  et  les  vers.  Je  ne  connus  pas 
les  exercices  belliqueux  des  jeunes  gentils- 
hommes de  ce  temps;  un  casque  d'acier  eût 
été  trop  lourd  pour  mon  faible  front..  Plus 
tard,  j'ai  admiré  la  vaillance  des.preux  et 
leurs  hauts  faits;  mais  la  pensée  ne  m'est 
pas  venue  de  chercher  à  les  imiter.  —  Et 
sans  doute ,  reprit  Valérie  avec  ironie,  cette 
éducation  efféminée  en  énervant  votre  corps 
a  aussi  énervé  votre  courage?  Votre  cœur 
est  impuissant  à  braver  un  danger,  comme 
votre  main  est  impuissante  à  soutenir  une 
lance  ou  une  masse  d'armes!...  Eh  bien, 
moi,  Gérald,  continua-t-elle  avec  énergie  en 
se  rapprochant  de  lui,  je  rougirais  d'une 
pareille  faiblesse,  quoique  je  sois  une 
femme  !...  Mon  existence,  il  est  vrai,  n'a  pas 
été  molle  et  tranquille  comme  la  vôtre. 
Quand  la  raison  m'est  venue ,  je  me  suis 
trouvée  enfermée  dans  ce  manoir,  entourée 
d'hommes  farouches  dont  il  fallait  me  faire 
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respecter,  spectatrice  chaque  jour  de  com- 
bats, de  querelles,  de  scènes  sanglantes... 
Mon  esprit  s  est  mûri  dans  l'isolement;  mon 
courage  a  grandi  par  la  gène  et  l'insulte. 
Aussi  je  n'estime  un  homme  qu'autant  qu'il 
est  noble,  fort,  intrépide!  A  mon  avis,  ce 
Bertrand  Duguesclin ,  notre  hôte  K  mérite 
mieux  un  regard  de  complaisance,  malgré  la 
laideur  de  son  visage ,  malgré  la  rudesse  de 
ses  manières,  que  le  plus  galant  troubadour 
qui  ait  jamais  composé  fable  ou  chanson 
pour  les  beaux  yeux  d'une  damoisellel 

Le  ménestrel  jeta  sur  la  jeune  enthousiaste 
un  regard  de  douloureux  reproche. 

—  Dona  Valérie,  dit-il ,  vous  m'avez  pré- 
féré un  chevalier  bien  inférieur  encore  en 
mérites  et  en  courage  à  l'illustre  Bertrand  I... 
Mais  épargnez-moi  votre  mépris  ;  si  faible  de 
corps  et  si  pauvre  de  vaillance  que  vous  me 
supposiez ,  je  n'hésiterais  pas  à  sacrifier  ma 
vie  pour  l'amour  de  vous,  sur  un  signe  de 
votre  main! 

A  son  tour,  Valérie  l'examina  avec  anxiété. 

—  Parlez -vous  sérieusement,  Messire,  ou 
par  simple  galanterie?  demanda -t- elle.  — 
Jamais  parole  plus  sincère  ne  sortit  de  mes 
lèvres  !  répliqua  Gérald  avec  feu.  —  Pardon- 
nez-moi donc  mes  injustes  soupçons,  s'écria 
la  demoiselle  de  Lastours,  dont  les  yeux 
brillèrent  de  joie;  et  Dieu  soit  loué  qui, 
dans  un  si  grand  danger,  m'envoie  un  ami 
courageux!  Le  troubadour  attendait  en  si- 
lence l'explication  de  ces  paroles. 

—  Messire  Gérald,  reprit  Valérie  d'un  ton 
pensif,  si  je  ne  me  trompe,  vous  connaissiez 
le  seigneur  Bertrand  Duguesclin  avant  sa 
venue  au  château?  —  Je  connaissais  en  effet 
ce  grand  capitaine,  gracieuse  damoiselle  ;  je 
l'avais  vu  en  la  comté  de  Foix  pendant  mon 
séjour  chez  monseigneur  Gaston ,  à  Orthez. 
Mais  j'étais  confondu  dans  la  foule  des  méné- 
triers et  des  jongleurs;  messire  Bertrand 
n'avait  fait  aucune  attention  à  moi  ;  qu'était 
pour  lui  un  pauvre  et  obscur  ménestrel? 
Lorsque  nous  l'avons  rencontré  ce  matin, 
j'ai  voulu  le  détourner  de  s'arrêter  ù  Mont- 
brun...  il  ne  m'a  pas  écouté!  —  Vous  avez 
donc  pour  lui  de  l'admiration,  de  l'attache- 
ment? —  Honni  soit  qui  n'éprouverait  pas 
ces  sentiments  pour  le  valeureux  Bertrand 


de  France!  Ses  ennemis  eux-mêmes  parlent 
de  lui  avec  respect  et  admiration.  —  Et  ce- 
pendant, Gérald,  on  prépare  en  ce  moment 
contre  lui  une  horrible  trahison... — En  êtes- 
vous  sûre,  damoiselle?  demanda  le  trooba- 
donr  avec  vivacité. 

Valérie  exposa  brièvement  le  plan  astu- 
cieux de  son  oncle  pour  s'emparer  de  Ber- 
trand Duguesclin.  Gérald  l'écoute  attentive- 
ment. 

—  La  trame  est  bien  ourdie,  reprit -TT 
lorsque  Valérie  eut  terminé  son  récit;  le 
projet  du  seigneur  de  Montbrun  peut  réossir. 
Messire  Duguesclin  est,  dit-on,  terrible  dans 
un  combat;  mais,  pris  à  l'improviste,  sans 
armure,  avec  une  douzaine  de  valets  mal 
équipés,  il  ne  résistera  pas  à  des  hommes 
d'armes  couverts  d'acier  et  en  nombre  supé- 
rieur... Damoiselle!  damoiselle!  je  prévois 
de  grands  malheurs  pour  la  France,  pour  ce 
pays,  pour  nous  tous,  si  monseigneur  ac- 
complit son  affreux  dessein  !  —  Il  ne  faut 
pas  qu'il  s'accomplisse  !  s'écria  Valérie.  — 
Gomment  l'empêcher?...  Si  l'on  prévenait 
monseigneur  Bertrand  de  se  tenir  sur  ses 
gardes!  Mais  son  caractère  bouillant  l'em- 
porterait trop  loin  et  le  pousserait  peut-être 
à  quelque  extrémité...  D'ailleurs,  il  est  étroi- 
tement surveillé  dans  sa  chambre;  Il  est 
impossible  d'arriver  jusqu'à  lui...  — Eh  bien, 
Gérald ,  je  connais  un  autre  moyen  de  le 
le  sauver. 

Elle  promena  un  regard  lent  et  pensif  sur 
la  campagne;  puis  elle  désigna  du  doigt  au 
troubadour  une  lumière  qui  brillait  dans  le 
lointain  à  travers  les  arbres. 

—  Gérald,  reprit -elle,  il  y  a  là-bas  un 
chef  expérimenté  et  deux  cents  hommes  in- 
trépides... Ils  peuvent  sauver  Duguesclin. 

Les  traits  du  ménestrel  se  rembrunirent. 

—  Je  comprends,  dit-il;  mais  ne  craignez- 
vous  pas  que  la  tentation  ne  soit  trop  forte 
pour  ces  routiers?  Si  au  lieu  de  venir  au 
secours  de  messire  Bertrand  ils  essayaient 
eux-mêmes...  —  Ne  les  insultez  pas,  inter- 
rompit dona  Valérie  avec  force;  ce  sont  de 
braves  soldats,  quoique  nul  parti  ne  songe 
en  ce  moment  à  utiliser  leur  vaillance...  Ils 
ont  fait  récemment  leurs  preuves  contre 
l'Anglais;  leur  capitaine  est  incapable.,.  — 
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11  suffit,  Damoiselle;  je  sais  combien  votre 
cœur  est  disposé  à  l'indulgence  pour  Henry 
Bonne-Lance! 

La  jeune  fille  rougit  un  peu  de  la  chaleur 
qu'elle  avait  mise  à  défendre  le  chef  des 
partisans;  elle  reprit  avec  douceur  : 

—  Je  vous  al  franchement  avoué  mes  sen- 
timent» secrets  pour  le  capitaine  Henry, 
Messire  ;  cet  aveu  était  nécessaire,  et  je  ne 
le  regrette  pas.....  Cependant,  Gérald,  j'ai 
compté  sur  vous  pour  une  mission  impor- 
tante; elle  vous  inspirera  sans  doute  une 
vire  répugnance,  et  elle  doit  en  outre  vous 
exposer  aux  plus  grands  dangers,  mais...  — 
Qu'importe  ma  vie?  personne  sur  la  terre  ne 
me  pleurera  !  —Ne  parlez  pas  ainsi,  Messire, 
dit  Valérie  avec  émotion  ;  vous  seriez  ingrat 
envers  moi,  envers  votre  amie... 

Le  troubadour  saisit  la  main  de  la  jeune 
fille,  et  la  porta  à  ses  lèvres  avec  reconnais- 
sance. 

—Écoutez-moi,  reprit -elle  à  demi-voix; 
j'ai  des  moyens  secrets  d'apprendre  tout  ce 
qui  se  passe  dans  la  compagnie  du  capitaine 
Bonne-Lance.  Demain,  le  château  doit  être 
assiégé  ;  mais  peut-être  l'attaque  ne  pourra- 
t-elle  être  effectuée  à  temps  pour  empêcher 
le  baron  d'exécuter  son  projet  d'embus- 
cade... D'ailleurs,  je  ne  veux  pas  que  cette 
attaque  ait  lieu  ni  demain  ni  jamais;  ce 
serait  encourir  mon  déplaisir  extrême  de 
combattre  et  de  verser  du  sang  pour  ma 
cause,  ie  désire  faire  connaître  ma  volonté 
au  capitaine  Henry,  Messire;  pour  cela  j'ai 
besoin  d'an  messager  fidèle  et  zélé. 

Gérald  restait  morne  et  pensif  devant 
elle. 

—Et  c'est  moi,  Damoiselle,  reprit-il  enfin, 
que  vous  voulez  charger  de  ce  message?  — 
C'est  vous,  sire  de  Montagu;  ne  . partagez- 
vous  pas  mes  craintes  pour  l'hôte  sacré  de 
Montbrun?...  Mais  le  temps  presse,  et  II  fau- 
drait partir  sur-le-champ.  —  Sur-le-champ  ? 
Comment  s'échapper  de  ce  château  si  bien 
irardé,  si  bien  fortifié,  et  à  pareilte  heure? 
Monseigneur  a  défendu,  sous  peine  de  mort, 
de  laisser  entrer  ou  sortir  personne;  les  clés 
des  portes  sont  entre  ses  mains.  —  Il  est 
vrai,  Gérald  ;  mais  que  ne  peut  une  volonté 
ferme?...  Vous  êtes  habile  nageur;  une  fois 


déjà  vous  vous  êtes  élancé  du  haut  du  rem- 
part dans  les  fossés  pour  retirer  de  l'eau  un 
bracelet  tombé  de  mon  bras.  Feriez -vous 
moins  pour  sauver  le  plus  grand  capitaine 
de  France?  —  Dona  Valérie,  je  suis  prêt  à 
partir. 

Cette  simple  et  rapide  détermination  sur- 
prit la  jeune  fille. 

—  Qérald,  dit-elle  avec  intérêt,  réfléchis- 
sez... les  eaux  du  fossé  sont  profondes  :  le 
bruit  de  votre  chute  appellera  sur  vous 
toutes  les  flèches,  tous  les  carreaux  des  sen- 
tinelles du  rempart  !  Le  péril  est  imminent, 
et..  —  Les  sagettes  et  les  eaux  profondes  ne 
m'effraient  pas,  Damoiselle  ;  je  songe  seule- 
ment que  je  vais  voir  un  homme...  un  rival... 

Et  il  porta  la  main  à  son  front  en  signe  de 
douleur;  mais  bientôt  il  releva  la  tête. 

—  Damoiselle,  que  dirai-je  de  votre  part 
au  capitaine  Henry  Bonne-Lance?— Vous  lui 
conterez  raventure  du  brave  Bertrand  Du- 
guesclin,  et  il  avisera  à  déjouer  le  complot  du 
châtelain.  Que  les  abords  du  château  soient 
exactement  surveillés  pendant  la  journée  de 
demain;  mais,  sur  toutes  choses,  dites  au 
capitaine  de  ne  pas  frapper  un  seul  coup 
pour  me  rendre  un  héritage  auquel  je  ne 
prétends  plus,  auquel  je -renonce  pour  tou- 
jours; il  répondrait  devant  Dieu  des  mal- 
heurs dont  il  serait  cause  !...  Pour  vous,  Mes- 
sire, je  vous  supplie  d'être  prudent  et — 

Dona  Valérie,  interrompit  Montagu  en  se 
préparant  à  quitter  la  tour,  dans  peu  d'in- 
stants j'aurai  rempli  mon  message  ou  je 
n%existerai  plus... 

La  jeune  fille  était  pénétrée  d'admiration 
pour  un  dévouement  si  franc  et  si  complet 

—  Que  je  réussisse  ou  que  je  succombe, 
reprit  Gérald  les  larmes  aux  yeux ,  je  dois 
vous  dire  adieu;  nous  ne  nous  reverrons 
jamais.  —  Jamais?  répéta  Valérie  avec  une 
sorte  d'effroi.  —  La  mission  que  vous  me 
donnez  avance  encore  le  moment  où  je  de- 
vais quitter  Montbrun...  Tant  que  j'ai  espéré 
de  vous  un  mot,  un  regard  d'affection,  J'ai 
supporté  sans  me  plaindre  les  reproches,  les 
humiliations,  les  outrages,  dont  on  m'abreu- 
vait dans  ce  manoir.  Le  bonheur  d'être  près 
de  vous  les  compensait  au  delà...  Maintenant 
vous  m'avez  enlevé  l'espérance,  je  vais  donc 
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reprendre  mon  pèlerinage  ;  votre  pensée  me 
suivra  partout,  elle  occupera  toujours  ma 
vie,  elle  remplira  toujours  mon  cœur..... 
Noble  damoiselle,  puissiez-vous  arrêter  quel- 
quefois votre  souvenir  sans  amertume  sur 
votre  pauvre  ménestrel  ! 
Valérie  était  vivement  émue. 

—  Gérald,  dit-elle,  je  commence  à  com- 
prendre qu'il  est  des  courages  plus  grands 
que  ceux  des  chevaliers  dans  la  bataille... 
Mais  vous  allez  quitter  Montbrun ,  vous  ex- 
poser à  la  mort  pour  mon  service;  n'avez- 
vous  à  me  demander  ni  don  ni  récompense  ? 

—  Quelle  récompense  de  votre  part,  Damoi- 
selle, ne  vaudrait  cent  fois  plus  que  ma  vie? 

—  Je  vous  dois  un  guerdon,  car  vous  êtes 
demeuré  longtempsprèsde  moi  en  amoureux 
servage,  répondit  Valérie  en  rougissant;  ap- 
prochez, gentil  troubadour. 

Gérald  mit  un  genou  en  terre.  Retirant  de 
sa  ceinture  un  ruban  vert  à  frange  d'argent, 
elle  l'attacha  autour  du  cou  du  troubadour. 
Puis,  avec  une  dignité  gracieuse,  elle  déposa 
un  baiser  sur  son  front,  et  elle  lui  dit  d'une 
voix  altérée  : 

—  /dlez ,  Messire  ;  que  Dieu  et  tous  les 
saints  du  paradis  veuillent  vous  assister  1 

Montagu  se  leva  fier  et  rayonnant  de  joie. 

—  Damoiselle,  ^'écria-t-il  avec  le  senti- 
ment chevaleresque  de  cette  époque,  je  puis 
mourir  maintenant  !.. .  Je  n'avais  pas  attendu 
un  si  grand  bonheur  sur  la  terre  î  —  Adieu, 
Gérald;  moi,  je  reste  ici...  Vous  allez  affron- 
ter le  péril  sous  les  yeux  même  de  votre 
amie.  Elle  sourira  &  votre  succès...  elle  pleu- 
rera sur  vous  si  vous  succombez. 

Le  troubadour  fit  un  geste  de  reconnais- 
sance, et  descendit  précipitamment  l'esca- 
lier de  la  tour.  Valérie  écouta  un  moment  le 
bruit  de  ses  pas  dans  les  profondeurs  de 
l'édifice;  ce  bruit  diminua  peu  &  peu,  et 
s'éteignit. 

Alors,  la  jeune  fille  se  sentit  saisie  d'une 
angoisse  mortelle.  Le  courage  lui  manqua 
lorsqu'elle  put  envisager  avec  calme  la  mis- 
sion dangereuse  du  jeune  Montagu.  Elle  eût 
voulu  le  rappeler,  mais  la  nécessité  impé- 
rieuse l'empêchait  d'écouter  ses  regrets.  Au 
bout  de  quelques  instants,  elle  s'avança  vers 
le  parapet,  et  se  pencha  au-dessus  de  l'a- 


bîme. De  ce  point  élevé,  son  regard  embras- 
sait une  grande  partie  du  château  de  Mont- 
brun  avec  ses  larges  remparts  toujours  en- 
combrés de  matériaux  propres  &  écraser  les 
assaillants  en  cas  de  siège,  avec  ses  hantes 
murailles,  ses  guérites  de  pierre  et  sa  lui- 
sante ceinture  de  fossés.  Elle  pouvait  même, 
à  la  clarté  de  la  lune,  distinguer  les  arbalé- 
triers et  les  archers  en  sentinelle;  leurs  cris 
de  veille,  se  répétant  de  proche  en  proche 
autour  du  manoir,  montaient  jusqu'à  elle 
par  intervalle  comme  des  gémissements. 

Un  quart  d'heure  environ  s'écoula; 
l'anxiété  de  la  jeune  fille  devint  poignante. 
Elle  était  à  la  même  place,  penchée  sur  le 
parapet,  l'œil  fixe,  le  cou  tendu,  osant  i 
peine  respirer.  Cependant,  aucun  change- 
ment n'avait  encore  eu  lieu  sur  le  rempart  : 
les  sentinelles  continuaient  h  se  promener 
tranquillement  leur  pique  ou  leur  arbalète 
sur  l'épaule. 

Tout  à  coup,  au  pied  même  de  la  tour,  à 
l'ombre  d'un  contre-fort  de  la  muraille,  s'a- 
gita comme  une  forme  humaine.  Valérie 
devina  plutôt  qu'elle  ne  reconnut  Gérald  de 
Montagu.  Elle  fit  delà  main  un  geste  rapide; 
aussitôt  le  jeune  homme,  sortant  de  l'angle 
de  la  muraille,  monta  tertenent  sur  les  rem- 
parts. 

La  lune  Jetait  en  ce  moment  une  vive 
clarté;  le  troubadour  avait  quitté  sa  longue 
robe  pour  prendre  un  costume  moins  em- 
barrassant Il  portait  un  chaperon,  un  pour- 
point et  des  chausses  noires;  un  poignard 
brillait  à  sa  ceinture.  Sa  marche  était  ferme, 
assurée;  sa  contenance  ne  trahissait  aucun 
sentiment  de  crainte. 

Dès  qu'il  parut  sur  la  muraille,  un  des 
archers  s'avança  en  colère,  et  parut  lui  inti- 
mer l'ordre  de  descendre;  mais  le  jeune 
homme  n'en  tint  compte,  et  s'élança  d'un 
bond  vers  les  créneaux.  L'archer  voulut  le 
retenir  par  ses  vêtements,  il  était  trop  tard. 
Gérald  disparut,  et  le  bruit  sourd  de  sa 
chute  dans  l'eau  retentit  jusqu'à  la  damoi- 
selle de  Lastours.  , 

L'archer  tendit  son  arc,  et  visa  dans  le 
fossé  en  criant  d'une  voix  forte  : 

—  Alerte!  alerte  !  gens  de  Montbrun  1  un 
compagnon  s'enfuit  par  les  fossés...  a  vos 


LE  CHATEAU  DE  BIONTBRUN. 


61 


arcs!  à  vos  arbalètes!  tirez!  c'est  Tordre  de 
monseigneur. 

Et  pour  donner  l'exemple,  il  décocha  une 
flèche.  Avec  une  rapidité  merveilleuse,  les 
autres  sentinelles  se  réunirent  à  la  première  ; 
de  toutes  parts  des  soldats  s'élançaient  aux 
murailles.  Les  sagettes,  les  carreaux,  les 
dards,  pleuvaient  autour  du  fugitif. 

La  damoiselle  de  Lastours ,  pendant  cette 
terrible  scène,  était  sans  voix  et  sans  mou- 
vement Elle  écoutait  si ,  au  milieu  de  ces 
clameurs  confuses,  elle  ne  distinguerait  pas 
un  cri  plaintif  arraché'  par  la  souffrance. 
Elle  n'entendit  rien;  l'eau  claire  du  fossé, 
vivement  agitée,  scintillait  en  battant  ses 
rires  de  pierre  ;  sans  doute  Gérald  n'était  pas 
blessé,  et  nageait  encore: 

Tout  à  coup  les  cris  redoublèrent 

—  Il  est  mort!...  il  a  disparu...  C'est  moi 
qui  l'ai  touché  !  disait  un  archer  d'un  ton  de 
triomphe.— Non  !  non  I  c'est  moi  !  c'est  moi  l 
disaient  les  autres. 

Valérie  n'eut  pas  le  courage  d'en  entendre 
davantage  ;  elle  se  redressa  pâle  et  haletante. 
L'agitation  de  l'eau  avait  cessé  ;  les  soldats, 
continuant  à  se  disputer  l'honneur  d'avoir 
frappé  le  fugitif,  s'étaient  éloignés  de  la  mu- 
raille, comme  s'ils  n'avaient  plus  rien  à  faire 
de  ce  côté. 

La  jeune  fille  recula  d'horreur  jusqu'au 
milieu  de  la  plate-forme.  Dans  ce  mouve- 
ment, elle  se  heurta  à  la  harpe  laissée  parle 
ménestrel  sur  la  terrasse  ;  la  harpe  tomba,  et 
se  brisa ,  en  produisant  un  son  prolongé, 
plaintif,  semblable  à  la  plainte  d'un  mou- 
rant Cette  circonstance  rappela  à  Valérie 
ses  paroles  du  troubadour  lorsqu'il  s'était 
comparé  lui-même  à  une  harpe. 

—  n  est  mort!  murmurait-elle. 
Et  elle  s'évanouit 

L'air  froid  de  la  nuit  glissant  sur  son 
visage,  lui  rendit  bientôt  l'usage  de  ses  sens. 
Elle  se  soûlera  lentement  ;  puis  la  mémoire 
lui  revenant  tout  à  coup,  elle  se  jeta  à  ge- 
noux. Les  yeux  pleins  de  larmes,  elle  adressa 
à  Dieu  une  fervente  prière  pour  le  malheu- 
reux jeune  homme. 

Ce  devoir  rempli,  elle  redescendit  pénible- 
ment l'escalier  de  la  tour,  afin  de  regagner 
a  chambre;  mais  son  énergie  avait  disparu* 


Elle  se  traînait  avec  peine  à  travers  les  longs 
corridors;  il  lui  semblait  voir  apparaître 
dans  la  profondeur  des  ténèbres  l'ombre  mé- 
lancolique de  celui  qu'elle  venait  d'envoyer 
à  la  mort  Elle-même  ressemblait  à  un  de 
ces  fantômes  dont  les  légendes  superstitieuses 
des  vassaux  peuplaient  le  château  de  Mont- 
brun. 

Telle  fut  sans  doute  la  pensée  d'une  sen- 
tinelle qui  se  trouva  sur  le  passage  de  Valé- 
rie. On  cria  :  «  Qui  va  là?  n  d'une  voix  basse 
et  tremblante. 

La  jeune  fille  s'arrêta  en  tressaillant  Une 
lampe  de  fer  suspendue  à  la  voûte  l'aida  à 
s'orienter.  Elle  se  trouvait  dans  la  grande 
galerie,  en  face  de  la  chambre  de  Duguesclin» 

Valérie  s'approcha  du  garde;  celui-ci, 
frappé  de  terreur,  tenait  sa  pique  en  arrêt, 
ne  sachant  quelle  était  cette  forme  vague 
qui  surgissait  près  de  lui. 

— Eùstache,  dit-elle  d'une  voix  pénétrante, 
rien  n'a-t-il  interrompu  votre  veille?  Que 
fait  monseigneur  Bertrand?  —  Il  dort  paisi- 
blement, noble  damoiselle,  répondit  la  sen- 
tinelle ,  qui  venait  enfin  de  reconnaître  Va- 
lérie. —  11  dort!  répéta-t-elle ,  il  dort.,  et 
l'on  meurt  pour  lui  ! 

Elle  se  dirigea  lentement  vers  l'extrémité 
de  la  galerie* 

XIII. 

Tandis  que  ces  événements  se  passaient  à 
Montbrun,  l'intérieur  d'un  bois  situé  au  pied 
des  montagnes,  à  une  certaine  distance  du 
château ,  présentait  une  scène  bruyante  et 
animée. 

Le  lieu  où  nous  transportons  le  lecteur 
était  une  vaste  clairière  fortifiée  par  des 
abatis  d'arbres  et  des  palissades  grossières. 
La  nuit  était  déjà  avancée;  cependant  on 
voyait,  à  la  lumière  de  deux  ou  trois  feux 
qui  jetaient  leurs  reflets  jusqu'à  la  cime  des 
vieux  châtaigniers,  une  cinquantaine  de 
tentes  et  de  buttes  en  branchages  disposées 
irrégulièrement  autour  de  l'enceinte.  Une 
tente,  plus  élégante  que  lés  autres  et  sur- 
montée d'une  banderole,  s'élevait  au  centre; 
elle  était  destinée  au  chef  du  campement 

Dans  l'espace  laissé  vide  autour  de  ce  pa- 
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villon,  une  foule  d'hommes  s'occupaient  tu- 
multueusement de  divers  travaux.  Dans 
l'ombre,  sous  de  simples  abris  de  feuillages, 
plusieurs  files  de  chevaux  étaient  attachées 
aux  palis.  Les  nobles  animaux  poussaient 
par  intervalles  de  sourds  hennissements  en 
dressant  la  tète,  comme  s'ils  eussent  voulu 
reprocher  à  leurs  maîtres  cette  agitation  et 
ce  fracas  à  l'heure  consacrée  d'ordinaire  au 
repos. 

Les  majtres  eux-mêmes,  quoiqu'ils  paru* 
sent  agir  dans  un  but  commun,  différaient 
entre  eux  de  mœurs  et  d'origine  comme  ils 
différaient  de  costumes.  Les  uns  avaient  des 
colobes  et  des  tabards  (espèces  de  chemises 
sans  manches  et  de  manteaux  courts,  )  les 
autres  des  jaquettes  d'archer  ou  des  cottes 
de  mailles  appelées  brigandines ,  d'où  est 
venu  le  nom  de  brigands;  d'autres  enfin  des 
armures  complètes  de  fer  et  d'acier.  En  re- 
vanche, les  figures  rébarbatives  de  ces  gens 
présentaient  presque  toutes  la  même  expres- 
sion :  celle  du  courage  féroce,  de  l'insou- 
ciance brutale. 

Ils  étaient  partagés  en  divers  groupes,  et 
chacun  avait  ses  occupations  particulières. 
On  en  voyait  d'occupés  à  tailler  à  coups  de 
hache  de  longues  pièces  de  bois  pour  con- 
struire des  échelles,  ou  des.  machines  de 
guerre  aujourd'hui  inconnues.  D'autres ,  re- 
tirant du  brasier  des  masses  de  métal  rougi, 
forgeaient  sur  une  enclume  portative  des 
fers  de  lance  et  de  flèche.  Là  un  archer  ha- 
bile changeait  la  corde  de  son  arc,  l'ancienne 
n'ayant  plus  la  rondeur  nécessaire  à  la  jus- 
tesse du  tir;  plus  loin,  des  hommes  d'armes, 
assis  devant  leurs  tentes,  fourbissaient  leurs 
casques,  aiguisaient  leurs  bonnes  épées. 
D'autres  enfin,  et  c'étaient  les  plus  nom- 
breux, réunissaient,  au  moyen  de  rameaux 
flexibles,  les  branchages  dont  le  sol  était 
jonché,  de  manière  à  en  former  de  légers 
fagots,  ou  fascines,  alors  employés  dans  les 
sièges  pour  combler  les  fossés. 

Les  marteaux  retombant  sur  les  enclumes 
et  sur  les  armures,  le  retentissement  des 
haches  sur  les  solives,  le  grincement  des 
limes,  les  cris  des  travailleurs,  la  crépitation 
des  feux  du  bivouac,  produisaient  un  va- 
carme assourdissant,  répercuté  et  amplifié 


encore  par  l'écho  de  la  forêt  Au  milieu  de 
ce  tumulte,  on  s'appelait,  on  s'injuriait  dans 
presque  toutes  les  langpes  connues  :  le  gas- 
con, le  provençal,  l'anglais,  le  français,  l'al- 
lemand, se  faisaient  entendre  à  la  fois;  cha- 
cun des  pays  auxquels  appartenaient  ces 
divers  idiomes,  avait  son  représentant  dans 
cette  troupe  bizarre  et  terrible. 

Un  jeune  homme  de  bonne  mine  semblait 
être  le  chef  de  l'association  ;  il  allait  d'un 
groupe  à  l'autre,  distribuant  des  ordres  ou 
des  encouragements  aux  travailleurs.  Sou- 
vent il  avait  peine  *  se  faire  comprendre  à 
cause  de  la  différence  de  langage  ;  mais  alors 
un  signe  énergique  ou  même  un  coup  de 
l'épieu  qu'il  tenait  à  la  main  par  forme  de 
contenance,  aidait  parfaitement  l'intelligence 
de  l'inférieur.  Ce  jeune  homme  était  le  capi- 
taine Henry  Bonne-Lance,  que  nous  connais- 
sons déjà.  Ces  gens  affairés  étaient  ses  sol- 
dats; ils  faisaient  leurs  préparatifs  pour 
assiéger  Montbrun  le  lendemain. 

Tandis  que  le  centre  du  camp  était  le 
théâtre  de  cette  scène  animée,  deux  routiers 
portant  le  bassinet,  la  cotte  de  mailles  et 
l'épée  des  hommes  d'armes,  s'étaient  retirés 
à  l'écart.derrière  un  massif  de  feuillage.  Là, 
assis  sur  une  mousse  épaisse  ep.  guise  de 
tapis,  ils  jouissaient  d'une  sorte  de  solitude, 
et  ils  jpouvaient  causer  sans  être  trop  as- 
sourdis par  les  bruits  discordants  des  tra- 
vailleurs. De  ces  deux  hommes,  l'un  parlait 
continuellement,  tout  en  polissant  sur  ses 
genoux  avec  du  sable  fin,  une  cuirasse  évi- 
demment trop  large  pour  lui  L'autre  né 
travaillait  pas;  le  coude  appuyé  sur  sa  main, 
il  semblait  plongé  dans  de  lugubres  médita- 
tions. 

Celui-ci  était  âgé  de  cinquante  ans  envi- 
ron, mais  ses  membres,  endurcis  depuis 
longtemps  aux  fatigues  d'une  vie  errante, 
n'avaient  rien  perdu  encore  de  leur  vigueur. 
Sa  taille  était  haute,  ses  yeux  bleus  bril- 
laient parfois  d'un  éclat  sinistre  ;  néanmoins 
ses  mouvements  avaient  quelque  chose  de 
lourd  et  d'empesé,  peut-être  parce  qu'il 
quittait  rarement  son  armure.  Sa  parole  était 
lente,  grave,  presque  solennelle.  Ce  routier, 
Flamand  d'orfcine,  s'appelait  Godofroy,  mais 
il  avait  reçu  de  ses  camarades  le  sobriquet 
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de  Sermonneur,  à  cause  de  son  emphase 
magistrale  k  dire  les  choses  les  plus  simples. 
Du  reste,  il  Avait  une  grande  expérience 
dans  tout  ce  qui  concernait  la  vie  nomade 
de  ses  pareils.  Il  pouvait  fournir  les  détails 
les  plus  précis  sur  les  lieux  que  Ton  devait 
traverser,  sur  la  force  des  châteaux  que  Ton 
allait  attaquer,  sur  le  caractère  et  l'histoire 
des  capitaines  alors  en  renom.  C'était  le 
Nestor  de  la  compagnie;  on  le  respectait 
pour  son  expérience  et  ses  bons  conseils 
comme  pour  sa  froide  et  terrible  intrépidité 
dans  le  combat 

Son  camarade,  au  contraire,  était  un  jeune 
homme  de  vingt-cinq  ans,  vif,  bavard,  men- 
teur, plus  disposé  à  se  servir  de  sa  langue 
que  de  son  épée.  Né  dans  les  provinces  mé- 
ridionales de  la  France ,  il  en  avait  gardé 
l'accent  fortement  prononcé.-  Parmi  les  rou- 
tiers, on  le  connaissait  sous  le  nom  de  Petit- 
Basque.  Petit-Basque  donc,  à  cause  de  son 
caractère  malin  et  querelleur,  était  assez 
sujet  à  exciter  la  colère  de  ses  compagnons, 
en  général  peu  endurants  ;  mais,  semblable 
au  conscrit  de  nos  jours  qui  paie  à  boire  & 
un  vétéran  pour  avoir  un  protecteur  dans 
sa  chambrée,  il  avait  cherché  à  se  concilier 
l'affection  du  Sermonneur,  et  il  y  était  par- 
venu. En  retour  de  l'appui  qu'il  recevait,  il 
rendait  à  Godefroy.  une  foule  de  petits  ser-  ' 
vices  d'ami,  comme  de  seller  son  cheval  ou 
d'élever  sa  tente;  c'était  la  cuirasse  de  Go- 
defroy qu'il  fourbissait  en  ce  moment  avec 
tant  de  soin.  Mais  son  plus  grand  mérite  aux 
yeux  du  Flamand  était  de  l'écouter  d'un  air 
d'attention,  ou  de  le  questionner  pour  lui 
donner  l'occasion  de  conter.  Le  méchant 
Gascon,  11  est  vrai,  se  moquait  parfois  deson 
ami,  et  riait  sous  cape  de  ses  histoires  sem- 
piternelles; mais  le  Sermonneur,  dans  sa 
simpiicHé  d'esprit,  ne  s'en  doutait  pa*,  et 
prenait  an  sérieux  des  signes  de  déférence 
équivoque. 

~  Voyons,  camarade,  demandait  PeUt- 
fiasqne  en  continuant  sa  besogne,  penses-tu 
que  cette  fois  nous  ayons  Montbrun?  Moi,  je 
n'en  doute  pas...  Gap  de  Diou  I  quand  nous 
tiendrons  le  manoir,  nous  pourrons  boire  et 
manger  tous  les  jours,  dormir  sous  un  toit, 
et  coucher  dans  un  lit  comme  des  créatures 


humaines.....  Nous  mènerons  là-bas  une  vie 
de  chanoine  !  —  Le  château  n'est  pas  pris 
encore,  répondit  le  Flamand  d'un  ton  sen- 
tencieux ;  avant  que  uôus  en  soyons  maîtres, 
plus  d'un  de  nous  sera  tombé  mort  dans  le 
fossé...  D'ailleurs ,  souviens-toi  bien,  de  mes 
paroles,  jeune  domine,  et  fais-en  ton  profit  : 
l'abri  le  plus  sûr  pour  des  routiers  comme 
nous  est  le  chaperon  vert  d'une  forêt... •  Les 
plafonds  d'une  salle  de  festins  peuvent  tou- 
jours crouler  sur  nos  têtes;  le  feuillage  de 
ces  beaux  chênes  n'est  pas  dangereux  pour 
nos  fronts  couverts  d'acier...  Une  forteresse 
attire  l'ennemi  aussi  sûrement  que  le  blé 
mûr  attire  la  faucille  l 

Ge  paradoxe  ne  parut  pas  tout  à  fait  du 
goût  de  Petit-Basque. 

—  Je  jurerais,  s'écria-Ml,  que  tu  préfères 
aussi  le  fruit  de  ces  chênes  à  un  quartier  de 
venaison,  et  une  gorgée  d'eau  de  fontaine  à 
un  flacon  de  vin  de  Jurançon.....  tu  prends 
les  choses  à  rebours,  camarade  !  Quant  à 
moi,  je  ne  suis  pas  si  fou...  j'aime  bon  gite 
et  bonne  table;  un  morceau  de  lard  sur  mon 
pain,  une  goutte  de  vin  ou  d'hydromel  pour 
l'arroser...  Le  bon  ange  qui  m'enverrait  en 
ce  moment  un  pareil  régal,  continua-t-il  en 
levant  les  yeux  au  ciel  par  plaisanterie, 
serait  à  tout  jamais  mon  saint  patron,  et 
sois-je  pendu  sans  corde  si  j'adressais  mes 
prières  à  un  autre,  dût  saint  Gaspard, 
mon  patron  véritable,  en  crever  de  jalou- 
sie! 

Godefroy,  posant  sa  main  sur  le  bras  du 
jeune  homme,  lui  dit  avec  un  accent  plus 
solennel  encore  que  de  coutume  : 

—  Ne  blasphème  pas,  ami,  et  n'allie  point 
les  pensées  grossières  de  ce  monde  avec  les 

pensées  du  ciel toi  ou  moi,  tous  deux 

peut-être,  nous  pouvons  mourir  à  l'assaut  de 
demain  I... 

Petit-Basque  cessa  de  fourbir  la  cuirasse, 
et  regarda  son  camarade  en  comprimant 
une  envie  de  rire.  Mais  à  la  clarté  douteuse 
des  feux  du  bivouac,  il  remarqua  sur  les 
traits  du  Sermonneur  une  expression  étrange 
qui  lui  imposa. 

—  Mourir!  qui  pense  à  cela?  ditril  d'un 
air  d'insouciance.  Gap  de  Dioul  ami,  Ser- 
monneur, je  m'étonne  qu'avec  de  pareilles 
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pensées  tu  sois  devenu  un  si  dur  homme  de 
guerre  l 
Le  Flamand  ne  répondit  pas  d'abord. 

—  Je  ne  me  reconnais  plus,  dit-il  enfin 
d'une  voix  sombre;  je  n'ai  jamais  éprouvé 
ce  que  j'éprouve  ce  soir...  Depuis  trente  ans 
je  fais  la  guerre  :  j'ai  seFvi  l'Anglais,  le 
Français,  le  Breton,  le  Navarrois,  l'Espagnol; 
j'ai  aidé  à  prendre  une  foule  de  châteaux,  h 
forcer  maintes  villes.....  je  me  suis  trouvé  à 
bien  des  batailles,  où  je  n'épargnais  pas  ma 
vie  ;  je  me  suis  vu  entouré  de  chevaliers, 
d'écuyers,  d'hommes  d'armés  égorgés  et  san- 
glants; je  me  suis  vu  percé  de  blessures  qui. 
semblaient  mortelles,  et  le  sang  coulait 
comme  de  l'eau  sur  mon  armure,  mais  ja- 
mais l'idée  de  la  mort  ne  m'est  venue  comme 

aujourd'hui Au  camp  du  roi  Edouard, 

quand  des  Anglais  étaient,  la  veille  d'une  ba- 
taille, dans  l'état  où  je  suis  ce  soir,  on  disait 
qu'ils  étaient  fays;  ils  mouraient  toujours  le 
lendemain  !...  voilà  pourquoi,  jeune  homme, 
je  te  défends  de  blasphémer  en  ma  présence. 

Le  Petit -Basque  voulut  essayer  quelque 
plaisanterie  pour  distraire  son  compagnon, 
mais  il  ne  l'osa  pas  ;  il  reprit  sa  besogne,  et 
tous  les  deux  gardèrent  un  instant  de  silence. 

XIV. 

—  Camarade,  reprit  le  Sermonneur  d'une 
voix  étouffée,  quelle  est  cette  tache  qui  ter- 
nit mon  armure  et  que  tu  as  tant  de  peine  à 
effacer?  —  Par  saint  Arnautt  c'est  une 
goutte  de  sang  de  ce  gros  bœuf  d'Allemand 
occis  par  toi  dans  notre  dernière  escarmou- 
che... Sur  ma  foi,  la  lime  sera  nécessaire 
pour  l'enlever! 

Godefroy  branla  la  tète  d'un  air  mysté- 
rieux. 

—  Il  en  est  de  même  des  taches  de  la  con- 
science, dit-il  lentement  ;  lorsque  le  moment 
est  venu  de  montrer  son  beau  poli  au  soleil; 
on  aperçoit  une  rouille  ineffaçable! 

Petit-Basque  était  habitué  à  l'humeur  som- 
bre et  aux  longues  méditations  de  Godefroy; 
cependant  il  ne  l'avait  jamais  vu  si  abattu  : 

—Voyons,  maître  Sermonneur,  dit-il  d'un 
ton  d'intérêt  en  interrompant  encore  sa  be- 


sogne, tu  semblés  avoir  quelque  chose  sur  le 
cœur...  Il  ne  faut  jamais  garder  longtemps 
un  secret,  car  un  beau  jour  il  remonte  et 
vous  étouffe...  S'il  y  avait  un  moine  défis  le 
voisinage,  j'irais  le  chercher  ;  il  te  confesse- 
rait, et  tu  serais  soulagé,  j'en  suis  sûr  ;  wai> 
puisqu'il  n'y  en  a  pas,  ne  pourrais-tu  te 
confesser  à  moi?  Je  ne  serais  pas  le  premier 
confesseur  en  morion  et  en  haubert  qui  au- 
rait écouté  les  péchés  d'un  brave;  mol- 
même,  un  jour  étant  grièvement  blessé,  je 
voulais  obliger  le  capitaine  Bonne-Lance  à 
entendre  mes  peccadilles;  il  n'avait  pas  l'air 
de  s'en  soucier,  car  il  continuait  à  frapper 
dru  sur  les  Gascons  sans  me  répondre,  et  il 
en  fit  grand  carnage... 
Le  Flamand  parut  réfléchir  profondément 

—  A  la  bonne  fin  !  dit-il  avec  plus  de  ré- 
solution que  ne  le  comportait  d'ordinaire 
son  esprit  lent  et  flegmatique.  Je  te  conterai 
l'histoire,  Petit-Basque,  non  pas  comme  à  un 
confesseur,  car,  dans  notre  Flandre,  un 
prêtre  seul  peut  remplir  cet  office,  mais 
comme  à  un  ami...  d'ailleurs,  tu  peux  m'ai- 
der  à  réparer  le  mal  dont  je  suis  cause.  Je 
te  crois  meilleur  que  moi  et  que  la  plupart 
de  nos  camarades,  car  tu  es  plus  jeune..... 
Mais,  avant  tout,  tu  vas  me  jurer  Dieu,  la 
Vienge  et  le  saint  que  tu  vénères  le  plus, 
d'exécuter  mes  volontés!  —  Par  Dieu,  ma- 
dame la  Vierge  et  monseigneur  saint  Gas- 
pard! s'écria  son  compagnon,  je  le  jure.... 
Mais  parle,  ami  Sermonneur,  tu  as  donc 
commis  un  bien  grand  péché?— J'en  ai  com- 
mis de  plus  grands,  peut-être,  répondit  Go- 
defroy d'un  air  pensif,  et  cependant  aucun 
ne  m'a  laissé  d'aussi  pénibles  souvenirs.... 
Dans  le  cours  de  ma  vie,  j'ai  faussé  mes  ser- 
ments, j'ai  volé  des  vases  sacrés,  j'ai  égorgé 
des  ennemis  par  traîtrise;  mais  ces  fautes 
énormes  me  laisseront  moins  de  remords  & 
mon  dernier  moment  que  mes  torts  envers 
un  pauvre  petit  enfant  innocent  l  —  Un  en- 
fant! s'écria  le  Basque  en  ricanant;  cap 
de  Diou!  camarade,  tu  veux  te  gausser  de 
moil 

Le  Sermonneur  lui  imposa  silence  par  un 
geste  impérieux. 

—  Il  y  a  quinze  ou  vingt  ans,  reprit-il 
d'une  voix  grave,  je  ne  me  souviens  pas  au 
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juste  de  la  date*. ...  j'étais  dans  une  compa- 
gnie de  lances  au  service  d'Edouard  d'An- 
gleterre..... nous  ravagions  sans  pitié  les 
campagnes  de  Gascogne...  A  Angoulême,  un 


espion  vint  dire  à  messîre  Jean  Chandos, 
notre  commandant,  que  la  plupart  des  cou- 
vents du  Limousin  et  du  Périgord  avaient 
caché  leurs  reliques  et. leurs  trésors  dans 


II  éccuta  la  suite  do  récit  dans  une  vive  agitation.  (Pajc  ~1) 


l'abbaye  du  Châîard;  c'est  un  monastère  im- 
portant, situé  à  quelques  lieues  de  l'endroit 
où  nous  sommes.  En  envoyant  seulement 
deux  cents  lances  pour  enlever  l'abbaye,  on 
devait  faire  beaucoup  de  butin  en  or  et  en 
trgent.  En  outre,  plusieurs  personnages  du 
xn 


haut  rang  avaient,  disait-on,  cherché  asile 
au  Ghâlard,  et  si  on  pouvait  les  prendre,  on 
obtiendrait  d'eux  de  grosses  rançons.  Mes- 
sire  Jean  Chandos  ordonna  aussitôt  une  che- 
vauchée. Nous  arrivâmes  au  couvent;  les 
vassaux  et  les  moines  résistèrent;  il  nous 
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fallut  former  un  siège  en  règle  ;  nous  per- 
dîmes beaucoup  d'hommes  et  beaucoup  de 
temps.  Gela  nous  exaspéra,  et  après  avoir 
emporté  la  place  d'assaut»  nous  ne  voulûmes 
accorder  merci  à  personne;  tout  fut  mis  à 
feu  et  à  sang. 

«  Quant  à  moi ,  échauffé  par  la  bataille, 
exaspéré  de  la  mort  de  mon  coustiller,  qui 
venait  d'être  renversé  en  montant  à  Tas- 
saut,  j'avais  presque  perdu  la  raison...  Aussi 
plus  d'un  pauvre  moine  tomba-t-il  sanglant 
sous  mon  épée...  Que  Dieu  me  pardonne  ces 
sacrilèges!  J'allais,  égaré,  furieux,  ren- 
versant ce  qui  se  trouvait  sur  mon  pas- 
sage. 

«  Nous  avions  envahi  les  cloîtres,  et  déjà 
on  oubliait  le  massacre  pour  le  pillage.  Les 
Anglais  s'étaient  répandus  de  tous  côtés, 
faisant  main  basse  sur  les  trésors  renfermés 
dans  le  monastère.  Désirant  avoir  part, 
comme  les  autres,  à  une  si  belle  proie,  je 
montai  l'escalier  d'une  tourelle  isolée;  j'ar- 
rivai dans  une  petite  chambre  fort  riche- 
ment meublée ,  d'où  partaient  des  cris  per- 
çants. Un  enfant  de  deux  ou  trois  ans  envi- 
ron, somptueusement  vêtu,  pleurait  à  côté 
d'une  femme  morte  et  étendue  sur  le  par- 
quet Sans  doute  la  malheureuse  avait  voulu 
voir  le  combat  d'une  fenêtre  de  la  tourelle; 
une  flèche  lancée  du  dehors  l'avait  traversée 
de  part  en  part  L'enfant  avait  une  gentille 
figure;  il  était  vêtu  d'un  beau  gippon  de 
brocart;  il  devait  appartenir  à  une  illustre 
famille.  En  me  voyant,  il  cessa  de  pleurer; 
il  s'avança  vers  moi,  et  me  montra  du  doigt 
le  corps  de  sa  pauvre  nourrice...  Il  me  dit 
quelques  mots  d'une  voix  douce ,  dans  une 
langue  inconnue.  Je  ne  sais  ce  qui  se  passa 
en  moi,  mais  je  sentis  comme  une  honte  se- 
crète d'avoir  travaillé  au  malheur  de  ce 
pauvre  innocentl...  Je  levai  ma  visière  ;  l'en- 
fant me  regarda  avec  de  grands  yeux  éton- 
nés ;  je  m'avançai  pour  l'embrasser ,  il  me 
sourit..  Quel  sourire  d'ange  I  je  crois  le  voir 
encore I  » 

Le  farouche  routier  mit  la  main  sur  ses 
yeux  comme  pour  évoquer  l'image  gracieuse 
de  cet  enfant  qui  lui  souriait  11  reprit  après 
un  moment  de  silence  : 

«Tu  ne  me  croiras  pas,  Petit-Basque,  • 


mais  encore  animé  par  la  bataille  et  le  car- 
nage, encore  couvert  de  sang  et  de  poussière, 
je  me  mis  à  caresser  ce  bel  enfant;  je  De 
pensais  plus  au  pillage...  H  .me  rendait  mes 
caresses  en  parlant  toujours,  et  je  cherchais 
vainement  à  comprendre  ce  qu'il  me  disait. 
Ma  vie  errante  ne  me  permettait  pas  de 
l'emmener  avec  moi  ;  cependant,  je  sentais 
qu'il  serait  bon  d'être  aimé  de  cette  char- 
mante petite  créature. 

«  Je  la  regardai  avec  attendrissement  (et 
ie  crois,  le  diable  m'étouffe  1  que  je  pleu- 
rais), quand  j'entendis  derrière  moi  un  bruit 
de  pas;  un  capitaine  anglais,  attiré  comme 
moi,  sans  doute,  par  le  désir  de  piller,  entra 
dans  la  tour. 

«  Ce  capitaine  était  justement  redouté  dans 
la  chevauchée  de  messire  Chandos  pour  sa 
sévérité  envers  les  soudoyers  et  hommes 
d'armes;  moi-même  j'avais  eu  plus  d'une 
fois  à  me  plaindre  de  ses  mauvaises  paroles  ; 
à  cause  de  sa  vivacité,  on  l'appelait  le  capi- 
taine Tempête.  D'aucuns  soutenaient  qu'il 
était  bon  homme  au  fond ,  et  que  cette  iras- 
cibilité tenait  seulement  à  la  chaleur  de  son 
sang.  Néanmoins,  en  l'apercevant,  je  prévis 
quelque  querelle;  je  ne  me  trompais  pas.  Je 
pris  le  garçonnet  dans  mes  bras,  et  je  ine 
disposai  à  sortir  avec  lui. 

«  Tempête  (il  avait  un  autre  nom  noble 
parmi  les  Anglais)  regarda  l'enfant,  et  me 
dit  : 

—  Vrai  Dieu!  le  joli  petit  gars!  et  comme 
il  est  bien  vêtu!  C'est  au  moins  le  fils  d'un 
comte...  Voudrais-tu,  soudoyer,  me  le  don- 
ner? —  Je  ne  sais  ce  que  j'en  ferai,  Messire: 
mais  il  est  mon  prisonnier,  et  je  le  garde. 
—  Ton  prisonnier?  dit  le  capitaine  avec  ar- 
rogance ;  où  donc  as-tu  vu  qu'on  regardait 
comme  prisonniers  de  guerre  les  enfants 
presque  à  la  mamelle?  Mort  de  ma  vie  !  je  ne 
souffrirai  pas  cette  injustice,  et  tu  vas  me 
livrer  ce  pauvre  petit  pour  en  disposer  à  ma 
volonté...  Ce  n'est  pas  là  butin  de  soudard!  » 

«  Je  répliquai  qu'ayant  découvert  l'enfant 
le  premier,  j'avais  seul  le  droit  de  disposer 
de  son  sort.  Le  violent  capitaine  me  répéta 
que  les  enfants  n'avaient  jamais  été  considé- 
rés comme  prisonniers  de  guerre  ;  que  celui- 
là  étant,  selon  toute  apparence,  un  orphelin, 
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il  comptait  lui  servir  de  père  et  en  faire  un 
vaillant  guerrier  lorsqu'il  serait  grand;  que, 
quant  à  moi,  si  je  prétendais  le  lui  disputer, 
il  saurait  bien  m'en  punir. 

t  En  même  temps  il  m'arracha  des  bras 
le  joli  enfant,  et  il  l'emporta  malgré  ses 
pleurs. 

•  Tu  me  connais,  ami  Basque;  lorsqu'on 
me  prend  à  l'improviste,  on  obtient  raison 
de  moi  facilement,  car  il  me  faut  toujours 
on  peu  de  temps  pour  ruminer  et  réfléchir 
ayant  d'agir...  Le  capitaine  partit  avec  sa 
prise,  la  pensée  me  vint  que  j'aurais  dû  la 
lui  disputa*;  c'était  une  lâcheté  de  m'étre 
ainsi  laissé  dépouiller  d'un  bien  m'apparte- 
nant  par  le  droit  de  la  guerre.  Sans  doute 
Tempête  ayant  reconnu  à  divers  signes  que 
l'enfant  était  de  haut  lignage,  comptait  tirer 
une  grosse  somme  de  ses  parents;  ainsi 
j'étais  frustré  du  fruit  de  ma  conquête.  Je 
me  décidai  donc  à  courir  après  le  capitaine 
anglais,  pour  l'obliger  a  une  restitution. 

«  Au  moment  où  j'allais  sortir,  un  vieux 
moine  portant  un  haubert  et  un  morion  par- 
dessus son  froc ,  entra  dans  la  tour  :  c'était 
l'abbé  du  Ghalard;  Je  le  reconnus  à  sa  croix 
<Tor.  Il  avait  vaillamment  combattu  pour  dé- 
fendre le  monastère  ;  le  sang  coulait  sur  sa 
robe;  il  était  gravement  blessé. 

«  Du  seuil  de  la  porte,  il  regarda  avec  in- 
quiétude dans  la  chambre.  M'apercevant ,  il 
poussa  un  cri  de  terreur,  et  il  s'avança  vers 
moi  d'un  pas  chancelant 

«  —  Malheureux  !  s'écria-t-il,  où  est  l'en- 
fant qu'on  avait  enfermé  ici?  Si  tu  l'as  tué, 
anathème  sur  toi  et  sur  ta  race!...  Hérode 
abominable  1  tu  as  massacré  l'innocent  » 

«  Dans  un  autre  moment  il  eût  été  impru- 
dent de  me  parler  de  la  sorte,  mais  ce  pau- 
vre moine  m'inspirait  de  la  pitié  avec  sa 
barbe  blanche  et  sa  robe  ensanglantée.  Je 
lui  appris  en  peu  de  mots  que  l'enfant  exis- 
tait, et  qu'il  était  entre  les  mains  d'un  capi- 
taine anglais,  n 

€  —  Dieu  soit  béni  1  s'écria  l'abbé  en 
levant  les  yeux  au  ciel  ;  assez  d'autres  crimes 
<e  sont  commis  aujourd'hui  dans  ce  saint 
monastère!...  Mais  écoute,  continua-t-il  en 
se  tournant  vers  mol ,  tu  connais  ce  capi- 
taine, et  ta  pourras  le  retrouver? 


«  Je  répondis  affirmativement  » 

«  —  En  ce  cas ,  reprit  le  malheureux 
moine,  dont  les  forces  commençaient  à  s'é- 
puiser, va  le  trouver  de* ma  part,  et  dis-lui 
que  l'enfant  dont  il  s'est  emparé  est  le  seul 
héritier  direct  d'une  illustre  famille  de  ce 
pays  ;  ses  ancêtres  étaient  les  bienfaiteurs 
de  notre  abbaye;  son  père,  avant  de  mourir, 
nous  l'a  confié  en  garde...  Aujourd'hui  il  est 
orphelin;  et  des  parents  éloignés  voudront 
sans  doute  profiter  de  sa  faiblesse  pour  le 
dépouiller  de  son  héritage.  Que  ce  capitaine 
anglais  lui  serve  de  protecteur,  s'il  le  peut; 
quand  l'enfant  aura  atteint  l'âge  de  raison, 
il  sera  assez  riche  et  assez  puissant  pour  le 
récompenser...  Mais,  continua-t-il  avec  ef- 
fort en  tirant  de  dessous  sa  robe  une  liasse 
de  parchemins,  afin  de  ne  laisser  aucun 
doute  sur  l'identité  de  ce  noble  enfant  lors- 
qu'il voudra  réclamer  son  héritage,  remets 
ces  parchemins  au  capitaine;  ils  serviront  à 
faire  reconnaître  plus  tard  son  protégé...  » 

«  Je  pris  machinalement  le  paquet,  et  je 
le  cachai  dans  toa  ceinture.  L'abbé  s'affai- 
blissait de  plus  en  plus;  il  avait  peine  à  se 
tenir  debout  » 

«  —  Soudoyer,  me  dit-il  d'une  voix  entre- 
coupée, s'il  te  reste  encore  quelques  senti- 
ments chrétiens,  prie  cet  officier  de  traiter 
avec  douceur  l'illustre  orphelin  qui  lui  est 
confié.  Il  devra  surtout  prendre  garde  aux 
nombreux  ennemis  que  lui  suscitera...  » 

«  Il  n'eut  pas  le  temps  d'achever  :  il  de- 
vint très-pâle,  prononça  quelques  mots  la- 
tins, et  tomba  mort  à  mes  pieds. 

«  Je  restai  d'abord  étourdi  de  ce  qui  ve- 
nait d'arriver;  mais  bientôt  je  repris  toute 
ma  présence  d'esprit  Je  couvris  le  visage 
de  l'abbé  avec  un  pan  de  sa  robe  par  res- 
pect pour  sa  dignité  ecclésiastique  ;  puis  je 
me  mis  &  piller  les  coffres  et  les  bahuts, 
remplis  d'objets  précieux.  » 

Le  Sermonneur  s'arrêta  comme  s'il  eût 
terminé  son  récit 

—  Ah  ca,  mais,  demanda  Petit-Basque,  de 
quoi  diable  t'accuses-tu  dans  cette  affaire? 
Gap  de  Diou  !  A  la  manière  dont  tu  parlais 
tout  à  l'heure,  je  croyais  que  tu  avais  au 
moins  coupé  l'enfant  en  morceaux  pour  en 
faire  un  sortilège,  et  tu  as  été  sage  comme 
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un  saint  de  cathédrale. Où  donc  est  le 

méfait  qui  trouble  ta  conscience?  —  J'ai 
gardé  les  parchemins  de  l'abbé,  reprit  Gode- 
froy  d'un'ton  sombre,  et  je  n'ai  pas  cherché 
à  rejoindre  le  capitaine  Tempête.....  Peu  de 
temps  après  la  prise  du  Ch&lard,  il  quitta 
l'armée  de  Ghandos,  et  il  se  retira  dans  un 
pays  éloigné.  —  Ehl  que  diable  voulais-tu 
faire  de  ces  paperasses?  tu  n'es  ni  clerc  ni 
savant....  —  Tu  ne  m'as  pas  compris,  com- 
pagnon ;  cet  insolent  capitaine  Tempête  m'a- 
vait frustré  de  ma  prise  pour  gagner  une 
forte  rançon.  Or,  si  je  lui  avais  remis  les 
parchemins  contatant  la  haute  origine  et  les 
droits  de  l'enfant  à  un  riche  héritage,  la  ca- 
pitaine en  eût  tiré  sans  doute. grand  profit, 
ce  que  je  ne  voulais  pas.  Ma  haine  pour  Tem- 
pête est  retombée  sur  le  pauvre  innocent... 
s'il  existe  encore,  il  a  sans  doute,  par  ma 
faute,  mené  une  existence  misérable.  Bien 
souvent,  dans  mes  nuits  de  veille  au  camp 
et  dans  les  forteresses,  j'ai  pensé  au  tort 
que  j'avais  eu  de  punir  l'orphelin  du  Cba- 
lard  de  la  brutalité  de  l'officier  I...  Si  je  vis, 
je  ferai  certainement  un  pèlerinage  à  Saint- 
Jacques  de  Gompostelle,  pour  demander 
pardon  à  Dieu  de  ce  péché  1... 

Petit-Basque  ne  semblait  pas  prendre  cette 
révélation  au  tragique  comme  son  lugubre 
compagnon. 

—  Par  Saint  Gaspard I  reprit -il  d'un  ton 
léger,  je  ne  vois  pas  de  quoi  tant  se  lamen- 
ter! Quel  grand  mal  quand  il  y  aurait  un 
seigneur  de  moins  pour  vexer  de  pauvres 
vassaux!...  Merci  cependant  de  ta  confes- 
sion, camarade,  et  si  tu  as  besoin  de  mon 
absolution ,  je  te  la  donne  de  bon  cœur  ; 
mais  en  quoi  puis-je  te  servir  autrement? 

Le  routier  regarda  autour  de  lui  avec  dé- 
fiance avant  de  répondre*        -    «    . 

—  Quand  demain  tu  me  verras  renversé 
par  terre,  reprit-il  à  voix  basse ,  et  quand 
j'aurai  reçu  ma  dernière  blessure ,  tu  cher- 
cheras là,  dans  mon  justaucorps  de  chamois, 
sous  mon  armure;  tu  y  trouveras  une  bourse 
pleine  d'or  et  le  paquet  de  parchemins...  — 
Quant  à  l'or,  je  ne  serai  pas  embarrassé  d'en 
trouver  l'emploi,  dit  Petit-Basque  avec  viva- 
cité :  mais,  saint  Denis  !  que  ferais-je  de  ces 
parchemins?  je  ne  sais  pas  lire*  —  Ni  moi, 


camarade  ;  aussi  j'ignore  absolument  ce  qu'ils 
contiennent....  je  n'ai  voulu  les  confier  à 
personne,  de  peur  d'indiscrétion...  Si  le  ca- 
pitaine Bonne-Lance  avait  été  plus  affable  et 
moins  mystérieux  avec  nous  antres,  je  me 
fusse  peutrêtre  adressé  à  loi...  mais,  seul  su 
monde,  tu  connais  ce  secret;  et  si  je  n'avais 
la  certitude  de  ma  fin  prochaine,  je  l'eusse 
peut-être  gardé  toujours.  Laisse-moi  donc 
achever...  Après  ma  mort,  tu  t'empareras 
des  parchemins,  et  tu  t'en  iras  au  Ghàlard, 
non  loin  d'ici;  tu  prendras  toutes  les  infor- 
mations nécessaires  pour  savoir  qui  était  cet 
enfant  disparu.  Si  tu  le  découvres,  tu  lui 
rendras  ledit  paquet,  et  probablement  tu 
recevras  une  bonne  récompense.  Si  tu  n'as 
de  lui  aucune  nouvelle,  après  une  année  de 
recherches,  tu  jetteras  les  titres  au  feu,  et 
tu  prieras  Dieu  pour  mon  âme. 

Un  profond  soupir  sortit  de  la  poitrine  du 
Sermonneur. 

—  Sois  tranquille,  camarade,  reprit  le 
Petit-Basque,  je  tiendrai  mon  serment,  de 
par  Saint  Gaspard!  Et,  dis-moi,  la  bourse... 
cette  bourse  dont  tu  parlais.....  est  sans 
doute  bien  garnie?...  la  mienne  est  vide, 
vois-tu;  et  si  je  dois  courir  le  pays  en  quête 
de  cet  inconnu...  —  Elle  est  bien  garnie,  et  tu 
ne  l'attendras  pas  longtemps  !  —  Ne  dis  pas 
cela,  ami  Sermonneur,  répliqua  le  Basque 
avec  une  tristesse  hypocrite;  il  ne  faut  pas 
écouter  ces  folles  idées.  Avant  de  rendre  ton 
âme  à  Dieu,  tu  auras  encore  le  temps  de  vi- 
der plus  d'un  flacon  et  de  faire  mordre  ta 
poussière  à  plus  d'un  brave  ennemi!... 

Le  Flamand  le  regarda  avec  étonnement 

—  Ne  t'ai-jê  pas  dit  que  j'étaîs/ay  ?  reprit- 
il  d'une  voix  grave  ;  le  présage  ne  ment  pas... 
Je  mourrai  demain. 

.  Petit-Basque  n'était  peut-être  pas  à  bout 
de  ses  consolations,  lorsqu'une  rumeur  s'é- 
leva tout  â  coup  dans  le  camp.  Les  routiers, 
en  sentinelle  autour  des  palissades,  venaient 
de  donner  l'alarme;  la  voix  sonore  du  capi- 
taine Bonne-Lance  appelait  les  travailleurs. 
Le  Sermonneur  parut  oublier  aussitôt  les 
pressentiments  sinistres  dont  il  était  acca- 
blé :  il  se  leva  brusquement,  et  ordonna  d'une 
voix  brève  à  son  compagnon  de  le  suivre. 
Petit-Basque,  surpris  de  ce  changement  su- 
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bit,  se  hâta  pourtant  d'obéir;  ils  accouru- 
rent vers  un  endroit  du  camp,  où  régnait  la 
plus  vive  agitation. 

XV. 

Au  moment  où  Petit- flasque  et  Godefroy 
arrivèrent  au  centre  du  camp,  la  barrière 
venait  de  s'ouvrir;  le  capitaine  Bonne-Lance 
's'avança  avec  quelques  routiers  pour  con- 
naître la  cause  de  cette  alerte.  A  la  clarté 
des  feux  du  bivouac,  on  vit  paraître  deux 
archers  :  ils  conduisaient  un  étranger  qu'ils 
avaient  trouvé  rodant  dans  le  voisinage  de 
l'enceinte. 

—Ventre  Dieu  I  qu'y  a-t-il  donc  ?  demanda 
le  capitaine  avec  impatience;  on  croirait 
qu'une  compagnie  entière  de  gens  d'armes 
vient  nous  attaquer?  — -  Capitaine  Bonne- 
Lance,  jépondit  un  des  archers,  peut-être, 
en  effet,  cet  homme  a-t-il  des  compagnons 
cachés  dans  le  bois...  Comme  il  se  glissait  en 
tapinois  vers  nos  lignes,  j'ai  appelé  la  senti- 
nelle la  plus  proche  pour  m'aider  à  l'arrêter; 
mes  cris  ont  donné  l'alarme.  Mais  interrogez 
ce  rôdeur  :  c'est  sans  doute  un  espion  du 
sire  de  Montbrunl  —  Un  espion!  répéta 
Bonne -Lance  avec  mépris;  de  par  saint 
Georges  !  s'il  en  est  ainsi,  son  affaire  ne  sera 
pas  longue...  Nous  allons  le  brancher  à  l'un 
de  ces  châtaigniers.....  Mais  approche,  sire 
batteur  d'estrade;  qui  es-tu?  d'où  viens-tu? 
que  veux-tu?...  Parle  vite;  es-tu  muet?  — 
Sire  capitaine,  répondit  à  demi- voix  le  pri- 
sonnier, je  viens  de  Montbrun;  j'ai  des 
choses  importantes  à  vous  dire  de  la  part.. 
—  Tu  viens  de  Montbrun?  interrompit  im- 
pétueusement l'aventurier;  tu  m'apportes 
sans  doute  des  paroles  de  paix  de  cet  inso- 
lent baron?  Je  ne  veux  rien  entendre,  s'il 
ne  rend  d'abord  à  la  demoiselle  de  Las- 
tours...  Mais,  tête  et  sang!  continua-t-il 
avec  colère  en  reculant  d'un  pas,  n'est-ce 
point  là  ce  ménestrel  qui  devait  faire  des 
sonnets  sur  les  prouesses  de  son  hôte  pil- 
lard, et  qui  a  osé,  dit-on,  adresser  son  amour 
langoureux  à  la  noble  Valérie?...  Oui,  sur 
ma  parole!...  les  gens  de  Montbrun  n'ont 
pas  d'ordinaire  cette  face  efféminée...  Eh 
bien,  sire  chanteur,  depuis  longtemps  je 


voulais  te  voir  et  te  dire  que  je  te  défends 
de  soupirer  pour  cette  damoiselle,  car  je  lai 
ai  fait  agréer  mon  doux  tourment  d'amour... 
En  vérité,  le  coquin  ose  se  présenter  devant 
moi  avec  un  ruban  aux  couleurs  de  ma 
dame! 

il  essaya  d'arracher  avec  violence  un  ru- 
ban vert  que  le  prisonnier  portait  au  bras. 
Géraid,  car  c'était  lui,  recula  vivement,  et 
dit  au  capitaine  d'un  ton  mélancolique  : 

—  Ne  m'enviez  pas  cet  ornement,  Messire; 
la  damoiselle  de  Lastours  me  l'a  donné  pour 
prix  de  ma  vie...  Et  elle  vous  a  donné  son 
cœur  sans  vous  demander  autre  chose  en 
retour  que  de  l'aimer  !... 

Ces  paroles  touchantes  firent  impression 
sur  le  capitaine  ;  il  se  calma  aussitôt 

—  Au  fait,  reprit-il  d'un  ton  un  peu  mé- 
prisant, de  pareilles  faveurs,  accordées  à  un 
ménestrel  par  une  dame,  ne  signifient  rien 
sinon  qu'elle  est  fière  d'être  chantée  en  vers 
et  en  musique...  Néanmoins,  mon  petit  trou- 
badour, le  sire  de  Montbrun  n'aura  pas  à  se 
féliciter  de  vous  avoir  choisi  pour  messager  ! 
— Êtes-vous  bien  sûr,  capitaine  Bonne-Lance, 
demanda  Géraid  avec  effort,  que  je  vienne 
de  la  part  du  châtelain?...  Regardez,  conti- 
nua-t-il en  montrant  ses  vêtements  mouillés, 
son  pourpoint  déchiré  à  l'épaule  par  le  fer 
d'une  flèche  ;  si  j'étais  envoyé  par  le  sire  de 
Montbrun,  aurais-je  <Jû  traverser  les  fossés  à 
la  nage  et  affronter  les  traits  des  archers? 
—  Mais  de  qui  donc,  alors,  m'apportez-vous 
un  message  ?  —  De  la  damoiselle  Valérie  de 
Lastours  elle-même,  répondit  Géraid  d'une 
voix  si  faible,  qu'on  put  à  peine  l'entendre. 

Un  changement  merveilleux  s'opéra  tout 
à  coup  dans  les  manières  du  capitaine, 

—Éloignez-vous,  s'écria-t-il  en  s'adressant 
à  ses  hommes,  <Jui  formaient  cercle  autour 
de  lui,  des  épées  ou  des  torches  a  la  main  ; 
laissez-moi  m'entretenir  seul  à  seul  avec  ce 
seigneur...  que  chacun  retourne  au  travail, 
et  qu'on  m'avertisse  au  moindre  événe- 
ment.. Ecuyer,  vois  si  Ton  ne  pourrait  trou- 
ver un  flacon  de  vin  pour  régaler  ce  bon 
messager...  Et  vous,  Messire,  ajouta-t-il  en 
regardant  Géraid  gracieusement,  suivez-inoi 
à  ma  tente  ;  je  veux  recevoir  de  mon  mieux 
renvoyé  de  Valérie  de  Lastours. 
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Prenant  Gérald  par  le  bras,  il  l'entraîna 
vers  le  pavillon  qui  s'élevait  au  centre  de 
la  clairière.-Les  routiers  6e  dispersèrent  pour 
continuer  leurs  travaux;  le  Sermonneur 
resta  seul  avec  Petit-Basque  à  l'endroit  où 
avait  eu  lieu  cette  conversation*  Godefroy, 
l'œil  fixe,  semblait  plus  enfoncé  que  jamais 
dans  ses  sombres  méditations. 

—  Allons,  camarade,  disait  Petit -Basque, 
la  journée  de  demain  sera  rude,  sans  doute; 
il  serait  prudent  d'aller  nous  reposer.... 
Mais  à  quoi  penses-tu  encore?  —  Vraiment, 
murmura  le  Flamand  d'un  air  rêveur,  je 
croyais  tout  à  l'heure,  en  regardant  ces  deux 
jeunes  gens....  —Que  croyais-tu  donc?  — 
Rien,  rien,  répliqua  Godefroy  brusquement; 
plains-moi,  Petit-Basque...  je  suis  fou  ! 

Et  il  alla  se  cacher  dans  sa  hutte  de  feuil- 
lage. 

Quelques  instants  après,  Gérald  et  Bonne- 
Lance  étaient  assis  dans  la  tente  ;  une  en- 
tière franchise  régnait  déjà  dans  leurs  rap- 
ports. L'ameublement  de  cette  tente  était  de 
la  plus  grande  simplicité,  pour  ne  pas  dire 
d'une  véritable  rusticité.  Des  planches  rabo- 
teuses, soutenues  par  des  pieux,  servaient 
de  table;  deux  escabelles,  faites  à  la  hâte 
par  quelque  charpentier  inexpérimenté,  ser- 
vaient de  sièges.  Dans  un  coin,  sur  un  amas 
de  feuilles  sèches,  étaient  étendues  deux  ou 
trois  peaux  de  loups  :  c'était  le  lit  du  capi- 
taine. L'habitant  de  ce  réduit,  Insouciant  du 
bien-être,  semblait  façonné  depuis  longtemps 
à  toutes  sortes  de  privations. 

L'écuyer  déposa  sur  ce  qu'on  appelait  la 
table  un  flacon  de  vin,  deux  coupes  de  corne, 
et  un  gâteau  de  mais;  le  garde-manger  du 
frugal  Bonne-Lance  ne  contenait  rien  de 
plus.  Après  avoir  rempli  cet  office,  il  alluma 
une  bougie  de  résine,  la  planta  en  terre,  et 
se  retira  en  ramenant  derrière  lui  la  toile 
qui  servait  déporte  au  pavillon. 

Le  premier  sentiment  qu'éprouvèrent  les 
jeunes  gens  en  se  trouvant  seuls,  fut  la  cu- 
riosité. La  lueur  vague  des  torches  ne  leur 
avait  pas  permis  de  s'examiner  jusqu'à  ce 
moment;  ils  se  regardèrent  l'un  l'autre  en 
silence.  Ils  étaient  jeunes  et  beaux  tous  les 
deux,  mais  leur  beauté  avait  un  caractère 
bien  diffèrent  Les  traits  délicats  du  trouba- 


dour, sa  taille  svelte,  ses  longs  cheveux 
blonds,  formaient  le  type  de  la  grâce,  de  la 
douceur,  de  la  poésie.  Le  capitaine,  au  con- 
traire, avec  son  visage  mâle  et  régulier,  son 
œil  vif  et  noir,  ses  gestes  brusques  et  fiers, 
présentait  l'image  de  la  force,  de  la  réso- 
lution et  de  l'intrépidité. 

—  Sire  ménestrel,  dit  Bonne-Lance  après 
un  moment  de  silence,  notre  rivalité  d'a- 
mour ne  doit  pas  nous  rendre  ennemis...  La 
noble  damotselle  de  Lastoors,  en  raison  d'un 
service  que  j'ai  été  assez  heureux  pour  loi 
rendre  et  dont  elle  s'est  exagéré  Pimpor- 
tance,  a  daigné  arrêter  les  yeux  sur  moi  de 
préférence  à  vous  ;  mais  je  suis  trop  petit 
écoyer  pour  avoir  mérité  tant  d'honneur,  et 
je  n'étais  pas  digne  de  l'emporter  sur  vous. 
—  Merci  de  votre  courtoisie ,  sire  capitaine, 
répondit  Gérald  en  secouant  tristement  la 
tête  ;  je  sais  trop  quelles  qualités  souhaite  la 
noble  Valérie  dans  un  poursuivant  d'amour, 
pour  ne  pas  reconnaître  votre  avantage  sur 
moi...  Mais,  continua-t-il  d'un  ton  différent, 
ne  voulez-vous  pas  entendre  les  nouvelles 
que  je  vous  apporte  de  la  part  de  votre 
dame?  —  Il  nous  faut  d'abord  boire  ensem- 
ble à  votre  bienvenue,  s'écria  Bonne-Lance 
en  remplissant  les  coupes  ;  je  vous  prie  de 
me  faire  raison  au  nom  de  celle  que  nous 
aimons  et  honorons  tous  les  deux. 

Gérald  accepta  cette  invitation,  conforme 
aux  usages  et  au  cérémonial  d'alors;  il  avaU 
quelques  gouttes  de  vin  ;  le  capitaine  vida 
sa  coupe  d'un  trait,  et  la  posa  sur  la  table. 

En  ce  moment  une  réflexion  secrète  vint 
troubler  son  esprit  Regardant  fixement  le 
jeune  Montagu ,  il  lui  dit  avec  un  sourire 
amer  : 

—  Tous  aurez  sans  doute  une  pauvre  idée 
de  mon  hospitalité.  Un  pain  de  maïs,  des 
coupes  de  corne.....  pour  sièges  des  esca- 
belles L..  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'autrefois  j'au- 
rais accueilli  le  messager  de  ma  douce  amie! 
J'aurais  pu  le  recevoir  dans  un  palais  de 
marbre  et  lui  offrir  le  vin  d'honneur  dans 
une  coupe  d'or...  je  ne  l'ai  pas  voulu  ! 

Il  se  tut,  et  poussa  un  profond  soupir. 

—  Vous  avez  des  chagrins,  Messire  ?  reprit 
le  troubadour  avec  intérêt;  vous  n'étiez  pas 
né,  j'en  suis  sûr,  pour  l'état  obscur  où  je 
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tous  vois  I  Je  me  demande  comment»  dans 
une  si  grande  jeunesse,  vous  avez  pu...  — 
Laissons  ce  sujet,  sire  troubadour,  inter- 
rompit Bonne-Lance;  il  n'y  a  dans  mon  his- 
toire aucun  sujet  de  ballade  et  de  virelai 
pour  divertir  les  oisifs  de  nos  manoirs..... 
Laissons  ce  sujet,  tous  dis-je,  et  venons  au 
message  de  la  gente  damoiselle  Valérie.  — 
Volontiers,  Messire.....  Aussi  bien  ces  nou- 
velles sont  de  la  plus  haute  importance,  et 
j'ai  peut-être  déjà  trop  tardé  à  vous  les  confier. 

Il  raconta  l'arrivée  de  Duguesclin  à  Mont- 
brun,  sa  querelle  avec  le  baron  au  sujet  de 
Valérie,  et  enfin  le  projet  déloyal  du  châte- 
lain de  faire  prisonnier  son  hôte  illustre  pour 
le  vendre  au  roi  d'Angleterre,  ou  pour  for- 
cer le  roi  de  France  à  le  racheter. 

Au  seul  nom  de  Duguesclin,  le  capitaine 
bondit  sur  son  siège. 

—  Dngaesclin  est  ici!  s'écria-t-il;  le  va- 
leureux chevalier,  le  grand  capitaine  Ber- 
trand est  si  prés  de  moi,  et  je  l'ignorais  !.... 
liais  continues,  Messire,  continuez...  Si  j'é- 
tais roi,  je  vous  donnerais  un  duché  pour 
vous  récompenser  de  cette  bonne  nouvelle. 

Il  écouta  la  suite  du  récit  dans  une  vive 
agitation;  mais  en  apprenant  que  Valérie  le 
priait  instamment  de  faire  ses  efforts  pour 
délivrer  Duguesclin,  il  ne  put  se  contenir,  et 
0  se  leva  précipitamment  : 

—  Oui,  je  le  délivrerai!  s'écria-t-il  avec 
chaleur;  que  tous  les  anges  et  tous  les  saipts 
du  paradis  soient  loués!  Voilà  donc  cette 

occasion  si   longtemps  attendue! Moi, 

rendre  an  grand  service  au  plus  fameux  ca- 
pitaine de  la  chrétienté  !...  Mon  nom  va  être 

célèbre  dans  le  monde  entier Mon.  vœu 

sera  bientôt  accompli...  Oui,  je  le  délivrerai, 
ou  je  mourrai  à  la  peine,  et  je  laisserai  périr 
jusqu'au  dernier  de  mes  hommes  d'armes. 

Gérald  ne  pouvait  comprendre  la  cause 
de  cette  exaltation. 

—  Je  vous  étonne,  reprit  Bonne -Lance 
avec  énergie,  et  vous  pensez  sans  doute  que 
j'ai  perdu  la  raison...  mais  la  joie,  la  joie 
seule  me  fait  délirer...  Cette  action  d'éclat 
ou  cette  mort  honorable  que  j'ai  tant  cher- 
chée, je  vais  donc  la  trouver...  je  sortirai 
«fin  de  cette  obscurité  honteuse,  et  je  fe- 
rai mentir  ceux  qui  autrefois  m'ont  appelé 


lâche  l...  Je  serai  digne  de  Valérie...  Mais 
excuses-moi,  compagnon  ;  par  Dieu  et  mon- 
seigneur saint  Henry,  ma  tête  se  trouble... 
je  chancelle  comme  si  j'étais  ivre  ! 

Il  se  jeta  sur  un  siège,  posa  la  main  sur 
son  front,  et  s'efforça  d'apaiser  l'efferves- 
cence de  ses  pensées. 

—  Messire  troubadour,  reprit-il  d'un  air 
plus  calme  après  un  moment  de  silence,  ne 
m'aves-vous  pas  dit' que  la  damoiselle  de 
Lastours  me  défendait  d'assaillir  le  manoir, 
comme  je  l'avais  résolu,  pour  forcer  Mont- 
brun  à  lui  rendre  son  héritage?  —  Je  vous 
l'ai  dit,  et  c'est  la  vérité,  sire  capitaine.— 
Voilà  ce  que  je  craignais!  murmura  Henry 
d'un  ton  pensif;  une  femme  est  toujours 
timide...  mais  il  n'importe,  je  dois  obéir, 
quoique  ma  volonté  doive  sans  doute  être 
Impuissante  à  diriger  les  événements  ! 

Il  fit  une  nouvelle  pause. 

—  Sire  troubadour,  reprit-il  enfin,  il  est 
un  point  sur  lequel  vous  ne  m'avez  donné 
aucun  éclaircissement  :  sait-on  précisément 
en  quel  endroit  les  gens  du  baron  doivent 
se  mettre  en  embuscade  pour  surprendre 
monseigneur  Bertrand?  —  Je  l'ignore,  sire 
Bonne-Lance  ;  mais  vous  connaissez  le  pays... 
Cherchez  quel  est  le  lieu  le  plus  propice  à 
un  semblable  piège.  —  Deux  endroits  me 
sembleraient  bien  choisis  pour  cette  entre- 
prise :  la  Gorge  du  Loup,  ce  défilé  qui  est 
là  derrière  cette  haute  montagne...  Ou  bien 
le  Val  du  Faucon,  un  vallon  couvert  de  châ- 
taigniers de  l'autre  côté  de  la  route.  Je  ferai 
surveiller  l'un  et  l'autre  ;  je  vais  envoyer  de 
tous  côtés  des  éclaireurs...  Nul  n'entrera  à 
Montbrun  ou  n'en  sortira  sans  que  nous  le 
sachions  sur-le-champ. 

Puis,  oubliant  un  moment  ses  préoccupa* 
tions,  il  dit  à  Gérald  d'un  air  cordial  : 

—  Ami  ménestrel,  à  la  manière  dont  vous 
êtes  sorti  du  château  de  Montbrun,  je  sup- 
pose que  vous  n'êtes  pas  disposé  à.  y  rentrer... 
surtout  cette  nuit  Acceptez  donc  l'hospita- 
lité sous  ma  tente.  Votre  corps  délicat  n'est 
pas  habitué  aux  fatigues  et  aux  insomnies 
comme  les  nôtres  ;  d'ailleurs  ce  bain  forcé, 
cescourses,  ces  émotions,  vous  ont  épuisé... 
Reposez-vous  sur  ce  lit,  et  disposes  de  tout 
ce  qui  m'appartient 
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Cette  proposition  n'était  pas  faon  de  saison, 
car,  en  effet,  les  fatigues  que  Gérald  avait 
eu  â  supporter  depuis  quelques  heures 
avaient  excédé  ses  forces.  Il  pouvait  à  peine 
se  soutenir. 

—  Merci  de  cette  amicale  pensée ,  sire 
Henri,  répondit-il,  mais  j'aurais  scrupule  de 
priver  de  sa  couche  un  brave  soldat  qui 
bientôt  aura  besoin  de  toute  sa  vigueur...— 
Certes ,  je  ne  dormirai  pas  après  avoir  reçu 
de  semblables  nouvelles,  ami  ménestrel.  Si 
vous  saviez  l'état  de  mon  âme  !  Si  vous  sa- 
viez combien  j'ai  attendu  impatiemment 
l'heure  qui  approche  !...  Ne  craignez  pas  de 
vous  étendre  sur  le  lit  du  soldat;  au  besoin 
je  dormirais  sur  l'herbe,  enveloppé  dans 
mon  manteau.  D'ailleurs,  je  dois  hâter  mes 
préparatifs  pour  la  journée  de  demain,  don- 
ner des  ordres,  voir  tout  par  moi-même...  — 
J'accepterai  donc  votre  offre  généreuse,  dit 
le  troubadour  vaincu  par  la  fatigue  ;  mais 
ne  comptez-vous  pas  m'employer  aussi  dans 
cette  grande  entreprise?—  Je  viendrai  vous 
prendre  au  moment  d'agir;  j'aurai  besoin 
sans  doute  de  vos  conseils...  Mais  dans  peu 
d'heures  le  jour  va  paraître,  chaque  minute 
est  précieuse...  Adieu,  gentil  sire,  et  bon 
sommeil. 

Le  capitaine  souleva  la  porte  de  la  tente, 
et  ordonna  à  l'écuyer  qui  la  gardait  de 
veiller  à  ce  que  rien  ne  vînt  interrompre  le 
repos  de  Gérald. 

—  Il  est  aussi  noble,  aussi  généreux  que 
brave,  pensait  le  troubadour  en  soupirant; 
il  est  digne  d'être  aimé  de  Valérie  de  Las- 
tours  1 

XVL 

Aux  premiers  rayons  du  jour,  une  troupe 
de  gens  de  guerre  était  cachée  dans  un  bois, 
dominant  l'avenue  de  Montbrun  et  situé  à 
quatre  ou  cinq  cents  pas  seulement  de  la 
porte  du  manoir.  La  troupe  observait  un 
profond  silence;  quoique  nombreuse,  rien 
ne  révélait  sa  présence  dans  ce  lieu  si  rap- 
proché de  la  forteresse.  Les  cavaliers,  revê- 
tus de  leurs  armures  de  combat,  avaient  mis 
pied  à  terre  dans  l'intérieur  du  fourré;  mais 
ils  tenaient  la  bride  de  leurs  chevaux,  afin 
de  pouvoir  sauter  en  selle  au  premier  appel* 


Les  archers  et  les  arbalétriers  avaient  été 
disséminés  sur  la  lisière  du  bois;  couchés  à 
plat  ventre  derrière  les  halliera,  ils  restaient 
dans  une  immobilité  complète. 

fin  avant  de  la  troupe,  derrière  un  bou- 
quet de  houx  et  de  sureaux  formant  la  pointe 
du  bois  du  côté  de  Montbrun,  se  tenaient  deux 
personnages  particulièrement  occupés  du 
château  et  de  ses  habitants  :  c'étaient  Gérald 
et  Bonne-Lance.  Le  capitaine  était  armé  de 
pied  en  cap,  c'estrâ-dire  entièrement  vêtu 
d'acier.  Cependant,  pour  être  plus  alerte  en 
ce  moment ,  il  avait  laissé  son  casque  â  vi- 
sière, sa  lance  et  son  écu  entre  les  mains  de 
ses  écuyers,  et  il  restait  exposé  tête  nue  an 
vent  frais  du  matin.  Son  manteau  court  ou 
surtout,  ne  présentait  ni  blason  ni  devise; 
quand  il  s'entr'ouvrait,  on  apercevait  un  pe- 
tit cor  d'ivoire  suspendu  à  un  baudrier.  Dans 
cet  équipage,  le  chef  des  routiers  avait  la 
contenance  fière  de  l'homme  sûr  de  sa  force 
et  de  son  courage.  Quant  au  troubadour,  il 
portait  le  même  costume  noir  qu'il  avait  la 
veille  en  quittant  Montbrun  ;  seulement,  en 
raison  des  périls  auxquels  il  pouvait  être 
exposé  dans  la  journée  qui  commençait,  il 
avait  consenti,  sur  l'invitation  de  Bonne- 
Lance,  &  ramener  ses  longs  cheveux  blonds 
sous  un  bonnet  d'acier.  De  plus,  un  haubert 
léger  couvrait  ses  épaules,  et  sa  main  était 
armée  d'un  épieu  de  chasseur.  Malgré  cet 
attirail  de  guerre,  il  avait  conservé  cet  air 
de  douceur  et  de  mélancolie,  expression  si 
vraie  de  son  caractère. 

Tous  les  deux  attendaient,  les  yeux  tour- 
nés vers  le  manoir.  Gérald  laissa  enfin  échap- 
per un  geste  d'impatience  que  son  com- 
pagnon prit  pour  de  l'inquiétude.  " 

—  Sire  ménestrel ,  lui  dit-il  à  demi -voix, 
vous  n'êtes  pas  habitué,  je  le  sais,  à  suppor- 
ter les  fatigues  et  les  dangers  de  la  guerre... 
J'eusse  voulu  vpus  les  épargner;  mais  vous 
connaissez  parfaitement  tous  les  habitants 
du  château,  vous  pourrez  me  donner  des 
renseignements  utiles  sur  eux  et  sur  leurs 
projets;  j'ai  donc  désiré  vous  faire  parta- 
ger un  instant  les  hasards  de  cette  entre- 
prise..... Mais  bientôt  vos  conseils  ne  me 
seront  plus  nécessaires,  et  vous  pourrez  yous 
retirer  dans  le  camp  en  sûreté. 


LE  CHATEAU  DE  MONTBRUN. 


73 


Le  troubadour  sourit  tristement 
—  Sire  capitaine ,  répondit-il ,  comme  la 
noble  Valérie,  vous  avez  assez  mauvaise  opi- 
nion de  notre  courage,  à  nous  autres  maîtres 
en  la  gaie  science,  et  vraiment  je  sais  mieux 
manier  mon  wrest  *  que  cette  pique  incom- 
mode... Mais,  quoique  troubadour,  je  suis  de 
sang  noble,  et  je  n'ai  jamais  pâli  devant  le 
danger...  Mon  père  était  jadis  un  vaillant 
homme  de  guerre;  et,  bien  que  devenu 
vieux,  pauvre  et  infirme ,  il  ait  cherché  à 
m'inculquer  des  idées  pacifiques,  il  m'a  ap- 
pris de  bonne  heure  à  détester  les  lâches  et 
la  lâcheté...— -Quoi  donc,  Messire,  demanda 
Bonne-Lance  avec  distraction,  avez-vous  en- 
core votre  père?—  Je  ne  l'ai  plus,  répondit 
Gérald  en  soupirant,  je  suis  resté  seul  au 
monde...  Un  pèlerin,  que  je  rencontrai  il  y 
a  quelques  mois  chez  le  sire  de  Pierre-Buf- 
fière  m'annonça  la  fatale  nouvelle  ;  le  bon 
vieillard  était  mort  pieusement  en  appelant 
son  fils,  qui  ne  pouvait  plus  l'entendre...  Je 
l'ai  pleuré  amèrement,  je  le  pleure  encore  !... 
—  Mais  pourquoi  l'avoir  quitté,  sire  ménes- 
trel, s'il  n'avait  que  vous  à  aimer  sur  la 
terre?  —  Il  était  pauvre ,  Messire.  Quand  il 
quitta  le  service  de  l'Angleterre,  il  était 
ruiné.  Son  petit  manoir,  situé  en  Saintonge, 
fut  vendu  pour  payer  ses  dettes  ;  ce  fut  avec 
peine  qu'il  conserva  une  modeste  chaumière 
sur  le  fief  dont  il  avait  été  le  maître,  et  une 
rente,  pour  ne  pas  mourir  de  faim...  Les 
malheurs  rendirent,  son  humeur  sombre, 
chagrine.  J'étais  son  seul  enfant  ;  il  m'éleva 
dans  la  solitude  en  m'apprenant  &  haïr  la 
guerre  et  les  maux  qu'elle  cause.  J'avais  con- 
centré sur  lui  toutes  mes  affections,  et  il 
m'aimait  de  la  plus  tendre  amitié  ;  mais  un 
jour  je  m'aperçus  que  j'étais  à  charge  au 
pauvre  vieillard  :  je  parlai  de  m'éloigner  ;  il 
s'emporta,  il  m'accusa  d'ingratitude;  je  me 
tus.  Cependant  la  nécessité  augmentait  : 
chaque  jour  les  privations  devenaient  plus 
dures  pour  le  sire  Montagu;jeme  décidai... 
Une  nuit  je  déposai  le  baiser  d'adieu  sur  la 
main  de  mon  père  endormi,  je  pris  ma  harpe, 
et  je  quittai  le  modeste  asile  où  s'était  passée 
mon  enfance....  Depuis,  je  n'ai  pas  revu  mon 

1  Qé  pour  accorder  la  barpe. 


père*,  puisse  le  chagrin  de  mon  absence 
n'avoir  pas  abrégé  ses  jours  1 

Le  troubadour  baissa  la  tête  pour  cacher 
ses  larmes.  Henry  Bonne-Lance  semblait  lui- 
même  profondément  ému,  comme  si  les 
paroles  de  Gérald  avaient  éveillé  dans  son 
cœur  un  souvenir  douloureux. 

—  Vous,  du  moins,  reprit-il,  votre  père 
ne  vous  a  pas  jeté  d'insulte  au  visage...  11  ne 
vous  a  pas  outragé  en  présence  de  tous  ses 
serviteurs;  au  lieu  que  moi!...  Majs  brisons 
sur  ce  pénible  sujet,  Interrompit-il  brusque- 
ment; nous  trouverons  sans  doute  un  mo- 
ment plus  favorable  aux  confidences;  peut- 
être  alors  vous  conterai-je  ce  que  je  n'ai 
conté  à  personnel 

Le  troubadour  se  tut,  et  s'efforça  de  se 
calmer. 

—  Messire,  reprit-il  bientôt,  l'heure  doit 
être  passée...  Sans  doute  il  Est  survenu  à 
Montbrun  des  changements  inattendus.  — 
Nous  sommes  encore  loin  de  l'heure  de 
prime,  capitaine  Bonne -Lance,  et  le  baron 
n'est  pas  homme  à  renoncer  si  facilement  à 
ce  projet  Tout  s'exécutera  comme  l'a  an- 
noncé la  noble  damoiselle  Valérie  ;  et  si  vos 
précautions  sont  bien  prises...  — Elles  sont 
bien  prises;  j'ai  envoyé  trente  hommes  au 
défilé  de  la  Gorge-du-Loup,  et  trente  autres 
au  Val-du-Faucon ;  quanta  moi,  je  me  met- 
trai à  la  poursuite  du  sire  de  Montbrun  avec 
le  reste  de  la  compagnie  dès  que  je  le  verrai 
sortir  du  château.  Je  n'ai  rien  négligé  :  mes 
hommes  sont  à  bon  poste  dans  les  bois,  et 
sûrement  ce  grand  capitaine  Bertrand  me 
devra  sa  délivrance  si  on  est  assez  hardi  pour 
l'attaquer.  —Dieu  vous  entende,  Mfessire! 
Mais,  par  saint  Jacques  I  les  habitants  do 
Montbrun  se  sont  enfin  éveillés... 

Henry  Bonne-Lance  tressaillit,  et  tourna 
vivement  la  tête.  Le  pont-levis  venait  de  s'a- 
baisser ;  une  longue  file  de  cavaliers  sortit 
de  la  barbacane  et  se  dirigea  vers  la  cam- 
pagne. Aucun  bruit,  aucun  commandement, 
aucun  son  de  trompette,  n'avait  annoncé 
son  départ 

—  Ce  sont  les  gens  de  l'embuscade,  mur- 
mura le  capitaine.  Tous  ventre  à  terre  !  con- 
tinua-t-il  en  s'adressant  à  ses  soldats;  ne 
bougez  et  ne  soufflez  non  plus  que  si  vous 
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étiez  morts...  Malheur  à  qui  remuera  lynain 
ou  la  langue  1 

11  se  jeta  lui-môme  à  plat  ventre  derrière 
le  buisson,  et  fit  signe  à  Gérald  de  l'imiter. 

—  Sire  capitaine,  demanda  le  troubadour 
à  demi- voix,  ne  serait-il  pas  plus  sage  de 
tomber  à  l'improviste  sur  ces  traîtres  et  de 
les  tailler  en  pièces?  L'embûche  dirigée 
contre  messire  Bertrand  ne  pourrait  avoir 
lieu...  —  Oui,  mais  cette  escarmouche  don- 
nerait l'alarme  au  chûtcau,  et  le  baron  re- 
tiendrait Duguesclin  de  vive  force...  Il  vaut 
mieux  les  laisser  passer;  nous  les  retrouve- 
rons en  temps  et  lieu...  Sur  votre  vie,  si- 
lence 1  les  voici  I 

En  effet,  le  bruit  des  pas  des  chevaux 
s'était  rapproché;  les  cavaliers  défilaient 
deux  à  deux  dans  le  chemin  creux  qui  cô- 
toyait le  poste  des  routiers.  Us  étaient  nom- 
breux et  armés  de  toutes  pièces,  comme  il 
convient  un  jour  de  bataille  ;  cependant  ils 
a'avaient  ni  perinon  ni  bannière,  ce  qui  in- 
diquait une  expédition  d'où  l'on  comptait 
tirer  plus  de  profit  que  d'honneur.  On  n'a- 
percevait aucun  chef,  ou  du  moins  ce  chef 
ne  portait  aucune  marque  distinctive.  Du 
reste,  rien  sur  ces  figures  martiales  n'annon- 
çait cette  confiance,  cette  détermination 
franche,  présages  du  succès.  Quelques-uns 
même  avaient  rabattu  la  visière  de  leur 
casque,  peut-être  pour  cacher  le  mécon- 
tentement qui  se  trahissait  sur  leur  visage. 

Ils  passèrent  très-près  des  routiers.  Le 
piaffement  d'un  des  Bhevaux  cachés  dans  le 
bois,  l'imprudence  d'un  archer  derrière  les 
buissons,  le  choc  fortuit  d'un  bouclier  contre 
une  cuirasse,  pouvaient  donner  l'éveil  aux 
soudoyers  de  Montbrun  et  faire  manquer 
l'entreprise.  Heureusement  aucun  accident 
de  ce  genre  n'eut  lieu  ;  les  cavaliers,  sans 
défiance,  continuèrent  leur  marche,  et  dis- 
parurent bientôt  au  détour  du  chemin. 

Le  capitaine  Bonne-Lance  les  avait  suivis 
des  yeux  à  travers  les  arbres. 

—  Ou  je  ne  connais  rien  au  caractère  des 
hommes  d'armes,  reprit-il  d'un  air  pensif,  ou 
bien  ces  soudoyers  vont  à  contre-cœur  faire 
cette  besogne...  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  sont 
beaucoup  plus  nombreux  que  je  ne  le  pen- 
sais. Voilà  bien  la  prudence  ordinaire  de  ce 


baron  de  Montbrun  !  malgré  ses  vanteries  et 
ses  rodomontades,  il  ne  pèche  jamais  faute 
de  précautions...  Décidément,  le  félon  ne  se 
fie  pas  trop  à  sa  propre  valeur...  il  n'a  pas 
cru  que  ce  fût  trop  de  cinquante  de.  ses 
meilleures  armures  de  fer  pour  venir  à  bout 
d'un  seul  chevalier  et  d'une  dizaine  de- 
cuyersl...  —  En  effet,  sire  Bonne-Lance,  ré- 
pliqua le  troubadour,  à  qui  s'adressaient  ces 
observations,  cette  troupe  est  bien  forte  ;  à 
vous  n'avez  envoyé  que  trente  soldats  à  cha- 
que pçste,  vous  risquez  de  ne  pas  réussir... 
A  la  vérité,  la  valeur  extraordinaire  de  Ber- 
trand Duguesclin  pourra  compenser  l'infé- 
riorité du  nombre  jusqu'à  ce  que  nous  soyons 
venus  à  son  secours...  —  Messire,  répondit 
le  capitaine  en  hochant  la  tête,  sa  valeur 
extraordinaire  ne  pourrait  rien  contre  une 
flèche  lancée  à  vingt  pas  de  distance  par  un 
poltron...  Souvenez-vous  que  Bertrand  n'a 
pas  d'armes  défensives...  Mais,  continua-t-il 
d'un  ton  bref,  il  s'agit  de  savoir  en  quel 
endroit  vont  s'établir  ces  gens  d'armes. 

Il  fit  signe  d'approcher  à  l'un  des  archers 
qui  se  tenaient  sur  la  lisière  du  bois.  C'était 
un  homme  agile  et  dispos,  dont  il  avait 
éprouvé  plus  d'une  fois  l'intelligence.  Ils 
échangèrent  quelques  mots  à  voix  basse; 
puis  Tàrcher  s'élança  rapidement  dans  le 
chemin  que  venaient  de  prendre  les  cava- 
liers. 

—  Il  va  les  suivre,  reprit  Bonne-Lance,  et 
sans  doute  nous  ne  tarderons  pas  à  avoir 
des  nouvelles  positives.  Il  nous  importe 
beaucoup  de  connaître  précisément  le  lieu 
que  le  baron  a  choisi  pour  son  embuscade... 
Est-ce  le  Val-du-Faucon?  est-ce  la  Gorge- 
du-Loup?  Je  l'ignore  encore. 

En  ce  moment,  un  point  lumineux  jaillit 
de  l'horizon  et  éclaira  d'un  reflet  éblouis- 
sant les  montagnes,  les  forêts,  les  plaines 
verdoyantes  :  c'était  le  soleil  qui  se  levait 
La  masse  sombre  du  vieux  manoir  s'illumina 
de  teintes  chaudes  et  dorées  ;  presque  aussi- 
tôt le  fracas  des  trompes  et  des  cors,  son- 
nant le  réveil,  se  fit  entendre  dans  son  en- 
ceinte. 

—  Enfin,  ils  jugent  à  propos  de  ne  plus 
paraître  endormis!  dit  le  capitaine  avec  iro- 
nie ;  le  piège  est  prêt  ;  sans  doute  mainte- 
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nant  on  va  lâcher  celui  qui  doit  s'y  prendre  ! 

-  L'heure  n'est  pas  éloignée,  répondit  Gé- 
raid  ;  mais  peut-être  au  moment  du  départ 
surviendra-t-il  quelque  difficulté  au  sujet  de 
la  damoiselle  de  Lastours...  Monseigneur  Du- 
guesclin lui  a  promis  sa  protection:  je  ne  le 
crois  pas  homme  à  laisser  ainsi  une  pauvre 
bachelette  exposée  à  la  colère  d'un  tuteur 
irrité.  —  N'ayez  pas  d'inquiétude  à  ce  sujet, 
Messire,  dit  Henry  d'un  air  mystérieux,  dona 
Valérie  sait  déjà  que  Duguesclin  peut  sortir 
de  Montbrun,  car  je  suis  là  pour  le  défendre 
contre  ses  perfides  ennemis....  Elle  n'ignore 
pas  que  nous  sommes  cachés  en  cet  endroit, 
quoiqu'elle  ne  puisse  nous  voir;  et  tenez, 
ajouta-t-il.avec  vivacité  en  désignant  le  châ- 
teau, j'aperçois  un  signe  qui  prouve  qu'elle 
connaît  nos  projets,  et  qu'elle  fera  ses  efforts 
pour  les  seconder... 

Le  troubadour  chercha  des  yeux  le  signal 
dont  parlait  le  chef  des  aventuriers  :  à  la 
fenêtre  de  la  chambre  de  Valérie,  une 
écharpe  rouge  flottait  au  vent  du  matin. 

—  Par  quelle  magie,  Messire,  demandâ- 
t-il, au  comble  de  la  surprise,  avea-vous  pu 
prévenir  en  si  peu  de  temps  cette  gentille 
damoiselle?  Avez-vous  donc  à  vos  ordres  des 
fées  invisibles  pour  lui  porter  vos  messages? 

—  J'ai  en  effet  des  messagers  aussi  rapides 
que  les  fées  dont  vous  parlez,  répondit  Bonne- 
Lance  en  souriant;  cette  nuit,  pendant  que 
vous  dormiez  dans  ma  tente,  j'ai  trouvé  le 
moyen  d'informer  Valérie...  Mais,  silence, 
interrompit-il  en-regardant  de  nouveau  avec 
intérêt  le  manoir,  j'entends  encore  une  fois 
le  son  des  trompettes;  sans  doute  elles  an- 
noncent le  départ  de  monseigneur  Ber- 
trand... le  moment  décisif  est  arrivé  1 

En  effet,  on  voyait  les  hommes  d'armes 
aller  et  venir  sur  les  remparts.  Bientôt,  le 
pont-levis  s'abattit  avec  fracas,  les  barrières 
de  la  barbacane  s'ouvrirent,  et  plusieurs  ca- 
valiers sortirent  lentement  de  la  voûte. 

—  Les  voici,  murmura  Gérald  avec  viva- 
cité... Ces  hommes  si  pauvrement  vêtus,  ce 
août  ses  écuyers  bretons...  Ce  personnage  de 
moyenne  taille  en  manteau  court,  qui  monte 
ce  beau  cheval  noir,  c'est  lui,  c'est  Bertrand 
iHiguesclin  1 — Et  c'est  là  le  héros  qui  étonne 
la  France  et  le  monde?  dit  Henry  stupéfait  ; 


j'avais  vu  ce  cavalier  hier  à  côté  du  baron, 
et  je  l'avais  pris  pour  l'usurier  qui  lui  prête 
de  l'argent  ou  pour  le  marchand  qui  lui  vend 
ses  provisions  de  blél.....  Mais  qu'importe 
l'extérieur?  le  nom  de  Duguesclin  pourrait 
embellir  même  la  laideur  1...  Par  saint  Geor- 
ges! continuarWl  avec  impatience,  que  font- 
ils  donc  en  cet  endroit,  et  pourquoi  ne  par- 
tent-ils pas? 

La  troupe  était  rangée  en  bon  ordre  devant 
les  barrières;  Duguesclin  causait  d'un  air 
riant  avec  des  varlets  et  des  écuyers  qui 
l'entouraient  Au  bout  de  quelques  minutes, 
deux  cavaliers  sortirent  encore  du  manoir. 
L'un  était  vêtu  d'un  'tabard  de  vassal  ;  il  de- 
vait conduire  Duguesclin  et  sa  troupe  jus- 
qu'aux limites  de  la  baronnie.  L'autre  por- 
tait l'habit  ecclésiastique;  et,  malgré  le 
casque  et  le  haubert  qu'il  avait  revêtu  par- 
dessus son  froc,  il  n'était  pas  difficile  de 
reconnaître  le  vigoureux  chapelain  de  Mont- 
brun. 

Duguesclin  inspecta  rapidement  sa  troupe, 
et  s'assura  que  personne  ne  manquait.  Au 
moment  où  il  allait  donner  le  signal  du  dé- 
part, la  châtelaine  elle-même  parut  sous  la 
voûte.  Elle  était  revêtue  de  ce  costume  ma- 
jestueux que  nous  avons  dépeint  ;  les  voiles 
de  gaze  suspendus  à  sa  coiffe  énorme  flot- 
taient jusqu'à  terre,  et,  dans  cette  circon- 
stance, une  suivante  portait  la  queue  de  sa 
longue  robe  armoriée.  Autour  d'elle  se  grou- 
paient des  écuyers  et  des  pages  en  éclatantes 
livrées.  Elle  reçut  de  l'un  deux  une  coupe 
d'or,  la  remplit  avec  le  contenu  d'une  ai- 
guière que  lui  présentait  le  majordome, 
puis  elle  l'offrit  gracieusement  à  l'étranger. 
Celui-ci,  sans  descendre  de  cheval,  prit  la 
coupe  à  la  main,  et,  avant  de  boire,  parut 
adresser  à  la  dame  quelques  mots  de  cour- 
toisie. 

—  C'est  dona  Marguerite  elle-même,  dit  le 
capitaine  ;  elle  est  venue  aux  barrières  offrir 
à  monseigneur  Bertrand  le  coup  de  rétrier... 
On  veut  endormir  ses  soupçons  à  force  de 
politesses  et  d'honneurs  !...  Mais  ne  trouvez- 
vous  pas  étonnant  comme  moi,  sire  ménes- 
trel, que  le  baron  n'assiste  pas  en  personne 
à  ces  derniers  adieux?  —  En  effet,  je  ne  puis 
m'expliquer...  —  Sans  doute  il  se  trame  en* 
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core  quelque  chose.....  nous  ne  savons  pas 
tout. 

Avant  que  le  ménestrel  eût  pu  répondre, 
Duguesclin  avait  vidé  la  coupe;  il  la  rendit  à 
la  baronne,  et,  s'inclinant  profondément 
devant  ell6,  il  ordonna  au  guide  de  marcher 
en  avant  Les  trompettes  recommencèrent  à 
sonner;  mille  vivats,  poussés  par  les  habi- 
tants du  manoir,  qui  couvraient  les  murailles, 
saluèrent  le  héros  français  ;  et  il  partit  au 
grand  trot,  suivi  de  tousses  gens. 

Dona  Marguerite  rentra  aussitôt  avec  son 
cortège;  les  barrières  furent  fermées,  le  pont 
levé  de  nouveau,  et  l'esplanade  qui  s'étendait 
devant  la  forteresse  redevint  entièrement 
déserte. 

Les  deux  observateurs,  toujours  cachés 
derrière  le  buisson,  eurent  bientôt  un  nou- 
veau sujet  de  crainte  et  d'étonnement;  le 
guide,  au  lieu  de  faire  prendre  à  Duguesclin 
et  à  sa  bande  le  chemin  qu'avaient  suivi  les 
gens  de  l'embuscade,  les  dirigeait  d'un  autre 
côté,  vers  le  petit  lac  qui  fournissait  de  l'eau 
aux  fossés  de  Montbrun. 

—Que  signifie  ceci?  demanda  le  capitaine 
alarmé;  cette  route  ne  conduit,  que  je  sa- 
che, ni  à  la  Gorge-du-Loup,  ni  au  Val-du- 
Faucon...  Nous  aurait-on  trompés?  Se  doute- 
rait-on de  nos  intentions?  Ce  doit  être  là  un 
raffinement  infernal  de  perfidie  !  —Capitaine 
Bonne-Lance,  répliqua  Gérald  à  voix  basse, 
j'aperçois  un  homme  qui  pourrait  vous  ex- 
pliquer ces  mystères,  si  vous  trouviez  le  se- 
cret de  le  faire  parler. 

Henry  leva  la  tête  ;  le  révérend  père  Gau- 
thier s'avançait  vers  eux  monté  sur  un 
cheval  vigoureux.  Il  avait  quitté  Duguesclin  à 
la  porte  même  du  manoir  ;  après  avoir  donné 
sa  bénédiction  à  tous  les  assistants  avec  une 
humilité  hypocrite,  contrastant  avec  son 
costume  moitié  guerrier,  moitié  ecclésiasti- 
que, il  avait  pris  seul  la  grande  avenue. 

—  Sire  de  Montagu,  demanda  rapidement 
Bonne-Lance,  ce  moine  n'est-il  pas  le  confi- 
dent et  le  conseiller  du  baron  de  Montbrun? 
—11  est  vrai,  Messire,  et  il  va  sans  doute  en 
ce  moment  remplir  quelque  mission  impor- 
tante. —  Alors  il  doit"  connaître  ce  que  nous 
désirons  apprendre....  il  faut  nous  emparer 
de  sa  personne.— -  Mais,  capitaine...  —  Nous 


n'avons  pas  vu  encore  le  baron  sortir  de 
Montbrun  ;  tant  qu'il  n'aura  pas  quitté  te 
château,  il  n'y  aura  rien  de  perdu. 

11  se  jeta  vivement  dans  le  bois,  et  appela 
du  geste  deux  de  ses  gens.  Ils  allèrent  se 
poster  un  peu  plus  loin,  dans  un  endroit  où 
l'on  ne  pouvait  être  aperçu  des  sentinelles 
de  Montbrun. 

XVII. 

Le  chapelain  continuait  sa  marche  avec 
assurance,  convaincu  qui!  ne  pouvait  y  avoir 
de  danger  pour  lui  si  près  du  manoir.  Tout 
à  coup,  un  homme  s'élança  à  la  bride  de 
son  cheval,  tandis  que  le  capitaine  le  mena- 
çait de  la  pointe  de  sa  longue  lance  en  loi 
disant  : 

—  Si  vous  poussez  un  cri ,  vous  êtes 
mort!...  Descendes. 

Le  moine,  ainsi  assailli,  voulut  se  servir 
d'une  hache  d'armes,  suspendue  à  l'arçon 
de  sa  selle;  mais  un  des  agresseurs  s'en  était 
déjà  emparé.  Il  voulut  crier,  espérant  que 
sa  voix  se  ferait  entendre  jusqu'à  Montbrun; 
quand  il  ouvrit  la  bouche,  on  le  jeta  brus- 
quement à  bas  de  son  cheval,  et  un  gantelet 
d'acier  se  posa  sur  ses  lèvres. 

—  Si  vous  poussez  un  cri,  vous  êtes  mort! 
répéta  Bonne-Lance. 

Gauthier  voyant  la  force  et  le  courage 
inutiles,  essaya  de  la  ruse  et  de  l'hypocrisie. 

—  Braves  routiers,  dit-il  d'un  ton  cafard, 
pourquoi  traitez-vous  si  mal  un  modeste  ser- 
viteur de  Dieu  allant  remplir  les  devoirs  de 
son  saint  ministère?  En  quoi  vous  a-t-il 
offensés?  il  est  étranger  aux  querelles  et 
aux  guerres  de  ce  pays  malheureux  ;  son 
seul  désir  est  de  ramener  la  paix  parmi  les 
hommes,  d'épargner  l'effusion  du  sang.  —  Et 
c'est  pour  cela  que  vous  voyagez  avec  cet 
équipage  pacifique!  interrompit  brusque- 
ment Bonne-Lance  en  désignant  les  armes 
du  fier  chapelain  ;  mais  nous  n'avons  pas  de 
temps  à  perdre,  relevez-vous,  mon  révérend 
père...  répondez  promptement  à  mes  ques- 
tions, et  surtout  avec  vérité...  Autrement  il 
vous  arrivera  malheur,  et  je  jure  Dieu  que 
votre  froc  ne  vous  sauvera  pas  de  ma  colère. 

Le  chapelain  se  remit  sur  pied;  mais  deux 
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archers  le  tenaient  toujours  par  le  pan  de 
sa  robe,  de  crainte  qu'il  n'essayât  de  s'en- 
fuir. 

Tt  examina  avec  étonnement  son  principal 
agresseur. 

—  Mon  fils,  dit-il ,  peut-être  avant  de  ré- 
pondre devrais-je  savoir  qui  vous  êtes  et  de 
quel  droit  vous  m'interrogez...  Vos  traits  ne 
me  sont  pas  inconnus,  mais...  —  Je  suis  le 
capitaine  Bonne-Lance,  et  je  vous  interroge 
du  droit  du  plus  fort  —  Le  capitaine  Bonne- 
Lance?  répéta  le  moine  avec  un  air  d'admi- 
ration bien  joué.  Ah  !  mon  .fils,  mon  cœur 
est  réjoui  de  voir  de  près  un  si  vaillant  jeune 
homme  !...  J'ai  entendu  parler  de  vous,  con- 
tioua-t-il  en  baissant  la  voix ,  par  une  noble 
damoiselle  qui  apprécie  dignement  vos  gran- 
des qualités.  Je  lui  ai  dit  bien  souvent  que  si 
vous  consentiez  à  vous  séparer  de  ces  enfants 
de  Béiial,  de  ces  damnés  routiers...  •—  Trêve 
de  sermons,  mon  père,  interrompit  Henry, 
mais  avec  un  peu  moins  de  rudesse  ;  je  ne 
saurais  me  laisser  prendre  à  vos  paroles 
flatteuses,  quoique  vous  fassiez  allusion  à 
une  personne  que  j'aime  et  que  j'honore... 
Écoutez-moi  bien  :  le  sire  de  Montbrun  vous 
confie  tous  ses  desseins,  vous  pouvez  donc 
me  tirer  d'embarras.  D'abord,  où  allez-vous 
en  ce  moment  ?  Quelle  mission  vous  a  confiée 
votre  méchant  maître  ?...  • 

Le  père  Gauthier  continua  d'affecter  une 
humilité  profonde. 

—  On  vous  a  trompé,  mon  fils,  reprit-il; 
comment  un  pauvre  prêtre  exercerait-il  un 
si  grand  pouvoir  sur  le  haut  et  puissant  sei- 
gneur de  Montbrun  ?  Plus  d'une  fois,  il  est 
vrai,  je  lui  ai  refusé  l'absolution  au  tribunal 
de  la  pénitence,  lorsqu'il  ne  consentait  pas 
à  s'amender;  mais,  hélas  l  ces  rigueurs  salu- 
taires ne  faisaient  que  m 'attirer  son  inimitié..  . 
aussi  ne  me  consul te-t -il  jamais;  je  suis 
seulement  le  plus  obscur  de  ses  serviteurs. 
Vous  me  demandez  où  je  vais?  j'apporte  les 
secours  de  la  religion  à  de  malheureux  vas- 
saux privés  de  prêtre  depuis  le  commence- 
ment de  cette  déplorable  guerre...  —  Je  croi- 
rais plutôt,  mon  révérend  père,  dit  avec  ironie 
Gérald  de  Montagu  en  s'avançant,  que  vous 
riiez  au  château  de  Lastours  porter  l'ordre  à 
l*  garnison  de  se  préparer  à  secourir  son 


seigneur,  à  recevoir  un  illustre  prisonnier. 
Le  chapelain  resta  stupéfait  de  la  pénétra- 
tion du  troubadour,  non  moins  que  de  sa 
présence  inattendue. 

—  Est-ce  bien  le  sire  de  Montagu  ?  mur- 
mura-t-il  avec  étonnement;  est-ce  notre 
gracieux  ménestrel  ? tout  le  monde  pen- 
sait qu'il  avait  péri  la  nuit  dernière  dans  les 
fossés  de  Montbrun  !  —  Je  ne  suis  pas  mort 
encore,  mon  révérend  père,  quoique  j'aie 
couru  mn  grand  danger...  Mais  hatez-votfs  de 
nous  dire  s'il  y  a  quelque  chose  de  changé 
depuis  hier  au  soir  dans  les  projets  de  mon- 
seigneur, au  sujet  du  vaillant  capitaine  Du- 
guesclin,  et  si  le  baron  doit  lui-même  com- 
mander l'embuscade.  — -  Les  projets!  l'em- 
buscade I  balbutia  le  moine,  comment,  si 
vous  êtes  de  chair  et  d'os,  avez- vous  pu 
avoir  connaissance  de  pareils  secrets?  — 
Vous  venez  de  vous  trahir,  mon  père  ;  assu- 
rément vous  êtes  mieux  informé  que  vous  ne 
voulez  le  paraître;  nous  savons  déjà  en 
partie  ce  qui  se  trame  à  Montbrun...  —  Le 
baron  n'est  pas  sorti  encore,  dit  Bonne-Lance 
avec  agitation,  mais  il  peut  sortir  d'un  mo- 
ment à  l'autre,  et  il  nous  faudra  nous  mettre 
à  sa  poursuite...  Frocard  enragé!  reprit-il 
les  yeux  étincelants,  parleras-tu? 

Le  chapelain  manifestait  une  vive  anxiété. 

— L'un  prophétise  et  l'autre  menace,  mur- 
mura-t-il;  un  malin  démon  semble  avoir  pris 
à  tâche  d'instruire  les  ennemis  de  Montbrun 
de  ce  qu'ils  devraient  ignorer...  Mais,  par  le 
ciel!  continua-t-il  avec  résolution,  je  ne  leur 
fournirai  pas  des  armes  contre  mon  sei- 
gneur ! 

Il  chercha  à  se  débarrasser  des  mains  ro- 
bustes qui  l'étreignaient 

—  Est-ce  ainsi ,  moine  indigne?  s'écria 
Bonne-Lance  en  fureur.  Eh  bien,  nous  sau- 
rons t'obliger  à  parler. 

Le  Sermonneur,  appuyé  contre  on  arbre, 
à  quelque  distance,  contemplait  cette  scène 
d'un  air  de  paisible  mélancolie.  Henry  rap- 
pela par  son  nom;  Godefroy  s'avança  aussi- 
tôt pour  recevoir  les  ordres  du  capitaine. 

—  Godefroy,  dit  Bonne- Lance  en  désignant 
le  chapelain,  qui  avait  pris  une  attitude  pro- 
vocante, ce  frocard  sait  des  choses  impor- 
tantes pour  la  réussite  de  notre  entreprise, 
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et  il  refuse  de  les  révéler...'  Ne  connaîtrais- 
tu  pas  un  moyen  expéditif  de  lui  délier  la 
langue?  —  J'en  connais  mille,  répondit  le 
Sermonneur  avec  son  flegme  ordinaire.  Quel 
genre  de  moyen  désirez-vous?  —  .Mais..... 
quelque  chose  de  doux  pour  commencer.  — 
Alors  j'ai  votre  affaire»  capitaine;  vous  serez 
content 
Il  se  tourna  vers  la  lisière  du  bois. 

—  Petit-Basque,  cria-t-il  d'un  ton  indo- 
lent, apporte-moi  la  corde  d'un  are  et  un 
poignard  à  manche  d'acier. 

Petit- Basque  s'empressa  d'obéir;  puis  au 
lieu  de  rejoindre  les  autres  gens  d'armes 
sous  les  arbres,  il  resta  près  du  Sermonneur 
en  souriant  malicieusement,  comme  s'il  s'at- 
tendait à  quelque  bonne  plaisanterie.  Le  ca- 
pitaine causait  à  voix  basse  avec  Gérald,  et 
ne  pouvait  remarquer  cette  infraction  a  la 
discipline. 

Le  père  Gauthier,  malgré  son  stoïcisme 
apparent,  suivait  avec  attention  les  mouve- 
ments du  Sermonneur.  Celui-ci  tressa  la 
corde  en  double,  joignit  les  deux  bouts  par 
un  nœud  solide,  puis  il  se  tourna  vers  le 
chapelain  : 

—  Que  vas-tu  faire,  homme  brutal  et  im- 
pie? demanda  le  pauvre  moine.  —Oh  î  pres- 
que rien,  une  bagatelle,  dit  le  Flamand;  je 
vais  tout  simplement  vous  attacher  cette 
corde  autour  du  crâne;  puis  j'introduirai  ce 
poignard,  qui  est  solide,  comme  vous  voyez, 
entre  la  tête  et  la  corde  au-dessus  de  l'o- 
reille... alors,  je  tournerai  deux  ou  trois  fois, 
et  la  peau  de  votre  crâne  sera  proprement 
détachée  au  bout  d'un  instant...  Le  tranchant 
du  poignard  pourra  bien,  en  tournant,  se 
trouver  souvent  en  contact  avec  votre  oreille  ; 
mais  c'est  une  misère  dont  il  ne  faut  pas 
s'occuper. 

Ces  terribles  explications,  accompagnées 
d'une  démonstration  non  moins  effrayante, 
commencèrent  à  altérer  la  résolution  du 
chapelain,  là  ne  manquait  pas  de  courage; 
mais  en  *a  qualité  d'homme  d'église,  il  ne 
pouvait  être  insensible  à  la  souffrance  phy- 
sique. Il  se  mit  à  rouler  des  yeux  épouvantés 
et  à  se  débattre  énergiquement  Petit-Basque 
*e  livrait  à  une  bruyante  hilarité. 

—  Cap  de  Diou!  la  belle  invention!  s'é- 


criait-il avec  admiration  :  fi  n'y  a  que  mi, 
ami  Sermonneur,  pour  trouver  de  telles  gen- 
tillesses... Par  saint  Gaspard!  la  plaisants 
figure  qu'aura  ce  moine  quand  Û  aéra  ton- 
suré jusqu'aux  yeux!  ce  sera  une  belle  che- 
velure pour  coiffer  l'homme  de  bois  de  la 
Quintaine,  la  première  fois  que  nous  ferons 
l'exercice  de  la  lance...  Eh  bien,  mon  révé- 
rend père,  continua-t-il  d'an  ton  goguenard, 
vous  êtes  donc  bien  ambitieux?  il  vous  faut 
donc  la  calotte  de  cardinal? 

Ces  odieux  sarcasmes  augmentaient  encore 
la  terreur  du  père  Gauthier.  Des  gouttes  de 
sueur  perlaient  sur  sod  front 

—  J'attends  votre  bon  plaisir,  lui  dit  le 
Flamand  en  montrant  qu'il  était  prêt  — 
Chrétiens  qui  êtes  ici  présents,  s'écria  le 
chapelain  d'un  ton  d'angoisse,  je  vous  adjure 
de  ne  pas  commettre  un  si  grand  crime 
contre  un  ministre  du  seigneur!  Ceux  qui 
porteront  la  main  sur  moi  seront  anathèmes 
et  sacrilèges...  ils  brûleront  dans  l'enfer 
avec  les  démons! 

Un  éclat  de  rire  de  Petit-Basque  et  on 
haussement  d'épaules  du  Sermonneur  ac- 
cueillirent ces  paroles. 

—  Capitaine  Bonne-Lance,  et  vous  gentil 
troubadour,  reprit  le  moine,  vous  êtes  des 
hommes  sensés,  compatissants,  vous  ne  souf- 
frirez pas  que  l'on  torture  ainsi  un  pauvre 
ecclésiastique...  je  ne  vous  ai  jamais  fait  de 
mal...  Si  vous  n'avez  aucun  respect  pour  le 
caractère  sacré  dont  je  suis  revêtu,  songez 
au  moins,  vous  capitaine,  que  je  suis  le  con- 
fesseur de  dona  Valérie  ;  vous,  sire  de  Mon- 
tagu ,  que  j'a!  mangé  et  bu  avec  vous  au 
château  de  Montbrun  ! 

Le  troubadour  jeta  sur  le  chapelain  un 
regard  de  compassion,  et  intercéda  tout  bas 
pour  lui. 

—  Par  saint-Georges!  mêlez- vous  de  vos 
affaires,  interrompit  Bonne-Lance  avec  ai- 
greur; vous  me  voyez  dans  une  inquiétude 
mortelle;  notre  entreprise,  si  bien  commen- 
cée, peut  manquer  faute  d'informations ,  et 
vous  choisissez  ce  moment  pour  mjexhorter 
à  la  clémence?...  Cet  homme  parlera,  conti- 
nua-t-il avec  rage  en  frappant  du  pied  ;  en- 
tends-tu, moine  ?  tu  parleras  ou  tu  mourras... 
Si  ce  supplice  est  encore  trop  doux,  on  en 


LE  CHATEAD  DE  MONTBRUN. 


79 


essaiera  d'autres  :  Godefroy  n'est  pas  à  bout 
de  moyens  irrésistibles... 

Le  Flamand  fit  un  signe  de  tète  affirmatif. 

—Mais  je  ne  sais  rien,  dit  le  père  Gauthier 
à  demi  vaincu.  —  Mors,  je  tous  laisse  avec 
Godefroy....  on  l'appelle  le  Sermonneur.... 
vous  pourrez  composer  des  homélies  en- 
semble 1 

Et  il  lui  tourna  le  dos;  Godefroy  agita  sa 
corde  et  son  poignard. 

—  Je  parlerai  !  je  parlerai  !  s'écria  le  cha- 
pelain d'une  voix  étouffée;  mais,  par  pitié, 
délivrez-moi  de  ces  deux  hommes...  le  sang- 
froid  de  l'un  et  la  gaieté  de  l'autre  me  ren- 
draient fou! 

Bonne-Lance  s'éloignait  déjà  ;  Il  revint  sur 
ses  pas  avec  le  troubadour,  péniblement 
affecté  de  cette  scène.  Henry  congédia  ses 
gens,  à  'exception  des  deux  archers  qui  gar- 
daient le  prisonnier. 

—  C'est  dommage,  disait  PetifcBasque  en 
regagnant  avec  son  compagnon  l'intérieur 
do  bois,  la  chevelure  de  ce  frocard  était 
épaisse  et  bien  fournie  ;  malgré  sa  tonsure, 
j'aurais  pu  en  tirer  bon  parti.  —  Console-toi, 
camarade,  repartit  le  Sermonneur  d'un  ton 
mgubre,  tu  auras  bientôt  une  dépouille  pré- 
férable à  celle  de  ce  moine  ! 

Cependant  Bonne-Lance  et  Montagu  atten- 
daient impatiemment  les  révélations  promises 
par  le  chapelain  de  Montbrun. 

—  Ne  cherchez  pas  à  nous  tromper,  dit  le 
capitaine  avec  menace;  par  saint  Denis! 
vous  vous  en  repentiriez!  —  Nous  sommes 
mieux  informés  que  vous  ne  pensez ,  ajouta 
le  troubadour  ;  nous  devinerions  aisément 
un  mensonge!  —D'ailleurs,  continua  le  chef 
des  routiers  avec  rudesse ,  vous  resterez  en 
mon  pouvoir  jusqu'à  ce  que  l'expédition  que 
je  médite  soit  terminée...  SI  vous  nous  trom- 
piez, je  jure  Dieu ,  la  Vierge,  et  tous  les 
saints  du  ciel,  de  ne  boire  ni  manger  avant 
de  vous  avoir  fait  écorcher  vif  et  d'avoir 
p?ndu  votre  peau  à  une  branche  de  ces  châ- 
taigniers! 

Ce  serment  terrible  ne  pouvait  rien  ajou- 
ter à  la  soumission  du  moine, 

—  Je  ne  chercherai  pas  à  vous' induire  en 
erreur,  dit-Il  d'une  voix  tremblante  ;  inter- 
rogiz-moi,  je  répondrai.  —El)  bien  donc,  où 


alliez-vous  tout  à  l'heure?  demanda  Henry, 
comme  pour  juger,  d'après  la  réponse  du 
père  Gauthier,  de  sa  véracité  dans  d'autres 
questions  plus  importantes.  — -  J'allais  à  Las- 
tours,  comme  l'a  supposé  ce  ménestrel....  Je 
devais  donner  l'ordre  au  capitaine  de  la  gar- 
nison de  se  porter  avec  une  bonne  partie  de 
ses  gens  au-devant  de  monseigneur,  car  le 
voisinage  de  votre  compagnie  lui  inspire  des 
inquiétudes.  —  C'est  bien  ;  je  crois,  reprit 
Bonne-Lance  en  jetant  un  regard  de  côté  sur 
le  troubadour,  qu'il  dit  la  vérité...  Mainte- 
nant, mon  révérend,  répondez  avec  la  même 
franchise  :  où  doit  avoir  lieu  l'embuscade? 
—  Au  Val-du-Faucon.  —  Je  l'avais  pensé,  en 
effet,  car  j'ai  vu  une  troupe  d'hommes  d'ar- 
mes se  diriger  de  ce  côté  avant  le  lever  du 
soleil  ;  mais  alors  pourquoi  le  guide  à-t-il  fait 
prendre  à  Duguésclin  le  chemin  qui  côtoie 
l'étang?  —C'est  moi  qui  ai  donné  ce  con- 
seil, Messire  ;  le  baron  est  intrépide,  témé- 
raire, et  II  paraît  beaucoup  désirer  de  com- 
battre corps  à  corps  messire  Bertrand  pour 
acquérir  grand  renom,..  J'ai  entendu  conter 
merveilles  de  la  force  extraordinaire  de  ce 
terrible  capitaine,  et  je  verrais  avec  peine 
monseigneur  et  maître  se  compromettre 
avec  lui...  Pour  diminuer  les  chances  fatales 
d'une  lutte,  j'ai  conseillé  de  mener  Dugués- 
clin dans  les  chemins  âpres  et  difficiles,  afin 
que  son  cheval  se  fatigue  et  soit  moins  apte 
à  jouter.  Du  reste,  le  chemin  de  l'étang  con- 
duit, quoique  indirectement,  au  Val-du- 
Faucon.  —  Je  l'ignorais;  mais  je  commence 
à  comprendre...  Cornebœuf  1  mon  père,  vous 
êtes  homme  de  précaution,  et  vous  choyez 
convenablement  votre  maître  !  On  voit  bien 
que  vous  aurez  part  à  la  prise...  Mais,  dites- 
moi,  mon  père  (et  une  légère  rougeur  se 
montra  sur  son  visage,  car  cette  question 
n'était  pas  d'une  nécessité  rigoureuse), 
dona  Valérie,  la  demoiselle  de  Lastours  n'a- 
t-elle  pas  renouvelé'ses  instances  auprès  du 
capitaine  Duguésclin  pour  qu'il  1a  prît  sous 
sa  protection?— A  cet  égard,  sire  capitaine, 
j'aurais  des  choses  merveilleuses  à  vous  dire 
si  nous  en  avions  le  loisir...  cette  damoiselle 
si  impérieuse  il  y  a  quelques  heures,  était  ce 
matin  douce  comme  un  agneau.  Avant  de 
quitter  le  château,  le  sire  Duguésclin  a  voulu 
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la  voir;  on  lui  a  refusé  sa  demande  sous 
divers  prétextes;  alors  il  s'est  emporté,  et 
on  a  fini  par  céder  à  ses  vœux.  Oona  Valé- 
rie est  descendue  ;  on  s'attendait  à  une  es- 
clandre semblable  à  celle  d'hier;  on  a  été 
trompé  :  elle  s'est  avancée  avec  dignité,  et 
elle  a  dit  au  chevavier  qu'elle  lui  remettait 
sa  parole,  qu'une  nuit  de  réflexion  l'avait 
éclairée  sur  la  valeur  de  ses  droits;  que  loin 
de  conserver  aucune  rancune  contre  ses 
nobles  parents,  elle  leur  devait  toute  sa  re- 
connaissance :  qu'enfin  elle  était  trop  peu 
de  chose  pour  occuper  plus  longtemps  un  si 
grand  capitaine  ;  que  cependant  elle  se  sou- 
viendrait toujours  de  sa  bonté  et  de  sa  gé- 
nérosité... Vous  pouvez  juger  de  notre  éton- 
nement  à  tous  en  entendant  parler  ainsi  la 
flère  damoiselle  de  Lastours.  Dona  Margue- 
rite n'osait  en  croire  ses  oreilles.  Messire 
Bertrand  a  pensé  d'abord  qu'on  avait  em- 
ployé la  violence  pour  forcer  la  jeune  fille 
à  se  rétracter.  Il  l'a  pressée  de  questions  ;  il 
voulait  pénétrer  la  véritable  cause  de  cette 
contradiction  avec  elle-même.  Elle  a  répondu 
qu'aucune  menace  n'eût  été  capable  de  lui  ar- 
racher quelque  chose  contre  sa  conscience,  et 
que,  si  elle  renonçait  à  ses  prétentions,  c'é- 
tait qu'elle  avait  conçu  des  doutes  sérieux 
sur  leur  validité...  Monseigneur  Bertrand  a 
froncé  le  sourcil  d'un  air  d'humeur;  il  a  dit 
assez  haut  qu'il  y  regarderait  désormais  à 
deux  fois  avant  de  se  mêler  aux  affaires  des 
jeunes  filles;  cependant  il  l'a  embrassée  sur 
les  deux  joues  avant  de  partir,  comme  c'est 
l'usage.  Alors  la  damoiselle  dona  Valérie  lui 
a  glissé  quelques  mots  à  l'oreille  ;  mais  ce 
ne  devait  pas  être  un  secretbien  Important» 
car  il  a  souri,  et  il  a  fait  un  geste  d'insou- 
ciance... Puis  il  a  pris  congé  en  remettant 
vingt  florins  au  majordome  pour  les  pages  et 
les  servants  de  Montbrun. 

Pendant  ce  rapide  récit,  Bonne-Lance  et 
le  troubadour  se  regardaient  l'un  l'autre 
avec  un  profond  étonnement 

—  Gela  passe  toute  croyance  !  s'écria  le 
capitaine.  Que  dona  Valérie  ne  pense  pas  ce 
matin  comme  elle  pensait  hier  au  soir,  je 
me  l'explique  sans  peine;  mais  renoncer 
ainsi  à  ses  droits  sur  Lastours  et  repousser 
la  puissante  intervention  du  premier  cheva- 


lier de  France...  —  J'ai  vu  en  effet,  depuis 
deux  heures,  des  choses  inconcevables,  dit 
le  moine  d'un  air  pensif;  votre  disparition 
notamment,  sire  ménestrel,  a  mis  le  manoir 
en  rumeur,  et  chacun  raconte  à  sa  manière 
les  circonstances  de  votre  mort  prétendue. 
Quand  messire  Bertrand  a  demandé  à  vous 
voir,  on  l'a  assourdi  de  fables  incroyables; 
il  ne  savait  que  penser.  Enfin  on  lui  a  per- 
suadé que ,  voulant  fuir  la  colère  du  baron, 
vous  aviez  péri  misérablement  dans  le  fossé, 
et  il  a  paru  affligé  de  cette  nouvelle.  — 
Comme  les  autres ,  mon  révérend  père,  je 
suis  le  jouet  d'événements  plus  puissants  qne 
moi-même,  répondit  le  troubadour  avec  mé- 
lancolie; mais  le  temps  presse,  et  le  capi- 
taine. Bonne- Lance  a  encore  d'importantes 
questions  à  vous  adresser...  —  En  effet,  dit 
le  chef  des  routiers  en  sortant  de  ses  ré- 
flexions, vous  ne  nous  avez  pas  parlé  du 

baron  de  Montbrun De  quelle  manière 

s'est-il  séparé  du  capitaine  Duguesciin?  — 
Le  baron,  Messire,  a  quitté  le  manoir  depuis 
plus  d'une  heure...  la  dame  de  Montbrun 
commande  au  château  en  son  absence.  Mes- 
sire Bertrand  était  présent  hier  à  votre  dé- 
claration de  guerre;  lorsqu'on  lui  a  annoncé 
que  le  châtelain  était  sorti  de  bon  matin 
pour  chercher  du  secours,  il  a  trouvé  la 
chose  fort  naturelle. 

Gérald  et  Bonne-Lance  étaient  stupéfaits. 

—  Tu  mens,  moine  !  s'écria  le  capitaine 
avec  chaleur  ;  le  seigneur  de  Montbrun  ne 
peut  encore  avoir  quitté  le  manoir!  De  par 
tous  les  démons  de  l'enfer,  veille  sur  ta 
langue,  ou  je  vais  rappeler  le  Sermonneur... 
—  Je  prends  à  témoin  Dieu,  qui  nous  voit, 
de  ma  sincérité,  dit  Gauthier  avec  fermeté; 
aussi  vrai  que  le  soleil  nous  éclaire,  monsei- 
gneur a  quitté  le  château  avec  ses  hommes 
d'armes  pour  aller  se  mettre  en  embuscade 
au  Val-du-Faucon...  11  avait  songé  d'abord  à 
donner  le  commandement  de  la  chevauchée 
à  un  de  ses  sergents;  mais  Jacques  Barbe- 
Noire,  le  plus  intrépide  de  tous,  a  été  jeté 
dans  un  cachot  à  cause  de  son  imprudente 
démarche  d'hier  au  soir.  D'ailleurs,  quoique 
monseigneur  n'ait  pas  dit  nettement  à  ses 
soudoyers  de  quoi  II  s'agissait,  et  qu'il  leur 
ait  parlé  seulement  d'une  expédition  dont  ils 
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devaient  tirer  grand  profit,  il  les  a  vus  dé- 
moralisés et  mécontents  à  la  pensée  d'entre- 
prendre quelque  chose  contre  Duguesclin... 
alors  il  s'est  décidé  à*  les  commander  lui- 


M 


même  :  c'était  le  seul  moyen  de  s'assurer  de 
leur  entière  obéissance. 

Le  troubadour  et  le  chef  des  routiers 
éprouvaient  une  vive  anxiété. 


Si  terrible  bâche  brisait  les  boucliers...  (Psge  86.) 


Mort  et  damnation!  s'écria  Bonne -Lance 
avec  rage,  je  suis  sûr,  chapelain  du  diable, 
que  tu  mens  comme  un  mécréant  l  Le  baron 
up  commande  pas  en  personne  la  chevau- 
<We  du  Val-du-Faucon...  J'ai*  vu  passer  la 
troupe  à  dix  pas  de  moi ,  et  elle  n'avait  ni 
\vi. 


bannière,  ni  écuyers,  ni  pages,  ni  rien  qui 
décelât  la  présence  de  son  vaniteux  sei- 
gneur ! 

—  Vouliez-vous  donc,  sire  capitaine,  qu'il 
se  couvrit  de  ses  plus  belles  armes,  et  qu'il 
fit  sonner  ses  trompettes  on  se  mettant  en 
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marche  pour  une  pareille  expédition?  A  dire 
vrai,  le  baron  ne  se  soucie  pas  d'être  re- 
connu, et,  pour  mieux  se  cacher,  il  a  revêtu 
le  costume  et  l'armure  d'un  de  ses  sou- 
doyers.  —  En  effet,  dit  le  troubadour  avec 
agitation,  plusieurs  d'entre  eux  portaient  la 
visière  du  casque  baissée celui  qui  mar- 
chait en  tète ,  notamment,  avait  la  taille  et 
la  prestance  du  sire  de  Montbrun. 

Cette  fois,  11  ne  resta  plus  aucun  doute 
dans  l'esprit  du  capitaine. 

—  Eh  bien  donc,  que  faisons-nous  ici? 
s'écria-t-il  avec  impétuosité,  quand  on  se  bat 
peut-être  déjà  au  Val-du-Faucon?...  Allons, 
mes  gens,  continua-t-il  d'une  voix  de  sten- 
tor en  se  tournant  vers  la  partie  du  bois  où 
les  routiers  attendaient  impatiemment  le 
signal  du  départ,  a  cheval  !...  que  les  archers, 
varlets  et  gens  de  pied  montent  en  croupe 

derrière  les  hommes  d'armes  t ceux  qui 

ne  trouveront  pas  place  retourneront  garder 
le  camp...  A  la  lance  1  à  la  lance! 

A  ce  cri  de  guerre,  la  forêt  entière  parut 
s'animer.  Un  cliquetis  d'armes,  des  voix  dis- 
cordantes, des  hennissements,  se  firent  en- 
tendre dans  les  profondeurs  du  taillis.  Chaque 
buisson,  chaque  cépée,  fournit  un  archer,  un 
page  ou  coustiller  avec  un  sabre  à  double 
tranchant,  un  soudoyer  au  bassinet  étince- 
lant  Le  chemin  et  les  terrains  vagues  qui 
lavoisinaient  se  couvrirent  (Je  cavaliers;  cp 
lieu,  tout  à  l'heure  si  solitaire,  présentait  le 
spectacle  le  plus  tumultueux. 

Un  page  de  Bonne-Lance  lui  apporta  son 
casque  surmonté  (J'un  panache  rouge;  un 
écuyer  lui  amena  son  cheval,  magnifique 
animal  couvert  de  fer  comme  son  maître.  Le 
capitaine,  pendant  qu'an  achevait  de  l'armer, 
donnait  des  ordres  avec  précipitation. 

—  Et  moi,  sire  capitaine,  demanda  le  cha- 
pelain resté  sous  la  garde  des  doux  archers, 
ne  comptez-vous  pas  me  rendre  la  liberté  ? 
Pour  vous  j'ai  trahi  mes  devoirs  envers  mon 
maître  et  seigneur...  —  Il  ne  vous  sera  fait 
aucun  mal ,  mon  révérend,  dit  le  chef  des 
routiers  en  se  mettant  en  selle,  si  vous  m'a- 
vez dit  la  vérité Archers,   conduisez  ce 

prêtre  au  camp,  et  veillez  à  ce  qu'il  ne 
puisse  fuir...  Si  à  mon  retour  je  m'aperçois 
que  tu  m'as  trahi,  sois  assuré,  moine,  que  tu 


mourras.  Parle,  tu  peux  encore  te  rétracter! 

—  J'ai  dit  la  vérité,  répondit  le  chapelain. 

—  C'est  bien.  Va. 

Et  les  routiers  emmenèrent  le  prisonnier 
dans  l'intérieur  du  bois. 

Pendant  ce  temps,  le  troubadour  étai* 
monté  sur  un  cheval  qui  lui  était  destiné,  pt 
il  s'était  saisi  d'une  targe,  ou  bouclier,  sus- 
pendue à  l'arçon  de  la  selle.  Le  capitaine 
jeta  sur  lui  un  regard  d'intérêt 

—  Je  vois,  sire  troubadour,  dit-il  avec  dis- 
traction, que  vous  avez  à  cœur  de  me  prou- 
ver votre  courage;  mais  il  y  aurait  de  U 
témérité  à  vous  hasarder  ainsi  équipé  an 
milieu  d'une  mêlée  qui  sera  terrible...  —  Eh 
bien,  je  m  regretterai  pas  la  vie  !  dit  dérald 
avec  mélancolie.  Mais  ne  vous  inquiétez  pas. 
Messire,  j'aurai  soin  de  me  tenir  à  l'écart... 
si  je  ne  dois  pas  frapper  un  bon  coup  pour 
la  délivrance  du  vaillant  Duguesclin,  peut- 
être  trouverai-jp  néanmoins  une  occasion  dp 
lui  être  utile  en  l'honneur  de  Valérie  de 
Lastours,  qui  le  protège...  —  Comme  von* 
voudrez,  répondit  sèchement  Bonne-Lancp 
à  qui  ce  nom  venait  fie  rappeler  subitement 
leur  Pivalité. 

Il  se  tourna  vers  ses  gêna;  ceux-ci  étaient 
déjà  rangés  en  bataille,  autant  que  le  per- 
mettaient les  inégalités  du  terrain.  Chaque 
homme  d'armes  avait  un  fantassin  en  croupe. 

—  Camarades,  s/écria  le  capitaine,  il  s'agit 
de  délivrer  le  grand  capitaine  puguesclin 
dont  le  sire  (le  Montbrun  veut  méchamment 
s'emparer  pour  le  mettre  à  rançon.  —  Pu- 
guesclin! répétèrent  cent  voix  sur  le  ton  dp 
l'admiration,  fcoqs  allons  combattre  pour 
Uuguesclin?  —  Pour  lui  et  sous  ses  yeux... 
Que  chacun  songe  à  bien  faire  son  devoir... 
Saint  George  et  saint  Denis  1  à  la  lance!  — 
A  la  lance  1  à  la  lance  !  répéta  la  troupe. 

On  partit  au  galop  en  soulevant  un  nua?p 
de  poussière,  et  ces  cris  belliqueux  allèrent 
donner  l'alarme  au  petit  nombre  de  vassaux 
restés  à  Montbrun  pour  la  garde  du  manoir. 

xvnr. 

Cependant  Bertrand  Duguesclin  chevau- 
chait tranquillement  avec  ses  écuyers  à  tra- 
vers une  contrée  boisée  et  sauvage  au  delà 
de  l'étang  de  Montbrun.  Le  soleil  common- 
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çait  à  acquérir  de  la  force  ;  mais  le  chemin, 
profondément  encaissé,  était  abrité  par  de 
grands  arbres,  et  les  voyageurs  n'avaient 
pas  eu  à  souffrir  encore  de  la  chaleur.  Néan- 
moins leur  contenance  était  abattue,  in- 
quiète ;  l'air  balsamique  du  matin,  en  arri- 
vant à  leurs  larges  poitrines,  ne  semblait  pas 
rafraîchir  leur  sang;  évidemment,  la  liberté 
dont  ils  jouissaient  en  ce  moment  ne  pou- 
vait effacer  de  leur  mémoire  certaines  im- 
pressions récentes.  Ils  observaient  avec 
défiance  le  vassal  qu'on  leur  avait  donné 
pour  guide,  et  ils  s'entretenaient  dans  leur 
jargon  d'un  air  de  soupçon. 

Le  chevalier  breton  seul  ne  manifestait 
aucune  inquiétude;  il  riait  des  terreurs  de 
ses  gens,  quand,  à  chaque  sinuosité  du  che- 
min t  il  les  voyait  scruter  avidement  du  re- 
gard l'espace  qui  s'étendait  devant  eux. 
Comme  on  traversait  une  vaste  châtaigne- 
raie où  la  route  en  s'élargissant  permettait 
à  plusieurs  cavaliers  de  marcher  de  front,  il 
appela  son  premier  écuyer,  Jean  Bigot,  qui 
se  distinguait  au  milieu  de  tous  les  autres 
par  sa  défiance  exagérée. 

Bigot  s'empressa  d'obéir,  et  se  tint  près  de 
fioo  maître,  sans  toutefois  s'avancer  sur  la 
même  ligne. 

—  Viens  çâ,  mon  féal,  lui  dit  le  chevalier 
d'un  ton  de  bonne  humeur;  qui  te  rend  la 
mine  si  longue  et  si  triste  ce  matin,  mon 
i>rave  écuyer?  De  par  saint  Yves,  ce  ladre 
<te  châtelain  vous  aurait-il  fait  jeûner  ou 
tous  aurait-il  donné  de  méchants  lits  dans 
*on  manoir  de  perdition?  Quant  à  moi,  si  je 
(j'ai  pas  soupe  hier  au  soir,  afin  de  ne  pas 
partager  le  pain  et  le  sel  avec  ce  déloyal, 
j'ai  en  revanche  dormi  d'un  bon  sommeil 
toute  la  nuit,  et  ce  matin  je  me  suis  dédom- 
magé au  déjeuner  de  la  privation  du  sou- 
per... De  par  Dieu  !  vous  eussiez  dû  agir  de 
n^me!  —  C'est  affaire  à  vous,  Monseigneur, 
répondit  Bigot  en  soupirant;  quant  à  nous, 
enfermés  dans  notre  salle ,  nous  n'avons  pu 
ni  boire,  ni  manger,  ni  dormir.  Nous  avons 
pajsé  la  nuit  à  nous  lamenter,  pensant  ne 
voos  revoir  jamais... 

Ces  paroles  d'affection  parurent  chatouiller 
agréablement  Duguesclin.  Il  fit  entendre  un 
m*  rire  de  satisfaction. 


—  Je  ne  suis  donc  pas  un  trop  méchant 
maître?  reprit-il;  cependant,  mon  pauvre 
Bigot,  vous  attrapez  plus  d'un  horion  quand 
je  suis  en  colère,  et  ma  satanée  main  est  si 
lourde,  qu'elle  laisse  toujours  des  traces  de 
son  passage  sur  les  épaules  et  sur  les  visa- 
ges... Mais,  poltrons  et  couards,  serviteurs, 
était-ce  bien  pour  moi  que  vous  aviez  peur, 
et  non  pour  ces  misérables  peaux,  que  je 
frotte  souvent  à  merci?  —  Nous  sommes  vos 
hommes  liges ,  dit  Bigot  avec  respect,  et  si 
la  fantaisie  vous  prend  de  nous  châtier  quel- 
quefois un  peu  rudement,  nous  n'avons  pas 
à  nous  plaindre...  mais  j'en  puis  jurer,  Mon- 
seigneur, par  votre  respectable  tète,  par 
notre  saint  père  le  pape,  et  par  Notre-Dame 
d'Auray,  pas  un  de  nous  n'a  pensé  à  lui  dans 
la  nuit  qui  vient  de  s'écouler...  Toutes  nos 
craintes  ont  été  pour  notre  bien  aimé  et 
vaillant  maître  l  —  Je  te  crois,  Bigot,  je  te 
crois,  répondit  Duguesclin  d'une  voix  un  peu 
altérée;  de  mon  côté,  je  vous  aime  comme 
mes  enfants...  Si  ce  baron  pillard  eût  molesté 
un  seul  de  vous,  de  par  saint  Yves  !  je  n'au- 
rais pas  laissé  pierre  sur  pierre  à  sa  bicoque 
de  château...  Mais,  dis -moi  un  peu,  pour- 
quoi conservez-vous ,  toi  et  les  autres,  ces 
mines  renversées?  Ne  sommes -nous  pas 
libres  jet  dispos  dans  une  campagne  ouverte, 
avec  de  bons  chevaux  pour  nous  porter,  et 
des  brimborions  de  bois  et  d'acier  pour  nous 
défendre?  Que  pouvons-nous  craindre  avec 
cela  ?  —  A  dire  vrai,  mon  noble  seigneur,  je 
me  défie  de  ce  baron  de  Montbrun...  il  est 
parti  ce  matin  avant  le  jour  avec  une  bonne 
compagnie  de  gens  d'armes,  et  je  crains  que 
nous  ne  le  revoyions  avant  peu...  —  Nous  le 
reverrons,  certainement  nous  le  reverrons, 
répliqua  Duguesclin  en  riant  On  m'a  an- 
noncé positivement  que  nous  devions  le 
retrouver  aujourd'hui  sur  notre  chemin... 

Bigot  saisit  brusquement  la  bride  du  che- 
val de  son  maître. 

—  Je  ne  souffrirai  pas  que  vous  fassjez  un 
pas  de  plus  en  avant,  Monseigneur!  mur- 
mura-t-il;  c'est  folie  d'aller  braver  un  danger 
certain  1 

Le  fier  coursier  se  cabrait  et  piaffait  sous 
la  main  de  l'écuyer.  Le  seigneur  breton  entra 
dans  une  colère  terrible. 
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—  Ijni>sp  mon  cheval,  vilain  gars,  sWria- 
t-il  ;  laisse-le,  te  dis-je,  ou  par  le  ciel  1...  — 
— Tuez-moi,  dit  Bigot  avec  résolution,  j'aime 
mieux  mourir  que  de  vojr  mon  illustre  maître 
s'<exposer  gratuitement  à  la  trahison  par 
excès  de  vaillance  et  de  témérité. 

Cette  action  de  l'écuyer  était  d'une  har- 
diesse incroyable  avec  un  homme  du 
caractère  du  chevalier;  aussi  Duguesclin 
lui-même  ne  put-il  s'empêcher  d'en  être  tou- 
ché. 

—  Tu  es  un  compagnon  courageux  et  dé- 
voué, dit-il  d'un  ton  plus  doux;  mais  lâche 
la  bride  de  mon  cheval,  Bigot,  et  nous  allons 
causer  tranquillement..  J'écoute  volontiers 
un  bon  conseil ,  de  quelque  part  qu'il  me 
vienne. 

Cette  fois  l'écuyer  obéit. 

—  Eh  bien,  Monseigneur,  reprit -il  d'un 
ton  animé  en  désignant  le  guide ,  qui  mar- 
chait à  vingt  pas  en  avant,  pour  commencer 
ne  serait-il  pas  convenable  d'occire  ce  traî- 
tre? —  Pourquoi  cela?  dit  Duguesclin.  Ce 
vassal  obéit  à  l'ordre  de  son  seigneur  :  le 
baron  est  seul  responsable  de  ses  actions... 
ne  par  Dieu!  si  on  devait  occire  ainsi  les 
serviteurs  fidèles,  j'en  connais  qui  ne  vi- 
vraient pas  longtemps... 

L'anxiété  de  Jean  Bigot  devenait  de  plus 
en  plus  vive. 

—  Par  la  foi  que  je  vous  dois ,  Monsei- 
gneur, quel  parti  voulez-vous  donc  prendre  ? 
Mous  allons  toujours  en  avant,  et  chaque  pas 
nous  rapproche  du  danger...  Je  m'attends  à 
voir  paraître  ce  baron  voleur  avec  sa  bande  !. .. 
Au  nom  de  la  noble  dame  votre  épouse,  au 
nom  de  vos  amis,  au  nom  du  roi,  notre  sire, 
qui  a  besoin  de  vos  services,  laissez -moi 
nous  débarrasser  de  ce  méchant  guide  ;  puis 
nous  changerons  de  route,  et  nous  chevau- 
cherons dans  les  bois  à  la  garde  de  Dieu... 
Il  ne  nous  sera  pas  difficile  de  retrouver  le 
grand  chemin  que  nous  suivions  hier. 

Duguesclin  était  aussi  opiniâtre  que  brave  ; 
il  le  prouva  en  cette  circonstance. 

—  Messire  Jean  Bigot,  mon  trop  fidèle 
écuyer,  reprit-il  avec  sa  rudesse  ordinaire, 
prenez  garde...  votre  zèle  exagéré  ne  doit 
pas  vous  faire  oublier  le  respect.,  vous  le 
savez,  je  ne  souffre  pas  Ja  contrariété... 


Puis,  comme  sa  sévérité  avait  profondé- 
ment ému  le  pauvre  homme  : 

—  Voyons,  mon  bon  serviteur,  continua- 
t-il  avec  un  accent  de  cordialité,  net'obstine 
pas  à  aller  contre  ma  volonté;  écoute-moi, 
que  diable  1...  Je  ne  suis  pas  un  de  ces  che- 
valiers errants  dont  parlent  les  troubadours 
qui,  lorsqu'ils  entendaient  parler  d'une  aven- 
ture périlleuse  et  difficile,  se  mettaient  aus- 
sitôt en  route  pour  la  parachever...  J'ai  bien 
observé  ce  châtelain  de  Montbrun  :  c'est  un 
homme  avide ,  âpre  au  gain ,  comme  tant 
d'autres  seigneurs  de  France  et  d'Angleterre; 
mais  je  le  crois  homme  de  courage  et  inca- 
pable d'une  lâcheté  notoire.  Voici  donc  mon 
avis  :  Que  le  sire  de  Montbrun  doive  se 
trouver  sur  notre  route  avec  une  partie  de 
ses  gens,  ceci  ne  fait  aucun  doute;  cettp 
damoiselle  à  tête  folle  m'en  a  averti  claire- 
ment, tout  en  m'annonçant  du  secours,  le 
cas  échéant  Mais  ces  jeunes  bachelettes 
n'entendent  rien  aux  choses  de  la  chevalerie; 
elles  s'effraient  d'un  fétu  de  paille,  et,  pour 
ma  part,  je  ne  puis  croire  que  le  sire  de 
Montbrun  ait  voulu  me  tendre  un  guet- 
apens...  Nous  nous  sommes  mutuellement 
défiés,  nous  avons  déposé  nos  gages  entre 
les  mains  de  ce  chanteur  aventurier,  qui  a 
disparu  cette  nuit  on  ne  sait  comment;  dans 
des  circonstances  pareilles,  un  chevalier 
serait  déshonoré  s'il  employait  l'embuscade 
contre  un  ennemi  loyal...  Le  baron  va  donr 
me  proposer  tout  simplement  de  vider  notre  , 
querelle  comme  il  convient,  en  combat  sin-  i 
gulier...  pourvu  qu'il  me  fasse  donner  l'ar-  ■, 
mure  du  premier  venu  de  ses  hommes  d'ar-  [ 
mes,  je  ne  lui  manquerai  pasl  —  Ne  croyei 
pas  cela,  Monseigneur;  ne  croyez  pas  à  tant 
de  générosité  de  la  part  de  ce  baron  discour- 
tois !  S'il  avait  de  telles  intentions,  qu'aurait- 
il  besoin  d'une  nombreuse  escorte?  Or,  vous 
avez  pu  remarquer  en  partant  du  manoir 
que  les  remparts  étaient  déserts  et  que  la 
moitié  au  moins  de  la  garnison  avait  dis- 
paru. —  Eh  !  ne  fallait-il  pas  se  mettre  en 
garde  contre  ces  routiers  qui  infestent  le 
voisinage?...  D'ailleurs  tu  ne  sais  pas,  Bigot, 
combien  ces  seigneurs  de  Gascogne  sont  va- 
niteux 1  Celui-ci  est  convaincu  qu'il  me  ren- 
versera du  premier  coup  de  lance  ;  il  aurait 
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voulu  amener  non-seulement  toute  sa  gar- 
nison, mais  encore  toute  sa  province ,  pour 
leur  montrer  avec  quelle  facilité  il  va  dés- 
armer le  capitaine  Duguesclin...  Patience! 
le  mécréant  viendra  à  merci,  et  par  saint 
Yves!  je  lui  imposerai  de  rudes  conditions. 

Bigot  n'avait  aucune  preuve  à  faire  valoir 
à  rencontre  de  cette  opinion,  mais  un  senti- 
ment secret  lui  disait  que  son  franc  et  brave 
seigneur  se  méprenait  sur  la  loyauté  du  sire 
de  Montbrun.  Comprenant  l'impossibilité  de 
convaincre  Duguesclin,  il  hocha  la  tète  d'un 
air  profondément  triste. 

—  Monseigneur,  reprit-il,  vous  êtes  sage, * 
expérimenté,  et  Dieu  voudra  sans  doute  que 
vous  meniez  à  bien  cette  aventure  péril- 
leuse, comme  tant  d'autres  dont  vous  êtes 
sorti  à  votre  honneur...  Cependant,  par  la 
vraie  croix!  permettez-moi  de  regretter  que 
vous  n'ayez  pas  en  ce  moment  près  de  vous  les 
deux  cents  lances  que  vous  commandiez  ré- 
cemment a  la  prise  de  Malleval...  Si  seule- 
ment vos  nobles  cousins  Mauny,  votre  frère 
Olivier,  le  vaillant  comte  d'Armagnac  ',  ou 
ce  valeureux  maréchal  d'Andreghem  que 
vous  avez  envoyé  au  roi  de  France ,  étaient 
ici,  je  ne  craindrais  pas  de  vous  voir  atta- 
qué par  le  baron  de  Montbrun ,  ses  gens 
fussent-ils  dix  fois  plus  nombreux...  mais 
nous  autres,  pauvres  écuyers  sans  armes, 
que  pourrons-nous,  sinon  mourir  sous  vos 
yeux  !  —  Allons,  cesse  tle  te  lamenter,  vassal 
pleurard  et  mal  avisé ,  dit  Duguesclin  avec 
impatience;  par  la  vierge  de  Dinan  !  il  fait 
beau  t'entendre  appeler  au  secours  tous  les 
vaillants  capitaines  qui  se  trouvaient  dans 
l'ost  de  monseigneur  le  duc  de  Berry,  pour 
mettre  à  la  raison  un  simple  hobereau  et  une 
poignée  de  coquins!...  Fi!  je  te  renierais 
pour  mon  serviteur  si  ces  rudes  guerriers 
pouvaient  t'entendre...  Heureusement  mon 
frère  Olivier  Duguesclin  et  mes  beaux  cou- 
sins Mauny  sont  encore  à  piller  villes  et 
châteaux  dans  le  Périgord  ;  quant  au  comte 
d'Armagnac,  il  est  sans  doute  déjà  en  route 
pour  regagner  son  manoir,  et  il  va  pleurer 
eo  liberté  l'absence  de  ce  fils  bâtard  qu'il  a 
perdu... 

t.  Frère  de  Je»  d'Araifnac  on  Ànuînae,  qai  fol  conné- 
»Meio»sChtrte4VI.' 


Pendant  cette  conversation  on  était  arrivé 
dans  un  petit  vallon  couvert  de  fougères, 
autour  duquel  s'élevaient  plusieurs  monta- 
gnes escarpées.  Les  gorges  que  formaient 
ces  montagnes  étaient  ombragées  de  hautes 
futaies;  le  terrain,  inégal,  présentait  des 
plis  nombreux,  hérissés  de  broussailles  et 
d'arbustes  sauvages.  Le  soleil  se  montrait 
au-dessus  des  arbres;  mais  il  n'avait  pu  en- 
core dissiper  entièrement  le  brouillard  accu- 
mulé dans  les  bas  fonds  de  la  vallée,  et  une 
légère  couche  de  vapeurs  s'étendait  sur  les 
parties  les  plus  lointaines  du  paysage;  ce 
lieu  s'appelait  le  Val-du-Faucon. 

A  mesure  que  l'on  avançait,  le  guide  don- 
nait des  signes  plus  évidents  d'inquiétude. 
Il  tournait  souvent  la  tète  pour  voir  si  on  le 
suivait,  et  il  s'efforçait  cependant  de  se  tenir 
à  distance  des  écuyers  bretons.  Ces  allures 
suspectes  augmentèrent  les  défiances  de 
Bigot ,  qui  regarda  autour  de  lui.  Le  vallon 
était  désert,  silencieux  ;  partout  une  nature 
âpre,  rude,  sans  trace  de  ou  Hure  ;  cet  en- 
droit semblait  n'avoir  jamais  été  visité  que 
par  des  pâtres  ou  des  chasseurs.  Bigot,  un 
peu  rassuré,  allait  reprendre  avec  son  maître 
la  conversation  interrompue,  quand  tout  à 
coup,  à  travers  un  massif  de  feuillage  qui 
bordait  la  route,  il  vit  briller  un  objet  sem- 
blable à  une  glace  polie;  l'œil  exercé  de 
l'écuyer  reconnut  aussitôt  le  reflet  d'une 
armure  au  soleil. 

—  Trahison  l  trahison  !  s'écria-t-il  avec 
terreur  en  s'arrêtant;  des  hommes  d'armes 
sont  cachés  derrière  ces  broussailles!...  Pour 
l'amour  de  Dieu,  Monseigneur,  sauvez- 
vous  I...  ils  vont  vous  massacrer  1... 

A  ce  cri  d'alarme,  le  vassal  de  Montbrun 
poussa  son  cheval  et  se  dirigea  précisément 
du  côté  où  était  l'embuscade.  Les  écuyers  se 
mirent  sur  la  défensive,  et  se  pressèrent  au- 
tour de  leur  seigneur  en  le  suppliant  de 
rebrousser  chemin.  Bigot  criait  plus  haut 
que  tous  les  autres;  au  milieu  de  ce  va- 
carme, Duguesclin  avait  peine  à  se  faire  , 
entendre. 

—  Silence  donc  !  ribaudaille  !  disait-il  en 
colère;  d'où  vient  cette  panique?  qu'avez- 
vous  vu?  Avez -vous  donc  peur  de  votre 
ombre  ? 
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Les  Bretons  lui  montrèrent  par  un  geste 
unanime  le  fond  de  la  vallée  ;  il  n'était  pas 
besoin  d'une  autre  réponse ,  car  une  troupe 
de  gens  d'armes  sortait  des  hattiers  où  elle 
s'était  tenue  cachée  et  s'avançait  vers  Du- 
guesclin. 

Le  chevajier,  toujours  convaincu  des  in- 
tentions quasi  loyales  du  sire  de  Montbrun, 
ne  parut  pas  surpris. 

—  Comment  donc,  vilains!  s'écria-t-il  en 
riant,  ne  reconnaissez-vous  pas  les  vassaux 
et  soudoyers  du  manoir  où  nous  avons  cou- 
ché cette  nuit?...  Ils  ont  sans  doute  quelque 
chose  À  nous  dire  ;  ne  leur  laissons  pas  faire 
tout  le  chemin  ! 

11  piqua  des  deux  et  courut  au-devant  des 
cavaliers.  Ses  varlets  étaient  stupéfaits  de 
tant  d'audace;  mais  leur  devoir  aussi  bien 
que  leur  zèle  les  obligeait  à  suivre  leur  maî- 
tre; ils  préparèrent  leurs  armes,  firent  un 
signe  de  croix,  et  partirent  au  galop,  prêts  à 
mourir,  car  ils  n'espéraient  rien  de  la  lutte 
inégale  qui  allait  commencer. 

Les  gens  de  Montbrun ,  soit  à  cause  des 
difficultés  de  ce  chemin  raboteux,  soit  par 
suite  d'une  répugnance  secrète,  n'avançaient 
pas  avec  la  môme  rapidité.  Quand  Dugues- 
clln  fut  à  trente  pas  de  la  troupe,  il  s'arrêta 
brusquement,  et  cria  d'une  voix  forte  en 
tirant  son  épée  : 

—  Est-ce  toi,  baron  de  Montbrun?  viens- 
tu  requérir  le  combat  et  retirer  ton  gùge  de 
défi?...  Approche  donc...  j'accepte  la  partie. 

Mais,  à  son  grand  étonnement ,  personne 
no  répondit  à  cet  appel,  et  la  troupe  conti- 
nua de  courir  sur  lui  sans  proférer  un  mot 

—  Qu'est -ce -ci?  s'écria-t-il;  le  sire  de 
Montbrun  n'est-il  pas  venu  ?  Est-ce  une  tra- 
hison? Je  veux  voir  le  baron  ;  où  est-il  ? 

En  ce  moment  lartroupe  entière  se  rua  sur 
le  brave  Bertrand. 

—  Le  voici,  dit  un  homme  d'armes  qui,  la 
visière  baissée ,  précédait  la  troupe  ;  allons, 
vaillarit  chevalier,  songe  à  te  défendre  ! 

Et  il  dirigea  sa  lance  contre  Duguesclin, 
qui,  n'ayant,  comme  nous  l'avons  dit,  ni 
bouclier,  ni  cuirasse,  était  sans  défense 
contre  une  semblable  attaque.  Il  était  perdu 
si,  par  un  procédé  d'équitation  alors  fort  en 
usage,  il  nVùt  fait  faire  rapidement  à  sofl 


cheval  un  bond  de  coté.  La  lance  glissa  If- 
long  de  sa  cotte  de  mailles  sans  le  blesser. 
Le  trop  confiant  chevalier  grinça  des  dents, 
ses  yeux  s'enflammèrent 

—  Ah  !  félon  !  ah!  traître  !  s'écrift-t-iL 

Et  chaque  mot  fut  accompagné  d'un  violent 
coup  d'épée,  qu'il  déchargea  sur  la  tète  de 
l'agresseur  ;  c'était  le  baron  lui-même. 

Les  gens  de  Montbrun  s'étaient  arrêtés  i 
quelques  pas  des  combattants,  comme  pour 
laisser  les  deux  chefs  vider  eux-mêmes  leur 
querelle;  mais  en  voyant  le  baron  chanceler 
ils  attaquèrent  &  leur  tour.  Ainsi  pressé, 
Bertrand  jeta  un  regard  rapide  autour  de 
lui  ;  on  était  au  centre  de  la  petite  plaine 
dont  nous  avons  parlé  ;  II  d'y  avait  pas  on 
rocher,  pas  un  arbre,  auquel  il  pût  s'adosser 
pour  éviter  d*être  enveloppé,  n  n'eut  donc 
pour  ressources  un  moment  que  sa  force 
herculéenne  et  sa  dextérité  merveilleuse 
dans  l'art  de  l'équftation.  Sa  formidable  épée 
semblait  se  multiplier  dans  sa  main  et  mena- 
cer tous  les  assaillants  à  la  fois.  Déjà  le  sang 
coulait  sur  les  cuirasses  ;  un  homme  cParmes 
avait  roulé  avec  son  cheval  sur  la  fougère. 
Cette  vue  exaspéra  les  autres;  Bertrand 
allait  peut-être  se  trouver  fort  empêché, 
quand  ses  écuyers  se  jetèrent  résolument 
entre  lui  et  les  gens  de  Montbrun. 

Cette  diversion  donna  au  chevalier  breton 
un  instant  pour  se  reconnaître;  Il  tourna 
bride,  revint  vers  le  cavalier  renversé,  et 
s'élançant  à  terre,  saisit  la  targe  et  la  hache 
d'armes  du  mort;  puis,  d'un  bond  il  se  remit 
en  selle,  et  retourna  au  combat  Ses  mouve- 
ments avaient  été  prompts,  inattendus;  aucun 
des  ennemis  n'avait  pu  s'opposer  à  son  des- 
sein. Pour  lui,  brandissant  son  arme  favorite 
au-dessus  de  sa  tête,  il  se  jeta  au  plus  fort 
de  la  mêlée.  Il  fut  sur  le  point  de  faire  re- 
culer à  lui  seul  cette  troupe  nombreuse.  Sa 
terrible  hache  brisait  les  boucliers,  les  cui- 
rasses, fendait  les  têtes  jusqu'aux  épaules, 
malgré  les  bassinets  et  les  morlons.  On  en- 
tendait, par-dessus  le  tumulte  de  la  bataille, 
des  coups  de  cognée  semblables  à  ceux  des 
bûcherons  dans  les  forêts  ;  l'on  voyait  aussi- 
tôt tomber  un  homme  d'armes  et  un  cheval 
s'enfuir  à  travers  la  plaine.  Les  soudoyers 
de  Montbrun  étaient  frappés  d'admiration  et 
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de  terreur;  tes  écuyers  eux  -  mêmes  se  de- 
mandaient ai  leur  maître  n'était  pas  le  démon 
incarné  de  la  guerre  pour  l'extermination 
des  hommes. 

Cependant  le  baron  avait  été  seulement 
étourdi  par  les  coups  vigoureux  de  son  an- 
cien hôte  ;  il  se  remit  bientôt,  et  il  regarda 
avec  une  surprise  muette  ce  qui  se  passait 
autour  de  lui.  Sa  présomption  diminua  sen- 
siblement à  la  vue  des  exploits  incroyables 
de  ce  héros,  qu'il  s'était  flatté  de  vaincre  en 
combat  singulier  ;  et  il  n'osait  s'approcher  à 
portée  de  cette  redoutable  hache  qui  fracas- 
sait hommes,  chevaux  et  armures.  Il  se  con- 
tenta de  crier  en  faisant  signe  à  ses  gens  de 
cerner  Duguesclin. 

—  Rendez-vous,  messire  Bertrand par 

saint  Martial  1  votre  résistance  est  désespé- 
rée... Rendes- vous  rescous  ou  non  rescous 
(secouru  ou  non  secouru).  Livrez-vous  à 
merci,  vous  aurez  la  vie  sauve ,  et  l'on  vous 
mettra  à  rançon  équitable.  —  Qui  parle  de 
me  rendre  ?  s'écria  Duguesclin  en  tournant 
ses  yeux  irrités  vers  le  baron  ;  croix  Dieu  ! 
qui  donc  se  vante  de  m'avoir  conquis  à 
merci?...  Qu'il  se  montre,  celui-là,  et  j'ac- 
quitterai de  suite  le  prix  de  ma  rançon  l  — 
Me  voici  1  s'écria  le  baron,  à  qui  l'orgueil  fit 
oublier  ses  prudentes  résolutions. 

Il  pressa  son  cheval  et  courut  sur  Dugues- 
clin la  lance  en  arrêt.  Le  chevalier  breton 
ne  parut  nullement  s'effrayer  de  cette  atta-" 
que  à  armes  inégales  ;  ferme  sur  sa  selle,  il 
attendait  le  choc  de  son  adversaire,  quand 
un  cri  poussé  près  de  lui  attira  son  atten- 
tion. Jean  Bigot  venait  d'être  renversé;  un 
homme  d'armes  levait  déjà  sa  lance  pour  le 
tuer;  prompt  comme  l'éclair,  le  chevalier 
évita  encore  une  fois  Montbrun,  et  jeta 
l'homme  d'armes  à  bas  d'un  coup  de  hache. 
Bigot  dégagé  remonta  à  cheval. 

Cependant,  malgré  la  valeur  prodigieuse 
de  Bertrand,  cette  lutte  ne  pouvait  se  pro- 
longer longtemps.  Cinq  .on  six  vassaux  de  la 
baronnie  étaient  étendus  sur  le  champ  de 
bataille;  mais  trois  des  écuyers  bretons 
étaient  morts  aussi  en  défendant  leur  maître, 
deux  autres  étaient  blessés.  Si  le  respect  et 
l'admiration  pour  Bertrand  n'eussent  pas 
paralysé  les  bras  et  les  courages  des  sou* 


doyers,  ou  si  le  baron  n'eût  pas  recom- 
mandé expressément  à  ses  gens  d'épargner  * 
sa  vie,  le  chevalier  eût  déjà  succombé  dans 
sa  tentative  désespérée  de  résistance.  Heu- 
reusement le  nuage  de  sable  jaunâtre,  sou- 
levé par  le  pied  des  chevaux,  s'entr'ouvrit 
tout  à  coup  ;  on  vit  apparaître  de  nouveaux 
cavaliers  armés  de  toutes  pièces,  et  criant 
avec  force  :  «  A  la  lance  !  à  la  lanee  i  » 

Ils  tombèrent  sur  les  gens  de  Montbrun 
avec  la  plus  grande  vigueur. 

Les  hommes  de  l'embuscade  semblèrent 
d'abord  frappés  de  surprise.  Les  incidents 
de  leur  rencontre  avec  Duguesclin  ne  leur 
avaient  pas  permis  de  s'apercevoir  qu'au 
moment  où  le  combat  commençait,  une 
troupe  de  cavaliers  était  sortie  d'un  petit 
bois,  précisément  en  face  du  buisson  où  ils 
s'étaient  postés  eux-mêmes.  Aussi  ignoraient- 
ils  d'où  venait  à  leurs  adversaires  ce  se- 
cours inattendu,  lorsque  ce  cri  si  connu: 
«  A  la  lance  t  »  leur  apprit  enfin  à  qui  ils 
avaient  affaire. 

— -  Ce  sont  les  routiers  1  s'écria  le  baron; 
bonnes  gens,  tenez  formel  ces  pillards 
comptent  nous  enlever  notre  proie...  Par 
saint  Georges  I  ils  ne  sont  pas  plus  d'une 
douzaine,  et  nous  les  aurons  facilement! 

En  effet,  quoique  le  baron  se  trompât 
sciemment  de  plus  de  moitié,  la  troupe  des 
routiers  était  de  beaucoup  inférieure  en 
nombre  à  celle  de  Montbrun.  Cependant 
elle  faisait  bonne  contenance  pour  dégager 
Duguesclin  et  les  sept  ou  huit  hommes  qui 
lui  restaient 

—De  par  saint  Yves  !  criait  le  bon  chevalier 
avec  gaieté,  vous  arrivez,  mes  compagnons, 

comme  marée  en  carême Qui  que  vous 

soyez,  vous  êtes  de  braves  gens,  et  si  vous 
besognez  comme  il  faut,  jamais  ce  méchant 
baron  ne  s'avisera  plus  de  pareille  perfidie  l 

La  mêlée  devint  alors  furieuse  ;  le  fracas 
des  armes,  les  cris  de  guerre,  les  menaces, 
les  défis,  étaient  dominés  par  le  bruit  mé- 
tallique et  terrible  de  la  hache  de  Dugues- 
clin, s'abattant  sur  les  armures.  Les  écuyers 
bretons,  blessés  pour  la  plupart,  s'étaient 
retirés  du  combat ,  excepté  le  fidèle  Jean 
Bigot,  qui  s'obstinait  à  suivre  son  maître  au 
milieu  des  dangers.  La  supériorité  nu  nié- 
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rique  des  vassaux  de  Montbrun  était  donc 
considérable  sur  les  routiers;  aussi,  après 
une  escarmouche  d'un  moment,  ceux-ci 
commencèrent  à  céder,  malgré  les  prouesses 
prodigieuses  de  Duguesclin. 

Le  châtelain  de  Montbrun  s'aperçut  que 
l'ennemi  pliait;  il  ne  cessait  d'encourager 
les  siens  a  bien  faire  leur  devoir  ;  lui-même 
ne  s'épargnait  pas,  et  luttait  avec  un  cou- 
rage digne  d'une  meilleure  cause.  De  leur 
côté ,  les  soudoyers  voyant  devant  eux  des 
adversaires  qu'ils  n'avaient  aucune  répu- 
gnance à  combattre,  se  montraient  pleins 
d'ardeur.  Les  routiers  furent  repoussés;  Du- 
guesclin  resta  seul  au  milieu  de  la  mêlée, 
entouré  de  morts  et  de  mourants. 

—  Courage!  mes  fidèles,  courage!  criait 
le  baron;  emparez-vous  de  cet  insolent  sei- 
gneur qui  nous  a  bravés  effrontément  hier  au 
soir!  Si  vous  le  prenez,  il  vous  rendra  riches 
tous,  et  jamais  plus  n'aurez  besoin  de  guer- 
royer. 

Ses  vassaux  redoublèrent  d'efforts;  Du- 
guesclin  frappait  vainement  des  ennemis 
qui  semblaient  se  multiplier  sous  ses  coups, 
lorsque  l'on  entendit  le  son  d'un  cor  dans  un 
défilé  voisin.  La  plupart  des  combattants 
tournèrent  la  tête;  on  vit  déboucher  dans  le 
vallon  une  seconde  troupe  de  cavalière  plus 
nombreuse  que  la  précédente.  Les  éclatantes 
armures,  les  costumes  bariolés,  tranchaient 
au  soleil  sur  la  verdure  sombre  des  genêts  et 
des  fougères. 

—C'est  le  capitaine  Bonne-Lance!  s'écriè- 
rent les  routiers  en  reprenant  courage;  ce 
sont  nos  amis!  A  la  lance!  à  la  lance  ! 

Et  ils  revinrent  sur  les  hommes  de  la  cha- 
tellenie  avec  une  nouvelle  ardeur* 

Le  baron  examina  rapidement  ce  surcroît 
d'agresseurs  auxquels  il  lui  était  impossible 
de  résister.  A  cent  pas  environ  du  lieu  du 
combat,  la  troupe  fit  halte  tout  à  coup;  les 
archers  et  les  autres  fantassins  qui  étaient 
en  croupe  mirent  pied  à  terre  et  préparè- 
rent leurs  armes.  Pendant  que  ce  mouve- 
ment s'opérait,  deux  cavaliers  se  détachèrent 
des  autres,  et  s'avancèrent  à  franc  étrier 
>ers  le  champ  de  bataille.  L'un  était  le  ca- 
pitaine Bonne -Lance  lui-même,  l'autre  le 
troubadour  Gérald  de  Montagu. 


Le  baron,  en  voyant  sa  proie  si  près  de 
lui  échapper,  frémit  de  rage  ;  dans  ses  idées, 
les  routiers  n'avaient  d'autre  intention  que 
de  s'emparer  de  Duguesclin,  afin  de  le  mettre 
à  rançon  ;  il  craignit  que  Bonne-Lance  ne  tirât 
gloire  et  profit  d'une  tentative  dont  loi,  ba- 
ron de  Montbrun,  ne  tirait  que  défaite  et 
déshonneur. 

—  Eh  bien,  murmura-t-il  enfin  d'un  ton 
de  résolution,  puisqu'il  ne  peut  être  mon 
prisonnier,  il  ne  sera  celui  de  personne  ! 

Aussitôt  il  brochetta  des  éperons,  suivant 
une  expression  de  l'époque,  et  il  s'approcha 
du  valeureux  Bertrand;  non  pas  directe- 
ment, de  manière  à  affronter  le  regard  et  U 
hache  exterminatrice  du  chevalier,  mais  eo 
biaisant  sournoisement  jusqu'à  ce  qu'il  fût  à 
deux  pas  de  lui.  Au  moment  où  Duguesclin 
se  penchait  en  avant  pour  parer  avec  le 
manche  de  sa  bâche  le  coup  d'estramaçon 
d'un  soudoyer,  il  souleva  sa  longue  lance, 
et  la  dirigea  avec  force  dans  les  reins  de  son 
adversaire. 

C'était  la  troisième  tentative  de  ce  genre 
qu'avait  faite  le  baron  depuis  le  commence- 
ment de  l'escarmouche.  Cette  fois  le  coup 
était  vigoureux ,  bien  adressé  ;  Bertrand  ne 
l'avait  pas  vu  venir,  et  II  n'aurait  en  aucun 
moyen  d'éviter  la  mort,  si  un  cri  perçant  ne 
l'eût  averti  de  se  tenir  en  garde.  En  même 
temps,  un  cavalier  se  jetant  brusquement 
entre  le  baron  et  lui,  opposa  à  la  formidable 
pique  poussée  avec  raideur,  l'obstacle  d'un 
petit  bouclier  et  de  son  propre  corps.  U 
lance  perça  la  targe  facilement  et  s'enfonça 
dans  la  poitrine  du  généreux  cavalier...  Du- 
guesclin était  sauvé  ;  mais  le  sauveur  tomba 
sanglant  à  bas  de  son  cheval.  C'était  le  trou- 
badour Gérald. 

Cet  événement  avait  eu  lieu  avec  une  ra- 
pidité merveilleuse;  il  n'avait  été  au  pouvoir 
de  personne  de  l'empêcher;  mais  Bertrand 
avait  vu  quel  immense  service  venait  de  lui 
rendre  le  jeune  Montagu,  et  il  poussa  une 
exclamation  de  pitié.  Le  capitaine  Bonne- 
Lance  s'écria  : 

—  Vengeons-le,  Monseigneur,  vengeons  ce  ' 
noble  jeune  homme  qui  vient  de  donner  sa 
vie  |>our  vous!  —  Ainsi  ferai -je  ou  que  je 
meure  !  dit  Bertrand. 
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Et  tous  les  deux  attaquèrent  avec  impé- 
tuosité le  baron,  qu'ils  ne  connaissaient  pas, 
mais  dans  qui  ils  voyaient  le  meurtrier  du 
pauvre  ménestrel  Pressé  par  ces  deux  redou- 
tables champions,  le  sire  de  Montbrun  n'eût 
pu  résister  longtemps,  si  ses  gens  n'eussent 
tenté  un  dernier  effort  pour  le  dégager.  Ils  y 
parvinrent;  mais  l'arrivée  du  reste  de  la 
compagnie  franche  les  força  aussitôt  à  la  re- 
traite. 

—  Il  faut  y  renoncer,  puisque  l'enfer  s'en 
mêlel...  murmura  le  baron.  A  moi,  Mont- 
brun  !  continua-t-il  d'une  voix  forte  en  s'a- 
dressant  à  ses  gens;  décidément  cette  fois  le 
Christ  et  la  Vierge  sont  contre  nous  1 

il  donna  l'exemple*  et  s'élança  à  travers  la 
bruyère  ;  ses  cavaliers  le  suivirent  en  dés- 
ordre. En  les  voyant  fuir,  les  routiers  pous- 
»    seront  des  cris  de  joie. 

—Suivons-les!  taillons-les  en  pièces!  com- 
manda le  capitaine.  —  Suivons-les  !  répétè- 
rent les  routiers. 

Ct  une  bonne  partie  de  la  troupe  se  mit  à 
la  poursuite  des  fuyards;  éparpillés  sur  la 
lande,  ils  regagnaient  de  toute  leur  vitesse 
le  château  de  leur  maître. 

XIX. 

Duçuesclin  ne  semblait  pas  moins  animé 
que  ses  amis  contre  les  auteurs  du  guet- 
apens  dont  il  avait  failli  devenir  victime. 
Cependant,  il  s'arrêta  un  instant  sur  le 
champ  de  bataille,  où  l'on  voyait  une  ving- 
taine de  morts  et  de  blessés,  et  il  dit  au 
capitaine  d'une  voix  affectueuse  : 

—  Un  mot,  Messire.:  à  qui  suis-je  rede- 
vable du  secours  qui  m'est  arrivé  si  à  pro- 
pos? —  Ceux  qui  sont  venus  à  votre  aide, 
répondit  Bonne-Lance  avec  respect,  ont  agi 
par  mes  ordres,  Monseigneur  ;  et  ce  m'est 
une  douce  joie  de  voir  qu'ils  ont  si  bien 
réussi l  —  Et  qui  donc  êtes-vous,  vous-même? 
—  Un  petit  bachelier  indigne  encore  d'atti- 
rer l'attention  de  votre  haute  chevalerie... 
On  me  connaît  dans  ce  pays  sous  le  nom  de 
capitaine  Bonne-Lance.  —  Àh!  je  sais,  ré- 
pliqua Bertrand  en  souriant,  vous  êtes  le 
preux  chevalier  de  cette  damoiselle  de  Las- 
tours..  Eh  bien,  capitaine  Bonne -Lance,  je 


vous  tiens  pour  vaillant  homme  et  loyal  ca- 
pitaine. Vous  venez  de  me  rendre  un  signalé 
service  ;  je  voudrais  vous  prouver  combien 
je  vous  suis  reconnaissant  de  votre  secours... 
—  Monseigneur,  dit  Henry  avec  un  vif  senti- 
ment d'orgueil  et  de  joie,  j'espère  vous  don- 
ner d'autres  preuves  de  courage  et  de  dé- 
vouement; alors  je  réclamerai  de  vous 
peut-être  une  faveur  que  j'estime  au  plus 
haut  prix.....  Mais,  continua-t-il  d'un  ton 
triste,  ce  n'est  pas  envers  moi  que  vous  avez 
contracté  aujourd'hui  le  plus  d'obligations; 
ce  gentil  ménestrel...  —  Sans  lui  toutes  mes 
prouesses  seraient  finies,  je  le  sais,  dit  Ber- 
trand d'un  air  sombre,  et  c'est  afin  de  m'a- 
siirer  s'il  reste  quelque  chance  de  le  sauver, 
que  je  ne  me  suis  pas  mis  à  la  poursuite  de 
ces  mécréants  de  Montbrun...  Vrai  Dieu  !  je 
donnerais  mille  écus  d'or  pour  connaître 
l'homme  d'armes  qui  l'a  frappé  si  vilaine- 
ment !  —  C'était  le  châtelain  de  Montbrun 
lui-même  ;  je  l'ai  reconnu  au  moment  ou  il 
a  élevé  la  voix  pour  rallier  ses  soudoyers.  — 
Le  sire  de  Montbrun  ?  De  par  saint  Yves,  je 
m'en  doutais...  il  a  par  trois  fois  menacé  ma 
vie,  le  double  traître  !  et  il  paiera  cher  ce 
méchant  coup,  foi  de  chevalier. 

En  parlant  ainsi,  il  avait  mis  pied  à  terre, 
et  il  regardait  autour  de  lui,  pour  chercher 
le  troubadour  blessé.  Le  terrain,  couvert  de 
sang,  jonché  d'armures,  offrait  un  spectacle 
de  carnage  et  de  désolation.  Une  trentaine 
de  routiers  au  plus  étaient  restés  sous  les 
armes  en  bon  ordre  ;  les  autres  avaient  suivi 
les  gens  de  Montbrun,  que  l'on  voyait  s'en- 
foncer dans  le  défilé  à  l'extrémité  de  la 
plaine.  Les  archers  et  les  goujats  s'occu- 
paient à  dépouiller  les  morts  ou  à  s'emparer 
des  blessés,  pour  les  mettre  à  rançon;  d'au- 
tres couraient  après  les  chevaux  qui  va- 
guaient çà  et  là  sans  cavaliers.  Quant  à  Gé- 
rald,  il  avait  disparu;  mais  Duguesclin  et 
Bonne-Lance  aperçurent  à  quelque  distance 
les  écuyers  bretons,  qui  formaient  un  groupe 
distinct  sur  le  bord  du  chemin;  ils  entou- 
raient une  personne,  couchée  sur  le  gazon, 
dont  ils  semblaient  exclusivement  occupés. 

—  Je  le  parierais»  dit  le  chevalier,  mon 
fidèle  Jean  Bigot  a  déjà  prévenu  mes  désirs» 
et  il  donne  ses  soins  à  ce  brave  jeune  homme, 
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Bigot  est  expert  dans  l'art  de  guérir  les  bles- 
sures, et  tnol-méme  souvent  j'ai  eu  recours 
à  son  expérience... 

Ils  s'avancèrent  vers  le  groupe  d'écuyers 
en  conduisant  leurs  cbetaux  par  la  bride. 
A  leur  approche,  les  Bretons  s'écartèrent 
respectueusement ,  et  laissèrent  voir  Gérald 
de  Montagu  étendu  à  leurs  pieds.  On  Pavait 
dépouillé  de  son  casque  ;  ses  longs  cheveux 
blonds  roulaient  en  boucles  sur  la  verdure. 
Il  avait  perdu  tout  sentiment;  son  usage 
était  d'une  pâleur  mortelle,  et  ses  yeux 
étaient  clos  ;  ses  vêtements  déchirés  ne  cou- 
vraient plus  sa  poitrine  blanche  et  ensan- 
glantée. Bigot,  à  genoux  auprès  de  lui,  exa- 
minait la  blessure  avec  attention. 

—  Eh. bien,  mattre  Bigot?  démanda  Du- 
guesclin  avec  un  accent  d'inquiétude  en 
regardant  le  beau  jeune  homme  inanimé. 

L'écuyer  comprit  la  pensée  de  son  maître; 
il  secoua  tristement  la  tète. 

—  Ne  reste-t-Il  donc  aucune  espérance , 
mon  bon  serviteur?  Pour  rendre  la  vie  à  ce 
brave  damoisel,  je  donnerais  ma  main  droite, 
et  ce  serait  peu  !  —  Gardez  votre  main  droite 
pour  combattre  les  ennemis  de  la  France, 
Monseigneur,  répondit  Bigot  en  soupirant 
Je  n'oserais  assurer  que  cette  blessure  est 
mortelle,  mais  certainement  elle  est  dange- 
reuse... —  Par  Notre-Dame  1  Bigot,  il  faut 
que  tu  t'évertues  à  guérir  ce  généreux  com- 
pagnon. —  J'y  mettrai  tous  mes  soins,  Mon- 
seigneur, mais  Je  le  craiils,  un  plus  habile  y 
renoncerait..  —  Et  cependant,  messire  Ber- 
trand, reprit  Bonne-Lance,  quelle  que  soit 
votre  reconnaissance  pour  ce  damoisel,  vous 
Ignorez  encore  tous  les  services  qu'il  vous  a 
rendus!  La  nuit  dernière,  il  a  couru  les  plus 
grahds  daugers  pour  venir  nfavertir  des 
pièges  que  l'on  vous  tendait  et  pour  me 
donner  les  moyens  de  les  déjouer...— Serait- 
il  possible?  Quoi  !  cette  fuite,  ces  fossés  tra- 
versés à  la  nage  au  milieu  d'une  grêle  de 
traits...  —  Rfen  n'est  plus  vrai,  Monseigneur. 
—  En  ce  cas,  reprit  buguesclin  d'un  air 
pensif,  j'ai  en  effet  à  ce  damoisel  plus 
d'obligations  que  je  he  saurais  lui  en  recon- 
naître dans  le  mauvais  état  où  il  est  à  cause 
de  moi...  J'ai  commis  plusieurs  fautes  depuis 
quelques  heures! 


11  jeta  un  regard  morne  autour  de  loi  ;  les 
corps  des  trois  Bretons  qui  avaient  péri  dan* 
le  combat  étaient  étalés  sur  une  éminence 
au  bord  du  chemin  ;  Duguesclln  pouvait  en- 
core voir  ces  figures  mâJes  qui  loi  étaient  si 
connues. 

—Et  ceux-là,  qu'avaient-ils  fait,  continua- 
t-il,  pour  mourir  ainsi  par  la  faute  de  leur 
maître?  Et  ce  joyeux  Werlc,  et  ce  bon  Oli- 
vier, et  ce  courageux  Tristan,  devaient -ils 
donc  être  ainsi  égorgés  sous  mes  yeux?... 
Mais  voilà  comme  nous  sommes,  ajouta-t-il 
avec  amertume  en  portant  la  main  à  son 

■  front,  nous  autres  hommes  de  guerre  et  che- 
valiers, nous  nous  laissons  entraîner  par  dos 

,  folles  idées,  par  notre  témérité,  et  nos  fidèles 
serviteurs  en  pâtissent.. 

Il  se  retourna  brusquement  comme  pour 
cacher  son  émotion. 

—  Eh  bien,  par  la  croix  du  Christ  l  reprit- 
il  avec  énergie  au  bout  d'un  moment,  je 
veux  au  moins  les  venger...  Capitaine,  coo- 
tinua-t-il  en  s'adressant  à  Bonne-Lance,  qui 
se  tenait  respectueusement  à  son  côté,  pou- 
vez-vous  me  donner  vos  gens  pour  assiéger 
Montbrun?  —  Volontiers,  Monseigneur;  ils 
seraient  fiers  de  marcher  sous  un  chef  aus>i 
renommé  que  tous...  mais...  —  Eh  bien?  — 
Nous  n'avons  pas  encore  les  engins  nécessaires 
pour  venir  à  bout  d'une  place  aussi  forte.  — 

—  Je  suis  habitué  à  me  passer  de  tout  ce 
que  je  n'ai  pas  sous  la  main.  Vos  hommes 

.  sont  aguerris,  vous  ne  le  cédez  à  personne  en 
vaillance  et  en  prud'homle...  Suivez-moi;  je 
réponds  de  châtier  ce  baron  pillard  de  telle 
sorte  qu'il  en  sera  bruit  dans  le  royaume.  — 
Cependant,  Messire...  *-  Quoi  donc  encore? 

—  J'avais  promis  à  une  dame ,  dit  Bonne- 
Lance  en  rougissant  un  peu,  de  ne  rien 
tenter  contre  le  manoir  de  Montbrun.  — 
SainMïeorges  et  saint  Denis!  répliqua  Du- 
guesclin  avec  ironie ,  est-il  bien  bien  temps 
de  songer  aux  fantaisies  des  dames  et  aux 

amourettes? Mais  je  saurai  bien  faire 

taire  vos  scrupules. 

il  s'avança  brusquement  vers  les  routiers. 

—  Camarades ,  dit-il  avec  rudesse ,  vous 
savez  qui  je  suis;  voulez -vous  m'aider  a 
prendre  Montbrun?...  Je  vous  promets  pil- 
lage et  saccageinent;  puis  nous  pendrons 
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le  châtelain  à  sôtt  donjon!...  Voyons,  qui  de 
vous  refusera  de  suivre  Bertrand  Dugues- 
clin ? 
Les  routiers  répliquèrent  tout  d'une  voix  : 

—  Oui,  oui  ;  conduisez-nous.  Vive  le  capi- 
taine Bertrand!  Honneur  à  messire  Dugues- 
clin î...  A  Montbrun  !  à  Montbrun  !  —  Vous 
le  voyez,  dit  le  chevalier  en  revenant  vers 
Bonne-Lance,  il  né  dépendrait  plus  de  vous 
de  les  arrêter...  et  maintenant,  croyez-môi, 
ne  résistez  pas  davantage  à  la  justice,  à  la 
nécessité. 

En  même  temps,  il  remonta  à  cheval; 
Bonne-Lance  s'inclina,  et  s'empressa  de  l'i- 
miter. 

Cependant,  Bigot  avait  fini  de  panser  la 
blessure  du  malheureux  Gérald.  Une  légère 
teinte  incarnate  était  venue  animer  les  joues 
du  troubadour;  mais  il  n'avait  paë  encore 
repris  ses  sens. 

—  Monseigneur,  demanda  Bigot,  que  de- 
vons-nous faire  de  ces  bons  serviteurs  qui 
ont  péri  si  malheureusement,  et  de  ce  pau- 
vre blessé,  qui  a  besoin  de  prompts  secours? 
-  Pour  ce  qui  est  des  morts ,  répliqua  Du- 
guesclin en  se  signant  dévotement,  Dieu 
veuille  avoir  leurs  âmes  !  Veille  à  ce  qu'ils 
soient  enterrés  en  terre  sainte,  comme  il 
convient  à  des  chrétiens  ;  nous  ne  pouvons 
rien  de  plus  pour  eux...  Quant  à  ce  trouba- 
dour, ne  saurait-on  le  transporter  en  quelque 
endroit  où ,  en  attendant  des  secours  plus 
efficaces,  il  pût  trouver  du  calme  et  un 
abri?  —  Je  ne  vois  aucune  Habitation,  Mes- 
sire, et  lé  pays  m*ést  inconnu.  —  Eh  bien, 
on  fabriquera  un  brancard  pour  le  thispor- 
ter  à  Montbrun  avec  toutes  sortes  de  pré- 
cautions... De  par  saint  îves!  je  ne  veux  pas 
qu'il  meure  ! 

Us  ordres  du  chevalier  furent  prompte- 
ment  exécutés,  et  toute  la  troupe  se  mit  en 
marche,  Duguesclin  et  le  capitaine  s'avan- 
çaient les  premiers;  puis  venaient  les  rou- 
tiers en  bon  ordre  et  les  gens  de  pied  ;  à . 
quelques  pas  en  arrière,  quatre  archers  por- 
taient Gérald,  toujours  évanoui,  dans  une 
espèce  de  litière  formée  de  manteaux  et  de 
bois  de  lances.  Une  douzaine  d'homtfaèâ  res- 
tèrent sur  lé  champ  de  bataille  pour  garder 
les  blessés  dont  on  n'avait  pu  se  charger. 


Ge  cortège  suivit  exactement  le  chemin 
qu'avaient  pris  le  btiftm  et  la  première  troupe 
de  routiers.  On  voyait  à  chaque  instant  des 
traces  de  leur  passage  :  là  c'était  un  cheval 
mort  sous  son  harnais  d'acier,  plus  loin  c'é- 
tait un  soudoyer  déjà  dépouillé  de  ses  armés 
et  de  ses  habits;  parfois  on  entendait  les  gé- 
missements de  quelques  blessés  derrière  les 
taillis  qui  bordaient  le  chemin.  Lorsqu'on 
arriva  au  défilé,  ces  signes  d'une  lutte  achar- 
née devinrent  plus  nombreux.  La  route  était 
resserrée  par  deux  montagnes  couvertes  de 
bois  jusqu'à  la  cime  ;  l'avantage  de  la  posi- 
tion avait  dû  décider  le  baron  à  faire  un 
retour  offensif  sur  ceux  qui.  le  poursuivaient 
Aussi  une  demi-douzaine  d'hommes  et  de 
chevaux  avaient-ils  trouvé  la  mort  en  cet 
endroit 

Au  bout  de  la  gorge,  on  vit  paraître  un 
routier  qui  s'avançait  de  toute  la  vitesse  de 
son  cheval  et  faisait  signe  à  la  troupe  de 
rebrousser  chemin.  Le  visage  de  cet  homme 
était  bouleversé;  il  semblait  porteur  de 
quelque  importante  nouvelle.  En  Un  instant 
il  fut  près  de  Bonne-Lance.  —  Eh  bien ,  car 
marade,  qu'y  a-t-il  donc?  demanda  Henry 
avec  étonnëment;  qu'as-tu  à  nous  apprendre? 
Tète-Dieu!  tu  es  tout  en  émoi.  —  Par  tëfc 
cornes  du  diable  !  il  y  a  bien  sujet,  capitaine, 
et  si  vous  m'en  croyez,  vous  retournerez  au 
plus  vite  d'où  vous  venez.  —  Que  veut  dire 
ce  coquin  ?  demanda  Duguesclin  à  son  tour  ; 
aurait-on  déjà  occis  le  baron  de  Montbrun? 

Le  routier  regarda  fièrement  ce  cavalier 
inconnu  qui  lui  parlait  avec  si  peu  de  céré- 
monie. 

—Réponds  à  ce  seigneur*,  dit  Bonne-Lance; 
il  a  le  droit  de  t'Interroge!*  aussi  bien  que 
moi  ;  c'est  le  grand  chevalier  Duguesclin. 

L'homme  d'armes  changea  aussitôt  de  con- 
tenance, 

—  En  ce  cas,  reprit- H  respectueusement, 
j'engage  messire  Duguesclin  à  faire  retraite... 
malgré  sa  bravoure,  je  ne  le  suppose  pas 
capable  de  résister  à  deu*  armées  entières 
qui  viennent  ail  secours  dé  ce  sire  de  Mont- 
bru  ri...  —  Deux  armée*  !  répéta  le  capitaine 
àvéd  ùh  sourire  de  pitié.  —  Le  brave  homme 
à  trop  bu  d'un  coup,  interrompit  Ouguesdlin 
en  haussant  les  épaules  ;  continuons  notre 
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route.  —  Aussi  vrai  que  saint  Nicolas  est  le 
patron  des  routiers,  s'écria  le  messager  d'un 
air  de  bonne  foi,  je  ne  dis  rien  que  je  n'aie 
vu  de  mes  yeux....  Nous  poursuivions  les 
vassaux  de  Montbrun  avec  ardeur,  et  nous 
allions  peut-être  nous  jeter  avec  eux  dans  le 
manoir,  dont  on  avait  baissé  le  pont  pour  les 
recevoir,  quand  nous  avons  aperçu  sur  la 
gauche,  à  un  quart  de  lieu  de  distance,  une 
troupe  nombreuse  de  gens  d'armes  et  de 
gens  de  pied,  se  dirigeant,  bannière  au  vent, 
vers  le  château.  Le  sergent  qui  nous  com- 
mandait, craignant  d'être  attaqué  par  des 
forces  supérieures,  a  fait  sonner  la  retraite 
aussitôt  Nous  manœuvrions  pour  vous  re- 
joindre, lorsque  nous  avons  aperçu  en  face 
de  nous,  en  bas  de  la  vallée,  une  nouvelle 
troupe  aussi  nombreuse  que  la  première  et 
se  dirigeant  vers  le  même  point.  Sans  doute 
le  baron  de  Montbrun  a  demandé  secours 
aux  seigneurs  du  voisinage;  peut-être  même 
s'est-il  donné  à  l'Anglais  pour  gagner  la  pro- 
tection du  prince  de  Galles.  Quoi  qu'il  en 
soit,  notre  sergent  n'a  pas  voulu  engager  la 
bataille  sans  avoir  reçu  d'ordre  ;  nous  nous 
sommes  jetés  dans  le  bois  ouest  notre  camp, 
et  on  m'a  expédié  en  toute  hâte  pour  vous 
avertir. 

Duguesclin  et  Bonne-Lance  pressèrent  le 
messager  de-questions,  mais  ils  ne  purent 
rien  apprendre  de  plus.  L'un  et  l'autre  étaient 
stupéfaits. 

—  C'est  inconcevable,  dit  le  chef  des  rou- 
tiers; ce  sournois  de  châtelain  aurait -il 
trouvé  le  moyen  de  prévenir  la  garnison  de 
Lastours  ?  En  vérité,  je  m'y  perds.  —  Quel 
est  votre  avis,  capitaine  ?  —  Ordonnez  vous- 
même,  Monseigneur  l  Avec  vous  je  braverais 
toutes  les  armées  de  France  et  d'Angleterre. 
— -  En  avant  donc,  au  nom  de  Dieu  !  dit  Du- 
guesclin. 

Puisse  tournant  vers  les  routiers,  qui  ve- 
naient d'entendre  le  récit  de  leur  camarade, 
il  reprit  gaiement  : 

—  Or  ça,  mes  amis,  il  va  sans  doute  grêler 
des  horions  et  pleuvoir  des  sagettes...  Souve- 
nez-vous de  mon  cri  de  guerre  :  Guesclin! 
Guesclin!  Notre-Dame  Guesclin  !  Ce  cri-là 
porte  bonheur.  —  Guesclin!  Guesclin  !...  ré- 
péta la  troupe  avec  enthousiasme. 


Bientôt  on  eut  en  vue  l'un  des  deux  con»< 
d'armée  dont  l'approche  avait  été  signalée. 
Autant  qu'on  en  pouvait  juger  à  distance,  il 
se  composait  de  deux  ou  trois  cents  hommes; 
mais  Bertrand  et  le  capitaiue  Bonne-Lance 
ne  se  laissèrent  nullement  intimider  par  le 
nombre,  et,  pressant  leurs  chevaux,  ils  se 
trouvèrent  enfin  près  de  cette  troupe  où 
leur  présence  sembla  jeter  une  terreur  sou- 
daine. 

Cette  petite  armée,  qu'on  avait  dépeinte  si 
formidable,  offrait  un  singulier  spectacle. 
Elle  se  composait  surtout  de  fantassins,  alors 
appelés  communes,  pédailte,  ribaudaillt,  et 
souverainement  méprisés  par  les  chevaliers, 
même  après  la  terrible  guerre  des  Jacques. 
Ces  gens  n'avaient  que  peu  ou  point  d'arme* 
défensives;  ils  étaient  vêtus  de  colobes  et  de 
peliçons  ou  jaquettes,  sans  casques  ni  cui- 
rasses; mais  ils  étaient  mieux  pourvus  d'ar- 
mes offensives,  car  ils  avaient  des  épieux, 
des  arcs,  des'  bâtons  ferrés  et  des  fauchards. 
En  outre,  plusieurs  étaient  chargés  de  pio- 
ches, de  pics,  d'échelles,  et  autres  instru- 
ments alors  usités  pour  faire  un  siège  eo 
règle  ou  pour  donner  l'assaut  à  une  place 
forte.  On  voyait  parmi  eux  quelques  moines 
portant  de  grandes  croix  de  bois.  La  troupe 
marchait  en  désordre  sous  une  bannière 
blanche  ornée  de  l'image  d'un  saint 

Le  silence,  pas  plus  que  le  discipline,  ne 
semblait  de  rigueur  dans  cette  étrange  com- 
pagnie; cependant,  en  tête  de  la  bande,  un 
petit  corps  de  cavalerie,  composé  d'une 
trentaine  d'hommes  d'armes  environ ,  avait 
une  contenance  assez  belliqueuse.  A  l'appro- 
che de  Duguesclin  et  des  routiers,  ce  pelo- 
ton de  cavalerie,  qui  présentait  seul  l'appa- 
rence d'une  milice  régulière,  fit  volte-face 
et  vint  se  placer  à  l'arrière-garde,  pour  cou- 
vrir les  gens  de  pied  en  cas  d'attaque, 

—  Par  la  sainte  messe  l  s'écria  le  chevalier 
breton  avec  un  sourire  de  mépris,  d'où  sor- 
tent ces  pauvres  manants?...  On  n'a  jamais 
vu  si  plaisante  armée...  —  Je  crois,  messire 
Bertrand ,  qu'ils  ne  sont  pas  nos  ennemis, 
répondit  Bonne-Lance  de  même  ;  et  dans  le 
cas  contraire,  ils  ne  seraient  pas  bien  redou- 
tables... mais  il  ne  tient  qu'à  nous  de  savoir 
ce  qu'ils  veulent,  car,  si  je  ne  me  trompe, 
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ils  ont  l'intention  de  parlementer.  —  Écou- 
tons-les donc!  dit  Duguesclin  avec  insou- 
ciance. 

11  s'avança  seul  vers  le  front  de  bataille  des 
inconnus;  quand  il  en  fut  à  dix  pas,  un  ca- 
valier, qui  avait  -des  éperons  d'or  et  qui 
portait  des  armoiries  sur  son  écu,  vint  au- 
devant  de  lui.  C'était  le  chef  de  la  troupe; 
Dugueslin  et  lui  se  saluèrent 

—  Puis-je  savoir,  sire  voyageur,  demanda 
Bertrand,  ce  que  vous  faites  sur  les  terres 
de  Montbrun  et  quel  motif  vous  y  amène  en 
si  nombreuse  compagnie?  —  Sire  écuyer, 
répondit  sèchement  l'étranger,  à  qui  la  figure 
et  l'extérieur  de  Duguesclin  n'imposaient 
guère,  il  doit  vous  suffire  de  savoir  que,  si 
vous  n'êtes  pas  des  amis  ou  des  alliés  du 
châtelain  de  Montbrun,  vous  n'avez  rfen  à 
craindre  de  nous.  —  Nous  ne  craignons  per- 
sonne, Messire;  mais  ne  perdons  pas  de 
temps  en  vains  discours...  Vous  êtes  cheva- 
lier, du  moins  je  le  suppose  à  votre  équipage  ; 
js  suis  chevalier  aussi  :  parlons  nettement.. 
Venez-vous  pour  attaquer  Montbrun  ou  pour 
le  défendre? 

Le  capitaine  inconnu  allait  sans  doute  ré- 
répliquer avec  la  même  franchise,  quand 
Bonne-Lance*  après  avoir  bien  observé  fa 
troupe,  s'approcha  vivement  des  deux  inter- 
locuteurs. 

—  Je  m'en  étais  douté,  s'écria-t-il  ;  ces 
gens,  Monseigneur,  sont  les  vassaux  et  sou- 
doyersde  l'abbaye  de  Solignac,  ~à  qui  le  sire 
de  Montbrun  a  enlevé  hier  un  chariot  de 
>  ivres...  Ce  seigneur  qui  vous  parle  est  sans 
doute  le  sire  de  Nexon,  le  chevalier-avoué 
de  l'abbaye!  —  En  effet,  capitaine  Bonne- 
Lance,  répliqua  l'étranger  en  levant  sa  vi- 
sière et  en  montrant  des  traits  pâles  et 
maladifs;  ces  masques  d'acier  nous  ont  em- 
pêchés de  nous  reconnaître,  quoique  l'aspect 
de  vos  routiers  m'ait  déjà  fait  soupçonner 
votre  présence.....  Eh  bien,  sire  capitaine, 
vous  savez  qui  nous  sommes,  et  vous  devinez 
dos  projets.  Hier  le  sire  de  Montbrun  s'est 
emparé  par  surprise  et  par  trahison  d'un 
convoi  confié  à  ma  garde  appartenant  à  l'il- 
lustre et  vénéré  monastère  de  Solignac... 
tons  cette  rencontre,  ce  félon  châtelain 
n'a  renversé  par  terre,  moi,  sire  de  Nexon, 


par  un  coup  déloyal ,  dans  un  moment  où 
j'étais  aux  prises  avec  un  autre  ennemi.  J'ai 
voulu  venger  le  tort  causé  à  la  sainte  mai- 
son dont  je  suis  le  protecteur  avoué,  et  ré- 
parer l'insulte  faite  à  ma  personne.  Sur 
l'invitation  du  vénérable  abbé  et  des  révé- 
rends pères  de  Solignac,  les  vassaux  de  l'ab- 
baye, ceux  du  Vigen  et  de  plusieurs  bour- 
gades voisines,  se  sont  réunis  la  nuit  der- 
nière autour  de  la  bannière  de  saint  Éloi, 
patron  et  fondateur  du  monastère...  Quoique 
je  sois  souffrant  et  brisé  par  ma  chute 
récente,  je  me  suis  mis  à  la  tête  des  sou- 
doyers  et  vassaux  du  couvent;  nous  venons 
châtier  le  baron  pillard.  Nous  avons  juré  de 
ne  pas  nous  départir  du  manoir  que  nous 
n'ayons  mis  le  sire  de  Montbrun  hors  d'état 
de  mal  faire,  et  nous  comptons  assiéger  sur- 
le-champ  ce  repaire  de  vol  et  de  félonie.  — 
Vous  allez  assiéger  Montbrun  ?  s'écria  joyeu- 
sement Duguesclin,  qui  n'avait  guère  compris 
autre  chose  dans  ce  récit  ;  vrai  Dieu  !  cheva- 
lier, vous  devez  à  la  protection  de  quelque 
grand  saint  de  venir  à  propos...  Si  vos  gens 
veulent  se  joindre  à  nous  et  obéir  à  mon 
commandement ,  je  m'engage  à  vous  faire 
tous  souper  ce  soir  dans  le  caste!,  à  supposer 
que  le  garde-manger  du  pillard  ne  soit  pas 
trop  dégarni  !  Vos  vassaux  nous  seront  fort 
utiles  avec  leurs  arcs  et  leurs  engins  de 
guerre...  je  vous  promets  de  leur  donner  des 
postes  où  ils  ne  courront  pas  trop  de  dan- 
gers... je  sais  qu'il  faut  ménager  des  vassaux 
d'église. 

Le  chevalier-avoué  regarda  d'un  air  irrita 
le  personnage  qui  osait  railler  en  sa  pré* 
sence  les  défenseurs  de  l'abbaye  de  Solignac  ; 
mais  quelques  mots  de  Bonne-Lance  le  cal- 
mèrent tout  &  coup. 

—  Quoi!  s'écria-t-il  avec  un  accent  de 
joie  et  de  respect,  le  vaillant  capitaine  Du- 
guesclin, l'illustre  Bertrand,  daignerait 
prendre  en  main  notre  cause  et  poursuivre 
notre  vengeance?  Par  saint  Éloi!  Monsei- 
gneur, s'il  en  est  ainsi,  nous  sommes  sûrs  du 
succès...  il  n'y  a  ni  place  ni  château  assez 
forts  pour  résister  au  vaillant  Duguesclin! 
Disposez  de  moi  et  de  mes  gens ,  Monsei- 
gneur :  nous  vous  obéirons  jusqu'à  la  mort 
—  Eh  bien  donc,  reprit  Duguesclin  avec 
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Impatience,  marchons  en  avant,  et  à  la  garde 

de  Dieul Maie  un  moment,  capitaine, 

ajouta- 1- il  aussitôt  avec  intérêt;  parmi  le* 
moines  que  je  vois  là  dans  votre  troupe, 
n'en  est-il  aucun  assez  instruit  pour  panser 
un  pauvre  blessé?  —  &i  vraiment,  Monsei- 
gneur; nous  avons  ici  le  père  Nicolas,  l'apo- 
thicaire du  couvent;  c'est  un  homme  habile 
à  guérir  toutes  les  blessures  du  corps,  et 
c'est  pour  cela  qu'il  s'est  offert  à  nous  ac- 
compagner dans  notre  sainte  entreprise.  — 
Je  reconnais  là  les  précautions  ordinaires 
des  gens  d'église...  Mais  ailes,  capitaine; 
priez  ce  bon  moine  de  prendre  grand  soin 
d'un  jeune  damoisel  qui  est  porté  en  litière, 
là,  derrière  nous...  dites-lui  de  veiller  sur  le 
blessé  et  de  ne  pas  le  quitter  d'un  instant... 
S'il  parvient  à  le  sauver,  je  ferai  don  à  votre 
couvent  du  plus  magnifique  reliquaire  d'or 
que  roi  ou  pape  lui  ait  jamais  octroyé  1 

Le  capitaine  s'empressa  d'obéir,  et,  tout 
en  portant  au  père  Nicolas  l'invitation  de  se 
rendre  auprès  du  troubadour,  il  annonça  à 
ses  gens  que  le  grand  capitaine  Duguesclin 
s'associait  à  eux  pour  attaquer  le  château 
de  Montbrun.  Cette  nouvelle  circula  rapide- 
ment dans  la  foule  et  y  excita  un  enthou- 
siasme extraordinaire.  Les  regards  se  tour- 
naient avidement  vers  l'illustre  guerrier;  les 
plus  timides  vassaux  se  sentaient  remplis 
d'ardeur  à  la  pensée  de  combattre  sous  ses 
ordres.  Quand  on  se  remit  en  marche,  la 
curiosité  qu'il  excitait  parmi  ces  pauvres 
paysans  se  manifestait  de  la  manière  la  plus 
naïve.  Les  uns,  sortant  des  rangs,  se  tenaient 
au  bord  du  chemin  sur  son  passage;  les 
autres,  au  risque  de  se  faire  écraser,  se  je- 
taient avidement  au  milieu  de  la  cavalerie 
pour  le  voir  de  plus  près.  A  la  vérité  l'exté- 
rieur disgracieux  de  Duguesclin  excitait 
souvent  des  exclamations  passablement  dés- 
obligeantes; mais  le  bon  chevalier  était  à 
cet  égard  d'une  philosophie  merveilleuse,  et 
il  riait  volontiers  des  paroles  de  désappoin- 
tement échappées  à  ceux  qui  le  voyaient 
pour  la  première  fois  '. 

i.  Duguesclin  s'ignorait  pat  sa  laideur,  et  c'est  pour  cela 
qu'un  poêie  du  temps  Joi  a  mis  dans  la  bouche  ces  deux  vers: 

Bien  açai  <ue  je  sois  Mes  laid  et  nalféuU; 


Le  sire  de  Nexon,  après  avoir  donné  *es 
ordres,  revint  se  placer  respectueusement  i 
côté  de  Duguesclin.  Gelurçi,  toujours  préoc- 
cupé du  récit  fait  par  le  routier  un  instant 
auparavant,  demanda  an  chevalier-tvoué  de 
Solignac  s'il  avait  eu  connaissance  de  cette 
autre  troupe  qui  rôdait  dans  1*  voisinage, 
mais  le  sire  de  Nexon,  au  lieu  de  donner 
aucun  éclaircissement,  manifesta  une  vire 
inquiétude  à  cette  nouvelle. 

—  De  par  saint  Eloi  et  saint  Oculi  1  s'écru- 
t-il,  c'est  sans  doute  la  garnison  de  Lsstour* 
qui  chevauche  pour  secourir  le  seigneur  de 
Montbrun..,  Si  cela  est,  nous  perdrons  beau- 
coup de  temps  et  beaucoup  de  monde  avant 
de  nous  rendre  maîtres  du  manoir  I  —  Déci- 
dément ce  ne  peut  être  la  garnison  de  Las- 
tours,  répliqua  Bonne -Lance;  j'ai  arrêté 
moi-même  le  messager  chargé  de  Tordre  du 
baron,  et  on  n'a  eu  là-bas  ni  asses  de  temps 
ni  assez  de  loisir  pour  en  expédier  un  se- 
cond... Non,  non,  croyez-moi,  ce  doit  être 
un  parti  d'Anglais  envoyé  par  le  prince  de 
Galles  ou  le  duc  de  Lancastre,  à  supposer 
que  le  baron  ait  fait  secrètement  sa  soumis- 
sion au  roi  d'Angleterre.  —  Cela  serait  con- 
traire à  ce  que  me  disait  hier  le  sire  de 
Montbrun  lui-même,  répliqua  Bertrand  d'un 
air  pensif;  et  cependant,  capitaine  Bonne- 
Lance,  vous  devez  avoir  raison;  l'Anglais 
seul  peut  se  trouver  de  ce  côté  ;  les  Français 
sont  trop  loin,  et  ils  n'oseraient  s'aventurer 

dans  ce  pays  ennemi Eh  bien,  pardieu, 

Anglais  ou  non ,  qu'importe  ?  nous  sommes 
prêts  à  les  recevoir.  —  C'est  cela,  Monsei- 
gneur, s'écria  Bonne-Lance;  mais  nous  de- 
vons être  près  de  l'endroit  où  sont  cachés 
mes  louveteaux  1...  je  vais  les  appeler,  car  ils 
seraient  trop  mécontents  s'ils  ne  se  trou- 
vaient pas  à  la  fête  qui  se  prépare! 

Portant  à  ses  lèvres  un  cor  d'ivoire  tus- 
pendu  à  son  cou ,  il  en  tira  quelques  sons 
clairs  et  aigus.  Des  clameurs  lointaines  sor- 
tirent aussitôt  de  la  profondeur  du  bois. 

—  Les  entendez-vous?  reprit  Bonne-Lance 
d'un  ton  de  gaieté  ;  jamais  nichée  de  loups 
n'a  mieux  connu  le  hurlement  de  sa  mère 
que  ces  coquins  ne  connaissent  le  son  de 

Hais  peisqae  je  tais  Uid,  estre  vieux  biee  lenHs. 
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mon  cornet*.  Attention  I  nous  allons  les  voir 
paraître,  et  ils  pourraient  montrer  les  dents 
à  la  compagnie... 

Comme  il  achevait  de  parler,  les  routiers 
parurent  en  effet  sur  la  lisière  du  bois.  Le 
capitaine  avait  eu  raison  4&  s'avancer  au- 
devant  d'eux  pour  les  contenir,  car  ils  al- 
laient se  jeter,  par  habitude,  sur  les  gens  de 
Solignac  sans  entamer  aucune  explication, 
les  prenant  pour  des  ennemis.  Les  honnêtes 
vassaux  du  couvent  furent  très-effrayés  de 
leur  côté  de  voir  surgir  devant  eux  ces 
hommes  farouches;  mais  les  chefs  en  s'in- 
terposant,  mirent  tout  le  monde  d'accord. 
Alors  les  routiers  se  formèrent  en  bon  ordre 
le  long  du  chemin,  et  on  se  dirigea  de  nou- 
veau vers  Montbrun. 

Bientôt  on  aperçut  le  château  avec  ses 
tours  et  ses  redoutables  fortifications.  L'a- 
larme y  régnait  déjà;  le  pont  était  levé,  des 
hommes  d'armes  garnissaient  les  remparts 
et  la  barbacane.  Duguesclin  et  les  deux  ca- 
pitaines qui  marchaient  avec  lui  en  tète  de 
la  colonne  crurent  d'abord  que  leur  présence 
et  celle  de  leurs  gens  avait  causé  cette  alerte; 
mais  ils  reconnurent  bientôt  que,  s'ils  étaient 
pour  une  part  dans  la  terreur  des  habitants 
de  Montbrun ,  ils  n'en  étaient  pas  toutefois 
Tunique  cause.  Dans  le  village  abandonné, 
précisément  entre  eux  et  le  manoir,  une 
troupe  plus  nombreuse  encore  que  celle  de 
Solignac  avait  fait  halte.  Elle  semblait  atten- 
dre là  un  événement  dont  il  était  difficile  de 
soupçonner  la  nature.  Cette  troupe,  entière- 
ment composée  de  cavaliers,  avait  une  appa- 
rence noble  et  guerrière.  De  l'endroit  où  Ton 
était,  on  reconnaissait  déjà  des  pages  et 
variets  en  éclatantes  livrées;  on  voyait 
de  fiers  panaches  se  balançant  au  vent,  de 
telles  armures  réfléchissant  les  rayons  du 
soleil,  des  bannières  armoriées,  enfin  tout 
ce  qui  caractérisait  alors  une  riche  et  puis- 
sante chevalerie. 

Dès  que  la  troupe  dont  le  brave  Bertrand 
se  trouvait  momentanément  le  chef,  fut 
sortie  du  milieu  des  grands  arbres  et  se  fut 
montrée  à  découvert,  une  vive  agitation  se 
manifesta  parmi  ces  étrangers.  On  entendit 
leurs  trompettes  sonner  haut  et  clair  1  ils  se 
formèrent  en  bataille  avec  une  précision  et 


une  rapidité  qui  trahissaient  des  hommes 
rompus  dans  les  exercices  de  la  guerre. 

—  Par  la  vraie  croix  l  ces»  gens- là  ont 
bonne  mine,  dit  Duguesclin  à  ses  deux  aco- 
lytes en  regardant  toujours  du  côté  du  vil- 
lage; faites  arrêter  notre  troupe,  capitaine 
Bonne-Lance,  et  vous  aussi,  capitaine  Nexon  : 
rangez-les  en  bataille  le  mieux  possible,  afin 
que  ces  étrangers  ne  se  moquent  pas  trop 
de  nous...  Saint  Georges  et  saint  Denis!  si 
l'on  en  vient  aux  coups  avec  eux,  nous 
aurons  affaire  à  des  adversaires  redoutables... 
•—Sur  ma  foi,  Monseigneur,  dit  Bonne-Lance 
avec  distraction,  l'ordonnance  de  ces  honv 
mes  est  si  belle  que  je  les  prendrais  volon- 
tiers pour  des  Français...  —  Des  Français! 
Allons  donc!  encore  une  fois  c'est  impos- 
sible, interrompit  Duguesclin  d'un  ton  d'im- 
patience; mais  au  nom  de  mon  Seigneur 
Jésus-Christ,  alignez  bien  vite  les  vassaux... 
Si  ceux  que  vous  voyez  là-bas  sont  des 
ennemis,  ils  peuvent  être  sur  nous  avant 
que  nous  soyons  en  état  de  soutenir  le 
choc... 

Les  deux  capitaines  se  mirent  en  devoir 
d'obéir.  Dnguesclin  lui-même,  excité  par 
une  sorte  d'amour-propre  militaire  en  pré- 
-sence  de  troupes  si  bien  disciplinées,  voulut 
surveiller  la  disposition  de  son  année  impro- 
visée. Pour  les  routiers  de  Bonne-Lance  et 
pour  la  petite  compagnie  régulière  du  sire 
de  Nexon,  la  manœuvre  n'offrait  aucune 
difficulté;  les  hommes  d'armes  se  formèrent 
rapidement  sur  une  double  ligne;  mais  il# 
n'en  fut  pas  de  même  des  vassaux  de  l'abbaye 
de  Solignac.  Les  bonnes  gens  oublièrent 
subitement  leurs  résolutions.  En  voyant 
cette  belle  chevalerie  rangée  en  face  d'eux, 
ils  faisaient  assez  piteuse  contenance.  Les 
moines  qui  portaient  les  croix  et  la  bannière 
de  leur  saint  patron,  furent  les  premiers  à 
s'enfuir;  quelques  vassaux  les  imitèrent, 
malgré  les  huées  des  gens  d'armes  de  Bonne- 
Lance  et  de  Nexon.  Ceux  qui  restaient  n'é- 
taient nullement  rassurés;  et  plus  d'un 
archer,  sous  le  prétexte  de  se  poster  avanta- 
geusement, s'alla  cacher  dans  le  bois. 

Duguesclin  riait  fort  de  cette  poltronnerie; 
en  ce  moment,  le  capitaine  Bonne-Lance 
accourut  Pavertir  qu'un  des  cavaliers  incon- 
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nus  venait  de  ko  détacher  de  la  troupe  afin 
de  prendre  langue. 

—  Et  sauf  votre  bon  avis  ;  Monseigneur, 
continua-t-il,  je  persiste  encore  à  croire  que 
c'est  un  Français.  —  Français  9  Anglais  ou 
diable,  nous  allons  le  voir,  dit  Duguesclin 
impatienté. 

L'inconnu  avait  faK  balte  dans  l'espace 
vide,  à  égale  distance  des  deux  armées.  Il 
semblait  être  de  haut  rang  ;  il  était  armé  de 
toutes  pièces,  la  visière  baissée  ;  son  armure 
damasquinée  en  or.  brillait  du  plus  vif 
éclat  Un  surtout  de  velours  bleu  brodé 
d'or  couvrait  ses  épaules.  Ce  magnifique 
équipage  rendait  plus  piètre  et  plus  misé- 
rable encore  l'habit  gris  de  Duguesclin,  son 
bonnet  flétri  et  son  écu  sans  armoiries. 

Chacune  des  deux  armées  suivait  avec 
anxiété  les  mouvements  de  son  représen- 
tant On  vit  les  deux  chevaliers  s'aborder 
d'un  air  hautain  ;  ils  semblèrent  échanger 
quelques  paroles.....  Puis ,  tout  a  coup,  ils 
sautèrent  &  bas  de  leurs  chevaux ,  et  s'em- 
brassèrent cordialement 

XX. 

Un  murmure  d'étonnement  s'éleva  dans 
les  deux  armées.  Le  chevalier  étranger  était 
messire  Olivier  Duguesclin,  frère  unique  de 
l'illustre  Bertrand. 

Sans  s'inquiéter  de  leurs  compagnons  res- 
pectifs, ils  se  livrèrent  d'abord  à  la  joie  de 
#se  revoir.  Mais  bientôt  Olivier,  jetant  un 
regard  un  peu  ironique  sur  la  suite  de  son 
frère,  dit  avec  gaieté  : 

—  Par  notre  commune  mèret  Bertrand, 
où  êtes-  vous  allé  chercher  de  pareils  gens 
d'armes?  Jamais  je  n'ai  vu  mines  si  piteuses 
et  si  couardes!...  Vrai  Dieu!  l'ennemi  que 
vous  voulez  attaquer  ne  doit  pas  être  bien 
redoutable,  ou  vous  serez  battu  sans  rémis- 
sion, je  vous  le  prédis.  —  Ne  vous  moquez 
pas,  frère  Olivier,  répondit  Bertrand  avec 
sévérité  ;  il  y  a  quelquefois  autant  de  cou- 
rage sous  la  simple  jaquette  d'un  vassal  que 
sous  une  armure  de  chevalier.....  Je  compte 
employer  ces  hommes  à  un  service  pressé, 
et  je  n'ai  pas  été  maître  de  choisir.  —  Atten- 


dez un  instant,  frère  Bertrand,  répliqua  Oli- 
vier ;  nous  vous  apportons  des  nouvelles  dV 
haute  importance;  et  sans  doute  vous  ne 
vous  amuserez  pas  à  guerroyer  contre  les 
gentillfttres  de  ce  pays  lorsque  vous  les  con- 
naîtrez... —  Nous  apprécierons ,  mon  très- 
aimé  frère;  mais,  bon  Dieu  !  quelle  est  donc 
cette  chevalerie  qui  vous  accompagne  avec 
un  train  si  magnifique?  On  dirait  des  sei- 
gneurs damerets  allant  au-devant  de  U 
fiancée  d'un  roi!  —  N'avez- vous  pas  déjà 
reconnu  les  armoiries  et  les  bannières,  mon 
vaillant  sire?  Ce  sont  les  capitaines  qui 
étaient  avec  vous  à  Mallevai,  nos  beaux  cou- 
sins Mauny,  le  comte  d'Armagnac,  Galeran, 
et  d'autres  encore  ;  ils  ont  grande  impatience 
de  vous  voir,  et  nous  chevauchons  depuis 
hier  pour  vous  joindre.....  Mais,  par  votre 
chef,  continua-t-il  en  se  tournant  vers  se» 
compagnons,  ils  ne  vous  ont  pas  reconnu  i 
sous  ce  costume  indigne  de  votre  rang;  ils 
vous  prennent ,  je  le  gage,  pour  quelque 
aventurier  qui  demande  merci  en  son  nom 
et  au" nom  de  ses  piètres  soldats!  —  Parlons 
raison,  Olivier  :  quel  si  grand  motif  avez- 
vous  eu  de  vous  mettre  à  ma  poursuite,  et 
comment  avez-vous  pu  me  trouver  dans  ce 
pays  écarté  ?  —  Bien  n'est  plus  simple,  frère 
Bertrand...  Hier,  peu  d'heures  après  votre 
départ,  Saint-Denis,  héraut  de  France,  est 
arrivé  à  franc  étrier  à  Malleval,  croyant  vous 
y  trouver -encore.  Il  était  chargé  d'un  mes- 
sage de  notre  sire  le  roi  ;  on  lui  avait  or- 
donné de  faire  grande  diligence.  En  appre- 
nant votre  départ,  il  a  été  si  fort  contrit,  il 
s'est  tant  lamenté  de  ne  pouvoir  s'acquitter 
de  la  royale  commission,  que  nous  nous 
•sommes  décidés,  sachant  quelle  route  vous 
aviez  prise,  à  courir  après  vous...  Peut-être 
ne  fussions-nous  pas  parvenus  à  vous  attein- 
dre, mais  heureusement  nous  avons  rencon- 
tré à  quelques  lieues  d'ici  un  homme  qui 
nous  a  indiqué  où  vous  aviez  couché  la  nuit 
dernière.  —  Et  quel  est  cet  homme,  Olivier? 
—  Une  espèce  d'écuyer  nommé  Oswald,  un 
drôle  assez  suspect ...  Il  s'est  jeté  hier  au 
soir  sur  nos  lignes,  car  nous  avons  campé  à 
la  belle  étoile,  sur  le  bord  du  grand  chemin. 
Craignant  que  cet  homme  ne  fût  un  espion 
anglais  et  qu'il  ne  nous  attirât  sur  les  bras 
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toutes  les  troupes  de  la  province,  j'ordonnai 
do  le  brancher  au  premier  arbre  venu...  Le 
coquin  ne  parut  pas  satisfait,  et  se  démena 
comme  un  beau  diable...  Cependant  il  allait 


être  pendu  bel  et  bien,  quand  par  hasard  il 
entendit  prononcer  mon  nom;  il  vint  se  jeter 
à  mes  piçds,  et  il  me  dit  que  si  je  voulais  lui 
accorder  la  vie,  il  se  faisait  fort  de  me  con- 


Non  père,  le  blessé  est-il  loin  d'ici?  (Page  109.) 


daire  dans  un  endroit  où  vous  deviez  être 
*N>ez  empêché,  car  vous  étiez  tombé  entre 
k>  mains  d'un  méchant  seigneur  qui  ne 
manquerait  pas  de  tirer  profit  de  vous. 
tomme  il  a  exactement  dépeint  votre  per- 
sonne, nous  n'avons  pas  douté  de  sa  sincé- 

XVI. 


rite.  Cependant  il  nous  a  été  impossible 
d'expliquer  pourquoi  cet  écuyer  avait  quitté 
le  château  de  Montbrun  ;  je  le  soupçonne 
fort  d'avoir  voulu  avertir  les  Anglais  et  le 
duc  de  Lancastre,  connétable  d'Aquitaine, 
de  votre  présence  dans  le  pays.  Pour  abréger, 
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ces  seigneurs  et  moi  nous  ne  tenions  pas 
assez  à  voir  pendre  ce  misérable  vassal  pour 
qpfuser  sa  proposition.  Mous  lui  avons  pro- 
mis la  vie  s'il  nous  donnait  les  moyens  de 
vous  retrouver  en  le  menaçant  de  le  tuer  au 
premier  soupçon  de  trahison.  Il  nous  a  con- 
duits ici,  et  voilà,  frère  Bertrand,  comment 
nous  avons  eu  le  bonheur  de  vous  revoir..... 
Au  moment  où  vous  vous  êtes  montré,  nous 
allions  envoyer  sommer  les  habitants  de 
Montbrun  de  vous  remettre  entre  nos  mains, 
sans  quoi  nous  eussions  saccagé  ce  manoir 
inhospitalier;  mais  à  présent,  je  pense,  nous 
allons  quitter  bien  vite  ce  pays  sauvage, 
laissant  à  d'autres  le  soin  d'enfumer  cette 
tanière  de  renards. 

Duguesclin  avait  écouté  avec  attention  le 
récit  de  son  frère.  Il  dit  dévotement,  en  le- 
vant les  yeux  au  ciel  : 

—  Que  mon  Seigneur  Jésus-Christ  et  sa 
sainte  mère  soient  bénis  pour  vous  avoir 
conduits  sains  et  saufs  jusqu'ici,*  comme 
pour  les  autres  grâces  dont  ils  m'ont  comblé 
depuis  quelques  heures!  Je  vous  remercie, 
frère  Olivier,  de  l'intérêt  que  vous  prenez  à 
ma  personne.....  mais  ne  pourriez- vous  me 
dire  quelles  nouvelles  m'apporte  le  royal 
messager?  —  Je  ne  sais  rien  de  certain  ; 
cependant,  si  je  ne  me  trompe,  les  nouvelles 
sont  mauvaises.....  Le  héraut  est  resté  un 
peu  en  arrière,  car  lui  et  son  cheval  sont 
brisés  de  fatigue  :  il  ne  tardera  pas  &  nous 
joindre...  En  attendant,  ne  voulez-vous  pas 
saluer  nos  parents  et  bons  amis?  —  Volon- 
tiers, frère  Olivier. 

Ils  s'avancèrent  alors  vers  un  groupe  de 
chevaliers,  postés  à  l'entrée  du  village.  A 
peine  eurent-ils  fait  dix  pas,  que  Bertrand 
fut  reconnu.  Les  seigneurs  français  sautè- 
rent à  bas  de  leurs  chevaux  et  vinrent  lui 
serrer  la  main,  pendant  que  les  hommes 
d'armes  poussaient  des  vivats  et  agitaient 
les  bannières  pour  le  saluer. 

Alors  seulement  toute  espèce  de  défiance 
cessa  entre  les  deux  troupes,  et  les  vassaux 
de  Solignac  respirèrent.  Le  sire  de  Nexon 
lui-même  s'empressa  de  leur  faire  remarquer 
que  cette  brillante  chevalerie  étant  amie  de 
Duguesclin,  allait  probablement  se  joindre  à 
eux  contre  le  redoutable  sire  de  Montbrun. 


En  attendant,  il  les  invita  à  profiter  de  ce 
moment  de  répit  pour  se  reposer,  le  reste 
de  la  journée,  selon  toute  apparence,  devant 
être  fort  rude  pour  eux. 

Ces  pauvres  manants  ne  se  le  firent  pas 
dire  deux  fois  ;  ils  s'assirent  sur  l'herbe,  di- 
visant de  tout  ce  qu'ils  voyaient  ou  de  ce 
-qu'ils  supposaient  ;  le  chevalier-avoué  rejoi- 
gnit Bonne-Lance. 

Le  chef  des  routiers  restait  à  cheval ,  es 
tète  de  sa  troupe,  dans  une  immobilité  com- 
plète, le  regard  fixé  vers  les  seigneur?  qui 
entouraient  Duguesclin.  Nexon  ne  remarqua 
pas  d'abord  sa  pâleur  et  sa  préoccupation. 

—  Eh  bien,  capitaine  Bonne-Lance,  dit-il 
tranquillement,  vous  aviez  raison...  ce  son; 
des  Français,  et,  j'imagine,  de  bons  auxi- 
liaires pour  le  coup  de  mam que  nous  mv-ii- 
tons. 

Henry  le  regarda  d'un  air  distrait,  comme 
s'il  n'eût  pas  compris  ces  paroles;  puis  il 
demanda  avec  agitation  : 

—  Ne  me  trompé-je  pas,  sire  chevalkr? 
n'apercevez-vous  pas  comme  moi,  à  quelque* 
pas  de  monseigneur  Duguesclin ,  une  ban- 
nière mi-partie  rouge  et  bleue  semée  d'her* 
minettes  blanches?  —  11  est  vrai,  capitaine; 
connaîtri£*-vous  le  seigneur  à  qui  appartien- 
nent ces  armoiries  ?  Ce  doit  être  un  prami 
personnage  de  la  cour  de  France,  à  en  juger 
par  le  riche  costume  du  porte-bannière. 

Bonne-Lance  ne  répondit  pas;  son  trouble 
et  son  émotion  devenaient  de  plus  en  plu: 
visibles;  un  léger  tremblement  agitait  ses 
membres.  Il  rabattit  précipitamment  la  vi- 
sière de  son  casque  de  manière  à  cacher  s?s 
traits.  Au  même  instant  un  page  vint  le  pritf 
gracieusement  de  s'approcher  des  seigneur? 
français  ;  ils  avaient  mis  pied  à  terre,  et  i' 
écoutaient  avec  un  vif  intérêt  Duguesclin 
leur  racontant  les  dangers  qu'il  avait  récem- 
ment courus. 

Le  capitaine  des  routiers  fit  un  sig:ne  Je 
consentement,  puis  se  tournant  vers  un  <fc 
ses  sergents,  il  lui  ordonna  de  mettre  la  com- 
pagnie au  repos  ;  mais  l'interposition  de  a 
visière  d'acier  ou  l'émotion  avait  altéré  H 
timbre  de  sa  voix;  ses  paroles  étaient  sour 
des,  presque  inintelligibles.  Ce  devoir  rew 
pli,  il  suivit  le  page,  laissant  le  sire  de  Nextf 
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et  le  sergent  stupéfaits  de  ces  manières 
étranges,  si  différentes  de  ses  allures  ordi- 
nairement franches  et  hardies. 

Quand  il  fut  à  dix  pas  de  la  troupe,  il 
remit  son  cheval  à  la  garde  du  page,  et  s'a- 
vanrant  à  pied  vers  les  nobles  français,  il 
s'inclina  profondément  devant  eux.  Ils  lui 
rendirent  son  salut  avec  beaucoup  de  cour- 
toisie, 

—  Vrai  Dieu!  brave  écuyer,  s'écria  Olivier 
Duguesclin  avec  une  familiarité  amicale  en 
lai  tendant  la  main,  je  veux  être  le  premier 
a  vous  remercier  de  l'assistance  que  vous 
avez  donnée  à  mon  seigneur  et  honoré  frère; 
par  la  croix  !  vous  avez  fait  une  grande  ac- 
tion et  de  haute  loyauté...  —  Messire,  dit 
Gauthier  de  Mauny,  fier  et  rude  chevalier, 
couvert  (Tune  armure  noire,  au  visage  brun 
et  balafré,  toute  la  noblesse  et  chevalerie  de 
France  sera  jalouse  du  service  que  vous  avez 
rendu  à  mon  beau  cousin  Bertrand...  Mau- 
irredieu  !  je  donnerais  dix  années  de  ma  vie 
de  guerres  et  batailles  pour  avoir  eu  le  bon-' 
heur  de  parachever  une  action  si  agréable 
au  roi  notre  sire  et  à  la  chrétienté  !  —  Ne  te 
plains  pas,  cousin  Mauny,  répliqua  Dugues- 
clin  en  riant;  si  Ton  portait  en  ligne  de 
compte  les  horions  que  tu  as  reçus  pour 
moi,  tu  serais  encore  le  plus  riche  de  mes 
bons  amis  et  vaillants  compagnons  d'armes, 
sans  excepter  Glisson  lui-môme  ! 

Bonne-Lance  reçut  encore  les  compliments 
de  Galeran,  fils  du  comte  de  Saint-Pol,  d'Oli- 
vier de  Mauny,  et  des  autres  seigneurs  qui 
>e  trouvaient  là.  Tous  renchérissaient  les 
ans  sur  les  autres  pour  exalter  le  service 
qu'il  avait  rendu  à  leur  illustre  chef  en  le 
cuvant  des  mains  de  Montbrun.  Henry  gar- 
dait le  silence  comme  si  le  respect,  en  pré- 
sence d'une  si  noble  assemblée,  lui  fermait 
îa  bouche. 

Cependant,  un  des  personnages  les  plus 
•'minents  de  l'assemblée  n'avait  encore  rien 
lit;  c'était  un  homme  déjà  sur  le  retour, 
d'une  figure  sèche  et  maigre,  de  manières 
austères;  sa  physionomie  portait  les  traces 
d'une  souffrance  morale  déjà  ancienne.  Son 
armure  d'argent  richement  incrustée,  son 
manteau  mi -parti,  sur  lequel  étaient  bro- 
dées des  armoiries,  îe  coronnet  à  neuf  perles 


qui  surmontait  son  casque,  le  faisaient  re- 
connaître pour  un  puissant  seigneur  ;  c'était 
en  effet  le  comte  d'Armagnac,  dont  le  nom 
devint  si  célèbre  quelques  années  plus  tard. 
Il  avait  tenu  ses  yeux  attachés  sur  Bonne- 
Lance  avec  obstination,  tandis  que  les  autres 
chevaliers  comblaient  d'éloges  l'aventurier. 

—  Jeune  homme,  dit-il  à  son  tour  avec  un 
peu  de  raideur,  un  simple  écuyer  devrait-il 
se  présenter  ainsi,  le  visage  couvert,  devant 
des  personnages  de  si  haut  rang?  —  En  effet, 
sire  Bonne-Lance,  ajouta  Duguesclin  avec  sa 
franchise  mâle,  pourquoi  cacher  votre  loyal 
et  plaisant  visage  à  ces  seigneurs?  Par  Notre- 
Dame!  vous  leur  feriez  croire  qu'il  vous 
manque  un  œil  comme  à  mon  cousin  Mauny, 
que  vous  êtes  balafré  comme  Olivier,  ou  que 
vous  avez  la  peau  noire  comme  moi...  or, 
je  sais  combien  votre  mie  a  eu  bon  goût  en 
vous  choisissant  pour  son  chevalier  ! 

Bonne-Lance  répondit  d'une  voix  basse  et 
étouffée  qu'il  venait  de  faire  vœu  de  ne  pas 
ôter  son  casque  et  lever  sa  visière  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  vu  la  bannière  de  France  flotter  sur 
le  château  de  Montbrun.  Ces  sortes  d'obliga- 
tions bizarres  étaient  communes  à  cette 
époque,  et  aucun  des  assistants  ne  parut 
surpris. 

—  Il  ne  faut  jamais  fausser  un  vœu,  s'écria 
Olivier  Duguesclin ,  ou  l'on  ne  tarde  pas  à 
s'en  repentir.....  A  la  bataille  de  Cocherelf 
sainte  Catherine  me  laissa  donner  un  violent 
coup  de  lance  dans  l'épaule,  parce  que  j'a- 
vais omis  d'envoyer  à  sa  chapelle,  à  Rennes, 
un  cierge  de  douze  livres  que  je  lui  avais 
promis  par  serment  1...  Mais,  comme  à  l'or- 
dinaire, continua-t-il  d'un  ton  un  peu  iro- 
nique, notre  cher  sire  et  ami  le  comte  d'Ar- 
magnac trouve  une  raison  de  moins  estimer 
ce  jeune  bachelier  en  ceci  que  nous  l'avons 
loué...  —  Vous  parlez  avec  légèreté,  sire 
Olivier,  répondit  le  comte  d'un  air  som- 
bre, et  vous  m'avez  mal  jugé  en  attribuant 
à  un  esprit  naturellement  grondeur  ce  qui 
est  le  résultat  d'une  longue  expérience  des 
choses  d'ici -bas...  Comme  vous,  continua-t-il 
en  s'animant  et  en  regardant  Bonne-Lance 
avec  attendrissement,  j'apprécie  la  valeur,  la 
générosité,  la  prudence  dont  ce  jeune 
homme  a  fait  preuve  en  déjouant  les  piégea 
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du  baron  de  Montbrun.  Il  a  commencé  no- 
blement sa  carrière  en  rendant  an  si  grand 
service  à  notre  illustre  capitaine*  au  roi 
notre  seigneur,  à  la  France  entière...  Pour 
avoir  un  fils  tel  que  ce  brave  écuyer,  je  don- 
nerais mon  titre  de  comte  et  mes  beaux 
domaines...  Dieu  n'a  pas  voulu  m'accorder 
une  si  grande  faveur  ! 

Aucune  larme  ne  vint  mouiller  les  yeux 
caves  du  sire  d'Armagnac,  mais  sa  voix 
brusque  avait  pris  un  accent  de  profonde 
mélancolie.  Les  seigneurs  français  restèrent 
insensibles  à  cette  expression  de  tristesse,  à 
laquelle  ils  étaient  sans  doute  habitués;  plu- 
sieurs môme  haussèrent  les  épaules  comme 
on  ferait  au  radotage  d'un  vieillard.  Mais 
Bonne-Lance  ne  put  entendre  avec  la  même 
indifférence  les  paroles  affectueuses  du 
comte.  Son  agitation  devint  plus  vive;  sa 
poitrine  haletait  dans  sa  lourde  cuirasse.  Il 
voulut  parler;  la  voix  expira  sur  ses  lèvres. 

—  Ma  foi  !  s'écria  Duguesclin  avec  impa- 
tience, vous  mettez  le  pauvre  gars  à  la 
gêne  avec  vos  beaux  compliments  et  vos 
paroles  miellées;  il  ne  sait  plus  que  dire... 
Par  la  mitre  du  pape  1  c'est  un  rude  chef  de 
routiers;  il  n'a  pas  appris  comme  vous  le 
beau  langage  auprès  des  princes  et  souve- 
rains. Ah  !  si  vous  aviez  adressé  de  pareils 
compliments  à  ce  gentil  troubadour  qui  s'est 
jeté  au-devant  du  coup  dont  j'étais  menacé, 
il  eût  pu  mieux  vous  répondre  I...  mais,  je 
le  crains,  le  pauvre  rossignol  ne  chantera 
plus  !  —  Aussi  quelle  imprudence  de  s'ex- 
poser dans  la  mêlée  sans  armure!  dit  Mauny 
avec  indifférence.  —  C'est  une  imprudence 
dont  je  m'étais  moi-même  rendu  coupable, 
cousin  Gauthier,  et  elle  a  été  sur  le  pdint  de 
me  coûter  cher...  Si  je  dois  ma  liberté  au 
capitaine  Bonne-Lance,  je  dois  la  vie  au  trou- 
badour Gérald.  —  Ce  n'est  là  qu'une  action 
de  page  et  de  vilain,  reprit  Mauny  dédai- 
gneusement — Un  enfant,  une  femme,  eus- 
sent pu  en  faire  autant!  ajouta  Galeran;  il 
n'y  a  là  ni  prouesse  ni  appertise  d'armes... 
c'est  un  agneau  qui  s'est  laissé  égorger,  voilà 
tout 

Cette  manière  d'apprécier  l'admirable  dé- 
vouement du  troubadour,  bien  qu'elle  fût 
dans  les  idées  du  temps,  appela  la  rougeur 


de  l'indignation  sur  le  visage  énergique  d* 
Bertrand.  Il  allait  s'emporter  contre  se* 
amis  ;  le  comte  d'Armagnac  lai  dit  à  Foreili- 
avec  un  sourire  mystérieux  : 

—  Espérez-vous  donc,  sire  Bertrand,  fair  * 
comprendre  au  boucher  la  résignation  d* 
l'agneau  qu'il  égorge? 

Duguesclin  secoua  la  tête  d'un  air  pensif. 

—  U  n'importe,  reprit-il  au  bout  (Tut 
moment;  la  seule  chose  que  je  puisse  fair  I 
désormais  pour  ce  jeune  compagnon  est  <V 
le  venger,  et  je  veux  le  venger!...  Sires  che- 
valiers, qui  de  vous  consent  à  se  joindre  à 
moi  pour  châtier  ce  perfide  chàtelain?- 
Nous  vous  aiderons  tous,  beau  cousin,  dir 
Mauny;  mais  par  la  croix!  le  châteaux 
fort;  nous  aurons  beaucoup  de  mal  à  l'em- 
porter d'assaut!  —  Mettons -nous  donc  à 
l'œuvre  sur-le-champ,  s'écria  Bertrand  ave^ 
ardeur;  capitaine  Bonne -Lance,  dispose!- 
vous  à  attaquer  du  côté  de  la  poterne  ;  em- 
ployez les  vassaux  de  Solignac  à  faire  det 
fascines  et  à  préparer  des  matériaux  pour 
combler  les  fossés  !...  Pour  nous,  nous  atta- 
querons la  grande  porte,  et  nous  verrons  qui 
le  premier  arborera  sa  bannière  sur  le  l 
rempart....  Allons!  à  l'œuvre!  et  puisse  j 
monseigneur  saint  Yves  nous  avoir  en  sa 
garde! 

Les  seigneurs  français  se  séparèrent,  et 
Bonne-Lance  voulut  se  diriger  vers  sa  mon- 
ture; le  comte  d'Armagnac  le  retint  douce- 
ment : 

—  Capitaine  Bonne-Lance,  demanda-t-ii 
avec  courtoisie,  ne  me  direz-vous  pas  votre 
nom  véritable,  afin  que  je  le  garde  en  ma 
mémoire  comme  celui  d'un  vaillant  homme? 
—  Vous  le  saurez  bientôt,  peut-être,  mon 
noble  sire,  répondit  le  routier  d'une  voix 
sourde.  —  Quand  donc,  pour  Dieu?  —Lors- 
que j'aurai  été  armé  chevalier  de  la  main  de 
monseigneur  Duguesclin... 

Il  salua  profondément,  et  s'élança  à  cheval. 
Le  comte  d'Armagnac  le  suivit  an  instant 
des  yeux  comme  s'il  eût  voulu  admirer  son 
attitude  martiale;  puis  il  poussa  un  profond 
soupir,  et  revint  vers  le  village  où  s'étaient 
cantonnés  ses  amis. 

Bientôt  tout  fut  en  mouvement  dans  la 
plaine.    Les    cavaliers   avaient  abandonné 
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leurs  chevaux,  qu'on  était  allé  cacher  dans 
le  bois.  Les  archers  et  arbalétriers  exami- 
naient leurs  sagettes  et  leurs  carreaux.  Des 
travailleurs  abattaient  des  arbres  dont  le 
branchage  devait  servira  combler  les  fossés; 
d'autres  arrachaient  des  mottes  de  gazon 
pour  le  même  usage.  On  ne  voyait  partout 
que  gens  se  préparant  à  l'assaut 

Duguesclin  était  entré  un  moment  dans 
une  des  masures  abandonnées  du  village  de 
Uontbrun  pour  revêtir  une  armure  de  son 
frère  Olivier.  U  reparut  bientôt  couvert  d'a- 
cier de  pied  en  cap  et  portant  sur  son  écu 
les  armoiries  si  connues  :  «  champ  d'argent 
avec  un  aigle  de  sable  à  deux  têtes  et  un 
rouge  baston.  »  Un  panache  blanc  se  balan- 
çait au-dessus  de  son  casque  ;  dans  cet  équi- 
page, il  avait  un  aspect  à  la  fois  majestueux 
et  terrible. 

Sur  le  seuil  de  la  porte,  il  rencontra  un 
nouveau  voyageur,  à  qui  tout  le  monde  ma- 
nifestait beaucoup  de  déférence.  C'était  un 
homme  d'un  âge  mûr,  revêtu  d'un  tabard 
bleu  semé  de  fleurs-de-lis  d'or.  U  tenait 
d'une  main  une  courte  baguette ,  de  l'autre 
plusieurs  parchemins  auxquels  étaient  atta- 
chés différents  sceaux  en  cire  rouge  et 
verte.  A  sa  vue,  Duguesclin  resta  immobile  : 
il  avait  reconnu  Saint-Denis,  héraut  d'armes 
do  roi  Charles  V. 

Saint-Denis  salua  le  chevalier. 

—  Monseigneur,  lui  dit -il  avec  respect, 
avant  de  vous  exposer  aux  hasards  d'une 
bataille,  je  vous  requiers  de  prendre  con- 
naissance des  lettres  que  je  vous  apporte  au 
nom  de  notre  très-redouté  sire  et  souverain 
jeigneur  le  roi  de  France  1  —  Gentil  héraut, 
répondit  Duguesclin,  je  ne  puis  sans  forfai- 
ture et  félonie  repousser  votre  requête...  je 
*ûs  prêt  à  écouter  les  ordres  qu'il  plaft  à 
loonseignec?  et  maître  de  m'envoyer. 

Et  il  rentra  avec  le  héraut  dans  la  misé- 
rable masure  sans  portes  ni  fenêtres,  qui 
-Hait  pour  le  moment  son  habitation. 

L'intérieur  était  nu  et  délabré;  le  vassal 
'lui  l'occupait  jadis  en  avait  enlevé  les  meu- 
bles, lorsqu'il  s'était  réfugié  derrière  les 
murailles  protectrices  du  château.  Quelques 
M  Ilots  de  bois  seuls  garnissaient  encore  ce 
triste  réduit  Bertrand  fit  signe  au  poursui- 


vant d'armes  de  s'asseoir  sur  l'un  d'eux; 
pour  lui,  il  voulut  recevoir  debout  le  mes- 
sage de  son  souverain. 

—  Je  suis  prêt  à  vous  entendre,  sire  hé- 
raut, dit-il  avec  cette  courtoise  naïveté  que 
les  plus  grands  personnages  apportaient  alors 
dans  les  relations  officielles  ou  privées,  mais 
d'abord  laissez- moi  me  réjouir  de  vous  voir 
arrivé  sain  de  corps  et  bien  portant..  —  Je 
vous  remercie,  Messire,  répondit  Saint-Denis 
respectueusement,  mais  je  suis  trop  peu  de 
chose  pour  vous  occuper  dans  des  circon- 
stances aussi  graves  que  celles  qui  m'amè- 
nent près  de  vous.  —  Eh  bien,  quelles  sont- 
elles,  gentil  héraut? mon  très -cher  et 

très-redouté  seigneur  le  roi  Charles  est  en 

bonne  santé ,  je  l'espère? —  Grâces  en 

soient  rendues  à  Dieu,  il  est  en  bonne  santé... 
Voici  la  lettre  qu'il  a  daigné  me  confier  pour 
vous. 

Duguesclin  prit  le  vélin  précieux  auquel 
était  suspendu  le  grand  sceau  de  l'État;  il 
le  retourna  dans  ses  mains  d'un  air  embar- 


— Mon  noble  maître  fait  bien  de  l'honneur 
à  un  pauvre  chevalier  tel  que  moi,  reprit-il; 
mais  vous  ne  l'ignorez  pas,  sire  poursuivant 
d'armes,  toute  ma  vie  a  été  employée  à  me 
battre  pour  son  service,  et.,  je  ne  sais  pas 
lire. 

Cet  aveu  ne  parut  nullement  extraordi- 
naire à  Saint-Denis  ;  car  alors  l'instruction 
était  rare  partout,  mais  particulièrement 
dans  la  noblesse. 

—  Aussi  bien,  Messire,  répondit- il  avec 
solennité,  votre  maître  et  le  mien,  le  roi  de 
France,  m'a  chargé  de  vous  dire  de  vive  voix 
ce  qu'il  a  daigné  vous  écrire  de  sa  main... 
Sachez-le  donc,  le  roi  vous  attend  incessam- 
ment à  Paris  pour  vous  donner  l'épée  de 
connétable;  il  vous  ordonne,  sitôt  les  pré- 
sentes reçues,  de  vous  mettre  en  route,  sous 
peine  d'encourir  son  déplaisir  et  de  causer 
les  plus  grands  malheurs. — Que  Notre-Dame 
de  Dinan  me  préserve  d'encourir  le  déplaisir 
de  mon  bien -aimé  souverain!  répliqua  le 
bon  chevalier  en  faisant  un  signe  de  croix  ; 
mais  j'éprouvais  des  scrupules  à  accepter 
l'important  office  de  la  connétablie  ;  car,  si 
je  l'acceptais ,  il  faudrait  le  retirer  à  un 
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illustre  guerrier,  le  vénérable  Moreau  de 
Fiennes,  pour  le  présent  connétable  de 
France...  —  Il  ne  Test  plus,  Messire;  mon- 
seigneur de  Fiennes  a  été  un  loyal  capitaine 
et  appert  homme  d'armes,  du  temps  du  feu  roi, 
dont  Dieu  ait  rame;  mais  maintenant  il  est 
vieux  et  cassé  ;  il  ne  peut  plus  endosser  son 
armure  et  guerroyer  contre  l'Anglais...  11  a 
donc  rendu  au  roi  l'épée  de  connétable,  et 
il  vous  prie  lui-môme  d'accepter  cette  haute 
dignité  ;  il  ne  se  sent  plus  capable  d'en  rem- 
plir les  devoirs,  comme  vous  en  jugerez  par 
cette  lettre  dont  il  m'a  chargé  expressément 
pour  vous. 

En  même  temps  il  présenta  à  Duguesclin 
un  autre  parchemin;  le  chevalier  se  con- 
tenta de  regarder  le  sceau,  comme  il  avait 
fait  pour  la  missive  royale. 

—  11  suffit,  sire  Saint-Denis,  dit-il  avec 
majesté  ;  je  ne  veux  pas  tarder  plus  long- 
temps à  me  rendre  aux  ordres  du  roi,  tout 
indigue  que  je  sois  de  l'honneur  qui  m'at- 
tend... Aussitôt  après  avoir  pris  le  château 
de  Montbrun,  je  me  mettrai  en  route  pour 
aller  saluer  le  roi  Charles  dans  sa  tour  du 
Temple  à  Paris...  Et  maintenant,  gentil  hé- 
raut, permettez-moi  de  rejoindre  les  gens 
d'armes  qui  environnent  déjà  ce  manoir;  la 
besogne  faite,  je  vous  suivrai. 

11  voulut  sortir  ;  l'envoyé  royal  le  retint 
par  un  geste  ferme  et  respectueux. 

—  Daignez  m'excuser,  vaillant  seigneur, 
reprit-il,  mais  les  paroles  du  roi  sont  pré- 
cises... il  vous  ordonne  de  ne  tarder  que  le 
temps  nécessaire  pour  changer  votre  pe- 
sante armure  de  bataille  contre  des  houzeaux 
de  voyageur.  Je  ne  vous  ai  pas  tout  dit  en- 
core; le  royaume,  la  ville  capitale,  le  roi 
lui-même,  sont  dans  le  plus  grand  danger  1 
—  Serait-il  vrai,  Messire?  demanda  Dugues- 
clin en  tressaillant;  l'Anglais  aurait-il  fait 
tant  de  progrès  depuis  quelques  jours?  —  Il 
est  aux  portes  de  Paris,  Monseigneur,  répli- 
qua le  héraut  avec  feu,  et  sans  doute  déjà 
Robert  Knowles  et  son  armée,  après  avoir 
dévasté  la  Picardie  et  la  Champagne,  assiè- 
gent le  roi  Charles  dans  sa  bonne  ville...  Au 
moment  où  je  sortais  de  Paris,  des  chevaliers 
anglais  venaient  par  bravade  frapper  les 
barrières  de  leur  lance...  Vous  n'avez  donc 


pas  une  minute  à  perdre;  le  devoir  de  tout 
féal  sujet  et  brave  guerrier  est  de  voler  au 
secours  du  roi  de  France.— Par  la  Montjoie: 
tu  as  raison ,  héraut,  s'écria  Duguesclin  eu 
se  promenant  dans  la  salle  avec  émotion  ;  je 
ne  dois  pas  m'occuper  d'intérêts  secondaire^ 
de  vengeances  et  de  défis  personnels,  quand 
mon  cher  sire  le  roi  est  si  mal  en  poinu... 
Cependant,  ajouta-t-il  avec  réflexion  en  s'ar- 
rôtant  tout  à  coup,  si  j'avais  eu  seulemerû 
deux  heures  pour  donner  l'assaut  à  ce  mu- 
noir...  —  Votre  bouillante  valeur  vous  em- 
porte trop  loin,  Monseigneur,  dit  le  poursui- 
vant d'armes  avec  véhémence;  vous  avez 
déjà  reçu  plusieurs  messages  du  roi  Charte, 
et,  malgré  votre  ardent  désir  de  vous  rendre 
à  son  appel,  vous  vous  laissez  arrêter  à  cha- 
que pas  par  des  prouesses  à  faire,  des  châ- 
teaux à  conquérir...  Hier  vous  êtes  parti 
presque  seul  de  Mallevai  pour  vous  rendre  a 
Paris;  aujourd'hui  je  vous  trouve,  avec  une 
armée  improvisée  par  votre  nom,  prêt  i 
assaillir  une  forte  place,  bien  munie  de  dé- 
fenseurs!... Messire  Bertrand,  excusez  nia 
hardiesse,  mais  il  n'est  plus  temps  pour  vous 
de  vous  signaler  dans  les  combats  singuliers 
et  dans  les  tournois  comme  un  simple  cheva- 
lier; vous  ne  devez  plus  songer  à  votre 
gloire,  mais  à  la  défense  de  votre  pays  et  de 
votre  souverain.  Vous  n>âtes  plus  un  simple 
capitaine  qui  peut  jouer  sa  vie  cent  fois  en 
un  jour  pour  une  parole  insultante  ou  un 
défi  ;  vous  êtes  connétable  de  France,  et  ce 
titre  vous  impose  des  obligations  sacrées  1 

Ces  nobles  sentiments  ne  pouvaient  man- 
quer de  trouver  de  l'écho  dans  le  cœur  di» 
Duguesclin. 

—  Partons  donc  !  s'écria-t-il  ;  mon  frètfe  et 
les  autres  seigneurs  se  chargeront  de  châtier 
ce  méchant  baron  de  Montbrun...  ils  sont 
nombreux,  expérimentés,  ils  en  viendront 
aisément  à  bout!...  Que  l'on  prévienne  mes 
écuyers  de  tout  préparer  pour  le  départ! 
s'écria-t-il  à  voix  haute  en  s'approchantdc  la 
porte  de  manière  à  être  entendu  des  pages 
et  suivants  assemblés  devant  la  maison;  et 
vous,  sire  héraut,  à  cheval!  dans  trois  jours 
nous  serons  à  Paris.  —  Dieu  vous  entende, 
Monseigneur  1  répondit  Saint -Denis  triom- 
phant. 
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Quelques  instants  après,  les  écuyers  bre- 
tons étaient  en  selle,  le  fidèle  Jean  Bigot  à 
leur  tête.  Le  bruit  do  départ  subit  de  Du- 
guesclin  s'était  déjà  répandu  et  avait  attiré 
devant  la  masure  tous  ceux  qui  ne  prenaient 
pas  une  part  active  aux  préparatifs  du  siège. 
Au  moment  de  partir,  le  futur  connétable 
promena  autour  de  lui  un  regard  attentif, 
coitune  s'il  eut  cherché  à  qui  donner  un  im- 
portant message.  Un  moine  vénérable  fendait 
la  foule,  et  semblait  vouloir  lui  parler;  Du- 
guesclin  reconnut  aussitôt  le  père  chirurgien 
de  Solignac,  et  il  l'attendit. 

Le  religieux  salua  humblement 

—  Monseigneur,  dit-il,  le  blessé  que  vous 
avez  confié  If,  ma  garde  est  en  danger  de 
mort;  il  vous  prie  instamment  de  lui  accor- 
der un  moment  d'entretien...  Cette  faveur 
sera  sans  doute  la  dernière  dont  il  jouira  sur 
la  terre,  car  nul  art  humain  ne  saurait  gué- 
rir sa  blessure. 

Une  vive  anxiété  se  peignit  sur  le  visage  de 
Bertrand. 

—  Ce  jeune  homme  m'a  sauvé  la  vie,  dit-il 
tt  regardant  le  héraut  d'armes  avec  hésita- 
tion, je  ne  puis  lui  refuser  la  grâce  qu'il 
demande...  Mon  père,  continua-t-il  en  se 
tournant  vers  le  chirurgien,  le  blessé  est-il 
loin  d'ici?  —  Là-bas  sous  cette  feuillée,  Mes- 
sire,  dit  le  moine  en  désignant  la  pointe  de 
bois  où  Gérald  et  Bonne-Lance  étaient  en 
embuscade  le  matin.  —  Ce  n'est  pas  loin , 
reprit  Bertrand  en  regardant  toujours  la 
figure  austère  du  héraut  —  La  France  at- 
tead  I  répliqua  celui-ci  d'une  voix  solennelle. 

Des  clameurs  immenses  retentirent  du 
côté  du  manoir;  les  trompettes  sonnèrent 
toutes  à  la  fois,  Le  valeureux  coursier  de 
buguesclin  dressa  les  oreilles  à  ce  son  bien 
connu  ;  il  fit  une  courbette  comme  pour  s'é- 
lancer au  combat. 

—  De  par  saint-Georges  1  s'écria  le  cheva- 
lier, que  se  passe-t-il  donc? 

Olivier  de  Mauny  parut,  la  visière  baissée, 
l'épée  à  la  main. 

—  Beau  cousin  Bertrand,  dit -il  d'un  ton 
railleur,  pour  la  première  fois  vous  vous 
faites  attendre  dans  une  bataille...  il  est  im- 
possible de  contenir  l'ardeur  de  ces  troupes 
indisciplinées;  elles  commencent  l'attaque 


sans  nous...  Hâtez-vous  donc,  si  vous  voulez 
être  de  la  fête  1 
Duguesclin  se  décida  tout  à  coup. 
—  Sire  héraut,  dit-il  brusquement,  je  suis 
fidèle  à  mon  prince  et  dévoué  à  la  France  ; 
;  mais  je  suis  obligé  de  retarder  mon  départ 
•  de  quelques  instants.  —  Quoi  !  Monseigneur, 
i  s'écria  Saint-Denis  avec  un  accent  de  repro- 
«  che,  oubliez-vous  déjà  vos  résolutions  loya- 
i  les?  —  Je  ne  les  oublie  pas,  mais,  par  saint 
Yves  1  je  ne  saurais  agir  contre  mon  hon- 
neur et  ma  conscience.  —  Et  votre  honneur 
vous  oblige  encore  à  verser  du  sang?  —  Non, 
mais  à  dire  un  dernier  adieu  au  malheureux 
jeune  homme  qui  a  versé  le  sien  pour  moi. 

Il  agita  la  main  comme  pour  annoncer 
qu'il  reviendrait  bientôt,  et  il  dirigea  son 
cheval  vers  l'endroit  où  était  le  trpubadour; 
le  vieux  moine  le  suivit  de  loin. 


XXL 

Jie  père  chirurgien  de  l'abbaye  de  Solignac 
avait  exécuté  les  ordres  de  Duguesclin  avec 
un  zèle  empressé ,  avec  une  charité  toute 
chrétienne.  Dès  qu'on  eut  fait  halte,  il  ap- 
pela quelques  vassaux  de  son  couvent  plus 
particulièrement  affectés  à  son  service,  et  il 
leur  ordonna  d'élever  rapidement  une  hutte 
de  feuillage  dans  le  bois.  Pour  lui,  il  se  diri- 
gea vers  ses  bagages,  que  portajt  un  cheval 
de  charge;  il  en  tira  les  ustensiles  et  les 
cordiaux  alors  usités  en  chirurgie.  La  hutte 
achevée,  on  y  transporta  Gérald  toujours 
inanimé,  et  le  moine  s'occupa  enfin  d'exa- 
miner la  blessure. 

11  n'y  avait  plus  aucune  espérance  ;  le  fer 
de  la  lance  avait  pénétré  jusqu'aux  organes 
de  la  vie.  En  acquérant  cette  triste  certitude, 
ce  vieux  moine  à  la  tête  chauve,  au  visage 
ridé,  à  la  longue  barbe  blanche,  contempla 
le  troubadour  avec  un  profond  sentiment  de 
tristesse. 

— Mon  Dieu  !  murmura-t-il,  ne  ferez-vous 
pas  un  miracle  pour  ce  pauvre  enfant,  si 
jeune  et  si  beau  ? 

Cependant,  afin  de  rassurer  sa  conscience, 
il  posa  un  nouvel  appareil  sur  la  blessure; 
puis  versant  dans  une  petite  coupe  d'argent 
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quelques  gouttes  d'un  cordial  puissant,  il  les 
fit  glisser  entre  les  lèvres  pâles  du  ménes- 
trel. Cette  liqueur  bienfaisante  ne  tarda  pas 
à  produire  un  effet  favorable;  peu  à  peu  la 
couleur  revint  sur  les  joues  de  Gérald,  la 
respiration  souleva  sa  poitrine  par  des  mou- 
vements saccadés  ;  enfin  ses  yeux  bleus  et 
limpides  s'ouvrirent  à  la  lumière. 

Un  profond  étonnement  saisit  le  jeune 
Montagu  quand,  au  réveil,  il  se  trouva  dans 
cette  hutte  de  branchages,  couché  sur  un 
lit  de  feuilles  sèches  et  de  manteaux,  à  côté 
de  ce  vieux  moine  qui,  debout  et  silencieux, 
l'observait  avec  anxiété.  Un  lambeau  de  toile 
grossière  destiné  à  fermer  la  tente  était  re- 
levé; le  pauvre  malade  pouvait  embrasser 
d'un  coup  d'oeil  une  scène  bruyante  et  ani- 
mée. Dans  le  lointain,  il  apercevait  le  châ- 
teau de  Montbrun;  une  foule  d'hommes  aux 
costumes  bariolés ,  aux  armures  brillantes, 
s'agitait  au  soleil,  remplissant  l'air  de  cla- 
meurs. Autour  de  lui ,  cependant,  tout  res- 
tait calme.  Son  regard  pouvait  plonger  dans 
les  profondeurs  de  la  forêt  verte  et  touffue 
où  chantaient  encore  les  oiseaux.  Aucun 
homme  d'armes  ne  se  montrait  de  ce  côté  ; 
excepté  deux  ou  trois  pauvres  vassaux  assis 
sur  l'herbe,  en  attendant  les  ordres  du  père 
Nicolas,  cette  partie  du  paysage  présentait 
son  aspect  solitaire  accoutumé. 

Le  troubadour  contemplait  avec  égarement 
ce  vaste  tableau  où  abondaient  les  contras- 
tes ;  ses  pensées  revenaient  lentement  Peut- 
être  croyait-il  avoir  fait  un  rêve  ;  peut-être, 
dans  ce  moment  où  il  n'avait  pas  encore 
recouvré  toute  sa  sensibilité  physique  et  mo- 
rale, oubliait-il  son  mal,  comme  il  arrive 
parfois  aux  blessés  après  un  long  évanouis- 
sement. Il  voulut  se  soulever,  une  horrible 
souffrance  lui  arracha  un  cri,  et  il  retomba 
sur  sa  couche. 

Le  moine  s'avança  pour  lui  donner  des 
encouragements  et  des  consolations,  car  il 
avait  épuisé  tous  les  secours  de  l'art  ;  mais 
en  ce  moment  une  ombre  légère  s'interposa 
entre  lui  et  le  malade.  Un  jeune  page  qui, 
depuis  quelques  instants,  causait  avec  les 
vassaux  groupés  au  dehors,  s'était  précipité 
dans  la  tente,  attiré  par  le  cri  douloureux 
de  Montagu. 


Le  religieux  regarda  sévèrement  l'ineonna 
qui  s'introduisait  si  brusquement  dans  cet 
asile  de  la  souffrance.  11  était  jeune,  délicat, 
on  eût  dit  d'un  enfant;  ses  traits  pâles  et 
bouleversés  faisaient  ressortir  encore  l'éclat 
de  ses  grands  yeux  noirs.  11  était  enveloppé 
d'un  surtout  en  samis  vert  sans  broderies; 
sa  toque,  surmontée  d'une  plume  verte,  ca- 
chait une  partie  de  son  front  II  avait  pour 
arme  une  petite  dague  suspendue  à  son  côté 
par  un  baudrier.  Avant  que  le  moine  eût  pu 
lui  reprocher  sa  hardiesse,  il  joignit  les 
mains,  et  dit  d'une  voix  suppliante  : 

—  Mon  père,  vous  avez  besoin  d'un  aide, 
d'un  serviteur  pour  veiller  styr  ce  pauvre 
blessé;  de  grâce!  permettez-moi  de  vous 
assister  dans  les  soins  que  vous  donnez  à  ce 
noble  damoisel...  Je  le  servirai  avec  tant 
d'affection,  de  dévouement  1  je  vous  obéirai 
avec  tant  de  promptitude  et  de  respect!... 
Par  pitié  1  ne  me  repoussez  pas. 

Nicolas  le  regarda  avec  étonnement;  la 
contenance  de  ce  frêle  enfant  trahissait  une 
émotion  extraordinaire,  ses  yeux  étaient 
pleins  de  larmes. 

—  Mon  fils ,  dit  le  vieillard  &  demi  -  voix, 
vous  connaissez  donc  ce  malheureux  jeune 
homme ,  pour  solliciter  avec  tant  d'empres- 
sement la  permission  de  rester  près  de  lui  ? 
—  Je  le  connais,  murmura  le  page. 

Le  père  Nicolas  le  fit  asseoir  sur  un  esca- 
beau et  l'engagea  tout  bas  à  se  calmer  ;  mais 
l'enfant,  au  premier  regard  jeté  sur  les  traits 
décolorés  de  Gérald,  éprouva  une  douleur 
poignante  ;  il  se  couvrit  le  visage  avec  ses 
mains,  et  ne  put  retenir  ses  sanglots. 

Cependant  cette  voix  douce  et  pénétrante, 
qui  venait  de  se  faire  entendre  près  de  lui, 
avait  frappé  le  troubadour.  Sa  blessure  l'em- 
pêchait de  se  retourner,  mais  il  demanda 
avec  une  joie  naïve  : 

—  Qui  est  là?  qui  vient  de  parler?...  J'ai 
cru  entendre  le  chant  des  ménestrels  cé- 
lestes dans  le  paradis  !  —  Ne  vous  agitez  pas, 
mon  fils,  dit  le  moine  avec  bonté  en  s'avan- 
çant  vers  lui,  et  si  le  sentiment  vous  est 
enfin  revenu,  profitez  de  cet  instant  lucide 
pour  élever  votre  pensée  vers  Dieu,  source 
de  miséricordes  infinies  ! 

Gérald  resta  un  moment  silencieux,  comme 
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s'il  eût  cherché   à  rassembler  ses    idées. 

—  Dieul  répéta-t-il  lentement ,  j'ai  pensé 
à  lui  toute  ma  vie;  j'ai  associé  sa  pensée  à 
tous  mes  rêves  de  gloire ,  de  poésie  et  d'a- 
mour... Mais  pourquoi  ce  religieux  me  parle- 
t-il,  en  ce  moment  surtout,  de  Dieu  et  de  sa 
miséricorde?  Que  se  passô-t-il?  où  suis-je  ?... 
Ah!  oui,  continua-t-il  en  s'animant,  je  me 
souviens...  Cette  bataille,  ces  cris,  ce  bruit 
de  haches  et  d'épées,  cette  douleur  affreuse... 
je  suis  sur  mon  lit  de  mort  ! 

Il  sourit  avec  résignation.  Le  moine  était 
vivement  ému. 

—  Mon  fils,  reprit-il  doucement,  nul  ne 
sait  quand  la  mort  doit  venir,  et  c'est  pour 
cela  qu'il  faut  toujours  l'attendre...  Êtes- 
vous  en  paix  avec  le  ciel  et  avec  le  monde? 
—  Je  le  suis,  mon  père  ;  je  n'ai  .pas  été  un 
homme  de  colère  et  de  sang;  j'ai  passé 
comme  un  voyageur  auprès  de  cette  généra- 
tion malheureuse  qui  vit  dans  le  trouble,  les 
discordes  et  la  violence...  aussi  elle  m'a 
méconnu,  elle  m'a  repoussé,  le  mépris  à  la 
bouche  I  Je  n'aurais  pas  dû  naître  à  cette 
époque  funeste,  et  je  suis  heureux  de  mourir! 

Les  sanglots  du  jeune  page  attirèrent  l'at- 
tention de  Gérald. 

—  Où  est-il  celui  qui  pleure  sur  moi? 
demanda-t-il  en  agitant  sa  main  dans  le  vide; 
ses  larmes  sont  bien  précieuses  à  un  pauvre 
vagabond  sans  parents  et  sans  amis  ! 

Sur  cette  main  déjà  glacée  s'appliquèrent 
des  lèvres  brûlantes.  Le  troubadour  essaya 
encore  de  reconnaître  la  personne  qui  lui 
témoignait  tant  d'affection  ;  mais  il  ne  pou- 
vait se  retourner  sur  sa  couche,  et  le  page, 
courbé  devant  lui,  cachait* avec  soin  son 
visage. 

—  lion  père,  reprit  Gérald  après  un  nou- 
veau silence,  mes  instants  sont  comptés,  je 
le  sens,  et  il  me  reste  encore  des  devoirs  à 
remplir  sur  la  terre...  Mais  avant  tout,  pour- 
riez-vous  me  dire  si  le  magnanime  Bertrand 
Duguesclin  est  sain  et  sauf?  —  Il  est  sain  et 
sauf,  mon  fils ,  grâce  à  votre  dévouement  ;  il 
m'a  chargé  de  veiller  sur  vous  comme  sur 
son  propre  enfant...  11  est  près  d'ici,  et, 
malgré  les  grands  intérêts  qui  l'occupent,  il 
s'informe  à  chaque  instant  de  son  sauveur. 

—  Que  le  ciel  le  récompense,  murmura  le 


troubadour  avec  orgueil  :  eh  bien,  mon 
père,  ne  sauriez-vous  le  prier  de  venir  adou- 
cir un  instant  par  sa  présence  mes  dernières 
pensées?....  J'aurais  des  recommandations 
pressantes  à  lui  adresser  au  sujet  de  per- 
sonnes bien  chères  à  mon  cœur...  —  Vos 
désirs  sont  sacrés  pour  moi,  mon  fils,  répli- 
qua le  religieux  avec  hésitation,  mais  je 

craindrais,  en  vous  laissant  seul —  N'y 

aura-t-il  pas  près  de  moi  cet  ami  dont  la 
voix  est  si  douce,  dont  l'âme  est  si  tendre, 
si  compatissante?  —  £h  bien,  mon  fils,  dit  le 
bon  moine,  je  me  rends  à  vos  vœux. 

Il  se  leva,  donna  ses  instructions  tout  bas 
à  l'inconnu ,  qui  était  à  peine  en  état  de  le 
comprendre,  et  il  sortit  pour  aller  chercher 
Duguesclin. 

Gérald  était  tombé  dans  une  sorte  d'affais- 
sement; les  signes  avant-coureurs  d'une  fin 
prochaine  se  montraient  déjà  sur  son  visage. 
Morne,  abattu,  il  semblait  prêter  l'oreille  au 
bruit  lointain  des  assiégeants,  comme  au 
dernier  murmure  de  ce  monde  méchant 
qu'il  allait  quitter. 

Tout  à  coup,  le  page  obéissant  à  une  im- 
pulsion plus  forte  que  sa  volonté ,  rejeta  sa 
toque  loin  de  lui,  laissa  flotter  autour  de  son 
front  ses  cheveux  noirs  et  bouclés;  puis 
s'agenouillant  devant  le  troubadour,  il  s'é- 
cria avec  un  accent  déchirant  : 

—  Gérald,  Gérald,  me  pardonnerez-vous 
le  mal  que  je  vous  ai  fait? 

Malgré  sa  faiblesse,  le  blessé  poussa  un 
cri  perçant  :  il  venait  de  reconnaître  Valérie 
de  Lastours. 

—  Gentille  damoiselle,  est-ce  vous?  de- 
manda-t-il d'un  ton  animé;  Dieu  vous 
envoie-t-il  à  cette  heure  suprême  pour  que 
mon  âme  s'envole  enivrée  de  joie  vers  le 
ciel?  —  Oui,  cher  Gérald,  c'est  l'infortunée 
damoiselle  de  Lastours...  elle  vient  vous  de- 
mander pardon  de  vous  avoir  méconnu, 
d'avoir  jeté  du  fiel  dans  votre  âme  tendre  et 
généreuse,  d'avoir  exalté  votre  dévouement 
jusqu'à  cette  funeste  extrémité...  —Vous!... 
me  demander  pardon  ?  s'écria  le  troubadour 
en  regardant  la  jeune  fille  avec  une  admira- 
tion profonde,  pardon  1 Quand  je  vous 

dois  les  plus  doux  instants  que  j'aie  passés 
sur  la  terre;  pardon  !  quand  le  bonheur  de 
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vous  admirer  de  loin,  en  silence,  pourrai* 
seul  me  rattacher  encore  à  ma  misérable 
existence...  écoute-moi,  belle  et  fière  Va- 
lérie, continua-t-il  avec  un  enthousiasme 
fébrile,  tu  étais  une  jeune  aigle  nourrie  au 
milieu  du  sang  et  du  carnage,  dans  ton  aire 
au  sommet  des  rochers;  moi  j'étais  un  petit 
oiseau  des  bois  né  sous  la  feuille  verte  d'une 
aubépine  ;  tu  aimais  les  hautes  régions  du 
ciel,  la  guerre  et  les  batailles;  moi,  perdu 
dans  l'immensité  des  forêts,  je  n'existais  que 
par  mes  chants  plaintifs...  Dans  ton  passage 
rapide,  tu  ne  pouvais  abaisser  vers  moi  ton 
regard  superbe.  —  Gérald,  mon  noble  Gé- 
rald,  s'écria  Valérie  avec  la  même  exaltation, 
l'abîme  qui  nous  séparait  a  été  comblé  tout 
à  coup...  Naguère  encore  je  n'admirais  dans 
l'homme  que  la  force,  la  loyauté,  la  vaillance; 
je  n'imaginais  pas  qu'il  y  eût  autre  chose  à 
louer,  à  aimer  en  lui...  Qui  m'eût  révélé  les 
paisibles  vertus  de  l'âme  dans  ce  monde  fé- 
roce et  sauvage  où  nous  sommes?  Par  toi 
seul,  Gérald,  j'ai  connu  la  poésie,  le  dévoue- 
mont  Depuis  que  cette  nouvelle  lumière  a 
brillé  à  mes  yeux,  tout  a  changé  d'aspect 
Hier,  lorsque  je  suis  venue  à  toi,  le  cœur 
ulcéré,  l'insulte  sur  les  lèvres,  te  demander 
le  sacrifice  de  ta  vie...  un  sacrifice  entier, 
sans  retentissement  et  sans  gloire...  tu  l'as 
accompli  à  l'instant,  sans  conditions,  sans 
hésitation  I  Je  t'ai  cru  mort,  je  t'ai  pleuré... 
Ce  matin  j'ai  appris  que  tu  avais  échappé  à 
ce  péril,  mais  pour  en  affronter  un  plus 
grand,  uu  plus  terrible  encore  auquel  tu 
succombes  !  eh  bien,  maintenant,  Gérald,  ce 
n'est  plus  seulement  de  l'admiration  que  je 
ressens  pour  toi,  c'est.,  je  n'en  doute  plus... 
c'est  de  l'amour. 

Le  ciel  s'entr'ouvrant  tout  à  coup  pour 
laisser  voir  au  pieux  troubadour  le  trône  du 
Tout-Puissant  entouré  d'archanges  radieux, 
n'eût  pu  exciter  dans  son  âme  des  sensa- 
tions plus  délicieuses.  Une  auréole  de  bon- 
heur resplendit  autour  de  son  beau  et  pâle 
visage. 

—  Répète-moi  que  tu  m'aimes  !  s'écria-t-il 
d'une  voix  vibrante  ;  mais  tu  te  trompes  toi- 
même  ou  tu  veux  me  tromper  pour  adoucir 

mes  derniers  instants! —  Je  t'aime!  je 

t'aime  !  s'écria-t-elle  impétueusement  ;  je  ne 


te  trompe  pas,  car  tu  vivras  pour  m'enten- 
dre  te  le  redire... 

Gérald  se  tut  un  moment;  l'émotion  le 
suffoquait  ;  une  larme  de  cristal  trembla  aux 
longs  cils  de  sa  paupière. 

—  Merci,  noble  Valérie,  murmura -t-iî. 
merci  de  vos  douces  paroles,  elles  m'ont 
donné  un  avant-goût  des  joies  celâtes... 
mais  comment  croirai -je  à  votre  généreux 
mensonge,  quand  vous  aimez,  je  le  sais,  un 
homme  plus  loyal,  plus  généreux,  plus  vail- 
lant que  moi?  —  Je  l'ai  aimé,  en  effet,  Gé- 
rald, et  peut-être  si  celui  dont  tu  parles 
n'avait  pas  â  supporter  de  comparaison  dans 
mon  cœur,  je  ne  songerais  pas  à  exiger  de 
lui  des  qualités  que  je  croyais  au-dessus  d? 
la  perfection  humaine  ;  mais  je  le  sens  main- 
tenant, toutes  ces  vertus  bruyantes  de  notre 
époque  funeste  ne  sont  qu'égoïsme  et  va- 
nité... Le  capitaine  Bonne-Lance,  il  est  vrai, 
m'a  sauvée  des  mains  de  ces  bandits  ;  il  m'a 
protégée  lorsqu'il  me  voyait  malheureuse  et 
persécutée  ;  il  a  bravé ,  pour  se  rapprocher 
un  instant  de  moi,  le  pouvoir  et  la  colère 
de  Montbrun  ;  mais  son  courage,  son  dévoue- 
ment, me  semblent  maintenant  simples  et 
vulgaires...  Mon  Gérald  est  plus  grand  que 
lui  !  Henry,  pour  se  consoler  de  mon  aban- 
don, aura  l'agitation,  le  tumulte,  le  bruit 
des  combats,  l'orgueil  satisfait..  11  m'aimait, 
je  le  crois,  mais  moins  que  la  gloire...  Au 
moment  où  je  te  parle,  il  va,  malgré  ma 
défense ,  attaquer  le  manoir  de  mon  tuteur 
pour  faire  parade  de  sa  vaillance  devant  ces 
seigneurs  étrangers...  Pour  toi,  au  contraire, 
mon  héroïque  Gérald^  je  suis  tout,  ta  gloire, 
ta  grandeur,  ton,  âme  et  ta  vie...  c'est  pour 
cela  que  je  te  préfère  au  monde  entier! 

Le  troubadour  l'écoutaît  avec  une  indici- 
ble béatitude,  les  yeux  ardents,  la  bouche 
entr' ouverte.  Il  reprit  d'une  voix  saccadée: 

—  Tais-toi,  Valérie...  n'ajoute  rien  à  ces 
célestes  paroles,  car  je  voudrais  vivre,  vivre 
pour  être  heureux  avec  toi...  et  je  \ais 
mourir  î  —  Non,  non ,  tu  ne  mourras  pas, 
mon  ami,  mon  époux!  s'écria  la  jeune  fille 
en  saisissant  ses  mains,  qu'elle  porta  à  ses 
lèvres  avec  frénésie  ;  un  prêtre  nous  unira, 
et  nous  ne  nous  quitterons  plus...  Les  ob- 
stacles que  tu 'supposes  n'existent  pas;  tu 
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me  croyais  destinée  à  être  ricbe,  puissante , 
enviée,  tu  étais  dans  Terreur  comme  moi, 
comme  tout  le  monde...  Ce  magnifique  héri- 
tage que  je  réclamais  ne  m'appartient  pas; 
il  appartient  à  mon  noble  cousin  Guillaume 
de  Lastours,  car  Guillaume  est  encore  vivant 
Pour  moi,  je  possède  seulement  quelques 
revenus  féodaux  inaliénables  dans  la  famille 
de  ma  mère  ;  c'est  peu,  mais  ce  peu  nous 
suffira.  Nous  nous  retirerons  quelque  part 
où  notre  obscurité  et  notre  pauvreté  ne 
pourront  exciter  l'attention  ;  nous  vivrons 
calmes,  heureux  l'un  par  l'autre...  Ou  bien, 
si  tu  aimes  encore  les  voyages,  je  te  suivrai 
partout,  mon  gentil  ménestrel,  je  partagerai 
tes  joies  comme  tes  chagrins.  Nous  cherche- 
rons dans  les  châteaux  et  dans  les  bourgades 
de  l'Aquitaine  ce  jeune  baron  de  Lastours 
qui  a  disparu  depuis  si  longtemps  ;  comme 
nous,  sans  doute,  il  a  eu  une  large  part  dans 
les  malheurs  de  ce  temps  1  Si  nous  le  décou- 
vrons, nous  lui  ferons  rendre  son  héritage, 
son  beau  nom ,  ses  riches  domaines ,  puis 
nous  lui  demanderons  une  modeste  retraite 
sur  les  terres  de  ses  ancêtres  et  des  miens... 
Souris  donc,  mon  noble  Gérald,  souris  à  cet 
avenir  de  paix,  de  félicité  et  de  tendresse 
qui  s'ouvre  devant  nous  ! 

Cette  naïve  exubérance  d'espoir  passa  en- 
fin dans  le  cœur  du  troubadour.  Ses  traits 
s'animèrent,  ses  yeux  brillèrent  d'un  éclat 
inaccoutumé. 

—  Oui,  oui,  tu  as  raison,  Valérie,  s'écria- 
t-il,  l'avenir  est  à  nous  I  Meurt-on  lorsqu'on 
peut  être  si  heureux?  La  joie  cicatrisera  ma 
blessure...  Arrière,  les  médecins  terrestres! 
In  ange  a  versé  sur  ma  plaie  le  baume  de 
l'espérance  1  Valérie,  je  puiserai  la  vie  dans 
ton  regard,  dans  ton  sourire,  dans  ton 
amour;  la  vie  rayonne  autour  de  toi  comme 
ta  pudeur  et  la  beauté...  Je  vivrai  encore  de 
longues  années  pour  être  l'époux  de  ma 
tôen-aimée  Valérie  de  Lastours  1 

In  bruit  léger  se  fit  entendre  à  la  porte 
de  la  tente. 

—  De  par  saint  Yves!  en  sommes-nous  là? 
s'écria  Duguesclin  en  se  montrant  tout  à 
coup;  que  m'a  donc  chanté  ce  vieux  moine 
peureux?  J'assiste  a  des  fiançailles,  et  je 
croyais  assister  à.» 


Le  seigneur  breton  n'acheva  pas  sa  pensée. 
Gérald,  épuisé  par  l'émotion  et  par  la  vi- 
gueur factice  qu'il  avait  montrée  un  mo- 
ment, venait  de  retomber  pale  et  presque 
inanimé  sur  sa  couche.  Valérie  poussa  un 
cri  de  terreur. 

s  — Mon  Dieu!  s'écria-t-elle  en  levant  les 
yeux  au  ciel ,  ces  projets,  ces  désirs,  ces 
espérances,  sont-ce  donc  des  chimères? 

Le  vieux  moine,  qui  suivait  de  près  Du- 
guesclin, entra  dans  la  tente.  Son  premier 
mouvement  fut  de  courir  au  malade ,  et  il 
l'examina  avec  attention. 

—  Ce  pauvre  damoisel  a  éprouvé  une  émo- 
tion trop  forte ,  dit-il  en  hochant  la  tête  ;  il 
faut  le  laisser  reposer  si  Ton  ne  veut  empirer 
son  mal  !  —  Ainsi  tout  lui  est  fatal,  même 
mon  amour  1  murmura  la  damoiselle  de 
Lastours  en  se  jetant  sur  un  siège  et  en  ap- 
puyant son  front  sur  ses  genoux. 

XX1L 

Un  profond  silence  régna  un  moment  dans 
la  tente.  Le  bon  vieux  moine  allait  et  venait 
autour  du  troubadour,  cherchant  à  lui  faire 
prendre  quelques  gouttes  de  cordial.  Valérie 
restait  abîmée  dans  sa  douleur;  on  entre- 
voyait dans  l'ombre  sa  forme  svelte  et  élé- 
gante ;  ses  longs  cheveux  noirs  lui  formaient 
comme  un  voile  de  deuil.  Près  de  la  porte 
se  dessinait  la  silhouette  hardie  de  Bertrand 
Duguesclin.  Il  était  arjné  de  toutes  pièces, 
comme  nous  l'avons  dit;  son  panache  attei- 
gnait presque  le  toit  du  feuillage.  Debout  et 
immobile,  ses  deux  mains  s'appuyaient  sur 
sa  lourde  épée  <}ont  la  poignée  avait  la 
forme  d'une  croix.  Son  visage  brun,  dur, 
encadré  dans  sa  visière  d'acier,  avait  une 
expression  morne  et  triste.  Dans  le  lointain, 
le  bruit  de  la  bataille  grandissait  toujours; 
on  distinguait  les  cris  des  combattants  et  le 
fracas  du  bélier  frappant  à  intervalles  égaux 
la  porte  de  la  barbacane. 

Enfin  Duguesclin  s'approcha  de  la  jeune 
fille,  et  il  lui  dit  en  cherchant  à  adoucir  le 
timbre  de  sa  voix  : 

— Je  ne  m'attendais  pas,  Damoiselle,  à  trou- 
ver près  du  pauvre  Gérald  une  garde-malade 
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telle  que  vous! Gomment  avez- vous  pu 

sortir  d'un  manoir  si  bien  gardé  et  quitter 
des  parents  pour  qui ,  ce  matin  du  moins, 
vous  exprimiez  une  si  vive  reconnaissance? 
—  Ne  m'accablez  pas,  Monseigneur,  répli- 
qua Valérie  avec  égarement;  sais -je  moi- 
même  comment  j'ai  pu  porter  mes  pas  jus- 
qu'à ce  triste  lieu?...  Tout  à  l'heure,  après 
le  départ  du  baron,  le  pont  est  resté  baissé, 
et  les  soudoyers  se  sont  un  peu  relâchés  de 
leur  surveillance  ordinaire  :  je  me  suis  re- 
vêtue de  ce  costume,  j'ai  obtenu  à  force  de 
prières  que  les  gardiens  de  la  barbacane 
m'ouvrissent  les  barrières.  J'ignorais  encore 
ce  que  je  voulais,  où  je  comptais  aller;  seu- 
lement une  inquiétude  extraordinaire,  un 
besoin  irrésistible  d'agitation ,  une  angoisse 
mystérieuse ,  m'avertissaient  de  l'approche 
d'un  grand  malheur...  J'ai  erré  d'abord  dans 
le  bois,  cherchant  des  nouvelles,  interrogeant 
ceux  que  je  rencontrais  ;  mais  c'est  seule- 
ment à  votre  arrivée  que  j'ai  pu  apprendre 
les  suites  de  l'escarmouche  du  Val-du-Fau- 
con.  Alors  je  me  suis  expliqué  pourquoi  mon 
âme  était  triste  et  mon  cœur  serré  i 

Le  bon  chevalier  ne  comprenait  peut-être 
pas  complètement  le  langage  obscur  et  pas- 
sionné de  la  jeune  fille;  mais  avant  qu'il  eût 
pu  la  questionner,  Gérald  de  Montagu  avait 
repris  ses  sens. 

'  —  Le  vaillant  Duguesclin ,  dit  le  malade 
d'une  voix  faible,  n'a  donc  pas  dédaigné  de 
se  rendre  &  la  prière  d'un  simple  trouba- 
dour?... Dieu  soit  béni,  qui  a  voulu  que  je 
visse  à  mon  lit  de  mort  les  larmes  d'une 
femme  aimée  et  les  regrets  d'un  ami  si 
illustre  et  si  grandi 

Bertrand  s'approcha. 

—  Bon  ménestrel ,  dit-il  d'un  ton  sombre, 
tu  ne  nous  quitteras  pas  de  si  tôt,  je  l'es- 
père... mais  tu  as  désiré  ma  présence,  qu'at- 
tends-tu de  moi?...  Par  Dieu!  qui  peina  sur 
la  croix  et  ressuscita  le  troisième  jour,  con- 
tinua-t-il  en  levant  solennellement  sa  formi- 
dable main,  je  te  jure  d'accomplir  ton  vœu, 
dussé-je  pour  cela  mettre  en  péril  ma  propre 
viel...  As -tu  des  parents  pauvres?  je  les 
enrichirai.  As-tu  souffert  quelque  injure?  je 
te  promets  d'en  tirer  vengeance.  Grains -tu 
pour  le  repos  de  ton  âme  ?  je  ferai  construire 


une  chapelle  et  j'y  établirai  un  moine  qui, 
chaque  jour  de  sa  vie ,  devra  prier  pour  ton 
salut  Parle;  il  est  bien  peu  de  choses  daos 
le  royaume  que  je  ne  puisse  te  donner  poor 
te  prouver  combien  je  suis  reconnaissant  de 
ton  héroïque  sacrifice!  —  Noble  seigneur, 
répondit  le  troubadour  avec  effort,  je  n'ai 
jamais  connu  mes  parents,  excepté  le  vieux 
guerrier  qui  m'a  élevé  et  qui  m'a  précédé 
dans  la  tombe  ;  je  n'ai  jamais  offensé  per- 
sonne, et  je  pardonne  à  ceux  qui  m'ont  of- 
fensé... Quant  à  mon  âme,  je  la  recommande 
humblement  à  la  miséricorde  de  Dieu...  1* 
toutes  vos  offres,  je  n'accepte  qu'un  souvenir 
de  vous  pour  la  mémoire  du  pauvre  Gérald 
et  votre  protection  pour  cette  noble  jeune 
fille  :  elle  va  se  trouver  sans  soutien,  en 
butte  peut-être  à  des  ennemis  puissants  !  — 
Je  veillerai  sur  elle,  je  l'ai  juré,  répliqua  le 
chevalier  d'une  voix  très-altérée  ;  pour  toi, 
bon  jeune  homme...  Que  saint  Yves  me  soit 
en  aide  1  je  ne  sais  pas  dire  de  belles  choses... 
mais  tant  que  Bertrand  vivra,  vois-tu,  il  se 
souviendra  de  toi,  et  par  Notre-Dame... 

La  parole  lui  manqua,  il  frappa  brusque- 
ment la  terre  de  son  pied  éperonné.  La  dou- 
leur avait  vaincu  cette  fière  et  vigoureuse 
organisation  ;  Duguesclin  pleurait  ! 

La  vue  de  ces  larmes  d'un  héros  fut  comme 
une  révélation  pour  Valérie;  elle  attacha  ses 
grands  yeux  noirs  sur  le  visage  de  Bertrand, 
et  elle  murmura  dans  une  sorte  de  délire  : 

—  Vous  croyez  donc...  Non ,  non,  je  ne 
veux  pas  qu'il  meure  ! 

Duguesclin  ne  répondit  rien. 

Au  milieu  de  cette  scène  d'un  effet  saisis- 
sant, un  bruit  de  voix  s'éleva  à  l'entrée  de 
la  tente.  On  se  disputait,  on  se  menaçait,  et 
cette  querelle  produisait  un  triste  contraste 
avec  le  silence  solennel  qui  régnait  autour 
de  Gérald. 

—  Gap  de  Diou  l  vilains  et  manants,  disait 
un  homme  qu'à  son  accent  gascon  on  recon- 
naissait pour  Petit-Basque,  voulez-vous  bien 
me  laisser  passer?  Par  ma  dague!  puisque 
votre  révérend  père  est  chirurgien,  ne  doit- 
il  pas  ses  soins  à  tout  le  monde? 

On  voulut  résister,  mais  inutilement;  Pe- 
tit-Basque parut  tout  à  coup  dans  la  hutte, 
portant  sur  ses  épaules  un  de  ses  compa- 


^^2S^- — 


'î.    t.iiP 


Lit»!    l  o'..    «i  !  r'"1  "  :  '  ir<^.ir.    .jh 


L  £  fC  "ri  A  T  £  A  :'J  Li  El  I7J  'iJ  'M  Y 13  ïi  U  7" 


LE  CHATEAU  DE  MONTBRCN.  10» 

gnons  couvert  comme  lui  de  l'armure  des!  mérites.  Souviens- toi  que  je  suis  ton  héri- 


rou 
? 


LE  CHATEAU  DE  MONTBRUN. 


10» 


gnons  couvert  comme  lui  de  l'armure  des' 
routiers.  Il  entra  résolument ,  avant  que  les 
assistants,  plongés  dans  leurs  sombres  médi- 
tations, eussent  pu  s'y  opposer,  il  déposa 
son  fardeau  humain  presque  au  pied  du 
troubadour;  c'était  le  Sermonneur»  pâle, 
tète  nue  et  blessé  à  la  poitrine. 

Duguesclin  passa  rapidement  de  la  douleur 
à  la  colère. 

—  Misérable  pendard,  s'éeria-t-il  en  grin- 
çant des  dents,  que  viens-tu  faire  ici?  Sors 
bien  vite,  et  emporte  avec  toi  ce  chien 
mort,  ou  sinon...  —  Par  mon  salut,  capi- 
taine, répondit  Petit -Basque  en  essuyant 
avec  son  grossier  surtout  son  front  couvert 
de  sueur,  ce  n'est  pas  un  chien  mort,  mais 
un  pauvre  chétien  vivant...  Et  quant  à  le 
remporter,  cap  de  Diou!  ceci  est  plus  facile 
à  dire  qu'à  faire!  Je  suis  échiné ,  car  il  y  a 
loin  de  la  barbacane  à  ce  logis...  D'ailleurs, 
le  Sermonneur  et  moi,  nous  tenons  particu- 
lièrement à  avoir  l'opinion  de  ce  bon  père 
sur  un  trou  fait  par  une  satanée  flèche  au 
corselet  de  mon  ami  !  —  Vil  mécréant,  si  tu 
ne  t'en  vas  pas...  —  Monseigneur,  interrom- 
pit Gérald  d'un  ton  indulgent,  tous  les  hom- 
mes sont  égaux  devant  la  souffrance  et  de- 
vant la  mort...  Ce  malheureux  est  blessé 
comme  moi  :  comme  moi,  il  a  droit  aux 
secours  de  l'art  et  de  la  charité... 

Le  père  Nicolas  se  mit  en  devoir  d'exami- 
ner la  blessure  de  Godefroy  ;  le  routier,  affai- 
bli par  la  perte  de  son  sang,  pouvait  à  peine 
gémir. 

—Eh  bien,  soit,  dit  Duguesclin  ;  mais  alors 
que  cet  autre  coquin  nous  délivre  au  moins 
de  sa  présence!  —  Non ,  noa  pas,  si  vous 
voulez  le  permettre,  dit  le  Gascon  avec  son 
impudence  ordinaire  en  délaçant  le  corselet 
de  son  camarade  ;  vous  saurez,  Messirë,  que 
mon  ami  le  Sermonneur  avait  pressenti  sa 
mort  dès  hier,  et  qu'il  m'avait  institué  son 
héritier  pour  certains  parchemins  et  certaine 
bourse  d'or  cachés  sous  son  armure...  des 
parchemins,  je  n'en  suis  point  soucieux, 
mais  la  bourse,  c'est  autre  chose  1  Tout  à 
l'heure,  quand  je  l'ai  vu  percé  de  cette 
bonne  sagette  qui  avait  bien  une  aune  de 
longueur,  je  lui  ai  dit  :  «  Ami  Sermonneur, 
.  tu  vas  aller  à  Dieu  ou  au  diable,  suivant  tes 


mérites.  Souviens -toi  que  je  suis  ton  héri- 
tier, et  laisse  -  moi  faire.  »  Alors  j'ai  voulu 
lui  enlever  l'héritage;  mais,  tout  blessé  et 
tout  sanglant,  il^  s'est  démené  comme  un 
possédé  ;  il  a  marmotté  je  ne  sais  quoi  de 
prêtre,  de  chirurgien...  j'ai  cru  qu'il  avait 
encore  espoir,  soit  pour  la  guérison  de  son 
corps,  soit  pour  celle  de  son  âme,  ce  dont 
je  doute,  car  l'âme  est  aussi  noire  que  le 
corps  est  malade.  Je  n'ai  pas  voulu  le  laisser 
sur  le  champ  de  bataille,  où  les  rôdeurs 
n'eussent  pas  manqué  de  le  dépouiller;  j'ai 
pris  le  parti  de  le  porter  ici,  et  ce  saint 
moine,  qui  est  médecin  de  l'âme  et  du  corps, 
va  voir  ce  que  l'on  peut  faire  pour  lui...  Eh 
bien ,  mon  révérend  père,  la  main  sur  la 
conscience,  cette  piqflre-là  peut-elle  se  bou- 
cher?... 

Pendant  ce  récit,  débité  avec  volubilité, 
il  avait  retiré  la  partie  supérieure  de  l'ar- 
mure de  Godefroy,  et  mis  à  nu  une  profonde 
blessure.  L'examen  du  frère  Nicolas  ne  fût 
pas  long. 

—  Mon  fils,  dit- il  avec  tristesse,  votre 
compagnon  n'a  plus  besoin  que  de  prières. 

—  Petit-Basque  reçut  cette  sentence  avec 
beaucoup  de  philosophie. 

—  Tiens!  tu  as  deviné  juste!  reprit-il  en 
s'adressant  au  moribond  ;  tu  avais  bien  raison 
d'être /ay/...  et  maintenant,  cap  de  Diou! 
feras-tu  difficulté  de  me  laisser  prendre  mon 
bien?...  Voyez,  le  méchant  camarade  !  il  eût 
préféré  que  l'héritage  tombât  entre  les  mains 
des  goujats  de  la  compagnie  plutôt  que  dans 
les  miennes,  à  moi  son  véritableam  i  ! 

Il  glissa  la  main  dans  le  justaucorps  de 
chamois  du  Sermonneur,  il  en  tira  d'un  air 
de  triomphe  un  paquet  enveloppé  de  cuir  et 
une  boursette  assez  bien  garnie.  Le  Flamand, 
en  se  voyant  enlever  son  trésor,  recouvra  la 
voix  ;  il  balbutia  en  se  démenant  convulsive- 
ment : 

—  Au  moins,  Petit -Basque,  n'oublie  pas 
l'abbaye  du  Châlard...  le  capitaine  Tempête... 
—Gap  de  Diou  !  meurs  tranquille,  camarade. 
—  L'abbaye  du  Châlard!  répéta  Valérie  en 
tressaillant  —  Le  capitaine  Tempête!  ajouta 
Gérald  avec  une  vive  émotion. 

Le  Sermonneur  se  souleva  lentement  sur 
le  coude.  Petit-Basque  avait  jeté  à  ses  pieds 


410 


LE  CHATEAU  DE  MONTBKUN. 


le  paquet  de  parchemins,  et  comptait  l'or  de 
'  la  bourse. 

—  Quelqu'un  de  vous,  demanda  le  Fla- 
mand avec  effort,  a-t-U  entendu  parler  du 
pillage  de  l'abbaye  du  Chalard  et  d'un  capi- 
taine de  la  Compagnie -Blanche,  que  nous 
appelions  le  capitaine  Tempête? —  L'abbaye 
du  Ghàlardl  s'écria  la  damoiselle  de  Las- 
tours,  c'est  le  couvent  où  était  enfermé  mon 
jeune  cousin  Guillaume  de  Lastours,  qui  a 
disparu  depuis  seize  ans.  —  Le  capitaine 
Tempête  1  s'écria  Gérald,  c'était  Gauthier  de 
Montagu,  mon  brave  et  noble  père  1...  les 
soldats  lui  avaient  donné  ce  surnom  à  cause 
de  son  impétuosité  dans  les  combats.  Hélas  1 
je  l'ai  vu  bien  changé  l 

Un  profond  silence  suivit  cet  aveu.  Les 
cœurs  battaient  avec  violence. 

—  Messire,  reprit  Godefroy  avec  agitation, 
recueillez  bien  vos  souvenirs...  le  capitaine 
Tempête,  votre  père,  avait-il  d'autres  en- 
fants que  vous?  Avez -vous  connu  votre 
mère?  Vos  souvenirs  peuvent-ils  remonter  à 
l'âge  où  vous  étiez  encore  enfant?  —  Je  n'ai 
jamais  connu  ma  mère,  répondit  le  trouba- 
dour d'une  voix  triste;  elle  était  morte, 
disait-on,  un  peu  après  ma  naissance...  Je 
n'ai  eu  ni  frères,  ni  sœurs;  mon  seul  parent 
était  le  vieux  guerrier,  qui  m'aimait  comme 
son  fils...  J'ai  voulu  plusieurs  fois  le  ques- 
tionner sur  ma  famille;  il  m'a  toujours  ré- 
pondu d'une  manière  brusque  et  évasive 
qu'il  était  mon  seul  appui  comme  j'étais  son 
seul  bonheur  sur  la  terre;  je  n'ai  plus 
osé  aborder  un  sujet  si  pénible  pour  lui  î... 
Quant  à  mes  souvenirs,  je  crois  parfois  avoir 
rêvé  un  horrible  drame  où  j'assistais  tout 
enfant..  —  Attendez,  s'écria  le  Sermonneur 
en  se  redressant  par  un  effort  de  volonté  et 
en  venant  se  placer  devant  Gérald,  n'y  avait- 
il  pas,  dans  ce  rêve  dont  vous  parlez,  une 
chambre  tendue  de  cuir  doré,  une  femme 
morte  à  vos  pieds,  des  cris  tumultueux,  un 
bruit  d'armes  comme  celui  que  vous  enten- 
dez en  ce  moment,  puis  un  homme  couvert 
d'acier,  comme  je  le  suis?.....  Cet  homme 
vous  prit  dans  ses  bras,  vous ,  pauvre  petit 
enfançon,  et  il  vous  sourit  comme  ceci... 

La  figure  sauvage  et  fortement  caracté- 
risée du  Sermonneur  grimaça  un  sourire. 


Gérald,  involontairement,  détourna  la  tète. 

—  C'est  étrange,  reprit-il,  cet  homme  re- 
présente à  ma  pensée  des  images  que  je 
croyais  être  le  fruit  de  mon  imagination 
exaltée...  Oui,  j'ai  vu  déjà  Ce  terrible  sou- 
rire, j'ai  vu  cette  femme  morte;  j'ai  entendu 
ces  cris...  Où  et  quand? je  l'ignore! 

11  s'arrêta,  et  parut  réfléchir. 

—  Attendez  1  coutinua-t-il  lentement,  en 
ce  moment  suprême,  les  époques  les  plus 
éloignées  se  rapprochent  de  moi...  Oui,  après 
cette  scène  bruyante,  je  fus  emporté  dans 
les  bras  d'un  homme  robuste,  puis  je  sentis 
le  galop  d'un  cheval  fougueux.....  Plus  tard, 
je  me  trouvai  seul  auprès  d'une  bonne 
vieille  femme  qui  prenait  soin  de  mon  en- 
fance, dans  une  modeste  habitation,  dans  un 
pays  délicieux...  plus  tard  encore,  je  vis  le 
capitaine  Montagu,  mon  père;  je  voyageai 
en  croupe  sur  son  cheval,  et  nous  arrivâmes 
dans  une  autre  province  ;  c'était  en  Gas- 
cogne, à  quelque  distance  de  Toulouse...  Là, 
j'ai  vécu  obscur  et  pauvre  avec  l'excellent 
homme  que  je  regardais  comme  mon  père! 
—  Vous  n'étiez  pas  son  fils,  dit  le  Sermon- 
neur brusquement;  jamais  on  n'a  connu  ni 
femme  ni  enfant  au  capitaine  Tempête  ou 
au  sire  de  Montagu,  puisque  tel  était  son  vé- 
ritable nom;  sans  doute  il  n'a  pas  voulu 
vous  avouer  ce  secret,  de  crainte  que  vous 
n'eussiez  plus  pour  lui  la  même  affection, 
car,  j'en  suis  sûr,  il  vous  aimait  fort!...  Nous 
autres,  vieux  soldats  sans*  famille  et  sans 
amis,  nous  sommes  comme  cela;  et  moi  qui 
vous  parle,  moi ,  vieux  loup  sans  entrailles, 
je  vous  eusse  aimé  aussL..  vous  étiez  si  gra- 
cieux et  si  beau  !...  mais  qu'importe  mainte- 
nant? Jeune  homme,  on  m'avait  chargé 
d'une  commission  pour  votre  père  adoptif  ; 
mais  tna  haine  et  ma  jalousie  contre  lui  ne 
me  permirent  pas  de  la  remplir...  vous  avez 
été  victime  de  cette  haine...  Je  me  suis  re- 
penti toute  ma  vie  de  ce  que  j'ai  fait  ;  je  vais 
mourir,  me  pardonnerez -vous?  —  Je  ne  sais 
quel  mal  vous  m'avez  fait,  compagnon,  dit 
Gérald  avec  douceur,  mais  je  vous  pardonne 
de  bon  cœur.  —  Merci,  murmura  Godefroy, 
qui  s'affaiblissait  rapidement;  prenez  ces 
parchemins,  ils  sont  à  vous...  Adieu;  ne 
maudissez  pas  ma  mémoire! 
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L'énergie  qui  l'avait  soutenu  jusqu'à  ce 
moment  l'abandonna  ;  il  chancela,  et  tomba 
mort  aux  pieds  des  assistants. 

Sans  se  laisser  effrayer  par  ce  sinistre  épi- 
sode, Valérie  de  Lastours  s'empara  du  pa- 
quet de  parchemins,  en  déchira  l'enveloppe, 
et  examina  rapidement  les  titres  qu'il  conte- 
nait; puis  elle  vint  s'agenouiller  devant  le 
lit  du  troubadour,  en  s'écriant  avec  enthou- 
siasme : 

—  Je  vous  salue,  Guillaume  de  Lastours, 
mon  noble  parent,  mon  seigneur  et  mon 
maître  !  —  Guillaume  de  Lastours!  répéta  le 
ménestrel;  je  suis  Guillaume  de  Lastours! 

Duguesclin  et  le  vieux  moine  s'agenouillè- 
rent dévotement  comme  elle. 

—  C'est  le  doigt  de  Dieu,  dit  le  religieux 
d'une  voix  solennelle;  admirons  la  sagesse 
divine  !  —  C'est  le  doigt  de  Dieu  !  répéta  Du- 
guesclin. 

Avec  une  piété  naïve,  ils  se  mirent  en 
prière  entre  un  cadavre  et  un  mourant. 

—  Cap  de  Diou  !  disait  le  Petit-Basque  à 
part,  voilà  cent  trente-sept  pièces  d'or  faci- 
lement gagnées  ;  tout  est  profit  L..  Dieu  ait 
ton  âme,  vaillant  Sermonneur  !  je  n'irai  pas 
auChàlardl 

XX1IL 

Cependant  les  alentours  du  château  de 
Montbrun  présentaient  un  aspect  imposant 
et  terrible.  La  guerre  pour  être  moins 
bruyante  à  cette  époque  que  de  nos  jours, 
n'en  était  ni  moins  sanglante,  ni  moins  impi- 
toyable. Déjà  bon  nombre  de  morts  et  de  bles- 
sés dans  les. deux  partis  attestaient  la  vigueur 
de  l'attaque  et  de  la  défense. 

Les  assiégeants  formaient  comme  une 
vaste  ceinture  d'hommes  d'armes  sur  le 
bord  extérieur  du  fossé.  Les  palissades,  les 
barrières  avaient  été  arrachées  ou  brisées  à 
coups  de  hache  ;  les  archers,  cantonnés  der- 
rière des  pavois  et  des  abris  de  planches,  ti- 
raient incessamment  sur  tout  ce  qui  se  mon- 
trait sur  la  muraille.  Les  flèches,  les  car- 
réaux,  les  pierres  se  croisaient  en  l'air,  lan- 
cés par  diverses  sortes  de  machines  dont  l'u- 
sage s'est  perdu  depuis  l'emploi  exclusif  du 
canon. 

On  entendait  retentir  dans  toutes  les  di- 


rections des  cris  de  guerre  différents  :  Mont- 
brun,  et  que  Dieu  soit  neutre  !  —  A  la  lance  ! 
à  la  lance  !  —  Saint  Éloi  pour  Cabbél  — 
Montjoie  !  Saint  Denis  l  et  par  moments  ces 
cris  étaient  dominés  par  le  plus  redoutable 
de  tous:  Guesclinf  Notre-Dame  Guesclinl 
Les  fanfares  des  trompettes,  les  bravades  des 
combattants  ajoutaient  encore  à  ce  vacarme 
assourdissant.  Un  soleil  radieux  éclairait 
cette  scène  de  carnage,  dardant  ses  rayons 
de  feu  sur  les  boucliers. 

L'armée  assiégeante  s'était  partagéeen  deux 
corps,  suivant  les  règles  militaires  du  temps, 
afin  d'affaiblir  les  assiégés  en  les  forçant  à 
diviser  leurs  forces.  Les  routiers  et  les  vas- 
saux de  Solignac,  sous  les  ordres  de  Bonne- 
Lance,  dont  le  sire  de  Nexon  avait  consenti  à 
n'être  que  le  lieutenant,  s'étaient  dirigés  vers 
la  poterne,  ou  fausse  porte  du  château.  Ce 
point,  quoique  très-fort,  avait  particulière- 
ment attiré  l'attention  du  jeune  capitaine. 
Sans  daigner  s'emparer  d'une  petite  barba- 
cane  voisine  où  l'on  avait  mis  quelques  ar- 
chers, peu  inquiétants  dans  ce  poste  isolé,  il 
ordonna  à  ses  gens  d'apporter  une  grande 
quantité  de  fascines,  de  troncs  d'arbres  et 
d'autres  matériaux.  On  obéit,  malgré  la  grêle 
de  traits  que  les  défenseurs  de  Montbrun  fai- 
saient tomber  sur  les  travailleurs.  On  alla  cou- 
per dans  la  forêt  voisine  des  arbres  entiers,  on 
les  traîna  à  force  de  bras  et  on  les  précipita 
dans  le  fossé  avec  des  mottes  de  gazon  et  des 
pierres  de  manière  à  former  une  sorte  de 
chaussée.  L'eau  semblait  profonde  ;  les  assié- 
gés accablaient  les  routiers  de  railleries  gros- 
sières du  haut  des  remparts.  Mais  Bonne-Lance 
n'avait  pas  rôdé  si  longtemps  autour  de  Mont- 
brun sans  utilité.  En  réalité,  cet  endroit  of- 
frait moins  de  profondeur  que  tous  les  au- 
tres; il  s'en  était  assuré  d'avance.  Aussi 
encourageait-il  continuellement  ses  gens  par 
sa  parole  et  par  son  exemple  ;  le  sire  de 
Nexon  limitait,  et  bientôt  la  digue,  commen- 
çant à  paraître  à  la  surface  de  l'eau,  l'im- 
patient Bonne-Lance  calcula  le  moment  où 
il  lui  serait  possible  d'aller  planter  une  échelle 
contre  les  murailles. 

L'attaque  n'était  pas  moins  vive  du  côté  de 
la  porte  principale  du  château  ;  là  se  trou- 
vaient les  seigneurs  français,  Olivier  Dugues- 
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clin,  les  deux  Mauny,  Galeran,  le  comte 
d'Armagnac  et  leur  brillante  compagnie. 
Cette  troupe,  qui  se  distinguait  par  l'éclat 
des  armures,  par  ses  bannières  armoriées, 
ses  panaches  superbes,  ses  riches  manteaux, 
ne  se  distinguait  pas  moins  par  son  ardeur 
chevaleresque  et  son  mépris  du  danger.  Elle 
avait  assailli  franchement  l'entrée  principale 
du  manoir,  et  elle  cherchait  à  enfoncer  la 
porte  de  la  barbacane  au  moyen  d'une  poutre 
immense  mise  en  mouvement  par  quaraute 
bras  robustes  ;  c'étaient  les  coups  de  cette 
espèce  de  bélier  qui  avaient  retenti  jusqu'à 
la  couche  mortuaire  du  troubadour.  Déjà  la 
porte  craquait,  les  chevaliers  se  disposaient 
à  se  précipiter,  l'épée  à  la  main,  dans  ce 
corps  de  garde  extérieur,  dès  qu'elle  aurait 
cédé  tout  à  fait  En  attendant  ils  laissaient 
les  archers  des  deux  partis  échanger  leurs 
flèches  par-dessus  les  fossés,  et  se  couvrant 
négligemment  de  leurs  écus,  ils  causaient 
avec  aisance  et  gatté,  comme  s'ils  eussent 
été  en  sûreté  sous  un  solide  abri. 

En  face  d'eux,  on  voyait  aller  et  venir, 
derrière  les  créneaux  de  la  muraille,  le  ba- 
ron de  Montbrun,  excitant  ses  gens  à  bien 
faire  leur  devoir.  Souvent  il  dirigeait  lui- 
même  les  mangonneaux  qui  jetaient  des 
pierres  énormes  sur  les  assaillants,  ou  il  lan- 
çait un  trait  contre  un  ennemi  qui  ne  se  cou- 
vrait pas  bien  de  son  pavois.  Par  moments, 
sa  voix  tonnante  poussait  son  cri  de  guerre, 
répété  aussitôt  par  ses  soudoyers  et  ses  vas- 
saux. Plus  d'un  bon  archer  dans  le  camp 
des  coalisés  avait  pris  déjà  le  châtelain  pour 
but,  mais  les  flèches  les  plus  fortes  s'émous- 
saient  contre  sa  cotte  de  mailles  d'Espagne  et 
son  armure  de  Milan  ;  le  fier  chevalier  n'y 
faisait  pas  plus  attention  que  s'il  eût  senti 
des  pois  secs  grésiller  sur  sa  cuirasse. 

Cependant,  le  sire  de  Montbrun  était  au 
fond  plein  de  découragement  et  d'inquiétude. 
Il  ne  l'ignorait  pas,  ses  gens  se  battaient  à 
contre-cœur,  et  si  la  lutte  avait  eu  lieu  en 
rase  campagne,  plus  d'un  eût  passé  volon- 
tiers à  l'ennemi.  C'était  seulement  à  force  de 
sollicitations,  de  promesses  et  de  menaces 
qu'il  les  avait  déterminés  à  la  résistance, 
car  plusieurs  voulaient  se  rendre  sans  com- 
bat Le  nom  seul  deDuguesclin  les  frappait  de 


terreur,  et  si  tout  d'abord  le  seigneur  breton 
se  fût  trouvé  lui-même  en  face  d'eux,  il  eût 
été  impossible  de  vaincre  leur  répugnance. 
Heureusement  le  terrible  Bertrand  ne  parais- 
sait pas,  et  Montbrun  espéra  qu'il  ne  vien- 
drait pas  ajouter  à  ses  angoisses  et  aux  dan- 
gers de  sa  position. 

Il  profita  du  moment  où  les  efforts  des  as- 
saillants semblaient  se  ralentir  pour  des- 
cendre du  rempart  et  respirer  en  liberté.  Il 
s'éloigna  un  peu  de  la  muraille,  et,  ôtant  son 
casque,  il  jeta  un  coup  d'œil  dans  la  cour 
d'honneur.  Au  centre  de  ce  vaste  espace,  les 
servantes  du  château  avaient  allumé  d'énor- 
mes feux;  on  chauffait  des  chaudières  rem- 
plies d'huile,  de  poix,  et  même  d'eau  bouil- 
lante, destinées  à  être  vidées  sur  les  assié- 
geants au  moment  où  ils  tenteraient  de  mon- 
ter à  l'assaut  Plusieurs  des  pauvres  femmes 
employées  à  cette  besogne  tremblaient  en 
voyant  tomber  autour  d'elles  des  flèches  et 
des  pierres  lancées  par  l'ennemi  ;  mais  dona 
Marguerite  était  au  milieu  d'elles  et  stimulait 
impitoyablement  leur  activité.  Sa  robe  rele- 
vée dans  sa  ceinture,  une  pique  à  la  main, 
elle  allait  et  venait  d'un  air  aussi  tranquille 
que  s'il  se  fût  agi  de  surveiller  les  apprêts 
d'un  gala. 

Le  baron  s'approcha  de  sa  belliqueuse 


—  Eh  bien,  Dame,  lui  dit-il  avec  un  accent 
de  tristesse,  j'avais  raison  de  vous  annoncer 
que  cette  journée  serait  chaude...  Je  ne  puis 
résister  longtemps  à  cette  attaque  vigou- 
reuse si  je  ne  suis  secouru!  —  Monseigneur, 
le  père  Gauthier  doit  être  arrivé  à  Lastours 
en  ce  moment.,  dans  quelques  heures,  sans 
doute,  vous  allez  voir  toute  la  garnison  se 
rendre  à  vos  ordres!  —  Est-il  bien  sûr  que 
ce  prêtre  se  soit  fidèlement  acquitté  de  ma 
commission?  J'ai  été  trahi  ce  matin...  mes 
projets  ont  été  révélés...  et  j'ignore  encore 
quel  est  le  traître  !  —  Ce  ne  peut  être  votre 
chapelain,  Monseigneur  ;  son  affection  pour 
nous  et  son  intérêt  vous  répondent  de  sa  fi- 
délité. Vous  Pavez  comblé  de  bienfaits....  — 
Qu'importent  les  bienfaits  ?  Tout  à  l'heure, 
j'ai  reconnu  parmi  mes  ennemis  mon  écuyer 
favori,  ce  perfide  Oswald  en  qui  j'avais  une 
confiance  absolue...  Le  vilain  semblait  don- 
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ner  à  un  de  ces  étourneaux  de  chevaliers 
des  renseignements  sur  le  manoir;  il  lui 
montrait  l'endroit  où  les  Brabançons  mon- 
tèrent une  fois  à  l'assaut  du  temps  de  mes 
ancêtres...  Indigné  de  la  trahison  de  ce  ré- 
prouvé, je  lui  ai  moi-môme  ajusta  une  flèche 
dans  la  gorge,  et  il  a  roulé  dans  ie  fossé.  — 
Et  c'était  bien  fait,  mon  chpr  seigneur; 
mais,  à  propos  de  trahison,  ne  sauriez-vous 
me  dire  ce  qu'est  devenue  cette  effrontée  de 
Valérie?  Depuis  ce  matin  on  n'a  pu  la  re- 
trouver »...  — .  Peste  soit  de  cette  fille  !  dit  le 
baron  d'un  air  impatient;  le  jour  où  nous  se- 
rons las  de  ses  folies,  nous  saurons  bien  nous 
défaire  d'elle,  et  ce  jour  viendra  peut-être,  si 
Dieu  me  prête  vie...  Voyez-vous,  Dame,  en 
ce  moment  j'aimerais  mieux  avoir  à  côté  de 
moi  ce  farouche  Jacques  Barbe-Noire  que 
toutes  les  bachelettes  de  France  et  d'Aqui- 
taine !  Mais  Jacques,  par  sa  stupide  admira- 
tion pour  Bertrand  Duguesclin,  m'oblige  à 
le  tenir  dans  un  cachot,  et  j'en  suis  marri, 
car  il  me  fait  grand'faute.  —  Eh  bien,  Mon- 
seigneur, ne  pouvez-vous  lui  rendre  sa  li- 
berté en  l'obligeant  à  jurer...  —  Non,  par 
saint  Martial  !  il  ne  jurerait  pas...  le  coquin 
est  rancunier,  et  il  se  tournerait  ouverte- 
ment contre  moi... 

Un  grand  bruit  s'éleva  à  l'extérieur;  mille 
cris  lui  répondirent  sur  le  rempart 

—  Il  faut  que  je  retourne  là-haut  !  dit  le 
baron  en  remettant  son  casque  précipitam- 
ment; Dame,  priez  Dieu  et  saint  Martin  de 
nous  avoir  en  leur  garde,  nous  et  nos  biens  ! 
-Ainsi  ferai,  Monseigneur;  et  en  attendant, 
ajouta-t-clle  gaîment,  je  vais  préparer  un 
chaudeau  pour  le  cas  où  ces  étrangers  vien- 
draient par-dessus  les  murailles  réclamer  de 
nous  l'hospitalité... 

Le  baron  atteignit  le  rempart;  les  cla- 
meurs qu'il  venait  d'entendre  étaient  cau- 
sées par  l'entrée  des  Français  dans  la  barba- 
cane,  dont  la  porte  venait  enfin  de  céder. 
Tous  les  défenseurs  de  ce  poste  avancé 
étaient  tués  ou  faits  prisonniers. 

—  Malédiction!  murmura  le  châtelain; 
teureusement  ils  n'iront  pas  plus  loin. 

En  effet,  la  barbacane  étant  séparée  des 
murailles  par  la  largeur  du  fossé,  les  assail- 
lants ne  pouvaient  approcher  avant  d'avoir 

XVI. 


,  franchi  cet  obstacle.  Rassuré  de  ce  côté,  du 
moins  pour  le  moment,  le  sire  de  Montbrun 
tourna  l'angle  de  la  muraille,  afin  de  recon- 
naître où  en  étaient  les  travaux  de  Bonne- 
Lance.  Il  fut  effrayé  des  progrès  des  assié- 
geants dans  cette  direction.  La  digue  était 
presque  achevée,  et  déjà  praticable  ;  le  capi- 
taine des  routiers  se  préparait  à  s'élancer 
avec  une  échelle  sur  cette  chaussée  inégale 
et  dangereuse,  formée  principalement  de 
poutres  et  de  branchages. 

Le  baron  appela  précipitamment  autour 
de  lui  tous  les  hommes  disponibles,  pour 
l'aider  &  repousser  les  assaillants.  Mais  un 
secours  plus  efficace  encore  lui  vint  tout  à 
coup. 

Gomme  son  mari,  la  châtelaine  avait  vu  ta 
danger  ;  elle  ordonna  à  deux  varlets  de  s'em- 
parer d'une  chaudière  remplie  de  poix  bouil- 
lante, et  de  la  porter  du  côté  de  la  poterne  ; 
puis,  mettant  le  feu  à  cette  substance  émi  • 
nemment  inflammable,  elle  la  fit  vider  sur 
les  ouvrages  des  assiégeants.  Le  feu,  activé 
par  la  résine,  s'attacha  aux  poutres  et  au 
menu  bois;  en  un  instant  la  digue  fut  en 
flammes. 

Les  routiers,  et  surtout  Bonne-Lance, 
poussèrent  des  cris  de  rage  en  voyant  dé- 
truire ainsi  l'ouvrage  de  plusieurs  heures; 
mais  le  baron,  témoin  de  l'expédient  ingé_ 
nieux  imaginé  par  la  dame  de  Montbrun , 
était  dans  un  véritable  enthousiasme. 

—  Par  le  sang-Dieu  !  s'écria-t-il,  vous  êtes 
digne,  dona  Marguerite,  de  porter  des  épe- 
rons d'or...  Jamais  on  n'a  trouvé  pareil  cou- 
rage dans  une  créature  en  coiffe  et  en  ju- 
pons !  —  Je  vous  avais  dit,  Monseigneur,  que 
je  ferais  tâter  de  ma  cuisine  à  ces  gentils  vi- 
siteurs ,  répondit  la  virago  avec  une  fausse 
modestie;  je  n'y  ai  pas  manqué!  —  Malheu- 
reusement, Dame,  reprit  le  châtelain  d'un 
air  d'anxiété  en  regardant  un  cavalier  qui 
s'avançait  à  toute  bride  vers  le  manoir,  voici 
un  ennemi  dont  il  ne  nous  sera  pas  aussi  fa- 
cile de  nous  débarrasser...  L'infernal  dogue 
breton  va  nous  sauter  à  la  gorge! 

Et  il  revint  sur  ses  pas  avec  sa  troupe* 
laissant  la  châtelaine  contempler  les  flammes 
qui  dévoraient  la  chaussée  malgré  les  ef- 
forts des  routiers  pour  les  éteindre. 
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Bertrand  Duguesclin  accourait  en  effet 
pour  prendre  part  à  la  bataille.  Les  seigneurs 
français  rencontrant  plus  de  difficultés  qu'ils 
n'avaient  pensé  à  emporter  la  place,  avaient 
envoyé  message  sur  message  au  chevalier 
pour  réclamer  l'appui  de  ses  conseils  et  de 
sa  vaillance  dans  cette  entreprise  hasar- 
deuse, où  ils  s'étaient  engagés  à  cause  de  lui. 
Soit  dignité  blessée,  soit  tout  autre  motif, 
Duguesclin  se  rendait  enfin  à  leurs  vœux  ; 
il  vint  mettre  pied  à  terre  devant  la  barba* 
cane. 

Sa  vue  ranima  le  courage  des  assiégeants, 
et  celui  de  l'ennemi  diminua  en  proportion. 
Il  fut  salué  par  son  propre  cri  de  guerre, 
que  toute  l'armée  répéta  à  la  fois  avec  en- 
thousiasme. Pour  lui,  sans  rien  dire,  il  entra 
sous  la  .voûte;  les  Français  tenaient  conseil 
sur  le  moyen  le  plus  prompt  de  traverser  le 
fossé. 

—  Par  la  croix-Dieu  !  frère  Bertrand,  dit 
Olivier  Duguesclin  d'un  ton  de  reproche, 
vous  nous  avez  mis  en  grand  embarras; 
mais  enfin  vous  voici,  et  tout  peut  se  réparer. 

—  Frère  Olivier,  et  vous,  sires  et  sei- 
gneurs, dit  le  chevalier  breton  d'un  air 
triste,  ne  m'accusez  pas  de  mauvaisetê;  les 
devoirs  les  plus  sacrés  me  retenaient  ail- 
leurs... en  ce  moment  encore,  il  faut  que 
nous  avisions  à  parachever  promptementcet 
entreprise,  car  mon  honneur  et  mon  serment 
m'obligent  à  quitter  incontinent  ce  pays... 
—  Eh  bien,  dit  le  comte  d'Armagnac ,  con- 
struisons une  chaussée  comme  a  fait  ce  brave 
chef  de  la  compagnie  franche,  et  allons  for- 
cer le  pont-levis.  —  Mes  vaillants  seigneurs, 
demanda  Duguesclin,  vous  en  remettez-vous 
encore  à  moi  du  soin  de  conduire  cette  af- 
faire, et  consentez-vous  à  me  laisser  agir  à 
ma  volonté  ?  —  De  tout  notre  cœur,  Messire; 
a'êtes-vous  pas  notre  capitaine  et  notre 
chef?  —  Eh  bien  donc,  par  saint  Yves,  je  vais 
m 'aboucher  avec  ce  damné  baron  de  Mont- 
brun. 

Il  monta  un  escalier  obscur  qui  conduisait 
à  la  plate-forme  crénelée  de  la  barbacane, 
presque  au  niveau  du  rempart.  Les  cheva- 
liers le  suivirent  sur  cette  terrasse  encom- 
brée d'arbalétriers  et  d'archers  ;  les  flèches 
et  carreaux  tombaient  dru  comme  grêle  au- 


tour d'eux.  Duguesclin  s'avança  vers  le  para- 
pet du  côté  du  château,  et  il  fit  sonner  dn 
cor  pour  annoncer  aux  défenseurs  de  Mont- 
brun  qull  avait  l'intention  de  parlementer. 
On  cessa  aussitôt,  de  part  et  d'autre,  de  s'en- 
voyer des  projectiles;  le  châtelain  parut  à 
l'embrasure  d'un  créneau.  Bertrand  leva  sa 
visière,  et  dit  d'une  voix  distincte,  malgré  la 
distance  qui  le  séparait  du  rempart  : 

— -  Baron  de  Montbrun,  me  reconnaissez- 
vous?  Je  suis  Bertrand  Duguesclin. 

Le  châtelain  n'imita  pas  la  confiance  intré- 
pide de  son  ennemi  ;  sa  visière  resta  bais- 
see. 

—  Eh  bien  !  que  me  voulez-vous  ?  s'ècria- 
t-il  ;  de  par  saint  Martial  I  quel  motif  avez- 
vous  d'assaillir  mon  caste!  et  de  malmener 
mes  serviteurs?  —  Comment!  double  traî- 
tre I...  interrompit  impétueusement  le  sei- 
gneur français. 

Mais  il  ae  contint  aussitôt  et  il  reprit  avec 
calme: 

—  Écoutez,  sire  de  Montbrun,  vous  avez 
entendu  parler  de  moi...  Si  je  me  mets  en 
tête  d'avoir  votre  castel,  ni  vous  ni  vos  gens 
ne  serezen  état  de  m'empècher  de  le  prendre. 
A  cause  des  traîtrises  et  félonies  dont  vous 
vous  étiez  rendu  coupable,  je  m'étais  promis 
de  ne  vous  accorder  ni  pardon  ni  merci; 
mais  une  personne  que  je  tiens  en  haute  es- 
time et  affection  vient  d'intercéder  pour 
vous;  je  veux  vous  épargner  en  sa  considé- 
ration... Voici  donc  ma  proposition:  Vous* 
n'avez  aucun  espoir  d'être  secouru  ;  l'émis- 
saire que  vous  aviez  envoyé  à.  Lastours  est 
tombé  entre  nos  mains.  Consentez  à  recon- 
naître le  prince  Charles  cinquième  de  France 
pour  votre  souverain  et  à  recevoir  dans 
votre  manoir  une  garnison  française;  enga- 
gez-vous à  traiter  comme  votre  parent  et 
comme  légitime  héritier  de  la  seigneurie  de 
Lastours  le  jeune  Guillaume  de  Lastours, 
dont  l'existence  vient  de  se  révéler  d'une 
manière  presque  miraculeuse;  consentez 
enfin  à  avoir  en  estime  et  bonne  amitié 
votre  nièce  la  noble  damoiselle  Valérie  de 
Lastours,  et  à  lui  permettre  de  se  retirer 
dans  tel  couvent  qu'elle  voudra  de  France 
ou  d'Aquitaine...  A  ces  conditions  je  jure 
Dieu  et  saint  Yves  que  votre  personne  et  vos 
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biens  sera*  respecté*»  vous  remettant  les 
méfaits  dont  vous  vous  êtes  rendu  coupable 
envers  moL 

Le  baron  resta  hq  moment  sans  répondre; 
il  semblait  en  proie  à  une  vive  anxiété. 

—  Gelai  qui  pense  que  Guillaume  de  Las- 
tours  existe  encore  se  trompe  durement, 
repondit-il  enfin  d'une  voix  altérée;  et 
l'homme  qui  prend  ce  nom  et  ce  titre  a 
menti  comme  un  chien  !  —  On  te  fournira 
des  preuves,  baron  obstiné  et  de  mauvaise 
foil  reprit  Duguesclin  avec  colère;  mais 
écoute  encore,  je  vais  te  prouver  combien  je 
suis  disposé  à  la  clémence  :  Nous  nous  sommes 
mutuellement  défiés  hier,  nous  avons 
échangé  nos  gages.  Quoique  par  ta  déloyale 
conduite  tu  te  sois  rendu  indigne  de  l'hon- 
neur que  je  veux  te  faire,  je  requiers  sur-le- 
champ  avec  toi  le  combat  singulier.  Seule- 
ment tu  jureras,  si  tu  es  vaincu,  de  recevoir 
mes  conditions;  si  je  suis  vaincu,  je  serai  a 
ta  merci...  Acceptes-tu? 

Le  châtelain  de  Montbrun  garda  encore  le 
silence.  Pendant  qu'il  hésitait  peut-être,  une 
flèche  lancée,  soit  par  hasard  soit  à  dessein, 
partit  des  remparts  et  alla  effleurer  le  visage 
de  Duguesclin.  Le  bon  chevalier  attribua  à 
une  préméditation  coupable  de  la  part  de 
Montbrun  cet  acte  inattendu  d'hostilité. 

—  Ah  !  mécréant  !  s'écria-t-il  impétueuse- 
ment, tu  ne  respectes  rien,  pas  même  les 
droits  des  parlementaires  et  hérauts?...  Tu 
veux  la  bataille,  eh  bien!  croix-Dieu!  tu 
l'auras  bonne!...  A  l'assaut!  cria-t-il  d'une 
voix  retentissante;  à  l'assaut,  braves  gens! 
à  sac,  à  pillage  !  Guesclin!  Notre-Dame  Gues- 
clin! 

Cet  élan  belliqueux  se  propagea  dans  l'ar- 
mée; les  mangonneaux  et  les  autres  ma- 
chines de  guerre  recommencèrent  à  jouer; 
h  lutte  redevint  furieuse  sur  tous  les 
points. 

—  Construisons  une  chaussée  avec  les  dé- 
bris  de  la  barbacane  !  disait  un  des  seigneurs 
français.  —  Jetons  un  pont  sur  le  fossé,  pro- 
posait un  autre,  —  Tout  cela  demanderait 
trop  de  temps,  interrompit  Duguesclin,  et 
chaque  minute  que  je  perds  est  une  félonie 
envers  mon  souverain  légitime...  Mais  nous 
restons  ici  à  voir  les  archers  et  gens  de  trait 


exercer  leur  adresse  ;  ce  jeune  homme,  le  ca- 
pitaine Bonne-Lance,  a  mieux  employé  son 
temps  de  l'autre  côté  du  manoir...  Allons  le 
rejoindre  et  montons  à  l'assaut..  Par  saint 
Yves!  je  fais  vœu  de  ne  boire  ni  manger 
avant  d'avoir  châtié  ces  méchants  gars  et 
lenr  vilain  maître  1  —  Allons  trouver  Bonne- 
Lance,  dit  le  comte  d'Armagnac,  car,  ma  foi  ! 
il  a  besogné  en  capitaine  expérimenté. 

Malgré  leur  répuguance  secrète  à  profiter 
de  l'avantage  que  le  chef  des  routiers  avait 
su  prendre,  ces  fiers  seigneurs  se  joignirent 
à  Duguesclin.  Quittant  la  barbacane,  où  on 
laissa  seulement  une  garde  suffisante  afin 
d'empêcher  l'ennemi  de  reprendre  ce  poste 
important,  ils  se  dirigèrent  vers  le  point  où 
le  jeune  aventurier  redoublait  d'efforts  pour 
réparer  la  digue  et  la  rendre  praticable  en- 
core une  fois. 

XXIV. 

En  effet,  la  poix  brûlante  jetée  par  ordre 
de  la  châtelaine  sur  ces  poutres  et  ces  bran, 
chages  amoncelés  avait  d'abord  produit  une 
grande  flamme  d'un  aspect  effrayant  ;  mais 
après  avoir  consumé  les  fascines  au-dessus 
du  niveau  d'eau,  l'incendie  avait  fini  par 
s'éteindre  sans  grandes  avaries  pour  la  di- 
gue. Aussitôt  Bonne-Lance,  instruit  par  l'ex- 
périence ,  avait  eu  soin  de  faire  garnir  la 
partie  de  la  chaussée  avoisinant  la  muraille 
de  mottes  de  gazon  humides;  ce  travail 
allait  s'achever  au  moment  où  les  Français 
débouchaient  a  l'angle  du  rempart. 

En  apercevant  ces  hardis  champions  tout 
prêts  à  lui  disputer  une  portion  de  sa  gloire, 
le  brave  Bonne-Lance  ne  voulut  pas  se  lais- 
ser prévenir;  il  saisit  une  échelle  et  une 
bannière  aux  armes  de  France,  prit  son  épée 
entre  ses  dents,  et  se  lança  sur  le  sol  trem- 
blant de  la  chaussée  en  ordonnant  à  ses  gens 
de  le  suivre.  lies  plus  hardis  obéirent;  l'é- 
chelle plantée  le  long  de  la  muraille  se  cou- 
vrit de  routiers  qui,  leur  capitaine  en  tête, 
montaient  à  l'assaut 

Mais,  malgré  la  rapidité  de  cette  manœu- 
vre, une  seconde  échelle  avait  été  appliquée 
en  même  temps  à  la  muraille  :  Duguesclin, 
avec  la  chevalerie  française,  tentait  de  son 
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côté  cette  ascension  périlleuse.  Une  foule 
d'archers  et  de  routiers  se  pressaient  sur 
l'étroit  passage  de  la  digue  en  poussant  leurs 
cris  de  guerre  avec  ardeur. 

lies  assiégés  se  défendirent  en  désespérés. 
On  les  entendait  s'encourager  les  uns  les 
autres,  appeler  au  secours  leurs  camarades. 
Les  pierres,  la  chaux  vive,  l'eau  et  l'huile 
bouillantes,  tombaient  autour  des  assaillants. 
Mais  rien  ne  pouvait  arrêter  la  fougue  in- 
domptable de  Duguesclin  et  de  Bonne-Lance  ; 
ils  montaient  toujours  sur  deux  lignes  pa- 
rallèles en  faisant  flotter  leurs  bannières. 

Cependant  l'issue  du  combat  était  encore 
incertaine  ;.si  les  défenseurs  de  Montbrun  se 
trouvaient  en  force  de  ce  côté  du  rempart, 
les  assiégeants  allaient  être  en  grand  péril 
lorsqu'ils  atteindraient  le  sommet  de  la  mu- 
raille. Dans  ce  moment  décisif,  des  cris  tu- 
multueux se  firent  entendre  dans  l'intérieur 
du  manoir  ;  les  créneaux  se  dégarnirent  tout 
à  coup  de  soldats ,  sans  que  rien  expliquât 
cette  étrange  panique. 

Mais  Duguesclin  et  Bonne-Lance  ne  s'arrê- 
tèrent pas  à  réfléchir  sur  cette  circonstance, 
ils  aimèrent  mieux  en  profiter.  Le  chef  des 
routiers,  plus  leste,  atteignit  le  premier  le 
couronnement  de  la  muraille,  et  plantant  sa 
bannière  sur  un  créneau,  il  s'écria  d'une 
voix  forte  : 

—  Le  château  est  à  nous!  Vive  le  roi  notre 
sire! 

En  ce  moment  Duguesclin  le  rejoignit 

—  Vrai  Dieu  !  camarade,  lui  dit  -  il  d'un 
ton  de  bonne  humeur,  vous  avez  quatre 
jambes  pour  nfonter  à  un  assaut,  mais  ne 
soyez  pas  si  furieux,  je  vous  prie,  et  ne  vous 
éloignez  pas...  Certainement  le  sire  de  Mont- 
brun  nous  tend  quelque  piège,  car  il  est 
incroyable  qu'il  nous  ait  laissés  parvenir 
jusqu'ici  sans  frapper  un  bon  coup  pour  son 
honneur  et  sa  défense  ! 

L'avis  était  sage  et  venait  à  propos,  car 
Bonne-Lance,  obéissant  k  sa  bouillante  va- 
leur, allait  s'aventurer  presque  seul  dans  ce 
vaste  manoir.  Il  s'arrêta  avec  déférence  et 
attendit  que  les  seigneurs  français  et  plu- 
sieurs de  ses  plus  vaillants  soldats  eussent 
pris  pied  sur  le  rempart.  Bientôt,  une  petite 
troupe  d'élite  s'ébranla  sous  la  conduite  de 


Duguesclin,  pour  chercher  les  défenseurs  do 
Montbrun  et  achever  leur  défaite  ;  mai*  la 
partie  du  fort  où  elle  venait  de  pénétrer 
était  abandonnée.  Quand  elle  arriva  à  la 
grande  cour  qui  servait  de  places  d'armes 
un  spectacle  inattendu  frappa  ses  regards. 

Les  çoudoyers  et  vassaux  de  la  baronne  s'é- 
taient réunis  dans  cette  cour,  après  avoir  si- 
multanément déserté  les  murailles.  Ils  s'agi- 
taient dans  le  plus  grand  désordre,  poussant 
des  vociférations  horribles  ;  ils  se  mutinaient 
contre  leur  seigneur.  Bientôt  on  reconnut  W 
baron  de  Montbrun  lui-même  au  milieu  de  ce 
tumulte.  Il  avait  la  tête  nue  ;  ses  traits  paies, 
bouleversés,  exprimaient  la  plus  grande  ter- 
reur. Il  se  débattait  cependant  pour  échap- 
per aux  forcenés  dont  les  mains  brutales 
s'étaient  posées  sur  li!i,  et  il  cherchait  vai- 
nement à  se  faire  entendre,  sans  doute  pour 
implorer  leur  pitié.  A  quelque  distance ,  la 
dame  de  Montbrun ,  les  vêtements  en  désor- 
dre, les  cheveux  épars,  le  visage  enflammé, 
accablait  d'injures  ces  indociles  et  grossiers 
soudards;  elle  essayait  de  s'approcher  do 
son  mari,  mais  toujours  repoussée,  elle  se 
répandait  en  menaces  et  en  plaintes  inutiles. 

Duguesclin  et  ses  compagnons  s'étaient 
arrêtés  sur  le  rempart  ;  ne  sachant  pas  pré- 
cisément de  quoi  il  s'agissait,  ils  attendaient 
les  renforts  qui  leur  arrivaient  par  la  mu- 
raille :  les  clameurs  les  plus  menaçantes 
s'élevaient  dans  la  cour  contre  le  malheu- 
reux baron  de  Montbrun. 

—  Jetons- le  dans  le  fossé,  disait  l'un;  à 
cause  de  lui  nous  avons  commis  une  mé- 
chante action  en  attaquant  ce  bon  chevalier 
Bertrand.  —  Livrons-le  pieds  et  poings  liés 
à  ces  Français,  criait  un  autre  ;  c'est  un 
lâche  !...  pour  se  sauver  d'un  danger,  il  nous 
ferait  égorger  tous!  —Il  a  refusé  un  combat 
loyal  avec  le  capitaine  Duguesclin,  qui  vaut 
cent  fois  mieux  que  lui  !  —  Il  a  cherché  à 
assassiner  par  derrière  ce  brave  Breton  au 
combat  du  Val-du-Faucon  ! 

Au  milieu  de  ces  récriminations,  le  sire 
de  Montbrun  essayait  vainement  de  se  justi- 
fier. Tiraillé  dans  tous  les  sens,  il  était  à  son 
tour  le  jouet  de  cette  soldatesque  sur  la- 
quelle il  avait  exercé  tant  de  fois  son  inso- 
lence.  Nul   ne  pouvait  prévoir  de  quelle 
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manière  allait  se  terminer  cette  rébellion, 
îorsque  tout  à  coup  sortit  d'une  tour  voisine 
un  homme  de  taille  colossale,  aux  traits 
féroces;  il  était  sans  armure,  comme  s'il 
n'eût  encore  pris  aucune  part  à  la  défense 
du  château,  mais  il  tenait  à  la  main  une 
dague  :  c'était  Jacques  Barbe-Noire, 

Il  resta  un  instant  immobile  sur  le  seuil 
de  la  porte  et  promena  autour  de  lui  son 
regard  torve.  Dès  qu'il  eut  aperçu  le  châte- 
lain, il  marcha  droit  à  lui  en  brandissant  sa 
dague  et  en  s'écriant  d'un  ton  rauque  : 

—  Sang-Dieu!  que  personne  ne  le  touche! 
il  est  à  moi... 

En  reconnaissant  cet  homme  redouté,  le 
sire  de  Montbrun  se  sentit  perdu. 

—  Secourez-moi  !  dit-il  avec  terreur  à  ses 
vassaux,  ne  me  laissez  pas  exposé  à  la  fureur 
(ie  ce  mécréant  ;  il  va  m'assassiner  ! 

Personne  ne  parut  disposé  à  le  défendre 
contre  le  terrible  Jacques  Barbe -Noire.  11 
voulut  fuir,  on  ne  le  lui  permit  pas.  Quand 
l'homme  d'armes  fut  à  trois  pas  de  lui,  il  dit 
de  sa  voix  caverneuse  et  puissante  : 

—  Je  n'étais  ni  ton  serf  ni  ton  vassal,  j'é- 
tais homme  libre,  et  tu  m'as  fait  jeter  dans 
un  cachot  par  ruse  et  trahison...  Cornebceuf  ! 
j'aurai  ta  vie  ! 

Et  il  leva  sa  dague  sur  le  baron. 

Bien  que  Duguesclin  et  ses  gens  ne  pus- 
sent entendre  cette  conversation  au  milieu 
du  tumulte,  la  pantomime  des  acteurs  de 
cette  scène  était  assez  significative. 

—  Arrêtez  !  s'écria  Duguesclin  en  s'élan- 
çant  vers  le  baron,  arrêtez  !...  malheur  à  qui 
osera  porter  la  main  sur  son  seigneur  ! 

Cet  ordre  vint  trop  tard:  la  foule  s'écarta 
respectueusement  sur  le  passage  du  cheva- 
lier; mais  lorsqu'il  arriva  au  sire  de  Mont- 
brun,  il  le  vit  renversé  aux  pieds  de  Barbe- 
Noire,  le  gosier  traversé  de  la  dague. 

Sans  doute  le  châtelain  avait  mérité  son 
sort  ;  cependant  Duguesclin  fut  ému  par  ce 
sanglant  spectacle.  La  baronne,  se  faisant 
jour  à  travers  les  hommes  d'armes,  vint  se 
jeter  à  ses  pieds  et  s'écria  d'une  voix  déchi- 
rante : 

—  Vengeance!  Monseigneur,  vengeance 
pour  mon  malheureux  époux  indignement 
égorgé  sous  mes  yeux!  —Vous  l'aurez,  Dame, 


répliqua  Duguesclin  ;  nous  sommes  des  guer- 
riers et  non  pas  des  assassins...  Saisissez  cet 
homme,  ajouta-t-il  en  désignant  du  doigt  le 
féroce  Barbe-Noire  ;  pendez-le  sur-le-champ 
pour  avoir  violé  son  serment  et  traîtreuse- 
ment donné  la  mort  à  son  maître. 

Les  soldats  s'approchèrent  avec  hésitation 
de  cet  homme  dont  ils  connaissaient  la  vi- 
gueur athlétique  et  la  sauvage  énergie.  Ce- 
pendant, à  leur  grande  surprise,  Jacques  se 
laissa  prendre  sans  résistance  ;  il  regardait 
Bertrand  d'un  air  d'étonnement  stupide; 
quand  on  l'amena  pour  exécuter  sa  sentence, 
il  dit  avec  calme  : 

—  Eh  bien ,  sur  ma  foi ,  tu  as  tort,  brave 
capitaine.  Ce  que  j'ai  fait  c'était  pour  toi  et 
non  pour  me  venger;  ne  t'ai-je  pas  dit  que 
j'étais  tien  ?  Sans  cela ,  au  lieu  de  frapper 
d'abord  le  baron,  j'aurais  occis  ce  méchant 
ivrogne  de  Pierre  le  Chantre,  qui  m'a  trahi... 
Enfin,  soit...  j'ai  mérité  la  corde,  puisque  tu 
le  crois...  adieu. 

Et  il  marcha  au  supplice  d'un  pas  ferme. 

—  Ce  réprouvé  saura  mourir,  murmura 
Duguesclin  en  hochant  la  tête;  c'est  dom- 
mage! 

Puis  regardant  la  châtelaine,  qui  se  roulait 
â  ses  pieds  et  couvrait  de  baisers  le  cadavre 
de  son  mari  : 

—  Relevez -vous,  Dame»  lui  dit -Il  avec 
bonté;  le  sire  de  Montbrun  a  été  bien  cou- 
pable, mais  sa  fin  tragique  expie  ses  fautes. 
11  recevra  une. sépulture  honorable  dans  le 
caveau  de  ses  ancêtres,  son  blason  ne  sera 
pas  déshonoré...  Quant  à  vous,  retirez- vous 
dans  votre  appartement;  je  donnerai  des 
ordres,  et  vous  ne  serez  aucunement  insul- 
tée, car  vous  êtes  encore  la  maîtresse  de  ce 
manoir.  Bien  que  le  service  du  roi  Charles 
m'oblige  d'y  tenir  garnison,  je  n'entends  pas 
néanmoins  vous  priver  de  votre  domaine. 

Dona  Marguerite  voulut  le  remercier  de  sa 
générosité,  mais  elle  n'en  eut  pas  la  force  ; 
ses  femmes  l'entraînèrent,  tandis  que  deux 
soudoyers  emportaient  d'un  autre  côté  le 
corps  du  baron  massacré. 

—Je  déclare,  reprit  Duguesclin  en  élevant 
la  voix,  le  château  de  Montbrun  conquis  au 
nom  de  mon  très -redouté  sire  le  roi  de 
France...  Hommes  d'armes,  vassaux  et  servi- 
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teurs  de  tout  état  qui  apparteniez  au  défunt 
sire  de  Montbrun,  vous  êtes  prisonniers  de, 
mondit  seigneur.....  Cousin  Mauny,  faites 
sonner  les  trompettes  et  baisser  le  pont., 
frère  Olivier,  je  vous  charge  de  vous  empa- 
rer des  postes  et  de  les  garder  soigneuse- 
ment ;  désarmes  aussi  ces  méchants  vassaux 
et  soudoyers,  afin  de  leur  ôter  la  tentation  de 
résister  plus  longtemps...  —  Dieu  nous  garde 
d'y  penser,  Monseigneur,  dit  Técuyer  Eus- 
tache  le  Blond;  nous  sommes  vôtres,  et  hier 
pendant  le  souper,  nous  avons  été  bien  près 
d'entrer  en  révolte  ouverte  contre  notre 
maître,  à  cause  de  vous...  Fort  à  contre-cœur 
nous  avouspris  part  à  des  entreprises  contre 
votre  illustre  seigneurie  ! 

Duguesclin  sourit  avec  satisfaction ,  mais 
.ne  répondit  pas,  de  crainte  de  laisser  voir 
trop  tôt  combien  il  était  disposé  à  la  clé- 
mence. Il  appela  Jean  Bigot,  et  il  lui  donna 
un  ordre  à  voix  basse  ;  le  fidèle  écuyer  s'in- 
clina et  sortit  du  château  par  le  pont-levis, 
qu'on  venait  enfin  d'abaisser  pour  laisser 
entrer  le  reste  de  l'armée  assiégeante. 

Débarrassé  de  ces  soins  importants,  le 
chevalier  parut  chercher  quelqu'un  autour 
de  lui  La  cour  était  remplie  déjà  de  gens 
d'armes  fiançais  et  de  routiers;  cependant 
il  aperçut  Bonne-Lance  se  dirigeant  seul  et 
d'un  air  furtif  vers  la  tour  où  se  trouvait 
l'appartement  de  Valérie,  Il  le  rappela,  et 
lui  dit  d'un  air  triste  : 

—  Ne  me  quittez  pas,  sire  capitaine;  par 
Notre-Dame!  vous  feriez  une  promenade 
inutile  dans  le  manoir;  la  damoiselle  de  Las- 
tours  n'est  pas  ici.  —  Mais  où  donc  est-elle, 
Monseigneur  I  —  Je  l'ai  envoyé  prévenir  par 
mon  écuyer...  ce  pauvre  blessé  trouvera  ici 
un  asile  plus  convenable  qu'une  hutte  de 
feuillages...  Mais,  croyes-moi,  compagnon, 
le  moment  n'est  pas  favorable  pour  parier 
de  vos  intérêts  à  cette  belle  affligée.  —  Par 
le  ciel  !  que  voulez-vous  dire,  Monseigneur? 

Avant  que  Duguesclin  eût  pu  donner  l'ex- 
plication de  ses  paroles,  Mauny,  Olivier,  le 
comte  d'Armagnac  et  Galeran  vinrent  pren- 
dre ses  ordres  au  sujet  des  troupes  dont  le 
manoir  se  remplissait  de  moment  en  mo- 
ment. Le  héraut  d'armes  Sain t-Denis,  par  le 
privilège  que  lui  donnait  son  tabarti  fleur- 


delisé, se  glissa  au  milieu  des  chevaliers;  se 
plaçant  devant  Duguesclin»  il  lui  dit  avec 
hardiesse  : 

—  Eh  bien,  Monseigneur  le  connétable, 
les  affaires  de  votre  vaillance  sont -elles 
faites?...  vous  souvenez-vous  enfin  que  votre 
roi  vous  appelle,  que  la  France  vous  attend? 

Une  vive  rougeur  colora  le  visage  de  Du- 
guesclin. 

—  Vos  paroles  sont  dures,  sire  héraut, 
répondit-il;  mais  je  ne  les  imputerai  pas  à 
mauvaise  part..  Noua  allons  partir. 

11  prit  Bonne-Lance  par  la  main,  et  sV 
dressant  aux  seigneurs  qui  formaient  If 
cercle  autour  de  lui,  il  dit  d'un  ton  majes- 
tueux : 

—  Nobles  chevaliers,  le  succès  presque 
entier  de  cette  journée  est  dû  à  ce  raillam 
jeune  homme;  il  m'a  délivré  des  mains  du 
baron  de  Montbrun  avec  l'aide  de  ses  excel- 
lents soldats,  et  il  vient  encore  de  rendre  un 
grand  service  à  notre  cause  en  détruisant  la 
puissance  de  ce  châtelain  pillard...  Je  veux 
lui  exprimer  en  votre  présence,  à  vous,  qui 
êtes  la  fleur  de  la  chevalerie  française,  com- 
bien j'estime  ses  hauts  faits  et  sa  loyauté... 
en  même  temps  je  le  requiers  de  me  dire 
comment  je  pourrais  le  récompenser,  tant 
en  mon  nom  qu'au  nom  du  roi  de  France, 
qu'il  a  servi  dignement  aujourd'hui. 

Un  murmura  approbateur  accueillit  cette 
distinction  si  honorable  pour  le  jeune  capi- 
taine des  routiers;  quant  à  lui ,  son  cœur 
semblait  se  gonfler  d'orgueil  et  de  joie  dan* 
sa  poitrine,  On  ne  pouvait  voir  ses  traits, 
toujours  cachés  par  sa  visière,  mais  ses  yeux 
brillaient  d'un  éclat  inaccoutumé. 

—  Monseigneur,  répondit -il  d'une  voix 
distincte  quoique  oppressée,  si  les  services 
dont  vous  parles  méritent  quelque  récom- 
pense, il  en  est  une  que  j'ambitionne  sur 
toutes  choses...  ce  serait  de  recevoir  de  vous 
l'ordre  de  la  chevalerie.  —  Y  pensez -vous, 
Messire  ?  suis-je  prince  souverain  pour  faire 
des  chevaliers?  —  Vous  êtes  connétable  de 
France.— Eh  bien,  reprit  Bertrand,  évidem- 
ment flatté  de  cette  demande ,  si  je  me  prê- 
tais à  votre  fantaisie,  pourries -vous  jurer 
fidélité  au  roi  Charles  pour  vous  et  pour  vos 
gens?  —  Je  jurerai,  Messire  ;  et  je  répondsde 


LE  CHATEAU  DE  MONTBRUN. 


119 


mes  hommes  d'armes  comme  de  moi-même. 
Duguesclin  sourit 

—  Par  saint  Yves*  dit-il,  je  ne  pois  vous 
refuser  cette  grâce.  Mais  du  moins,  êtes- 
vous  gentilhomme? —  Je  le  sois,  Monsei- 
gneur, bien  que  la  barre  d'illégitimité  tra- 
verse les  armoiries  de  mon  illustre  père. 

Le  sire  d'Armagnac  fit  un  mouvement 

—  Allons,  reprit  Bertrand,  qui  prenez- 
vous  pour  parrain  et  pour  garant  de  votre 
noble  origine? 

Boane-Lance  hésita  un  moment 
—Le  comte  d'Armagnac  ici  présent,  dit-il 
enfin  d'une  voix  étouffée. 

Le  comte  saisissant  la  main  du  capitaine 
des  routiers,  lui  dit  avec  une  agitation  ex- 
traordinaire : 

—  Parte,  vaillant  jeune  homme.  Qui  es-tu? 
que  me  veux-tu?  Pourquoi  réveiller  des  sou- 
venirs qui  font  mon  tourment  l  Antrefoâs 
j'avais  un  fils,  et  j'aurais  voulu  le  voir  sem- 
blable à  toi  ;  mais  loin  de  là.....  —  Brave 
Duguesclin,  nobles  chevaliers,  dit  Bonne- 
Lance  d'une  voix  animée  et  sans  répondre 
directement  aux  questions  du  sire  d'Arma- 
gnac, avant  de  recevoir  un  si  grand  honneur, 
je  prétends  vous  faire  connaître  qui  je  suis... 
Dans  ma  jeunesse,  je  ne  manifestais  aucun 
coût  pour  la  guerre  et  pour  les  rudes  exer- 
cices de  ceux  qui  se  destinent  aux  armes. 
Un  jour,  mon  père,  grand  et  sage  guerrier, 
que  vous  connaissez  tous,  s'indigna  de  ma 
conduite  et  me  traita  de  lâche...  Ce  mot  me 
retomba  sur  le  cœur...  Je  quittai  aussitôt  le 
manoir  où  je  suis  né  ;  je  fis  vœu  de  ne  pas 
y  revenir  et  de  ne  pas  porter  le  nom  de  mes 

,  ancêtres  avant  d'avoir  prouvé  à  mon  père 
par  une  action  d'éclat  que  je  n'étais  pas  in- 
digne de  lui.  Depuis  bien  des  années  j'atten- 
dais une  occasion  de  me  distinguer;  mais  au 
moment  où  je  suis  comblé  d'honneurs ,  au 

'  moment  où  l'illustre  Duguesclin  m'appelle 
son  libérateur  et  va  me  conférer  l'ordre  vé- 
néré de  la  chevalerie,  je  puis  enfin  révéler 
mon  véritable  nom...  Je  suis  Henry  d' Arma- 
gnac, et  je  prie  mon  noble  père  de  me  par- 
donner les  chagrins  que  je  lui  ai  causés. 

11  fléchit  un  genou  devant  le  comte,  et, 
devant  sa  visière,  il  montra  son  visage  mâle 
et  régulier  inondé  de  larmes. 


Le  comte  chancela  comme  s'il  eût  été  pris 
d'un  vertige  subit;  puis,  saisissant  son  fils 
dans  ses  bras,  il  le  pressa  sur  son  cœur  avec 
frénésie. 

—  Henry,  Henry,  estee  toi?  murmurait-il 
d'une  voix  entrecoupée,  toi  que  j'ai  tant 
^pleuré  malgré  ton  cruel  abandon?  Je  te  re- 
trouve couvert  de  gloire...  Tu  honores  encore 

le  nom  de  nos  illustres  aïeux  l Mon  fils. 

bien-aimé,  tu  ne  quitteras  plus  ton  vieux 
père,  tu  oublieras  sa  dureté  d'autrefois...  Tu 
m'as  cruellement  puni  de  ma  précipita- 
tion L.. 

Et  leurs  armures  s'entre-choquaient  dans 
une  étreinte  convulsive. 

Cette  réconciliation  touchante  arracha  des 
larmes  à  la  plupart  des  assistants;  Dugues- 
clin lui-même  semblait  vivement  ému.  Le 
bruit  s'était  répandu  parmi  les  routiers  que 
leur  capitaine  allait  recevoir  là  récompense 
de  sa  belle  conduite;  ils  s'étaient  approchés 
du  groupe  des  seigneurs  autant  que  le  leur 
permettait  le  respect,  et  ils  suivaient  avec 
un  grand  intérêt  les  phases  de  cette  scène 
attendrissante.  Cependant  le  temps  pressait  ; 
Duguesclin  voyait  à  l'extrémité  de  la  cour 
son  cheval  de  voyage  piaffer  d'impatience. 

— Comte  d'Armagnac,  et  vous  brave  Henry, 
reprit-il,  loué  soit  Dieu  de  votre  heureuse 
réunion;  mais  souvenez -vous  que  mes  inh 
stants  sont  comptés... 

Henry  s'empressa  cTôter  son  casque,  et 
s'agenouilla  devant  Duguesclin.  Celui-ci  re- 
cita la  formule  consacrée,  lui  frappa  trois 
fois  l'épaule  du  plat  de  son  épée,  puis  le 
relevant,  il  lui  donna  l'accolade  avec  cor- 
dialité. 

Des  acclamations,  des  vivats  saluèrent  le 
nouveau  chevalier.  Les  routiers,  flattés  de 
l'honneur  qu'ils  recevaient  dans  la  personne 
de  leur  chef,  ne  pouvaient  modérer  leur 
enthousiasme  ;  les  vassaux  de  Montbrun  se 
joignaient  à  ces  transports  en  criant,  sui- 
vant l'usage  :  Largesse!  largesse!  bon  che- 
valier ! 

Duguesclin  fit  un  signe  ;  le  silence  se  ré- 
tablit tout  à  coup. 

—  Voulez-vous  savoir,  gens  de  Montbrun, 
dit-il  en  souriant,  quelle  largesse  vous  fait 
Henry  d'Armagnac  ?  il  vous  rend  votre  li- 
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bertè...  Vous  n'êtes  plus  prisonniers,  à  la 
condition,  toutefois,  que  vous  jurerez  d'être 
fidèles  au  roi  de  France,  —  Oui  !  oui  !  nous 
le  jurons I  s'écrièrent  mille  voix  joyeuses; 
vive  le  roi  de  France I  vive  Bertrand  Du- 
guesclin !  vive  le  bon  chevalier  d'Armagnac  ! 

L'ivresse  du  jeune  guerrier  était  à  son 
comble;  des  bras  de  son  père  il  passait  dans 
ceux  des  seigneurs  français ,  qui  le  compli- 
mentaient avec  effusion.  Le  manoir  retentis- 
sait de  cris  de  joie. 

Dans  ce  moment  de  triomphe,  si  beau  pour 
Henry  d'Armagnac,  un  petit  groupe  se  glissa 
inaperçu  dans  la  cour,  à  travers  les  rangs 
pressés  des  spectateurs.  Jean  Bigot  marchait 
le  premier,  morne  et  consterné;  puis  ve- 
naient deux  hommes  portant  une  litière 
découverte  sur  laquelle  était  étendu  le  pauvre 
Gérald,  ou  plutôt  Guillaume  de  Lastours, 
pale  et  privé  de  vie.  A  quelques  pas  en  ar- 
rière, Valérie,  toujours  revêtue  de  son  cos- 
tume de  page,  l'œil  fix<3  et  hagard,  s'avançait 
soutenue  par  le  vieux  moine  de  Solignac. 

Le  cortège  sinistre  se  dirigea  vers  le 
centre  de  la  cour,  afin  de  gagner  la  porte  de 
la  chapelle  située  en  face  du  pont-levis.  Les 
clameurs  cessèrent  ;  les  assistants  se  décou- 
vrirent avec  respect  La  litière  passa  lente- 
ment Quand  Valérie  fut  près  de  Bonne-Lance, 
elle  dit  avec  mélancolie  : 

—  La  vaillance  triomphe  et  le  dévouement 
meurt  t..  Nobles  et  vilains,  priez  pourl'àme 
de  Guillaume  de  Lastours! 

Tout  le  monde  s'agenouilla;  la  litière  dis- 
parut sous  le  porche  de  la  chapelle. 

Au  moment  où  Valérie  s'éloignait  elle- 
même,  Duguesclin  la  rejoignit  et  lui  demanda 
a  demi-voix  : 

—Damoiselle,  aucune  pensée  amère  n'est- 


elle  venue  troubler  les  derniers  instants  de 
ce  malheureux  jeune  homme?  —  Aucune, 
Messire  :  il  ne  regrettait  pas  son  sacrifice, 
quoiqu'il  lui  coûtât  bien  cher. — Dieu  \euHl^ 
recevoir  cette  belle  âme  dans  le  paradis  L... 
Mais  vous,  Damoiselle,  où  désirez-vous  cher- 
cher un  asile,  maintenant  que  vous  êtes 
libre?  —  A  l'abbaye  de  Boubon,  où  j'ai  eu- 
élevée,  Monseigneur  ;  ce  révérend  père  m'y 
conduira  demain.  —  C'est  bien,  ma  noble 
damoiselle.  Mais  ce  pauvre  Henry  ne  peut-il 
pas  espérer  que  plus  tard,  vos  regrets  étant 
adoucis...  —  Monseigneur,  répondit  la  jeune 
fille  avec  une  dignité  mélancolique,  je  sais 
la  veuve  de  Guillaume  de  Lastours. 

Duguesclin  rejoignit  les  seigneurs  qui  l'at- 
tendaient pour  prendre  congé  de  lui  ;  mais  il 
glissa  à  l'oreille  d'Henry  d' Armagnac  : 

—  Rien  n'est  perdu  encore;  espérez  tout 
du  temps  et  de  la  réflexion...  Adieu. 

11  l'embrassa  affectueusement  ainsi  que  le* 
nobles  chevaliers  ses  parents  et  ses  ami?. 
Après  leur  avoir  donné  ses  instructions  der- 
nières, il  monta  à  cheval,  et  franchit  le 
pont-levis  suivi  de  ses  écuyers  et  du  héraut 
d'armes,  au  milieu  des  acclamations  bruyan- 
tes des  vassaux. 

Sur  l'esplanade  qui  s'étendait  devant  le 
château  de  Montbrun,  il  se  retourna  :  la 
bannière  de  France  déroulait  ses  longs  plis 
au  sommet  du  donjon,  étalant  au  soleil  ses 
fleurs  de  lis  d'or! 

11  salua  d'un  dernier  signe  les  chevaliers 
et  hommes  d'armes  qui  se  pressaient  en 
foule  sur  les  remparts,  et  il  s'éloigna  pour 
aller  accomplir  ses  hautes  et  brillantes  des 
tinées. 

ÉLIE  BERTHET. 
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Les 
nuages 
couraient 
turbulents 
et  sombres 
Ine  bande  d'azur  pâle  restait  à  l'horizon, 
sous  le  vent  ;  une  bande  bien  étroite,  que  les 
grandes  nuées  voyageuses  attaquaient  déjà 
de  leur  estompe  lourde.  Ce  n'était  pas  un 
ciel  d'orage,  c'était  cette  cohue  de  vapeurs 
qui  roule  et  se  mêle  sur  nos  têtes  au*  mé- 
chants jours  d'octobre,  montrant  et  cachant 
tour  à  tour,  par  des  trous  qui  s'ouvrent,  qui 
se  bouchent,  qui  se  rouvrent  pour  se  fermer 
encore,  le  bleu  sévère  du  firmament  sans  soleil. 
Les  toits  rougeàtres  d'Aix-le-Chapelle,  la 
'vieille  ville  de  Charlemagne,  qui  retrouve 
tous  les  ans  un  os  de  son  empereur,  ruisse- 
laient de  pluie;  les  pavés  pointus  scintil- 
laient au  jour  clair  et  faux  des  matinées 
pluvieuses  ;  toute  cette  eau  répandue*  reflé- 


tait une  lumière  qui  blessait  l'œil  et  sem- 
blait venir  <i%eii  bas. 

C'était  de  grand  matin,  vers  six  heures  et 
demie;  le  déluge  effrayait  les  buveurs  d'eau 
sulfureuse  qui  devancent  le  crépuscule,  d'or- 
dinaire, et  viennent  demander  la  santé  à 
cette  naïade,  pourvue  d'une  haleine  formi- 
dable, qui  alimente  la  fontaine  Élise.  Les 
rues  étaient  désertes;  le  vieux  veilleur  de 
nuit,  bien  plus  antique  que  la  cathédrale, 
venait  de  regagner  son  logis,  et  l'on  n'enten- 
dait âans  les  rues  que  le  bruit  crépitant  de 
l'averse,  coupée  de  rafales  brusques  et  folles.  . 

Tout  à  coup,  au  milieu  de  cette  solitude 
inondée,  un  être  humain  se  montra  sous  un 
parapluie  vert,  tourmenté  par  le  vent  :  c'é- 
tait une  femme.  Elle  portait  un  petit  châle 
vert,  que  le  parapluie  n'avait  pas  suffisam- 
ment abrité,  une  robe  verte  trempée,  et  des 
brodequins  verts  qui  se  trémoussaient  dans 
la  boue. 


Le  fantastique  art 
turc  Tout  ce  qjw  se 
vrai  depuis  le  premier  met  jjosqa'aiEdJeimer» 
Cefc*  s'est  pansé  en  la  ri&e  drAachen,  Fte- 
tonne  dernier,,  an  vu  et  an  su  de  chacune 
Cependant,  quiconque  eût  cherché  un  abri, 
le  «octobre  1850  an  matin,  sous  le  vilain 
portique  de  la  fontaine  Élise;  quiconque  eflt 
vu*  passer  cette  petite  femme*  cheminant 
dans  Feau  comme  une  sauterelle  armée  d*un 
parapluie*  serait  convaincu  depuis  lors,  et 
resterait  persuadé»  jusqu'à.  Ea  fin  de  ans 
jour»,  a/fii  rai  a  été  donné  (f assister  ans 
évolutfaaabfaarres  d'une  fée. 

Elle  allait  sautatan*  et  relevant  oTunemalzt 
soigneuse  rétame  tsès-mdje  de  sa  robe;  son 
chapeau  de  soie  verte,  dont  m  eoafieur  avait, 
hélas  !  déteint,  engouffrait  lèvent,  et  laissait 
voltiger  deux  touffes  de  cheveux  gris  bouclés 
coquettement;  sou  pied,  adroit  et  alerte, 
touchait  à  peine  la  pointo  étincelante  des 
pavés.  Quand  elle  atteignit  ce  milieu  lumi- 
neux dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  quand 
elle  se  plongea  dans  ce  foyer  blafard,  reflet 
mystique  d'une  immense  flamme  de  Bengale, 
cachée  on  ne  sait  où,  vous  eussiez  dit  vrai- 
ment un  rêve  éveillé  d'Hoffmann  ou  de  Tieck. 
Elle  glissait  entre  deux  eaux ,  l'eau  du  ciel 
et  l'eau  de  la  rue;  son  parapluie,  luisant 
comme  une  glace,  lui  faisait  une  auréole 
baroque.  Les  plis  étriqués  de  son  châle  et  de 
sa  robe  fouettaient  à  la*  rafale.  11  y  avait 
quelque  chose  de  nautique  dans  cette  course, 
et  l'on  se  surprenait  à  penser  que  le  para- 
pluie, le  châle,  la  robe,  et  môme  le  pauvre 
chapeau  déteint,  étaient  comme  autant  de 
voiles  qui  aidaient  cette  barque  vivante  à 
cingler  dans  l'ondée. 

La  fée,  si  c'était  une  fée,  venait  des  envi- 
rons de  l'église  des  Jésuites,  et  se  dirigeait 
vers  Kohlnstrass.  Elle  avait  pu  lire  en  pas- 
sant cette  inscription  hyperacadémique,  que 
les  bourgeois  d'Aix  -  la  -  Chapelle ,  fanatiques 
des  beaux-arts,  et  un  peu  bâtards  de  l'apo- 
thicaire d'Apollon,  ont  tracée  au  fronton  de 
leur  théâtre  :  Musagetx  Heliconiadumque 
choro. 

11  faut  aller  en  Prusse  pour  voir  des  choses 
aussi  complètement  jolies  I 

Mais  la  petite  femme  verte  ne  savait  peut- 
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être  pas  enteadre  ce  triomphant  latin  du 
Gwwtus  m*  /tanNHsiffla» 

Hé  enftta  la  place  mélancofîajue,  plantée 
d'acacias  poitrinaires  ;  elle  passa  devant  la 
maman*  de  jjeo,  non  sans  jeter  sur  la  porte 
un*  regard!  eèfiqat  et  rapide;  eQe  laissa  der- 
rière die  fia  Redoute,  le  séjour  des  plaêfrs 
endormis,  et  se  fiança  au  travers  des  rues  de 
pkis  en  pas  étroites  qui  conduisent  i  la 
porta  die  Cologne. 

Les  douaniers  prussiens  sont  graves  et 
polis,  à  la  différence  des  intolérante  citoyens 
qui»  aux  barrières  de  Paris,  Jfourreat  leurs 
mains  sales  dam?  les  bagages  des  voyageurs. 
Us  marnât  fia  tfete  aux  vitres  de  fienr  corps 
de  garde,  timbré  de  Féarnsna  dTargent  à 
raigte  éptoyée  de  sable,  becquée,  membrée 
«For,  et  ne  songèrent  point  â  visiter  fie  para- 
pluie de  la  petite  femme  verte» 

Celle-ci  leur  envoya,  ma  fef  ,  ma  signe  de 
tête  tout  grades!  eni  passant,  et  fies  doua- 
niers, après  lui  ares?  rendit  sa  cserteisie, 
prononcèrent,  avec  leur  accent  allemand,  ce 
nom  tout  français  :  Madame  Pfistaeta» 

—  Elle  n'aura  pas  Fétrenne  de  fia  rente, 
dit  A.-B.  Mayer  ;  l'Américain  est  cttjjft  dehors 
depuis  une  heure. 

J.-N.  Mayer,  L.  Mayer,  F.  Mayer,  T.  Mayer 
et  P.  Mayer,  douaniers  composant  le  corps- 
de-garde,  retournèrent  auprès  du  poêle,  où 
ils  faisaient  bien  du  mal  à  l'Autriche! 

Plusieurs  voyageurs,  jaloux  de  connaître  à 
fond  les  choses,  se  sont  posé  cette  question: 
«  Pourquoi  tous  les  Prussiens  se  nomment-ils 
Mayer?  »  Aucun  d'eux  n'a  trouvé  de  réponse 
acceptable. 

Et  d'abord  tous  les  Prussiens  ne  s'appel- 
lent pas  Mayer.  11  y  en  a  qui  s'intitulent  tout 
simplement  Hunspiegelhalteruter.  En  outre... 
Mais' réservons  ces  sujets  ardus  pour  un  livre 
encore  plus  sérieux  que  celui-ci. 

Quant  à  l'Américain  qui  avait  devancé 
madame  Pistache  sur  la  grande  route  sub- 
mergée, c'était  Jobson,  de  Baltimore. 

Vous  connaissez  tous  Bobby  Jobson  :  — 
cinquante  ans ,  bonnes  épaules,  grand  esto- 
mac. Sous  le  rapport  moral ,  ami  des  panta- 
lons à  carreaux  et  des  étoffes  imperméables. 
Beau  joueur,  solide  buveur  de  grog;  toujours 
bien  approvisionné  de  dollars.  Du   reste, 
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parlant  peu»  mais  pariant  haut,  et  disant 
que  l'Europe  serait  un  pays  de  quelque  ave- 
nir si  elle  était  située  plus  près  du  Kentucky. 

Bobby  Jobson  voudrait  bien  être  un  ori- 
ginal, mais  il  a  le  sang  un  peu  lourd.  Jusqu'à 
présent,  il  n'a  pu  trouver  que  deux  excen- 
tricités : 

1°  H  ne  joue  qu'une  fois  par  semaine,  le 
vendredi,  jour  de  malheur;  2°  il  ne  sort  que 
par  la  grande  pluie.  A  Aix-la-Chapelle,  où  il 
s'est  fixé  en  dernier  lieu ,  l'usage  du  baro- 
mètre se  perd,  et  l'on  ne  met  plus  guère  de 
girouettes  au-dessus  des  maisons.  A  quoi 
boa?  Jobson  est  là»  Quand  il  sort,  on  rentre 
chez  soi. 

Vous  penses  que  Bobby  Jobson  aura  un 
beau  rôle  dans  cette  dramatique  histoire. 

De  ce  côté  de  la  ville  d'Aachen ,  il  y  a  un 
chemin  creux  qui  grimpe  entre  deux  mon- 
tagnes. L'une  de  ces  montagnes,  arrondie  en 
croupe,  sert  aux  jeunes  Prussiens  qui  sont 
passionnés  pour  le,  jeu  innocent  du  cerf • 
volant  L'autre  montagne  est  le  Louisberg. 

Pour  le  Louisberg,  je  donnerais  le  jardin 
des  Tuileries  à  Paris,  et  deux  ou  trois  des 
pares  de  Londres.  Le  Louisberg  est  un  para- 
dis terrestre*  .Les  gens  d'Aix  ont  eu  beau 
bine  :  en  vain  ils  ont  semé  ce  lieu  de  petites 
fabriques  odieuses;  en  vain  ils  ont  bâti  sous 
les  grands  arbres  une  atroce  rotonde  sér- 
iant de  restaurant;  le  Louisberg  a  résisté 
aux  gens  d'Aix  :  il  est  resté  le  délicieux 
bosquet,  le  labyrinthe  plein  de  mystère, 
t'Édea,  où  il  semble  que  chaque  tronc  doit 
tarder  la  chère  empreinte  d'un  chiffre  amou- 
reux. 

Ou  dit  que  Napoléon  prit  quatre  prises  de 
ubac  daqs  la  tour  de  bois  qui  est  au  sommet 
du  Louisberg.  Charlemagne  n'avait  pas  cette 
habitude,  mais  il  venait  s'asseoir  chaque  jour 
sar  certain,  rocher*  avec  une  de  ses  vingt- 
quatre  épouses,  afin  de  causer  un  peu 
d'ilaroun-ai-Raschild,  son.  compère,  et  de 
Witikind,  son- ennemi.  Le  grand  Frédéric  y 
(biQgea  des  œufs  frais,  les  uns  disent  po- 
c<*$,  les  autres  sur  le  plat  Enfin ,  Chauvin 
i'ij-mème,  cette  synthèse  vivante  de  toutes 
V*  gloires  militaires,  Chauvin  y  est  venu, 
car  on  Ut  sur  une  colonne  : 


Mourir  pour  la  patrie. 
C'est  le  sort  le  plus  beau, 
Le  ptas  digne  d'envie  ! 

Le  matin  où  notre  histoire  commence,  le 
chemin  creux  qui  monte  au  Louisberg  était 
un  véritable  torrent  La  petite  femme  verte 
mit  résolument  ses  brodequins  dans  l'eau 
fangeuse  et  blanchâtre. 

Le  vent,  qui  visiblement  la  protégeait, 
s'engouffra  sous  son  parapluie  vert,  et  lui 
permit  d'effleurer  à  peine  les  ondes  de  ce- 
fleuve  boueux.  Elle  allait,  elle  allait  d'un  si 
beau  courage,  que  Bobby  Jobson  lui-même, 
le  baromètre  américain,  n'eût  pas  nagé 
beaucoup  mieux. 

Et  tout  en  marchant,  elle  grommelait  : 

—  Ah!  les  enfants  1  les  enfants!  Je  parie 
que  je  vais  gagner  un  gros  rhume  1 

Quoi  !  une  fée  !  un  rhume  ! 

Pauvre  siècle  !  où  tout  a  dégénéré,  tout  ! 
pauvre  siècle!  où  les  nymphes  toussent»  au 
fond  des  bois  ;  —  où  les  bas  bleus  troués  des 
muses  elles-mêmes  cachent,  hélas l  de  vul- 
gaires engelures. 

Elle  allait,  la  petite  femme  verte,  elle  mon- 
tait. 

Au  bout  de  dix  minutes,  elle  avait  franchi 
la  rampe  tournante  qui  mène  au  restaurant 
dont  nous  avons  déjà  parlé  avec  éloge.  Ce 
restaurant,  qui  affecte  les  profils  d'un  tem- 
ple grec,  possède  naturellement  un  portique. 
C'est  bien  le  moins  (  Musagetx  Heliconia- 
dumque  choro  ///).  La  petite  femme  verte 
entra  sous  le  portique,  et  fit  égoutter  son 
parapluie.  11  n'y  avait  aucun  sortilège  dans 
ce  meuble,  de  la  forme  dite  riflard,  ayant  un 
anneau  au  lieu  d'embout,  et  une  poignée  en 
tête  d'oiseau. 

Figurez-vous  que  ce  mot  embout,  si  né- 
cessaire aux  académiciens,  qui  tous  chéris- 
sent le  parapluie,  n'a  pas  encore  reçu  l'hos- 
pitalité dans  le  dictionnaire  de  l'Académie. 

La  petite  femme  verte  ôta  son  châle,  et  le 
tordit,  ainsi  que  le  bas  de  sa  robe.  Un  cou- 
rant verdàtre  s'établit  aussitôt  sur  les  dalles 
du  portique,  ce  qui  prouve  bien  que  la  toi- 
lette de  la  petite  femme  était  mauvais  teint. 
Elle  ôta  également  son  chapeau  et  le  secoua , 
puis  elle  essaya  un  peu  de  rebouclcr  ses 
cheveux  gris,  que  les  rafales  avaient  cruelle- 
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ment  défrisés.  Personne  ne  la  troubla  dans 
ces  soins.  Le  restaurant  corinthien  avait 
portes  et  fenêtres  closes. 

Qnand  elle  eut  achevé,  elle  s'assit  sur  le 
seuil,  repliée  et  pelotonnée  comme  une 
chatte  qui  a  froid  :  elle  grelottait,  mais  ses 
petits  yeux  perçants  et  vifs  se  fixaient  ar- 
demment sur  la  route  parcourue. 

De  l'endroit  où  elle  était,  son  regard  pou- 
vait embrasser  la  route,  les  boulevards  et  la 
ville  tout  entière. 

Elle  ne  découvrait  rien,  sinon  de  grands 
tourbillons  de  pluie  que  le  vent  chassait  en 
tumulte. 

Elle  éternua. 

—  Boni  boni  gronda- 1- elle,  voilà  le 
rhume...  Quand  je  vous  disais!...  Ah!  les 
enfants!  les  enfants!  les  enfants! 

Mais  ne  croyez  pas  qu'elle  eût  la  moindre 
envie  do  se  fâcher  contre  l'averse,  bien  au 
contraire;  quand  la  )igne  de  l'horizon  venait 
à  s'éclaircir  un  peu  dans  le  lit  du  vent,  elle 
fronçait  le  sourcil  comme  un  diable,  et  il 
fallait  un  gros  nuage  bien  chargé  pour  lui 
rendre  sa  sérénité. 

Le  gros  nuage  venu,  elle  souriait. 

Et  je  ne  saurais  vous  dire  ce  qu'il  y  avait 
de  bonté  naïve,  d'esprit,  d'espièglerie,  de 
grâce  et  de  cœur  dans  le  sourire  de  cette 
pauvre  petite  femme. 

Il  y  a  des  vieilles  qui  sont  jolies,  c'est  po- 
sitif :  jolies  sous  leurs  rides  et  sous  leurs 
cheveux  blancs  :  c'est  l'ame  toujours  jeune 
qui  perce  alors  sous  l'injure  de  la  vieil- 
lesse. 

Eh  bien,  madame  Pistache  était  ainsi  :  ri- 
dicule au  premier  coup  d'œil ,  nous  avons 
été  sur  le  point  de  dire  grotesque,  puis 
étrange,  puis  jolie. 

Oui,  jolie,  et  mieux  encore  :  belle. 

Belle  et  touchante. 

Par  exemple,  tenez,  vous  eussiez  trouvé 
cela  comme  nous  si  vous  Paviez  entendue 
répéter  d'une  voix  tremblante  ce  refrain  en 
apparence  si  banal  : 

—  Les  enfants!  les  enfants! 

Si  vous  l'eussiez  vue,  aux  redoublements 
de  l'orage,  joindre  ses  petites  mains  sèches 
et  lancer  son  regard  vers  Dieu,  comme  une 
prière  en  murmurant  : 


—  Bon  I  bon  I  Si  cela  continue,  ils  ne  vien- 
dront pas,  les  écervelés! 

Je  vous  le  dis,  l'émotion  vous  aurait  pri>, 
car  il  y  avait  une  larme  de  belle  joie  das> 
son  sourire,  tandis  qu'elle  grelottait,  transie 
jusqu'aux  of. 

A  l'hôtel  Dremel,  qui  est  sans  conteste  le 
plus  confortable  hôtel  de  la  ville  d'An. 
Charles  Dubreu il,  jeune  touriste  des  miem 
faits  et  des  plus  élégants,  était  en  train  <fc 
s'habiller. 

Je  ne  sais  si  le  temps  maussade  influait 
sur  le  caractère  ordinairement  fort  gai  de 
Charles  Dubreuil ,  ou  si  quelque  préoccupa- 
tion triste  le  tenait,  mais  il  est  certain  qw 
Mayer,  son  domestique  d'hôtel,  ne  lui  avait 
jamais  vu  l'air  si  sérieux. 

11  vaquait  aux  soins  de  sa  toilette  sans 
mot  dire  ;  chaque  fois  que  la  rafale  pouvait 
les  gros  grains  de  pluie  contre  ses  vitres  qui 
sonnaient,  il  laissait  échapper  une  exclama- 
tion de  dépit 

—  Avez-vous  commandé  la  voiture?  di- 
manda-t-il  enfin.  — Pour sept  heures,  répon- 
dit Mayer  le  garçon;  Mayer  (celui-là  était 
le  cocher)  est  exact  comme  un  cadrau  sa- 
laire... Mais  monsieur  ne  sortira  sans  doute 
pas  par  ce  temps-là?  —  Si  fait.  —  Alors,  je 
vais  dire  à  Mayer  (celui-là était  le  cuisinier) 
qu'il  prépare  les  côtelettes  de  monsieur.  - 
C'est  inutile...  je  ne  mangerai  pas.  —  Est-co 
que  monsieur  est  malade?  —  ^n.  —  tf 
monsieur  avait  été  malade,  Mayer  aurait  été 
chercher  tout  de  suite  le  docteur  Mayer. 

11  y  eut  un  silence  pendant  lequel  Charles 
Dubreuil  continua  de  s'habiller. 

—  Ah  çà!  s'écria-t-il  tout  à  coup,  connais- 
sez-vous madame  Pistache,  vous,  Mayer?  — 
Qui  ne  connaît  madame  Pistache?  répliqua 
le  garçon.  —  Qu'est-ce  que  c'est,  en  défini- 
tive, que  cette  femme-là?  —  Ma  foi,  je  ne 
saurais  le  dire  à  monsieur.  —Vous  prétendez 
la  connaître?  —  Assurément...  comme  je 
connais  la  fontaine  Élise  Frankenberg ,  la 
maison  du  Chanoine,  et  les  autres  curiosités 
d'Aix-la-Chapelle...  je  l'ai  vue.— Vous  ignorezj 
son  genre  de  vie?— Pas-Jout  à  fait..  M.  Mayer,| 
le  marchand  de  cigares,  m'a  dit  qu'elle  pas- 
sait sa  journée  entière  à  la  maison  de  jeu,  et 
que  là  elle  jouait  avec  des  haricots  secs  s* 
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main  droite  contre  sa  main  gauche.  —  Par- 
bleu!... je  sais  cela  depuis  que  j'ai  mis  le 
pied  à  la  salle  de  jeu.  —  Eu  outre ,  elle  est 
toujours  habillée  de  vert.. 

Charles  Dubreuil  fit  un  geste  d'impatience, 
Mayer  se  tut  aussitôt 

«  C'est  étrange  !  pensait  le  jeune  touriste, 
je  ne  sais  pas  pourquoi  cette  petite  bonne 
femme-là  m'occupe  en  un  pareil  moment.. 
-  Mayer,  ajouta-t-il  tout  haut  —Monsieur! 
—Est-elle  riche?  est-elle  pauvre?  —  Les  uns 
disent  qu'elle  est  millionnaire,  les  autres 
qu'elle  a  bien  de  la  peine  à  payer  son  pain 
sec.  —  D'où  vient-elle?  —  Personne  ne  s'est 
jamais  fait  cette  question-là.  —Où  demeure- 
telle? 

Mayer  regarda  Charles  avec  de  gros  yeux 
ébahis.  Un  domestique  français  eût  répondu 
franchement  qu'il  pensait  bien  que  madame 
Pistache  ne  demeurait  pas;  mais  le  bon 
Mayer  craignit  de  perdre  le  respect 

-  Si  monsieur  veut,  dit- il,  je  prendrai 
des  renseignements. 

Charles  Dubreuil  haussa  les  épaules. 

—A  Londres  et  à  Paris,  reprit-il  en  nouant 
»  cravate,  il  y  a  des  hommes  de  police 
chargés  de  protéger  les  femmes  contre  les 
hnportunités  des  commis-voyageurs  et  des 
toelaces  d'estaminet  Nous  n'avons  pas  ici 
quelque  chose  d'analogue  en  faveur  des 
hommes? 

Malgré  sa  sagacité  allemande,  Mayer  ne 
pat  s'empêcher  de  sourira 

-  Est-ce  que  madame  Pistache  aurait  in- 
sulté monsieur?  demanda-t-il— Je  la  trouve 
partout  1  s'écria  Charles,  moitié  riant  et 
moitié  en  colère  ;  elle  me  barre  le  passage 
dan?  la  rue,  elle  me  porte  malheur  au  jeu... 
En  quelque  lieu  que  je  me  rende,  je  suis  sûr 
*»  rencontrer  devant  moi  ses  petits  yeux 
fris  étincelants. 

Mayer  écoutait  et  réfléchissait  profondé- 
ment 

-  Dame!  murmura-t-il,  ça  n'est  pas  im- 
?**ible  1  Nous  avons  ici  près,  au  Burschtedt 
•n<*  demoiselle  Mayer  qui  a  soixante-deux 
**.  et  qui  fait  des  vers  latins...  Elle  est  dé- 
tone amoureuse  du  jeune  Mayer,  le  fils  du 
conseiller...  Elle  le  poursuivait  partout  avec 
QQ?  bouteille  qui  contenait  je  ne  sais  quelle 


drogue...  elle  appelait  cela  un  philtre Si 

bien  qu'un  jour,  sur  la  brune,  le  jeune 
Mayer  fut  attaqué  vers  la  porte  de  Maastricht; 
on  le  terrassa  ;  on  voulut  lui  faire  boire  le 

philtra  avec  un  entonnoir et,  sans  le 

peintre  Mayer,  qui  passa  là  par  hasard,  je  ne 
sais  pas  ce  qui  serait  arrivé  !...  Si  monsieur 
veut,  Mayer  le  brosseur,  qui  est  fort  comme 
un  Turc,  ira  le  chercher  tous  les  soirs  à  la 
maison  de  jeu  avec  des  pistolets  de  chez 
Mayer... 

Charles  n'écoutait  plus.  Il  venait  d'ouvrir 
son  portefeuille,  et  son  àme  tout  entière  était 
dans  ses  yeux. 

Son  portefeuille  contenait  un  petit  mé- 
daillon; un  portrait  de  femme;  une  jeune 
fille,  presque  une  enfant,  blonde,  avec  des 
yeux  bleus  souriants  et  bons. 

Les  paupières  de  Charles  eurent  ce  picote- 
ment nerveux  qui  précède  les  larmes. 

—  Allez  voir  si  la  voiture  est  prête  I  com- 
manda -t- il  brusquement  —  Attendez!  se 
reprit-il.  Auparavant,  montez  chez  le  vi- 
comte, et  dites-lui  que  je  suis  prêt 

Mayer,  garçon  de  l'hôtel  Dremel,  s'inclina 
et  sortit 

Il  avait  entrevu  le  médaillon  ;  car,  dans  le 
corridor,  il  pensa  : 

«  Une  jolie  petite  demoiselle!  mais,  là, 
jolie  tout  à  fait!  Quant  à  madame  Pistache, 
ajouta-t-il  en  traversant  la  cour  où  sa  tête 
nue  fut  baignée  en  un  instant,  c'est  tout  de 
même  bien  étonnant.,  mais  du  diable  si  elle 
court  après  M.  Dubreuil  ce  matin  par  la  pluie 
qu'il  fait!  » 

Charles  était  resté  en  contemplation  de- 
vant le  portrait  de  la  jeune  fille  aux  blonds 
cheveux.  Elle  était  belle,  cette  jeune  fille, 
belle  comme  un  ange.  Les  larmes  que  Charles 
essayait  de  repousser  jaillirent  sur  sa  joue. 

'—  Marie!  Marie!  murmura-t-il  en  cou- 
vrant le  médaillon  de  baisers  passionnés. 

Le  portrait  gardait  son  sourire  heureux. 

Charles  le  pressa  une  dernière  fois  contre 
ses  lèvres,  et  s'assit  devant  son  secrétaire. 

Cette  horrible  plume,  qui  est  dans  tous 
les  hôtels,  et  qui  trempe  dans  une  écritoire 
pleine  de  lie,  grinça  un  instant  sur  le  pa- 
pier. 

Charles  écrivait  : 
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«  Mario, 


«  Si  je  meurs,  tu  recevras  ceci  avec  ton 
portrait.  Ne  le  donne  jamais  à  un  autre. 
Adieu ,  Marie ,  mon  adorée  Marie  !  Sois  bien 
heureuse. 

«  Charles.  » 

Ii  appuya  ses  deux  mains  contre  sa  poi- 
trine, parce  qu'il  étouffait. 

—  Bonjour,  ami,  dît  le  vicomte  Aymar 
en  entrant;  —  un  temps  pitoyable!...  im- 
possible de  songer  à  l'épéel...  Si  Ton  pou- 
vait remettre  à  demain...  —  Vous  savez  bien 
que  cela  ne  se  peut  pas,  interrompit  Charles 
Dubreuil.  —  Nous  en  serons  donc  réduits 
aux  pistolets...  C'est  fâcheux...  Les  voilà. 

Le  vicomte  Aymar  déposa  une  boîte  de 
combat  sur  la  table,  et  souleva  en  sifflant  les 
rideaux  de  la  croisée. 

Charles  mettait  l'adresse  de  sa  lettre. 

—  Ils  sont  très -doux,  vous  savez,  dit  le 
vicomte  entre  deux  traits  de  Gilles  le  ravis- 
seur. —  Qui  donc?  demanda  Charles.  —  Les 

pistolets Us  ne  relèvent  presque  pas.... 

Vous  pouvez  viser  au  menton...  Dites-moi, 
Charles,  ça  ne  peut  donc  pas  s'arranger  du 
tout,  du  tout,  cette  affaire-là?  —  En  aucune 
manière.  —  Vons  prendrez  un  tiers  du  point 
de  mire...  Moi,  je  ne  comprends  pas  qu'on 
se  batte  pour  le  bon  motit..  mais  je  respecte 
toutes  les  opinions... 

>  Charles  se  leva,  et  se  dirigea  vers  lui  à 
pas  lents. 

—  Ami,  dit  le  vicomte,  vous  ne  me  plaisez 
pas  ce  matin.. .  le  temps  est  affreux ,  c'est 
vrai*  mais  cela  n'excuse  pas  vos  airs  de 
r.ymnase...  Vous  avez  pleuré?  —J'ai  pleuré, 
c'est  vrai.  —  Vous  êtes  un  homme  de  l'autre 
monde!  si  l'on  ne  vous  savait  pas  brave 
«orame  deux  douzaines  de  fous... 

Charles  l'interrompit  en  lui  serrant  la 
main. 

—  Et  vous,  vicomte,  dit-il ,  si  l'on  ne  vous 
savait  pas  bon  comme  un  enfant..  Mais 
laissons  cela...  Voulez-vous  vous  charger  de 
cette  lettre?— Oh!...  fit  le  vicomte,  la  lettre 
d'usage...  «  Quand  vous  recevrez  ces  lignes, 


j'aurai  cessé  d'exister,  etc.,  etc.,  etc.  - 
Précisément.  —  Quel  âge  avez-vous,  Charles? 
—  Vingt-deux  ans. 

Le  vicomte  prit  la  lettre ,  et  ricana  pour 
ne  pas  faire  voir  qu'il  était  ému. 

Ce  vicomte-là  était  un  garçon  de  vingt- 
cinq  à  vfogtfeuit  ans,  un  peu  fatigué  de 
trop  vivre,  et  qui  se  croyait  Wasé  parce 
qu'il  était  ennuyé  de  certaines  choses  qui 
font  la  vie  fashionabte  eu  France ,  et  qui 
sont  en  elles-mêmes  particulièrement  en- 
nuyeuses, à  savoir  :  FOpéra,  le  monde  élé- 
gant, et  tes  femmes  amusantes. 

Je  déclare  que  ce  mot,  exclusivement 
français,  blasé,  n'a  d'autres  synonymes  que 
le  superlatif  tout  neuf. 

Ils  ne  connaissent  rien  ces  désabusés,  si- 
non ce  qui  est  faux  et  frelaté.  Ils  ressem- 
blent à  un  homme  qui  dirait  :  a  Je  n'aime 
plus  le  pain,  »  parce  qu'on  lut  aurait  donné 
à  manger,  sous  le  nom  de  pain,  pendant  dix 
ans,  d'horrible  biscuit  de  Savoie. 

Ils  ne  croient  plus  aux  femmes,  disent-ils. 
Grand  Dieu!  comment  croirait- il  au  bon 
pain,  le  malheureux  qui  n'aurait  jamais 
mangé  que  des  brioches  ! 

Généralemement  ces  pauvres  garçons,  vic- 
times de  ce  monstre  idiot  qu'on  appelle  la 
mode,  sont  beaucoup  moins  méchants  et 
beaucoup  plus  nigauds  qu'ils  ne  le  pensent 
Cela  ne  les  empêche  pas  de  commettre  des 
actions  très-méchantes  et  de  trouver  des 
mots  très  -  spirituels.  Je  souhaite  que  vous 
arrangiez  cela  pour  le  mieux,  n'ayant  pas  le 
loisir  de  me  charger  de  ce  soin. 

Mayer,  le  garçon,  entr'ouvrit  la  porte,  et 
dit: 

—  La  voiture  est  prête. 

Le  vicomte  mit  la  boîte  de  combat  sous 
son  manteau;  Charles  et  lui  montèrent  dans 
la  calèche.  Mayer,  le  cocher,  fouetta  ses 
chevaux,  qui  s'appelaient  tous  les  deux 
Mayer. 

Et  tout  en  passant  sons  la  voûte  de  l'hôtel, 
Charles  se  disait,  lui  aussi,  à  voir  poudroyer 
la  pluie  sur  les  pavés  miroitants  : 

—  Du  diable  si  madame  Pistache  pourra 
courir  après  moi  ce  matin.  —  Où  allons- 
nous?  demanda  cependant  le  cocher.  —  Au 
Louisberg,  répondit  le  vicomte» 
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S  était  bien  sept  heures  et  demie;  ma- 
dame Pistache  grelottait  toujours  sur  les 
marches  du  restaurateur,  mais  sa  petite 
figrure  maigre  était  toute  radieuse. 

La  pluie  ne  cessait  point,  et  le  temps 
passait. 

Déjà  vingt  fois  elle  s'était  dit,  en  tournant 
vers  le  ciel  noir  on  regard  de  gratitude  : 

—  Ils  ne  viendront  pas!  ils  ne  pourront 
pas  venir  ! 

Mais  tout  a  coup  un  bruit  sourd  et  lointain 
se  mêla  au  bruit  de  la  pluie.  La  bonne  petite 
femme  verte  tâcha  un  instant  de  croire  que 
c'était  le  tonnerre.  Elle  se  leva,  et  courut 
tout  au  bord  de  la  rampe  pour  regarder  le 
bas  de  la  montée.  Ce  n'était  pas  le  tonnerre, 
c'était  la  calèche  traînée  et  conduite  par  les 
trois  Mayer,  la  calèche  de  Charles  Dubreuil 
et  du  vicomte  Aymar. 

Elle  montait  au  trot  de  ses  deux  bons  che- 
vaux, qui  fumaient  sous  l'ondée.  La  petite 
femme  verte  laissa  tomber  ses  bras  le  long 
de  son  corps  ;  sa  tète  découragée  s'inclina 
*ir  sa  poitrine. 

La  voiture  montait,  suivant  les  circuits  de 
la  route,  qui  tourne  autour  de  la  colline. 
Quand  elle  arriva  au  niveau  du  restaurant, 
la  petite  femme  verte ,  cachée  derrière  une 
colonne,  darda  un  regard  à  l'intérieur. 

Elle  ne  dit  qu'un  mot  : 

—  C'est  lui! 

La  voiture  passa ,  et  les  deux  Mayer  trou- 
ant uu  terrain  plane ,  se  mirent  au  galop, 
sans  attendre  le  coup  de  fouet  de  leur  ho- 
monyme. 

Madame  Pistache  s'était  redressée.  11  n*y 
avait  plus  trace  de  faiblesse  sur  son  vi- 
sage. 

Elle  saisit  son  parapluie,  qu'elle  brandit 
vaillamment  au-dessus  de  son  chapeau  vert, 
*  se  jeta  comme  une  perdue  au  travers  des 
'"lissons  mouillés  en  disant  : 

—  Quand  je  devrais  y  laisser  mon  pauvre 
«•baie,  je  les  rattraperai  ! 
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Le  plateau  du  Louisberg  a  une  forme  ellip- 
tique très-allongée.  Du  côté  opposé  au  res- 
taurant ionien,  sa  croupe  descend  brusque- 


ment dans  la  plaine  parmi  d'impénétrables 
fouillis  d'arbres  verts. 

La  route  qui  mène  directement  à  cette 
partie  du  Louisberg  est  une  prolongation  du 
boulevard,  et  continue  la  ligne  des  vieilles 
fortifications  d'Aix-la-Chapelle.  Sur  cette  se- 
conde route,  une  seconde  voiture,  conduite 
et  traînée  comme  l'autre  par  trois  Mayer, 
roulait  de  son  mieux  dans  la  boue.  Elle  con- 
tenait deux  messieurs  et  deux  épées. 

Le  premier  monsieur  avait  nom  Monner 
de  Saint-Valéry  ;  le  deuxième  s'appelait  M.  le 
marquis  d'Argos. 

C'était  Monner  de  Saint- Valéry  qui  devait 
se  battre  avec  Charles  Dubreuil. 

Ce  Monner  avait  pris  le  nom  de  Saint- 
Valéry  parce  que  son  père  était  Cauchois. 
On  disait  qu'ayant  d'être  gentilhomme,  il 
avait  vendu  bien  des  veaux.  D  était  riche. 

Le  marquis  d'Argos  était  une  greffe  de  cet 
arbre  qui  produit  les  vicomtes  Aymar.  îl  n'y 
avait  entre  eux  que  la  mince  épaisseur  de  la 
dame  de  pique  :  Aymar  était  encore  dupe, 
Argos  était  déjà  fripon. 

C'est  une  affaire  de  temps. 

Favoris  coupés  à  l'anglaise,  fine  mousta- 
che, mains  d'albâtre,  œil  éteint  et  fixe; 
beau  cavalier,  doigts  spirituels,  langue  lourde 
et  stupide.  Car  de  nos  jours,  un  grec  bien 
stylé  n'a  plus  ces  allures  de  Fontanarose. 
Les  véritables  artistes  en  ce  genre  ont  sup. 
primé  le  bagout,  qui  met  en  défiance. 

Monner  de  Saint-Valéry,  qu'il  soit  ancien 
boucher  ou  marchand  actuel  de  foulards, 
prend  toujours  le  marquis  d'Argos  pour  té- 
moin quand  il  a  un  duel.  Le  marquis  ne  lui 
emprunte  jamais  d'argent;  le  marquis  le 
trompe  rarement  au  jeu.  [1  forme  Monner, 
qui,  sans  le  savoir,  lui  sert  d'enseige  et  de 
passe-port 

Car  Monner  a  un  nom  commercial;  il  est 
connu  sur  la  place.  Le  marquis  aime  bien 
mieux  se  passer  Monner  au  cou,  comme  une 
médaille,  que  de  lui  escroquer  des  miettes. 
Si  les  ânes  pondaient,  nous  pourrions  dire 
que  le  marquis  d'Argos  est  trop  habile  pour 
tuer  ainsi  son  âne  aux  œufs  d'or. 

La  voiture  de  Monner  rencontra  celle  de 
Charles  Dubreuil  à  cinq  cents  pas  de  la  Tour- 
de-Bois.  Les  quatre  gentlemen  descendirent 
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et  se  saluèrent  Les  deux  Mayer  échangèrent 
une  poignée  de  main,  et  donnèrent  l'avoine 
à  leurs  quatre  Mayer. 

Ils  se  mirent  ensuite  sous  le  vent  de  leurs 
voitures,  et  allumèrent  deux  immenses  pipes 
de  porcelaine  peinte,  représentant  des  sujets 
déshonnêtes. 

Le  premier  soin  de  Monner  de  Saint-Va- 
léry fut  de  tirer  sa  montre. 

—  Dépêchons-nous,  dit-il  à  son  adversaire, 
car  il  faut  que  je  parte  par  le  convoi  de  neuf 
heures.  —  Je  suis  à  vos  ordres ,  répliqua 
Charles.  —  Ah  çài  voulut  dire  le  vicomte,  si 
on  s'expliquait  un  petit  peu?...  —  Gela  per- 
drait du  ternes,  interrompit  Charles.  D'ail- 
leurs, l'affaire  est  bien  simple...  j'aime  une 
jeune  fille  qui  me  paie  de  retour.  Monsieur 
prétend  l'épouser  tout  de  même.  —  Positi- 
vement, repartit  Monner.  J'ajoute  que  la 
demoiselle  en  question  rirait  de  bon  cœur  si 
elle  vous  entendait,  monsieur  Dubreui).  — 
Cherchons  une  place,  conclut  le  marquis 
d'Argos,  qui  avait  hâte  d'en  finir  pour  re- 
trouver l'abri  de  la  voiture. 

On  s'enfonça  dans  les  massifs.  Par  hasard, 
le  temps  s'éclaircit  un  peu ,  et  la  pluie,  fit 
trêve.  Au  bout  d'une  cinquantaine  de  pas,  le 
vicomte  et  le  marquis  trouvèrent  une  pièce 
de  gazon  parfaitement  nivelée,  où  l'on  pou- 
vait viser  comme  dans  un  tir.  Les  pistolets 
furent  chargés,  et  les  adversaires  placés  à 
vingt-cinq  pas  l'un  de  l'autre,  avec  faculté 
de  faire  chacun  cinq  pas. 

Au  moment  où  ils  armaient,  un  pâle  rayon 
de  soleil,  glissant  entre  deux  nuages,  vint, 
ma  foi,  égayer  la  scène. 

Les  témoins  s'étaient  mis  &  distance.  Mon- 
ner et  Charles  avaient  armé. 

Le  pistolet  de  Monner  s'abaissait  vers 
Charles,  qui  restait  en  garde. 

Une  seconde  encore,  et  tout  était  dit;  car 
Monner  va  tous  les  jours  au  tir  avant  de  se 
rendre  à  la  Bourse.  Il  est  parfaitement  sûr 
de  son  coup.  Les  gens  qui  ne  l'aiment  pas 
prétendent  que  sans  cela  il  ne  se  battrait 
jamais. 

A  l'instant  môme  où  le  doigt  exercé  de 
Monner  allait  peser  sur  la  détente,  il  fit  un 
haut-le-corps,  et  releva  son  pistolet.  Un  éter- 
nuement  aigu  venait  de  partir  du  fourré, 


derrière  lui,  à  brûle-pourpoint,  Nous  disons 
un  bel  éternuement,  sonore,  convulsif,  mu- 
sical, et  tel  que  pourrait  le  produire  un 
soprano  léger  qui  se  serait  mouillé  les  pieds. 

Monner  tourna  la  tête.  On  ne  voyait  fm. 
encore  ;  seulement,  le  taillis  frémissait  tout 
doucement  Si  les  lapins  de  garenne  è>r- 
nuaient,  on  aurait  pu  croire  qu'il  y  avait  li 
un  lapin  de  garenne  dangereusement  en- 
rhumé du  cerveau. 

Témoins  et  combattants  avaient  l'œil  an 
guet  Tout  à  coup  Charles  Dubreuil  laissa 
échapper  une  exclamation  de  colère,  et  dit  : 

—  C'est  elle! 

Un  parapluie  vert  se  montra  entre  deux 
branches,  puis  un  chapeau  vert,  puis  une 
petite  figure  toute  pâle  où  brillaient  de? 
yeux  perçants. 

—  Madame  Pistache!  s'écrièrent  les  té- 
moins. —  Elle  a  juré  de  me  rendre  fou! 
ajouta  Charles,  qui  laissa  tomber  ses  deux 
bras  le  long  de  son  corps. 

Madame    Pistache   salua    poliment   nos 
quatre  gentlemen,  et  vint  s'installer  au  mi- 
lieu de  la  clairière,  où  elle  mit  sécher  son  i 
parapluie. 

.  Si  vous  saviez  comme  elle  était  faite  en  ce 
moment ,  cette  madame  Pistache  !  Son  châle 
avait  .trois  accrocs  majeurs  et  quantités  d'é» 
corchures.  Son  chapeau,  déformé,  ne  te- 
nait plus.  Sa  robe  laissait  flotter  de  longues 
franges,  et  son  parapluie  lui-même  montrait 
ses  robustes  baleines  à  travers  deux  bles- 
sures énormes. 

En  regardant  tous  ces  dégâts,.  la  petite 
femme  avait  sans  doute  le  cœur  bien  gros, 
car  il  était  facile  de  voir  qu'elle  n'avait  point 
l'habitude  de  faire  de  grandes  dépenses  pour 
sa  toilette.  Mais  elle  supportait  ce  revers 
d'un  cœur  vaillant,  et  ses  bras  maigres,  croi- 
sés sur  sa  poitrine  étroite,  donnaient  a  sa 
pose  un  certain  air  majestueux. 

Elle  l'avait  dit,  vous  vous  en  souvenez: 

—  Quand  je  devrais  y  laisser  mon  pauvre 
châle,  je  les  rattraperai  l  I 

Elle  avait  traversé  les  taillis  en  fonçant 
tout  droit,  comme  un  chevreuil  lancé;  pen- 
dant que  la  voiture  suivait  les  sinuosités  cal- 
culées de  la  route,  elle  avait  coupé  au  plus 
court  —  Elle  y  avait  laissé  non-seulement 
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son  pauvre  châle,  mais  aussi  sa  pauvre  robe 
et  son  pauvre  chapeau. 

Mais  elle  les  avait  rattrapés  ! 

Je  vous  prie  de  bien  rentrer  dans  la  na- 
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ture  des  choses  et  de  penser  que  nous  ne 
faisons  point  ici  un  roman.  Figurez-vous  nos 
deux  adversaires  et  leurs  témoins;  figurez- 
vous  ce  duel  à  mort  où  madame  Pistache 


Chez  moi  il  y  a  un  pistolet...  [Page  143.) 


venait  tranquillement  faire  galerie. 

Le  liouisberg  est  ù,  tout  le  monde.  Elle 
avait  le  droit  de  se  promener  là,  cette  petite 
femme  verte. 

Matériellement,  sa  présence  n'empêchait 
rien.  —  Mais  matériellement,  la  mouche  qui 

XVI. 


tombe  dans  votre  verre  ne  vous  empêche 
pas  de  boire. 

Pourtant  vous  ne  buvez  pas.  Vous  mau- 
dissez la  mouche,  et  vous  jetez  le  vin. 

Eh  bien  !  il  est  trente  fois  plus  facile  de 
boire  le  vin  où  la  mouche  s'est  suicidée  que 
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de  «e  battre  en  dael  devant  madame  Pistache. 

Et  si  les  législateurs  étaient  de  véritables 
philosophes,  au  lieu  de  fulminer  contre  le 
duel  des  lois  souvent  inutiles,  ils  voteraient 
des  fonds  pour  entretenir  quelques  vieilles 
femmes  chargées  de  gêner  les  rencontres. 

Ceci  est  praticable,  moral  et  joli.  —  Que 
ne  peut-on  également  soudoyer  des  mouches 
de  tempérance  chargées  de  fréquenter  les 
cabarets  et  de  se  noyer  dans  toUS  les  verres  ! 

Nos  quatre  gentlemen  échangèrent  un  re- 
gard tout  plein  d'embarras. 

Madame  Pistache,  en  vérité,  lêtlr  lançait 
des  œillades  narquoises  qui  semblaient  dire  : 
Ah  1  ah  !  vous  voilà  pris  ! 

Son  esprit  subtil  avait  àa#lrableiiienl  saisi 
l'importance  de  ce  rôië  dé  moùcliè.  Elle 
triomphait 

— -  Allons  ailleurs,  dit  Charles. 

M.  de  Saint-Valéry  consulta  sa  montré  et 
répéta  : 

—  Allons  ailleurs. 

Madame  Pistache  Ôti  son  chapeau  pour  es- 
sayer de  le  retaper  un  petit  peu. 

Si  vous  allez  ailleurs,  mes  cher*  messieurs, 
dit-elle  — je  vous  suivrai...  J'ai  le  temps,  je 
me  promène...  et  voilà  plus  de  vingt  ans  cjue 
j'aï  envie  de  voir  une  affaire  d'honneur. 

Dire  que  Charles  bubreuil  l'eut  étranglée 
avec  transport,  ce  serait  trop  peu.  il  trem- 
blait de  colère. 

—  Venez,  gronda-t-il,  en  s'adressant  à  ses 
compagnons  —  insulter  une  femme  est 
ignoble...  la  frapper...  Vous  voyez  bien  que 
je  perds  la  tôte  !...  Venez  i 

M.  de  Saint-Valéry,  qui  ne  dédaigne  pas 
de  battre  comme  plâtre  toutes  les  femmes*  à 
qui  il  souscrit  des  billets,  eut  un  superbe 
sourire.  Il  désarma  son  pistolet,  et  donna  le 
signal  du  départ 

Quand  madame  Pistache  fut  seule,  l'ex- 
pression de  sa  figure  changea  tout  à  coup. 

—  Oh  !  pauvre  enfant  I  pauvre  enfant  ï  — 
En  ce  moment  elle  avait  des  larmes  dans  la 
voix. 

Un  instant,  elle  hésita.  Puis  elle  regarda 
tout  autour  d'elle,  ayant,  cette  fois,  la  con- 
science de  sa  faiblesse. 

—  S'il  venait  quelqu'un!  pensa-t-elU». 

Or,  quand  une  fée  émet  un  vœu,  vous  sa- 


vez ce  qu'il  arrive.  A  peine  madame  Pis- 
tache avait-elle  parlé,  qu'un  pas  lourd  se  fit 
entendre  sur  la  route  voisine.  Elle  s'élança; 
un  homme  de  grande  taille  tourna  le  coude 
du  sentier  qui  menait  à  la  clairière. 

Au  lieu  d'accoster  cet  homme,  ma- 
dame Pistache  poussa  un  cri  d'horreur  et 
s'enfuit 

Et  cependant  cet  homme  était  Bobby 
Jobson,  de  Baltimore,  l'Américain  enduit  de 
caoutchouc. 

Bobby  Jobson  ne  vit  pas  même  madame  Pi^ 
tache,  tant  il  était  occupé. 

Il  avait  à  la  main  un  carré  de  carton  sur 
lequel  était  figuré  un  cercle  divisé  en  trente- 
six  compartiments  numérotés.  Ce  cercle  re- 
présentait avec  une  minutieuse  précision  le 
bassin  fatidique  où  chante  la  petite  boule 
d'ivoire  qui  gonfle  les  poches  de  MM.  les  en- 
trepreneurs de  jeux.  Bobby  Jobson,  comme 
presque  tous  les  gens  à  qui  le  caoutchouc  ne 
répugne  pas  horriblement,  se  livrait  à  l'al- 
chimie màrtingalique.  Peu  d'Américain* 
échappent  â  ce  travers. 

Bobby  Jobson  avait  trouvé  une  combinai- 
son. 

Pour  peu  que  vous  connaissiez  un  joueur, 
vous  savez  l'accent  précieux,  naïf  et  so- 
lennel qui  se  donne  à  ce  mot  combinaison. 
Il  n'y  a  que  les  fondateurs  de  journaux  pour 
le  prononcer  d'une  manière  plus  dévote. 

La  combinaison  de  Bobby  Jobson  n'était 
pas  une  de  ces  combinaisons  naïvenuut 
scientifiques,  fondées  sur  l'algèbre  de  cui- 
sine :  c'était  une  combinaison  mécanique  et 
positivement  expérimentale.  Couuneil  arriu* 
pour  beaucoup  de  grandes  inventions,  le 
hasard  seul  et  l'habitude  avaient  ouvert  la 
voie,  et  c'était  après  coup  que  Bobby  Jol>on, 
appelant  la  physique  à  son  secours,  a\ait 
expliqué  les  résultats  merveilleux  de  son  sys- 
tème par  les  lois  connues  du  mouvement  et 
de  la  gravitation  des  corps. 

Du  reste ,  Bobby  Jobson  avouait  qu'il 
en  était  encore  à  l'enfance  de  l'art  II 
avait  neutralisé  le  zéro  noir  ;  dans  peu,  il 
espérait  neutraliser  le  zéro  rouge.  Avec  le 
temps,  il  était  sur  de  conquérir  toutes  les 
chances  depuis  1  jusqu'à  36.  —  Mais  il  ne 
i  voulait  pas  aller  jusque-là. 
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Une  fois  parvenu  à  18,  il  pouvait  attaquer 
en  maître  aljsolu  le  passe  et  le  manque; 
cela  lui  suffisait 

Avec  quelque  dédain  motivé,  il  regardait 
les  malheureux  qui  jouaient  la  série  démodée 
et  le  bourgeois  tiers  et  tout  ! 

.Sa  combinaison  marchait,  marchait  Un 
peu  de  patience  encore,  et  il  allait  faire 
danser  toutes  les  banques  de  l'Europe. 

Jusqu'à  présent  il  avait  perdu  beaucoup 
d'argent 

Mais  il  était  riche,  parce  que ,  avant  d'a- 
voir mis  la  main  sur  cette  enviable  combi- 
naison, Bobby  Jobson  avait  toujours  joué 
avec  un  remarquable  bonheur. 

Vous  tous,  qui  avez  donc  cette  maladie  du 
jeu,  cherchez,  cherchez  des  combinaisons. 
In  joueur  qui  n'a  pas  sa  combinaison  n'est 
idiot  qu'à  demi,  et  peut  mourir  ailleurs  qu'à 
l'hôpital  Cherchez. 

Cependant,  pourquoi  madame  Pistache  se 
détournait-elle  de  Bobby  Jobson  avec  hor- 
reur? Quand  on  veut  sauver  la  vie  d'Un 
bomme,  on  ne  se  montre  pas  difficile  d'ordi- 
naire sur  le  choix  des  moyens  ;  et  madame  Pis- 
tache voulait  évidemment  sauver  la  vie  de 
Charles  Dubreuil,  ou  là  vie  de  M.  Monner  de 
Mint- Valéry?  Pourquoi  dédaigner  l'interven- 
tion de  Bobby? 

A  cela,  il  y  avait  un  motif  très-sérieux  et 
ir«  "-dramatique,  dont  nous  aurons  à  nous 
"couper  en  temps  et  lieu. 

La  chose  certaine,  c'est  qu'en  fuyant  ce 
'"m  Jobson,  la  petite  femme  murmurait  en 
frissonnant  : 

—  Lui!...  lui!...  Charles  s'agiterait  dans 
«a  tombe!...  Ce  serait  une  profanation! 

Il  paraît  qu'il  y  avait  un  autre  Charles,  et 
1  '!»  ce  Charles  était  mort 

V«  deux  adversaires  et  leurs  témoins 
'tait-ut  trouvé  un  emplacement  encore  plus 
'"au  que  celui  où  madame  Pistache  avait 

•{■TOUtt. 

Nous  avons  dit  au  lecteur  quelle  était 
"intrépidité  de  la  petite  femme;  personne 
t*  sera  donc  étonné  d'apprendre  qu'elle 
rwirut  tout  droit  après  les  quatre  gentlemen, 
peur  tenter  un  second  effort 

Mai»  ceux-ci  s'étaient  concertés  en  che- 


min :  la  seconde  entrée  de  la  petite  femme 
verte,  comme  on  dirait  au  théâtre,  ne  fit  au- 
cune espèce  d'effet  Les  deux  témoins,  qui 
s'attendaient  à  la  revoir,  allèrent  à  elle, 
chapeau  bas,  la  prirent  chacun  par  un  bras, 
sans  lui  faire  de  mal,  et  la  conduisirent  hors 
de  portée. 

—  Je  reviendrai,  mes  chers  messieurs,  je 
reviendrai,  disait  la  petite  femme  en  rica- 
nant 

Elle  paraissait  très-sûre  de  son  fait 

Mais  le  vicomte  Aymar  et  le  marquis  d'Ar- 
gos  avaient  fait  collecte  de  foulards  :  à  l'aide 
de  quatre  mouchoirs  de  poche  convenable- 
ment tordus,  ils  lièrent  sans  pitié  la  pauvre 
femme  au  tronc  d'un  arbre. 

Elle  ne  protesta  point,  elle  ne  poussa  pas 
un  cri  ;  seulement,  avant  de  se  retirer,  les 
deux  témoins  virent  que  son  sourire  était 
plus  railleur. 

Ils  la  quittèrent  pour  rejoindre  Charles  Du- 
breuil et  M.  Monner  de  Saint-Valéry,  qui 
avait  déjà  regardé  trois  fois  à  sa  montre. 

—  Est-ce  fait?  dit  Charles  avec  impa- 
tience. —  L'heure  passe,  grommela  Monner, 
et  le  chemin  de  fer  n'attend  pas  ! 

Les  deux  témoins  promirent  que  tout 
allait  marcher  désormais  sur  des  roulettes. 
On  fit  de  nouveau  la  mise  en  scène  du  duel  ; 
les  pas  furent  mesurés,  les  places  tirées  au 
sort,  et  les  deux  adversaires  relevèrent,  pour 
la  seconde  fois,  les  chiens  de  leurs  pistolets. 

11  est  évident  que,  dans  cette  sombre  et 
mystérieuse  histoire,  une  part  doit  être  lais- 
sée à  l'inconnu. 

La  petite  femme  verte  devait  avoir  des  ru- 
briques ignorées  du  reste  des  mortels;  les 
foulards  étaient  solides  et  très-bien  doués  ; 
cependant  nous  jugeons  superflu  de  dire 
comment  madame  Pistache  recouvra  la  li- 
berté. Les  uns  pourront  penser  aux  dents  de 
fée,  qui  sont  tranchantes  comme  des  rasoirs; 
les  autres  réfléchiront  qu'une  petite  bonne 
femme  a,  la  plupart  du  temps,  des  ciseaux 
dans  sa  poche, 

Toujours  est-il  que  deux  secondes  après  le 
départ  du  vicomte  et  du  marquis,  ma- 
dame Pistache  pliait  proprement  les  quatre 
foulards  et  les  mettait  en  paquet  sous  son 
'  bras. 
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—  Cette  fois,  se  dit-elle,  je  n'éternuerai 
pas  ;  je  tomberai,  comme  la  foudre,  au  mi- 
lieu d'eux,  et  s'ils  veulent  se  débarrasser  de 
moi,  il  faudra  qu'ils  me  tuent  ! 

Telle  était  l'intention  de  la  petite  femme 
verte;  mais  le  rhume  de  cerveau  ne  prend 
les  ordres  de  personne  ;  elle  avait  traversé 
déjà  le  taillis  à  pas  de  loup,  elle  apercevait, 
entre  les  branches  chargées  de  feuilles  jau- 
nies, la  forte  carrure  de  M.  Monner  de  Saint- 
Valéry,  qui  prenait  position  ;  elle  s'apprêtait 
à  bondir  au  centre  de  la  lice,  lorsqu'elle 
sentit  cette  démangeaison  nasale  qui  pré- 
cède la  bruyante  convulsion  des  enrhumés. 

Elle  voulut  imposer  silence  à  son  cerveau; 
en  pareil  cas,  l'effort  que  l'on  fait  double  le 
fracas  de  la  détonation. 

Le  coup  partit  à  l'instant  où  elle  touchait 
presque  le  large  dos  de  M.  Monner. 

Madame  Pistache  put  reconnaître  à  cette 
heure  combien  la  prudence  humaine  est  fra- 
gile et  insignifiante  ;  cet  éternuement  qu'elle 
avait  essayé  de  comprimer  lui  donna  juste- 
ment bataille  gagnée. 

On  peut  dire,  sans  être  taxé  d'exagération, 
que  cet  éternuement  fit  un  effet  prodigieux. 

Aussi  était-il  remarquable,  et  beaucoup 
plus  nourri  que  le  premier. 

M.  Monner  sauta  de  côté  comme  s'il  eût 
mis  le  pied  sur  une  botte  d'aiguilles;  il 
devint  tout  pâle,  et  son  pistolet  s'échappa  de 
sa  main. 

Charles  et  les  deux  témoins,  qui  avaient 
reçu,  comme  Monner,  l'éternuement  à  bout 
portant,  fronçaient  le  sourcil  ;  on  ne  pouvait 
pas  savoir  à  quel  excès  ils  allaient  se  porter 
contre  la  petite  femme,'  qui  s'avançait  vers 
le  centre  de  la  lice,  la  tête  haute  et  son  tro- 
phée de  foulards  sous  le  bras.  M.  Monner 
tira  sa  montre  et  balbutia  je  ne  sais  quoi;  il 
avait  la  langue  presque  paralysée.  Il  faut 
bien  vous  l'avouer,  Monner  était  un  esprit 
fort;  il  ne  croyait  pas  en  Dieu,  mais  il  était 
superstitieux  comme  tous  les  pauvres  esprits 
qui  se  vantent  d'être  athées. 

11  croyait  au  vendredi,  au  nombre  treize, 
et  à  différents  autres  dogmes  macaroniques. 
Or,  il  est  un  de  ces  dogmes  qui  prête  à  l'éter- 
nuement une  signification  menaçante. 

Monner  de  Saint-Valéry  eût  peut-être  passé 


par-dessus  un  éternuement  ordinaire,,  mais 
ceux  de  la  petite  femme  verte  avaient  un 
caractère  si  particulier  et  se  produisaient 
dans  des  circonstances  si  bizarres,  que  Mon- 
ner en  fut  terrifié. 

Il  eut  peur  Jout  autant  que  s'il  eût  remar- 
qué en  venant,  sur  la  paroi  de  sa  voiture,  le 
fatal  n°  13,  et  cette  matinée  devint  pour  lui 
aussi  néfaste  que  la  matinée  d'un  vendredi. 

Ce  qui  porta  son  trouble  au  comble,  c'est 
que  madame  Pistache,  par  une  inspiration 
soudaine,  alla  droit  à  lui  et  lui  présenta  les 
quatre  foulards  en  disant  : 

—  Mon  cher  Monsieur,  prenez  le  vôtre. 

Il  se  recula,  et  tandis  que  ses  trois  compa- 
gnons méditaient  une  nouvelle  attaque  contre 
la  petite  femme,  il  prit  résolument  son  parti. 

—  Monsieur  Dubreuil,  dit-il  en  boutonnant 
son  pardessus,  je  n'ai  plus  que  vingt  minutes 
pour  me  rendre  au  chemin  de  fer...  je  vous 
avais  prévenu,  et  vous  savez  si  l'affaire  qui 
m'appelle  est  importante. 

Charles  le  savait  en  effet  II  s'agissait  pour 
M.  Monner  de  signer  le  contrat  de  son  ma- 
riage avec  cette  Marie  que  Charles  tutoyait 
dans  sa  lettre  écrite  le  matin,  et  confiée,  en 
cas  de  malheur,  aux  bons  soins  du  vicomte 
Aymar. 

Madame  Pistache  eut  envie  d'embrasser 
Monner  de  Saint-Valéry;  elle  craignait  en- 
core cependant  qu'il  ne  revînt  sur  sa  déter- 
mination ;  mais  c'est  qu'elle  ne  le  connais- 
sait pas. 

La  surprise  des  témoins,  les  mots  piquants 
de  Charles  Dubreuil  glissèrent  comme  île 
vains  sons  sur  l'entêtement  du  marchand  de 
foulards. 

Il  avait  un  prétexte;  bon  où  mauvais,  il 
s'en  tint  à  son  prétexte  avec  une  stoïqu^ 
constance. 

Tout  fut. inutile. 

M.  le  marquis  d'Argos,  qui  n'avait  pu 
d'abord  retenir  l'expression  de  sa  surprise, 
craignant  de  perdre  sa  médaille,  finit  par 
appuyer  Monner. 

— -  En  somme,  monsieur,  dit-il  fièrement  k 
Dubreuil,  Spa  est  à  quelques  heures  d'Aix- 
la-Chapelle...  S'il  vous  convient  de  nous 
suivre,  vous  savez  bien  que  nous  n'allons  pas 
au  bout  du  monde. 
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Monner  approuva  d'un  signe  de  tête,  con- 
sulta une  dernière  fois  sa  montre,  qui  lui 
était  d'un  bien  grand  secours,  et  prit,  au 
pas  accéléré,  le  chemin  de  sa  voiture. 

Charles  et  son  témoin  avaient  fait  quel- 
ques pas  comme  pour  s'opposer  à  cette 
étrange  retraite. 

La  poursuite,  en  ce  cas,  est  aussi  ridicule 
que  la  fuite  elle-même.  Charles  et  le  vicomte 
s'arrêtèrent. 

Quand  ils  revinrent  sur  le  terrain  pour 
prendre  les  pistolets,  madame  Pistache  n'y 
était  plus;  elle  avait  laissé  —  car  elle  était 
moqueuse,  cette  étrange  petite  femme  — 
les  quatre  foulards  largement  étendus  sur  le 
gazon. 

Aymar  et  Charles  se  regardèrent  Le  vi- 
comte avait  bonne  envie  de  rire;  mais  la 
piteuse  figure  de  son  camarade  lui  fit  com- 
passion. 

—  C'est  le  diable  !  murmura  Charles,  dont 
la  tète  se  pencha  sur  sa  poitrine.  —  Faut-il 
vous  rendre  votre  lettre?  demanda  le  vicomte 
Aymar.  —  Non,  répondit  Charles.  Gardez- 
1a...  il  me  reste  la  ressource  de  me  brûler 
la  cervelle...  si  toutefois,  ajouta-t-il  amè- 
rement, ce  petit  monstre  de  femme  veut  bien 
me  le  permettre! 

Le  vicomte  gardait  le  silence;  les  deux 
amis  purent  entendre  au  loin,  dans  le  taillis, 
comme  l'écho  affaibli  d'un  éclat  de  rire. 

Le  soleil  avait  vaincu  les  nuages  ;  le  ciel 
resplendissait;  chaque  feuille  mouillée  por- 
tait une  étincelle. 

Aix-la-Chapelle  sortait  du  brouillard  avec 
*cs  dômes  lourds  entremêlés  de  flèches 
aiguës. 

Quelques  Anglaises,  aux  chapeaux  de 
paille  et  aux  voiles  verts,  parcouraient  déjà 
eu  hâtant  leurs  grands  pas  masculins,  les 
allées  naguère  désertes  du  Louisberg;  le 
restaurant  corinthien  ouvrait  ses  portes  et 
allumait  ses  fourneaux. 

Bobby  Jobson,  voyant  bien  qu'il  ne  ferait 
plus  de  pluie,  reprenait  le  chemin  de  son 
hôtel. 

Charles  Dubreuil  et  le  vicomte  Aymar 
remontèrent  tristement  dans  leur  voiture. 
Comme  ils  s'engageaient  dans  le  chemin 
creux  qui  mène  au  boulevard»  ils  purent  voir 


au  pied  de  l'église  solitaire,  détachée  vive- 
ment sur  le  ciel  clair,  la  silhouette  angu- 
leuse de  la  petite  femme  verte,  qui  était  là 
pour  les  regarder  passer. 


IV. 


Ce  Charles  Dubreuil  était  un  garçon  assez 
à  son  aise,  mais  dont  l'aisance  gardait 
quelque  chose  de  mystérieux  et  d'inexpliqué. 
11  n'avait  pas  de  biens  au  soleil,  comme  on 
dit.  Dans  ses  embarras  d'argent  —  et  quel 
jeune  homme  n'a  de  ces  embarras?  —  il 
n'avait  jamais  parlé  de  vendre  un  coupon  de 
rentes  ni  même  d'emprunter  sur  garantie. 

On  ne  lui  connaissait  pas  de  famille;  il 
n'avait  jamais  dit  à  personne  de  quel  pays 
il  était;  sa  vie  avait  réellement  tout  un  côté 
romanesque. 

Si  les  amis  de  Charles  ne  connaissaient 
pas  parfaitement  sa  position,  ce  n'était  pas 
chez  lui  excès  de  discrétion  ou  prudence 
précoce  ;  il  n'en  savait  pas  lui-même  beau- 
coup plus  qu'il  n'en  disait 

De  sa  petite  enfance,  il  ne  conservait  que 
des  souvenirs  bien  vagues.  Il  se  rappelait 
une  femme  qui  parfois  venait  le  visiter  à  la 
pension  où  il  apprenait  à  lire,  dans  la  ville 
de  Namur. 

Cette  femme  l'embrassait  tendrement,  et 
il  pensait  bien  que  c'était  sa  mère. 

Ces  visites  s'éloignèrent  peu  à  peu,  pour 
cesser  enfin  entièrement 

Charles  se  souvenait  d'avoir  vu  de  loin, 
vers  cette  époque,  la  femme  qui  ne  venait 
plus  à  sa  pension,  se  cacher  soit  au  détour 
des  rues  dans  la  ville,  soit  le  long  des  haies 
dans  la  campagne  pour  le  voir  passer. 

11  avait  alors  cinq  ou  six  ans.  A  mesure 
que  le  temps  s'écoulait,  Tardent  désir  d'avoir 
quelqu'un  à  aimer  naissait  et  grandissait  en 
lui. 

Ne  voyant  plus  cette  femme,  qu'il  prenait 
pour  sa  mère,  il  se  mit  à  la  chercher  dans 
toutes  celles  qu'il  rencontrait 

Comme  il  arrive  presque  toujours,  il  la 
trouva  bien  des  fois,  cette  femme,  ou  du 
moins  il  crut  la  trouver,  et  chaque  fois  qu'il 
en  trouvait  une  nouvelle,  le  type  primitive- 
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mont  gravi»  dan>  sa  mémoire»  le  type  réel, 
allait  se  perdant;  de  telle  sorte  que,  parvenu 
à  TAçe  de  dix  ans,  Charles  qui  cherchait  tou- 
jours, en  était  arrivé  à  changer  complète- 
ment son  son  venir. 

Sans  s'en  douter  il  ne  savait  plus,  et  cette 
femme  qu'il  croyait  être  sa  mère,  cette 
femme  qui  l'embrassait  jadis,  et  qu'il  aimait 
tant,  se,  fût-elle  présentée  à  lui  tout  à  coup, 
il  ne  l'aurait  point  reconnue. 

Car  jl  avait  passé  cinq  ans  à  modifier 
l'image  chérie,  et  dans  son  esprit,  il  s'était 
fait  une  autre  mère. 

Tous  les  ans,  le  premier  jour  de  mars,  un 
inconnu  venait  à  Namur,  et  payait  le  prix  de 
sa  pension  ;  quant  à  ses  petits  caprices  d'en- 
fant, il  avait  de  quoi  les  satisfaire. 

Lorsqu'il  eut  fini  ses  humanités,  il  reçut 
une  lettre  qui  l'engageait  à  se  rendre  à  Paris 
dans  l'étude  de  maître  Guérin,  notaire  royal. 
11  s'y  rendit,  et  reconnut  dans  maître  Guérin 
le  ponctuel  visiteur  qui  venait  tous  les  ans  à 
Mamur  le  premier  jour  de  mars. 

Maître  Guérin  lui  donna  une  poignée  de 
main,  le  fit  asseoir,  et  lui  dit  : 

—  Allons,  monsieur  Charles,  vous  avez 
beaucoup  grandi  depuis  l'an  dernier;  vous 
voilà  un  homme;  cela  nous  vieillit. 

Ici  maître  Guérin  sourit,  et  regarda 
Charles  pur-dessous  ses  lunettes  d'or. 

—  Vous  êtes  joli  garçon,  reprit-il.  Je  vous 
trouve  joli  garçon...  Il  y  a*une  autre  per- 
sonne à  qui  cela  fera  plus  de  plaisir  qu'à 
moi.  —  Ma  mère...  interrompit  Charles,  déjà 
tout  heureux.  —  Oh  !  oh  !  oh  !  fit  par  trois 
fois  maître  Guérin.  Nous  allons  beaucoup 

trop    vite,    monsieur  Charles! Je   n'ai 

peut-être  pas  l'honneur  de  connaître  ma- 
dame votre  mère...  Comme  je  vous  le  disais 
tout  à  l'heure,  vous  êtes  un  homme...  moi, 
je  suis  un  notaire...  Les  rapports  que  nous 
aurons  ensemble  seront  ceux  de  notaire  à 
client. 

Charles  baissa  la  tête.  Il  avait  esi>éré 
mieux. 

—  Il  faut  qu'un  jeunç  homme  ait  de  l'ar- 
pent, reprit  maître  Guérin.  11  ne  faut  pas 
qu'un  jeune  homme  ait  trop  d'argent...  Jus- 
qu'à votre  majorité,  on  nous  servira  une 
pension  de  trois  cents  francs  tous  les  mois. 


Ceci  parut  à  Charles,  échappé  de  collège, 
une  somme  fabuleuse. 

—  Je  suis  donc  bien  riche?  s'écria-t-fl. 

—  Vous  n'êtes  pas  pauvre,  répondit  maître 
Guérin.  A  votre  majorité,  vous  pounvî 
compter  snr  une  rente  annuelle  de  dix  mille 
francs  à  peu  près. 

Charles  garda  le  silence,  mais  il  pensa: 

—  Dix  mille  francs  L..  C'est  peut-être 
assez  pour  épouser  Marie  ! 

Charles  allait  atteindre  sa  dix-septième 
année,  Marie  avait  bien  douze  ans;  mais  si 
vous  saviez  comme  elle  était  charmante, 
avec  ses  cheveux  blonds  sur  son  front  blanc 
et  rosé  î  avec  ses  grands  yeux  bleus  souriants 
et  si  bons! 

'  Charles  aimait  Marie.  Marie  avait  un  frère 
à  l'ancienne  pension  de  Charles,  et  quand 
elle  venait  le  voir,  elle  donnait  &  Charles  un 
de  ses  meilleurs  sourires. 

Souvent  les  affections  qui  naissent  si  tôt 
avortent  comme  des  fruit*  trop  hâtifs;  mais 
quand  elles  viennent  à  bien,  ce  sont  de 
belles  amours. 

—  Maintenant,  reprit  maître  Guérin,  que 
comptons-nous  faire,  monsieur  Charles? 

Charles  ne  s'était  jamais  adressé  cette 
question-là  :  il  fut  pris  de  court. 

—  Voulez-vous  être  militaire?  demanda 
maître  Guérin,  après  avoir  attendu  quelque 
temps.  —  Si  on  veut  que  je  sois  milita  m*, 
repartit  Charles,  je  ne  m'y  refuse  pa>. 
—  Mon  bon  ami,  interrompit  le  notaire,  — 
j'avais  oublié  de  vous  dire  cela...  vous  été* 
votre  maître,  aussi  absolument  qu'il  est  pos- 
sible de  l'être  à  votre  âge...  On  ne  vent  rien: 
c'est  à  vous  de  vouloir. 

Charles  devint  triste.  D'autres  auraient  ac- 
cueilli cette  déclaration  avec  joîe;  mai- 
Charles  avait  un  crpur  aimant  au  plus  haut 
degré.  Cette  liberté  absolue  impliquait  pour 
lui  l'abandon. 

—  Ma  mère  est  donc  morte?...  murmura- 
t-il.  —  Une  fois  pour  toutes,  monsieur 
Charles,  répliqua  sèchement  le  notai iv,  je 
ne  puis  répondre  à  cette  question-là. 

Il  fit  semblant  de  ne  pas  voir  que  le  pauvre 
enfant  avait  les  larmes  anx  yeux,  et  répéta  : 

Voulez-vous  être  militaire?  —  Non,  repartit 
Charles.  Voulez -vous  entrer  dans  la  ma- 


MADAME  PISTACHE. 


135 


rine?  —  Aon,  monsieur,  pas  davantage.  — 
Voulez-vous  être  avocat,  magistrat,  notaire  ? 
Maître  Guérin  prononça  ce  dernier  mot 
avec  une  certaine  emphase,  ce  qui  n'em- 
P*vha  pas  M.  Charles  de  répondre  par  un 
nouveau  refus. 

—  J'espère,  dit  maître  Guérin  en  pinçant 
ses  grosses  lèvres,  que  vous  ne  ferez  pas  la 
mauvaise  plaisanterie  d'avoir  du  goût  pour 
los  arts?...  Voyez-vous,  les  artistes  et  les 
cens  de  lettres  sont  regardés,  par  tous  les 
esprits  sages,  comme  des... 

Mais  l'excellent  notaire  n'eut  pas  même 
be-oin  de  parfaire  la  diatribe  obligée  contre 
!■  <  cens  de  lettres  et  les  artistes. 

Charles  lui  répondit  tout  bonnement: 

—  Je  n'ai  jamais  songé  à  cela.  —  Alors, 
commença  maître  Guérin,  à  quoi  avez-vous 
*>ngé,  monsieur  Charles? 

Le  jeune  homme  hésita,  puis  repartit: 

—  Je  voudrais  entrer  chez  un  receveur 
des  finances.  —  Bravo  l  s'écria  le  notaire  en- 
chanté. 

il  est  bon  de  vous  dire,  pour  expliquer 
ee'tt;  vocation  si  précise  do  M.  Charles,  que 
!••  |»jre  de  Marie  était  receveur  des  finances 
a  Namur. 

M  maître  Guérin  avait  été  enchanté, 
M.  Charles  le  fut  encore  bien  davantage , 
lorsque  le  notaire  ajouta  : 

—  Hravissimoï...  Je  connais  justement  en 
P'-lçique  un  receveur  qui  vous  prendra  dans 
**  bureaux  à  ma  recommandation.  —  Dans 
quelle  ville?  —  A  Namur...  C'est  M.  de  Sa- 
lis^. 

Charles  détourna  la  tête  pour  cacher  sa 

—  Est-ce  que  le  séjour  de  Nainur  ne  vous 
envient  pas?  demanda  maître  Guérin.  — 
ton  Dieu  !...  si  fait...  répondit  Charles,  — 
r'ifai  pas  précisément  de  répugnance...  — 
-'  bien,  donc,  —  monsieur  Charles,  — dît 
'  notaire  en  se  levant,  —  voici  toutes  nos 
•v es  affaires  arrangées...  Revenez  demain 
'•  »hf*r  le  premier  quartier  de  votre  pen- 
">ru..  et  vous  partirez  pour  Namur  quand 

*a<  voudrez. 

1  iurles  prit  congé.  Comme  il  allait  passer 
*  porte  de  l'étude,  maître  Guérin  le  rappela. 

—  In  mot  encore y  monsieur  Charles, 


dit-il  ;  —  maintenant  que  vous  voilà  grand, 
il  vous  faut  autre  chose  qu'un  nom  de  bap- 
tême... Vous  vous  appellerez,  si  vous  voulez, 
Charles  Dubreuil. 

Charles  salua  et  sortit  —  Ce  mot  :  SI  vous 
voulez  gâtait  absolument  la  joie  qu'il  avait 
à  recevoir  un  nom.  Si  vous  voulezl  On  ne 
dit  pas  «  si  vous  voulez  »  à  un  fils  en  lui  ap- 
prenant le  nom  de  son  père. 

Nous  allions  presque  oublier  de  vous  faire 
savoir  que  ce  maître  Guérin  était  un  peu 
borgne  de  l'œil  droit,  sous  ses  lunettes  d'or, 
et  qu'à  l'exception  de  cinq  osanores,  il  avait 
toutes  les  dents  mauvaises.  A  part  cela,  c'é- 
tait un  assez  galant  homme,  pas  beaucoup 
plus  larron  que  d'autres  notaires. 

Charles  se  rendit  à  Namur,  et  entra  en 
qualité  de  commis  dans  la  maison  de  M.  de 
Salisse. 

M.  de  Salisse  était  un  homme  fort  riche, 
bienfaisant  et  imprudent  II  avait  de  bons 
amis,  qui  parlaient  depuis  dix  ans  de  sa 
ruine  prochaine.  Ses  cousins  issus  de  ger- 
mains prophétisaient  qu'il  mourrait  à  l'hô- 
pital. 

Comme  il  traitait  ses  employés  avec  une 
douceur  voisine  de  la  faiblesse,  ceux-ci, 
joyeux  jeunes  gens,  ne  se  gênaient  guère 
pour  mener  le  métier  de  viveurs.  Charles  fit 
là  de  bonnes  connaissances.  Il  ne  devint  pas 
pas  un  financier  très-fort,  mais  en  revanche, 
il  apprit  à  monter  à  cheval,  à  tirer  I'épée  et 
le  pistolet,  à  boire  vaillamment  le  Cham- 
pagne. 

Ces  talents,  dont  on  parle  à  la  légère, 
peuvent  avoir  leur  utilité,  bien  certaine- 
ment 

Le  temps  passait;  Marie,  l'enfant  aux 
blonds  cheveux,  se  faisait  jeune  fille,  et 
jeune  fille  ravissante;  elle  avait  de  l'esprit 
ce  qu'il  faut  pour  plaire,  le  véritable  esprit 
des  femmes  qu'on  adore,  l'esprit  de  ne  point 
poser,  l'esprit  souriant,  facile  et  sans  ap- 
prêt. 

Elle  était  bonne  encore  plus  que  jolie. 

Charles  l'aimait  comme  un  fou.  Dans  cette 
maison  où  tout  se  ressentait  de  la  débonnai- 
reté  du  maître,  Charles  avait  mille  moyens 
de  se  rapprocher  de  Marie:  il  était  bon;  il 
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était  jeUne  et  ardent  ;  il  avait  l'éloquence  des 
sincères  amours. 

Une  nuit,  entre  deux  reprises  de  valse,  car 
Ils  valsaient  tous  deux  comme  des  anges,  et 
ensemble  presque  toujours,  Marie,  émue, 
promit  à  Charles  d'être  sa  femme,  si  son 
père  le  voulait 

Il  y  avait  apparence  que  M.  de  Salisse  ne 
s'opposerait  point  à  ce  mariage.  Charles  était 
le  meilleur  ami  de  son  fils,  et  d'ailleurs,  le 
brave  homme  n'avait  jamais  pu  se  résoudre 
à  contrarier  sa  petite  Marie. 

A  dater  de  ce  jour,  la  jeune  fille  se  re" 
garda  comme  fiancée. 

Mais  sur  ces  entrefaites,  Georges,  L'ami  de 
Charles  et  le  fils  de  M.  de  Salisse  mourut  à 
la  suite  d'un  accident  de  chasse.  Pour  tous 
ceux  qui  ne  connaissaient  pas  à  fond  la  si- 
tuation du  receveur  des  finances  de  Namur, 
cette  mort  faisait  de  Marie  l'unique  héritière 
d'une  immense  fortune. 

Les  choses  changèrent  La  maison  de 
M.  de  Salisse  devint  le  rendez-vous  de  ces 
nommes  spéciaux  qui  voient  dans  le  mariage 
la  meilleure  et  la  plus  sûre  de  toutes  les  opé- 
rations commerciales.  Charles  eut  peur; 
Marie  ne  faisait  que  rire.  Elle  se  croyait  sûre 
de  son  père,  et  il  n'entrait  pas  dans  son  es- 
prit loyal  qu'aucun  événement  pût  la  forcer 
à  reprendre  la  parole  donnée. 

Elle  allait  avoir  dix-sept  ans,  lorsque 
M.  Monner  de  Saint-Valéry  apporta  pour  la 
première  fois  dans  la  ville  de  Namur  ses  fa- 
voris taillés  à  l'anglaise,  ses  larges  épaules  et 
son  solide  crédit 

Monner  était  garçon.  Tout  d'abord  l'idée 
lui  vint  d'épouser  l'héritage  de  mademoi- 
selle de  Salisse.  Il  se  fit  présenter;  il  vit 
Marie,  et  devint  amourenx  d'elle. 

Je  dis  amoureux.  Ces  hommes  de  coupons 
et  d'actions  sont  sujets,  comme  de  simples 
mortels,  aux  maladies  de  l'humanité.  Monner 
fut  amoureux  tout  de  bon. 

Il  fit  sa  cour  dans  les  règles,  avec  tout 
l'aplomb  que  donne  un  portefeuille  véné- 
rable. Il  fut  repoussé  par  la  jeune  fille,  et  il 
se  retourna  vers  le  père.  Vieille,  mais  éter- 
nelle histoire! 

En  ce  temps-là,  des  bruits  fâcheux  com- 
mençaient u  courir  sur  le  compte  de  l'opu- 


lent receveur,  et  prenaient  chaque  jour  plus 
de  consistance.  Un  fait  avait  transpiré  depuis 
peu  :  M.  de  Salisse  s'était  laissé  entraîner  par 
sa  générosité  imprévoyante  jusqu'à  caution- 
ner pour  une  somme  très-lourde  un  banquier 
de  Louvain,  son  ancien  ami  d'enfance. 

La  maison  de  Louvain  avait  manqué  ;  les 
tiers-porteurs  étaient  venus  a  M.  de  Salisse, 
et  l'on  disait  tout  bas  que  présentement  il  y 
avait  un  déficit  dans  sa  caisse  de  comptable. 

A  la  vérité  son  luxe  ne  diminuait  point; 
les  malheureux  trouvaient,  comme  jadis,  sa 
main  toujours  ouverte;  mais  à  cela  les  mé- 
chantes langues  avaient  réponse  toute  prête. 

Arrêter  sa  dépense  en  un  moment  pareil, 
c'eût  été  de  la  part  de  M.  de  Salisse  un  aveu 
implicite;  et  tout  mauvais  cas  est  niable. 

Monner  de  Saint-Valéry  n'était  pas  sourd; 
il  entendait  comme  les  autres  ces  rumeurs 
répandues  dans  la  ville  ;  cela  ne  l'arrêtait 
point  Un  marchand  de  foulards  amoureux 
est  pire  qu'un  chevalier  errant  ! 

Un  soir  d'automne  de  l'année  1850 ,  dans 
le  magnifique  jardin  de  l'hôtel  du  receveur, 
Marie  et  Charles  se  rencontrèrent.  Marie 
avait  des  larmes  dans  les  yeux  ;  Charles  ne 
lui  demanda  pas  le  motif  de  sa  tristesse,  car 
depuis  plusieurs  jours  déjà  il  savait  ce  qui  se 
passait 

Monner  de  Saint-Valéry  avait  fait  sa  de- 
mande officielle. 

—  Nous  partons  demain  pour  les  eaux  de 
Spa,  dit  mademoiselle  de  Salisse,  dont  la  voix 
tremblait  —  Demain  !...  répéta  Charles. 

Marie  lui  laissa  prendre  sa  main. 
Elle  hésitait  ;  on  voyait  que  les  paroles  ne 
voulaient  point  sortir  de  sa  poitrine. 

—  Charles,  murmura-t-elle  enfin,  je  crois       j 
que  vous  ne  devez  pas  nous  y  suivre.  I 

Us  s'assirent  tous  deux  sur  un  banc  de' 
gazon. 

Charles  était  muet  :  le  désespoir  lui  étrei- 
gnait  le  cœur.  Il  voyait  comme  un  voile  de 
deuil  s'étendre  tout  à  coup  sur  le  riant  ave- 
nir rêvé  si  chèrement  pendant  cinq  années. 

Les  reproches  étaient  impossibles,  car  il 
savait  bien  que  Marie  se  sacrifiait  pour  son       < 
père.  ' 

Charles  connaissait  mieux  que  personne  la 
situatiou  de  M.  de  Salisse. 
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Ce  fat  Marie  qui  reprit  la  parole  la  pre- 
mière. 

—  Je  vous  ai  donné  ma  foi,  Charles,  dit- 
elle  en  comprimant  ses  larmes.  Je  vais  être 
bien  malheureuse ,  car  je  ne  vous  oublierai 
point...  Venez  à  mon  secours,  je  vous  en 
supplie  ;  et  quand  j'aurai  accompli  mon  sa- 
crifice, jurez-moi  que  je  ne  vous  reverrai 
jamais. 

Charles  secoua  la  tête  avec  découragement. 

—  Je  vous  le  jure,  Marie  !  répondit-il. 
Mais  son  accent  fit  tressaillir  la  jeune 

fille,  qui  lui  prit  les  deux  mains,  et  le  re- 
garda en  face. 

—  Vous  aurez  pitié  de  moi,  Charles,  mur- 
roura-t-elle.  Si  j'apprenais  qu'un  acte  de 
désespoir.....  —  Vous  ne  rapprendrez  pas , 
Marie!  interrompit  Charles. 

11  y  eut  un  long  silence.  La  nuit  tombait. 

—  Écoutez,  Marie,  dit  Charles,  il  faut  ren- 
trer au  salon...  Cette  entrevue  est  peut-être 
la  dernière...  Je  vais  partir  pour  Paris  ce 
soir...  j'ai  dix  mille  francs  de  revenu...  Si 
par  un  moyen  quelconque  cette  fortune 
peut  être  réalisée,  j'essaierai  de  lutter  en- 
core contre  mon  rival...  Gagnez  du  temps  si 
tons  pouvez,  Marie...  Et  si  je  ne  reviens  pas, 
toyez  heureuse. 

H  pressa  la  main  de  la  jeune  fille  contre 
s*»  lèvres,  et  s'enfuit 

la  lendemain,  M.  de  Salisse,  sa  fille  et 
Moimer,  partirent  pour  Spa,  où  devait  se 
faire  le  mariage. 

\  Paris,  maître  Guérin ,  le  notaire,  reçut 
(Jiarles parfaitement,  comme  toujours;  il  lui 
déclara  qu'il  était  joli  garçon,  et  lui  apprit 
'lue  sa  rente  de  dix  mille  francs  était  viagère 
et  atoolnment  inaliénable. 

C'est  au  retour  de  ce  voyage  que  nous 
trouvons  Charles  Dubreuil  aux  eaux  d'Aix- 
l»Chapelle. 

lue  heure  après  le  fameux  duel  du  Louis- 
:*rg,  Charles  était  dans  le  salon  du  vicomte 
Ajmar,  à  l'hôtel  Dremel,  couché  sur  l'otto- 
'ttàae,  et  fumait,  à  ce  qu'il  disait,  son  der- 
*^r  cigare. 

Mayer,  le  fossoyeur,  n'avait  qu'à  préparer 
*  pioche  ;  le  pauvre  Charles  était  un  homme 


—  A  tout  prendre,  disait-il  au  vicomte  de 
cette  voix  fatiguée  des  gens  qui  n'espèrent 
plus,  c'était  une  mauvaise  action  que  je  fai- 
sais là.  —  Quelle  action?  demanda  Aymar. — 
Ce  duel...  Si  j'avais  tué  le  Monner  de  Saint- 
Valéry,  ce  pauvre  M.  de  Salisse  eût  été  un 
homme  perdu,  puisque  moi  je  n'ai  pas  le 
moyen  de  le  tirer  d'affaire. 

La  position  du  receveur  de  Namur  était 
tout  à  fait  le  secret  de  la  comédie  ;  il  n'y 
avait  nulle  indiscrétion  de  la  part  de  Charles 
à  en  parler  ouvertement 

—  Bah  !  s'écria  Aymar,  une  mauvaise  ac- 
tion!... D'abord,  je  nie  que  ce  puisse  être 
jamais  une  mauvaise  action  de  détruire  un 
peu  le  Monner  de  Saint-Valéry...  C'est  un  de 
'ces  gaillards  qui  s'appellent  légion,  et  il  en 
reste  toujours  trop...  Quant  à  votre  M.  de 
Salisse,  les  choses  ne  se  font  pas  en  Belgique 
comme  ailleurs...  Le  gouvernement  est  bon 
diable...  il  sait  parfaitement  ce  qui  se  passe  ; 
et  comme  en  définitive  M.  de  Salisse  est  la 
perle  des  honnêtes  gens,  le  ministre  des 
finances  lui  donnera  tout  le  temps  qu'il  vou- 
dra... En  France  ou  en  Angleterre  ce  serait 
une  affaire  terrible...  mais  en  Belgique  les 
drames  sont  des  comédies  du  Gymnase...  on 
en  vient  rarement  aux  grands  moyens..... 
M.  de  Salisse,  précisément  parce  qu'il  est 
honnête  homme,  s'est  laissé  prendre  à  une 
panique,  et  vous  en  êtes  la  victime.  —  Et 
Marie  l...  soupira  Charles,  ma  pauvre  belle 
Marie  ! 

Le  vicomte  regarda  Charles  du  coin  de 
l'œil.  —  En  allant  au  fond  des  choses,  dit-il, 
il  y  a  plus  de  cachemires  en  Monner  de 
Saint-Valérie  qu'en  vous. 

11  voulait  essayer  du  scepticisme  pour 
guérir  la  fièvre  de  son  ami. 

Charles  ne  répondit  pas,  jeta  son  cigare, 
et  se  leva. 

—  Allons,  allons,  fit  Aymar,  j'ai  eu  tort.. 
Mais  c'est  que  vous  êtes  un  peu  fou,  Du- 
brenil,  et  je  ne  sais  comment  vous  prendre... 
Si  c'était  moi,  je  partirais  pour  Spa  tout  de 
suite,  j'enlèverais  mademoiselle  de  Salisse, 
et,  ma  foi,  à  la  grâce  de  Dieu  pour  l'affaire 
du  bonhomme. 

Un  instant,  les  yeux  de  Charles  brillè- 
rent, mais  son  front  redevint  aussitôt  plus 
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pùlc,  et  sa  tête  se  pencha  sur  sa  poitrine. 

—  Aymar,  prononça-t-il  brusquement  en 
tendant  la  maîn  au  vicomte,  je  vous  remercie 
île  toute  l'amitié  que  aous  m'avez  montrée 
depuis  quelques  jours...  Je  vais  rentrer  chez 
moi...  adieu. 

Le  vicomte  eut  froid  dans  le  cœur.  C'était, 
au  demeurant,  un  fort  bon  garçon ,  malgré 
ses  gros  vices  et  ses  petits  ridicules.  11  re- 
connut en  ce  moment  que  la  resolution  de 
Charles  était  froidement  et  fermement  prise. 

Jusqu'alors  il  avait  douté  ;  le  suicide,  de 
nos  jours,  est  tombé  dans  le  domaine  de  la 
farce  ;  tout  au  plus  est-on  obligé  de  le  pren- 
dre au  sérieux  quand  la  gueule  du  pistolet 
chargé  touche  le  front,  ou  que  le  charbon 
s'allume. 

Aymar  retint  la  main  de  Charles  et  la  serra 
pathétiquement  entre  les  siennes. 

—  Morbleu  !  je  vous  aime  plus  que  je  ne 
croyais,  Dubreuil,  s'écria-t-il  avec  une  émo- 
tion involontaire,  et  d'autant  plus  communi- 
cative  qu'on  ne  devait  pas  s'attendre  à  la 
rencontrer  là.  Je  ne  vous  laisserai  pas  ren- 
trer dans  votre  appartement...  Je  suis  plus 
âgé  que  vous....  je  m'opposerai....  —  Vous 
prendrez,  interrompit  Charles  en  souriant 
tristement ,  le  rôle  abandonné  de  madame 
Pistache.  —  Appelez  ce  rôle-là  comme  vous 
voudrez...  mais  je  ne  vous  quitte  plus,  et  je 
me  fais  votre  tuteur  ! 

Charles  perdit  son  sourire,  et  retira  sa 
main  en  fronçant  le  sourcil;  mais  avant 
qu'il  eût  ouvert  la  bouche,  Aymar,  frappé 
d'une  idée  soudaine,  s'était  précipité  vers 
son  secrétaire.  Il  abaissa  la  tablette,  et  prit 
dans  le  creux  de  sa  main  une  poignée  d'or. 

—  Je  me  croyais  plus  riche  que  celai 
grommela-t-il  ;  mais  enfin  ,  n'importe,  voilà 
toujours  une  centaine  de  louis...  Il  peut  bien 
vous  en  rentrer  autant,  n'est-ce  pas,  Charles? 
—  A  peu  prés,  répondit  ce  dernier;  je  comp- 
tais vous  charger  de  payer  toutes  mes  petites 
dettes  d'hôtel...  et  les  derniers  frais...  —  Il 
s'agît  bien  décela!...  Entre  nous  deux,  nous 
réunissons  quatre  mille  francs...  La  banque 
d'Aix  en  tient  deux  mille  au  maximum... 
C'est  donc  deux  mises  que  vous  avez...  Je 
sais  do  bonne  source  que  le  Monner  compte 
en  se  mariant  cent  soixante  mille  francs  à 


M.  de  Salisse...  Kh  bien,  mon  ami,  ce  nW 
que  qnatre-vînpt  parties  qu'il  nous  faut  si- 
gner. —  Et  si  je  perds?...  demanda  CharK 
qui  était  joueur,  et,  par  conséquent,  sn^^p- 
tible  de  se  laisser  prendre  à  cette  folle  e*p*- 
rance.  —Si  vous  perdez,  répliqua  le  vieomip 
avec  chaleur,  j'emprunte  à  M.  Dubrenil  d* 
quoi  retourner  à  I»arîs,  et  de  \h  je  m'engage 
à  payer  vos  dettes. 

Charles  était  ébranlé. 

—  J'ai  justement  un  quartier  de  pension 
échu  d'hier,  murmura-t»ll.  Je  vous  donne- 
rais une  délégation,  et  vous  toucheriez  à  ma 
place.  —  C'est  celai  c'est  cela!  s'écria  le 
vicomte  en  se  frottant  les  mains.  Pardien! 
nous  allons  faire  de  belle  besogne...  Prenez 
mon  argent,  allez  à  la  banque,  et  bonne 
chance.  —  Vous  ne  m'accompagnez  pa«? 
demanda  Charles.  —  Je  n'ai  jamais  grçn* 
une  seule  fois  en  ma  vie...  Je  vous  porterai* 
malheur. 

Ce  disant,  le  vicomte  poussa  Charles  de- 
hors. Son  enthousiasme  tombait  un  peu  :  en 
somme,  Il  avait  fait  tout  ce  qu'il  avait  pu. 

Il  y  a  trois  séances  de  jeu  tous  les  jours  à 
la  banque  d'Aix- la- Chapelle;  une  à  onze 
heures  du  matin,  une  à  deux  heures ,  une  à 
huit  heures  du  soir. 

Il  était  onze  heures;  les  salons  s'ouvraient: 
Charles  alla  s'asseoir  à  la  table  de  roulette, 
et  mit  la  moitié  de  son  avoir  sur  le  tapi-  : 
deux  mille  francs.  A  la  fin  de  la  séance,  il 
avait  une  trentaine  de  mille  francs  dans  son 
portefeuille. 

H  resta  dans  la  rue  devant  la  porte  de  la 
banque  pendant  tout  l'Intervalle  qui  sépare 
les  deux  séances  de  jour.  Quand  les  port** 
se  rouvrirent,  il  fut  le  premier  à  son  poste. 
Vers  quatre  heuras  et  demie,  quand  la  rou- 
lette cessa  de  tourner,  il  possédait  soixante- 
dix  mille  francs. 

Aix-la-Chapelle  est  une  ville  de  jeu  petit 
et  prudent.  Quand  un  homme  y  gairn» 
soixante-dix  mille  francs  dans  sa  journt'*\ 
cela  fait  événement  dans  les  hôtels.  Le  bruit 
de  cette  rafle  se  répandit  aux  quatre  coii> 
de  la  cité.  Beaucoup  d'Anglais,  de  Belges,  de' 
ilanovriens  et  môme  quelques  Russes,  mys- 
térieux comme  des  basses  d'opéra-comiqne, 
se  promirent  d'assister  à  la  séance  du  soir. 


JfADAME 

Un  autre  événement  avait  pu  frapper  tous 
ceux  quî  d'ordinaire  fréquentaient  la  maison 
dp  jeu,  événement  plus  rare  encore  que  la 
rafle  de  soixante-dix  mille  francs. 

Madame  Pistache,  la  petite  femme  verte 
que  Ton  voyait  toujours  assise  à  la  droite  du 
croupier,  piquant  la  carte  et  jouant  sous  la 
table  des  haricots  secs,  sa  main  droite  contre 
sa  main  gauche,  madame  Pistache  avait 
manqué  deux  séances. 

On  ne  l'avait  pas  vue  de  la  journée. 

De  mémoire  d'habitués ,  ce  fait  ne  s'était 
pas  produit  depuis  vingt  années. 

L'opinion  générale  fut  que  madame  Pista- 
che était  morte,  ou  à  tout  le  moins  bien 
malade. 

A  huit  heures  sonnantes,  Charles  Dubreuil 
revint  prendre  place  à  la  table  de  roulette  ; 
il  était  pâle,  et  ses  yeux  brûlaient  Quelque 
chose  lui  disait  qu'il  allait  faire  sauter  la 
banque. 

Tous  les  joueurs  ont  comme  cela  une  voix 
qui  radote  au  fond  de  leur  cerveau. 

11  y  avait  foule  :  Anglais,  Hanovriens, 
Belges  et  Russes,  regardaient  jouer  Charles, 
et  laissaient  leurs  billets  de  banque  dans 
leurs  poches. 

il  ne  fallut  qu'une  demi-heure  à  Charles 
pour  réaliser  la  promesse  de  cette  voix  qui 
parlait  dans  son  cerveau  :  là  banque  sauta  ; 
Charles  avaft  cent  mille  francs.  . 

(ïrande  rumeur!  satisfaction  générale! 
car  tout  le  monde  est  l'ennemi  de  cette  pau- 
vre banque,  qui  gagne  à  peine  sans  chance 
de  perte  son  petit  million  tous  les  ans. 

Le  bataillon  sacré  des  croupiers  se  leva, 
portant  le  râteau  la  crosse  en  l'air  en  signe 
de  défaite.  On  se  rendit  chez  les  fermiers 
pour  tenir  conseil  et  savoir  si  le  jeu  repren- 
drait dans  la  soirée. 

En  ces  circonstances,  la  galerie  qui  reste 
seule  dans  la  salle,  veuve  de  ses  autorités 
constituées,  se  livre  aux  plaisanteries  les  plus 
folles.  On  ne  respecte  rien,  ni  le  bassin  de 
la  roulette,  ni  les  casiers  vides,  ni  les  râ- 
teaux abandonnés  ;  tant  il  est  vrai  que  toutes 
choses,  même  les  plus  saintes,  sont  exposées 
aux  profanations  du  vulgaire  !  11  se  trouve  là 
de  vieux  habitués  ingrats  qui,  depuis  un  temps 
immémorial ,  ïisent  gratis  le  Journal  des  Dé- 
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bats  ou  le  Times  de  l'établissement,  et  qui  ne 
craignent  pas  de  faire,  au  sujet  de  la  décon- 
fiture des  banquiers,  des  charges  tres-indé- 
décentes.  Nous  citerons  avec  indignation 
M.  Narcisse  f Jéliogaïllard ,  ancien  premier 
violoncelle  du  théâtre  des  jeunes  élèves  à 
Nijni-Nowogorod.  Ce  vieillard  est  surveillé 
par  la  police  prussienne,  à  cause  du  portrait 
de  l'empereur  de  toutes  les  Russies  qu'il  a 
sur  une  tabatière  en  cuir  bouilli  non  ornée 
de  diamants.  A  Aix-la-Chapelle,  on  pense 
qu'il  fera  une  mauvaise  fin. 

Au  milieu  de  ces  saturnales  de  la  galerie 
en  fièvre,  Charles  tout  seul  demeurait  calme. 
Il  n'avait  point  quitté  sa  place.  La  foule  se 
pressait  autour  de  lui  pour  voir  ce  jeune 
héros  qui  avait  terrassé  le  monstre.  Il  était 
assis  devant  son  tas  d'or,  muet  et  morne. 
Quelques  gouttes  de  sueur  perlaient  à  ses 
tempes  pâles  ;  ses  yeux  étaient  fixes  et  un 
peu  fous. 

A  vrai  dire,  il  était  comme  étourdi  par  son 
bonheur.  Une  seule  pensée  restait  lucide 
dans  sa  tête  toute  bouleversée  :  il  lui  fallait 
encore  soixante  mille  francs  ! 

Et  il  restait,  attendante  retour  des  cham- 
pions de  la  banque. 

Comme  toujours,  nombre  de  bonnes  gens 
charitables  vinrent  à  lui,  et  lui  dirent  : 

—  Mon  cher  monsieur,  tenez-vous-en  là , 
croyez-moi...  La  veine  est  sujette  à  tourner. 
Il  y  en  eut  même  qui,  nourris  des  écrivains 
académiques ,  lui  parlèrent  de  l'inconstance 
du  sort.  —  Si  c'était  moi ,  s'écria  Héliogail- 
lard en  caressant  l'empereur  de  Russie  sur 
le  dos  de  sa  tabatière,  j'irais  faire  un  tour  à 
Hombourg  pour  les  faire  enrager!  —  Vous 
allez  voir,  répliquèrent  dix  voix  capables  et 
sûres  de  leur  fait  ;  s'il  ne  s'en  va  pas ,  il  va 
tout  reperdre,  tout  ! 

Un  autre  chœur  ajouta  : 

—  C'est  connu,  on  ne  fait  pas  sauter  deux 
fois! 

Et  les  deux  chœurs  reprirent  ensemble  : 

—  Mais  quand  un  homme  est  entêté ,  rfen 
n'y  fait! 

Tous  ces  lieux-communs  des  sages  de  la 
roulette  bourdonnaient  autour  des  oreilles 
de  Charles,  et  n'arrivaient  pas  même  jusqu'à 
son  intelligence. 
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Il  lui  fallait  encore  soixante  mille  francs  : 
il  attendait  qu'on  les  lui  apportât 

Pour  tous  ceux  qui  connaissent  les  établis^ 
sements  de  jeu ,  la  question  de  savoir  si  la 
banque  reviendrait,  ne  soulevait  pas  l'ombre 
d'un  doute. 

Quand  la  banque  s'est  laissé  prendre  une 
grosse  somme  par  hasard,  la  seule  crainte 
est  qu'on  ne  remporte.  Tant  que  le  joueur 
reste  là,  les  énormes  avantages  de  la  banque 
la  laissent  bien  certaine  qu'elle  aura  sa  re- 
vanche ;  mais  une  fois  parti,  le  joueur  peut 
profiter  de  l'idée  d'f  léliogaillard  et  aller  faire 
une  pointe  à  Hombourg  ou  ailleurs. 

Ces  conseils  solennels,  tenus  par  les  fer- 
miers, sont  pour  l'amusement  des  profanes 
qui  se  disent  :  «  Ils  y  regardent  à  deux  fois, 
ils  ont  peur  !  » 

Gomment  Thersite  aurait-il  peur,  même  en 
face  d'Achille,  quand  Achille  est  tout  nu  et 
que  Thersite  a  des  armes  à  l'épreuve?  quand 
les  mains  d'Achille  sont  vides  et  que  celles 
de  Thersite  sont  pleines  de  foudres? 

La  banque  n'a  jamais  peur  ;  elle  aime  à 
perdre;  c'est  la  meilleure  amorce  qu'elle 
puisse  tendre  au  goujon  voyageur. 

Au  bout  de  dix  minutes  environ,  le  ba- 
taillon sacré  des  croupiers,  silencieux  et  le 
visage  austère,  déboucha  par  la  porte  prin- 
cipale. Cette  troupe  magnifique  était  précé- 
dée et  suivie  de  garçons  de  salle  portant  des 
sacs  de  thalers,  des  sacs  d'écus,  des  rouleaux 
d'or  et  le  portefeuille. 

La  foule  ouvrit  ses  rangs  ;  il  y  a  là  tou- 
jours une  certaine  solennité  qui  rappelle  le 
moment  où  les  barrières  s'ouvraient  aux 
jours  de  la  chevalerie. 

On  ne  raillait  plus.  Héliogaillard,  qui  était 
flatteur  comme  toutes  les  vieilles  couleuvres, 
serra  la  main  du  croupier  en  chef,  et  s'in- 
forma de  la  santé  de  madame. 

De  la  meilleure  foi  du  monde,  Charles  se 
dit: 

—  Voici  mes  soixante  mille  francs  qui 
arrivent 

11  avait  trouvé  le  temps  long. 

Vous  jugez  qu'en  face  de  la  lutte  qui  s'an- 
nonçait, la  curiosité  générale  était  portée  au 
comble;  ceux  qui  étaient  assez  heureux 
pour  posséder  des  places  autour  de  la  table 


n'avaient  eu  garde  de  les  quitter  ;  le*  autres 
se  pressaient  à  décuple  long  par  derrière,  et 
tâchaient  de  voir  ou  sinon  d'entendre  à  tout 
le  moins.  Dans  cette  cohue,  agglomérée  sur 
un  seul  point ,  il  semblait  qu'un  lézard  n'eût 
pu  se  frayer  un  passage. 

Charles,  qui  avait  la  tète  penchée  sur  m 
trésor  pour  compter  les  cent  louis  de  sa  pre- 
mière mise,  se  disait  en  lui-même  : 

—  Ce  porte-malheur  de  madame  Pistache 
aurait  beau  venir,  elle  ne  pourrait  pénétrer 
jusqu'à  la  table. 

Il  releva  le  front,  et  poussa  son  enjeu. 

Sa  main  tressaillit,  ses  yeux  battirent 
comme  éblouis  tout  à  coup  ;  il  passa  le  re- 
vers de  ses  doigts  sur  ses  paupières. 

Il  croyait  rêver,  parce  qu'il  voyait  devant 
lui,  assise  à  sa  place  ordinaire,  auprès  du 
croupier,  madame  Pistache  en  persoooe; 
madame  Pistache,  habillée  de  vert  des  pied? 
à  la  tête,  malgré  les  mésaventures  subi»  le 
matin  par  son  costume;  madame  Pistache 
avec  ses  cheveux  gris  frisés  proprement,  a 
carte  à  piquer,  ses  mains  pleines  de  haricot* 
secs  sous  la  table  et  ses  petits  yeux  perçant* 
pxés  sur  lui  d'une  façon  si  étrange  que 
Charles  se  sentit  frissonner  jusque  dans  la 
moelle  de  ses  os. 

Par  où  avait-elle  passé?  d'où  sortait-elle? 

Le  râteau  du  banquier  engloba  la  première 
mise  de  Charles,  et  la  boule  d'ivoire  tourna 
de  nouveau. 

—  Voyez-vous,  s'écrièrent  les  forts  de  h 
galerie,  la  chance  tourne...  on  le  lui  avait 
dit. 

Madame  Pistache  pointa  sa  carte,  et  sa 
main  gauche,  qui  avait  perdu,  paya  loyale- 
ment un  haricot  de  Soissons  à  sa  main 
droite,  qui  avait  gagné. 

C'est  là  une  manière  de  jouer  trop  peu 
usitée  ;  avec  un  quart  de  litre  de  haricot*  et 
un  peu  de  complaisance  de  la  part  de  la 
main  qui  gagne,  une  personne  qui  a  ce 
goût  modeste  peut  se  divertir  innocemment 
pendant  toute  sa  vie. 

Charles  changea  de  côté;  il  perdit  H  per- 
dit une  fois,  deux  fois,  dix  fois,  vingt  fois  : 
la  rouge  et  la  noire  lui  étaient  également 
hostiles  ;  sa  montagne  d'or  diminuait  rapide- 
ment. 
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La  galerie  répétait  à  satiété  : 

—  Où  le  lui  avait  dit!  on  le  lui  avait  dit! 
Et  d'autres  ajoutaient,  eu  levant  les  yeux 

au  ciel  : 

—  Ce  que  c'est  que  la  veine!...  Moi,  qui 
vous  parle,  j'ai  vu  une  fois  à  Wiesbaden  un 
Piémontais  nommé...  —  On  vous  fait  grâce 
de  l'histoire,  qui  est  toujours  la  môme. 

Les  doigts  de  Charles  se  crispaient  sur  son 
or;  la  fièvre  furieuse  du  joueur  qui  perd 
commençait  à  lui  brûler  le  sang;  ses  pau- 
pières s'enflammaient,  tandis  que  son  front 
et  ses  joues  restaient  livides.  Il  jetait  de 
temps  à  autre  un  regard  à  la  petite  femme 
verte,  et  si  les  regards  pouvaient  tuer,  la  pe- 
tite femme  fût  assurément  tombée  morte. 
Maiselle  ne  s'en  portait  pas  plus  mal,  et  son 
<pjl  clair  restait  fixé  sur  le  malheureux  jeune 
homme  avec  une  persistance  diabolique. 

On  commençait  à  remarquer  cela  dans  la 
paierie  ;  les  habiles  se  montraient  récipro- 
quement Charles  et  la  petite  femme  verte  en 
échangeant  des  signes  d'intelligence. 

—  Ma  parole!  murmura  Héliogaillard,  si 
ce  n'était  pas  des  bêtises!...  — wHél  hé  !... 
des  bêtises  1...  fit  un  autre  vieillard.  —  Ma 
parole!  ma  parole!...  on  est  forcé  de  croire 
a  ces  choses-là  ! 

Madame  Pistache,  imperturbable,  pointa 
sa  carte,  et  risquait  ses  haricots.  Malgré  nos 
recherches,  nous  n'avons  jamais  pu  savoir 
où  elle  avait  trouvé  ce  rechange  complet, 
exactement  pareil  au  costume  qu'elle  avait 
perdu  le  matin  dans  les  taillis  du  Louisberg. 
Le  fait  est  qu'elle  avait  un  chapeau  vert 
presque  neuf,  un  châle  vert  pas  trop  vieux, 
et  une  robe  verte  qui,  douze  ans  auparavant, 
n'eût  pas  encore  été  très-démodée  ;  tout  cela 
propre,  requinqué,  lustré,  presque  faraud. 

Encore,  au  vestiaire,  y  avait-il  un  beau 
parapluie  vert  auquel  ne  manquait  pas  une 
haleine. 

Charles  perdait  sans  relâche;  il  changeait 
de  couleur  pour  tromper  la  veine  funeste,  et 
h  veine  le  suivait  avec  un  incroyable  achar- 
nement 

L'instant  vint  où  son  râteau  poussa  con- 
vulsivement sur  le  tapis  les  cent  louis  de  sa 
dernière  mise. 

chose  inouïe,  selon  l'expression  d'Hélio- 


gaillard,  ancien  premier  violoncelle  du  théâ- 
tre des  jeunes  élèves  Nijni  -  Nowogorod,  il 
avait  perdu  cent  quatre  mille  francs,  sans 
gagner  un  seul  coup,  à  deux  mille  francs 
l'enjeu.  Ce  qui  faisait  cinquante-deux  parties 
de  suite. 

Charles  se  leva,  le  visage  froid  et  sombre, 
mais  les  jambes  chancelantes. 

Un  grand  murmure  parcourut  cette  foule, 
qui  avait  retenu  jusqu'à  son  souffle  pendant 
les  dernières  passes.  Et  dans  ce  murmure 
on  put  distinguer  le  refrain  du  badaud  impi- 
toyable : 

—  On  le  lui  avait  dit  !  on  le  lui  avait  dit! 
Les  banquiers  fermèrent  leurs  sacs  gon- 
flés, et  mirent  fin  à  la  séance. 

Madame  Pistache,  comme  d'habitude,  fit 
le  compte  de  ses  opérations.  En  définitive 
sa  main  droite  n'avait  rien  gagné  à  sa  main 
gauche  ;  la  rouge  et  la  noire  avaient  passé 
juste  chacune  le  même  nombre  de  fois. 

Charles  était  dans  la  rue,  mais  la  galerie 
ne  le  lâchait  pas;  la  galerie  voulait  voir  si 
Charles  allait  se  tuer;  après  une  séance  pa- 
reille, il  y  avait  gros  à  parler  pour  le  sui- 
cide, 

il  était  encore  de  bonne  heure,  et  un 
événement  tragique  est  d'un  grand  secours 
pour  passer  le  reste  d'une  soirée. 

Héliogaillard  tâtait  de  l'œil  les  poches  du 
paletot  de  Charles. 

—  Je  crois  qu'il  n'a  pas  de  pistolet,  dit-il 
d'un  air  connaisseur.  —  Où  demeure- t-ilV 
demanda  une  jeune  Suissesse  qui  n'avait  en- 
core vu  personne  se  brûler  la  cervelle. 

Elle  se  nommait  Kettly,  comme  toutes  les 
nymphes  de  ces  belles  montagnes  ;  elle  avait 
un  goitre  qui  résistait  aux  eaux  les  plus  sul- 
fureuses. 

—  A  l'hôtel  Dremel,  lui  fut-il  répondu. 
Beaucoup  de  personnes  des  deux  sexes  se 

promirent  de  rôder  autour  de  cet  hôtel,  afin 
de  guetter  l'explosion. 

Au  détour  'de  la  rue,  Charles  Dubreuil  se 
toucha  le  front  comme  un  homme  qui  s'é- 
veille ;  il  jeta  derrière  lui  un  regard  stupé- 
fait sur  ce  cortège  qui  l'accompagnait  dans 
la  nuit;  puis  comme  les  premiers  rangs  de  la 
foule  arrivaient  à  le  déborder,  fil  sauta  en 
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arrière  brusquement,  culbuta  le  malheureux 
Iléliogaillard  dans  le  ruisseau,  et  prit  la  fuite 
avec  l'agilité  d'un  cerf. 

— 11  est  fou!...  il  est  fou!  diUon  dans  la 
galerie.  Il  ne  se  tuera  pas  cette  nuit  I 

La  jeune  Suissesse  alla  se  coucher  désap- 
pointée. 

Charles  traversa  d'un  trait  la  ville  dans 
presque  toute  son  étendue.  Quand  il  s'arrêta, 
il  était  dans  une  petite  rue  étroite  et  som- 
qu'il  ne  connaissait  pas.  11  s'assit  sur  une 
borne,  la  poitrine  haletante,  le  front  baigné 
de  sueur. 

H  n'avait  guère  la  conscience  de  sa  situa- 
tion en  ce  moment  Une  seule  idée  restait 
debout  au  milieu  du  trouble  de  son  esprit 
C'était  le  souvenir  de  madame  Pistache. 

Cette  idée  vague  et  obscure  comme  le  rêve 
d'un  insensé,  lui  montrait  la  petite  femme  < 
verte  revêtue  d'un  pouvoir  surhumain  et 
brisant  tout  à  coup  son  bonheur  comme  un 
verre  fragile  ;  il  la  voyait  séparée  de  lui  par 
la  table  de  jeu;  c'était  elle  qui  tenait  le  râ- 
teau et  la  boule  d'ivoire;  c'était  elle  qui 
dictait,  d'une  voix  sèche  et  stridente,  l'arrêt 
des  chiffres  inexorables.  Charles  la  voyait  à 
travers  ses  yeux  fermés,  à  travers  ses  mains, 
qui  recouvraient  ses  paupières  en  feu.  11  la 
voyait  fixant  sur  lui  son  regard  étincelant  et 
funeste.  La  colère  lui  montait  au  cerveau  ;  ses 
doigts  s'agitaient;  ses  ongles  rayaient  son 
front  comme  s'ils  eussent  demandé  &  déchi- 
rer le  démon  qui  lui  avait  pris  le  dernier 
espoir  de  sa  vie. 

Dix  heures  sonnèrent  en  ce  moment  à 
l'horloge  de  l'église  voisine;  la  trompe  qui 
répète  les  heures  du  haut  de  la  cathédrale, 
jeta  dix  fois  parmi  les  ténèbres  son  appel 
étrange  et  mélancolique.  Le  crieur  de  nuit 
qui  passait  marmotta  son  refrain  triste  sous 
le  capuchon  de  son  manteau. 

Charles  releva  la  tête  lentement,  et  re- 
garda tout  autour  de  lui. 

I  ne  forme  humaine  était  à  ses  côtés.  Mal- 
gré la  nuit  profonde  qui  emplissait  la  rue 
déserte,  il  crut  reconnaître  madame  Pista- 
che, et  poussa  un  cri  de  fureur. 

Un  voile  de  sang  couvrit  sa  vue. 

—  Allez -vous -en!...  allez  -  vous  -  en  !  pro- 
nonça-t-il  d'une  voix  rauque   et  comme 
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étranglée;  allez-vous-en  !  ne  me  tenu*  pas: 
L'expression  de  sa  voix  était  si  eflrayante. 
qu'un  homme,  je  dis  un  homme  brave,  eût 
hésité  avant  d'affronter  cette  rage  de  ma- 
niaque. 

11  n'y  avait  pas  besoin  de  voir  son  visas** 
pour  comprendre  que  la  raison  Pavait  abatt- 
donné  entièrement  et  qu'il  était  capable  de 
tout 

Au  lieu  de  s'en  aller,  cependant,  la  petit/* 
femme  verte,  car  c'était  bien  elle,  s'approcha 
lentement»  et  lui  mit  la  main  sur  l'épaula. 


V. 


A  l'attouchement  de  la  petite  femme  verte, 
Charles  sentit  ses  jambes  faiblir  sous  le  po»d< 
de  son  corps.  Il  fit  un  mouvement  pour  1* 
saisir  à  la  gorge. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  répéter  qu'il 
était  fou. 

Madame  Pistache  arrêta  aes  deux  bras  saas 
effort  apparent,  et  Charles  fut  ébranlé  si  \u* 
qu'elle  se  vit  obligée  de  le  retenir  pour  l'ecu- 
pêcher  de  tomber  à  la  renversa 

—  Ohl  pauvre  enfant!  murmura-t-elle, 
pauvre  enfant  1... 

Charles  n'avait  jamais  entendu  la  voix  de 
madame  Pistache  qu'une  fois  en  sa  vfe.  Ce* 
tait  le  matin  au  Louisberg.  Le  matin,  la  voix 
de  madame  Pistache  était  railleuse  et  provo- 
quante; c'était  ainsi  qu'il  venait  de  se  la 
figurer,  lorsque  tout  a  l'heure  il  l'entendait 
dans  son  rêve  éveillé  prononcer  l'arrêt  du 
destin. 

Cette  voix  maintenant  était  si  douce  et  si 
changée,  qu'il  regarda  tout  autour  de  lui 
pour  voir  si  c'était  bien  madame  Pistache 
qui  avait  parlé.  Les  mots  prononcés  n'a- 
vaient en  ce  moment  pour  lui  aucun  sens  ; 
c'était  la  voix  qui  l'avait  frappé,  la  voix  seule, 
et  cette  voix  était  descendue  jusqu'au  fond 
de  son  cœur. 

Il  courba  la  tête;  cherchant  sa  pensée  fu- 
gitive, 

—  Que  vous  ai-Je  JTait,  murmura-t-ïl  d'un 
accent  plaintif.  Dites-moi  ce  que  je  vous  ai    j 
fait?  i 

La  petite  femme  verte  serra  ses  deux 
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njains  glacées  dans  les  siennes.  Charles  la 
hissa,  faire  d'abord,  puis  il  se  recula  en 
frissonnant. 

—  Cent  soixante  mille  francs!...  pensa-t-il 
tout  haut.  C'était  Marie  !...  c'était  le  bon- 
heur!... Pourquoi  m'avez-vous  pris  tout  cela? 
Pourquoi?... 

Et  il  répéta,  en  la  regardant  avec  une 
sorte  de  terreur  : 

—  Que  vous  ai-je  fait?...  Dites-moi  ce  que 
je  vous  ai  fait? 

La  petite  femme  verte  le  contemplait  les 
larmes  aux  yeux. 

—  Oh  !  monsieur  Charles,  dit-elle  après  un 
silence,  ce  n'est  pas  moi  qui  voua  ai  porté 
malheur! 

La  raison  de  Charles  faisait  effort  pour  re- 
naître. Il  eut  honte  vaguement  :  c'était  le 
premier  éclair...  mais  le  délire  combattait; 
il  murmura  malgré  lui-même  : 

—  Si...  si...  je  sais  bien  que  c'est  vous!... 
Jfi  \ous  voyais;  vos  yeux  étaient  comme 
«!<  ux  charbons  ardents...  Et  si  ce  n'était  pas 
\<»ik,  pourquoi  sourire  chaque  fois  que  je 
perdais?...  Oh  !  "Marie  !  ma  pauvre  Marie! 

Ine  idée  sembla  le  frapper  tout  à  coup. 
H  regarda  en  dessous  la  petite  femme  verte, 
qui  se  taisait  maintenant,  pensive,  et  mur- 
mura : 

—  Est-ce  que  vous  allez  m'empêcher  de 
nu;  tuer  ?  —  Non,  répondit  sans  hésiter  ma- 
•Ume  Pistache. 

Elle  sentait  qu'il  fallait  entrer  dans  sa 

folk 

—  Non  !  répéta  Charles  étonné.  —  AU  con- 
traire, reprit  froidement  la  petite  femme; 
j"  sais  qu'il  est  des  situations  où  il  faut  en 
finir  avec  la  vie...  En  tendez- vous,  monsieur 
Lharles,  je  le  sais.  —  J'entends,  fit  le  jeune 
!.umme,  qui  était  assez  revenu  déjà  pour 
•hwher  au  delà  du  sens  naturel  de  ses  pa- 
rulMs.  —  Cette  porte  où  vous  vous  êtes 
arrêta ,  reprit  madame  Pistache,  c'est  la 
porte  de  ma  maison.— Ah!  murmura  Charles. 

Et  instinctivement  il  se  recula. 

—  Voulez-vous  venir  chez  moi?  demanda 
la  petite  femme  après  un  moment  d'hésita- 
tion. -  chez  vous!  balbutia  Charles. 

Bile  se  rapprocha  de  lui,  et  prononça  tout 
!>as  : 


—  Chez  moi  il  y  a  un  pistolet 
Charles  crut  avoir  mal  entendu. 

—  J'ai  dit  un  pistolet,  répéta-t-elle. 

Puis  elle  ajouta  en  accentuant  étrange- 
ment ses  paroles  : 

—  Un  pistolet  qui  a  déjà  servi  à  cela  ! 
Nous  savons  qu'il  est  parfaitement  facile 

de  tourner  au  ridicule  cette  situation  qui 
était  terrible. 

Dans  la  vie  réelle ,  les  choses  vont  ainsi  : 
le  drame  côtoie1  la  farce  presque  toujours. 
Ce  n'est  pas  de  l'art  que  nous  faisons  ici; 
nous  racontons  une  pauvre  petite  histoire 
telle  que  cette  histoire  ts'est  passée  à  quel- 
ques pas  de  nous,  et  pour  ainsi  dire  sous  nos 
yeux. 

Ceux  qui  trouveront  à  rire  dans  cette 
douce  façon  de  faire  une  invitation  en  par- 
lant d'un  pistolet  qui  a  déjà  servi  à  cela, 
n'ont  qu'à  ne  point  se  gêner. 

Ce  fut  ainsi  que  madame  Pistache  invita 
Charles,  et  Charles  accepta. 

Quelques  minutes  après,  au  dernier  étage 
d'une  maison  de  chétive  apparence  dont  la 
façade  peinte  en  bleu  verdâtre  donnait  sur 
la  rue  sombre  où  nous  nous  sommes  arrêtés 
naguère,  une  bougie  s'alluma. 

En  s'allumant,  la 'bougie  éclaira  une  cham- 
bre de  peu  d'étendue,  proprette  et  meublée 
avec  une  simplicité  bien  voisine  de  l'indi- 
gence, il  y  avait  là  un  lit  à  rideaux  de  serge 
verte,  deux  chaises,  une  petite  table  et  une 
armoire,  tout  cela  très- vieux  et  susceptible 
d'être  vendu  deux  ou  trois  thalers  à  peine  à 
un  marchand  de  bric-à-brac. 

Mais  au  milieu  de  ce  mobilier  il  y  avait 
un  objet  qui  frappait  tout  d'abord  les  re- 
gards et  qui  semblait  magnifique  par  le  con- 
traste. C'était  un  tableau  assez  grand,  entouré 
d'un  beau  cadre  dont  la  dorure,  entretenue 
avec  soin,  reluisait  comme  le  jour  où  elle 
était  sortie  des  mains  de  l'ouvrier.  Ce  tableau 
était  recouvert  d'un  voile. 

A  part  ce  cadre,  il  n'y  avait  de  remar- 
quable dans  la  pauvre  chambre  qu'un  pistolet 
double  de  taille  démesurée  et  de  forme  bi- 
zarre ,  qui  était  suspendu  au-dessus  du 
poêle. 

Charles  ne  regarda  point  te  tableau  mys- 
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térieux  ;  il  n'en  fut  pas  de  même  du  pistolet, 
qui  attira  tout  d'abord  son  attention;  c'était 
le  pistolet  qvi  avait  déjà  servi  a  cela. 

Madame  Pistache  approcha  une  chaise,  et 
fît  signe  à  Charles  de  s'asseoir.  Elle  souriait, 
mais  il  y  avait  une  certaine  gravité  dans  son 
sourire  ;  on  voyait  que  chez  elle  une  vague 
joie  combattait  une  douleur  profonde. 

Charles  prit  place.  Il  cherchait  maintenant 
à  coordonner  ses  idées,  et  se  demandait 
pourquoi  il  était  en  ce  lieu  à  cette  heure.  Le 
grand  pistolet  suspendu  au-dessus  du  poêle 
était  à  sa  question  une  réponse  muette  et 
péremptoire. 

Charles  ne  voyait  pas  assez  clair  dans  son 
Intelligence  pour  comprendre  ce  qu'il  y  avait 
d'absurde  dans  ce  fait  d'un  homme  qui  monte 
la  nuit  chez  une  pauvre  vieille  femme  pour 
se  brûler  la  cervelle.  Le  fait  existait;  Charles 
l'acceptait 

Et  nous  pouvons  en  dire  autant  de  nous- 
même  qui  racontons  cette  histoire.  Au  lieu 
de  mentir  avec  vraisemblance,  nous  disons 
tout  bonnement  ce  qui  se  passa. 

Madame  Pistache  avait  croisé  ses  deux 
mains  sur  les  coins  de  son  châle  vert,  et  res- 
tait en  contemplation  devant  Charles.  Celui- 
ci  avait  la  tête  inclinée,  et  laissait  tomber 
son  regard  à  ses  pieds. 

— -  Eh  bien?...  dit-il  en  relevant  le  front  à 
demi.  Eh  bien.  Madame?... 

La  petite  femme  verte  tressaillit  faible- 
ment 

—  Ohl...  murmura-t-elle,  comment  n'eût- 
il  pas  été  joueur,  celui-là.....  fils  de  joueur, 
fils  de  joueuse  ! 

Charles  se  leva  et  gagna  la  muraille,  où  il 
prit  le  pistolet 

Les  paroles  prononcées  auprès  de  lui  n'af- 
fectaient pas  soudainement  son  esprit  comme 
il  arrive  dans  l'état  ordinaire.  C'était  d'abord 
un  vain  son  :  il  fallait  une  sorte  de  travail 
indépendant  de  sa  volonté  pour  que  le  choc 
se  fît  dans  son  cerveau  et  que  la  lumière  en 
sortît  II  eut  le  temps  de  prendre  le  pistolet 
et  de  le  considérer  machinalement  durant 
une  grande  minute. 

—  Il  ast  bon...  dit  madame  Pistache,  qui 
le  suivait  de  l'œil;  je  ne  le  laisse  jamais  se 
rouiller. 


En  ce  moment,  les  yeux  de  Charles  brillè- 
rent Il  traversa  la  chambre  étroite  en  deux 
enjambées,  et  revint  auprès  de  la  petit»* 
femme ,  dont  il  toucha  brusquement  le 
bras. 

—  Qu'avez-vous  dit?  prononça-t-il  (Tune 
voix  étonnée  ;  il  me  semble  que  vous  avez 
parlé  de  ma  mère  et  de  mon  père? 

Or,  on  ne  peut  prétendre  que  cette  M* 
de  son  père  se  présentât  pour  la  premKP 
fois  à  l'esprit  de  Charles;  mais  du  moins  ♦■* 
il  certain  qu'elle  lui  était  bien  rarement 
venue.  Sa  mère,  voilà  la  pensée  qui  ocrupi't 
autrefois  toutes  les  heures  de  rêverie;  «a 
mère  qu'il  eût  tant  adorée!  sa  mère  qui» 
avait  vue  autrefois,  il  en  était  bien  srtr,  pen- 
chée comme  un  bon  ange  au-dessus  <i*  scr. 
sommeil  d'enfant!  sa  mère  qu'il  se  rappelaîi 
si  belle!  sa  mère,  et  c'est  tout  dire,  sa  nto- 
inconnue  qui  tenait  dans  son  cœur  a'. un' 
de  place  que  Marie  la  bien-airoée! 

Quand  il  eut  fait  sa  question ,  il  se  cm 
fou  ;  car  d'un  côté  il  avait  la  conscience  o- 
l'affaissement  de  ses  facultés,  de  l'autre,  i 
pensait  :  Pourquoi  cette  femme  m'aurait* 
parlé  de  mon  père  et  de  ma  mère? 

Madame  Pistache  lui  répondit  : 

—  Oui,  monsieur  Charles je  vous  a 

parlé  de  votre  père  et  de  votre  mère. 

Dubreuil  la  regarda  d'un  œil  ébahi  ;  puk 
saisi  par  une  de  ces  naïves  défiances  <]u: 
prennent  les  petits  enfante  et  les  esprit* 
attaqués,  il  murmura  : 

—  Vtous  dites  cela  pour  m'empécher  de  wf 
tuer- 
Madame  Pistache  haussa  les  épaules  et 

montra  du  doigt  le  pistolet 

—  11  est  chargé...  dit-elle  avec  un  peu  de 
rudessse  dans  la  voix.  Quand  je  vous  aurai 
dit  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire,  monsieur 
Charles...  je  m'en  irai  d'ici,  et  je  vous  lai>- 

serai  le  maître.  —  Mon  père! réy« 

Charles,  qui  cherchait  le  secret  dans  le* 
yeux  de  la  petite  femme.  Ma  mère!...  Est-ce 
que  vous  savez  qui  je  suis? 

Madame  Pistache  fit  un  signe  de  tète  af- 
firmatif. 

—Vous  avez  connu  mon  père  et  ma  mère? 
demanda  le  jeune  homme  impétueusement- 

—  Oui,  répondit  la  petite  femme. 
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Le  pistolet  glissa  entre  les  mains  de  Charles, 
qui  joignit  ses  mains  avec  force. 
—  Oh!  dites-moi,  s'écria-t-il,  si  j'ai  encore 

manière? 


La  petite  femme  répéta  son  signe  de  tête 
affirmatif,  et  dans  ce  signe  il  y  avait  comme 
une  douce  et  joyeuse  caresse. 

Elle  fut  obligée  de  soutenir  Charles,  dont 


fclit  donzf  mille  quatre  rems  francs  à  la  «Masse!  répéta  madame  Pistache...  (Page  IRC.) 


k*  jambes  pliaient  sous  le  poids  de  son 
corps. 

—  Ma  mère  1...  ma  mère!...  balbutia-t-il, 
plongé  dans  une  sorte  d'extase. 

0  se  représentait  cette  suave  et  radieuse 
image  qui  avait  empli  ses  premiers  rêves  ;  il 
in. 


revoyait  sa  mère  telle  que  son  imagination , 
trompant  ses  souvenirs,  la  lui  avait  faite  :  la 
plus  belle  et  la  plus  noble  des  femmes. 

—  Et  mon  père?  demanda-t-il  cependant 
par  réflexion  et  comme  pour  accomplir  un. 
devoir.  —  Votre'  père  n'est  plus,  répondit 
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madame  Pistache,  qui  tout  à  coup  devint 
triste. 

Charles  pensait  à  sa  mère. 

11  y  eut  un  long  silence. 

—Monsieur  Charles,  reprit  la  petite  femme 
d'un  ton  dégagé,  tout  ceci  ne  vous  donne 
pas  votre  belle  fiancée ,  et  sans  votre  belle 
fiancée  vous  ne  pouvez  pas  vivre  ;  je  com- 
prends bien  cela.  —  C'est  vrai,  dit  Charles  ; 
et  pourtant,  si  ma  mère  me  disait  de  vivre.., 
—  Votre  mère  ne  voua  le  dirait  peut-être 
pas,  monsieur  Charles...  Votre  mère  a  vécu 
vingt  ans  bien  malheureuse,  Avant  de  mou- 
rir, voulez-vous  connaître  l'histoire  de  votre 
mère?  —Si  je  le  veux!  s'écria  Charles.  — 
Écoutez-moi  donc. 

La  petite  femme  verte  prit  une  posture 
commode  sur  sa  chaise,  jeta  un  regard  de 
côté  au  tableau  recouvert  d'un  voile,  et  ra- 
massa le  grand  pistolet  dovble,  qu'elle  mit 
soigneusement  sur  son  lit 

—  C'était  eu  18fl$,  commença-t-elle.  Pré- 
cisément à  la  place  où  vous  avez  perdu  votre 
argent  ce  soir,  un  jeune  homme  et  une 
jeune  femme  se  mirent  côte  à  côte...  Je  ne 
vous  dira»  pas  le  nom  du  jeune  homme,  qui 
était  votre  père,..— Pourquoi  cela?  demanda 
Charles  vivement  —  Parce  qu*il  est  mort 
déshonoré,  répliqua  la  petite  femme,  dont  la 
voix  vibra  sourde  et  sombre.  Mais  elle  reprit 
presque  aussitôt  en  changeant  de  ton  : 

—  La  jeune  femme  était  votre  mère ,  et 
vous  portez  son  nom.  Elle  s'appelait  Louise 
Dubreuil.  Votre  père  et  votre  mère  étaient 
Français  tous  les  deux.  Charles ,  car  il  avait 
le  même  patron  que  vous ,  était  parvenu  de 
très-bonne  heure  au  grade  de  capitaine  de 
dragons,  grâce  à  sa  bravoure  et  à  son  intel- 
ligence. 11  était  d'une  famille  de  gentils- 
hommes ;  Louise  Dubreuil  était  la  fille  d'un 
magistrat,  et  pouvait  prétendre  au  titre 
d'héritière. 

«  J'ai  pensé  souvent,  s'interrompit  la  pe- 
tite femme,  dont  l'accent  devenait  rêveur  et 
plus  doux,  que  chaque  famille  a  comme  cela 
sa  destinée.  La  pauvre  histoire  de  Charles  et 
de  Louise,  commencée  ailleurs,  eut  sa  pre- 
mière péripétie  aux  eaux  de  Spa,  puis  elle 
vint  se  dénouer  dans  la  ville  d'Aix-la-Cha- 
pelle* » 


Charles  Dubreuil  écoutait  de  toutes  ses 
oreilles;  la  nuit  de  son  cerveau  était  trop 
grande  encore  pour  que  rien  ne  lui  échappât 
dans  ce  récit;  mais  il  comprenait  cependant, 
et  il  comprenait  davantage  à  mesure  que  If 
temps  s'écoulait 

—  Comme  moi!...  murmura-t-il,  Marie  est 
à  Spa,  et  c'est  ici  que  je  vais  finir?...  Oui, 
peut-être  y  a-t-il  une  destinée  dans  la  fa- 
mille! 

Madame  Pistache  le  regarda  en  souriant. 

—  Elle  est  bien  belle,  Marie!...  dit-elle 
d'un  ton  si  bas  que  Charles  eut  peine  à  l'en- 
tendre. 

Le  jeune  homme  tressaillit 

—  Est-ce  que  vous  la  connaissez?  deman- 
da-t-il.  —  Elle  est  bien  beltel  répéta  madame 
Pistache,  qui  hocha  de  la  têt^e  comme  on 
fait  pour  fermer  la  bouche  aux  enfants.  Nous 
aurons  à  parler  d'elle,  monsieur  Charles, 
avant  de  nous  dire  adiea  pour  toujours... 

Charles  et  Louise  s'aimaient  depuis  deux 
ans;  c'était,  entre  eux,  une  de  ces  belles 
affections  qui  unissent  et  grandissent  sous 
l'autorité  des  parents  :  la  famille  de  Charles 
et  celle  de  Louise  étaient  d'accord. 

«  Louise  avait  une  santé  faible  ;  elle  quitta 
Paris  avec  sa  mère  pendant  l'été  de  l'année 
1&28,  et  vint  prendre  les  eaux  de  Spa. 
Charles,  qui  avait  sollicité  en  vain  un  congé 
pour  l'y  suivre,  eut  le  bonheur  d'obtenir  une 
[  mission  de  confiance  en  Allemagne. 

o  Je  dis  :  le  bonheur,  car  il  faillit  affoler 
de  joie. 

H  prit  sa  route  par  Spa,  et  Louise  fut 
aussi  joyeuse  que  lui,  car  elle  l'aimait  de 
toutes  les  forces  de  son  âme.  Elle  ne  l'aimait 
que  trop,  vous  allez  voir  ! 

«  Charles  était  chargé  par  son  colonel  d'o- 
pérer la  remonte  dans  les  anciens  duchés.  11 
avait  du  temps  devant  lui,  puisque  cette 
mission  supposait  un  voyage  à  travers  toute 
la  partie  occidentale  de  la  Prusse  et  de  F  Au- 
triche. Comme  il  était  parti  avec  l'intention 
de  séjourner  le  plus  longtemps  possible  au- 
près de  Louise,  au  lieu  de  prendre  des  traites 
de  crédit  qui  auraient  daté  son  passage  dans 
les  différentes  villes,  il  avait  emporté  avec 
lui  sa  caisse  dans  son  portefeuille. 

«  Louise  et  Charles  se  virent  encore  plus 
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souvent  qu'à  Paris.  Il  y  a  autour  de  Spa, 
vous  le  savez,  des  environs  délicieux  qui  in- 
vitent au  roman.  Les  deux  familles  avaient 
décidé  que  Charles  et  Louise  attendraient 
une  année  encore  :  les  deux  fous  en  vinrent 
à  se  dire  que  c'était  là  une  tyrannie  insup- 
portable. Ils  eurent  envie  de  jouer  au  mys- 
tère. Eux  qui  pouvaient  se  parler  et  se  voir 
à  toutes  les  heures  du  jour,  ils  se  donnèrent 
des  rendez-vous  la  nuit 

«  Une  fois,  Louise  quitta  Charles  les  yeux 
baignés  de  larmes,  et  Charles  lui  dit  en  l'em- 
brassant :  —  Ne  pleure  pas,  ma  Louise  chère, 
tu  es  ma  femme  devant  Dieu  I 

«En  môme  temps...  »  Je  ne  vous  dirais  pas 
ces  détails  puérils  s'il  ne  s'agissait  de  votre 
père  et  de  votre  mère...  «  En  même  temps 
le  jeune  capitaine  tira  de  son  sein  une  large 
pièce  d'or  percée  au  centre,  et  la  remit  à 
Louise  en  lui  disant  :  —  Ce  sera  notre  pièce 
de  mariage. 

<  Lis  résolurent  cette  nuit-là,  les  enfants 
coupables  et  ingrats,  de  s'enfuir  et  de  se 
marier  en  Allemagne. 

«  La  pièce  d'or  que  le  capitaine  avait  don- 
née à  Louise  était  une  quadruple  pistole 
d'Espagne.  Charles  ne  pouvait  remettre  à  la 
jeune  fille  un  objet  qui  fût  plus  sacré,  car 
cette  pièce  d'or  était  le  dernier  adieu  de  son 
père  mourant 

«Le  père  de  Charles  avait  été  tué,  en 
effet,  de  l'autre  côté  de  Badajoz ,  dans  les 
dernières  guerres  de  l'empire.  N'ayant  rien 
qui  pût  servir  de  message  à  sa  dernière 
heure,  il  piqua  la  quadruple  pistole  avec  la 
pointe  d'un  couteau  catalan,  et  la  remit  à 
un  compagnon  d'armes,  avec  prière  de  la 
faire  tenir  à  sa  veuve.  Cela  valait  tous  les 
*  rments  du  monde.  Dès  ce  moment,  Charles 
^  regarda  comme  l'époux  de  Louise  Du- 
breuil. 

■  Ce  qui  arriva  fut  peut-être  un  châtiment 
infligé  par  Dieu  à  l'impatience  de  ces  enfants 
•sarés.  Ce  fut  un  châtiment  cruel. 

«  La  nuit  du  lendemain  était  fixée  pour  le 
départ  Charles  vint  au  rendez-vous  les  ha- 
bits en  désordre  et  souillés  de  sang;  il  était 
minuit  environ.  Louise  et  sa  mère  demeu- 
raient en  dehors  de  la  ville;  dans  la  cam- 
pagne  déserte,  Charles  avait  été  attaqué  ; 


malgré  sa  résistance,  on  l'avait  dépouillé  de 
son  portefeuille,  qui  contenait  les  fonds  du 
gouvernement 

«  Charles  n'avait  qu'une  fortune  très-mo- 
dique; il  se  trouvait  en  faute,  puisque  Spa 
n'était  pas  sur  son  itinéraire. 

—  «  Ma  pauvre  Louise,  dit-il,  après  avoir 
raconté  les  faits  à  sa  fiancée,  il  ne  s'agit 
plus  de  partir.  Je  vais  retourner  en  France, 
et  me  mettre  à  la  disposition  de  mon  co- 
lonel. 

«  Louise  fut  frappée  comme  d'un  coup  de 
foudre.  En  ce  moment  l'idée  de  sa  faute 
surgit  en  elle  avec  une  violence  terrible; 
t  elle  se  vit  perdue  sans  ressource.  Mon  pas 
qu'elle  doutât  de  Charles;  elle  eût  douté 
plutôt  de  son  propre  cœur;  mais  elle  con- 
naissait vaguement  les  rigueurs  excessives 
de  la  loi  militaire.  Peut-être  s'exagérait-elle 
les  dangers  de  Charles.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'elle  se  dit  ;  —  S'il-  me  quitte ,  je  ne 
le  reverrai  jamais! 

«  Elle  jeta  ses  deux  bras  autour  du  cou 
du  jeune  capitaine;  elle  s'attacha  à  lui  en 
pleurant 

—  i  Je  t'en  prie!  je  t'en  prie!  balbutiait- 
elle  à  travers  ses  sanglots ,  ne  m'abandonne 
pas.  Si  tu  pars,  demain  je  serai  morte  ! 

—  Plût  à  Dieu  que  Charles  fût  parti  et  que 
Louise  fût  morte!... 

Madame  Pistache  s'arrêta,  parce  que  sa 
voix  s'étouffait  dans  sa  gorge.  Dubreuil  sui- 
vait maintenant  le  récit  avec  une  attention 
profonde  et  pleine  d'angoisses.  Non-seule- 
ment il  était  redevenu  lui-même,  mais  la 
réaction  se  faisant  pour  un  instant,  il  avait 
oublié  les  événements  de  la  nuit  et  jusqu'à 
l'image  de  Marie. 

Son  père  et  sa  mère!  tout  son  être  se  con- 
centrait en  cette  double  pensée. 

Il  écoutait,  pâle  et  triste,  sachant  d'avance 
que  le  drame  aboutissait  à  une  catastrophe 
funeste.  Il  écoutait  l'amertume  au  cœur  et  le 
frisson  dans  les  os. 

—Monsieur  Charles,  reprit  la  petite  femme 
brusquement,  il  y  a  des  choses  bien  étranges  ! 

«  Louise  Dubreuil  était  une  jeune  fille  du 
beau  monde,  du  monde  élégant,  du  monde 
intolérant,  du  monde  dédaigneux;  Louise 
Dubreuil  avait  fait  une  faute,  c'est  vrai,  mais 
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sa  faute  n'était  que  de  la  veille.  Et  pourtant, 
entre  Louise  Dubreuil,  la  jeune  fille  à  l'édu- 
cation  sévère,  et  le  capitaine  de  cavalerie, 
rompu  aux  mœurs  de  garnison,  ce  fut  Louise 
qui  eut  Tidée  virile,  l'idée  aventureuse,  l'idée 
qui  ne  vient  qu'à  l'ignorance  ou  à  l'expé- 
rience trop  complète.  » 

—  Je  vous  jure,  monsieur  Charles,  que 
chez  Louise  ce  fut  ignorance  pure,  à  moins 
qu'il  ne  faille  supposer  une  de  ces  prédesti- 
nations qui  déjouent  tous  calculs  et  brisent 
toutes  barrières. 

Louise  cessa  de  pleurer  soudain ,  mit  ses 
deux  mai  os  sur  les  épaules  de  Charles,  qu'elle 
regarda  en  face,  et  lui  dit  : 

—  J'ai  mes  diamants...  partons...  Tu  joue- 
ras.-., tu  gagneras...  et  ton  colonel  ne  saura 
même  pas  qu'il  t'est  arrivé  malheur. 

Charles  la  contempla  stupéfait 

Pourqdbi  cette  pensée  de  jeu?  Mais  Charles 
était  joueur,  bien  qu'il  ne  l'eut  jamais  avoué 
à  Louise. 

Us  montèrent  tous  les  deux  en  chaise  de 
poste,  et  arrivèrent  le  matin  même  à  Aix-la- 
Chapelle. 

Charles  voulut  aller  au  jeu  tout  seul; 
Louise  le  suivit  presque  malgré  lui... 

Elle  disait  : 

—  Je  te  porterai  bonheur. 

C'était  un  prétexte.  En  réalité,  un  attrait 
violent;  irrésistible,  l'attirait  vers  cette  mai- 
son où  l'honneur  et  le  bonheur  de  Charles, 
son  honneur  et  son  bonheur  à  elle,  allaient 
se  jouer  en  une  seule  partie. 

—  Je  vous  l'ai  dit,  monsieur  Charles,  votre 
père  et  votre  mère  s'assirent  à  la  place 
même  où  vous  avez  perdu  votre  argent  ce 
soir.  Comme  vous  avez  gagné  d'abord,  ils 
gagnèrent  Louise  éprouvait  avec  une  véhé- 
mence prodigieuse  les  émotions  du  jeu. 
Louise  suivait  la  chance  avec  fièvre,  avec 
délire.  Elle  sentait  bien  déjù  qu'elle  était 
joueuse,  joueuse  passionnée,  joueuse  ef- 
frénée. —  Mais  qui  vous  a  dit  cela,  à  vous? 
interrompit  Charles  Dubreuil,  qui  souffrait  à 
entendre  ces  épithètes  fâcheuses  accolées  au 
nom  de  sa  mère. 

La  petite  femme  verte  le  piqua  de  son  re- 
gard aigu  et  rapide,  où  brillait  en  ce  mo- 
ment une  flamme  extraordinaire. 


—  C'est  Louise  qui  me  Ta  dit,  répondit- 
elle.  Taisez -vous,  monsieur  Charles,  et  lais- 
sez-moi poursuivre. 

«  Dans  la  salle  où  se  tient  maintenant  h 
roulette,  il  y  avait  des  jeux  particuliers 
Charles  et  Louise  étaient  à  une  table  d'é- 
carté, où  l'on  jouait  de  très-grosses  sommes. 
Au  moment  où  la  veine  se  déclarait  pourew 
avec  le  plus  de  force,  un  homme  entra  dans 
la  salle.  Il  était  grand,  maigre  et  pâle;  son 
visage  affectait  avec  une  sorte  de  brutale; 
le  type  américain. 

«  Il  s'assit  en  face  de  Louise,  et  Louise 
eut  un  frémissement  dans  toutes  ses  mm: 
elle  voyait  sortir  de  la  poche  de  sa  redingote 
la  crosse  large  et  recourbée  d'un  pistolet 

Le  regard  de  Charles  Dubreuil  chercha 
le  grand  pistolet  qui  était  sur  le  lit  A  cetw 
question  muette,  madame  Pistache  répondit 
par  un  signe  de  tête  affirmatif  et  grave. 

«  Louise  entendit  les  habitués  du  lieu,  re- 
prit-elle, appeler  cet  homme  Bobby  Jobson; 
l'harmonie  de  ce  nom  la  blessa  comme  la 
vue  de  l'homme  lui-même  l'avait  blessée. 

«  Quelqu'un  ayant  demandé  à  Bobby  Job- 
son des  nouvelles  de  sa  santé,  il  répondit  : 

«  —  Si  je  gagne,  je  me  porterai  bien...  s 
je  perds... 

«  Il  n'acheva  pas;  mais  Louise  le  vit  tou- 
cher sous  le  revers  de  sa  redingote  lescanoœ 
du  grand  pistolet 

«  Elle  eut  alors  comme  un  éblouissement 
La  possibilité  de  parer  à  un  malheur  suprême 
lui  sauta  aux  yeux  en  quelque  sorte.  Enten- 
dez-vous, monsieur  Charles,  la  jeune  fi& 
d'hier,  si  pure  et  si  saintement  ignorante! 

«  Mais  il  y  avait  un  monceau  d'or  devant 
le  capitaine,  et  Louise  se  prît  à  sourire  en 
se  disant  :  —  Je  suis  folle  1 

«  L'Américain  mit  au  jeu,  il  gagna.  Qu'im- 
portent les  détails  de  cette  lutte,  qui  ressem- 
ble à  toutes  les  batailles  livrées  autour  tin 
tapis  vert?  Une  montagne  d'or  s'élevait  peu 
à  peu  devant  l'Américain  ;  il  n'y  avait  aq 
contraire  presque  plus  rien  devant  Charly 

«  Des  bruits  bourdonnaient  dans  les  oreille^ 
de  Louise;  ses  yeux  aveuglés  voyaient  du  feu 
dans  l'or.  i 

«  —  Tout  est  fini!...  dit  le  capitaine,  qoj 
venait  de  perdre  son  dernier  enjeu. 
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«  II  se  leva;  Louise  restait  là,  stupide  et 
omme  pétrifiée. 

«  Charles  passa  ses  doigts  dans  ses  cheveux 
uisselants  de  sueur.  L'Américain  Bobby 
obsoo,  qui  venait  de  lui  gagner  trois  mille 
juis  pour  le  moins,  le  regarda  un  instant 
vec  une  attention  froide,  puis  il  prit  le  pis- 
alet  double  caché  sous  le  revers  de  sa  re- 
lingote,  et  le  lui  tendit  en  disant  : 

«  —  Je  l'avais  apporté  pour  moi. 

«Charles  rougit,  et  se  redressa;  mais 
Auise,  plus  prompte  que  réclair,  saisit  le 
listolet  par  les  canons,  l'arracha  des  mains 
le  Bobby,  et  se  jeta  hors  de  la  salle. 

«  Une  heure  après,  dans  une  chambre  de 
'hôtel  Dremel  —  dans  votre  chambre  à  cou-. 
her,  monsieur  Charles  —  deux  coups  de 
listolet  retentirent 

■  Votre  mère  tomba  mourante  sur  le  ca- 
lavre  de  votre  père,...  » 

Le  jour  se  levait  derrière  les  carreaux 
itroîts  de  la  petite  fenêtre,  la  lumière  de  la 
nogie  pâlissait,  Charles  restait  sans  parole 
levant  madame  Pistache,  qui  était  blême 
somme  une  morte,  et  qui  avait  les  yeux  ha- 
ards. 

Elle  se  leva  et  traversa  la  chambre  d'un 
)i>  chancelant  ;  sa  main  crispée  s'accrocha 
u  voile  qui  couvrait  le  cadre,  et  le  déchira 
convulsivement 

—  Votre  père!...  dit-elle. 

Charles  se  souleva  et  retomba  sur  sa 
taise. 

le  portrait  représentait  un  homme  tout 
fane  encore,  revêtu  de  l'uniforme  de  capi- 
Uioedes  dragons  français  de  la  Restauration. 

—  Il  avait  le  même  âge  que  moi,  murmura 
Parles.  —  Oui...  le  même  âge  que*vous.  — 
feîs  ma  mère  !  s'écria  le  jeune  homme,  vous 
■'aviez  dit  que  ma  mère  n'était  pas  morte! 

Madame  Pistache  devint  plus  pâle  encore, 
>'il  est  possible,  et  sa  figure  exprima  une 
HTçur  soudaine.  Vous  eussiez  dit  qu'elle 
*Hâitsubir  une  grande  et  redoutable  épreuve. 

Elle  tira  de  son  sein  une  petite  bourse  de 
wie  verte  ;  dans  cette  bourse  elle  prit  une 
(«♦•ce  de  monnaie,  qu'elle  pressa  contre  ses 
kvres  avec  une  sorte  de  respect  pieux. 

-Charles,  dit-elle,  supprimant  pour  la 
première  fois  le  mot  monsieur,  voici  la  pièce 


d'or  que  le  père  de  ton  père  envoya  à  sa 
femme  en  mourant.  —  Et  comment  l'avez- 
vous?...  demanda  Charles  d'une  voix  trem- 
blante. 

Deux  grosses  larmes  roulèrent  sur  les 
joues  de  madame  Pistache. 

—  Pauvre  enfant!...  murraura-k-elle  avec 
une  tristesse  déchirante.  Oh  !  pauvre  enfant, 
tu  fais  ce  que  tu  peux  pour  ne  pas  deviner... 
Tu  ne  veux  pas  que  je  sois  ta  mère? 

Elle  se  couvrit  le  visage  de  ses  mains,  et 
tomba  sur  sa  chaise  de  paille  en  laissant 
éclater  ses  sanglots. 

Nous  devons  le  dire  à  la  louange  de  Charles, 

«qui  était  un  digne  et  brave  cœur,  il  n'avait 

réellement  pas  deviné.  Il  se  précipita  sur  sa 

mère,  et  l'enleva  dans  ses  bras  avec  une 

franche  et  joyeuse  tendresse.         m 

Non,  il  ne  faut  pas  réfléchir  quand  on  re- 
trouve sa  mère  ;  il  ne  faut  pas  se  dire  :  j'au- 
rais mieux  aimé  que  ma  mère  eût  été  ceci 
ou  cela.  H  faut  se  dire  :  Celle-là  est  ma 
mère!  et  pleurer  de  bonheur  en  la  pressant 
contre  sa  poitrine. 

Et  pourtant,  sans  être  cependant  un  scé- 
lérat, plus  d'un  aurait  pu  reculer  devant 
cette  pauvre  petite  bonne  femme  qui  était  la 
fable  de  toute  une  ville,  et  qui  étalait  sans 
façon  sa  manie  burlesque,  trois  fois  par 
jour,  au  vu  et  au  su  d'Aix-la-Chapelle  entier. 

Charles  surtout ,  à  qui  ses  rêves  avaient 
montré  sa  mère  si  belle  et  si  vénérée  ! 

Je  vous  le  dis,  Charles  embrassa  la  pauvre 
madame  Pistache  à  pleines  mains,  et  comme 
il  eût  embrassé  le  plus  noble  de  tous  ses 
rêves;  sa  mère  qui  était  là,  sa  vieille  mère, 
si  malheureuse,  tranchons  le  mot,  si  misé- 
rable, il  l'aima  mieux  mille  fois  que  la  mère 
heureuse  et  fière,  œuvre  de  ses  illusions  ou 
de  son  souvenir. 

—  Ah  !  c'était  pour  cela  que  tu  me  sui- 
vais!... s'écria-t-il  en  riant  et  en  pleurant 
Hier  matin  encore,  sous  le  grand  orage...  tu 
voulais  m'empêcher  de  me  battre...  Je  te 
rencontrais  partout  et  toujours...  ma  mère, 
ma  pauvre  mère  chérie  ! 

La  petite  femme  verte  avait  séché  ses 
larmes;  elle  regardait  son  fils  avec  dés  yeux 
ébahis  tout  pleins  d'une  allégresse  sans 
bornes,  où  se  mêlait  un  reste  d'inquiétude. 
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Elle  n'osait  pas  en  croire  ses  oreilles:  elle 
avait  beau  entendre  ce  beau  jeune  homme 
l'appeler  sa  mère  et  sentir  ses  baisers  sur 
son  front  ;  elle  se  demandait  encore  si  c'était 
bien  possible  t 

Si  c'était  bien  possible  à  elle»  madame 
Pistache,  qu'il  ne  détournât  pas  d'elle  ses 
regards  avpc  honte  I  Non  pas  encore  tant 
pour  sa  faute,  car  le  crime  s'expie,  que  pour 
ce  ridicule  écrasant  dont  elle  s'était  affublée 
comme  à  plaisir. 

Toute  folle  qu'elle  était  à  moitié,  la  petite 
femme  verte  connaissait  son  monde  sur  le 
bout  du  doigt,  et  ceux  qui  connaissent  le 
monde  savent  que  le  ridicule  est  indélébile. 

Quand  elle  fut  bien  sûre  qu'elle  avait  un 
fils,  un  vrai  fils,  qui  l'aimait  comme  elle  était 
et  qui  l'on brassait  de  tout  son  cœur,  elle 
prit  le  courage  de  lui  rendre  ses  baisers 
avec  usure. 

—  Ah!  Charles!  mon  Charles!  dit-elle  en 
savourant  cette  joie  immense  qu'il  faut  re- 
noncer à  peindre,  je  ne  t'aurais  jamais  dit 
cela,  si  tu  n'avais  pas  voulu  te  tuer. 

Elle  sentit  la  main  de  son  fils  qui  devenait 
froide  dans  les  siennes. 

—  C'est  vrai ,  murmura-t-il  ;  j'avais  pres- 
que oublié  mon  malheur.  —  Oh  !  oh  1  s'écria 
la  petite  femme,  qui  semblait  vouloir  modé- 
rer son  accent  de  triomphe,  nous  allons  y 
venir  à  votre  malheur,  monsieur  Charles. 
Dis -moi  une  bonne  fois  que  tu  m'aimes 
bien...  mais  là,  bien,  comme  si  j'étais  une 
femme  ordinaire...  et  puis  nous  parlerons 
de  choses  sérieuses.  —  Je  ne  connais  point 
de  femmes  que  je  puisse  aimer  autant  que 
vous,  ma  mère,  répondit  Charles.  —  Bien 
vraiî 

Charles  l'attira  contre  lui  dans  un  baiser. 

—  Alors,  écoute,  reprit-elle  en  restant 
appuyée  contre  sa  poitrine,  tu  me  demandais 
tout  à  l'heure  si  je  connaissais  Marie...  ta 
belle  Marie?...  Est-ce  que  je  puis  être  étran- 
gère à  rien  de  ce  que  tu  aimes?...  Oui ,  oui, 
je  connais  Marie...  j'ai  été  à  Spa  exprès  pour 
la  voir...  la  chère  enfant!  que  Dieu  lui  donne 
tous  les  bonheurs!...  je  sais  son  histoire... 
votre  histoire  à  tous  les  deux...  Et  si  je  n'é- 
tais pas  si  pauvre... 

—  Mais  tu  ne  sais  pas,   s'interrompit- 


elle;  je  ne  t'ai  pas  achevé  mon  réel- 
Elle  souleva  d'un  geste  brusque  et  rap.. 
les  mèches  de  ses  cheveux  blancs  plus  r.t- 
que  de  la  soie.  Une  large  cicatrice,  qui  >i .- 
lonnait  la  tempe  et  le  crâne,  apparut  aai 
yeux  de  Charles  Dubreuil. 

—  Ton  pauvre  père  voulut  partir  le  pn- 
mier,  dit-elle;  moi,  je  n'avais  jamais  tout' 
de  pistolet,  je  m'y  pris  mal  sans  doute. .'» 
fus  trois  mois  entre  la  vie  et  la  mort  L 
première  fois  que  je  me  regardai  dans  m* 
glace,  mes  cheveux  étaient  tout  blam>, 
comme  tu  les  vois  aujourd'hui...  C'est  îmn 
deuil  de  veuve,  et  je  le  porterai  jusqu'à  im 
dernière  heure.  —  Trois  ans  après  ta  îui- 
sance,  mes  parents  moururent  ;  ils  m'avaient 
déshéritée  :  c'était  juste.  La  part  que  la  loi 
assure  à  l'enfant,  je  la  plaçai  à  fonds  per- 
dus, et  j'en  retirai  un  revenu  de  dix  mi. 
six  cents  francs,  dix  milje  francs  pour  toi.j 
six  cents  francs  pour  moi.  —  Excellente  tt 
chère  mère  I  interrompit  Charles  —  Voilà 
le  malheur,  reprit  madame  Pistache.  No«* 
ne  pouvons  rien  faire  de  cette  rente  pour 
ton  mariage...  Mais  nous  n'en  aurons  pis 
besoin... 

Ses  yeux  eurent  tout  à  coup  une  expr^- 
sion  de  triomphe,  et  elle  caressa  doucemei  : 
les  mains  de  Charles. 

—  C'est  aujourd'hui  vendredi,  prononça 
t-elle  avec  mystère.  Bobby  Jobson  joue  v*H 
les  vendredis...  et  il  me  doit  une  terriMj 
revanche...  Sois  tranquille,  mon  petit  Charj 
les.....  Ce  soir  tu  auras  de  quoi  épou>r 
Marie. 

VI. 

Charles  Dubreuil  regarda  madame  Pi* 
tache  avec  un  certain  effroi.  Depuis  qu'il  14 
savait  sa  mère,  il  ne  voulait  plus  voir  »î 
elle  une  folle.  Mais  la  petite  femme  ne  cumi 
prit  point  ce  qui  se  passait  dans  la  tète  el 
dans  le  cœur  de  son  fils;  elle  poursuivit  avH 
une  volubilité  croissante  : 

—  Tu  n'as  pas  remarqué  cela,  toi,  Cliai1 
les?...  Bobby  Jobson  disparaît  tous  les  \ea 
dredis...  Il  prend  le  premier  convoi  de  d* 
logne,  et  s'arrange  pour  arriver  à  IJorobowl 
dans  l'après-midi...  Il  joue,  il  gagne,  car  i 
est  heureux  à  miracle...  et  puis  il  revive 
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ici  se  cacher  par  le  beau  soleil  et  courir  par 
la  pluie. 
Elie  hoeba  la  tête  d'un  air  d'importance. 

—  Il  a  raison,  fit-elle  gravement,  on  lie 
peut  pas  dire  le  contraire...  Pour  ceux  qui 
veulent  jouer  sérieusement,  Aix-la-Chapelle 
est  un  pauvre  pays...  Parlez-moi  de  Hom- 
bourg,  où  la  banque  tient  tout  et  ne  prend 
point  de  vacances  !  —Ma  mère,  voulut  inter- 
rompre Charles,  si  nous  parlions  de  notre 
position  à  tous.....  —  Et  que  faisons-nous 
donc?  s'écria  vivement  la  petite  femme 
verte.  Ah  !  les  enfants  n'aiment  pas  à  s'en- 
tretenir longtemps  d'affaires...  Je  vais  abré- 
ger, mon  petit  Charles,  mais  du  moins  écoute- 
moi  comme  il  faut 

Elle  lui  fit  un  signe  de  caressante  menace, 
et  mit  un  doigt  au-devant  de  ses  lèvres, 
comme  les  professeurs  qui  réclament  l'at- 
tention. 

—  Je  te  disais  donc,  reprit  -  elle,  que  la 
maison  d'Aix  ne  vaut  rien...  Arrêter  le  jeu 
à  deux  mille  francs,  c'est  tout  bonnement 
voler  Pargent  des  joueurs...  En  outre,  pour 
ce  qui  nous  concerne,  nons  ne  pourrions  ja- 
mais arriver  à  la  grosse  somme  dont  tu  as 
besoin...  Moi  qui  gagne  toujours...  moi  qui 
oe  peux  plus  perdre,  c'est  tout  au  plus  si  je 
parviens  à  faire,  dans  les  trois  séances,  dix, 
quinze,  dix-huit  mille  francs...  vingt  mille 
francs  par  impossible.  —  Et  vous  jouez  tous 
les  jours?  demanda  Charles,  qui  se  laissait 
aller  malgré  lui  à  prendre  au  sérieux  les  pa- 
roles de  sa  mère.  —  Tous  les  jours,  répliqua 
madame  Pistache. 

Mais  elle  ajouta  presque  aussitôt,  en  pui- 
sant dans  la  poche  de  sa  robe  verte  une 
pleine  poignée  de  haricots  secs  : 

—  Seulement  je  n'en  suis  pas  plus  riche, 
et  je  ne  ruine  pas  la  banque. 

Charles  ne  put  s'empêcher  de  sourire. 

—Enfant,  reprit  madame  Pistache  avec  un 
soudain  retour  de  tristesse,  je  suis  joueuse, 
jp  te  l'ai  dit.,  mais  je  n'ai  jamais  joué  d'ar- 
gent qu'une  seule  fois  en  ma  vie.  Je  vais 
m'asseoir  tous  les  jours  dans  cette  maison 
maudite,  à  la  place  où  j'ai  vu  le  dernier  sou- 
rire de  mon  Charles  bien- aimé.  Va!  j'ai  vu 
passer  dane  cette  salle  bien  des  joies  folles 
et  bien  des  désespoirs  amers.,.  Je  regarde 


vivre  les  autres,  moi  qui  depuis  vingt  années 
ne  vis  plus  que  dans  mon  souvenir!...  Dans 
ma  tête,  il  y  a  quelque  chose  de  dérangé, , 
je  le  sens  bien...  mais  pas  grand' chose,  car 
je  me  sens  moins  folle  que  les  trois  quarts 
des  autres  fous  qui  passent  pour  sages... 
Pardonne-moi,  mon  petit  Charles...  c'est  la 
première  et  la  dernière  fois  que  je  me  plain- 
drai devant  toi  de  la  cause  de  ma  pauvre 

manie.  Tiens! s'interrompit-elîe  tout  à 

coup  avec  pétulance  en  faisant  lever  son  fils 
de  force,  vois,  mais  vois  donc  comme  tu  lui 
ressembles  ! 

Elle  avait  poussé  Charles  devant  le  por- 
trait du  capitaine,  et  lui  mettait  un  miroir 
entre  les  mains. 

Avant  que  Charles  eût  le  temps  de  se  re- 
garder, la  pensée  inconstante  de  la  petite 
femme  avait  viré  sur  son  pivot 

—  J'étais  jolie...  murmura-t-elle.  Dans  la 
pension  où  tu  étais,  à  Namur,  les  maîtres 
disaient  que  tu  me  ressemblais  aussi.  Mais 
que  de  bavardages  !  s'écria-t-elle  ;  mon  pau- 
vre Charles,  il  y  a  si  longtemps  que  je  suis 
habituée  à  parler  toute  seule  !  —  Si  vous  ne 
vous  étiez  pas  cachée  de  moi ,  ma  mère,  dit 
Charles  avec  un  doux  reproche,  vous  n'au- 
riez pas  été  ainsi  toute  seule  sur  la  terre.  — 
Merci  !...  fit  madame  Pistache  les  larmes  aux 
yeux;  mon  Charles,  tu  as  bon  cœur,  et  je 
n'espérais  pas  tant....  Mais  songe  donc... 
monsieur  le  baron,  monsieur  le  vicomte, 
monsieur  le  marquis...  que  sais-je,  tnoi?... 
Depuis  que  vous  avez  une  république  en 
France ,  tous  les  Français  sont  gentilshom- 
mes... Que  diraient-ils,  grand  Dieu  !  tous  les 
beaux  seigneurs  que  tu  connais  et  que  tu 
fréquentes,  s'ils  savaient  le  nom  de  ta  mère? 
—  Entre  ma  mère  et  ces  gens-là,  repartit 
Charles,  avez-vous  pu  croire  que  j'hésiterais 
un  instant? 

La  petite  femme  lui  jeta  ses  deux  bras  au- 
tour du  cou. 

—  Merci,  répéta-t-elle.  Si  tu  savais  comme 
c'est  bon,  la  joie,  quand  on  est  restée  vingt 
ans  glacée  et  engourdie!...  Mais  je  de  veux 
pas  que  tu  aies  à  balancer ,  comme  tu  dis, 
entre  moi  et  persoune...  Tous  les  indiffé- 
rents, c'est  le  inonde...  les  rapports  qu'on 
noue  avec  eux,  c'est  la  vie...  Je  me  souviens 


m 


MADAME  PISTACHE. 


d'avoir  été  femme...  Vis,  mon  Charles,  et 
laisse-moi  morte...  On  ne  ressuscite  pas! 

Charles  ne  savait  que  répondre.  Il  était 
confondu  devant  cette  raison  haute  et  lu- 
cide qui  poussait  en  quelque  sorte  ses  reje- 
tons vivaces  dans  le  néant  de  cette  intelli- 
gence perdue;  car  madame  Pistache  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  de  croire  qu'elle  revenait 
à  la  sagesse  vulgaire. 

—Nous  n'avons  plus  qu'une  heure  d'ici  au 
premier  convoi,  dit-elle  en  regardant  le  jour 
grandissant  —  Eh  !  que  nous  importe  le  pre- 
mier convoi,  ma  mère?  demanda  Charles.  — 
Mais  tu  ne  m'as  pas  donc  pas  comprise?  s'é- 
cria la  petite  femme  avec  impatience.  Je  t'ai 
pourtant  bien  expliqué  que  tous  les  ven- 
dredis Bobby  Jobson  se  rend  à  Hombourg 
par  le  premier  convoi...  Il  est  évident,  ce 
me  semble,  que  si  nous  voulons  gagner  cent 
soixante  mille  francs  aujourd'hui  à  Bobby 
Jobson,  il  faut  d'abord  le  suivre. 

C'était  clair. 

Charles  baissa  la  tète  sous  le  poids  de  ce 
sentiment  pénible  qui  le  prenait  chaque  fois 
que  sa  mère  perdait  p'ante  et  se  noyait  dans 
son  extravagance  chronique. 

—  Cent  soixante  mille  francs  !  répéta-t-il 
tout  bas.  —  Voilà  une  belle  affaire  !  dit  ma- 
dame Pistache  en  riant.  A  Hombourg,  mon 
petit  Charles,  on  ne  faft  de  cela  qu'une  bou- 
chée. —  Ah  !  se  reprit-elle  en  détournant  les 
yeux  pour  jeter  au  portrait  du  capitaine  un 
regard  furtif  et  plein  de  regret,  si  j'avais  eu 
en  ce  temps-là  l'expérience  que  je  possède 
aujourd'hui  1...  Si  j'avais  su  ce  que  vaut  une 
pièce  de  bonheur,  mon  pauvre  Charles  serait 
maintenant  général,  pour  le  moins...  Mais 
j'étais  si  jeune! 

Elle  posa  la  quadruple  pistole  sur  la  table, 
à  plat  et  avec  bruit 

—  La  première  fois  qu'on  joue  avec  cela, 
prononça-t-elle  d'un  ton  sentencieux  et  so- 
lennel, on  gagne  à  coup  sûr,  et  l'on  gagne 
tout  ce  qu'on  veut! 

Que  répondre?  Charles  garda  le  silence. 

—  Et  ce  ne  sera  pas  long,  va  !  reprit  la 
petite  femme  verte.  Je  n'en  veux  pas  aux 
fermiers  de  Hombourg,  moi...  C'est  Bobby 
Jobson  qui  nous  a  tués,  ton  père  et  moi... 
C'est  Bobby  Jobson  qui  doit  payer  ton  bon- 


heur! —  Je  le  connais,  s'interrompit-elk 
avec  une  admiration  de  métier.  (Test  au 
joueur  de  premier  ordre...  11  n'y  a  pas  à  lui 
ôter  cela!...  Une  martingale  hardie,  oMi- 
née,  indomptable!...  Aussi,  dès  que  je  \ ai- 
le tenir,  suis-nous  bien ,  et  tu  verras...  Sa 
première  mise  est  toujours  de  cinquante 
francs...  Je  pose  mai  pièce  de  bonheur  contre 
lui,  et  je  tiens  cinquante  francs  dessus...  Au 
treizième  coup,  note  bien  ce  nombre,  j'ai 
deux  cent  vingt -quatre  mille  huit  cent 
francs...  —  Mais  nous  n'aurons  pas  besoin 
de  tout  cela,  ma  mère,  dit  Charles,  qui,  par 
complaisance,  entrait  dans  son  idée.  —Ah! 
mon  enfant,  repartit  madame  Pistache,  la 
martingale  ne  connaît  pas  les  fractions...  Il 
faut  s'arrêter  à  cent  douze  mille  quatre 
cents  francs  (et  cela  ne  me  suffit  pas),  ou 
marcher  jusqu'à  deux  cent  vingt- quatre 
mille.  —  Eh!  mon  Dieu  !  ajouta-t-elle  bonne- 
ment, ne  t'embarrasse  pas  de  cela,  mon  petit 
Charles...  Tu  auras  bien  besoin  de  quelque 
argent  comptant  pour  ta  corbeille.  —  C'est 
juste...  dit  Charles,  qui  ne  put  retenir  un 
sourire. 

Madame  Pistache  ne  vit  point  ce  sourire, 
occupée  déjà  qu'elle  était  aux  préparatifs  du 
départ 

Eo  outre  de  sa  panoplie  verte,  que  nous 
lui  avons  vue  la  veille  au  Louisberg,  elle  prit 
un  beau  grand  cabas  vert,  où  elle  mit  quel- 
ques menues  provisions  et  le  pistolet  à  deux 
coups. 

—  Ma  mère,  dit  Charles  en  la  voyant  dé- 
terminée à  partir,  je  vous  suis  bien  reconnais- 
sant  de  l'effort  que  vous  allez  tenter  en  ma 
faveur...  Mais,  croyez-moi,  il  est  déjà  trop 
tard  ;  le  terme  suprême  est  échu  d'hier  au 
soir...  Ce  matin,  à  l'heure  où  nous  somme*, 
le  contrat  de  Marie  et  de  M.  Monner  d<* 
Saint- Valéry  doit  être  signé.  — Oh!  la  bonne 
tête!...  s'écria  madame  Pistache  en  éclatant 
de  rire.  Je  le  connais  ton  Monner...  j'avais 
un  prétendant  tout  pareil ,  qui  faisait  aussi 
des  affaires  à  la  Bourse,  et  qui  s'appelait 
Mareau  de  Saint- Philibert....  Toutes  les 
jeunes  filles  de  ma  connaissance  en  avaieut 
chacune  un...  Sois  tranquille,  ces  messieurs 
courtisent  toujours,  et  n'épousent  jamais... 
D'ailleurs,  reprit-elle  en  changeant  de  ton, 
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j'ai  quelque  chose  de  mieux  pour  te  rassurer, 
mon  petit  Charles...  Si  je  suis  venue  si  tard 
hier  soir  à  la  maison  de  jeu,  c'est  que  j'a- 
vais fait  ma  correspondance. 

Elle  sourit  d'un  air  malicieux.  Et  certes, 
vous  eussiez  cherché  longtemps  avant  de 
trouver  un  sourire  plus  intelligent  et  mieux 
rempli  de  fines  délicatesses. 

—  Quelque  chose  me  disait  que  tu  joue- 
rais et  que  tu  perdrais,  poursuivit-elle;  et 
comme  j'avais  toute  prête  ma  suprême  res- 
source, j'ai  écrit  à  notre  belle  Marie  que 
dans  deux  jours  tu  viendrais  réclamer  sa 
parole  et  remplir  la  condition  exigée  par 
son  père. 

Jamais  un  condamné  ne  refusa  deux  jours 
de  répit  Charles  ne  fit  plus  d'objections. 

Une  demi-heure  après,  sa  mère  et  lui  pre- 
naient le  chemin  de  fer  de  Cologne,  et  mon- 
taient dans  le  même  wagon  que  Bobby  Job- 
son,  qui  était  d'humeur  bien  mélancolique, 
lurce  qu'il  faisait  assez  beau  temps. 

Madame  Pistache  supporta  sans  se  plaindre 
l'atroce  odeur  de  caoutchouc  exhalée  par 
l'Américain.  Les  regards  qu'elle  jetait  de 
temps  à  autre  à  ce  malheureux  gentleman 
pourraient  se  comparer  aux  œillades  mor- 
telles que  l'épervier  darde  à  la  colombe. 

Bobby  Jobson  ne  s'en  inquiétait  point;  il 
étudiait  le  plan  de  sa  roulette,  et  s'il  eût  fait 
^ulement  quelque  bonne  petite  averse  ou 
même  un  peu  de  brouillard,  vous  auriez  vu 
Hobby  Jobson  se  dérider  avec  la  grâce  ai- 
mable d'un  Américain  en  belle  humeur. 

Quant  à  Charles  Dubreuil ,  il  serait  trop 
long  de  vous  dire  toutes  les  pensées  qui  se 
heurtaient  dans  son  cerveau.  Sa  situation 
n'était  assurément  pas  meilleure  qu'avant  de 
rencontrer  sa  mère;  seulement  îl  n'avait 
plus  la  ressource  du  suicide  ;  car,  nous  le 
répétons  encore  une  fois,  Charles  était  un 
dijcne  cœur  et  une  généreuse  nature;  il 
«jraprenaitque  désormais  il  avait  de  nou- 
eux devoirs  à  remplir  ;  il  sentait  qu'il  y 
«irait  lâcheté  à  déserter  le  poste  que  la 
lïo\idence  venait  de  lui  assigner  inopiné- 
ment auprès  de  cette  pauvre  femme  si  mal- 
heureuse et  si  dévouée,  qui  était  sa  mère. 

^il  n'était  pas  maintenant  trop  tard,  nous 
dirions  comme  le  poète  :  «  Chantons  de  plus 


grandes  choses;  »  et  nous  verrions  à  relever 
notre  style  pour  célébrer  dignement  ce  lieu 
respectable  que  l'on  nomme  Hombourg.  Les 
édiles  d'Aix-la-Chapelle  ont  eu  beau  faire, 
sous  prétexte  du  soufre  contenu  en  dissolu- 
tion dans  leurs  eaux,  ils  n'ont  pu  bâtir  à 
dame  Fortune  qu'une  église  bien  modeste, 
ou  plutôt,  tranchons  le  mot,  qu'une  simple 
bicoque. 

Mais  les  juifs  de  Francfort  ont  édifié  à  la 
déesse  aveugle  une  véritable  et  somptueuse 
basilique. 

Chantons  de  plus  grandes  choses!  il  est 
vrai  que  la  vieille  cité  de  Charlemagne  est 
illustre  entre  toutes,  et  que  Hombourg,  né 
d'hier,  n'a  point  d'histoire;  mais  au  jour  où 
nous  sommes,  qu'importent  les  souvenirs? 

Pour  les  cités  comme  pour  les  gens,  un 
blason  n'est  bon  désormais  qu'à  jeter  au 
grenier. 

Chantons  de  plus  grandes  choses!  Charle- 
magne n'a  rien  de  commun  avec  la  roulette 
et  le  trente-et-quarante. 

Laissons  là  les  gloires  moisies,  et  parlons 
des  splendeurs  de  notre  âge. 

Hombourg  est  une  capitale;  cette  capitale 
ne  possède  pas  beaucoup  d'habitants;  mais 
durant  quelques  siècles  encore,  la  qualité 
l'emportera  sur  la  quantité.  Et  Dieu  sait  que 
la  qualité  des  habitants  de  Hombourg  est 
absolument  supérieure  ! 

Figurez-vous  une  crème  levée  avec  soin 
sur  les  quatre  parties  du  monde  ;  figurez- 
vous  un  bataillon  sacré,  une  élite,  un  choix 
fait  par  le  hasard  intelligent 

Paris  et  Londres  n'ont  que  le  reste  de 
Hombourg. 

C'est  là  que  M.  le  marquis  d'Argos  a  mar- 
qué son  quartier-général.  C'est  là  le  domicile 
politique  du  fameux  colonel  Pélopidas,  qui 
invente  les  cartes  ioniennes.  La  Grèce  en- 
tière se  retrouve  dans  ce  pays  heureux. 

Et  tout  à  côté  de  ces  illustrations  un  peu 
tarées  vous  voyez  passer  de  grands  noms, 
des  noms  sincères,  des  gentilshommes  qui 
continuent  dans  le  sport  la  réputation  que 
leurs  aïeux  ont  ébauchée  aux  croisades. 

Allez  à  Hombourg  pour  trouver,  s'il  y  en 
a,  les  descendants  de  Tancrède  et  de  Gode- 
froy  de  Bouillon;  allez -y  pour  trouver  la 
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lionne,  si  la  lionne  existe.  Ce  que  vous  y 
trouverez  à  coup  sûr,  c'est  la  danseuse  en 
passe  d'épouser  plusieurs  rois,  et  cette  jeune 
miss  aussi  belle  qu'ennuyeuse,  et  qui,  depuis 
le  temps  de  l'immortel  Kichardson,  devient 
toujours  la  femme  d'un  lord  libertin  et  d'un 
fabuleux  prince  d'Italie. 

On  est  si  habitué  dans  cette  ville  de  Hom- 
bourg à  voir  débarquer  des  illustrations  en 
tout  genre,  que  l'arrivée  du  Grand-Turc  en 
personne  y  ferait  assce  petite  sensation. 
Hombourg  sait  bien  que  tout  personnage  cé- 
lèbre doit  le  venir  visiter  quelque  jour  ;  en 
conséquence,  Hombourg  s'attend  à  tout  et 
ne  s'étonne  de  rien. 

Et  cependant,  nous  sommes  fiers  de  le  con- 
stater, une  certaine  émotion  se  répandit 
dans  les  hôtels  meublés  qui  constituent  ex- 
clusivement cette  cité  de  louage,  lorsqu'on 
apprit  que  madame  Pistache  était  descendue 
d'omnibus. 

Madame  Pistache  était  connue  à  Hombourg 
presque  autant  qu'à  Aix-la-Chapelle;  car  cette 
population  de  joueurs  et  de  paresseux  qui 
encombre  les  villes  garnies  est  une,  et  forme 
un  noyau  homogène. 

On  va  d'un  tripot  à  l'autre  pour  passer  le 
temps,  ou  même  pour  rompre  la  veine.  Qui- 
conque est  célèbre  à  une  source  quelconque, 
peut  se  vanter  d'avoir  un  nom  au  bord  de 
toutes  les  fontaines  qui  distillent  la  rouille 
ou  qui  puent  le  soufre. 

Bobby  Jobson  aussi  eut  l'honneur  d'être 
reconnu  dès  son  arrivée;  on  l'appelait 
l'homme  du  vendredi.  L'homme  du  vendredi 
et  la  petite  femme  verte,  arrivant  par  le 
même  omnibus,  promettaient  une  bonne 
séance  à  la  salle  de  jeu. 

Le  pauvre  Charles  Dubreuil  n'avait  pbint 
compté  sur  cette  popularité  qui  suivait  sa 
mère  si  loin  d'Aix-la-Chapelle  ;  bien  au  con- 
traire, il  avait  espéré  la  voir  se  perdre  dans 
la  foule  des  joueurs,  et  passer,  au  moins 
pour  cette  fois,  complètement  inaperçue. 

Dès  les  premiers  pas,  il  vit  qu'il  s'était 
trompé.  Ce  qui  lui  restait  de  courage  s'en 
alla.  S'il  se  fût  trouvé  en  face  d'insultes  po- 
sitives dirigées  contre  sa  mère,  Charles  au- 
rait été  à  son  aise,  car  il  était  brave,  et  il 
avait  accepté  sérieusement  du  premier  coup 


l'amertume  de  sa  nouvelle  situation;  mab 
personne  ne  songeait  à  insulter  madan.< 
Pistache.  On  souriait  tout  doucement  s<>r 
son  passage  avec  une  bienveillante  pin-  : 
c'était  comme  une  de  ces  curiosités  vivant*- 
qui  excitent  la  surprise  et  un  peu  la  com- 


Charles  baissait  les  yeux  le  long  de  la 
route,  mais  il  ne  pouvait  se  boucher  !•■> 
oreilles,  et  incessamment  il  entendait  ce 
nom  qui  maintenant  le  blessait  au  cœur: 
Madame  Pistache  1  madame  Pistache! 

La  petite  femme  verte  allait  d'un  pas  so- 
lide et  ferme;  elle  s'appuyait  fièrement  sur 
les  bras  de  son  fils ,  et  couvrait  les  badaud 
de  son  regard  tranquille. 

Une  fois  elle  releva  les  yeux  sur  Charles, 
qui  était  p&le  et  tout  défait. 

Elle  sourit  avec  mélancolie. 

—  Pauvre  enfant!  murmura-t-elle,  je  cui- 
çois  ta  peine  ;  mais  ce  n'est  qu'une  heur  à 
passer. 

Charles  se  redressa  comme  s'il  eût  senti 
dans  cette  parole  un  reproche  poignant. 

—  Je  ne  souffre  pas,  ma  mère,  dit-iL 
Madame  Pistache  serra  son  bras  contre 

son  cœur. 

—  Tu  fais  ce  que  tu  peux...  pauvre  en- 
fant! murmura-t-elle  encore. 

Quand  ils  arrivèrent  dans  les  salles  de 
jeu,  Bobby  Jobson  y  était  déjà.  Infidèle  à  ses 
habitudes  ordinaires,  l'Américain  venait  de 
s'asseoir  à  une  table  de  trente-et-quarante* 

—  Tiens  !  tiens  l  fit  madame  Pistache ,  je 
préfère  cela.  Nous  jouâmes  avec  des  cartes 
il  y  a  vingt-deux  ans.  Je  prendrai  ma  revan- 
che avec  des  cartes. 

On  disait  autour  de  la  table  : 

—  Voilà  l'homme  du  vendredi  qui  vient 
faire  un  peu  sauter  la  banque. 

Bobby  Jobson  entendait  cela,  et  se  gour- 
mait  orgueilleusement  entre  les  cols  de  2a 
chemise,  raide  comme  des  feuilles  de  fer- 
blanc. 

Autour  de  la  table,  on  se  disait  encore,  eu 
montrant  madame  Pistache  aux  profanes  : 

—  Vous  voyez  bien  cette  petite  femme? 
elle  a  son  vaste  cabas  vert  tout  alein  de  ha- 
ricots secs...  11  n'y  a  pas  de  placl,  mais  elle 
va  trouver  où  s'asseoir;  regardez-la  bien 
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piquer  la  carte  et  faire  jouer  sa  main  droite 
contre  sa  main  gauche. 

Madame  Pistache  trouva  où  s'asseoir,  en 
effet,  et  cela  juste  en  face  de  Bobby  Jobson  ; 
elle  posa  son  cabas  vert  devant  elle  sur  le 
tapis;  chacun  put  remarquer  que  son  cabas 
rendit  un  son  tout  autre  qu'on  n'aurait  dû 
l'attendre  d'un  cabas  plein  de  haricots 
secs. 

Elle  s'installa,  prit  ses  aises  en  véritable 
habituée,  et  pointa  sur  une  carte  neuve  la 
noire  et  la  couleur  qui  venait  de  gagner. 

Bobby  Jobson  fit  comme  elle.  Pendant  une 
demi-douzaine  de  coups,  il  attendit  la  série  ; 
enfin  il  poussa  dix  pièces  de  cinq  francs  sur 
la  rouge,  et  mit  son  portefeuille  ouvert  de- 
vant lui. 

Une  vingtaine  de  joueurs  superstitieux , 
qui  avaient  foi  en  la  chance  de  l'homme  du 
vendredi,  couvrirent  de  leurs  mises  le  com- 
partiment où  était  l'enjeu  de  Jobson. 

Madame  Pistache  tira  de  sa  poche  une  pe- 
tite bourse  en  soie  verte,  et  déposa  sur  la 
noire  sa  quadruple  pistole  d'Espagne. 

Il  y  eut  un  véritable  mouvement  autour  de 
la  table.  De  mémoire  de  joueur,  personne 
n'avait  jamais  vu  la  petite  femme  risquer 
seulement  un  tiers  de  thaler. 

Sa  main  sèche  et  ridée  resta  un  instant 
immobile,  couvrant  la  quadruple,  puis  elle 
la  retira  brusquement,  et  dit  d'une  voix 
ciaire  : 

—  Cinquante  francs  sur  la  pièce. 

—  Bobby  Jobson  prit  son  binocle,  regarda 
la  pistole  avec  attention,  et  devint  rouge 
jusque  derrière  les  oreilles. 

La  petite  femme  lui  lança  une  œillade  rail- 
leuse, et  se  renversant  sur  le  dossier  de  sa 
chaise  : 

—  Votre  servante,  monsieur  Léonard,  dit- 
elle  poliment  au  croupier  qui  était  à  côté 
d'elle;  vous  nous  avez  donc  quitté  à  la  ban- 
que d'Aix?  Je  viens  vous  prendre  deux  cent 
vingt-quatre  mille  francs  dont  j'ai  besoin.  — 
A  la  bonne  heure,  ma  chère  dame!  répliqua 
le  croupier  en  étouffant  un  éclat  de  rire; 
c'est  bien  la  moindre  des  choses  !  —  Rouge 
perd,  couleur  gagne  1  dit  le  banquier  qui 
taillait;  faites  votre  jeu,  Messieurs. 

En  même  temps  son  râteau  se  mit  en  mou- 


vement pour  'pousser  à  madame  Pistache 
deux  pièces  de  vingt  francs  et  une  pièce  de 
dix  francs  de  Belgique. 

Mais  la  petite  femme  l'arrêta  d'un  geste 
familier. 

—  Bien  le  bonjour,  monsieur  Lavaux,  dit- 
elle  :  si  cela  vous  est  égal,  je  préfère  cet 
argent. 

Elle  montrait  de  son  doigt,  pointu  comme 
un  poignard,  l'enjeu  de  Bobby  Jobson. 

M.  Lavaux  s'inclina,  et  lui  poussa  les  dix 
pièces  de  cinq  francs.  Les  oreilles  de  l'Amé- 
ricain devinrent  blêmes;  il  suivit  du  binocle 
son  argent  qui  s'en  allait,  et  ses  doigts  eu- 
rent un  petit  tressaillement  nerveux. 

Madame  Pistache  eut  peur,  car  elle  crut 
qu'il  allait  quitter  le  jeu;  mais,  après  une 
seconde  d'hésitation,  l'Américain  prit  un 
billet  de  cent  francs  dans  son  portefeuille, 
et  le  plaça  sur  la  rouge. 

—  cent  francs  à  la  masse!  dit  la  petite 
femme  verte. 

Le  croupier  Léonard  se  pencha  à  son 
oreille  et  lui  dit  en  souriant  : 

—  Ma  bonne  dame,  il  ne  vous  faut  plus 
que  douze  petits  coups  comme  cela,  — 
Quinze ,  mon  cher  monsieur,  répondit  ma- 
dame Pistache  avec  simplicité;  il  y  aura 
deux  refaits. 

Le  croupier  la  regarda  stupéfait 

—  C'est  mon  petit  doigt  qui  m'a  dit  ces 
choses-là,  ajouta  madame  Pistache. 

Le  banquier  Lavaux  proclama  : 

—  Kouge  perd,  et  la  couleur  gagne! 
Bobby  Jobson  attira  un  billet  de  deux 

cents  francs,  et  madame  Pistache,  après  avoir 
fait  signe  à  son  ami  Lavaux  de  la  payer  en- 
core avec  la  mise  de  l'Américain,  dit,  sans 
quitter  sa  posture  indolente  : 

—  Deux  cents  francs  à  la  masse! 

La  noire  passa  six  fois;  au  septième  coup, 
madame  Pistache  donna  une  petite  tape  af- 
fectueuse sur  l'épaule  du  croupier  Léonard, 
et  lui  dit  : 

—  Mon  cher  monsieur,  ayez  l'obligeance 
de  me  prêter  votre  râteau  ;  je  crois  que  nous 
allons  avoir  un  refait 

Elle  attira  devant  elle  sa  masse,  qui  était 
de  quinze  cent  cinquante  francs,  plus  sa  qua- 
druple pistole. 


156 


MADAME  PISTACHE. 


—  Trente-et-un!  dit  le  banquier  après 
avoir  compté  le  jeu  de  la  noire. 

Léonard  dressa  l'oreille,  et  se  recula  d'in- 
stinct comme  s'il  se  fût  senti  auprès  d'une 
sorcière. 

Le  banquier  compta  la  seconde  rangée  de 
cartes  formant  le  jeu  de  la  rouge,  et  dit  : 

—  Trente-et-un  ? 

Puis  il  prononça  ce  mot  cabalistique  qui 
fera  maugréer  les  joueurs  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles. 

—  Après  l 

Gela  veut  dire,  en  argot  de  salle,  qu'il  faut 
recommencer  et  que  la  banque  s'est  adjugé 
pour  son  profit  la  moitié  des  mises. 

En  ce  moment  il  y  avait  bien  à  peu  près 
dix  minutes  que  madame  Pistache  était  as- 
sise à  la  table  de  jeu.  Tous  ceux  qui  suivaient 
la  partie  avaient  remarqué  que  depuis  le 
commencement  la  banque  payait  la  petite 
femme  avec  l'argent  de  l'Américain;  pour 
ce  qui  concernait  ces  deux  champions,  qui 
semblaient  engager  ensemble  une  lutte  corps 
à  corps,  le  bénéfice  de  la  banque  devait  donc 
se  borner  aux  refaits. 

Cette  bataille  avait  tout  d'abord  attiré  l'at- 
tention générale  ;  le  personnel  de  la  banque 
lui-même  était  vivement  intéressé. 

La  rouge  gagna  cette  fois,  et  Bobby  Job- 
son,  changeant  de  couleur,  poussa  ses  seize 
cents  francs  sur  la  noire.  Dans  la  galerie  il  y 
eut  des  gens  qui  pensèrent  que  c'était  jouer 
puissammen  t  ;  d'autres  désapprouvèrent  cette 
évolution. 

Madame  Pistache  poussa  sur  la  rouge  ses 
quinze  cent  cinquante  francs  et  sa  quadru- 
ple pistole. 

—  Allons,  dit-elle ,  ce  n'est  pas  moi  qui 
choisis,  seize  cents  francs  à  la  masse  ! 

Au  bout  de  vingt  minutes  et  de  douze 
coups  madame  Pistache  avait,  ma  foi,  cin- 
quante-six mille  cent  cinquante  francs  sur 
le  tapis,  plus  sa  quadruple  pistole. 

—  Eh  bien,  cher  Monsieur,  dit-elle  douce- 
ment à  son  voisin  Léonard  le  croupier,  il  ne 
me  faut  plus  que  deux  coups.  —  Mais,  grom- 
mela Léonard,  vous  avez  donc  un  talisman 
dans  votre  poche  ! 

Madame  Pistache  montra  sa  quadruple 
pistole. 


—  C'est  uue  pièce  de  bonheur,  dit- elle 
tout  bas  et  avec  une  bonne  foi  entière.  — 
Ah!  ft  Léonard,  qui  n'était  pas  un  esprit 
fort,  c'est  différent;  je  ne  m'étonne  plus! 

Au  moment  où  le  banquier  proclamait 
l'arrêt  du  sort  qui  doublait  les  cinquante- 
six  mille  francs  de  madame  Pistache,  elle  se 
détourna  pour  chercher  des  yeux  son  fils 
Charles  et  jouir  un  peu  de  sa  joie  :  Charles 
n'était  pas  là.  La  figure  de  la  petite  femme 
se  rembrunit  et  prit  une  expression  de  tris- 
tesse résignée. 

—  11  a  honte  de  moi,  pensa-t-elle  ;  je  ne 
lui  ferai  honte  qu'une  fois  1 

Les  cheveux  de  Bobby  Jobson  étaient  un 
peu  en  désordre;  la  sueur  avait  amolli  la 
rigide  symétrie  de  ses  co's  de  chemise  ;  sa 
respiration  était  courte  et  pénible. 

Mais  il  n'avait  pas  prononcé  une  seule  pa- 
role de  plainte. 

C'était  un  vilain  homme  qui  était  un  très- 
beau  joueur. 

Pour  continuer  sa  martingale  à  ce  trei- 
zième coup  effectif  (il  y  avait  eu  deux  refaits, 
comme  l'avait  annoncé  madame  Pistache,  et 
ils  avaient  gagné  tous  les  deux),  pour  con- 
tinuer sa  martingale,  il  lui  fallait,  cette  foi*, 
cent  douze  mille  quatre  cents  francs, 

Bobby  Jobson  vida  intrépidement  son  porte- 
feuille, tout  à  l'heure  si  gonflé.  Il  lui  restait 
cinq  billets,  mais  c'était  des  bons,  car  il  put 
dire  en  les  posant  sur  le  tapis  : 

—  Cent  douze  mille  quatre  cents  francs  à 
la  masse!  —  Cent  douze  mille  quatre  cent* 
francs  à  la  masse!  répéta  madame  Pistache 
comme  un  écho. 

M.  Lavaux  se  permit  d'attirer  avec  son 
râteau  le  papier  de  Bobby  Jobson  :  c'était 
des  bank-notes  de  mille  livres  sterling  cha- 
cune. La  masse  formait,  sauf  change,  cent 
cinquante-cinq  mille  francs. 

La  banque  de  Hombourg  est  très-largts 
mais  ici  elle  pouvait  tenir  en  toute  sûreté, 
puisque  cette  mise  énorme  était  tenue  sur 
l'autre  couleur. 

A  l'instant  où  madame  Pistache  faisait  son 
jeu  pour  cette  suprême  partie,  elle  sentit 
une  main  se  crisper  sur  son  bras  :  c'était 
Charles  qui  était  derrière  elle,  plus  paie 
qu'un  cadavre,  tremblant  et  les  yeux  ha- 
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gards.  Charles  s'était  éloigné  au  début  de  la 
lutte,  parce  que  sa  cervelle  en  feu  éclatait. 

Il  voyait  tous  les  yeux  se  diriger,  rieurs  et 
moqueurs,  vers  sa  mère.  Il  entendait  tous  ces 
chuchotements  au  milieu  desquels  dominait 
le  nom  cent  fois  prononcé  de  madame  Ms- 
tache;  il  perdait  patience,  et  se  sentait  de- 
venir furieux. 

D'autre  part,  il  n'avait  pas  l'ombre  d'une 
espérance.  Jugeant  l'événement  avec  la  rai- 
son commune,  tout  ce  qui  se  passait  lui  sem- 
blait folie. 

Il  s'était  enfui,  parcourant  les  salons  à 
grands  pas,  se  figurant  que  tout  le  monde  le 
regardait,  et  se  disait  :  Voilà  le  fils  de  ma- 
dame Pistache! 

Il  s'était  égaré  dans  les  jardins  du  Casino, 
cherchant  un  peu  d'air  pour  son  front  brû- 
lant, et  tâchant  d'épaissir  la  brume  qui  était 
sur  son  intelligence  ;  car  il  sentait  bien  qu'il 
souffrirait  davantage  dès  qu'il  pourrait  ré- 
fléchir. 

In  quart  d'heure  se  passa.  Charles  avait  de 
la  sueur  froide  aux  tempes,  et  des  éblouis- 
sements  couraient  devant  ses  yeux. 

Le  nom  de  Marie  vint  à  ses  lèvres ,  et  il 
pleura. 

Puis  il  repoussa  de  toute  sa  force  ces  sou- 
venirs navrants;  puis  encore  il  se  dit  : 

—  Pauvre  femme!  pauvre  mère!  sans 
doute  qu'elle  a  déjà  perdu  sa  pièce  de  ma- 
riage, cette  relique  des  jours  de  son  bon- 
heur, qu'elle  a  risquée  pour  moi.  Et  moi,  je 
la  laisse  seule!  et  moi,  je  l'abandonne  !  Oh! 
je  suis  un  lâche,  et  je  n'ai  pas  de  cœur! 

Il  s'était  précipité  au  travers  des  jardins, 
et  avait  regagné  les  salons  pour  retrouver 
sa  mère,  pour  la  consoler,  pour  la  soutenir 
dans  cette  dernière  épreuve. 

Et  comme  il  passait  le  seuil  du  trente-et- 
quarante,  il  avait  entendu  la  voix  claire  et 
ferme  de  madame  Pistache  qui  prononçait 
ces  prodigieuses  paroles  :  cent  douze  mille 
quatre  cents  francs  à  la  masse  ! 

Charles  fut  pris  d'un  tremblement  géné- 
ral. 11  n'eut  pas  le  temps  d'être  joyeux  :  une 
frayeur  immense  le  saisit.  Cet  argent,  c'était 
la  vie;  un  miracle  seul  avait  pu  le  mettre 
entre  ses  mains,  et  il  lui  semblait  que  sa 
mère  tentait  Dieu  en  le  jouant  d'un  seul  coup. 


—  Retire  cela!...  retire  cela!  balbutia-t-iL 
—  Le  jeu  est  fait,  dit  le  banquier. 

La  petite  femme  se  prit  à  sourire. 
Et  ils  se  croient  joueurs!...    murmura- 
t-elle  du  haut  de  son  dédain. 
Elle  donna  sa  main  à  Charles,  et  lui  dit  : 

—  J'en  réponds  ! 

L'argent  de  madame  Pistache  était  sur  la 
rouge. 

—  Deux!...  dit  le  banquier. 

fiobby  Jobson  respira  longuement,  et  s'es- 
suya le  front  comme  un  homme  sauvé. 

—  Elle  a  perdu  !  murmura  la  galerie. 

Le  croupier  Léonard  se  pencha  vers  ma- 
dame Pistache  : 

—  C'est  malheureux,  dit- il;  on  peut  ap- 
peler cela  échouer  au  port,  ma  chère  dame. 

La  petite  femme  ne  broncha  pas. 

—  J'ai  huit  chances  pour  une  contre  moi, 
c'est  vrai...  dit-elle;  qu'importe,  cher  mon- 
sieur, si  celle-là  est  la  bonne?  Je  parie  avec 
vous  le  reste  de  ma  quadruple  pistole  que  le 
cher  M.  Lavaux  va  nous  amener  trente- 
et-un? 

Tous  les  joueurs  qui  emplissaient  la  salle 
bondirent  comme  s'ils  eussent  reçu  un  choc 
électrique,  parce  que  la  voix  lente  et  mono- 
tone de  M.  Lavaux  prononça  en  ce  moment 
même  : 

—  Trente-et-un  !  Bouge  gagne  et  couleur 
perd! 

Charles  appuya  ses  deux  mains  contre  sa 
poitrine,  et  chancela  comme  un  homme 
ivre.  Bobby  et  Jobson  et  madame  Pistache 
se  levèrent  tous  les  deux  à  la  fois,  au  milieu 
de  l'émotion  générale,  qui' se  traduisait  pur 
un  long  et  sourd  murmure. 

Bobby  Jobson  ne  songea  pas  même  à  suivre 
le  sort  des  douze  mille  et  quelques  cents 
francs  qui  lui  revenaient  sur  sa  masse;  il 
les  laissa  oïl  ils  étaient,  et  la  banque,  ga- 
gnant ce  coup  unique,  les  empocha  pour 
s'indemniser  des  frais  de  la  partie. 

On  prétend  que  la  nation  américaine  ne 
brille  pas  par  l'excès  de  la  courtoisie.  Cepen- 
dant Bobby  Jobson  ne  dit  point  d'injures  à 
madame  Pistache.  Il  planta  son  binocle  à 
cheval  sur  son  nez,  et  la  contempla  longue- 
ment, tout  debout  qu'il  était,  les  poings  ap- 
puyés contre  le  tapis. 
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Madame  Pistache  avait  pris  une  posture 
pareille.  Elle  soutenait  le  regard  de  l'Améri-» 
cain,  et  chacun  pouvait  remarquer  autour  de 
sa  lèvre  un  sourire  railleur  et  cruel. 

—  Je  vous  ai  vue  autrefois.....  murmura 
Bobby  Jobson.  J'en  suis  sûr  maintenant! 

Le  sourire  de  la  petite  femme  se  fit  plus 
pointu  et  plus  méchant;  sa  lèvre  se  plissa. 
Elle  répondit  d'une  voix  sèche  : 

—  Donnez-moi  le  temps  de  ramasser  tout 
cela,  et  je  vous  dirai  où  vous  m'avez  vue. 

Elle  entrouvrit  son  cabas.  L'or  et  les  bil- 
lets disparurent  dans  sa  vaste  profondeur. 
En  tombant,  le  métal  produisit  un  son  parti- 
culier qui  fit  dire  à  quelques  amateurs  : 

—  Ce  n'était  point  des  haricots  secs  que 
madame  Pistache  avait  apportés  aujourd'hui 
avec  elle. 

Elle  quitta  la  table.  La  nuit  venait.  Elle  se 
dirigea  vers  les  jardins,  et  Bobby  Jobson  la 
suivit 

Gomme  Charles  faisait  un  mouvement  pour 
prendre  le  même  chemin,  elle  lui  dit  de 
loin  d'un  accent  impérieux  : 

—  Je  veux  que  tu  restes. 
Charles  obéit, 

Bobby  Jobson  rejoignit  madame  Pistache 
devant  les  premiers  arbustes  du  parterre  : 
les  joueurs  curieux  s'étaient  mis  aux  fe- 
nêtres, attendant  quelque  scène  dramatique 
et  bizarre. 

11  n'y  eut  entre  l'Américain  et  la  petits 
femme  que  très-peu  de  paroles  échangées. 

Bobby  Jobson  tournait  le  dos;  on  ne  voyait 
point  son  visage.  Au  contraire,  les  bougies 
de  l'intérieur  envoyaient  de  vifs  reflets  à  la 
figure  de  madame  Pistache. 

Son  œil  brillait;  sa  tête  était  haute;  il  y 
avait  sur  toute  sa  physionomie  comme  un 
rayon  de  fierté  implacable  et  «auvage. 

Vous  avez  vu  peut-être  cet  orgueil  féroce 
de  la  femme  qui  se  venge... 

Le  fameux  cabas  s'ouvrit  encore  une  fois. 
Un  objet,  que  personne  ne  put  distinguer, 
passa  des  mains  de  madame  Pistache  dans 
celles  de  Bobby  Jobson,  qui  s'éloigna  sans 
saluer. 

Madame  Pistache  revint  vers  le  Casino. 

—  Que  lui  avez -vous  donné,  ma  mère? 
s'écria  Charles  en  lui  pressant  les  deux  mains. 


—  Que  t'importe?  répliqua  la  petite  femme 
avec  brusquerie. 

En  même  temps,  elle  prêta  l'oreille  aa 
loin,  comme  si  elle  eût  attendu  quelque 
chose. 

Charles,  qui  craignait  de  deviner,  voifut 
prendre  le  cabas  pour  voir  si  le  pistoM 
double  y  était  encore. 

En  ce  moment,  deux  coups  de  feu  reten- 
tirent dans  le  jardin. 

Madame  Pistache  eut  un  petit  tressaille- 
ment court 

Elle  s'appuya  contre  la  rampe. 

Charles  poussa  un  cri  d'horreur. 

—  Il  avait  tué  ton  père...  dit  madame 
Pistache. 

Quelques  minutes  après,  la  chaise  de  poste 
brûlait  le  pavé  sur  le  chemin  de  Francfort 

C'était  le  15  février  1851.  Charles  Dubreuil 
était  depuis  plusieurs  mois  répoux  de  Marie 
de  Salisse.  M.  Monner  de  Saint-Valéry»  évincé 
comme  toujours,  continuait  de  servir  de 
médaille  au  marquis  d'Argos  et  de  faire  ses 
affaires  au  parquet  de  Paris. 

Ce  brillant  seigneur,  disons -le  tout  de 
suite,  est  encore,  &  l'heure  où  nous  écrivons, 
un  marchand  de  foulards  à  marier.  11  serait 
disposé  à  promettre  une  belle  commission  à 
quiconque  lui  trouverait  un  parti  sortable. 

Marie,  charmante  et  heureuse,  se  prome- 
nait au  bras  de  Charles  par  une  de  ces  tiède» 
soirées  qui  se  sont  fourvoyées  chez  nous  cet 
hiver.  C'était  dans  un  grand  jardin  de  l'hôtel 
de  Salisse,  à  Namur,  dans  ce  même  jardin  où 
Marie  et  Charles  s'étaient  fait  leurs  adieux 
quelques  mois  auparavant 

—  Mais  ta  mère,  Charles,  disait  Marie,  ton 
exqtllente  mère  que  j'aime  tant  sans  la  con- 
naître... Ne  la  verrons-nous  donc  jamais?... 

Charles  laissait  toujours  percer  un  certain 
embarras  quand  on  lui  parlait  de  sa  mère. 

—  Si  fait  I  nous  la  verrons,  Marie,  répon- 
dit-il... Mais,  tu  le  sais,  elle  est  d'un  carac- 
tère bizarre...  Elle  a  exigé  de  moi  que  je  ne 
chercherais  pas  à  la  voir  avant  d'avoir  reçu 
une  lettre  d'elle...  j'attends  cette  lettre  tous 
les  jours. 

Un  domestique  parut  à  l'extrémité  de  l'al- 
lée ;  il  tenait  une  lettre  à  la  main. 
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—  De  ma  mère!  s'écria  Charles,  qui  re- 
connut récriture  aux  dernières  lueurs  du 
crépuscule. 

Marie  et  lui  rentrèrent  précipitamment 
pour  lire  la  lettre. 

Charles  était  joyeux  et  inquiet;  Marie  n'é- 
tait que  joyeuse. 

La  lettre  disait  : 

«  Mon  enfant  bien  cher, 
t  Dieu  me  fait  la  grâce  de  m'appeler  à  lui 


parce  que  j'ai  fini  ma  tâche  sur  la  terre.  Tu 
es  heureux.  Je  t'avais  dit  que  je  t'écrirais 
pour  que  tu  vinsses  me  voir  avec  ta  femme; 
je  t'écris  :  viens  me  voir...  Tu  trouveras  au 
cimetière  d'Aix-la-Chapelle  une  petite  croix 
verte  avec  mon  nom,  auprès  de  la  tombe  de 
ton  père... 

«  Et  ne  rougis  plus,  mon  Charles  bien- 
aimé,  car  madame  Pistache  est  morte,  et  le 
ridicule  s'arrête  au  seuil  de  cette  dernière 
demeure.  » 

Paul  FÉVAL. 
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HYMNE  A  LA   VIERGE 


Les  fleurs  des  pommiers  sont  éeloses, 
Tciotes  du  plos  riche  carmin  ; 
Mille  corolles  blanches,  roses, 
S'entr'ouvrenl  au  bord  do  chemin. 
Tout  s'épanouit,  tout  bourgeonne; 
Les  poètes  sont  inspirés; 
Mai  Tient  offrir  à  la  Madone 
Des  guirlandes,  des  chants  sacrés! 

Il  a  déposé  ses  corneilles 
Pris  do  cierge  a  l'éclat  mouvant; 
De  ses  couleurs  les  plus  vermeilles 
Il  entoure  le  Lis  vivant  1 
L'Ame  pleine  do  confiance, 
L'hymne  saint,  l'orgue  harmonieux. 
Moment  vers  l'Arche  d'alliance, 
vPour  unir  la  terre  et  les  cieuxî 

II. 

Quand  la  parole  souveraine 
Oui  s'élance  du  Vatican, 
Eut  proclamé  l'auguste  Reine 
Exempte  du  péché  d'Adam, 
Le  chœur  de  la  céleste  sphère 
fit  entendre  ses  chanis  divins, 
Et  les  mille  voix  de  la  terre 
Répondirent  aux  séraphins  ! 

Le  feu  déroulant  ses  spirales 
En  fll  de  lumineux  atours; 


Il  en  par»  les  cathédrales 
De  la  base  aux  phis  hautes  tours, 
Il  mit  des  cintres  à  l'ogive. 
De  la  codeur  des  arrs-en  ciel; 
De  sa  clarté  la  plos  active 
Il  illumina  chaque  autel  ; 

Et  le  palais,  et  la  chaumière. 
Et  le  toit  dans  l'obscurité, 
Brillèrent  aussi  de  lumière. 
Rivalisant  de  piété  ! 
A  montrer  sa  foi  (oui  s'attache; 
Mille  symboles,  dans  ce  jour, 
Disent  qu'à  la  Vierge  sans  lâche 
Tout  veut  témoigner  son  amour  1 

A  chaque  pas  sous  le  feuillage, 
8ous  l'or  et  la  sole  en  festons. 
On  rencontrait  sa  blanche  image 
Qui  semblait  soorire  à  ces  dons; 
Sou  nom,  écrit  en  traits  de  flammes, 
S'enlaç.iit  au  nom  de  l'Agneau; 
Sur  d'innombrables  oriflammes 
Flottait  son  titre  le  plos  beau! 

Ces  fêtes  saintes  sont  passées  ; 
Mais  d'autres  viennent  de  s'ouvrir  : 
Des  tentes  encor  sont  dressées 
A  celle  qu'on  aime  à  chérir  * 
Sous  les  voûtes  des  basiliqoes 
Son  doux  nom  frappe  les  échos; 
El  les  soupirs  des  saints  cantiques 
Viennent  lui  murmurer  ces  mots  : 
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—  Ces  mois  que  son  beau  mois  colore, 
Que  l'âme  remplit  de  ses  feux, 
Afin  que  les  chantres  des  cleux . 
Les  fassent  reteoiir  rar  Is  harpe  sonore  !  - 

III. 

Rien  n'a  votre  parfum,  ai  votre  pureté. 

Tige  toujours  fleurie. 
Calice  plein  d'encens,  corolle  de  beauté 

Qu'on  appelle  Marie  I 

Ni  lea  monts  revêtus  d'éternelle  blancheur. 

Aux  cimes  sans  limite  ; 
Ni  la  moosse  étalant  sa  native  fraîcheur 

Dans  les  bols  qu'elle  habite  ; 

Ni  le  tendre  muguet,  ni  la  fleur  d'églantier. 

Symboles  d'innocence  ; 
Ni  la  touffe  neigeuse  embaumant  le  sentier 
De  printanière  essence  ! 

Voos  êtes  sans  reflets,  limpide  diamant. 

Perles  orientales, 
Quand  l'astre  du  matin  vient  mettre  an  firmament 

Ses  clartés  virginales  I 

Hoses  de  Jéricho,  qui  répandez  si  doux 

L'arôme  balsamique, 
Vons  ne  parfumes  plus  quand  s'exhale  vers  nous 

La  Rose,  fleur  mystique! 

Elle  est  le  Vise  plein  des  plus  ticbes  trésors , 

El  la  Porte  bénie; 
Elle  est  de  lous  les  sons  qui  forment  des  accords 

La  plus  douce  harmonie! 

C'est  le  type  parfait  qui  de  son  piédestal 

Aux  arts  jette  la  flamme; 
C'est,  dans  les  songes  d'or,  le  plus  bol  idéal 

Que  puisse  rêver  l'Ame! 

C'est  de  l'annean  divin  de  l'Époux  éternel 

La  pierre  précieuse  ; 
De  toutes  les  splendeurs  qui  brillent  dans  le  riel 

C'est  la  plus  radieuse  1 

Bel  astre,  des  hauteurs  ou  se  tient  votre  front, 
Qoe  tant  d'éclat  inonde, 


Regardes  Ici-bas,  et  vos  feux  jaflttroajS 
Sut  les nuines  du  monde  i 

Notre- terre  sans  vous,  o  fleur  du  Paradis, 

N'est  qu'un  steppe  sauvage. 
Mais  qui  peut  te  changer  eu  fraîches  oasis 

Par  votre  doux  mirage  ! 

Venex  donc,  dans  ces  jours  qui  vous  sont  consacra, 

Ou  toute  âme  vous  prie, 
Venex  faire  le  don  de  vo«  bienfaits  sacrés, 

O  puissante  Varie! 

A  la  vierge  donnez,  pour  qu'elle  étais*  h  lous. 

Votre  parure  blanche; 
Vers  ces  blonds  chérubins,  si  frêles  parmi  nous, 

Qoe  votre  main  se  pencher 

Donnez  à  l'âge  mur,  pour  ses  fleurs 

Des  fruits  eu  abondance  ; 
Du  vieillard  chancelant,  au  terme  du 

Soyez  la  Providence  ! 


Secours  des  affligés,  de  tous  les 
Guérisses  la  blessure  ! 

Mère  aimable,  étendez  votre  bras 
Sur  tonte  la  nature! 


Mettes  Tonde  aux  ruisseaux,  le  baume  amis  le*  *>•*». 

L'ombre  dans  la  vallée , 
Kl  votre  saint  amour  au  fond  de  tons  les  rtnrs 

O  Vierge  Immaculée  ! 

A  Notre-Dame-de-Bon-Port 


!  *      * 

Que  nos  marins,  par  sa  puissance, 
De  l'ouragan  bravent  l'effort! 
Dans  la  nuit  qu'elle  «oit  l'Étoile 
Qui  les  dirige  sur  les  eaux  ; 
Pour  cmdutre  au  port  leurs  valsseuii 
Que  son  haleine  enfle  ta  voile  ! 

Au  ciel  levona  encor  1rs  bras 
Vers  l'Astre  4e  toutes  b*  gloires! 
Que  fatre-Danie-ues-Virtoires    , 
Fasse  triompher  nos  soldats! 
O  Marie  !  «ocre  <f  espérance 
Airain  qui  parez  lous  les  coups. 
Au  etiamp  d'honneur  soyez  p  or  nous 
U  sainte  Patronne  de  France! 

Élisa  MOKIN. 


LES    BOUCANIERS 


En  Tan- 
née 1G95, 
existait,  sé- 
parée de  la 
nier   par 

une  vingtaine  de  toises  et  à  un  quart  de 
lieue  environ  du  village  de  Penmark,  une 
petite  maison  rustique  d'assez  triste  appa- 
rence. 

Bâtie  grossièrement  en  terre,  entremêlée 
de  chaux  et  de  quartiers  de  roches  brisées, 
cette  habitation  solitaire  était  cependant  de 
nature  à  attirer  l'attention  du  voyageur. 

D'abord  une  girouette  surmontée  d'une 
couronne  de  comte,  se  dressait  orgueilleu- 
sement à  l'une  des  extrémités  de  son  toit; 
ensuite  une  écurie,  dont  la  construction  ré- 
cente ne  manquait  certes  ni  de  solidité  ni 
d'élégance,  et  n'eût  pas  été  déplacée  dans  le 
voisinage  d'un  château,  contrastait  d'une 
étrange  façon  avec  la  bicoque  à  laquelle  elle 
était  annexée. 
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Avant  de  pénétrer  dans  cette  maison,  ou 
plutôt  dans  cette  masure  ,  quelques  mots 
d'explication  sont  indispensables  pour  don- 
ner au  lecteur  une  idée  exacte  du  théâtre 
où  va  se  passer  la  première  scène  de  ce 
récit 

Penmark  en  l'année  1695  (  et  depuis  cette 
époque  l'état  des  choses  y  est  resté  à  peu 
près  le  même),  n'était  guère  visité,  par  suite 
de  la  déplorable  réputation  de  ses  habitants, 
que  par  de  rares  voyageurs. 

D'un  caractère  farouche  et  sanguinaire, 
âpres  au  gain,  inaccessibles  à  la  pitié,  tou- 
jours disposés  à  commettre  un  assassinat  et 
à  exécuter  un  vol,  les  Penmarkais,  bien  dif- 
férents en  cela  des  autres  Bretons,  n'accor- 
daient l'hospitalité  à  l'étranger  que  sa  mau- 
vaise étoile  conduisait  parmi  eux ,  qu'avec 
une  arrière-pensée  de  meurtre  et  de  tra- 
hison. Leur  principale,  ou  pour  mieux  dire, 
leur  unique  ressource,  revenu  de  sang  bien 
digne  de  leurs  mœurs,  était  le  droit  d'épave 

il 
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ou  de  bris,  qui  existait  sur  toute  la  cQte  de 
Saint-Pol-de-Léon.  Les  débris  que  la  tempête 
poussait  sur  cette  terre  inhospitalière  leur 
appartenaient  de  droit  Or,  comme  par  ex- 
tension de  ce  privilège  les  riverains  consi- 
déraient comme  débris  les  navires  entiers 
qui  se  jetaient  &  la  côte  ;  que  ces  parages 
hérissés  d'écueils  et  où  soufflent  perpétuel- 
lement des  vents  violents  et  contraires,  sont 
extrêmement  dangereux  et  fertiles  en  nau- 
frages, les  habitants  de  Penmark  ne  laissaient 
pas  de  recueillir  d'assez  gros  bénéfices  de 
leur  infâme  industrie. 

L'aspect  que  présente  la  côte  de  Penmark 
est  parfaitement  d'accord  avec  le  caractère 
de  ses  habitants.  L'imagination  ne  pourrait 
guère,  sans  sortir  du  possible,  rêver  un  pay- 
sage glus  sauvage  et  plus  sombre.  Partout 
des  rochers,  une  plage  aride,  des  lames  écu- 
mantes;  du  côté  de  la  terre,  des  landes 
mornes  et  désolées. 

A  présent,  pénétrons  dans  la  petite  maison 
rustique  dont  il  a  été  question  au  commen- 
cement de  ce  chapitre.  Le  rez-de-chaussée 
se  composait  de  deux  pièces  :  une  cuisine 
et  une  buanderie;  le  premier  étage,  d'une 
chambre  à  coucher  et  d'un  salon.  Peut-être 
le  mot  salon  est-il  impropre  pour  désigner 
une  des  deux  pièces  qui  formaient  le  pre- 
mier et  unique  étage  de  la  masure  solitaire 
de  la  plage  de  Penmark  :  aussi  n'est-il  em- 
ployé ici  que  faute  d'une  autre  expression. 

Dans  cette  pièce,  assez  misérablement 
meublée,  un  jeune  homme,  la  tête  renversée 
en  arrière  et  dans  une  pose  qui  annonçait  la 
préoccupation,  se  tenait  assis  dans  un  grand 
fauteuil  placé  devant  une  table  en  chêne 
couverte  de  cartes  géographiques  jetées 
pêle-mêle  les  unes  sur  les  autres. 

Ge  jeune  homme,  âgé  de  vingt-deux  à 
vingt-cinq  ans,  n'était  pas  doué  d'une  de  ces 
figures  efféminées,  piles  et  délicates,  si 
fort  appréciées  dans  les  salons;  tout  au  con- 
traire, son  visage,  hftlé  par  le  grand  air,  un 
peu  osseux  et  de  ooupe  plutôt  carrée  qu'o- 
vale, respirait  une  rare  énergie  ;  une  épaisse 
chevelure,  noire  retombait  sur  son  front , 
plus  large  qrtéferé;  ses  yeux,  noirs  aussi  et 
expressifs  au  possible,  devaient  savoir,  cela 
se  devinait  de  suite,  soutenir  le  regard  d'un 


ennemi  et  contempler  froidement  un  danger. 

La  lèvre  supérieure,  couverte  par  une 
fine  moustache  retroussée,  sa  bouche,  plutôt 
épaisse  que  mince,  s'épanouissait  en  un  vif 
incarnat  qui  faisait  ressortir  davantage  en- 
core l'admirable  blancheur  d'une  double 
rangée  de  dents  merveilleusement  petites  et 
serrées.  Quant  à  sa  taille  (il  pouvait  avoir 
cinq  pieds  trois  pouces)  si  elle  ne  possédait 
pas  la  svelte  élégance  si  appréciée  à  la  cour, 
elle  dénotait  en  revanche  une  force  et  une 
organisation  physique  peu  ordinaires:  toute- 
fois, malgré  des  épaules  carrées,  légèrement 
voûtées,  malgré  la  maigreur  nerveuse  de  ses 
membres  et  sa  tête  qui  s'inclinait  parfois 
pensive,  au  lieu  de  se  redresser,  suivant  il 
mode,  le  nez  au  vent,  l'ensemble  de  ce  jeune 
homme  ne  manquait  certes  ni  de  dBrtinctJan 
ni  de  grâce.  Le  héros  de  notre  histoire  m 
nommait  le  chevalier  Louis  de  Morvan. 

C'était  au  commencement  du  mois  de  juii 
vers  les  cinq  heures  de  l'après-midi  ;  il  avait 
fait  toute  la  journée  une  chaleur  extrême, 
et  une  atmosphère  lourde  et  chargée  d'élec- 
tricité annonçait  ronge. 

Bientôt  un  violent  coup  de  tonnerre,  ré- 
percuté par  les  échos  de  la  plage ,  retentit 
semblable  à  une  décharge  «^artillerie,  et 
rebondit  de  rochers  en  rochers. 

Le  jeune  homme  pâlit  légèrement,  et 
mordant  jusqu'au  sang  sa  lèvre  supérieure, 
il  se  mit  à  se  promener  de  long  en  large  et 
d'un  pas  saccadé  à  travers  son  salon. 

Chaque  fois  qu'il  passait  devant  une  paire 
de  riches  pistolets  accrochés  à  hauteur 
d'homme  à  la  muraille,  il  s'arrêtait  et  les 
contemplait  un  instant  avant  de  reprendre 
sa  promenade.  Ses  sourcils  contractés  mon- 
traient clairement  que  son  esprit  était  tourné 
vers  des  pensées  de  violence. 

Paraissant  enfin  prendre  un  parti,  il  ouvrit 
la  porte  du  salon  qui  donnait  sur  un  escalier 
de  bois  étroit  et  vermoulu,  et,  d'une  voix 
dont  les  notes  claires  et  sonores  dénotaient 
de  sa  part  une  propension  naturelle  au 
commandement,  il  cria  deux  fois  le  nom 
d'Alain.  Presque  aussitôt  les  marches  dis- 
jointes de  l'escalier  tremblèrent  sous  la 
pression  de  deux  lourds  sabots,  et  Alain ,  le 
domestique  de  Louis  de  Morvan,  se  présenta. 
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Alain,  à  peu  près  du  même  âge  que  son 
maître,  était,  dans  toute  l'acception  du  mot, 
un  véritable  Bas-Breton.  Petit,  trapu,  ra- 
massé, nerreux,  et  d'une  déplorable- négli- 
gence dans  sa  toilette ,  on  eût  dit  de  lui  un 
Celte  sortant  de  sa  tanière  après  un  som- 
meil de  deux  mille  ans. 

Toutefois,  en  entrant  dans  le  salon,  il  sou- 
leva légèrement  son  chapeau  de  dessus  sa 
tête,  et  parut  attendre  comme  un  domes- 
tique de  bonne  maison  que  de  Morvan  lui 
adressât  le  premier  la  parole. 

—  La  barque  estrelle  prête  à  prendre  la 
mer?  lui  demanda  ce  dernier.  —  Si  vous 
l'ordonnez,  elle  le  sera  avant  une  heure,  ré- 
pondit Alain  en  se  grattant  l'oreille  d'un  air 
embarrassé,  mais  j'aime  à  croire  que  vous 
ne  vous  en  servirez  pas  aujourd'hui...  —  Et 
pourquoi  ne  m'en  servirais-je  pas,  monsieur 
Alain?  —  Parce  qu'il  faudrait  avoir  perdu  le 
sens  commun  pour  s'embarquer  quand  le 
Moine  pousse  des  soupirs  qui  s'entendent  à 
six  lieues  à  la  ronde  1...  Ce  serait  tenter  la 
bonté  de  Dieu  et  de  la  Vierge!  Tenez  1 
écoutez  1... 

Alain  n'avait  pas  achevé  sa  phrase,  lors- 
qu'un bruit  bizarre,  étrange,  et  qui  ressem- 
blait au  rugissement  étouffé  et  lointain  d'un 
lion  en  fureur,  s'éleva  avec  force.  Le  maître 
et  le  domestique  se  regardèrent  un  moment 
en  silence. 

—  Qu'avez-vous  à  répondre  à  cela?  reprit 
enfin  ce  dernier»  —  J'ai  à  répondre  que  si 
je  retarde  encore  d'une  heure  mon  départ, 
demain  matin  au  point  du  jour  la  côte  de 
Peomark  sera  couverte  de  débris  et  de  ca- 
davres... —  Alors  vous  ne  renoncez  pas  à 
tenter  la  fortune  de  la  mer,  maître?  dit 
Alain  d'un  air  mécontent  —  Moins  que  ja- 
mais! Je  sors  pour  quelques  minutes...  Que 
la  barque  soit  prête  à  mon  retour.  —  Quel 
malheur,  mon  maître,  s'écria  Alain  d'un  ton 
désespéré,  que  vous,  qui  avez  tant  d'instruc- 
tion et  d'esprit,  vous  ne  puissiez  comprendre 
que  le  bien  de  Dieu  est  une  chose  sacrée! — 
Refuserais-tu  de  me  suivre?...  C'est  bon, 
fembarquerai  seul.  —  Ah  !  mon  maître,  s'é- 
cria Alain  d'une  voix  émue ,  quelle  faute 
*i*je  donc  commise  pour  que  vous  me  parliez 
ainsi?  Ne  suis-je  pas  un  .honnête  gars  qui 


sert  avec  fidélité  celui  qui  le  paie  avec  exacti- 
tude?... Voyez-vous,  depuis  que  vous  avez 
vécu  avec  les  Français,  entendre  la  vérité 
vous  fâche...  Je  suis  tout  prêt  à  vous  accom- 
pagner ;  seulement,  si  les  gars  de  Penmark 
tentent,  ce  qui  ne  nf  étonnerait  pas,  de  s'op- 
poser à  notre  embarquement,  et  que  vous 
aperceviez  Legallec  parmi  eux,  tapez  sur  lui 
de  préférence  à  tout  autre...  c'est  ce  gredin- 
là  qui  ameute  le  village  contre  vous  I...  —  Et 
tu  n'as  jamais  songé  à  lui  imposer  silence  ? 

—  Je  vous  demande  bien  pardon ,  monsieur 
le  chevalier;  je  me  suis  déjà  battu  à  propos 
de  cela  six  fois  avec  lui  ;  mais  comme  nous 
sommes  malheureusement  tous  les  deux  à 
peu  près  de  même  adresse  et  de  même  force, 
je  n'ai  pu  encore  le  tuer  !  Au  total,  dans  nos 
six  rencontres,  je  n'ai  eu  que  trois  dents 
cassées,  tandis  que  Legallec  en  a  perdu  qua- 
tre ;  j'ai  donc  bon  espoir  d'en  venir  à  bout. 

—  Voilà  assez  de  paroles  inutiles,  dit  le  che- 
valier de  Morvan  en  interrompant  son  do- 
mestique. Occupe-toi  de  l'embarcation  pen- 
dant que  je  vais  aller  examiner  du  haut  des 
roches  de  la  plage  s'il  ne  se  trouve  aucun 
navire  en  vue.  L'orage  éclatera  avant  une 
heure. 

Alain,  malgré  ce  congé  formel,  resta  im- 
mobile. 

—  Eh  bien,  ne  m'as-tu  pas  entendu?  lui 
demanda  son  maître.  —  Si  fait,  répondit-il; 
mais  avant  de  songer  &  l'embarcation,  j'ai  un 
autre  devoir  à  remplir,  et  je  vous  prierai  de 
m'accorder  un  moment  de  liberté.  —  Quel 
est  ce  devoir,  Alain?  —  Je  voudrais  aller 
faire  brûler  un  cierge  à  l'église  de  Penmatk 
pour  la  réussite  de  notre  expédition  de  ce 
soir  i  —  Tu  me  jures  que  tu  me  dis  la  vé- 
rité ?  —  Oui,  mon  maître,  je  vous  le  jure  i— 
En  ce  cas,  je  t'accorde  une  demi-heure; 
voici  en  outre  un  demi-écu  qui  t'aidera  à 
accomplir  ton  pieux  projet  Dépêche-toi  ! 

Le  Bas -Breton  saisit  avidement  la  pièce 
d'argent  que  lui  tendait  le  jeune  homme  en 
s'élançant  en  deux  bonds  au  bas  de  l'esca- 
lier vermoulu  ;  il  se  mit  à  courir,  ses  sabots  à 
la  main  et  avec  une  grande  vitesse,  dans  la 
direction  du  village  de  Penmark. 

Aussitôt  arrivé,  il  entra  dans  l'église,  et 
^adressant  au  sacristain,  il  le  pria  de  lui 
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allumer  un  cierge  simple.  Ce  cierge ,  mince 
comme  une  ficelle  et  à  peine  haut  de  trois 
pouces,  coûtait  six  liards. 

Le  sacristain  s'empressa  de  se  rendre  an 
désir  d'Alain ,  et  celui-ci  se  mettant  à  ge- 
noux, se  signa  dévotement,  et  dit  à  mi-voix  : 

«  Faites,  mon  bon  Dieu,  et  vous  aussi,  ma 
bonne  sainte  Anne  d'Auray,  que  si  nous 
nous  embarquons  ce  soir,  mon  maître  et 
moi,  il  ne  nous  arrive  pas  malheur  1  » 

Alain  se  releva  alors,  et  commanda  au 
sacristain  d'allumer  deux  cierges  doubles,  à 
trois  sous  pièce;  puis,  s'agenouillant  de  nou- 
veau : 

«  Faites,  mon  bon  Dieu,  et  vous  aussi,  ma 
bonne  sainte  Anne  d'Auray,  que  la  tempête 
jette  cette  nuit  plusieurs  navires  h  la  côte, 
et  que  je  casse  les  reins  à  Legallec  la  pre- 
mière fois  que  je  me  battrai  avec  lui  !  » 

Enfin  lorsque,  deux  minutes  plus  tard,  les 
cierges  s'éteignirent,  Alain  se  releva  d'un  air 
joyeux,  paya  le  sacristain,  et  s'élança  hors 
de  l'église  avec  la  même  impétuosité  qu'il  y 
était  entré. 

Au  détour  d'une  haie,  et  à  peu  près  ù,  mi- 
chemin  du  village  à  la  maison  de  son  maître, 
le  Bas-Breton  dut  s'arrêter  court  pour  ne 
pas  se  jeter  entre  les  jambes  d'un  cheval 
qui  débouchait  dans  une  direction  opposée  à 
celle  qu'il  suivait;  toutefois,  la  force  de  son 
élan  lui  fit  heurter  la  croupe  de  l'animal, 
qui,  surpris  par  ce  choc  imprévu,  bondit 
brusquement  de  côté,  et  manqua  de  renver- 
ser l'homme  qui  le  montait  Une  double  ex- 
clamation de  colère  partit  en  même  temps 
de  la  bouche  du  cavalier  et  de  celle  d'Alain. 
Tous  les  deux  croyaient  avoir  à  se  plaindre 
l'un  de  l'autre. 

—  Bête  brute  !  dit  le  premier  en  ramenant 
à  lui  la  bride  de  sa  monture  et  en  jetant  un 
coup  d'œil  de  travers  au  Bas-Breton.  —  Mal- 
adroit! grommela  Alain  en  frottant  son 
épaule  meurtrie.  —  Je  crois,  Dieu  me  par- 
donne, que  tu  te  fâches,  maraud!  s'écria  le 
cavalier  en  plongeant  sa  main  droite  dans 
une  des  fontes  qui  contenaient  ses  pistolets. 

Alain ,  comme  tous  les  Bas-Bretons,  était 
doué  d'un  courage  raisonné  et  logique; 
avant  de  se  lancer  dans  l'action,  il  tenait  à 
avoir  devant  lui  une  chance  raisonnable  de 


succès.  En  voyant  donc  le  cavalier  sortir  à 
moitié  de  ses  fontes  la  crosse  brillante  iTur 
pistolet,  Alain  comprit  que  son  penbas  (bâ- 
ton ferré)  ne  pourrait  lui  être  d'une  grande 
Utilité  ;  il  adoucit  aussitôt  le  feu  de  son  re- 
gard, prit  un  air  idiot,  presque  hébété,  et  >- 
mit  à  contempler  son  adversaire  avec  des 
yeux  démesurément  ouverts  et  dénués  d* 
toute  expression.  A  cette  pantomime,  le  ca- 
valier éclata  de  rire,  et  retirant  d'une  d^> 
poches  de  son  pourpoint  de  drap  brun  un 
écu,  il  se  pencha  sur  sa  selle,  et  le  présente 
à  Alain,  qui,  après  une  légère  indécision,  1< 
prit  avec  une  extrême  vivacité. 

—  Allons,  je  vois  que  l'intelligence  com- 
mence à  te  revenir,  s'écria  le  cavalier.  — 
Qu'est-ce  que  vous  voulez  encore?  demanJ: 
Alain  d'un  ton  brusque.  —  Tu  es  du  villa?- 
de  Penmark,  et  tu  connais  sans  nul  doutt 
M.  le  chevalier  Louis  de  Morvan,  n'est-ce 
pas? 

Alain,  en  entendant  prononcer  par  Pin- 
connu  le  nom  de  son  maître,  éprouva  un  vif 
étonnement;  toutefois,  il  n'en  laissa  rien  pa- 
raître. 

—  Oui,  je  connais  M.  le  chevalier  de  Mor- 
van, comme  tout  le  monde  le  connaît,  répon- 
dit-il après  une  courte  hésitation.  —  Très- 
bien.  Et  quelle  espèce  d'homme  est-ce?  -  C'est 
un  homme  comme  tout  le  monde.  —  Avec 
de  semblables  réponses,  tu  ne  cours  guère 
le  risque  de  te  compromettre.  —  Dame!  que 
voulez-vous;  je  réponds  comme  vous  m'in- 
terrogez !  Je  suis  un  ignorant,  moi,  qui  ne 
comprends  les  choses  que  quand  on  lui  met 
le  doigt  dessus  !  Mais,  je  suis  pressé,  je  vous 
quitte.  —  Tu  as  tort,  dit  tranquillement  Tin- 
connu,  j'allais  te  donner  un  second  écu...  — 
Eh  bien,  donnez  !  j'ai  tout  de  même  le  terop^ 
de  le  recevoir.  —  Non;  réflexion  faite;  je 
garde  cet  argent  pour  le  premier  gars  que  je 
rencontrerai  sur  mon  chemin,  et  qui  me 
fournira  sur  le  chevalier  de  Morvan  des  ren- 
seignements plus  précis  que  ceux  que  tu 
possèdes. 

Alain  hésita  un  moment,  puis,  prenant  en- 
fin son  parti  : 

—  Personne  n'est  aussi  à  même  que  moi 
de  connaître  le  chevalier  de  Morvan,  s'écria- 
t-il,  je  suis  son  serviteur.  Seulement,  dépé- 
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chez- vous,  mes  minutes  sont  comptées.  — 
Ah  !  tu  es  le  serviteur  de  de  Morvan,  et  tu 
ne  me  le  disais  pas,  drôle!  —  Dame!  vous 
ne  me  l'aviez  pas  demandé.  —  Au  fait,  c'est 
juste!  Quel  est  le  caractère  de  ton  maître? 

—  Mon  maître  est  un  bon  chrétien  !  —  Ex- 
plique-toi plus  clairement  Qu'entends-tu  par 
ces  paroles?  —  J'appelle  les  choses  par  leur 
nom.  Je  prétends  que  M.  le  chevalier  est  un 
bon  chrétien,  parce  qu'il  est  bon  et  généreux 
avec  les  pauvres,  doux  comme  un  agneau 
avec  les  enfants,  et  terrible  comme  un  loup 
enragé  avec  les  méchants. 

Cette  réponse  parut  causer  un  sensible 
plaisir  à  l'inconnu,  qui  se  mit  à  sourire. 

—  Ainsi,  le  chevalier,  continua-t-il,  est  un 
gars  solide,  qmi  ne  recule  pas  à  l'occasion? 

—  Si  vous  êtes  venu  à  Penmark  avec  l'inten- 
tion de  lui  chercher  une  querelle,  vous  pou- 
vez me  bailler  deux  écus  pour  le  conseil  que 
je  vous  donne  de  vous  sauver  au  plus  vite, 
et  je  vous  promets  que  jamais  de  votre  vie 
vous  n'aurez  mieux  dépensé  votre  argent— 
11  tape  donc  bien  dur,  le  chevalier?  —  S'il 
tape  dur,  bonne  mère  de  Dieu  !  il  n'y  a  point 
son  pareil  à  dix  lieues  à  la  ronde.  Nous  som- 
mes, moi  et  Legallec,  les  deux  plus  solides 
?ars  de  Penmark.  Eh  bien,  un  jour  que  j'ai 
voulu  lutter  avec  M.  le  chevalier  pour  lui 
obéir,  il  m'a  serré  d'une  telle  force,  que  tous 
mes  os  en  ont  craqué,  et  que  si  ce  n'était  le 
respect  que  je  lui  devais  et  l'éducation  que 
j'ai  reçue,  je  me  serais  mis  à  crier  comme 
un  chat  qu'on  échaude.  —  Dis- moi,  a-t-il 
plusieurs  maîtresses,  le  chevalier? 

A  cette  question,  Alain  rougit,  et  regar- 
<iant  le  cavalier  avec  des  yeux  étincelants  : 

—  Si  vous  vous  figurez  avoir  ie  droit  pour 
deux  écus  d'insulter  devant  moi  mon  maître, 
vous  vous  trompez,  lui  dit-il.  Je  n'ai  que  mon 
penbas  à  opposer  à  vos  pistolets;  mais,  foi 
de  Dieu  l  n'y  revenez  plus,  ou  je  commence 
la  bataille! 

H  fallait  que  l'indignation  du  Bas-Breton 
fût  bien  grande,  pour  lui  faire  oublier  ainsi 
toute  prudence. 

Au  reste,  le  cavalier,  loin  de  se  fâcher  de 
**  menaces,  parut  ravi  de  ce  qu'il  venait 
^apprendre. 

—  Tiens,  mon  garçon,  lui  dit- il,  voici 


Técu  que  je  t'ai  promis.  Je  ne  te  retiens 
plus....  Ah  !  à  propos,  quelle  est  la  meilleure 
auberge  de  Penmark?  —  Il  n'y  a  pas  d'au- 
berge à  Penmark.  —  Et  ton  maître,  où  de- 
meure-t-il?  —  Dans  cette  maison  solitaire 
que  vous  apercevez  d'ici  tout  contre  la 
plage...  —  Merci,  et  au  revoir.  Puisqu'il  n'y 
a  pas  d'auberge,  je  me  logerai  dans  la  pre- 
mière cabane  que  je  rencontrerai. 

Un  violent  coup  de  tonnerre  interrompit 
la  conversation  des  deux  hommes,  qui  se%é- 
parèrent,  l'inconnu  pour  aller  sans  doute 
chercher  un  abri ,  Alain  pour  rejoindre  son 
maître. 

Lo  serviteur  bas-breton  avait  une  Confiance 
illimitée  dans  l'efficacité  des  cierges  brûlés  ; 
aussi  ne  fut-il  nullement  surpris,  en  arrivant 
à  la  plage,  de  rencontrer  son  maître,  qui  lui 
apprit  que,  n'ayant  aperçu  aucun  navire,  ils 
ne  devaient  pas  s'embarquer. 

Louis  de  Morvan,  placé  debout  derrière 
les  vitres  de  la  fenêtre  de  son  salon,  qui 
donnait  sur  la  mer,  contemplait  d'un  œil 
triste  et  mélancolique  le  spectacle  sublime 
et  horrible  à  la  fois,  de  l'Océan  en  fureur  : 
les  pensées  du  jeune  homme  étaient  tristes. 

—  Cette  mer,  se  disait-il  à  voix  basse  et 
se  parlant  à  lui  -même ,  est  l'image  de  mon 
cœur  ;  elle  est  soulevée  par  le  vent  de  l'orage, 
comme  mon  cœur  par  le  souffle  des  passions  ! 

Le  chevalier  de  Morvan  murmurait  ces 
dernières  paroles,  quand  un  coup  violent 
frappé  à  la  porte  de  la  maison  le  fit  tres- 
saillir. 

—  Notre  maître!  s'écria  le  domestique, 
c'est  un  étranger  qui  demande  l'hospitalité 
pour  lui  et  son  cheval.  —  Place  le  cheval  à 
l'écurie,  et  dis  à  cet  étranger  que  je  suis 
tout  à  ses  ordres...  Mais,  non,  arrête...  il  est 
plus  convenable  que  j'aille  le  recevoir  en 
personne...  —  Il  est  inutile  que  vous  vous 
dérangiez,  le  voici  qui  monte  sans  attendre 
qu'on  l'invite. 

En  effet,  le  serviteur  n'avait  pas  achevé 
de  prononcer  ces  mots,  quand  le  cavalier  fît 
son  apparition  dans  le  salon.  C'était  ce  même 
inconnu  que  le  lecteur  a  déjà  vu  interroger 
Alain  sur  le  compte  de  de  Morvan  et  lui 
donner  deux  écus. 

Le  cavalier,   en  entrant,  jeta  un  rapide 
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coup  d'oeil  autour  de  lui,  puis,  saluant  légè- 
rement le  chevalier,  et  lui  montrant  ses 
vêtements  ruisselants  d'eau  : 

—J'ai  pensé,  Monsieur,  lui  dit^il,  que  mon 
piteux  état  me  servirait  d'introduction  au- 
près de  vous,  et  me  voilà  ! 

Cette  brusque  façon  de  se  présenter  surprit 
assez  le  chevalier;  toutefois  il  ne  laissa  rien 
paraître  de  son  étonnement,  il  se  contenta 
de  répondre  avec  une  froide  politesse  : 

«—  Vous  n'avez  nullement  besoin  d'intro- 
ducteur, Monsieur;  je  regarde  comme  un 
devoir  et  comme  un  honneur  d'ouvrir  ma 
porte  à  tous  ceux  qui  veulent  bien  me  de- 
mander l'hospitalité,  —  Un  devoir,  soit; 
mais  un  honneur  c'est  autre  chose,  dit  le 
cavalier  en  secouant  sans  façon  devant  lui 
son  large  chapeau  de  feutre  imbibé  de  pluie. 
Vous  vous  exposez  à  recevoir  parfois  fort 
mauvaise  compagnie.  Après  tout,  et  en  y 
réfléchissant,  cette  plage  de  Penmark  est  tel- 
lement peu  fréquentée  par  les  voyageurs, 
que  votre  générosité  doit  avoir  de  rares  oc- 
casions de  s'exercer.  Quel  horrible  temps! 
Vous  permettez  que  je  m'asseye?...  On  dirait 
le  chaos!...  Tiens!  d'où  vient  donc  ce  bruit 
lugubre  qui  domine  la  fureur  des  vagues  et 
du  vent?...  —  Du  Saut-du-Moine,  répondit  de 
Morvan  avec  une  teinte  de  mauvaise  hu- 
meur, car  le  sans-façon  et  les  manières  vul- 
gaires de  son  hôte  commençaient  à  l'impa- 
tienter. —  Qu'est-ce  cela,  le  Saut-du-Moine? 
—  Un  puits  naturel  situé  entre  deux  rochers 
à  l'entrée  du  village  de  Penmark,  et  que  la 
mer  emplit  à  la  marée  montante.  La  tradi- 
tion prétend  qu'un  moine  tomba  dans  ce 
puits  en  poursuivant  une  jeune  fille,  et  que 
depuis  lors,  à,  l'approche  de  la  tempête,  il 
se  plaint  et  gémit  La  vérité  est  que  de  vastes 
excavations  souterraines  existent  à  cet  en- 
droit, et  que  cette  espèce  de  rugissement  est 
produit  par  la  mer  qui  s'y  engouffre  et 
cherche  ensuite  une  issue  pour  sortir.  —  Je 
m'étonne  que  vous,  Breton,  donniez  une  ex- 
plication naturelle  et  logique  à  un  phéno- 
mène, reprit  le  cavalier  en  riant  d'un  gros 
rire,  car  il  faut  avouer  que  vous  êtes,  vous 
autres  Armoricains,  bien  singulièrement  et 
bien  ridiculement  crédules  !... 

Le  chevalier  de  Morvan  eut  besoin,  en  en- 


tendant ces  paroles,  de  se  rappeler,  pour  ne 
pas  les  relever  comme  elles  le  méritaient, 
les  obligations  que  lui  imposait  son  rôk- 
d'hôte. 

Toutefois  il  ne  put  s'empêcher  de  regarder 
avec  plus  d'attention  qu'il  n'en  avait  apporté 
jusqu'alors,  l'homme  qui  reconnaissait  s: 
mal  son  hospitalité. 

— C'est  un  pauvre  homme  mal  élevé,  ponsa 
de  Morvan,  j'aurais  mauvaise  grâce  à  me 
formaliser  de  son  manque  de  tact 

Le  cavalier,  sans  paraître  se  douter  de 
l'examen  dont  il  était  l'objet,  avait  aban- 
donné son  fauteuil  et  s'amusait  à  parcourir 
le  salon  en  s'arrêtant  devant  chaque  meubk 
et  chaque  objet 

— Parbleu  !  cher  hôte,  s'écriaitril  en  tom- 
bant pour  ainsi  dire  en  arrêt  devant  un  fusil 
accroché  par  deux  clous  k  la  muraille,  »oilî 
une  arme  bizarre  et  comme  je  n'en  ai  ja- 
mais vu  !  A  quoi  diable  ça  peut-il  servir? 
A  tirer  les  canards  sans  doute.  Vous  per- 
mettez, n'est-ce  pas?  ajouta-t-il  en  s'empa- 
rant,  sans  terminer  sa  phrase,  du  fusil,  qu'il 
se  mit  à  considérer  attentivement  et  en  con- 
naisseur. —  Cette  arme  a  été  fabriquée  par 
Gélin  de  Nantes ,  répondit  complaisamment 
de  Morvan,  qui  avait  pris  son  parti  sur  les 
façons  de  l'inconnu;  elle  est  d'une  trcs- 
grande  portée  et  ne  s'emploie  pas  en  Eu- 
rope. —  Gomment!  elle  ne  s'emploie  pas  en 
Europe?  et  où  donc  alors?  —  A  deux  mille 
lieues  d'ici,  dans  les  îles.  —  Ah  1  oui ,  jr 
connais  ;  un  beau  pays  où  les  récoltes  pous- 
sent d'elles-mêmes  en  pleine  terre,  et  san* 
que  l'on  ait  à  s'en  occuper.  —  Vous  avez  eu 
aux  îles?  demanda  de  Morvan  avec  étonne- 
ment —  Moi?  quelle  plaisanterie!  Je  sui> 
marchand  de  chevaux,  et  je  ne  connais  dan? 
l'univers  entier  que  la  Normandie  et  la  Bre- 
tagne! Seulement  j'ai  un  de  mes  cousins  qui 
est  resté  dix  années  dans  ces  pays  de  là-bas, 
et  qui  m'a  raconté  les  choses  qui  s'y  passent 
Il  paraît  qu'il  y  fait  bon  vivre,  et  que  l'on  \ 
gagne  gros,  quand  on  a  le  poignet  solide,  le 
coup  d'œil  prompt ,  et  pas  trop  peur  du 
diable.  —  Ah  1  vous  avez  un  cousin  qui  est 
resté  dix  années  dans  les  îles!  répéta  lente- 
ment de  Morvan ,  comme  si  son  esprit  eût 
été  distrait  par  de  graves  pensées;  et  dite?- 
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moi,  continua-t-il  en  fixant  l'inconnu,  votre 
cousin  a-t-il  réussi  !  —  S'il  a  réussi,  jour  de 
Dieu  !  ah!  je  crois  bien  !  Quand  il  est  parti, 
il  avait  pour  toute  fortune  un  écu  en  poche 
et  des  chausses  qui  ne  valaient  pas  trente 
sous!  A  l'heure  qu'il  est,  il  possède  plus  de 
cent  mille  écus  et  ne  va  plus  qu'en  car- 
rosse. —  Il  a  eu  de  la  chance,  dit  machina- 
lement de  Morvan  en  accompagnant  ces  pa- 
roles d'un  soupir.  —  Certes ,  qu'il  en  a  eu  ! 
Mais  il  parait  que  tout  le  monde  en  a  là-bas! 
Tenez,  si  fêtais  jeune ,  moi,  je  n'hésiterais 
pas  à  m'embarquer,  comme  a  fait  il  y  a  dix 
ans  mon  cousin,  dussé-je  payer  mon  passage 
abord  d'un  navire  au  prix  du  travail  de 
mes  mains!  Parbleu!  continua  le  marchand 
de  chevaux  après  un  court  silence,  pourquoi 
donc,  vous  qui  êtes  dans  la  force  de  Page, 
ne  tenteriez-vous  pas  l'aventure?  —  Je  suis 
gentilhomme,  Monsieur,  dit  de  Morvan  avec 
hauteur  et  croyant  couper  court  par  cette 
réponse  aux  observations  et  aux  conseils  du 
maquignon  ;  mais  son  espoir  fut  déçu,  car  ce 
dernier  s'écria  en  éclatant  de  rire  :  —  Par- 
bleu, le  contraire  m'eût  bien  étonné  !  Est-ce 
que  tout  le  monde,  en  Bretagne,  n'est  pas 
gentilhomme?  Elle  est  jolie  au  reste  votre  ba- 
ronnie!...  Quatre  murs  lézardés  et  un  toit 
qui  menace  ruine!  Si  votre  castel  en  impose 
à  vos  vassaux,  il  faut  que  ces  braves  gens... 
—  Je  vous  prie,  Monsieur,  de  cesser  cette 
conversation,  dit  de  Morvan  avec  une  froi- 
deur impérieuse  et  en  se  levant,  le  visage 
pâle  et  les  lèvres  décolorées  par  suite  de  l'ef- 
fort qu'il  faisait  pour  paraître  calme  et  ne 
pas  laisser  éclater  la  colère  qui  grondait  en 
lui  :  j'ai  assez  largement  fait  la  part  de  l'hos- 
pitalité que  je  vous  accorde  et  de  votre 
manque  complet  d'éducation,  pour  avoir  à 
présent  le  droit  de  vous  imposer  silence. 
Vous  voudrez  bien ,  pendant  le  temps  que 
vous  resterez  encore  ici,  ne  plus  m'adresser 
la  parole  qu'autant  que  je  jugerai  à  propos 
de  vous  interroger.  Gomment  vous  nommez- 
fous,  Monsieur?  —  Mathurin,  répondit  le 
maquignon  sans  paraître  le  moins  du  monde 
ému  de  la  violente  apostrophe  du  jeune 
homme.—  Eh  bien,  monsieur  Mathurin,  des- 
cendez à  la  cuisine,  où  vous  trouverez  mon 
domestique  qui  vous  donnera  ce  dont  vous 


pouvez  avoir  besoin  ;  je  désire  rester  seul. 

Le  maquignon  Mathurin ,  obéissant  à  ce 
congé  si  cruellement  formulé,  se  dirigea  do- 
cilement vers  l'escalier  sans  que  rien  déce- 
lât dans  sa  contenance  et  son  maintien  la 
honte  ou  la  colère. 

Cette  résignation  fit  regretter  à  de  Mor- 
van sa  dureté  ;  il  se  ait  qu'il  n'aurait  pas  dû 
s'emporter  contre  un  homme  dont  tout  le 
tort  était  dans  son  ignorance  du  savoir-vivre, 
et  il  se  promit  de  racheter  par  ses  préve- 
nances la  façon  brutale  avec  laquelle  il  avait 
agi. 

Aussi,  lorsqu'une  heure  plus  tard  son  do- 
mestique Alain  vint  l'avertir  que  le  souper 
était  servi ,  de  Morvan,  en  entrant  dans  la 
cuisine,  qui  servait  aussi  de  salle  à  manger, 
s'en  fût  droit  à  Mathurin,  et  lui  tendit  la 
main  en  disant  : 

—  Je  recommande,  mon  cher  Monsieur,  à 
votre  indulgence,  le  mauvais  repas  qui  vous 
attend.  N'oubliez  point,  je  vous  prie,  que 
vous  m'avez  pris  à  l'improviste. 

Le  maquignon  serra  avec  bonhomie  la 
main  du  gentilhomme ,  et  s'assit  sans  mot 
dire;  quant  à  Alain,  il  se  plaça,  suivant  l'u- 
sage breton,  au  haut  bout  de  la  table.  La 
première  partie  du  souper  se  passa  dans  un 
grand  silence;  ce  fut  en  vain  que  de  Morvan 
essaya,  à  deux  ou  trois  reprises  différentes, 
d'engager  la  conversation.  Mathurin  accueillit 
chaque  fois  les  paroles  du  jeune  homme  par 
un  signe  de  tête  approbatif,  accompagné 
d'un  bon  sourire,  mais  il  ne  prononça  pas 
un  mot 

D'assez  mauvaise  humeur  de  voir  que  ses 
avances  n'avaient  abouti  à  rien ,  de  Morvan 
se  pressait,  afin  de  quitter  la  table,  d'ache- 
ver la  tranche  de  viande  froide  placée  dans 
son  assiette,  lorsqu' Alain,  fort  occupé  de  son 
côté  à  vider  une  énorme  écuelle  pleine  de 
bouillie  de  sarrasin,  s'interrompit  au  beau 
milieu  de  son  exercice  gastronomique,  et 
regardant  son  maître  d'un  air  effaré  : 

—  Avez-vous  entendu,  monsieur  le  cheva- 
lier? lui  demanda-Ml.  —  Ce  dernier  coup  de 
tonnerre?  Certes!  Pourquoi  cette  question? 
—  Pour  rien ,  dit  Alain  en  replongeant  à 
moitié  sa  tête  dans  son  écuelle. 

Une  minute  s'était  à  peine  écoulée,  que  le 
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chevalier,  repoussant  loin  de  lui  son  assiette, 
parut  écouter  à  son  tour  avec  une  extrême 
attention  le  bruit  de  l'orage. 

—  Mais  ce  n'est  point  le  tonnerre  !  s'écria- 
t-il  en  abandonnant  vivement  sa  place  et  en 
se  dirigeant  vers  la  porte,  c'est  le  canon  !... 
—  Pardi,  je  le  savais  bien,  moi  !  murmura 
Alain,  ce  sont  mes  cieirges  qui  réussissent.. 
Merci,  notre  brave  sainte  Anne,  je  vous  re- 
vaudrai ça...  —  Alain ,  dit  de  Morvan,  qui, 
l'oreille  appliquée  contre  la  porte,  venait  de 
saisir  au  passage  une  seconde  détonation, 
vite!  vitel  les  avirons,  mon  gars!  C'est  un 
navire  en  détresse  qui  nous  appelle!...  Par- 
tons !... 

Le  souvenir  de  la  prière  qu'il  avait  faite 
dans  la  journée  en  offrant  ses  cierges  à 
sainte  Anne  d'Auray  se  présenta  alors  à  la 
mémoire  du  Bas-Breton  ;  il  s'imagina  aussitôt 
que  ce  navire  en  détresse  était  un  moyen 
ingénieux  dont  se  servait  sa  sainte  favorite 
pour  lui  fournir  une  occasion  de  rompre  les 
reins  à  Legallec;  et,  plein  d'enthousiasme,  il 
se  pré  ipita  sur  de  lourds  avirons,  placés 
dans  un  des  coins  de  la  cuisine,  les  chargea 
sur  ses  épaules,  et  s'adressant  à  son  maître  : 

—  Je  suis  prêt,  monsieur  le  chevalier,  lui 
dit-il;  partons!  —  Laisse -moi  aller  prendre 
d'abord  mes  pistolets  et  mon  manteau,  dit  de 
Morvan,  qui  gravit  rapidement  l'escalier  du 
salon  et  revint  presque  aussitôt  :  à  présent, 
en  route  ! 

Le  maquignon  Mathurin,  qui  n'avait  pas 
bougé  de  place,  se  leva  et,  saluant  profondé- 
ment son  hôte  : 

—  Monsieur  le  chevalier,  lui  dit-il  d'une 
voix  grave,  vous  m'aviez  ordonné  de  ne  plus 
vous  adresser  la  parole  qu'autant  que  vous 
jugeriez  à  propos  de  m'interroger,  et  je  vous 
ai  obéi.  Me  permettrez-vous  à  présent,  vu  la 
gravité  des  circonstances,  d'enfreindre  votre 
défense  pour  solliciter  l'honneur  de  vous 
accompagner  dans  votre  expédition?  Je  ne 
suis  pas  un  marin,  c'est  vrai,  mais  enfin  tout 
le  monde  sait  à  peu  près  se  servir  d'une 
rame,  et  je  crois  que,  par  la  tempête  qui 
règne,  deux  bras  de  plus  dans  une  frêle  em- 
barcation ne  sont  pas  à  dédaigner. 

Cette  demande,  à  laquelle  il  était  si  loin 
de  s'attendre,  causa  au  jeune  homme  une 


émotion  profonde,  qu'il  n'essaya  pas  de  dis- 
simuler. 

— J'accepte,  Monsieur,  lui  répondit-il  sim- 
plement ;  vous  êtes  un  noble  cœur,  que  /ai 
gauchement  méconnu;  daignez,  je  vous  eu 
conjure,  oublier  le  passé  et  me  pardonner 
ma  sotte  vivacité.  —  Bah  !  il  s'agit  bien  do 
passé  1  Chaque  minute  que  nous  gaspillons 
peut  valoir  la  vie  d'un  homme  1  En  avant! 
dit  le  maquignon. 

Lorsque  les  trois  hommes  sortirent  pour 
porter  secours  au  navire  en  détresse,  la  côte 
de  Penmark  présentait  un  spectacle  lugubre 
et  étrange.  Des  hommes  armés  de  coutelas 
et  de  longues  gaffes  au  fer  meurtrier,  er- 
raient, semblables  à  de  noirs  fantômes,  le 
long  des  rochers.  Çà  et  là,  on  apercevait  un 
Penmarkais  agenouillé  sur  la  plage  et  priant 
Dieu  de  lui  envoyer  de  nombreuses  victimes: 
on  eût  dit  une  population  enti<%re  de  Canni- 
bales ou  de  bourreaux. 

Quoique  la  nuit  fût  sombre,  la  marche  du 
chevalier  de  Morvan  et  celle  de  ses  deux 
compagnons,  trahie  par  la  lueur  des  éclairs, 
ne  tarda  pas  à  être  connue  des  habitants  de 
Penmark.  Peu  à  peu  ceux-ci  se  réunirent  en 
les  suivant,  et  lorsque  les  trois  hommes  ar- 
rivèrent à  l'endroit  où  était  placé  leur  em- 
barcation, ils  se  trouvèrent  entourés  par  la 
foule.  De  Morvan,  c'était  le  parti  le  plus  sairc 
qu'il  avait  à  prendre,  feignit  -de  ne  pas  re- 
marquer cette  manœuvre,  et  se  mit  tran- 
quillement, aidé  par  Alain,  à  retirer  son  em- 
barcation de  derrière  le  rocher  où  elle  était 
à  l'abri.  Quoiqu'il  déployât  dans  cette  tâciio 
toutes  ses  forces  et  toute  sa  vigueur,  il  m* 
cessait  de  guetter  du  coin  de  l'œil  la  foule 
qui  se  rapprochait  de  plus  en  plus  de  lui; 
enfin,  voyant  que  plusieurs  habitants  do 
Penmark  touchaient  presque  déjà  ses  vête- 
ments, il  sauta  dans  l'embarcation,  et  pre- 
nant ses  pistolets  qu'il  arma  : 

—  Mes  gars,  dit-il  aux  Penmarkais,  je 
crains  que  quelques-uns  d'entre  vous  ne 
soient  sur  le  point  de  commettre  un  péché, 
de  tomber  en  faute.  Croyez- moi,  il  vaut 
mieux  pour  vous  que  vous  vous  occupiez  de 
vos  affaires  que  des  miennes.  Vous  me  con- 
naissez assez  pour  savoir  que  quand  je  dis 
une  chose  je  la  fate;aeh  bien,  je  jure,  foi  de 
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Mon  an ,  que  je  tuerai  comme  un  chien  le 
premier  de  vous  qui  osera  faire  un  pas  en 
avant!... 

Ces  paroles,  prononcées  avec  un  calme 
plein  d'énergie,  firent  reculer  les  Bas-Bre- 
tons, mais  n'empêchèrent  pas  leurs  mur- 
mures. 

—  Monsieur  le  chevalier  de  Morvan,  dit 
une  voix  sortant  de  la  foule,  vous  devriez, 
vous  qui  êtes  de  la  noblesse ,  tenir  compte 
davantage  des  droits  du  petit  peuple  ;  sans 
cela  on  ne  respectera  pas  vos  privilèges!  Le 
bien  de  Dieu  est  notre  propriété,  n'y  touchez 
pas!  —  Monsieur  le  chevalier,  murmura 
.Main  à  l'oreille  de  son  maître,  c'est  Legal- 
lec.  Tenez-vous  sur  vos  gardes,  ce  gars-là 
foisonne  de  traîtrises. 

De  Morvan  allait  répondre,  mais  trois  nou- 
teanx  coups  de  canon  qui  se  succédèrent 
avec  rapidité,  appel  désespéré  du  navire  en 
lui  firent  préférer  l'action  à  la 
e,  et  il  acheva  de  mettre  son  embarca- 
tion à  flot  Alain ,  comprenant  à  l'attitude 
des  Penmarkais  qu'une  collision  était  immi- 
nente, regarda  autour  de  lui  pour  savoir  où 
il  pourrait  se  joindre  avec  Legallec.  11  aper- 
çât son  ennemi  au  beau  milieu  de  la  foule. 
Cette  découverte  le  décida  à  suivre  l'exemple 
de  son  maître;  il  se  jeta  vivement  à  la  mer 
♦tt  courut,  ayant  de  l'eau  jusqu'au  genou,  re- 
joindre le  bateau ,  distant  d'une  trentaine 
de  pieds  environ  de  la  plage.  Cette  fuite  en- 
couragea l'arrogance  des  Penmarkais  ;  aussi, 
au  moment  où  le  maquignon  Mathurin  allait 
rejoindre  ses  deux  compagnons,  se  vit-il  en- 
touré par  une  foule  menaçante  et  furieuse. 
Mathurin ,  jusqu'alors  plutôt  spectateur 
qu'acteur,  n'avait  rien  perdu  de  son  air 
jonhomme  et  paisible.  Il  semblait  ne  pas 
*;  douter,  soit  défaut  d'intelligence,  soit 
courage  réel,  des  intentions  hostiles  des  ri- 
verains à  son  égard. 

—  Celui-là  au  moins  ne  s'embarquera  pas  ! 
s'écria  Legallec  en  le  saisissant  par  son  pour- 
point Gare  à  lui  si  nous  sommes  privés  du 
bien  de  Dieu!  —  Mathurin,  venez  donc  !  cria 
en  ce  moment  de  Morvan  qui  ignorait  la  po- 
sition critique  de  son  hôte.  —  Cher  ami,  dit 
le  maquignon  en  se  retournant  vers  Légal- 
ise, vous  l'entendez,  on  m'appelle.  Vite,  je 


n'ai  pas  de  temps  à  perdre;  expliquez-moi 
de  quel  droit  vous  me  retenez,  ou  bien  lais- 
sez-moi partir.  —  Du  droit  du  plus  fort!  ré- 
pondit Legallec  en  levant  son  penbas.  —  En 
ce  cas,  il  est  naturel  que  j'use  du  même  droit 
pour  m'en  aller,  s'écria  le  paisible  Mathurin, 
qui,  sautant  avec  une  impétuosité  de  tigre 
sur  le  bâton  ferré  du  Breton,  le  lui  arracha 
des  mains,  et  se  précipita  sur  la  foule. 

Les  Bretons  manient  avec  une  rare  adresse 
le  penbas;  toutefois,  la  façon  merveilleuse 
avec  laquelle  Mathurin  fit  voltiger  le  sien 
dépassait  de  beaucoup  en  fait  d'habileté  tout 
ce  qu'ils  avaient  vu  jusqu'à  ce  jour.  En  inoins 
de  dix  secondes,  trois  Penmarkais  gisaient  à 
moitié  tués  aux  pieds  du  maquignon  ;  inu- 
tile d'ajouter  que  la  foule  menaçante  et  hur- 
lante, qui  naguère  l'entourait,  s'était  dissipée 
comme  par  enchantement 

—  Je  regrette  de  m'être  mis  en  colère,  dit 
Mathurin  aux  fuyards,  car  la  douceur  est  le 
fond  de  mon  caractère.  La  faute  en  est  à 
vous;  je  vous  avais  avertis! 

Le  maquignon ,  toujours  armé  du  penbas 
de  Legallec,  entra  à  son  tour  dans  la  mer,  et 
ne  tarda  pas  à  rejoindre,  mais  sans  se  près, 
ser,  l'embarcation  où  de  Morvan  et  Alain 
étaient  déjà  installés. 

—  Désirez- vous  que  je  me  mette  au  gou- 
vernail? demanda-t-il  au  chevalier.— Savez- 
vous  donc  conduire  une  barque? —  Ma  foi, 
pas  trop  ;  ce  n'est  pas  mon  métier.  —  Alors, 
prenez  un  aviron  et  nagez  de  conserve  avec 
Alain.  Je  resterai,  moi,  à  la  barre. 

Mathurin,  sans  raconter  au  jeune  homme 
le  danger  qu'il  venait  de  courir,  ni  la  façon 
aussi  intrépide  qu'heureuse  dont  il  s'en  était 
tiré,  s'assit  sur  le  banc  parallèle  à  celui 
qu'occupait  déjà  Alain,  et  laissant  tomber  sa 
rame  dans  l'eau,  se  contenta  de  dire  : 

— -  Je  suis  prêt 

Jamais  l'Océan  n'avait  présenté  un  plus 
horrible  spectacle.  Un  pilote  eût  reculé  de- 
vant une  pareille  tempête  et  failli  à  son  de- 
voir. Le  vent,  venant  du  large  et  portant  sur 
la  terre,  rendait  la  tâche  des  trois  hommes 
presque  impossible  :  repoussés  sans  cesse,  ils 
avançaient  à  peine,  en  vingt  coups  de  rames, 
d'une  longueur  de  bateau* 

—Prenez  garde,  monsieur  le  chevalier,  dit 
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vivement  Alain,  je  viens  d'apercevoir,  à  la 
lueur  d'un  éclair,  là,  sur  ce  rocher  dont 
cent  pas  nous  séparent  à  peine,  un  homme 
armé  d'un  mousquet.  -*  Bah  1  la  nuit  est  trop 
sombre  et  la  lueur  des  éclairs  trop  fugitive 
pour  que  la  balle  de  ce  mousquet,  en  suppo- 
sant toutefois  que  ce  ne  soit  pas  une  gaffe, 
puisse  m'atteindre,  répondit  de  Morvan  avec 
insouciance.  —  Ohé  !  là-bas  du  canot,  cria 
en  ce  «moment,  du  haut  de  son  rocher, 
l'homme  armé  signalé  par  Alain;  ohé!  la- 
bas  du  canot  1  Bon  voyage  !  N'oubliez  pas  s'il 
vous  arrive  malheur,  que  c'est  aujourd'hui 
vendredi.  —  C'est  pourtant  vrail  c'est  au- 
jourd'hui vendredi,  répéta  Alain  accablé  par 
cette  horrible  découverte.  —  Imbécile  1  re- 
prit Mathurin ,  t'arrive-t-il  donc  cinquante- 
deux  malheurs  par  an?  Non  1  Eh  bien,  alors, 
pourquoi  calomnier  les  vendredis?  —  Aht 
mais,  s'écria  presque  aussitôt  Alain  avec 
joie,  que  je  suis  donc  bête  !  j'oubliais  que  je 
possède  attachée  à  mon  col  une  médaille  de 
sainte  Anne  d'Auray.  Cette  médaille  est  plus 
puissante  que  le  vendredi  :  l'on  n'a  jamais 
vu  rien  arriver  de  fâcheux  à  ceux  qui  la 
portent  sur  eux. 

Alain,  ranimé  par  cette  pensée,  et  le  che- 
valier de  Morvan  par  la  présence  de  Mathu- 
rin,  devant  qui  il  ne  devait  pas  faiblir,  repri- 
rent l'un  la  barre,  l'autre  son  aviron,  et 
l'embarcation  recommença  à  danser  sur  la 
crête  des  vagues. 

Guidés  seulement  par  les  coups  de  canon 
qu'on  tirait  à  intervalles  inégaux  sur  le  na- 
vire qu'ils  voulaient  sauver,  les  aventuriers 
se  dirigeaient  à  peu  près  au  hasard. 

La  nuit  était  si  sombre,  la  mer  si  agitée, 
qu'il  n'était  guère  possible  de  distinguer  à 
plus  d'une  demi-encablure  de  distance. 

Vers  les  trois  heures  du  matin ,  il  y  en 
avait  six  qui  luttaient  ainsi  contre  la  violence 
de  la  tempête;  le  vent  fléchit  et  la  mer  se 
calma  un  peu,  quand  une  violente  détona- 
tion fit  frémir  l'embarcation  de  l'avant  à 
l'arrière.  C'était  le  navire  inconnu  qui,  à 
peine  éloigné  d'une  encablure  de  ses  sau- 
veurs, tirait  son  dernier  coup  de  canon.  Le 
gentilhomme  donna  une  violente  impulsion 
au  gouvernail  ;  Mathurin  et  Alain  se  remirent 
à  ramer  avec  ardeur,  et  cinq  minutes  ne  s'é-  [ 


taient  pas  écoulées,  qu'ils  se  trouvaient  en 
présence  d'un  gros  trois-màts. 

—  Malédiction  !  s'écria  de  Morvan,  ce  na- 
vire est  perdu  sans  ressource  i  il  est  encta? 
sur  la  roche  de  la  Tétë-du-Diabie\ 

Le  trois-màts  naufragé  présentait  un  bien 
terrible  spectacle.  Incliné  sur  sa  hanche  de 
tribord  et  menacé  à  chaque  instant  d'être 
englouti,  il  retentissait  des  cris  de  désespoir 
et  de  désolation  poussés  par  l'équipage. 

—  Je  crois,  dit  Mathurin  en  s'adressant  à 
de  Morvan,  que  le  seul  parti  qui  nous  reste 
à  prendre  est  celui  de  la  retraite.  La  position 
de  ce  navire  est  désespérée  :  aucun  effort 
humain  ne  pourrait  le  sauver.  Ne  vaudrait-il 
pas  mieux  profiter  du  calme  relatif  et  mo- 
mentané de  la  mer  pour  regagner  la  terre? 
Qui  sait  si,  dans  une  heure  d'ici,  il  nous  sera 
encore  donné  d'opérer  notre  retour!  —Oui, 
mon  maître,  allons-nous-en,  ajouta  Alain, 
qui  désirait  assister  à  la  curée  du  bien  de 
Dieu.  —  Silence  1  s'écria  le  jeune  homme.  Je 
vous  demande  de  l'obéissance  et  non  des 
conseils  1  Sauver  ce  navire  est,  je  le  sais  aussi 
bien  que  vous,  une  chose  impossible  :  mais 
peut-être  parviendrons-nous  à  arracher  quel- 
que victime  à  la  mort?— Notre  embarcation, 
maître,  vous  ne  l'ignores  pas,  cesse  de  gou- 
verner quand  elle  est  montée  par  plus  de 
sept  personnes,  hasarda  timidement  Alain. 
—  Eh  bien,  nous  ne  sommes  que  trois: 
comptes-tu  donc  pour  rien  la  vie  de  quatre 
hommes?  —  C'est  pas  grand'  chose,  dit  tran- 
quillement Mathurin;  cependant  pour  ne  pas 
revenir  honteusement  et  les  mains  nettes  de 
notre  expédition,  rapportons  quelques  nau- 
fragés... ça  nous  fournira  une  contenance. 

Un  coup  de  barre  adroitement  donné  fit 
tourner  l'embarcation  et  la  plaça  bord  à 
bord  avec  le  côté  incliné  du  navire. 

Les  gens  de  l'équipage  du  trois-màts,  en 
voyant  arriver  ce  secours  inattendu,  se  por- 
tèrent en  foule  vers  la  barque  dans  l'inten- 
tion d'y  chercher  un  refuge. 

—  Éloignons-nous  1  s'écria  Mathurin  :  ces 
drôles  sont  capables,  en  envahissant  notre 
canot,  de  le  faire  chavirer. 

Le  conseil  était  bon  ;  de  Morvan  s'empressa 
de  le  suivre.  Alors  se  passa  une  de  ces  scènes 
horribles  et  sublimes  tout  à  la  fois  qui  sont 
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si  communes  dans  la  vie  des  gens  de  mer. 

Un  homme  petit,  maigre,  d'un  teint  Jaune 
et  bilieux,  d'une  apparence  chétive,  et  qui 
ne  devait  être  doué  d'aucune  force  physique, 
se  précipita,  la  hache  à  la  main,  au  beau 
milieu  des  matelots,  et  leur  ordonna  d'une 
voix  impérieuse  de  se  disperser. 

—  Misérables l  leur  disait-il  avec  énergie, 
depuis  quand  donc  les  marins  fuient-ils  en 
abandonnant  lâchement  derrière  eux  des 
femmes  et  des  passagers  qui  ont  bien  voulu 
se  fier  à  leur  honneur?  Vous  n'aurez  le  droit 
de  songer  à  votre  salut  qu'après  avoir  assuré 
celui  du  comte  et  de  sa  fille  i  Par  la  barbe 
de  Charles-Quint,  je  fendrai  la  tête  au  pre- 
mier de  vous  qui  tentera  de  passer  dans  le 
canot!  Allons,  Mademoiselle,  continua  le 
petit  homme  en  se  retournant  du  côté  du 
pont,  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre,  ve- 
nez! 

A  la  façon  d'agir  de  cet  homme,  de  Mor- 
van  et  Alain  reconnurent  en  lui  le  capitaine 
du  navire  naufragé  ;  quant  aux  paroles  qu'il 
venait  de  prononcer,  ils  ne  purent  en  saisir 
le  sens ,  car  il  s'était  exprimé  en  espagnol. 

Si  le  gentilhomme  breton  et  son  serviteur, 
absorbés  par  l'attention  qu'ils  portaient  à  ce 
qui  se  passait  sur  le  pont  du  trois-mâts,  eus- 
sent songé  alors  à  regarder  Mathurin ,  leur 
étonnement  eût  été  profond  à  la  vue  du 
changement  qui  s'était  opéré  en  lui  :  les 
yeux  brillants  et  le  regard  sombre,  les  sour- 
cils contractés,  les  narines  gonflées,  le  cou 
tendu  et  la  lèvre  supérieure  relevée  par  une 
expression  indéfinissable  de  haine  sauvage, 
le  maquignon  n'était  plus  reconnaissable. 

A  la  voix  de  leur  chef,  les  matelots  du  na- 
vire naufragé  abandonnèrent  sans  murmurer 
leur  dessein. 

De  Morvan ,  qui  s'était  approché  du  trois- 
mats,  vit  apparaître  de  nouveau  le  capitaine, 
non  plus  seul,  cette  fois,  mais  accompagné 
d'une  jeune  fille.  Le  gentilhomme  breton 
comprit  aussitôt  ce  que  l'on  demandait  de 
K  et  profitant  d'une  vague,  qui  souleva  le 
canot  à  la  hauteur  du  navire,  il  saisit  un 
hauban  et  sauta  sur  le  pont  Le  capitaine  lui 
adressait  vivement  la  parole  en  espagnol, 
lorsqu'on  homme  vêtu  de  noir,  à  la  barbe 
Sonnante,  &  l'air  fier  et  hautain,  s'appro- 


cha du  chevalier  et  lui  dit  d'une  voix  calme, 
en  s'exprimant  en  français  : 

—  Le  capitainç  vous  prie,  Monsieur,  de 
sauver  d'abord  ma  fille ,  puis  de  nous  en- 
voyer du  secours  dès  que  vous  aurez  atteint 
la  terra 

Les  secondes  valaient  des  heures  :  de  Mor- 
van sentit  que  s'il  entrait  dans  des  explica- 
tions il  compromettrait  inutilement  son  re- 
tour ;  aussi  se  hâta-t-il  de  répondre  à  l'homme 
vêtu  de  noir  : 

—  Aidez-moi  donc,  Monsieur,  à  sauver 
votre  fille. 

Passant  alors  son  bras  gauche  autour  de 
la  taille  de  la  jeune  femme ,  et  de  sa  main 
droite  se  soutenant  aux  haubans,  il  attendit 
qu'une  nouvelle  lame  amenât  le  canot  à  la 
hauteur  du  pont  du  navire. 

—  Mon  pèrel  s'écria  la  pauvre  et  géné- 
reuse enfant  en  essayant  de  se  débattre  sous 
l'étreinte  de  Morvan,  je  ne  veux  me  sauver 
qu'avec  vousl  Si  vous  restez,  je  reste!  —  Je 
te  suis,  Nativa,  ne  crains  rien  !  mais,  au  nom 
de  ta  mère,  n'oppose  pas  de  résistance  aux 
efforts  de  ce  généreux  étranger. 

Le  père  de  la  jeune  fille  parlait  encore 
quand  de  Morvan ,  saisissant  un  moment  fa- 
vorable qui  se  présentait,  s'élança  dans  la 
barque  avec  son  précieux  fardeau.  L'équi- 
page du  navire  naufragé  oublia  un  moment 
son  affreuse  position,  pour  ne  s'occuper  que 
de  la  hardiesse  de  de  Morvan  et  du  danger 
que  courait  la  jeune  fille.  Un  double  cri  d'ef- 
froi d'abord,  puis  de  joie  ensuite,  poussé 
spontanément  par  trente  bouches,  retentit 
lorsque  de  Morvan  atteignit  l'embarcation  et 
y  déposa  sans  accident  celle  que  l'homme 
vêtu  de  noir  avait  appelée  Nativa. 

—  Mon  père  t  dit  la  jeune  fille  en  tendant 
ses  bras  vers  lui,  venez!  venez l  je  vous  en 
conjure  ! 

L'homme  à  l'air  fier  et  aux  cheveux  gri- 
sonnants imita  la  manœuvre  de  de  Morvan  ; 
il  se  cramponna,  se  tenant  en  dehors  du  na- 
vire, à  un  hauban,  puis  s'élança  lorsqu'il  se 
vit  à  portée  du  canot  Le  maquignon,  soit 
maladresse,  soit  un  funeste  hasard ,  poussa 
alors  violemment  la  barque  au  large  en  ap- 
puyant son  aviron  contre  le  flanc  du  navire, 
et  le  malheureux  tomba  à  la  mer. 
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Un  cri  se  fit  entendre;  Nativa  s'affaissa 
évanouie  au  fond  du  canot  Les  quelques  se- 
condes qui  suivirent  cet  accident  furent 
solennelles.  De  Morvan  qui,  au  premier  mo- 
ment, avait  paru  hésiter  sur  le  parti  qu'il 
devait  suivre,  se  dépouilla  de  son  manteau, 
et  avant  que  son  serviteur  Alain  ou  le  ma- 
quignon pussent  songer  à  le  retenir,  il  fran- 
chit d'un  bond  le  bord  de  la  barque,  et  se 
jeta  à  l'eau. 

—  Mille  tonnerres  de  tonnerres!  s'écria 
Mathurin  en  sortant  pour  la  première  fois 
du  sang-froid  qu'il  avait  jusqu'alors  montré, 
ce  n'est  pas  là  de  la  générosité ,  c'est  de  la 
démence  ! 

Déjà  le  maquignon  se  reprochant  le  mal- 
heur, involontaire  sans  doute,  dont  il  était 
cause,  se  disposait  à  commettre  une  folie 
semblable  à  celle  qu'il  venait  de  condamner, 
lorsqu'il  vit  le  chevalier,  tenant  de  sa  main- 
gauche  l'étranger  par  les  cheveux,  se  saisir 
avec  la  droite  d'un  cordage  qui  pendait  en 
dehors  du  navire. 

—  Allons,  du  courage,  mon  enfant,  lui 
cria-t-il  en  lui  tendant  son  aviron,  que  le 
chevalier,  grâce  à  une  rare  présence  d'es- 
prit, put  saisir,   du  courage!   vous  voila 

'  sauvé  ! 

En  effet,  une  minute  plus  tard,  de  Morvan 
et  l'inconnu  qui  lui  devait  la  vie  se  trou- 
vaient dans  le  canot  ;  seulement  l'étranger 
avait  perdu  connaissance.  Cette  scène  dra- 
matique avait  à  peine  duré  cinq  minutes. 

—  Allons,  reprit  le  maquignon,  à  présent 
ramons  ferme,  et  tâchons  de  gagner  le  ri- 
vage avant  que  la  tempête  recommence. 

Tous  ces  événements  s'étaient  passés  si 
rapidement  que  de  Morvan  n'avait  pas  même 
remarqué  le  visage  de  Nativa  ;  aussi,  lorsque 
plus  tranquille  d'esprit,  il  regarda  la  jeune 
fille  qui  gisait  inanimée  à  ses  pieds,  laissa- 
t-il  échapper  une  exclamation  d'admiration 
et  d'étonnement 

A  cette  exclamation,  le  maquignon  Mathu- 
rin haussa  les  épaules  d'un  air  de  mépris  et 
de  colère,  et  appuya  sur  son  aviron  avee 
une  telle  force ,  qu'il  le  fit  plier  aux  deux 
tiers  de  sa  longueur. 

Nativa,  à  l'époque  où  commence  cette  his- 
toire, avait  dix-sept  ans.  Née  sous  le  soleil 


brdlant  du  tropique,  et  par  conséquent  (Tune 
extrême  précocité,  elle  était  déjà,  quoique  à 
peine  au  sortir  de  l'enfance,  dans  toute  h 
splendeur  et  le  développement  de  sa  beauté. 
Jamais  de  Morvan ,  dans  les  rêves  les  plus 
insensés  de  sa  solitude,  n'avait  entrevu, 
même  flottante  et  indécise,  une  image  qui 
se  rapprochât  de  l'adorable  perfection  de 
Nativa.  Les  tresses  à  moitié  défaites  de  se? 
cheveux  noirs,  d'une  finesse,  d'un  lustre  e: 
d'une  profusion  rares,  inondaient,  en  l'en- 
cadrant admirablement,  son  visage,  d'une 
coupe  ovale  parfaite;  rien  d'intelligent,  de 
doux  et  d'énergique  à  la  fois  comme  le  re- 
gard de  ses  grands  yeux,  d'un  bleu  sombre 
et  velouté;  son  nez,  d'une  forme  droite. 
irréprochable,  n'avait  rien  de  ces  arêtes  dé- 
licates, mais  un  peu  dures  et  tranchées  qui 
défigurent,  sans  que  l'on  puisse  s'en  rendre 
compte,  les  plus  jolis  visages  en  leur  don- 
nant un  caractère  de  résolution  en  désac- 
cord avec  la  timidité  et  la  faiblesse  féminines, 
ces  deux  grâces  irrésistibles  qui  séduisent 
les  yeux  par  le  cœur. 

Quant  a  sa  bouche,  c'était  celle  d'une  en- 
fant :  seulement  ses  lèvres,  nuancées  du  plos 
vif  incarnat,  plutôt  épaisses  que  minces,  et 
dessinées  avec  une  rare  perfection,  annon- 
çaient une  sève  et  une  puissance  que  ne 
possède  pas  l'adolescence. 

Au  moment  où  de  Morvan  remarqua  pour 
la  première  fois  Nativa,  la  jeune  fille  n'était 
pas  telle  que  nous  venons  de  la  dépeindre  : 
la  violente  émotion  qu'elle  avait  éprouvée 
en  voyant  son  père  tomber  à  la  mer,  avait 
jeté  la  pâleur  et  l'immobilité  de  la  mort  sur 
son  adorable  visage.  Toutefois  sa  beauté,  au 
lieu  de  disparaître,  n'avait  fait  que  se  méta- 
morphoser ;  de  triomphante  elle  était  deve- 
nue touchante. 

La  première  pensée  du  gentilhomme  bre- 
ton fut  d'abandonner  la  barre  et  de  secourir 
la  jeune  fille;  peut-être,  sans  une  vague 
furieuse  qui  vint,  avertissement  salutaire,  le 
rappeler  à  la  réalité,  eût-il  commis  cette  im- 
prudence, qui ,  dans  leur  position  critique,  | 
se  serait  fatalement  changée  en  catastrophe. 

—  Mille  tonnerres!  s'écria  le  maquignon 
Mathurin ,  à  qui  l'intention  de  Morvan  n'a- 
vait sans  doute  pas  échappé;  mille  tonnerres! 
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prenez  donc  garde,  monsieur  le  chevalier,  il 
est  an  temps  pour  tout  I 

A  cette  apostrophe,  sinon  grossière,  au 
moins  de  mauvais  goût,  de  Morvan  rougit 
malgré  lui ,  et  garda  le  silence.  Presque  au 
môme  instant,  Nativa  reprit  connaissance. 

—  Mon  père!  mon  bon  père!  dit-elle  en 
s'asseyant  au  fond  de  l'embarcation  et  en 
plaçant  sur  ses  genoux  la  tête  de  l'homme 
à  l'air  fier  et  aux  cheveux  grisonnants,  c'est 
moi,  votre  fille,  Nativa,  qui  vous  appelle... 
Pourquoi  ne  me  répondez-vous  pas?...  Mon- 
sieur, continua  la  pauvre  enfant  en  s'adres- 
sant  en  français  à  de  Morvan,  car  elle  s'était 
exprimée  en  espagnol  en  parlant  à  son  père, 
Monsieur,  je  vous  en  conjure,  venez  à  mon 
secours!  Oh!  vos  soins  seront  généreuse- 
ment récompensés;  mon  père  est  riche, 
très-riche,  et  il  ne  regarde  pas  à  l'orl... 

A  ces  paroles  de  Nativa,  de  Morvan  se  sen- 
tit rougir  de  nouveau  et  éprouva  un  mouve- 
ment de  rage  folle  et  sans  objet 

—  Faites-vous  donc  noyer  pour  vous  en- 
tendre jeter  de  pareils  compliments  à  la  tête, 
dit  tranquillement  Mathurin.  Ah!  maudite 
race  espagnole,  continua-t-il  en  baissant  la 
voix  et  comme  se  parlant  à  lui-même ,  race 
sans  grandeur  et  sans  entrailles,  qui  ne  croit 
qu'à  la  puissance  de  l'or,  et  ne  comprend  ni 
l'abnégation  ni  le  dévouement ,  quand  donc 
disparaîtras-tu  à  jamais  de  la  terre!  —  Made- 
moiselle, répondit  de  Morvan  en  faisant  un 
effort  sur  lui-même  pour  ne  rien  laisser  pa- 
raître de  son  émotion ,  vous  vous  méprenez 
étrangement  sur  le  caractère  et  sur  la  posi- 
tion de  ceux  qui  ont  en  ce  moment  l'honneur 
déjouer  leur  vie  pour  essayer  de  sauver  la 
vôtre.  Je  suis,  moi,  un  gentilhomme,  et  les 
deux  personnes  qui  m'accompagnent  m'ont 
suivi  par  pur  dévort menti...  —  Je  vous  de- 
mande pardon,  Monsieur,  lui  dit  la  jeune 
fille  en  rougissant  à  son  tour;  j'ai  cru  devi- 
ner à  vos  vêtements...  — Je  conçois  votre 
erreur,  interrompit  de  Morvan  ;  en  effet,  je 
oe  diffère  probablement  en  rien ,  ni  par  le 
langage,  ni  par  les  manières,  ni  surtout, 
comme  vous  venez  de  le  faire  observer,  par 
les  vêtements,  du  vagabond  jsans  aveu,  qui 
traîne  de  ferme  en  ferme  sa  honteuse  oisi- 
veté1.... Mon  apparence  est  celle  d'un  homme 


qui  doit  accepter  avidement,  en  remerciant 
le  ciel  de  cette  bonne  aubaine,  l'aumône 
que  lui  jette  la  pitié  ou  le  caprice  du  ri- 
che!... Vous  n'avez,  vous  le  voyez,  Made- 
moiselle, aucune  excuse  à  m 'adresser!... 

Nativa  comprit,  au  ton  d'amertume  avec 
lequel  le  jeune  homme  fit  cette  réponse, 
combien  elle  avait  dû  le  blesser.  Elle  allait 
réitérer  avec  plus  de  force  ses  excuses, 
quand  une  vague  énorme  heurta  l'embarca- 
tion, qu'elle  manqua  de  renverser*.  Entraînée 
par  ce  choc  de  dessus  les  genoux  de  sa  fille, 
où  elle  reposait,  la  tête  du  père  de  Nativa  alla 
frapper  avec  violence  contre  les  parois  de 
l'embarcation.  Cette  terrible  secousse  tira 
l'inconnu  de  son  évanouissement  II  balbutia 
d'abofti  quelques  mots  incohérents  et  sans 
suite;  puis,  bientôt,  il  reconnut  sa  fille,  lui 
sourit  doucement,  et  se  replaça  de  lui-même 
dans  la  position  première  qu'il  occupait, 
tout  en  murmurant  : 

—  Je  suis  brisé,  je  n'en  puis  plus  ! 

Une  fois  rassurée  sur  le  sort  de  son  père» 
la  jeune  espagnole  leva  ses  grands  beaux 
yeux  bleus  sur  de  Morvan ,  et  lui  dit  d'une 
voix  caressante  : 

—  Pensez-vous,  Monsieur,  que  le  succès 
doive  couronner  votre  dévouement!  Avons- 
nous  encore  quelques  chances  de  salut?  — 
Nous  sommes  aidés  parla  marée,  et  si  le  vent 
continue  toujours  à  souffler  du  large ,  avant 
une  demi-heure  nous  aurons  atteint  la  plage. 

Le  gentilhomme  breton  ne  s'était  pas 
trompé  dans  ses  calculs.  A  peine  vingt  mi- 
nutes s'étaient-elles  écoulées  depuis  la  de- 
mande de  Nativa,  que  l'embarcation  rangeait 
la  grève.  Encore  quelques  secondes,  et  les 
pieds  des  naufragés  allaient  enfin  fouler  le 
sol,  quand  de  Morvan  imprima  un  brusque 
mouvement  à  la  barre  et  changea  la  direc- 
tion suivie  par  le  bateau. 

—  Avez-vous  envie  de  recommencer  une 
nouvelle  promenade  en  mer?  dit  le  maqui- 
gnon Mathurin  avec  ce  sang-froid  un  peu 
moqueur  qui  semblait  lui  être  habituel.  — 
Non,  répondit  le  jeune  homme,  mais  je  ne 
tiens  nullement  à  être  massacré.  Regardez 
donc  un  peu  la  réception  que  l'on  nous  pré- 
pare sur  la  plage.  —  Tiens!  s'écria  Mathu- 
rin en  levant  les  yeux,  mais  ils  sont  pleins 
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de  persévérance,  ces  braves  Penmarkais  ! 
C'est  fort  joli  à  eux  d'avoir  ainsi  attendu 
notre  retour  sans  se  décourager  pendant  une 
dizaine  d'heures!  Ces  gars-là,  s'ils  n'étaient 
pas  dénués  d'esprit,  pourraient  prétendre  à 
tout!  tonnerre!  Quelle  profusion  de  gaffes, 
de  haches  et  de  crocs  en  notre  honneur!  De 
quoi  dépecer  dix  baleines  !  —  Nous  sommes 
perdus!  dit  Nativa,  qui  pâlit  légèrement, 
mais  resta  impassible  et  fière  dans  sa  conte- 
nance. —  Oh  !  ne  craignez  rien ,  Mademoi- 
selle ,  s'écria  de  Morvan  ;  grâce  à  Dieu,  j'ai 
eu  la  précaution  de  m'anner;  je  dispose  de 
la  vie  de  deux  de  ces  misérables,  et  j'userai 
de  mon  pouvoir.  Cet  exemple  suffira  pour 
faire  rentrer  ces  sauvages  dans  le  devoir. 

Le  jeune  homme  retira  alors  de  dedans 
son  manteau  ses  pistolets,  qu'il  y  avait  pla- 
cés pour  les  garantir  de  l'eau  de  la  mer,  et 
les  arma  après  en  avoir  vérifié  les  amorces. 
Aussitôt  un  homme  couché  sur  un  rocher 
isolé,  qui  n'était  guère  séparé  de  l'embarca- 
tion par  plus  de  quinze  pas,  se  leva  vive- 
ment et  dirigea  vers  de  Morvan  le  canon 
d'un  mousquet. 

—  Legallec!  s'écria  Alain  en  s'élançant 
de  dessus  son  banc  pour  aller  couvrir  son 
maître  de  son  corps. 

Mais  avant  que  le  serviteur  eût  eu  le  temps 
d'accomplir  son  généreux  projet,  le  coup 
partit 

—  Touché?  demanda  laconiquement  Ma- 
thurin. 

Le  chevalier,  avant  de  répondre,  ajusta 
Legallec  avec  un  de  ses  pistolets  et  fit  feu  : 
l'assassin  chancela  et  tomba  les  bras  pen- 
dants, la  tête  la  première,  dans  la  mer. 

—  Oui,  à  l'épaule!  répondit-il  seulement 
alors  au  maquignon  :  ce  n'est  rien!  Il  ne 
s'agit  pas  de  moi  pour  le  moment;  occu- 
pons-nous d'abord  de  la  conduite  que  nous 
devons  tenir.  — Si  nous  étions  seuls,  dit  Ma- 
thurin,  je  vous  proposerais  de  continuer 
notre  route  sans  nous  occuper  davantage  de 
l'incident  qui  vient  d'avoir  lieu,  mais  la  pré- 
sence de  cette  jeune  fille  et  celle  de  son  père 
à  moitié  noyé  entraverait  nos  mouvements 
et  nuirait  â  l'énergie  de  notre  débarquement 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux  longer  la  côte  et 
nous  arrêter  â  la  première  cabane  que  nous 


apercevrons?  —  U  y  a  deux  lieues  d'ici  an 
château  des  seigneurs  Duguillou  de  Pennen- 
rose,  dit  Alain  en  se  mêlant  â  la  conversa- 
tion. —  Eh  bien,  .voilà  notre  affaire!  Qu'en 
pensez-vous,  chevalier? 

De  Morvan  regarda  involontairement, 
comme  malgré  lui,  la  charmante  créole: 
puis,  poussant  un  soupir  : 

— •  Soit,  répondit-il  ;  rendons-nous  au  ctû- 
teau  Duguillou  de  Pennenrose. 

Le  chevalier  prit  alors  de  la  main  gaucLe 
la  barre,  car  sa  droite  était  cachée  dans  son 
pourpoint,  et  fit  tourner  l'embarcation  dans 
la  direction  du  château  Duguillou  de  Pen- 
nenrose. Pendant  la  première  demi-heure 
qui  suivit  cette  retraite  ou  cette  fuite,  pas 
une  parole  ne  fut  prononcée  :  chacun  sem- 
blait absorbé  dans  ses  pensées.  Ce  fut  Alain 
qui  le  premier  rompit  le  silence. 

—  Monsieur  le  chevalier,  dit-il,  je  crois 
avoir  aperçu  tout  à  l'heure,  en  retournant 
la  tête  pour  voir  si  les  gars  ne  nous  sui- 
vaient pas  le  long  de  la  plage,  une  colonne 
de  fumée  dans  la  direction  de  votre  maison... 

Le  Bas-Breton  attendit  en  vain,  pendant 
un  instant  que  son  maître  lui  répondit,  puis 
il  reprit  brutalement  en  criant  à  tue-tète  : 

—  Monsieur  le  chevalier;  les  gars  s'amu- 
sent à  brûler  votre  maison  !  —  Eh  bien,  tant 
mieux  !  répondit  de  Morvan  d'un  ton  distrait  . 
—  Vous  ne  m'avez  donc  pas  compris?  Je 
vous  dis  que  l'on  incendie  votre  maison  !  — 
J'ai  parfaitement  entendu ,  et  je  répète  : 

«  tant  mieux!  »  — Plaît-il?  reprit  Alain  en 
regardant  son  maître  avec  un  étonnement 
mêlé  d'effroi,  car  il  crut  qu'il  avait  perdu  la 
raison.  —  Mais,  monsieur  le  chevalier,  votre 
maison  était  une  belle  pièce  !  elle  valait  au 
moins  six  cents  livres!  Eh  bien!  où  donc 
logerons-nous  maintenant?  —  Cette  bicoque 
ne  mérite  pas  un  regret,  dit  de  Morvan,  af- 
fectant de  répondre  à  son  domestique  et  re- 
gardant à  la  dérobée  Nativa  ;  elle  était  indi- 
gne de  servir  de  demeure  â  un  gentilhomme, 
et  je  ne  conçois  pas,  vraiment,  comment  j'ai 
pu  y  rester  si  longtemps.  —  Elle  garantis- 
sait tout  de  même  le  gentilhomme  de  la  pluie 
et  du  froid,  murmura  Alain.  Et  puis  six  cents 
livres  qui  s'en  vont  en  fumée...  C'est  à  pleu- 
rer toutes  les  larmes  de  son  corps!  —  Mon 
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Dieu!  Monsieur,  murmura  Nativa  d'une  voix 
émue  et  en  semblant  hésiter  à  chaque  mot 
qu'elle  prononçait,  mon  Dieu!  monsieur,  si 
votre  maison  a  été  incendiée,  nous  sommes, 
sans  aucun  doute,  mon  père  et  moi,  la  seule 
cause  de  cette  catastrophe...  Si  au  lieu  de 
nous  sauver  vous  aviez  préféré  jouir  de  nos 
dépouilles.».  — C'est-à-dire  si  j'eusse  été  un 
assassin  et  un  voleur  !  Eh  bien,  après,  Made- 
moiselle? interrompît  de  Morvan  avec  une 
froideur  et  une  fierté  qui  contrastaient  d'une 
façon  saisissante  avec  la  timidité  qu'il  avait 
montréejusqu'alors.  Continuez,  jevous  prie- 
Vous  vous  taisez  !  Pourquoi  cet  embarras  et 
cette  honte?  C'eét  pourtant  si  facile  de  dire 
à  on  homme  :  «  Vous  êtes  un  gueux,  un 
pauvre  hère;  je  veux  vous  récompenser  avec 
quelques  poignées  d'écus  de  votre  dévoue- 
ment à  notre  personne  et  des  pertes  qui  en 
aoot  résultées  pour  vous.  Tenez,  l'ami,  pre- 
nez; grand  bien  vous  fasse,  et  n'oubliez 
point  surtout  de  remercier  Dieu  de  votre 
bonheur  !  Nous  voilà  pour  le  moins  quittes; 
nous  ne  vous  connaissons  plus  !  »  11  est,  je 
vous  le  répète,  si  facile  de  parler  ainsi  à 
un  pauvre  diable,  que  je  ne  conçois  vrai- 
ment pas  pourquoi  vous  hésitez  à  me  tenir 
ce  langage  !  —  Oui ,  voilà  en  effet  ce  qui 
s'appelle  parler,  mille  tonnerres!  s'écria 
Mathurin  d'un  air  radieux.  C'est  seulement 
malheureux  que  ces  paroles  tombent  sur  une 
femme!  Adressées  à  un  hidalgo,  elles  eus- 
sent fait  sortir  deux  épées  du  fourreau ,  et 
l'Espagne,  j'en  suis  persuadé,  monsieur  le 
chevalier,  compterait  à  sa  grande  joie  un 
combattant  de  moins. 

Cette  réflexion,  assez  bizarre  et  tout  à  fait 
Inexplicable  dans  la  bouche  du  maquignon, 
rappela  de  Morvan  à  lui  fil  éprouva  un  vif 
regret  de  s'être  laissé  ainsi  emporta*  par  la 
colère  vis-à-vis  d'une  jeune  fille,  et,  parais- 
sant fort  occupé  du  gouvernail,  11  détourna 
la  tète,  et  garda  le  silence. 

Une  heure  plus  tard,  l'embarcation  s'arrê- 
tait, en  touchant  la  plage,  devant  le  château 
fruruillou  de  Pennenrose ,  et  le  débarque- 
ment des  naufragés  s'opérait  sans  accident 

—  Je  suis  heureux,  Mademoiselle ,  dit  de 
Morvan  en  s'adressant  à  Nativa ,  que  le  ha- 
sard ne  m'ait  pas  permis  de  vous  offrir 


l'hospitalité  sous  mon  misérable  toit,  où 
vous  vous  seriez  heurtée  aux  privations  et  à 
la  misère,  tandis  qu'au  contraire  au  château 
Duguillou  de  Pennenrose,  vous  trouverez  un 
abri  somptueux  pour  vous  recevoir,  des  do- 
mestiques bien  dressés  pour  vous,  servir,  et 
de  jeunes  seigneurs  riches  et  galants,  prêts 
à  se  sacrifier  à  vos  moindres  désirs  et  à  exé- 
cuter aveuglément  vos  ordres.  —  Monsieur, 
répondit  Nativa,  ce  que  je  ne  trouverai  assu- 
rément nulle  part,  c'est  une  noblesse  de 
sentiment  et  un  courage  comme  le  vôtre! 
Mais  quoi  !  ajouta-t-elle  avec  précipitation  en 
voyant  de  Morvan  se  diriger,  après  l'avoir 
saluée  humblement,  vers  l'embarcation,  ne 
nous  accompagnez -vous  donc  pas?  —  Non, 
Mademoiselle,  répondît-il  d'une  voix  sourde 
et  en  pâlissant,  je  n'ai  pas  l'honneur  de  con- 
naître personnellement  les  seigneurs  de  Pen- 
nenrose... je  désire  leur  rester  étranger... 
et.. —  Jésus  Maria!  qu'avez- vous?  s'écria 
Nativa  avec  élan  et  en  s'élançant,  par  un 
mouvement  irréfléchi,  au-devant  du  jeune 
homme,  comme  si  elle  eût  voulu  le  soutenir. 
—Rien...  Mademoiselle...  Je  vous  remercie... 
C'est  cette  balle  dans  l'épaule...  et  puis  la 
perte  du  sang...  Ça  ne  sera  rien...  —  Vous 
êtes  grièvement  blessé?  interrompit  Nativa. 
Et  depuis  plus  de  deux  heures  que  ce  coup 
de  mousquet  vous  a  atteint,  vous  avez  eu  le 
courage  de  rester  impassible  à  votre  poste 
sans  vous  plaindre,  sans  laisser  deviner  une 
seule  de  vos  souffrances.  Ah  !  Monsieur,  si  les 
gentilshommes  français  vous  ressemblent, 
la  noblesse  de  votre  pays  est  la  première  du 
monde! 

De  Morvan  voulut  répondre,  mais  la  dou- 
leur et  sa  faiblesse  l'emportèrent  sur  sa  vo- 
lonté, et  si  Alain  ne  se  fût  précipité  vers  lui 
et  ne  l'eût  reçu  dans  ses  bras,  il  fût  tombé 
par  terre.  Le  domestique  le  déposa  douce- 
ment sur  le  sable  de  la  plage. 

—  Aie  soin  de  ton  maître  pendant  que  je 
vais  aller  chercher  des  secours  au  château, 
dit  Mathurin  au  Bas-Breton. 

11  faudrait  un  pinceau  au  lieu  d'une  plume 
pour  rendre  le  regard  de  haine  implacable 
que  le  maquignon  jeta,  en  passant  devant 
lui,  sur  le  père  de  Nativa,  couché  sur  le  sable. 

—  Quelle  rencontre  inouïe  !  murmura-t-il 
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les  poings  crispés  et  en  se  mordant  les  lèvres 
jusqu'au  sang.  Et  c'est  Louis  qui  Ta  sauvée! 
Ah  !  Sandoval,  comte  de  Monteray,  puisque 
la  fatalité  t'a  mis  de  nouveau  sur  ma  route, 
prends  garde  à  toi  l 

Dans  un  vaste  lit  à  baldaquin ,  placé  dans 
une  grande  chambre  à  l'ameublement  riche 
et  gothique,  se  tenait  couché  un  jeune  homme 
au  visage  pale  et  aux  traits  amaigris  :  c'était 
de  Morvan  qui,  transporté  au  château  de 
Pennenrose,  luttait  depuis  quinze  jours 
contre  la  fièvre  et  le  délire. 

La  blessure  du  gentilhomme  était  extrê- 
mement grave  :  il. lui  avait  fallu  une  force 
de  volonté  réellement  extraordinaire  pour 
continuer,  après  l'avoir  reçue,  à  diriger  la 
marche  de  l'embarcation. 

Recueilli,  ainsi  que  le  père  de  Nativa,  par 
les  gens  des  seigneurs  de  Pennenrose,  de 
Morvan,  depuis  quinze  jours,  n'avait  pas  en- 
core recouvré  la  raison  :  c'était  à  un  de  ces 
phénomènes  mystérieux  que  nous  qualifions, 
dans  notre  ignorance,  de  hasard,  et  qui  sont 
le  secret  de  la  Providence,  qu'il  devait  de 
n'être  point  mort  quand  le  médecin  du  châ- 
teau avait  opéré  l'extraction  de  la  balle  pro- 
fondément enclavée  dans  son  épaule. 

Le  matin  même  du  jour  où  recommence 
ce  récit,  le  praticien,  à  la  grande  joie  d'Alain, 
avait  déclaré  pour  la  première  fois  que  l'é- 
tat de  de  Morvan  ne  lui  inspirait  plus  d'in- 
quiétude, et  qu'il  répondait  corps  pour  corps 
de  sa  guérison.  Alain,  penché  sur  le  lit  de 
son  maître,  épiait  avec  une  sollicitude  qui 
contrastait  avec  sa  nature  un  peu  sauvage, 
le  sommeil  du  malade, 

—Si  le  frater  s'était  trompé,  disait-il,  bien 
sûr  que  pour  le  punir  de  la  fausse  joie  qu'il 
m'aurait  donnée ,  je  lui  caresserais  le  dos 
avec  mon  penbas...  Ah!  bête,  animal  que  je 
suis  !  s'écria-t-il,  comment  n'ai-je  pas  pensé 
plus  tôt  à  cela?...  Assassin!  canaille!  oui, 
cent  fois  oui,  c'est  la  faute  de  ma  bêtise  si 
M.  le  chevalier  n'est  pas  encore  rétabli  !  J'ai 
manqué  d'idée  ;  il  m'était  si  facile  de  brûler 
des  cierges  doubles  pour  sa  recouvrance  !  Il 
y  a  longtemps  déjà  que  ma  bonne  sainte 
Anne  d'Auray  l'aurait  tiré  d'affaire!...  Ah! 
pardonnez -moi,  je  vous  prie,  ma  bonne 


Dame,  si  j'ai  oublié  depuis  quinze  jours  d 
vous  prier,  continua  le  Breton  après  un  cour 
silence,  je  ne  pensais  pas  que  j'avais  besoû. 
de  vous  !  Oh  !  mais  soyez  sans  inquiétude  :  j  -■ 
veux,  pas  plus  tard  qu'aujourd'hui,  m'ac- 
quitter  envers  vous...  Je  vous  dois  dé^à  ^ 
mal  pour  nous  avoir  empêchés  de  périr  lor» 
de  notre  dernière  course  eh  mer  I  Je  mettrai 
tout  ça  ensemble-  :  ça  fera  une  véritable  illu- 
mination !  Vous  allez  être  joliment  contenta 
allez!... 

Alain,  désireux  de  ne  pas  perdre  une  mi- 
nute dans  l'accomplissement  de  son  pi^ut 
projet,  saisit  alors  son  penbas  et  son  large 
chapeau  de  feutre,  déposés  tous  les  deux  par 
terre,  dans  un  coin,  et  se  dirigea  versb 
porte  ;  mais,  au  moment  de  sortir,  une  nou- 
velle idée  le  retint 

—  Il  est  impossible,  murmura-t-il ,  que  je 
laisse  ainsi  mon  maître  tout  seul.  Qu'est-ce 
qu'il  penserait  en  révenant  à  lui,  puisque  le 
médecin  prétend  qu'il  va  revenir  aujourd'hui 
à  lui,  s'il  ne  me  trouvait  pas  à  ses  côtés?... 
Que  je  l'ai  vilainement  abandonné;  et  il  se- 
rait capable  de  me  retenir  quinze  jours  sur 
mes  gages!...  Ah  !  ma  bonne  sainte  Anne,  là. 
foi  d'Alain,  vous  pouvez  compter  sur  notre 
marché  comme  si  c'était  chose  faite.  Guéris- 
sez donc  de  suite  M.  le  chevalier;  et  puis 
après  tout,  en  supposant  que  je  sois  capable 
de  vous  manquer  de  parole,  à  quoi  ça  vou* 
exposerait-il  d'avoir  remis  M.  le  chevalier 
sur  ses  jambes?  à  rien  du  tout!  Vous  seriez 
quitte  pour  le  faire  retomber  malade  !  Vous 
ne  risquez  rien  ! 

Le  Bas-Breton ,  persuadé  que  sainte  Ann* 
d'Auray  ne  pouvait  refuser  le  marché  si  rai- 
sonnable et  si  avantageux  qu'il  lui  proposait, 
se  retournait  déjà  dn  côté  de  de  Morvan. 
pour  voir  s'il  ne  se  levait  pas,  quand  la  porte 
de  la  chambre  à  coucher  s'ouvrit  et  que 
Nativa  entra.  La  jeune  fille,  habillée  tout  de 
noir,  selon  la  mode  espagnole,  n'était  plu* 
telle  qu'elle  a  été  présentée  la  première  fois 
au  lecteur  :  elle  avait  repris  sa  souveraine 
et  impérieuse  beauté.  Son  teint  pale,  mais 
non  de  cette  palaur  maladive  que  donne  aux 
femmes  du  monde  la  vie  sédentaire  et  dévo- 
rante tout  à  la  fois  des  grandes  villes ,  avait 
aussi  recouvré  tout  son  séduisant  éclat 
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Un  poète  de  génie  et  de  conscience  eût 
certes,  en  contemplant  cette  jeune  fille» 
senti  l'insuffisance  de  l'art  et  brisé  sa  plume. 

Alain  n'était  pas  poète,  mais  seulement 


Bas-Breton  ;  aussi  ne  comprit-il  qu'une  chose 
en  voyant  apparaître  Nativa,  qu'elle  pouvait 
le  remplacer  pour  veiller  le  chevalier  et  lui 
donner  le  moyen  d'aller  se  mettre  en  règle 


mm 


\\*\ 


Vods  oubliez  de  m'apprendre  où  et  quand  j'aarai  l'honneur  de  tons  revoir.  (Page  483.) 


vis-à-vis  de  sainte  Anne  d'Auray.  il  s'avança 
don<5  vivement  à  la  rencontre  de  la  jeune 
fille,  et  se  tirant  une  mèche  de  cheveux  en 
guise  de  salut  : 

—  Mademoiselle,  lui  dit-il  sans  préambule, 
soignez  bien  monsieur  le  chevalier  pendant 
m. 


mon  absence  ;  s'il  désire  se  lever  et  qu'il 
vous  demande  son  pourpoint,  vous  le  trou- 
verez là  sur  ce  fauteuil  ;  la  tisane  est  sur  la 
table....  N'oubliez  point,  si  mon  maître  vous 
interroge  sur  mon  absence,  de  lui  répondre, 
ce  qui  est  la  vérité  vraie,  que  je  ne  l'ai  pas 
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quitté  d'une  heure  pendant  tout  le  temps  de 
sa  maladie,  et  que  je  suis  en  course  pour 
lui. 

Craignant  un  refus  de  Nativa,  le  Bas-Bre- 
ton, apW»s  avoir  dit  ces  mots,  prit  son  élan, 
et  se  précipita  en  dehors  de  la  chambre.  Le 
départ  du  domestique  et  ce  téte-à-tête  forcé 
et  imprévu  avec  de  Morvan,  ne  parut  nulle- 
ment contrarier  Nativa  :  elle  s'avança  len- 
tement vers  le  lit  du  malade,  et  s'asseyant 
sur  une  chaise ,  elle  se  mit  à  considérer  avec 
une  rare  attention  le  visage  décoloré  du 


Chose  étrange,  pendant  tout  le  temps  que 
dura  cet  examen,  la  physionomie  de  Nativa 
n'exprima  aucun  des  sentiments  que  Ton  eût 
dû  s'attendre  &  lui  voir  éprouver,  c'esUà- 
dire  celui  de  la  pitié  ou  de  la  recoonaissanee. 
Au  contraire,  deux  ou  trois  (bis  une  contrac- 
tion de  sourcils  assombrit,  sans  pouvoir  par- 
venir &  le  rider,  son  front  d'ivoire,  et  un 
éclair  passa  dans  ses  yeux. 

Une  demi-heure  s'était  écoulée  depuis  la 
fuite  d'Alain,  lorsque  de  Morvan,  «près  avoir 
étiré  ses  bras  et  balbutié  quelques  parotesà 
pou  près  inintelligibles,  ouvrit  les  yeux  :  la 
prédiction  du  médecin  se  réalisait  Le  pre- 
mier objet  qui  frappa  la  vue  du  malade  fut 
Nativa. 

—Toujours  la  même  image  !  toujours  elle  ! 
murmura-t-li  sans  montrer  aucun  étonne- 
ment,  et  en  révélant  ainsi  à  la  jeune  fille 
combien  son  apparition  lui  était  devenue 
familière  pendant  son  délire. 

Cette  fois,  et  ce  fut  la  seule  depuis  qu'elle 
se  trouvait  avec  lui,  Nativa  parut  céder  à  un 
sentiment  de  compassion. 

—  Pauvre  jeune  homme  1  dit-elle;  puis 
élevant  la  voix  après  un  court  silence  :  — 
Eh  bien,  monsieur  le  chevalier,  lui  demandâ- 
t-elle, ne  vous  sentez-vous  pas  tout  à  fait 
bien  aujourd'hui? 

A  cette  question,  le  sang  afflua  aux  joues 
du  blessé,  qui  tressaillit 

—  Ne  me  reconnaissez -vous  donc  pas? 
poursuivit  Nativa;  faut-il  vous  rappeler  que 
je  dois  la  vie  à  votre  dévouement  et  à  votre 
courage? 

De  Morvan  voulut  répondre,  mais  rémo- 
tion qu'il  éprouvait  était  telle,  qu'il  dut  re- 


cueillir un  moment  ses  forces  avant  de  pou- 
voir balbutier  : 

—Oh  !  Mademoiselle  !  je  vous  en  conjure.. 
ne  me  quittes  pas  encore... 

L'espagnole  parut  ne  pas  remarquer  k 
trouble  du  pauvre  blessé;  elle  se  leva,  pré- 
para une  potion  calmante  prescrite  par  le 
docteur,  et,  présentant  le  breuvage  à  de 
Morvan  : 

—Votre  faiblesse  est  grande  encore,  Mon- 
sieur, lui  dit-elle  ;  je  crains  que  vous  ne  vous 
fatiguiez  à  causer...  —  Vous  vous  trompez , 
Mademoiselle,  stecria  le  jeune  homme  eo 
l'interrompant  avec  vivacité,  jamais  je  ne 
me  suis  senti  plus  de  force  qu'en  ce  mo- 
ment; et  puis,  j'ai  tant  de  choses  à  vous 
dire !...— A  moi,  Monsieur?  demanda  Natta 
avec  plus  de  froideur  que  d'étonnemeot 
Parlez.  —  N'est-il  donc  pas  naturel,  poursui- 
vit le  blessé  d'une  voix  émue  et  troublée, 
que  je  désire  apprendre  d  votre  père  ne 
court  plus  de  dangers,  si  Héquipage  du  na- 
vire naufragé  est  parvenu  à  se  sauver...  si 
enfin,  ajouta~t~ll  en  hésitant,  vous  avez 
trouvé  auprès  des  jeunes «rigueurs  de  Pen- 
nesrose  les  égards  et  te  nommages  qui 
vous  sont  dus  ?  —  Mon  père,  à  une  grande 
faiblesse  près,  que  lui  a  laissée  la  violente 
secousse  qu'il  a  éprouvée,  est  complètement 
rétabli;  notre  malheureux  équipage  dont  les 
embarcations  ont  été  brisées  lors  du  nau- 
frage, a  été  impitoyablement  massacré  par 
les  habitants  de  Penmark.  Quant  aux  sei- 
gneurs du  château,  il  me  serait  difficile 
d'émettre  une  opinion  sur  leur  compte,  car 
je  les  ai  à  peine  entrevus. 

Ces  dernières  paroles  semblèrent  causer 
un  vif  plaisir  à  de  Morvan,  qui  soupira 
comme  si  on  eût  retiré  de  dessus  sa  poitr^c 
un  poids  qui  l'accablait  11  allait  poursuivre, 
lorsque  Nativa  mit  son  doigt  devant  son 
adorable  petite  bouche,  et  souriant  d'un  air 
mutin  : 

—  Si  vous  vous  obstinez,  M.  le  chevalier, 
lui  dit-elle,  à  retarder  ainsi  votre  convales- 
cence, je  vous  avertis  que,  ne  voulant  p  ? 
partager  la  responsabilité  de  votre  impru- 
dence, je  vais  m 'éloigner  et  vous  laisser  seul. 
—  Oh!  ne  partez  pas,  je  vous  en  conjurr, 
s'écria  le  jeune  homme  effrayé.  —  Alors 
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dormez,  lui  dit  Nativa  avec  une  impérieuse 
douceur. 

De  Morvan ,  obéissant  comme  un  enfant, 
ferma  aussitôt  les  yeux  ;  mais  il  était  facile 
de  deviner,  à  sa  respiration  irrégulière,  que 
s'il  cédait  pour  la  forme,  le  gentilhomme 
tenait  bon  pour  le  fond  et  que  jamais  il  n'a- 
vait été  plus  éveillé  qu'en  ce  moment 

Près  d'une  heure  se  passa  ainsi  ;  tout  à 
coup  de  Morvan  se  souleva  brusquement  sur 
son  lit,  et  s'adressant  à  Nativa  : 

—  Mademoiselle,  lui  dit-il,  je  crois  enten- 
dre le  bruit  de  pas  qui  se  dirigent  vers  cette 
chambre  L..  Peut-être  seriez-vous  contrariée 
que  Ton  vous  rencontrât  ici?  —  Pourquoi 
cela,  Monsieur?  lui  demanfla-t-elle  d'un  ton 
hautain ,  presque  dur.  Vous  imaginez -vous 
<lonc  que  Nativa  de  Sandoval  puisse  être 
compromise  par  sa  pitié?  —  Oh!  mademoi- 
selle, murmura  douloureusement  de  Morvan 
<'n  laissant  retomber  d'un  air  désespéré  sa 
tête  sur  son  oreiller,  vous  êtes  bien  cruelle 
pour  un  pauvre  esprit  fatigué  et  souffrant 

Le  chevalier  parlait  encore,  lorsqu'Alain 
•entra  dans  la  chambre  :  le  Bas-Breton,  à  la 
vue  de  son  maître  revenu  tout  à  fait  à  lui, 
ne  montra  ni  joie  ni  étonnement;  il  se  con- 
tenta de  dire  à  Nativa  : 

—  J'espère,  Mademoiselle,  que  M.  le  che- 
valier n'a  pas  eu  à  se  plaindre  de  vous  et 
que  vous  l'avez  soigné  en  conscience?  —  J'ai 
fait  de  mon  mieux,  répondit-elle  en  souriant 
—  Dame,  c'est  bien  là  le  moins  que  vous  lui 
dewcz;  mais  à  propos,  puisque  vous  n'avez 
pas  quitté  M.  le  chevalier,  dites -moi  donc 
'in  peu  quand  il  a  repris  connaissance?  — 
iassitôt  après  votre  départ..  —  Tiens ,  voilà 
•tui  est  drôle  !  s'écria  Alain  d'un  ton  de  re- 
jet; je  vois  que  je  me  suis  trop  pressé; 
j'aurais  pu  économiser  les  cierges!  Bah! 
ijouta-t-il  après  un  court  moment  de  ré- 
']  xion,  il  serait  retombé  malade!  Et  puis, 
rivais  promis,  et  la  parole  d'un  honnête 
homme  est  une  chose  sacrée;  seulement 
/espère  bien,  ma  bonne  sainte  Anne  d'Au- 
r-y,  que  vous  me  tiendrez  compte  de  ma 
v<onue  foi  et  que  vous  ne  vous  refuserez  pas  à 
iie  faire  encore  crédit  quand  l'occasion  s'en 
présentera, 

.Nativa,  que  les  façons  d'Alain  semblaient 


divertir  beaucoup,  avait  été  obligée  d'im- 
poser silence  par  un  regard  à  de  Morvan, 
indigné  du  sans-façon  du  Bas-Breton. 

—  Au  revoir,  chevalier,  lui  dit-elle;  ne 
grondez  point  votre  domestique,  qui  me  pa- 
rait vous  être  fort  attaché,  et  que  je  prends 
sous  ma  protection.  Je  reviendrai  demain 
savoir  de  vos  nouvelles.  Encore  une  fois,  au 
revoir  ! 

Le  regard  reconnaissant  par  lequel  de 
Morvan  répondit  à  ces  paroles  valait  plus 
qu'un  long  discours;  cette  muette  éloquence 
du  cœur  ne  dut  pas  échapper  à  la  sagacité 
de  Nativa. 

—  Avance,  ici,  Alain,  reprit  de  Morvan,  et 
raconte-moi  ce  qui  s'est  passé  pendant  ma 
maladie.  A  propos,  depuis  combien  de  temps 
suis-je  au  lit?  —  Depuis  quinze  jours,  mon 
maître!  C'est  pas  pour  vous  vanter,  mais  il 
faut  que  vous  soyez  joliment  bien  bâti  pour 
n'être  point  mort  !  C'est  étonnant  combien 
vous  avez  été  près  de  trépasser.  Quant  à  vous 
donner  des  nouvelles,  cela  m'aurait  été  im- 
possible il  y  a  deux  heures,  car  je  vous  ai 
soigné  sans  vous  quitter  d'une  minute  pen- 
dant toute  la  durée  de  votre  maladie;  mais 
je  reviens  de  Penmark...  —  Et  que  dit-on  à 
Penmark  ?  —  J'ignore  ce  que  l'on  y  dit,  mais 
ce  que  je  sais,  c'est  que  votre  maison  a  été 
incendiée,  et  qu'il  n'en  reste  plus  une 
pierre. 

La  confirmation  de  ce  malheur,  déjà  pré- 
vu, ne  causa  aucune  émotion  à  de  Morvan. 

—  A  propos,  et  le  maquignon  Mathurin? 
reprit-il  sans  exprimer  même  un  simple  re- 
gret de  sa  ruine.  — Ah!  voilà  encore  une 
drôle  de  farce  l  On  n'en  a  plus  entendu  par- 
ler! Savez-vous,  maître,  ce  que  je  crois,  moi? 
—  Voyons,  que  crois-tu,  Alain?—  Que  cet 
homme  était  le  diable  en  personne.  Je  m'at- 
tends chaque  jour  à  voir  se  changer  en 
feuilles  mortes  deux  écus  qu'il  m'a  donnés... 
Quand  on  est  un  bon  chrétien,  on  ne  dispa- 
raît pas  comme  ça.  —  Le  fait  esj  que  sa  con- 
duite est  étrange!  Et,  dis-moi,  poursuivit  de 
Morvan  après  avoir  hésité,  mademoiselle 
Nativa  s'est-elle  quelquefois  informée  de  l'é- 
tat de  ma  santé?  —  Tout  de  même  donc  !  — 
Mais  elle  n'est  jamais  venue  me  voir,  n'est-ce 
pas  ?  —  Il  ne  s'est ,  au  contraire ,  pas  passé 
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do  jour  sans  que  la  petiote  soit  restée  au 
moins  deux  heures  dans  votre  chambre  !  Ah! 
quelle  curieuse  que  cette  pâlotte  I  Elle  vous 
regardait  avec  ses  grands  yeux  sournois  pen- 
dant des  temps  que  ça  m'en  donnait  de  l'im- 
patience l  Mais ,  sauf  le  respect  que  je  vous 
dois,  apprenez- moi  donc,  mon  maître, ce 
que  nous  allons  devenir  à  présent  que  Ton 
a  brûlé  notre  maison?  Ça  m'inquiète,  mol!... 

—  Ce  que  nous  allons  devenir!  s'écria  de 
Morvan  avec  une  explosion  de  joie  qui  fit 
craindre  un  instant  à  Alain  que  son  maître 
ne  fût  retombé  dans  le  délire,  nous  allons 
voyager,  nous  battre,  devenir  riches  et 
puissants,  riches  à  millions,  entends-tu, 
puissants  comme  des  maréchaux  de  France  ! 

—  Ah  bah!  vrai?  dit  Alain;  alors  vous  aug- 
menterez mes  gages.  Mais  comment  ferons- 
nous,  monsieur  le  chevalier,  pour  devenir  si 
riches  et  si  puissants  ?  —  Je  l'ignore  ;  seule- 
ment je  te  jure,  foi  de  Morvan,  que  si  une 
balle  ne  m'arrête  pas  dans  ma  course,  j'arri- 
verai. —  Et  moi  je  vous  suivrai  :  ça  me  va 
toujours. 

Le  gentilhomme  breton,  accablé  par  l'ef- 
fort qu'il  venait  de  faire,  laissa  retomber  sa 
tête  sur  son  oreiller,  et  ne  tarda  pas  à  s'en- 
dormir d'un  sommeil  bienfaisant  et  répara- 
teur. Les  dernières  paroles  qu'il  prononça 
furent  : 

—  Mon  Dieu  !  combien  je  l'aime  et  que  je 
suis  heureux! 

Une  semaine  s'était  à  peine  écoulée  depuis 
l'entrevue  de  Nativa  et  de  Morvan,  et  ce  court 
espace  de  temps  avait  suffi  â  ce  dernier  pour 
entrer  en  pleine  convalescence.  La  char- 
mante Espagnole,  fidèle  à  sa  promesse,  était 
venue  s'informer  chaque  jour  de  la  santé  de 
son  sauveur. 

Un  matin  que  le  gentilhomme,  après  une 
délicieuse  insomnie ,  venait,  pour  mettre  un 
peu  de  calme  dans  ses  idées,  de  descendre 
dans  le  parc  du  château,  il  aperçut,  assise 
sur  un  banc ,  Nativa  qui ,  pensive  et  la  tête 
inclinée  sur  la  poitrine,  paraissait  absorbée 
par  de  graves  méditations. 

—  Ah  !  c'est  vous,  monsieur  de  Morvan  l 
lui  dit-elle  après  qu'il  l'eut  contemplée  tout 
à  son  aise  en  silence,  car  elle  ne  s'était  pas 
aperçue  d'abord  de  son  arrivée;  je  remercie  I 


le  hasard  qui  vous  envoie  :  j'ai  à  vous  parier. 
Le  jeune  homme  eût  bien  voulu  répondre, 
mais  il  se  sentait  tellement  ému,  qu'il  » 
contenta  de  s'incliner  profondément  Son 
cœur  battait  avec  violence.  La  jeune  fille 
l'invita  par  un  gracieux  mouvement  de  tétt 
à  prendre  place  à  ses  côtés  ;  puis,  quand  il 
eut  obéi,  elle  reprit  d'une  voix  parfaitement 
calme  : 

—  Mon  père  m'a  annoncé  hier  au  soir  qu'il 
se  sentait  assez  fort  pour  se  mettre  en  route  : 
il  est  probable  que  nous  partirons  aujour- 
d'hui ou  demain  pour  continuer  notre  voyase. 
Jusqu'à  présent,  monsieur  de  Morvan,  daa> 
la  crainte  de  jeter  un  nuage  dans  oouv 
éphémère  intimité,  j'ai  reculé  devant  Têt- 
pression  de  ma  reconnaissance;  je  ne  veux 
ni  ne  puis  cependant  me  séparer  de  vous  à. 
tout  jamais  sans  vous  exprimer  ma  profond. 
gratitude  :  croyez  que  mon  père  et  m  •: 
n'oublierons  jamais,  monsieur  le  chevalier, 
votre  noble  dévouement,  et  que  chaque  jour 
votre  nom  trouvera  place  dans  nos  priera. 

— -  Nous  séparer!  répéta  de  Morvan  d'un» 
voix  sourde  et  après  un  moment  de  silence. 
Mais  c'est  impossible,  Mademoiselle!...  Qur 
voulez -vous  donc  que  je  devienne  san* 
vous?... 

Le  trouble  du  malheureux  jeune  homni» 
était  si  sincère,  sa  pâleur  si  grande,  sa  souf- 
france si  visible,  que  Nativa  ne  put  se  for- 
maliser de  ce  cri  parti  du  cœur. 

—  Tenez,  Mademoiselle,  reprit  de  Morvan 
avec  des  sanglots  contenus  dans  la  voix, 
puisque  vous  croyez  me  devoir  quelque  re- 
connaissance, eh  bien,  écoutez-moi,  je  vous 
en  conjure,  sans  m'interrompre  et  sans  vou« 
fâcher  :  cette  condescendance  de  votre  port 
me  récompensera  au  centuple  du  peu  que 
j'ai  été  assez  heureux  de  faire  pour  vous.  — 
Je  pars  demain ,  Monsieur  ;  qu'il  soit  fait 
aujourd'hui  selon  votre  volonté  !  Partez  !  — 
Oh!  ne  craignez  pas,  Mademoiselle,  que  ma 
hardiesse  s'élève  jusqu'à  des  prétentions  in- 
sensées l  Vous  m'avez  avoué  que  vous  pon- 
diez des  richesses  immenses;  je  sais  qu*> 
votre  nom  compte  parmi  les  plus  illustres 
de  la  grande  noblesse  d'Espagne,  et  je  m* 
suis,  moi,  qu'un  pauvre  et  obscur  gentil- 
homme sans  fortune,  sans  protection,  san< 
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avenir!  Vous  voyez  bien  que  je  ne  pourrais 
songer  sans  folie  à  faire  rencontrer  nos  des- 
tinées! Ce  que  je  veux  vous  dire,  c'est  que 
je  vous  aime  d'une  amitié  tellement  respec- 
tueuse et  dévouée ,  qu'elle  touche  à  l'adora- 
tion! Que  si  vous  vous  refusez  à  accepter 
mon  dévouement,  mon  existence  sera  à  tout 
jamais  gâtée  ;  que  vous  perdrez  mon  âme! 
Ce  que  je  demande  de  vous,  Mademoiselle, 
c'est  que  vous  me  permettiez  de  vous  suivre 
de  loin,  et  de  me  tenir  toujours  à  portée  de 
recevoir  vos  ordres.  Oh!  ne  craignez  point 
que  cette  liaison  devienne  pour  vous  un  em- 
barras, je  ne  vous  parlerai  jamais...  jamais 
votre  nom,  enfoui  au  plus  profond  de  mon 
cœur,  n'arrivera  jusqu'à  mes  lèvres.....  Je 
serai  votre  esclave...  vous  me  commanderez 
avec  un  regard  ! 

De  Morvan,  trop  ému  pour  pouvoir  conti- 
nuer, s'arrêta.  De  grosses  larmes  coulaient 
silencieuses  le  long  de  ses  joues.  Nativa 
n'avait  rien  perdu  de  son  calme  et  de  son 
sang-froid;  elle  semblait  réfléchir. 

—  Savez-vous,  chevalier,  dit-elle,  que  de- 
puis quinze  jours  vous  piquez  vivement  ma 
curiosité  7  —  Moi,  Mademoiselle  ?  Et  en  quoi, 
je  vous  prie?  — Mais  en  tout!  Je  cherche 
eu  vain  le  mot  de  l'énigme  de  votre  exis- 
tence! Comment  se  fait-il  qu'à  votre  âge 
vous  ayez  songé  à  vous  retirer  dans  cette 
affreuse  solitude  de  Penmark?  que  vous, 
gentilhomme  d'esprit  et  de  courage,  vous 
passiez  votre  jeunesse  en  compagnie  de 
paysans  grossiers  et  cruels  ?  qu'à  peine  entré 
dans  la  vie  vous  soyez  déjà  mort  au  monde? 
Je  me  suis  laissé  aller  à  croire  qu'une  grande 
douleur  de  votre  passé  pèse  sur  votre  pré- 
sent et  l'assombrit!  —  Vous  vous  trompez, 
Mademoiselle,  répondit  de  Morvan  avec  mé- 
lancolie; personne  ne  s'est  jamais  encore 
assez  intéressé  à  ma  vie  pour  y  jeter  une 
ombre!  J'ai  toujours  été  accueilli  par  une 
Indifférence  profonde  et  laissé  dans  un  com- 
plet isolement!  —  Mais  vos  parents,  votre 
famille?  —  Ma  famille  se  personnifiait  dans 
non  père,  et  depuis  dix-sept  ans  je  ne  sais 
ce  qu'il  est  devenu.  Quant  à  mes  parents,  ils 
«ont  tous  trop  riches  et  trop  puissants  pour 
que  je  puisse  leur  tendre  la  main  en  signe 
d'amitié  ;  ils  croiraient  sans  doute  que  je  leur 


demande  l'aumône...  —  Et  madame  votre 
mère,  chevalier?  —Je  ne  l'ai  jamais  connue, 
Mademoiselle  ;  ma  naissance  lui  a  coûté  la 
vie!  —  Pardonnez -moi  de  continuer  mes 
questions,  chevalier,  reprit  Nativa  après  un 
léger  silence  et  d'une  voix  tellement  douce 
et  affectueuse,  que  le  jeune  homme  se  sentit 
remué  jusqu'au  cœur;  c'est  bien  le  moins, 
puisque  nous  avons  fait  un  pacte  d'amitié, 
que  je  m'inquiète  de  vos  douleurs  et  que  je 
sache  les  blessures  de  votre  âme.  —  C'est 
mon  histoire  que  vous  daignez  me  demander, 
Mademoiselle  ?  Mon  Dieu,  elle  est  bien  simple 
et  ne  mérite  nullement  d'attirer  votre  atten- 
tion. Quelques  mots  me  suffiront  Mon  père, 
M.  le  comte  de  Morvan,  un  des  seigneurs  les 
plus  justement  estimés  de  notre  province, 
eut  le  malheur  de  se  trouver  mêlé  au  der- 
nier soulèvement  qui  a  ensanglanté  la  Bre- 
tagne; sa  tête  fut  mise  à  prix,  ses  biens 
confisqués,  et  il  dut  prendre  la  fuite.  Depuis 
lors,  je  n'ai  plus  jamais  entendu  parler  de 
lui.  Un  de  mes  parents,  le  marquis  de 
Plœuc,  voulut  bien  se  charger  de  moi,  et 
me  fit  entrer  à  l'école  des  gentilshommes  ;  il 
parait  que  je  porte  malheur  à  ceux  qui  m'ai- 
ment, car,  peu  de  temps  après,  M.  de  Plœuc 
mourut  Mon  éducation  achevée,  je  tentai 
de  mettre  à  profit  les  connaissances  que  j'a- 
vais acquises,  mais,  hélas!  je  m'aperçus 
bientôt  que  monter  passablement  à  cheval 
et  tirer  l'épée  d'une  façon  remarquable, 
du  moins  le  disait-on,  ne  constituait  point 
un  avoir  exploitable  ou  productif.  On  m'a- 
vait enseigné  les  arts  d'agrément  qui  accom- 
pagnent d'ordinaire  la  fortune,  mais  on  avait 
oublié  de  m'apprendre  à  gagner  ma  vie- 
Gomme  d'un  autre  côté  mon  nom,  mal  noté 
à  la  cour,  ne  me  permettait  de  solliciter 
aucun  emploi,  j'allais,  en  désespoir  de  cause, 
m'engager  en  qualité  de  simple  soldat,  lors- 
que je  reçus  du  fameux  banquier  et  arma- 
teur de  Brest,  le  sieur  Cointo,  une  lettre  par 
laquelle  il  me  priait  de  me  rendre  auprès  de 
lui.  Jugez  de  mon  étonnement  quand  le  ban- 
quier, après  avoir  constaté  mon  identité,  me 
remit  un  rouleau  de  cinquante  louis  en  me 
disant  : 

«  Monsieur  le  chevalier,  cet  argent  ,m*a 
été  envoyé,  à  votre  nom,  des  lies  d'Ame- 
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rique.  On  me  charge  de  vous  compter  chaque 
mois  une  pension  de  cinquante  livres.  Or, 
comme  la  personne  qui  m'adresse  cette  re- 
commandation m'est  parfaitement  connue  et 
m'offre  sous  tous  les  rapports  une  sécurité 
complète,  soyez  assuré  que  votre  pension 
vous  sera  très-exactement  payée  au  domicile 
que  vous  voudrez  bien  m'indiquer.  » 

Cette  offre  mystérieuse  répugnait  à  ma 
délicatesse  ;  je  refusai 

«  Je  vous  jure  sur  mon  honneur  d'hon- 
nête homme  et  sur  le  salut  de  mon  ârae,  me 
dit  l'armateur,  que  vous  pouvez  accepter 
sans  crainte  :  cette  pension  vient  d'un  de 
vos  parents  et  n'a  rien  de  blessant  pour 
votre  amour-propre.  » 

—  En  vain  je  priai ,  je  suppliai  même  le 
sieur  Cointo  de  me  nommer  ce  parent,  il  n'y 
voulut  jamais  consentir;  ce  secret  ne  lui 
appartenait  pas.  Peut-être  aurais-je  dû  per- 
sévérer dans  mon  refus;  mais  que  voulez- 
vous,  Mademoiselle,  j'étais  si  abandonné  de 
tout  le  monde,  si  malheureux,  la  loyauté 
proverbiale  de  l'armateur  Gointo  m'inspirait 
une  telle  confiance,  que  je  cédai.  Avec  mes 
cinquante  louis  j'achetai  une  petite  maison 
solitaire,  située  à  une  portée  de  mousquet 
du  village  de  Penmark,  et  je  résolus  de  sup- 
porter dignement  mon  abandon  sans  jamais 
descendre  jusqu'à  faire  des  avances  à  une 
société  qui  semblait  me  repousser  comme 
indigne  d'elle.  Depuis  lors,  si  ce  n'est  deux 
voyages  que  j'ai  faits  en  Islande  en  qualité 
de  volontaire,  et  pour  accompagner  un  brave 
capitaine  de  la  marine  marchande ,  de  mes 
amis,  je  suis  resté  plongé  dans  la  désolante 
solitude  où  vous  m'avez  trouvé  1... 

Nativa,  au  début  de  l'histoire  de  Morvan, 
et  quoiqu'elle  eût  sollicité  elle-même  ce  ré- 
cit, n'y  avait  apporté  qu'une  faible  attention  ; 
mais  à  partir  du  moment  où  le  jeune  homme 
parla  du  secours  si  providentiel  et  si  inat- 
tendu qui  lui  était  venu  des  îles  d'Amérique, 
la  contenance  de  la  charmante  Espagnole 
changea  comme  par  enchantement  :  elle 
pâlit  d'une  façon  visible,  ses  yeux  brillèrent 
de  lueurs  étranges,  et  elle  dut,  pour  ne  pas 
laisser  paraître  son  agitation,  comprimer 
avec  ses  deux  mains  les  gonflements  de  sa 
poitrine.  De  Morvan,  tout  entier  aux  tristes 


souvenirs  de  sa  jeunesse ,  ne  remarqua  pas 
cette  émotion  aussi  violente  que  fugitive, 
car  lorsque  Nativa  lui  adressa  de  nouveau  b 
parole,  sa  voix  était  calme  et  assurée. 

—Mon  indiscrétion,  chevalier,  lui  dit-elfe, 
m'a  mise  à  même  d'apprécier  toute  la  no- 
blesse de  votre  caractère.  Vous  avez  même 
oublié  d'ajouter,  en  mentionnant  votre  soli- 
tude, que  vous  avez  su  vous  venger  de  l'in- 
justice de  la  société  en  exposant  et  en  con- 
sacrant votre  vie  à  sauver  celle  des  malheu- 
reux naufragés  !  J'ai  appris  par  les  seigneurs 
de  Pennenrose  le  courage  et  le  dévouement 
que  vous  montrez  pour  secourir  les  navires 
en  détresse  1  —  J'ai  moins  de  mérite  en  agûr 
sant  ainsi  que  vous  voulez  bien  m'en  suppo- 
ser, Mademoiselle;  je  suis  chrétien,  et  je 
considère  le  suicide  comme  un  crime  et  un 
péché  mortel,  répondit  de  Morvan  d'une 
voix  sourde  et  à  peine  intelligible.  —  Et  à 
présent,  Monsieur,  reprit  l'Espagnole,  quelle 
nouvelle  direction  comptez- vous  donnera 
votre  vie?  —  A  présent,  répondit-il  en  ap- 
puyant sur  ce  mot,  qui  établissait  un  liée 
entre  la  jeune  fille  et  lui,  à  présent.  Made- 
moiselle ,  j'attends  des  ordres,  car  je  ne 
m'appartiens  plus  ! —  Mais  si  je  vous  di- 
sais :  Chevalier,  je  veux  que  vous  réussissiez, 
que  vous  deveniez  puissant  et  riche!  Que 
feriez-vous?  —  Je  mettrais  à  exécution  un 
projet  qui,  depuis  longtemps  déjà,  torturt 
mon  imagination  et  trouble  le  calme  de  mes 
nuits;  je  m'embarquerais,  je  quitterais  la 
France,  et  j'irais  chercher  sous  un  cie) 
étranger  la  part  de  soleil  que  me  refuse  ma 
patrie.  —  Vous  iriez  sous  un  ciel  étranger: 
Soit  ;  mais  lequel  ?  l'univers  est  vaste  ;  Votre 
pensée  ne  s'est-elle  jamais  fixée  d'une  façon 
précise  sur  la  terre  de  vos  rêves  T  —  Oui, 
Mademoiselle!  cette  terre  est  l'île  que  vous 
appelez  en  Espagne  Hispaniola,  et  que  nous 
autres  Français  nommons  Saint-Domingue  ! 

Cette  réponse  produisit  un  effet  extraordi- 
naire sur  Nativa  :  un  tressaillement  nerveux, 
qu'elle  ne  put  dissimuler,  agita  son  corps: 
ses  lèvres  se  décolorèrent  De  Morvan  crut  un 
instant  qu'elle  allait  perdre  connaissance. 

—  Au  nom  du  ciel  !  qu'avez-vous,  Made- 
moiselle? s'écria-t-îl  hors  de  lui  et  en  lui  sai- 
sissant, sans  y  songer  et  sans  qu'elle  s'en 
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aperçût,  sa  main  alors  moite  et  humide. 
Voulez-vous  que  j'appelle?  que  j'aille  cher- 
cher du  secours?  —  Non,  je  vous  remercie; 
ce  n'est  rien...  une  faiblesse  passagère...  je 
me  sens  mieux.  Ainsi,  monsieur  de  Morvan, 
c'est,  dites-vous,  ajouta  vivement  Nativa  en 
reprenant  la  conversation,  à  Hispaniola  que 
vous  voudriez  vous  rendre  ?  —  Oui ,  Made- 
moiselle, à  Saint-Domingue.  —  Singulière 
chose  que  la  destinée!  s'écria  l'Espagnole 
arec  une  exaltation  qui  fit  tressaillir  de 
Morvan  de  surprise  ;  comment  serait-il  pos- 
sible de  nier  la  fatalité  et  de  révoquer  en 
doute  les  desseins  de  la  Providence,  lorsque 
les  faits  aussi  extraordinaires  que  ceux  qui 
m'arrivent  viennent  ainsi  répondre  à  mes 
plus  secrètes  pensées?  Un  naufrage  m'éloi- 
gne de  Brest,  me  jette  sur  une  plage  déserte 
de  Bretagne;  je  me  désespère  du  retard 
qu'apporte  cet  événement  à  l'accomplisse- 
ment de  mes  projets,  et  voilà  que,  sur  cette 
place  ignorée,  je  trouve  ce  que  j'aurais  peut- 
être  vainement  cherché  ailleurs.  Ah  !  mon- 
sieur de  Morvan ,  poursuivit  la  jeune  fille 
dont  l'exaltation  croissait  de  plus  en  plus, 
oui,  je  crois  à  présent  que  nos  deux  desti- 
tues devaient  se  rencontrer!  que  nous 
sommes  appelés  à  nous  revoir  !  —  Que  Dieu 
tous  entende,  Mademoiselle!  répondit  le 
gentilhomme  aussi  étonné  que  joyeux.  Mais, 
de  grâce,  expliquez-moi,  je  vous  en  supplie, 
comment  mes  paroles  ont  pu  vous  causer 
une  aussi  violente  émotion?  —  Monsieur  de 
Morvan,  le  dévouement  obéit,  mais  n'inter- 
roge pas,  dit  Nativa  en  affaiblissant  par  un 
charmant  sourire  ce  que  ces  paroles  avaient 
de  dur  et  de  déplaisant  en  elles-mêmes.  — 
V;us  avez  raison,  Mademoiselle,  répondit  le 
feston  avec  simplicité. 

Un  léger  silence  interrompit  pendant  quel- 
ques secondes  la  conversation  des  deux  jeunes 
gens  :  ce  fut  Nativa  qui  le  rompit  la  pre- 
mière : 

—  Monsieur  de  Morvan,  dit-elle,  s'il  vous 
fallait  vous  mettre  demain  en  route  pour 
accomplir  un  long  voyage,  ne  seriez-vous 
pas  arrêté  par  le  manque  d'argent?  —  Je 
possède  quelques  économies,  répondit  le 
jeune  homme  en  rougissant  —Oui,  des  éco- 
nomies bretonnes,  c'est-à-dire  quelques  cen- 


taines d'écus?  —  Beaucoup  moins  que  cela, 
Mademoiselle.  —  Alors,  permettez-moi...  — 
Je  vous  conjure  de  ne  point  achever  votre 
phrase ,  dit  de  Morvan ,  qui ,  malgré  son 
amour,  pâlit  de  honte  et  de  colère.  Nous 
autres  gentilhommes  bretons,  Mademoiselle, 
nous  pouvons  donner  notre  corps  et  risquer 
notre  âme,  mais  nous  ne  vendons  jamais 
notre  honneur!  — J'aime  et  je  comprends 
votre  réponse,  Monsieur!  elle  est  castillane! 
dit  Nativa  en  laissant  tomber  sur  le  jeune 
homme  un  regard  d'une  ineffable  douceur. 
Mais  à  présent  que,  moi  aussi,  j'ai  reconnu 
mes  torts,  revenons  &  la  difficulté  qui  se 
présente.  Si  vos  économies  ne  sont  pas  suffi- 
santes pour  couvrir  les  frais  de  voyage,  que 
ferez-vous?  —  Je  subirai  l'inconvénient  de 
ma  pauvreté;  j'emprunterai  !  —  Vous  em- 
prunterez? Mais  vous  ne  connaissez  per- 
sonne! —  Vous  tenez  donc  à  me  faire  vider 
le  calice  de  la  honte  jusqu'à  la  lie,  Mademoi- 
selle? dit  douloureusement  de  Morvan...  Ne 
craignez  rien  ;  pour  obéir  à  vos  ordres,  je 
ne  reculerai  devant  aucune  humiliation  !  Je 
demanderai  à  l'armateur  Gointo  qu'il  m'a- 
vance une  année  de  ma  pension,  et  je  suis 
persuadé  qu'il  ne  se  refusera  pas  à  ma 
prière.  —  Il  fout  que  vous  vous  mettiez  en 
route  demain  au  plus  tard  pour  Brest;  les 
moments  sont  précieux.  —  Je  puis  partir  ce 
soir,  Mademoiselle.  —  Gela  vaudrait  encore- 
mieux. 

La  jeune  fille  s'était  levée  de  dessus  son 
banc,  et  elle  se  disposait  à  s'éloigner;  de 
Morvan  la  retint  par  un  regard  suppliant  : 

—  Vous  aussi,  vous  partez  demain,  Made- 
moiselle, lui  dît-il  d'une  voix  émue,  et  vous 
oubliez  de  m'apprendre  où  et  quand  j'aurai 
l'honneur  de  vous  revoir!  —  Je  pourrais 
laisser  ce  soin  au'  hasard,  assurée  comme  je 
le  suis  qu'il  se  chargerait  de  nous  réunir 
avant  peu,  lui  répondit-elle;  je  dois,  toute- 
fois, afin  de  ne  pas  vous  induire  en  erreur, 
consulter  les  intentions  de  mon  père.  Vous 
trouverez  en  arrivant  à  Brest  une  lettre  de 
moi. 

De  Morvan  s'inclina,  et  Nativa  s'éloigna 
alors  dans  la  direction  du  château. 

La  charmante  Espagnole  avait  fait  à  peine 
une  trentaine  de  pas,  quand  le  gentilhomme 
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breton  vit  tomber,  enlevé  sans  doute  par  le 
vent,  un  ruban  rouge  qui  ornait  sa  noire 
chevelure;  il  courut  aussitôt  pour  le  ra- 
masser. Au  moment  même  où  il  saisissait 
cette  amoureuse  relique,  Nativa  se  retourna 
brusquement,  lui  sourit,  puis,  prenant  son 
élan,  elle  disparut,  ainsi  qu'une  biche  effa- 
rée, derrière  un  massif  de  verdure. 

Ce  précieux  larcin  du  ruban ,  sanctionné 
ainsi  par  ce  sourire,  parut  à  de  Biorvan  un 
cadeau  et  un  aveu  ;  aussi  une  joie  folle,  im- 
mense, comme  jamais  encore  il  n'en  avait 
ressenti  une  pareille  de  sa  vie  entière, 
comme  il  ne  soupçonnait  même  pas  qu'il 
pût  en  exister,  le  saisit  au  cœur. 

Une  demi-heure  plus  tard,  de  Morvan,  es- 
clave de  sa  parole,  donnait  Tordre  de  tout 
préparer  pour  son  départ  à  son  domestique 
Alain,  qui  ouvrait  de  grands  yeux  étonnés, 
allongeait  le  cou,  plissait  son  front,  et  parais- 
sait fort  embarrassé. 

—  Que  signifient  toutes  ces  contorsions  et 
toutes  ces  grimaces?  s'écria  le  gentilhomme 
en  s'apercevant  enfin  de  la  pantomime  dés- 
espérée du  Bas-Breton.  —  Ça  signifie,  mon 
maître,  que  je  fais  des  efforts  très-grands 
pour  vous  comprendre.  Quoi!  que  voulez- 
vous  que  je  prépare?  Vous  n'avez  plus  rien 
du  tout!  Damel  c'est  pas  ma  faute  à  moi  si 
les  gars  de  Penmark  ont  brûlé  votre  maison. 
Si  encore  vous  ne  m'aviez  pas  tué  Legallec, 
j'aurais  pu  vous  venger  dessus,  mais  à  pré- 
sent qu'il  est  trépassé,  que  voulez -vous  que 
je  fasse  ?  Enfin,  ce  qui  est  fait  est  fait  II  n'y 
a  plus  à  revenir  là-dessus.  Seulement,  vous 
possédez  toujours  votre  cheval  Bijou,  qui  a 
été  sauvé  par.  Ledû.  —  Mon  cheval  a  été 
sauvé?  s'écria  de  Morvan  avec  joie.  —  Avec 
sa  selle,  sa  bride,  et  tout  ce  qui  s'ensuit  1  — 
Yoilà  une  bonne  nouvelle,  Alain  1  Tu  vas 
porter  de  suite  ces  deux  écus  à  Ledû  et  me 
ramener  mon  chevaL  —  Mais,  mon  maître, 
d'après  ce  que  l'on  m'a  conté,  c'est  pas  pour 
vous,  mais  très-bien  pour  lui  que  Ledû  a 
sauvé  Bijou!  Il  ne  voudra  jamais  me  le  ren- 
dre. —  Écoute;  d'abord,  tu  offriras,  je  te  le 
répète,  ces  deux  écus  à  Ledû;  ensuite,  s'il 
fait  mine  de  marchander,  tu  lui  feras  observer 
poliment  que  sa  conduite  n'est  pas  honnête, 
et  tu  ajouteras  un  écu  de  plus;  enfin,  s'il 


refuse  tout  à  fait,  tu  l'assommeras  à  coups 
de  penbas,  et  tu  ramèneras  Bijou.  As-tu  bien 
compris?  —  Oui,  maître;  mais  vous  n'avez 
pas,  je  pense,  fini.  —  Qu'entends-tu  par  li, 
que  je  n'ai  pas  fini?  —  Eh  bien,  j'entends 
qu'il  vous  reste  encore  quelque  chose  à 
ajouter.  Qu'est-ce  que  je  ferai  donc  de* 
deux  écus  si  Ledû  ne  veut  pas  les  prendre 
et  que  je  sois  obligé  de  l'éreinter  ?  —  Tu  tes 
garderas  pour  ta  peine!  —  Eh  bien,  foi  de 
Dieu,  maître,  s'écria  Alain  radieux,  je  con- 
nais Ledû ,  il  est  têtu  comme  un  âne  rouge, 
je  puis  vous  assurer  qu'il  se  fera  cogner  et 
que  les  écus  ne  sortiront  pas  de  ma  poche. 
—  Cela  ne  me  regarde  pas,  c'est  ton  affaire! 
Arrange-toi  comme  tu  voudras. — Dansdeui 
heures  ce  cher  Bijou  sera  ici  !  s'écria  Alain. 
qui,  retirant  ses  sabots,  partit  aussitôt  en 
courant 

En  effet,  le  temps  demandé  par  le  Bas- 
Breton  pour  accomplir  son  expédition  n'était 
pas  encore  écoulé  que  déjà  il  était  de  retour; 
Bijou  l'accompagnait 

—  Eh  bien?  lui  demanda  de  Morvan  dès 
qu'il  l'aperçut  —  Ledû  a  préféré  les  coups 
de  penbas  aux  écus  !  répondit  Alain,  dont  le 
front  était  couvert  de  bosses  et  la  figure  de 
meurtrissures.  Ça  m'a  causé  un  peu  de  dé- 
rangement, mais  enfin  c'est  fait,  n'en  par- 
lons plus  !  les  deux  écus  me  restent  !... 

Pressé  par  l'heure  (car  la  nuit  se  faisait, 
et  il  avait  promis,  le  lecteur  doit  s'en  sou- 
venir, de  partir  le  soir  même)  le  gentil- 
homme fut  prendre  congé  des  seigneurs  de 
Pennenrose  et  les  remercier  de  l'hospitalité 
qu'ils  lui  avaient  accordée,  puis  il  chercha 
Alain;  mais  Alain  était  absent  sans  doute, 
car  il  lui  fut  impossible  de  le  trouver. 

De  Morvan  remonta  alors  dans  sa  chambre, 
chargea  avec  un  soin  extrême  ses  pistolets 
s'enveloppa  de  son  manteau,  et  se  glissant  le 
long  des  murailles,  ainsi  qu'un  séducteur  en 
bonne  fortune,  il  sortit  silencieusement  du 
château.  Une  heure  plus  tard,  de  Morvan 
atteignait  l'emplacement,  alors  marqué  par 
une  couche  noire  de  débris  charbonnés,  où 
trois  semaines  auparavant  s'élevait  sa  mai- 
son. Après  s'être  orienté  pendant  quelques 
secondes  et  avoir  reconnu  la  position  exacte 
des  lieux,  le  jeune  homme  tourna  vers  sa 
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droite,  et  s'avança  sans  hésiter  vers  un 
groupe  de  rochers  situé  sur  la  plage  aux 
dernières  limites  de  la  mer.  Il  s'arrêta  alors, 
écouta  un  moment,  et  n'entendant  d'autre 
bruit  que  les  soupirs  des  flots  mourants  sur 
la  grève,  il  s'agenouilla,  chercha  à  tâtons 
par  terre  jusqu'à  ce  que  sa  main  eût  rencon- 
tré un  de  ces  larges  coquillages  qui  se  trou- 
vent en  si  grande  quantité  sur  les  côtes  de 
la  Bretagne,  et,  se  saisissant  avec  un  joyeux 
empressement  du  morceau  d'écaillé,  il  se 
mit  à  creuser  le  sable. 

Presque  au  même  instant,  un  coup  reten- 
tissant, frappé  contre  un  des  rochers  voisins 
et  accompagné  d'un  énergique  juron  bas- 
breton,  lui  apprit  qu'il  y  avait  un  homme 
près  de  là.  De  Morvan  arma  aussitôt  un  de 
ses  pistolets,  et  s'élançant  dans  la  direction 
où  se  tenait  l'inconnu  : 

—  Si  tu  bouges,  tu  es  mort  1  s'écria-t-il  en 
abaissant  le  canon  de  son  arme  vers  une 
masse  sombre  qu'il  crut  apercevoir  blottie 
contre  un  rocher. 

Un  double  cri  spontané  d'étonnement  re- 
tentit. 

—  Monsieur  le  chevalier!  —  Mon  domes- 
tique Alain! 

En  effet,  le  maître  et  le  serviteur  se  trou- 
vaient en  présence  : 

—  Que  fais -tu  ici,  à  pareille  heure?  de- 
manda de  Morvan  après  un  court  silence.  — 
Vous  le  voyez,  monsieur  le  chevalier,  répon- 
dit Alain  avec  un  certain  embarras  et  en 
désignant  par  un  geste  de  tête  une  pioche 
qu'il  tenait  à  la  main ,  je  travaille.  —  Par- 
bleu! voilà  qui  serait  bizarre,  s'écria  le  gen- 
tilhomme en  éclatant  de  rire.  Au  fait,  pour- 
quoi pas?  La  même  pensée  peut  bien  traverser 
deux  cervelles.  Veux-tu  que  je  te  dise,  Alain, 
le  motif  qui  t'a  conduit  ici?  —  C'est  inutile, 
monsieur,  le  chevalier,  répondit  le  serviteur 
<Tuù  air  mécontent  ;  je  le  sais,  moi ,  et  ça 
me  suffit  —  Tu  es  venu  déterrer  un  trésor! 
—  Ob  !  un  trésor  !  répéta  Alain  tout  décon- 
tenancé ,  c'est  une  manière  de  parler!  — 
Voyons,  ne  rougis  point  et  ne  te  trouble  pas 
ainsi  !  Moi  aussi  j'ai  quelque  chose  à  ramas- 
ser dans  le  sable!  Nous  sommes  à  deux  de 
jeu*  Prète-môi  ta  pioche. 

Le  domestique  s'empressa  d'obéir.  Le  che- 


valier, regagnant  la  place  où  il  s'était  arrêté 
en  premier,  eut  bientôt  creusé  un  trou  de 
deux  pieds  environ  de  profondeur.  Se  bais- 
sant alors,  il  ramassa  un  tout  petit  sac  de 
toile  grise,  secoua  la  couche  de  sable  qui  le 
recouvrait,  et  le  mit  dans  la  poche  de  son 
pourpoint;  ce  sac  contenait  vingt-cinq  louis, 
c'est-à-dire  toutes  les  épargnes  ou  la  fortune 
du  gentilhomme. 

—  A  ton  tour  maintenant,  Alain,  dit -il  à 
son  serviteur  en  lui  rendant  la  pioche. 

Ce  ne  fut  pas  un  sac  de  toile  qu'Alain  re- 
tira, après  un  travail  opiniâtre  et  acharné 
qui  dura  au  moins  un  bon  quart  d'heure, 
mais  bien  un  gros  et  vieux  soulier  ferré  ;  ce 
coffre-fort,  d'une  nouvelle  espèce,  renfer- 
mait l'énorme  somme,  ramassée  seulement 
en  trois  années...  de  six  écus!...  Le  maître 
et  le  serviteur,  nouveaux  Bias,  regagnèrent 
alors  le  château  de  Pennenrose.  Le  cheval 
Bijou  attendait,  tout  sellé  et  bridé,  l'arrivée 
de  son  maître. 

Alain ,  écuyer  incomplet,  mais  serviteur 
zélé  et  fidèle,  le  suivait  derrière  en  courant 
à  pied,  et,  selon  son  habitude,  ses  sabots  à 
la  main.  Dès  qu'il  fut  éloigné  d'une  portée 
de  mousquet  du  château,  le  jeune  homme 
arrêta  sa  monture,  et,  se  tournant  vers  le 
sombre  édifice,  à  peine  éclairé  à  des  distances 
inégales  par  les  lumières  des  appartements, 
il  adressa,  avant  de  poursuivre  sa  route,  un 
adieu  passionné  à  sa  bien-aimée  Nativa. 

De  Penmark  à  Brest  on  compte  une  ving- 
taine de  lieues.  De  Morvan  mit  près  de  trois 
jours  à  franchir  cette  route,  que  des  chemins 
affreux  rendaient,  sinon  impraticable,  du 
moins  fort  difficile  aux  voyageurs.  Son  che- 
val Bijou  n'en  pouvait  plus,  mais,  par  une 
heureuse  compensation,  son  domestique 
Alain  n'était  pas  plus  fatigué  que  s'il  se  fût 
agi  pour  lui  d'une  simple  promenade. 

Le  premier  soin  de  de  Morvan  en  arrivant 
à  Brest  fut  d'acheter  une  épée  :  la  sienne 
avait  été  perdue  lors  de  l'incendie  de  sa 
maison,  et  II  tenait  à  se  présenter,  selon  son 
rang  et  d'une  façon  convenable,  devant 
l'homme  à  qui  il  allait  emprunter  de  l'ar- 
gent De  Morvan,  après  avoir  traversé  une 
véritable  foule  de  marins,  de  portefaix  et  de 
commis  qui  encombraient  la  cour  du  ban- 
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quier-armateur,  monta  un  escalier  de  pierre 
et  parvint  dans  les  boréaux. 

— Que  désire  monsieur?  lui  demanda  alors 
un  homme  figé  qui  semblait  occuper  d'assez 
Importantes  fonctions  dans  la  maison  de 
commerce  de  l'armateur.— Parler  à  M.  Coin- 
to,  répondit  le  gentilhomme;  veuillez  lui 
annoncer,  s'il  vous  plaît,  le  chevalier  Louis 
de  Morvan.  —  Ce  serait  avec  plaisir,  mon- 
sieur le  chevalier,  que  je  m'acquitterais  de 
votre  commission,  répondit  l'homme  figé, 
mais  malheureusement  notre  patron  est  en 
voyage  pour  le  moment.  —  Quoi  !  M.  Cointo 
n'est  pas  fi  Brest?  —  Non,  monsieur  le  cheva- 
lier, il  est  parti  depuis  quinze  jours,  et  il  ne 
sera  guère  de  retour  ici  avant  une  semaine  1 
Au  reste,  continua  l'employé  supérieur  avec 
une  exquise  politesse,  si  monsieur  le  cheva- 
lier est  venu  pour  une  affaire,  il  lui  sera 
facile  de  s'entendre  avec  la  personne  à  qui 
notre  patron  a  laissé  ses  pleins  pouvoirs  I  — 
Oui,  en  effet,  j'étais  venu  pour  une  affaire, 
balbutia  de  Morvan  tout  décontenancé;  et 
quelle  est,  je  vous  prie,  cette  personne  qui 
représente  M.  Cointo  et  fi  laquelle  je  puis, 
dites-vous,  m 'adresser  comme  fi  lui-même? 
—Sa  femme,  monsieur  le  chevalier.  Désirez- 
vous  que  je  vous  accompagne  chez  notre 
demoiselle  ? 

On  appelait  demoiselle,  fi  cette  époque, 
toutes  les  femmes  qui  n'appartenaient  pas  fi 
la  noblesse. 

—  Allons  voir  mademoiselle  Cointo.  ré- 
pondit-il. 

L'employé,  passant  devant  le   chevalier 
pour  lui  indiquer  le  chemin,  traversa  plu- 
sieurs bureaux,  puis,  ouvrant  enfin,  sans 
'  frapper,  une  porte: 

—  Notre  demoiselle,  dit-il  en  s'éloignant 
aussitôt,  voici  un  jeune  gentilhomme  qui 
désire  vous  parler. 

De  Morvan,  aussi  vivement  que  désagréa- 
blement ému,  s'inclina  devant  la  chargée 
de  pouvoirs  de  l'armateur  beaucoup  plus 
bas  qu'il  n'eût  fait  en  toute  autre  circon- 
stance. Mademoiselle  Cointo,  figée  d'environ 
cinquante-cinq  ans,  était  une  grosse  petite 
femme  fi  la  figure  commune  et  sans  expres- 
sion, aux  manières  vulgaires.  Occupée,  lors- 
que le  chevalier  entra,  fi  chiffrer  des  co- 


lonnes d'additions,  elle  leva  sur  lui  un  regard 
interrogateur,  et  lui  adressant  une  révé- 
rence écourtée  : 

—  Qu'y  a^t-il  pour  votre  service,  et  fi  qui 
ai -je  l'honneur  de  parler?  lui  demanda- 
telle.  —  Je  suis  le  chevalier  Louis  de  Mor- 
van, de  Penmark,  répondit  le  jeune  homme, 
espérant  que  Cointo  avait  parlé  de  lui  à  sa 
femme ,  et  que  son  nom  n'était  pas  étranger 
fi  cette  dernière.  —  Après,  Monsieur?  ré- 
pondit laconiquement  la  banquière.  Qu'est- 
ce  que  vous  voulez?  —  J'ai  besoin  d'argent. 
Mademoiselle,  et  je  désirerais  que  votre 
mari  m'avançât  une  année  de  la  pension 
qu'il  est  chargé  de  me  servir  et  qu'il  me  paie 
tous  les  mois,  c'est-à-dire  six  cents  livres.— 
J'ignore  le  premier  mot  de  cette  affaire. 
Veuillez  repasser  dans  une  quinzaine,  Cointo 
sera  alors  de  retour.  —  Je  dois  entreprendre 
un  long  voyage,  et  il  me  serait  impossible 
d'attendre  jusqu'à  cette  époque,  Mademoi- 
selle. —  Étes-vous  donc  tellement  fi  court 
d'argent  ou  privé  d'amis  que  vous  ne  puissiez 
vous  passer  de  ces  six  cents  livres  ?  —  Oui, 
Mademoiselle ,  je  suis  justement  dans  cette 
position.  —  Alors ,  vous  m'obligerez  beau- 
coup, Monsieur,  en  n'insistant  plus.  Vous 
comprenez  que  Ton  ne  prête  pas  comm? 
cela  six  cents  livres  fi  un  homme  que  l'on  ne 
connaît  pas,  qui  part  pour  un  long  voyage, 
et  qui  vous  avoue  ne  posséder  ni  un  sou 
vaillant,  ni  un  ami. 

Le  pauvre  gentilhomme ,  accablé  sous  le 
poids  de  la  honte,  se  dirigea  lentement  vers 
la  porte.  Au  moment  même  où  il  allait  sor- 
tir, la  porte  s'ouvrit , brusquement,  et  de 
Morvan  ne  put  retenir  une  exclamation  d'é- 
tonnement  et  de  surprise  en  se  trouvant  face 
fi  face  avec  le  maquignon  Mathurin. 

—  Mathurin!  s'écria-t-il.  -  Lui-même,  pour 
vous  servir,  mon  gentilhomme.  Ma  foi  !  je  ne 
m'attendais  pas  au  plaisir  de  voué  revoir  à 
Brest  II  parait  que  vous  êtes  complètement 
remis  de  votre  blessure? 

Le  maquignon  s'avança  vers  la  demoiselle 
Cointo,  qui,  se  levant  aussitôt  avec  empres- 
sement, lui  adressa  la  plus  gracieuse  révé- 
rence accompagnée  du  plus  aimable  sourire. 

—Vous  connaissez  donc  monsieur?  deman- 
da-t-elle  au  maquignon  d'un  air  inquiet  et 
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comme  si  elle  se  repentait  de  la  façon  un 
peu  légère  dont  elle  avait  agi  envers  de 
Morvan.  —  Parfaitement,  chère  Demoiselle, 
répondit  Mathurin;  M.  le  chevalier  a  même 
bien  voulu  m'accorder  dernièrement  le  plai- 
sir d'une  charmante  promenade  en  mer.  — 
Alors  pourquoi,  monsieur  le  chevalier,  pour- 
suivit la  banquière  en  se  retournant  vers  le 
jeune  homme,  prétendiez-vous  tout  à  l'heure 
ne  pas  avoir  d'amis?  Si  M.  Mathurin  consent 
à  se  porter  garant  pour  voub,  je  suis  toute 
disposée  à  vous  prêter  les  six  cents  livres 
que  vous  m'avez  demandées  et  que  je  vous  ai 
refusées. 

Cette  dernière  humiliation  manquait  au 
malheureux  jeune  homme;  elle  acheva  sa 
confusion.  Mathurin,  l'air  moqueur  et  la  lè- 
vre supérieure  relevée  par  un  équivoque 
sourire,  le  regardait  avec  une  fixité  qui  fit 
perler  une  sueur  froide  sur  son  front 

De  Morvan  eût  donné  dix  ans  de  sa  vie 
pour  pouvoir  en  ce  moment  tirer  l'épée 
contre  un  adversaire  digne  de  lui  ou  tuer  un 
homme. 

—Monsieur  le  chevalier  sait  fort  bien  que 
les  maquignons  ne  sont  pas  ordinairement 
des  millionnaires,  répondit  Mathurin  après 
un  silence  de  quelques  secondes,  qui  parut  à 
de  Morvan  avoir  duré  une  heure  :  toutefois, 
je  ne  suis  pas  sans  posséder  par  devers  moi 
de  petites  économies,  et  s'il  veut  me  faire 
l'honneur  d'accepter  au  taux  de  l'intérêt  lé* 
gai  une  somme  de  six  cents  livres,  je  serai 
heureux  de  lui  rendre  ce  léger  service?  — 
Je  vous  remercie,  Monsieur,  répondit  sèche» 
ment  de  Morvan,  qui,  se  sentant  à  bout 
d'abnégation,  reprit  toute  sa  fierté;  puisque 
l'absence  de  mon  banquier  Cointo  m'empê- 
che de  toucher  ici  l'argent  dont  je  me  trouve 
avoir  par  hasard  besoin,  je  m'adresserai  à  un 
autre  homme  d'affaires.  —  Ah  !  mon  Dieu  1 
j'y  songe  à  présent,  Monsieur,  s'écria  à  son 
tour  la  demoiselle  Cointo»  ne  m'avez- vous 
pas  dit  que  vous  vous  nommiez  de  Morvan  ? 
--Oui,  Mademoiselle,  le  chevalier  de  Morvan. 
—  Étourdie  que  je  suis!  Voici  une  lettre 
qu'un  courrier  a  apportée  ce  matin  même 
pour  vousi 

Le  jeune  homme  s'empressa  de  décache- 
ter le  billet  que  lui  remit  la  banquière,  et 


lut  d'un  coup  <fœil  les  lignes  suivantes  : 
«  Dans  quinze  jours  je  serai  à  Paris.  Vous 
trouverez  mon  adresse  chez  le  prince  d'Har- 
court  Accourez  vite  ;  j'ai  besoin  de  vous. 
Ayez  foi  dans  votre  bonne  étoile.  Venez  1 
venez! 

Nativa. 

—  Eh  bien ,  chevalier,  dit  le  maquignon 
Mathurin  en  s'adressant  de  nouveau  à  dé 
Morvan,  refuserez -vous  encore  mon  offre? 
—  Toujours,  Monsieur  1  répondit  de  Morvan 
gêné  et  déconcerté  malgré  lui  par  la  singu- 
lière façon  dont  Mathurin  avait  appuyé  sur 
le  mot  encore. 

Le  gentilhomme  breton  salua  alors  d'une 
seule  et  même  inclination  de  tête  la  femme 
de  l'armateur  et  le  maquignon  Mathurin; 
puis  il  s'éloigna  à  pas  lents  et  en  affectant 
une  indifférence,  hélas!  bien  loin  de  son 
cœur. 

De  Morvan,  en  arrivant  à  Brest,  avait  été 
se  loger,  par  mesure  d'économie,  dans  une 
petite  auberge  borgne,  qui  portait  pour  en- 
seigne :  au  Chariot  d'Or.  Ce  fut  là  qu'il  se 
rendit  après  la  malheureuse  issue  de  son  in- 
fructueuse démarche.  La  première  personne 
qu'il  aperçut  en  pénétrant  dans  la  cour  de 
l'auberge  fut  son  domestique  Alain,  occupé 
à  étriller  Bijou.  Après  avoir  ordonné  au  Bas- 
Breton  de  lui  faire  préparer  un  modeste  dî- 
ner, de  Morvan  venait  de  remonter  chez  lui, 
quand  un  coup  frappé  à  la  porte  de  sa 
chambre  lui  annonça  une  visité  :  le  gentil- 
homme, n'attendant  et  ne  connaissant  per- 
sonne, crut  à  une  erreur  ;  il  cria  toutefois  : 

—  Entrez! 

L'étonnement  de  de  Morvan  Ait  grand  lors- 
qu'il vit  apparaître  le  maquignon  Mathurin. 

—  Vous  ici  !  —  Dame!  pourquoi  donc  pas? 
Vous  m'avez  crié  d'entrer,  et  me  voilà.  — 
Parbleu  !  reprit  de  Morvan  après  avoir  réflé- 
chi, je  ne  suis  pas  fâché,  en  y  songeant,  du 
hasard  qui  vous  amène.  —  Bien  obligé.  Seu- 
lement ce  n'est  pas,  comme  vous  semblez  le 
croire,  le  hasard  qui  a  conduit  mes  pas.  J'ai 
une  affaire  à  vous  proposer.  —  Nous  revien- 
drons tout  à  l'heure  à  cette  affaire.  Avant 
tout,  il  m'importe  de  savoir  qui  vous  êtes  et 
quel  intérêt  vous  avez  à  jouer  le  rOle  de  ma- 
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quignon,  car  je  suppose  que  vous  m'accor- 
dez assez  de  perspicacité  pour  n'être  pas 
dupe  de  votre  travestissement  —  Allons  , 
bon!  répondit  Mathurin  en  accompagnant 
ces  paroles  d'un  gros  rire,  je  vois  que  votre 
domestique  Alain  m'a  noirci  dans  votre  es- 
prit! Et  qui  diable  voulez-vous  donc  que  je 
sois  ?  un  prince  déguisé  et  voyageant  inco- 
gnito? Hélas!  mon  cher  Monsieur,  je  ne  suis 
que  trop  bien  un  pauvre  maquignon;  et  la 
preuve,  c'est  que  je  viens  justement  pour 
vous  offrir  de  vous  acheter  votre  cheval? 

Le  visage  de  Mathurin  respirait  une  telle 
bonhomie  et  sa  parole  une  si  grande  fran- 
chise, que  de  Morvan  se  sentit  ébranlé. 

—  Mon  cheval  n'est  pas  à  vendre,  répon- 
dit de  Morvan  en  se  levant  de  dessus  la  chaise 
boiteuse  sur  laquelle  il  était  assis;  mais  le 
maquignon  ne  comprit  sans  doute  pas  le 
congé  que  lui  donnait  le  chevalier,  car  il  ne 
bougea  pas  de  sa  place.  —  Tenez,  monsieur 
le  chevalier,  reprit-il,  je  veux  être  franc 
avec  vous  !  La  personne  qui  m'a  chargé  d'ob- 
tenir Votre  cheval  ne  regardera  pas  au  prix. 
11  y  a  là  matière  pour  vous  et  pour  moi  à  un 
fort  beau  bénéfice  t  que  diable!  les  écus  ne 
se  trouvent  pas  sous  les  pieds  des  mules! 
Les  orgueilleux  ou  les  fous  refusent  seuls  les 
bonnes  affaires.  Causons  peu ,  mais  causons 
bien  :  combien  avez-vous  payé  votre  cheval? 
—  Quatre  cent  livres,  répondit  de  Morvan, 
qui  se  ravisa  en  réfléchissant  que  peut-être 
bien  le  hasard  lui  envoyait  une  occasion  de 
se  rattraper  de  l'échec  -Cointo.  —  Quatre 
cents  livres!  répéta  Mathurin  avec  étonne- 
ment  Ma  foi,  monsieur  le  chevalier,  mon 
état  est  de  tromper  le  monde,  c'est  bien  le 
moins  qu'un  maquignon  ait  le  bénéfice  de  sa 
réputation  ;  mais  vous  me  plaisez,  et  je  ne 
veux  pas  abuser  de  votre  innocence.  Votre 
cheval  Bijou  vaut  huit  cents  livres  comme 
un  écu.  —Me  le  payeriez-vous  cette  somme? 
demanda  de  Morvan  en  jouant  une  indiffé- 
rence qu'il  était  loin  d'éprouver,  car  cette 
somme  de  huit  cents  livres,  arrivant  si  à 
propos,  l'éblouissait  —  Oui  et  non!  Si  vous 
voulez,  je  vous  compterai  six  cents  livres  en 
espèces  sonnantes,  et  je  vous  donnerai  en 
retour  deux  chevaux,  non  pas  bien  beaux, 
mais  capables  néanmoins  de  supporter  la 


fatigue  d'un  long  voyage.  —  J'accepte,  ré- 
pondit de  Morvan.— C'est  un  marché  conclu: 
j'ai  votre  parole  de  gentilhomme?  —  Oui, 
Monsieur,  je  vous  la  donne.— Eh  bien,  alors 
s'écria  le  maquignon  joyeux,  je  puis\ous 
avouer  à  présent  que  Bijou  ne  vaut  pas  huit 
cents,  mais  bien  au  moins  douze  cents  livres 
Vous  m'en  auriez  demandé  mille,  que  j'au- 
rais cédé.  —  Je  suis  heureux  que  vous  ayez 
fait  un  bon  marché,  Monsieur.  —  Parbleu! 
votre  loyauté  m'enchante,  et  il  ne  sera  pas 
dit  que  je  me  laisserai  vaincre  en  générosité  : 
je  vous  livrerai  le  cheval  de  votre  domesti- 
que tout  harnaché.  Monsieur  le  chevalier, 
voici  vos  six  cents  livres,  continua  Mathurin 
en  étalant  sur  la  table  une  ceinture  de  cuir 
garnie  de  pièces  d'or  et  en  comptant  la 
somme  convenue.  Me  permettez-vous  d'em- 
mener Bijou  de  suite  ?  Oh  !  ne  craignez  rien, 
je  suis  connu  à  Brest;  demain  matin  je  vous 
enverrai,  au  point  du  jour,  les  deux  chevaux 
auxquels  vous  avez  droit  —  Emmenez  Bijou, 
Monsieur,  répondit  de  Morvan. 

Une  fois  le  maquignon  parti,  le  jeune 
homme  laissa  éclater  toute  la  joie  que  lui 
causait  la  conclusion  de  cette  affaire  si  heu- 
reuse et  si  inattendue. 

Alain,  à  qui  il  fit  part  de  cette  bonne  au- 
baine, montra  plus  de  scepticisme  que  son 
maître. 

—  Ce  maquignon  n'est  pas  le  diable, 
comme  je  le  croyais  d'abord,  dit-il,  car  les 
deux  écus  qu'il  m'a  donnés  ne  se  sont  pas 
changés  en  feuilles  ;  mais  je  veux,  avant  de 
me  réjouir,  attendre  jusqu'à  demain. 

Le  soupçonneux  Bas-Breton  fut  fort  étonné 
le  lendemain,  et  le  chevalier  partagea  cet 
étonnement,  en  apercevant  dans  la  cour 
un  cheval  réellement  magnifique  et  un  vi- 
goureux bidet  fort  convenablement  harna- 
ché, que  le  maquignon  venait  d'envoyer. 

—Allons,  dit  le  chevalier,  qui,  après  avoir 
mangé  à  la  hâte  un  morceau ,  se  mit  d'un 
bond  en  selle,  voilà  un  heureux  début  de 
voyage  1 

Alain  enfourcha  fièrement  son  bidet,  et 
les  deux  aventuriers  —  ce  mot  doit  être  pris 
dans  le  sens  honorable  —  se  mirent  en 
route.  Le  début  du  voyage  des  deux  aventu- 
turiers  fut  triste  :  partout  leurs  regards  ne 
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rencontraient  que  chaumières  tombant  en 
ruines,  villages  abandonnés.  Depuis  bien  des 
années  Ton  n'avait  vu  en  France  la  misère 
sévir  avec  une  telle  violence  sur  le  peuple  : 
les  capitaux  manquaient  aux  affaires,  les 
bras  à  la  culture  de  la  terre  ;  la  guerre 
avait  épuisé  le  pays  d'hommes  et  d'argent 
Louis  XIV  faisait  payer  bien  cher  <à  ses 
sujets  son  orgueil  toujours  insatiable  et  sa 
gloire  passée  !... 

Quinze  jours  plus  tard,  le  chevalier  et  son 
domestique,  heureusement  arrivés  au  terme 
de  leur  voyage,  descendaient,  vers  les  sept 
heures  du  soir,  à  l'entrée  de  la  rue  de 
r Arbre-Sec,  à  l'hôtel  du  Cheval-Blanc. 

Alain  avait  été  effrayé  par  la  grandeur  de 
la  ville  de  Brest,  mais  la  vue  de  Paris  ne  pa- 
rut lui  causer  qu'une  médiocre  impression. 
Le  Bas-Breton,  fidèle  à  son  orgueil  patrio- 
tique, ne  voulait  pas  laisser  paraître  l'éton- 
nement  profond,  ou  plutôt  encore,  la  stupé- 
faction véritable  que  lui  faisait  éprouver  le 
spectacle  si  nouveau  pour  lui  de  la  grande 
ville.  C'eût  été  reconnaître  jusqu'à  un  cer- 
tain point  la  suprématie  de  la  France  sur  la 
Bretagne. 

Quant  à  de  Morvan,  à  peine  eut-il  mis  pied 
à  terre,  que  son  premier  soin  fut  de  s'infor- 
mer où  se  trouvait  situé  l'hôtel  d'Harcourt 
Dès  que  le  gentilhomme  eut  obtenu  le  ren- 
seignement qu'il  désirait,  il  se  fit  conduire 
par  un  garçon  de  l'hôtel  à  la  chambre  qui 
lui  était  assignée  :  il  avait  hâte,  afin  de  pou- 
voir sortir  sans'perdre  de  temps,  de  réparer 
le  désordre  de  sa  toilette  sérieusement  com- 
promise par  les  fatigues  de  la  route.  Alors 
seulement  il  s'aperçut  d'une  chose  à  laquelle, 
dans  son  impatience  de  revoir  Nativa,  il 
n'avait  pas  encore  songé,  et  qui  méritait 
bien  cependant  d'appeler  toute  son  atten- 
tion, c'est-à-dire  que  ses  vêtements,  usés  et 
déchirés,  lui  donnaient  plutôt  l'air  d'un  va- 
gabond que  d'un  fils  de  bonne  maison.  Im- 
possible de  se  présenter  couvert  de  pareilles 
guenilles  devant  la  fille  du  comte  de  Monte- 
rey  :  un  habillement  complet  lui  était  indis- 
pensable. Cette  découverte  donna  naturelle- 
ment à  de  Morvan  l'idée  de  visiter  sa  bourse  : 
plie  contenait  deux  cent  dix-sept  livres,  qui 
suffirent  à  peine  à  l'achat  d'un  élégant  cos- 


tume, en  y  comprenant  le  produit  des  deux 
chevaux,  qui,  dans  leur  état  misérable,  après 
les  fatigues  de  la  route,  avaient  été  vendus 
soixante-quinze  livres. 

La  stupéfaction  d'Alain,  lorsqu'il  vit  entrer 
une  demi-heure  après  son  maître,  qu'il  ne 
reconnut  pas,  ne  peut  se  comparer  qu'à  son 
ravissement 

—  Ah  !  mon  doux  Jésus  et  ma  bonne  sainte 
Anned'Auray!  s'écria- 1-  il  en  joignant  les 
mains  en  signe  d'admiration,  que  vous  êtes 
êtes  donc  beau  !  Il  n'y  a  qu'un  Breton  ca- 
pable d'avoir  une  si  brave  mine  avec  des 
habits  français.  Dieu  de  Dieul  quel  galant 
vous  faites! 

Ces  compliments  de  son  serviteur  —  c'é- 
taient les  premiers  que  le  chevalier  de  Mor- 
van recevait  de  sa  vie  —  causèrent  un  vif 
plaisir  au  jeune  homme,  car  ils  lui  firent 
reporter  ses  pensées  vers  Nativa. 

De  Morvan,  à  son  arrivée,  était  reçu  par 
l'hôte  du  Cheval-Blanc  avec  une  méfiance 
pleine  de  froideur  :  son  costume  de  voyage 
était  en  effet  une  assez  mauvaise  recom- 
mandation pour  un  aubergiste;  toutefois, 
lorsque  ce  dernier  le  vit  revenir,  après  une 
courte  absence,  si  brillamment  vêtu,  il  pensa 
qu'il  s'était  trompé  sur  la  position  sociale  du 
jeune  homme,  et  il  s'empressa  de  lui  envoyer 
un  domestique  pour  s'informer  s'il  ne  dési- 
rait point  souper.  Le  gentilhomme,  quelle 
que  fût  sa  délicatesse,  ne  pouvait  ni  se  passer 
de  manger,  ni  avouer,  ce  qui  l'aurait  hon- 
teusement perdu,  qu'il  ne  possédait  pas  un 
sou  vaillant  II  commanda  donc  au  garçon 
un  modeste  repas.  Enhardi  par  la  déférence 
que  lui  montrait  le  valet,  et  sentant  instinc- 
tivement que  son  nouveau  costume  lui  don- 
nait une  certaine  autorité,  il  demanda  s'il 
n'y  avait  pas  quelque  coureur  qui  pût  se 
charger  de  porter  une  lettre  à  l'hôtel  d'Har- 
court 1  Gomme  les  princes  et  les  ducs  d'Har- 
court jouissaient  d'une  grande  réputation  de 
noblesse  et  de  fortune,  le  valet  répondit  en 
s'inclinant  humblement  que  si  le  chevalier 
voulait  bien  prendre  la  peine  de  lui  remettre 
cette  lettre,  il  s'engageait  à  la  faire  parvenir 
à  sa  destination  avant  une  heure* 

De  Morvan  se  fit  apporter  du  papier,  une 
plume,  et  écrivit  les  mots  suivants  ; 
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«  J'arrive  à  l'instant  à  Paris;  si  demain 
vous  avez  besoin  de  ma  vie»  demain  soir  Je 
n'existerai  plus.  » 

Puis  il  signa,  et  remit  le  billet  au  valet  Ce 
dernier,  fidèle  à  sa  promesse,  revint  à  peine 
l'heure  expirée  :  il  apportait  une  réponse. 

On  devine  sans  peine  l'émotion  qu'éprouva 
de  Morvan  en  décachetant  la  lettre  :  elle 
contenait  ces  simples  mots  : 

«  Merci;  demain  je  ne  puis  vous  voir; 
après  demain  rendez-vous  à  trois  heures  chez 
le  traiteur  Renard,  et  demandez  l'étrangère  : 
j'y  serai.  » 

Le  chevalier,  ivre  de  joie,  mit  la  main  à 
la  poche  pour  donner  un  louis  à  l'intelligent 
messager,  mais  la  réflexion  l'arrêta  : 

—  Mon  garçon,  lui  dit-il  avec  un  certain 
embarras,  car  cette  espèce  de  mensonge 
mesquin  répugnait  à  sa  fierté,  j'aurai  encore 
probablement  besoin  de  tes  services  :  nous 
réglerons  tous  nos  comptes  ensemble,  et  tu 
seras  satisfait. 

Le  valet  s'inclina  une  seconde  fois,  plus 
profondément  encore  qu'il  n'avait  fait  la 
première,  et  s'éloigna  à  reculons  comme  de- 
vant une  majesté.  Le  jeune  homme,  à  la 
pensée  qu'il  allait  bientôt  revoir  Nativa, 
avait  peine  à  retenir  ses  transports  :  son 
bonheur  l'étouffait;  un  moment  même  il  fut 
tenté  de  faire  part  à  Alain  de  son  rendez- 
vous...  Tout  à  coup,  cependant,  son  front  se 
rembrunit,  et  il  pâlit  :  en  relisant  le  billet 
de  Nativa,  il  s'était  aperçu  qu'elle  ne  lui 
donnait  aucunement  l'adresse  du  traiteur 
Renard. 

—  Bah  1  se  dit-il  après  un  moment  de  ré- 
flexion, il  faut  que  cet  homme  soit  connu  de 
tout  Paris,  sans  cela  Nativa  n'aurait  pas 
commis  une  pareille  omission. 

La  nuit  était  venue,  l'étape  de  la  journée 
avait  été  longue,  de  Morvan  se  coucha.  Quel- 
que grande  que  fût  sa  fatigue,  il  ne  put  ni 
fermer  les  yeux  ni  goûter  un  moment  de 
repos  :  l'adresse  du  traiteur  Renard,  si  mal- 
heureusement oubliée  dans  la  lettre  de  Na- 
tiva, le  tracassait  d'une  étrange  façon.  Il 
faisait  depuis  longtemps  grand  jour  lorsque 
de  Morvan  parvint  enfin  à  s'endormir.  A  dix 
heures  du  matin,  il  se  réveilla,  et  s'habillant 
à  la  hftte,  il  s'empressait  de  descendre  pour 


aller  aux  informations,  lorsqu'on  mettant  te 
pied  sur  l'escalier,  il  rencontra  son  hôtelier. 
—Mon  cher  Monsieur,  lui  dit-il  sans  même 
songer  à  lui  souhaiter  le  bonjour,  ne  pour- 
riez-vous  m'indiquer  l'endroit  où  se  trouve 
un  traiteur  du  nom  de  Renard?  —  Parbleu! 
ce  que  vous  demandez  là  n'est  pas  difficile; 
tout  le  monde  connaît  Renard.  —  Ah!  tout 
le  monde  connaît  Renard?  répéta  le  jeune 
homme  avec  une  joie  d'enfant;  et  où  de- 
meure-t-il  donc,  ce  Renard,  que  tout  le 
monde,  excepté  moi ,  connaît,  je  vous  prie? 

—  Dans  le  jardin  des  Tuileries!....  Eh!  eh! 
monsieur  le  chevalier,  ajouta  le  maître  do 
Cheval-Blanc,  je  parierais  volontiers  vingt 
louis  contre  un  écu  que  vous  avez  un  rendez- 
vous?...  Recevez  mes  sincères  compliments, 
car  les  femmes  qui  fréquentent  l'établisse- 
ment de  Renard,  appartiennent  toutes,  soit 
à  la  haute  noblesse,  soit  au  théâtre.  Une  gri- 
sette  ou  une  bourgeoise  n'oserait  jamais  se 
rendre  là,  Recevez  donc,  je  le  répète,  mes 
sincères  compliments  :  seulement  puisque 
vous  ne  connaissez  pas  Renard,  permettez- 
moi  de  vous  donner  en  passant  un  avis,  ce- 
lui de  bien  garnir  vos  poches  d'espèces. 
Chez  Renard,  la  moindre  dépense  atteint  de 
suite  un  chiffre  fabuleux;  tout  s'y  vend  au 
poids  de  l'or. 

Si  de  Morvan  savait  en  effet  à  présent  où 
demeurait  Renard,  il  venait  aussi  d'appren- 
dre qu'il  lui  fallait  beaucoup  d'or  pour  s'y 
rendre ,  et  son  avoir  se  résumait  en  un  ef- 
frayant zéro!  La  position  du  pauvre  che- 
valier était  loin,  on  le  voit,  de  s'améliorer. 
Aussi,  quand  il  rentra  dans  sa  chambre,  se 
jeta-t-il  sur  son  lit  d'un  air  tout  à  fait  dé- 
couragé. 

Alain,  qu'aucune  pensée  d'ambition  ni 
d'amour  ne  tourmentait,  avait  passé,  plongé 
dans  un  profond  sommeil,  la  première  nuit 
de  son  arrivée  à  Paris;  comme  il  s'était  levé 
avec  le  jour,  il  ressentit  vers  les  dix  heures 

—  phénomène  fort  explicable,  puisque  le 
pauvre  garçon  était  à  jeun  depuis  la  veille— 
de  violents  tiraillements  d'estomac  Aussi  en 
voyant  son  maître  se  jeter  sur  son  lit  d'un 
air  désespéré  et  sans  parler  de  déjeuner,  ne 
put-il  retenir  un  gros  soupir  de  décourage- 
ment. 
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Qu'as-tu  mon  gara?  lui  demanda  le  che- 
valier avec  cette  sympathie  que  donne  la 
souffrance  aux  natures  d'élite.pour  les  cha- 
grins d'autrui.  —  J'ai  faim,  maître  l  répondit 
le  Bas- Breton.  Est-ce  que  Ton  ne  mange 
pas  à  Paris?  —  Que  tu  es  donc  heureux  de 
songer  à  de  pareilles  choses!  s'écria  de  Mor- 
ran.  Eh  bien ,  va  dire  à  un  des  valets  de 
l'hôtel  d'apporter  à  déjeuner.  —  Dame  !  maî- 
tre, j'ignore  les  usages  de  la  capitale.  Je 
pense,  toutefois,  que  les  parisiens  doivent 
connaître  la  bouillie  de  sarrasin  !...  Désirez- 
vous  que  je  vous  en  apporte  une  écuellée?— 
Merci,  mon  gars;  je  n'ai  pas  faim.  Je  ae 
déjeunerai  pas.  —  Vous  ne  déjeûnerez  pas? 
répéta  le  Bas-Breton  en  regardant  d'un  air 
stupéfait  le  jeune  homme.  Vous  êtes  donc 
malade  7  —  Je  l'ignore  1...  je  ne  sais  pas...  — 
Comment,  vous  ne  savez  pas?...  Tenez,  mon- 
sieur le  chevalier,  reprit  Alain  avec  accable- 
ment, vous  avez  un  cœur  courageux  et  qui 
ne  craint  pas  d'entendre  la  vérité;  voulez- 
vous  me  bailler  la  permission  de  vous  narrer 
une  idée  qui  vient  de  me  venir  sur  votre 
compte?  Eh  bien,  j'ai  peur  que  vous  n'ayez, 
hier,  afin  de  vous  procurer  vos  beaux  vête- 
ments, coulé  à  fond  votre  bourse. 

Ces  dernières  paroles  firent  rougir  le  jeune 
homme,  qui  murmura  : 

—  Ah  !  si  je  croyais  au  diable,  je  rappelle- 
rais sans  plus  tarder  &  mon  aide,  et  je  lui 
rendrais  volontiers  pour  vingt  écus  une  an- 
née entière  de  ma  misérable  existence  ! 

iteMorvan,  en  s'exprimant  ainsi,  ne  savait 
pas  même  qu'il  s'adressait  à  Alain;  son  cœur 
trop  plein  laissait  échapper  un  cri  de  dou- 
leur, voilà  tout.  Quant  au  Bas-Breton,  il  ne 
comprit  qu'une  chose  dans  la  réponse  de  son 
maître  ;  que  le  jeune  homme  avait  besoin  de 
vingt  écus,  et  que  c'était  l'impossibilité  de 

*  procurer  cette  somme  qui  le  rendait  si 
malheureux  et  l'avait  fait  blasphémer. 

Alain  —  fait  qui  peut  paraître  incroyable 
t  qui  s'explique  par  le  dévouement  et  l'atta- 
hement  sans  borne  qu'il  portait  au  cheva- 
1  er-^Alain  se  mit  aussitôt  à  se  creuser  l'es- 
prit pour  savoir  de  quelle  façon  il  devait  s'y 
prendre  pour  trouver  ces  vingt  écus  si  ar- 
lemment  désirés  par  son  maître  et  si  indiâr 

•  ensables  à  son  bonheur  ! 


La  solution  de  ce  problème  était  difficile  ; 
aussi  le  Bas -Breton,  avant  de  l'aborder, 
jugea-t-il  prudent  d'aller  chercher  d'abord 
son  déjeuner. 

—  Ah!  monsieur  le  chevalier,  s'écria-Ml 
en  rentrant  peu*  après  et  en  riant  de  toutes 
ses  forces,  figurez -vous  que  les  Parisiens, 
qui  se  croient  tant  d'esprit  et  qui  veulent  se 
faire  passer  pour  si  malins,  ne  connaissent 
même  pas  la  bouillie  de  sarrasin.  Tout  le 
monde  en  mange ,  cependant,  à  Penmark,  et 
Penmark  n'est  pourtant  pas  une  grande  ville. 

Bientôt  un  valet  de  l'hôtel  apporta  sur  un 
plateau  un  déjeuner  fort  convenable. 

Eh  bien,  mon  maître,  reprit  Alain  en  dé- 
vorant d'un  regard  sensuel  et  curieux  les 
mets  placés  devant  lui,  mets  qu'il  voyait 
pour  la  première  fois,  eh  bien,  mon  maître, 
votre  appétit  dort-il  toujours?  Ces  ragoûts 
sentent  vraiment  une  assez  bonne  odeur. 
Après  tout,  ce  n'est  pas  un  si  grand,  mérite 
que  de  savoir  cuisiner  ;  faut  bien  aussi  que 
les  Français  aient  quelque  chose  pour  eux... 
Ils  cuisinent  bien...  voilà! 

Le  désappointement  d'Alain  fut  grand  lors- 
qu'il vit  le  chevalier  se  jeter  de  nouveau  sur 
son  lit,  et  refuser  par  un  signe  de  tête  de 
partager  le  repas  du  matin.  Quelque  peiné 
que  fût  le  Bas-Breton  de  la  tristesse  de  son 
maître,  il  n'en  fit  pas  moins  un  brillant  et 
consciencieux  accueil  au  déjeuner  fourni 
par  l'hôtel  :  en  moins  de  dix  minutes,  les 
plats,  dépouillés  de  leur  contenu,  présen- 
taient une  surface  d'une  éclatante  blan- 
cheur. 

—  Tout  cela  n'était  pas  trop  mauvais, 
dit-il  enfin  en  passant  en  gujse  de  serviette 
le  revers  de  sa  main  sur  sa  bouche  ;  seule- 
ment les  morceaux  semblaient  taillés  pour 
des  enfants  !  A  peine  de  quoi  en  goûter  ! 
N'importe,  quoique  toutes  ces  drôleries  ne 
vaillent  pas  une  bonne  écuelle  de  bouillie,  je 
me  sens  beaucoup  mieux  maintenant  qu'il  y 
a  un  quart  d'heure. 

De  Morvan,  absorbé  par  ses  réflexions,  ne 
répondit  pas  :  le  serviteur  suivit  bientôt 
l'exemple  que  lui  donnait  son  maître  ;  il  ap- 
puya son  coude  sur  la  table,  sa  tête  carrée 
sur  sa  large  main,  et  tomba  dans  une  médi- 
tation profonde. 
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—  Ah  1  foi  de  Dieu,  monsieur  le  chevalier, 
s'écria-t-il  tout  à  coup  en  bondissant  sur  sa 
chaise  comme  mû  par  un  ressort  invisible, 
je  crois  que  j'ai,  moi,  une  idée,  et  que  vous 
aurez,  vous,  vos  écusi  —  Quel  est  ton  projet, 
Alain  ?  demanda  de  Morvan  avec  indifférence, 
car  il  craignait  avec  raison  que  le  brave  Pen- 
markais,  peu  au  courant  de  la  vie  et  des 
ressources  de  Paris,  ne  fût  le  jouet  d'une 
illusion  et  ne  rêvât  une  impossibilité.  —  Je 
désire,  reprit  Alain,  ne  pas  répondre  à  votre 
question.  J'ai  remarqué  que  chanter  victoire 
avant  le  combat  vous  vaut  toujours  une  ra- 
clée complète.  Pouvez-vous  seulement  m'ac- 
corder  une  journée  de  congé  et  vous  passer 
de  mes  services  jusqu'à  ce  soir?  —  Tu  vas 
au-devant  de  mes  intentions;  je  comptais 
t'envoyer  voir  les  curiosités  de  Paris.  Seule- 
ment, prends  bien  garde  de  te  perdre,  et  ne 
va  pas  oublier  le  nom  de  la  rue  et  de  l'hôtel. 
—Rue  de  l' Arbre-Sec,  hôtel  du  Cheval-Blanc, 
je  sais!  Quant  aux  curiosités  de  Paris,  maître, 
ajouta  Alain  en  levant  ses  épaules  d'un  air 
de  mépris,  ce  n'est  guère  la  peine  d'en  par- 
ler! Qu'espérer  d'un  peuple  qui  ne  connaît 
pas  l'usage  de  la  bouillie  de  sarrasin?  Ainsi, 
je  puis  m'en  aller?  c'est  convenu? —  Oui, 
mon  gars,  tu  peux  t'en  aller,  de  suite  même 
si  cela  te  plaît  —  Cela  ne  me  piaf t  pas,  mais 
c'est  nécessaire,  maître.  Je  vous  salue  bien. 

Alain  renfonça  jusque  sur  ses  yeux  son 
chapeau  à  larges  bords,  donna  deux  ou  trois 
coups  de  poings  à  sa  veste,  tira  à  plusieurs 
reprises  ses  longs  cheveux.  Sa  toilette  ainsi 
terminée,  il  descendit  l'escalier  de  l'hôtel 
d'un  air  rassuré,  et  son  penbas  à  la  main,  il 
entra  sans  hésiter  dans  la  rue.  Le  Bas-Bre- 
ton, en  se  vantant  de  rester  indifférent  aux 
curiosités  de  Paris,  s'était  beaucoup  trop 
avancé;  à  peine  eut-il  mis  le  pied  dans  la 
rue.  qu'il  fut  pris  par  une  espèce  de  vertige, 
et  éprouva  un  étonnement  tel  qu'il  dut  s'ap- 
puyer contre  une  maison  pour  ne  pas  chan- 
celer ;  jamais  le  brave  garçon  n'avait  rêvé 
rien  qui  approchât  du  spectacle  qui  frappait 
alors  ses  yeux. 

Les  brillants  carrosses  à  six  chevaux,  les 
voitures  de  place  délabrées  et  couvertes  de 
boue,  les  innombrables  piétons  qui  sillon- 
naient et  encombraient  la  rue,  lui  firent 


croire  tout  d'abord  que  c'était  un  jour  de 
pardon  ou  de  fête. 

Son  admiration  fut  extrême  à  la  vue  de  h 
richesse  et  du  luxe  des  costumes  des  pas- 
sants; partout  de  la  soie,  des  rubans,  de* 
cotilles,  des  manteaux,  des  épées,  des  plu- 
mes, de  grosses  montres  apparentes,  de- 
cannes  aux  pommeaux  brillants. 

A  plusieurs  reprises,  Alain  se  campa,  la 
bouche  béante  et  n'osant  en  croire  ses  seos. 
devant  des  hommes  qui,  s'arrêtant  au  beau 
milieu  de  la  rue,  se  regardaient  complai- 
samment  dans  un  petit  miroir  portatif,  et 
peignaient  avec  un  aplomb  imperturbable, 
qui  leur  perruque,  qui  leurs  fines  mouta- 
ches.  Cette  façon  de  faire  sa  toilette  sur  la 
voie  publique  en  imposait  extraordinaire- 
ment  au  Penmarkais.'  11  se  figurait  que  ces 
gens,  pour  oser  se  permettre  de  pareilles 
audaces,  devaient  être  de  grands  seigneurs  : 
la  plupart  étaient  des  clercs  d'avoués,  des 
professeurs  de  danse,  des  courtauds  de  bou- 
tique sans  place,  des  laquais  de  bonne  mal- 
son  en  goguette. 

Enfin,  après  une  demi-heure  de  stupéfac- 
tion et  d'éblouissement,  le  Bas-Breton  ayant 
recouvré  peu  à  peu  son  sang-froid,  songea  à 
l'accomplissement  du  projet  qu'il  méditait 
pour  se  procurer  les  vingt  écus  dont  de 
Morvan  avait  besoin.  Il  s'adressa  à  un  men- 
diant, et  lui  demanda  de  vouloir  bien  lui 
indiquer  l'église  la  plus  proche. 
'  —  Avancez  encore  de  cent  pas,  et  vous 
trouverez  celle  des  Jacobins,  lui  répondît  le 
mendiant;  tenez,  là  où  vous  voyez  tous  ce* 
carrosses  arrêtés;  c'est  justement  l'heure  de 
la  belle  messe. 

Alain  ne  voulant  pas  avoir  l'air  d'ignorer 
les  usages  de  Paris,  se  contenta  de  remercier 
le  mendiant  sans  entrer  dans  aucune  expli- 
cation ;  toutefois  il  était  fort  intrigué. 

—  Qu'entend  cet  homme,  se  demanda-t-il 
par  ces  mots  :  «  C'est  l'heure  de  la  belle 
messe?  »  Il  y  a  donc  ici  des  messes  laides  et 
des  messes  belles.  Au  fait,  pourquoi  pas?  le* 
Français  sont  des  impies  :  ils  reconnaissent 
probablement  plusieurs  dieux  ! 

Le  Bas-Breton,  grâce  à  son  piteux  costume, 
pénétra  dans  l'église  des  Jacobins  sans  avoir 
à  subir  les  supplications  nasillardes  et  mo- 


LES  BOUCANIERS, 

notones  d'une  foule  de  prétendus  estropiés, 
qui  se  tenaient  à  la  porte  pour  solliciter  la 
pitié  des  fidèles.  Bientôt  il  laissa  échapper 
une  exclamation  de  joie  :  il  venait  enfin  de 
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trouver  ce  qu'il  cherchait  avec  tant  de  per- 
sévérance, c'est-à-dire  un  triangle  en  fer 
garni  de  nombreuses  pointes  soutenant  de 
petits  cierges  allumés  ;  derrière  ce  triangle 


Alaiu  retira  slors  de  sa  poche,  tout  en  soupirant,  son  dernier  éco...  (Page  104.) 


se  tenait  assise  la  femme  chargée  de  répon- 
dre aux  commandes  des  fidèles. 

Alain  regarda  du  coin  de  l'œil  cette  femme, 
et  comme  elle^lui  parut  être  douée  d'un  âge 
plus  que  respectable,  posséder  une  remar- 
quable laideur,  et  qu'elle  était  vêtue  avec 
xvu 


beaucoup  de  décence,  il  se  décida  à  s'adres- 
ser à  elle  : 

—  Madame,  lui  dit-il ,  vous  plairait-il  dv 
m'allumer  trois  cierges  en  l'honneur  d< 
sainte  Anne  d'Auray? 

La  vieille  femme  s'empressa  d'allumer  H? 

13 
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cierges ,  puis  s'adressant  au  Bas-Breton  : 

—  C'est  trente-six  sous  que  vous  me  devez, 
Monsieur.  —  Gomment,  trente-six  sous  !  s'é- 
cria Alain  épouvanté.  —Certes  !  trois  cierges 
à  douze  sous  pièce  font  bien  trente-six  sous  ! 
—  Ahl  les  cierges  valent  donc  ici  douze 
sous  pièce?  demanda  Alain  en  regardant  la 
marchande  dans  le  blanc  des  yeux.  —  Tout 
le  monde  sait  cela  1  Interrogez  le  premier 
venu... 

Alain  retira  alors  de  sa  poche,  tout  en 
soupirant,  son  dernier  écu,  si  soigneusement 
conservé  jusqu'à  ce  jour,  et  le  damna  à  la 
marchande;  mais  bientôt  le  visage  du  Bas- 
Breton  changea  comme  par  enchantement  : 
l'expression  de  la  joie  y  remplaça  celle  de 
la  tristesse. 

—  Que  je  suis  donc  bête  !  se  dit  -il  ;  il  est 
certain  que  les  cierges  de  douze  sons  doi- 
vent posséder  bien  plus  de  vertu  'que  ceux 
qui  n'en  coûtent  que  trois!  M.  le  chevalier 
ne  peut  manquer  à  présent  d'avoir  les  vingt 
écus. 

Après  cette  réflexion  consolante,  Alain 
s'agenouilla  et  fit  sa  prière. 

«  Ma  bonne  sainte  Anne  d'Auray,  nrormu- 
u  ra-t-il  avec  ferveur,  vous  voyez  que  je  ne 
«  regarde  pas  à  dépenser  de  l'argent  pour 
«  vous  être  agréable.  Je  vous  sais  trop  brave 
«  pour  vouloir  mettre  inutilement  en  frais 
«c  un  pauvre  malheureux  comme  moi  !  ça  ne 
«  serait  ni  gentil  ni  délicat  de  votre  part 
«  Faites -moi  donc  trouver  les  vingt  écus 
«  dont  mon  maître,  monsieur  le  chevalier,  a 
«  besoin  ;  ça  m'obligera  beaucoup,  et  je  vous 
«  serai  bien  reconnaissant  l  Que  quelqu'un 
«  ose  nier  devant  moi  votre  puissance,  et  je 
«  vous  jure  que  je  lui  casserai  la  tète!  Ainsi 
a  soit-il.  » 

Alain  attendit,  selon  son  habitude,  avant 
de  se  relever,  que  les  trois  cierges  fussent 
tout  à  fait  consumés,  puis,  demandant  &  la 
marchande  la  monnaie  de  son  écu,  monnaie 
qu'il  vérifia  et  serra  soigneusement  dans  sa 
poche,  il  sortit  la  tôte  haute  et  le  pied  léger 
de  l'église  des  Jacobins.  Une  fois  dans  la 
rue,  le  premier  soin  du  Bas-Breton  fut  de 
regarder  s'il  n'apercevrait  pas  une  bourse 
tombée  par  terre.  Quant  à  mettre  un  seul 
instant  en  doute  la  réalisation  de  son  souhait, 


Tidée  ne  lui  en  vint  même  pas.  Il  était  inti- 
mement perstiadé  que  Notre-Dame-d'Auny 
se  chargerait  de  lui  fournir  avant  la  fin  <ln 
jour  les  vingt  écus  demandés.  Weîn  de  cet! 
confiance,  Alain  se  mit  à  marcher  devant  l>ii 
au  hasard  ;  il  prit  la  première  rue  qui  - 
présenta,  arriva  sur  les  quais,  et  peu  apr  - 
se  trouva  à  l'entrée  du  Pont-Neuf.  —  Tto<: 
quel  est  donc  ce  grand  seigneur  qui,  mon  < 
sur  son  carrosse,  se  dispose  à  parler  ai 
peuple?  se  dit-il  ;  écoutons  un  peu.  Dieu  d1 
Dieu  1  est-il  couvert  de  broderies  d'or  et  ci- 
belles  plumes!  Ce  doit  être  un  prince  «h 
sang.  L'on  fait  silence  ;  il  va  commencer. 

Le  personnage  gratifié  par  Alain  du  titn 
de  prince  du  sang  était  un  arracheur  de 
dents  fort  connu  à  cette  époque  et  non»» 
Galimard.  Il  commença  par  parler  d<*  ^ 
voyages  en  Arabie  et  en  Chine,  des  succv 
extraordinaires  qu'il  swait  obtenus  auprès  <1 
diverses  cours  étrangères,  notamment  dan> 
celle  du  grand  sultan;  pois  il  termina  en 
annonçant  que  son  bon  cœur  lui  taisant  pr- 
férer  le  bien-être  de  l'humanité  entière  à  «a 
propre  fortune,  il  consentait  à  arracher 
vingt  dents  à  cinq  sons  pièce. 

Cependant  Alain  éprouva  bientôt  un  re- 
mords de  conscience;  puis  il  se  dit  : 

—  Allons-  nous-en ,  car  j'ai  peur  qu'il  n'y 
ait  de  la  magie  là-dessouar 

Quelques  pas  plus  loin ,  Alain  s'arrêta  du 
vant  l'étalage  d'un  célèbre  mécanicien  q*i: 
confectionnait  avec  une  adresse  inimitable 
— c'était  lui  qui  le  disait— des  yeux  en  venv 
et  des  jambes  de  bois.  Alain,  en  écoutant 
l'admirable  discours  du  poseur  de  jarol^. 
regretta  presque  un  moment  de  n'être  poifl' 
mutilé;  toutefois  son  bon  sens  ne  tarda  p^ 
à  prendre  le  dessus  sur  son  étonnement,  tf 
il  s'éloigna  en  murmurant  : 

—  Ce  Français -là  a  beau  dire,  il  ne  ni» 
prouvera  jamais  que  les  jambes  faites  p.»r 
le  bon  Dieu  ne  valent  pas  ses  morceaux  «V 
bois  taillés  !  Tout  cela  c'est  des  menteri-  - 
bonnes  à  attraper  des  mais  L.*..  Allons  ail- 
leurs l 

Ailleurs,  c'est-à-dire  à  dix  pas  plus  loin, 
ce  que  le  Bas  -  Breton  entendit  était  choa1 
bien  autrement  extraordinaire  que  les  dis- 
cours de  l'arracheur  de  dents  et  du  mécani- 
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cien.  Un  homme  monté  sur  un  tréteau  bordé 
de  musiciens,  annonçait  qu'il  avait  trouvé» 
après  vingt  années  de  recherches,  certaines 
plantes  rares  douées  de  l'incroyable  vertu 
de  changer,  dans  l'espace  de  cinq  minutes, 
la  figure  d'un  homme  :  il  suffisait  de  se  frot- 
ter le  visage  avec  la  liqueur  merveilleuse 
extraite  de  ces  plantes  pour,  d'affreusement 
laid  que  l'on  était,  devenir  sinon  admirable- 
ment beau,  du  moins  fort  présentable. 

L'homme  à  l'eau  de  Beauté  assurait  que, 
grâce  à  son  précieux  secret,  il  avait  déjà  fait 
faire  plus  de  dix  mille  mariages. 

—  Menteur!  se  dit  Alain;  et  il  se  dispo- 
sait à  s'éloigner  lorsque  le  charlatan  ajouta  : 
—  Je  conçois,  Messieurs ,  que  vous  accueil- 
liez par  la  plus  complète  incrédulité  l'an- 
nonce de  ma  découverte  sans  pareille  :  il  y  a 
de  ces  choses  que  l'on  ne  peut  croire  qu'à  con- 
dition de  les  voir.  Eh  bien,  je  vais  vous  four- 
nir un  exemple  irrécusable  de  la  vérité  du  fait 
que  j'avance.  Je  vais  opérer  devant  vous  ! 
Que  l'homme  le  plus  laid  de  la  compagnie  se 
présente,  et  là,  sous  vos  yeux,  en  moins  de 
cinq  minutes,  je  vous  le  répète,  je  vais  le 
changer  en  bien,  de  façon  à  le  rendre  mé- 
connaissable... Voyons  1  j'attends  1  Quel  est 
parmi  vous  le  malheureux  affligé  du  plus 
'Hspracieux,  du  plus  ridicule,  du  plus  sot, 
«lu  plus  affreux  visage?...  Qu'il  avance  sans 
«rainte,  je  suis  là  ! 

Gomme  cela  devait  être,  personne  ne  s'of- 
frit Alain,  dont  la  curiosité  était  alors  exci- 
se au  plus  haut  point,  resta  pour  voir  si 
l'expérience  aurait  lieu.  Le  charlatan  parais- 
sait si  sûr  de  lui,  il  était  si  facile  de  le  dé- 
mentir, que  le  Bas-Breton  doutait. 

—  Eh  bien ,  quoi  I  personne  ne  dit  mot, 
reprit  l'homme  à  l'eau  de  Beauté  après  une 
légère  pause;  je  comprends  ce  silence,  il  si- 
gnifie que  chacun  de  vous  se  croit  un  Ado- 
nis... Erreur,  Messieurs,  erreur  !  J'aperçois, 
au  contraire,  parmi  vous  beaucoup  de  déplai- 
sants visages. 

Chacun  regarda  son  voisin ,  et  le  charla- 
tan, après  une  nouvelle  pause,  reprit  : 
—  Puisque  personne  n'ose  par  amour-pro- 
i-re  se  dévouer  au  bonheur  de  ses  semblables, 
''est  moi  qui  vais  choisir  le  plus  laid  de  la 
compagnie» 


La  musique — deux  aveugles  et  un  seigneur 
castillan  revêtu  d'un  costume  du  règne  de 
Charles- Quint  —  commencèrent  leurs  fan- 
fares, tandis  que  le  Charlatan,  la  main  droite 
recourbée  à  la  hauteur  de  son  front  enguUe 
d'abat-jour,  et  les  yeux  à  moitié  fermés, 
examinait  les  badauds  qui  l'entouraient. 

Alain,  dont  l'esprit  méfiant  voyait  un  piège 
dans  toutes  ces  lenteurs,  se  préparait  sérieu- 
sement cette  fois  à  s'en  aller  quand  un  jeune 
seigneur,  parfaitement  habillé,  et  portant 
au  lieu  d'épée  un  cimeterre,  le  toucha  légè- 
rement du  bout  des  doigts  à  l'épaule,  et 
s'inclina  profondément  devant  lui  avec  une 
grâce  parfaite,  tout  en  lui  disant  : 

—  Mon  matîre  m'envoie  vers  vous ,  Mon- 
sieur, pour  vous  prier  de  lui  accorder  l'hon- 
neur d'un  moment  d'entretien.  Veuillez  être 
assez  bon  pour  me  suivre.  —  Vous  faites 
confusion  sans  doute,  Monsieur,  répondit 
Alain  tout  décontenancé.  Je  ne  connais  per- 
sonne à  Paris ,  et  ce  ne  peut  être  moi  que 
votre  maître  envoie  quérir.  —  Je  vous  as- 
sure, Monsieur,  que  je  ne  me  trompe  pas... 
—  Quel  est-il,  et  que  me  veut-il,  votre  maî- 
tre? —  Mon  maître  est  le  plus  grand  savant 
de  l'univers  ;  il  désire,  je  crois,  vous  remettre  • 
une  bourse  pleine  d'écus  qu'il  a  vu  prendre 
par  un  filou  dans  votre  poche,  et  qu'il  s'est 
fait  restituer  par  ce  misérable  !  Regardez  si, 
en  effet,  l'on  ne  vous  a  pas  volé  !... 

Ces  paroles  causèrent  d'abord  un  extrême 
étonnement  au  Bas-Breton,  puis,  peu  après, 
une  joie  folle. 

a  Je  comprends  tout,  pensa-t-il ,  c'est  ma 
bonne  sainte  Anne  d'Auray  qui  m'envoie  des 
écus  l  »' 

S'adressant  alors  d'un  ton  délibéré  au 
messager  : 

—  Marchez,  lui  dit-il,  je  vous  suis. 

Le  jeune  seigneur  aux  beaux  habits  et  au 
brillant  cimeterre  ne  se  fit  pas  répéter  cet 
ordre  :  il  tourna  avec  empressement  derrière 
la  baraque  occupée  par  le  vendeur  d'eau  de 
Beauté,  et  montrant  à  Alain  l'échelle  qui 
servait  à  gagner  les  tréteaux  : 

—  Veuillez  prendre  la  peine  de  monter, 
lui  dit-il  —  Plait-il  ?  s'écria  Alain  croyant 
avoir  mal  entendu.  —  Je  dis  :  veuillez  pren- 
dre la  peine  de  monter,  répéta  l'homme  au 
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cimeterre.  —  Quoi  !  votre  maître  est  ce  plai- 
sant qui  prétend...  ?  —  Lui-même,  Monsieur, 
répondit  le  messager  en  poussant  doucement 
Alain  vers  l'échelle;  mais  le  Bas- Breton, 
écartant  les  jambes  et  fronçant  le  sourcil, 
resta  immobile,  et  regarda  le  compère  du 
charlatan  d'une  telle  façon,  que  celui-ci,  au 
Heu  d'insister,  lui  dit  froidement  :  —  Ainsi, 
Monsieur,  mon  maître  peut  disposer  en  toute 
sûreté  de  conscience,  dans  l'intérêt  des  pau- 
vres, des  vingt  écus  que  contient  votre 
bourse? 

Ces  mots  de  «vingt  écus,  »  qui  répondaient 
d'une  façon  si  précise  et  si  extraordinaire  au 
désir  et  a  la  pensée  du  Bas-Breton ,  dissipè- 
rent en  partie  les  soupçons  vagues  qu'il 
éprouvait 

Mais,  du  tout!  répondit-il  vivement.  J'ai 
besoin  de  cet  argent,  moi.  —Alors,  venez  le 
prendre,  répondit  le  messager  avec  un  com- 
mencement d'impatience. 

Alain  gravit  deux  échelons ,  et  se  retour- 
nant vers  son  conducteur  : 

—Je  vous  avertis  que  nous  autres  Bretons, 
nous  tapons  dru  sur  ceux  qui  essaient  de  se 
moquer  de  nous,  lui  dit-il. 

l>uis  il  continua  de  monter. 

La  foule  salua  l'apparition  d'Alain  sur 
l'estrade  par  des  cris  de  joie  et  des  rires 
moqueurs;  mais  comme  le  Bas-Breton  vit 
une  bourse  dans  les  mains  du  charlatan,  il 
ne  fit  guère  attention  à  cette  hilarité,  et  il 
se  dirigea  vivement  vers  l'homme  à  l'eau  de 
Beauté,  qui  semblait,  par  sa  contenance  et 
par  son  regard,  l'inviter  à  venir.  Hélas  I  à 
peine  Alain  fut-il  à  la  portée  du  Charlatan, 
que  le  perfide,  s'adressant  à  la  foule,  's'écria 
d'une  voix  retentissante  : 

—  Voici,  Messieurs,  l'homme  le  plus  laid 
de  la  société,  qui  accourt  de  lui-même  pour 
essayer  la  vertu  de  mon  eau  de  Beauté  1  Le 
monstre  n'aura  pas  à  se  repentir  de  sa  con- 
fiance en  mes  lumières  I  Quand  il  sortira  de 
mes  mains,  toutes  les  femmes  raffoleront  de 
lui  et  voudront  l'avoir  pour  amant  Remar- 
quez bien  son  abominable  masque  ;  dans  cinq 
minutes  la  métamorphose  sera  si  complète, 
que  vous  ne  le  reconnaîtrez  plus  !...  Allez,  la 
musique  I... 

Le  charlatan,  aidé  de  ses  trois  valets,  par- 


mi lesquels  se  trouvait  le  seigneur  au  cime- 
terre, prit  alors  Alain  par  la  tête,  et  lui  tira  si 
rudement  l'oreille,  que  le  malheureux  Pen- 
markais  poussa  un  cri  de  douleur  et  lit  une 
affreuse  grimace.  La  foule  n'entendit  pas  le 
cri,  qui  fut  couvert  par  le  bruit  des  fanfare 
des  aveugles  et  du  prétendu  castillan,  mais 
elle  vit  la  grimace,  et  elle  y  répondit  par  an 
éclat  de  rire  homérique.  Quant  à  l'infortuné 
Alain,  écrasé  par  la  surprise  et  par  l'indi- 
gnation ,  il  resta  pendant  un  moment  sans 
respirer,  sans  faire  un  mouvement  :  il  se 
croyait  tombé  au  pouvoir  du  diable;  ilarait 
perdu  la  tête. 

Le  charlatan  mit  à'  profit  son  immobilité 
pour  procéder  à  sa  toilette;  il  démêla  d'a- 
bord ses  longs  cheveux  et  les  écarta  sur  son 
front  I>uis  ensuite,  avec  du  carmin  et  du 
blanc  d'Espagne  il  lui  badigeonna  de  telle 
façon  la  figure,  qu'en  moins  de  temps  qu'il 
n'en  faut  ici  pour  l'écrire,  le  visage  hulé  du 
Bas-Breton  présenta  une  teinte  rose  fort 
agréable  a  la  vue. 

—  Voici  qui  est  fait!  s'écria  alors  le  char- 
latan en  affectant  de  reboucher  un  flacon 
vide  dont  il  ne  s'était  pas  servi.  Que  pensez- 
vous.  Messieurs,  de  cette  métamorphose?  ne 
tient-elle  pas  du  miracle?  Et  remarquez  qui»  ! 
je  n'ai  pas  reculé  devant  la  difficulté;  loin 
de  là  :  j'ai  choisi  un  sujet  d'une  laideur 
achevée. 

Cette  fois,  comme  le  Bas-Breton,  peigné  et 
colorié,  n'était  pas,  vu  à  distance,  plus  mal 
qu'un  autre,  la  foule,  au  lieu  de  rire,  ap- 
plaudit 

—  Allons,  h  un  autre,  maintenant!  reprit 
le  charlatan  en  repoussant  Alain. 

Cette  secousse  tira  l'infortuné  Penmarkais 
de  sa  léthargie;  un  rouge,  plus  vif  que  If 
carmin  dont  on  l'avait  enduit,  couvrit  sou 
visage. 

—  Foi  de  Dieu!  hurla-t-il  en  levant  son 
penbas ,  je  ne  croyais  pas  qu'un  Français 
aurait  jamais  osé  se  moquer  ainsi  de  moi  !... 
Ah!  vous  aimez  à  rire,  tas  d'imbéciles!  Eu 
bien,  riez  l 

A  peine  ces  paroles  étaient-elles  pronon- 
cées, que  le  bâton  ferré  d'Alain,  décrivant 
un  moulinet  d'une  rapidité  irrésistible  et 
prodigieuse,  s'abattit  en   sifflant  sur  les 
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épaules  des  valets,  sur  la  tête  du  charlatan 
n  sur  les  fioles  d'eau  de  Beauté.  Au  premier 
coup  qui  l'atteignit,  le  charlatan  tomba  bai- 
gné dans  son  sang  ;  les  valets  ne  tardèrent 
pas  à  éprouver  le  môme  sort  que  leur  maî- 
tre :  ce  fut  une  confusion  et  un  désastre 
sans  nom  :  le  public,  se  figurant  assister  à 
une  scène  convenue  a  l'avance  entre  les  ba- 
ladins, riait  à  se  tenir  les  côtes. 

—  Voilà  qui  est  fait,  dit  Alain  en  redescen- 
dant la  fatale  échelle  qui,  quelques  minutes 
auparavant,  avait  servi  à  le  conduire  au  pi- 
lori ;  si  jamais  je  retourne  à  Penmark,  je 
raconterai  comment  j'ai  rossé  des  Parisiens 
qui  s'étaient  moqués  de  moi  ;  ça  fera  plaisir 
aux  pays. 

Alain  s'éloignait  à  grands  pas ,  quand  un 
bourgeois,  courant  après  lui,  l'arrêta  par  la 
manche  de  sa  veste. 

—  Eh!  l'ami!  lui  dit-il,  deux  mots,  s'il 
vous  plaît  Si  vous  consentez  à  m'apprendre 
le  tour  que  vous  venez  déjouer,  je  vous  don- 
nerai un  écu.  Je  veux  épouvanter  ma  femme 
en  faisant  semblant  de  bâtonner  mes  deux 
apprentis  et  de  tout  casser  dans  la  bouti- 
que... Ça  sera  joliment  drôle.  —  Je  ne  vous 
comprends  pas,  dit  Alain  se  tenant  sur  ses 
sardes ,  car  il  se  figurait  avoir  affaire  à  un 
nouveau  mystificateur.  —  Je  vous  demande, 
reprit  le  bourgeois,  que  vous  m'expliquiez 
la  malice  de  vos  coups  de  bâton,  qui  ont 
l'air  d'assommer  le  monde  et  de  mettre  tout 
en  poussière.  —  La  malice  n'est  pas  grande. 
Syez  un  bâton  dur  et  solide,  et  tapez  fort.. 
—  Quoi!  s'écria  le  bourgeois,  c'est  donc 
pour  tout  de  bon  que  vous  avez  frappé  ?  — 
Vous  en  doutez?  En  ce  cas  allez  voir  de  près 
rembcllisseur. — Vous  me  comblez  d'étonne- 
ncment  Et  puis -je  vous  demander,  mon 
ami,  le  motif  qui  vous  a  fait  si  rudement 
malmener  le  charlatan  et  ses  aides  ?  —  Ne 
m'avez-vous  donc  pas  vu  embellir?  répondit 
Alain,  qui,  au  souvenir  de  son  affront,  hélas! 
*i  public,  sentit  la  colère  lui  revenir  au 
cœur.  —  Oui,  j'ai  assisté  à  votre  métamor- 
phose, dit  le  bourgeois  :  je  trouve  même  que 
vous  y  avez  beaucoup  gagné!  Vous  êtes  bien 
mieux  maintenant.... —Monsieur,  s'écria 
Main,  comme  je  n'ai  pas,  moi,  autant  d'es- 
prit que  les  Français,  je  réponds  à  leurs 


plaisanteries  avec  mon  penbas  !  Je  vous  con- 
seille donc,  car  au  fond  je  ne  suis  pas  mé- 
chant, et  je  ne  désire  nullement  la  mort  du 
prochain ,  de  cesser  de  vous  moquer  de  moi 
et  de  me  laisser  tranquille.— Je  vous  assure, 
mon  ami,  que  vous  vous  méprenez  grossiè- 
rement sur  mes  intentions,  s'écria  le  bour- 
geois, que  Tétrangeté  d'Alain,  chose  tout  à 
fait  nouvelle  pour  lui,  divertissait  beaucoup, 
et  la  preuve,  c'est  que  si  vous  voulez  dîner 
avec  moi  aujourd'hui,  vous  me  ferez  plaisir  1 
Cette  proposition— l'homme  n'est  pas  par- 
fait et  a  toujours  son  côté  faible  et  vulné- 
rable—cette proposition,  dis-je,  résonna 
agréablement  aux  oreilles  du  Bas-Breton. 

—  Je  veux  bien  dîner*  avec  vous,  répondit- 
il,  mais  à  la  condition  que  je  ne  paierai  pas 
ma  part  —  C'est  bien  ainsi  que  je  l'entends. 
Je  suis  sorti  ce  matin  pour  opérer  des  re- 
couvrements douteux  et  en  avertissant  ma 
femme  qu'elle  n'eût  pas  à  m'attendre,  Or, 
comme  je  suis  rentré  dans  des  créances  que 
je  considérais  comme  perdues,  c'est  bien  le 
moins  que  je  prenne  un  peu  de  bon  temps  ! 
Et  puis,  ma  femme  ne  saura  rien  de  ma  dé- 
pense. Allons  dîner. 

De  toute  la  réponse  du  bourgeois,  Alain 
ne  comprit  que  les  deux  derniers  mots. 

—  Allons  dîner,  répéta-ML 

Les  deux  nouvelles  connaissances  traver- 
sèrent le  pont  et  arrivèrent  bientôt  à  l'entrée 
de  la  place  Dauphine.  Cet  endroit,  connu 
par  ses  marchands  de  filets  et  de  chiens  de 
chasse,  Tétait  encore  davantage  par  un  cé- 
lèbre établissement  de  traiteur  -  rôtisseur, 
qui,  sons  l'enseigne  du  Bacchus-Galant,  atti- 
rait chaque  jour,  en  1695,  une  nombreuse 
clientèle  de  militaires,  d'aventuriers  et  de 
bourgeois.  Ce  fut  au  Bacchus-Galant  que  les 
deux  nouveaux  amis  entrèrent 

—  Mon  garçon,  dit  l'amphitryon  en  s'a- 
dressant  au  Bas-Breton,  je  suis  marchand 
drapier,  et  je  me  nomme  Buhot  ;  et  vous? — 
Moi,  je  suis  le  serviteur  de  M.  le  chevalier 
de  Morvan,  et  l'on  m'appelle  Alain.  —  Tiens, 
un  drôle  de  nom  !  Dînons. 

Buhot  et  Alain  s'installèrent  à  une  table 
placée  dans  la  salle  commune,  et  commen- 
cèrent leur  repas.  Le  bourgeois  se  permet- 
tait rarement  des  extra.  Aussi,  désirant  rat- 
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traper  le  temps  perdu  et  célébrer  son  affran- 
chissement d'un  jour,  se  prit-il  à  attaquer 
avec  une  brillante  hardiesse  les  bouteilles  de 
vin  servies  devant  lui. 

Lne  heure  ne  s'était  pas  encore  écoulée 
que  Ja  tête  de  l'excellent  Buhot  commença  à 
s'échauffer  d'une  si  remarquable  façon,  qu'il 
se  mit  a  adresser  la  parole  aux  convives  assis 
aux  tables  voisines,  lne  conversation  géné- 
rale s'engagea.  Buhot  avait  un  bon  cœur, 
mais  il  était  avant  tout  enfant  de  Paris,  par- 
tant bavard  et  moqueur.  11  ne  résista  donc 
pas  longtemps  à  l'envie  de  tourner  en  ridi- 
cule et  de  produire  devant  la  compagnie, 
comme  il  disait,  son  convive  Alain.  Il  ra- 
conta d'abord  la  bastonnade  du  Pont-Mcuf, 
puis  ensuite  comme  quoi  son  ami  étant  né 
en  Bretagne,  se  figurait  n'être  pas  Français. 
Sa  narration  obtint  un  grand  succès. 

—  Eht  l'ami!  s'écria  un  bas  officier  dési- 
reux d'obtenir  aussi  un  triomphe  oratoire  et 
de  produire  son  effet  ;  eh  !  l'ami,  la  Bretagne 
n'appartient  donc  pas  au  roi  de  France?  — 
Certes,  non  !  dit  Alain,  à  qui  cette  question 
était  adressée,  que  la  Bretagne  ne  lui  appar- 
tient pas;  et  la  preuve  c'est  qu'il  n'est  pas 
notre  duc  !...  S'il  se  mêle  de  nos  affaires, 
c'est  par  tricherie,  pas  autre  chose  ! 

Cette  réponse  d'Alain  décida  de  son  sort 
pour  le  reste  de  la  soirée;  elle  le  mit  en 
évidence  et  le  fit  adopter,  d'un  commun  et 
tacite  accord,  pour  îe  plastron  de  la  société. 

Alain  ne  connaissait  pas  grand'  chose  aux 
fine<ses de  la  langue  française;  le  parler  pa- 
risien ,  espèce  d'argot  qui  change  selon  les 
époques,  mais  ne  meurt  jamais,  lui  était 
surtout  on  ne  plus  étranger;  toutefois,  il  ne 
tarda  pas  à  se  douter,  aux  bravos  frénéti- 
ques soulevés  par  ses  réponses  et  à  certaines 
questions  trop  saugrenues  qui  lui  furent 
adressées,  du  triste  rôle  qu'il  jouait  dans  la 
salle  commune  du  cabaret  du  Bacchus-Ga- 
lant.  Enfin  Buhot  finit  par  lui  ouvrir  les 
yeux  a  force  de  lui  répéter  : 

—  Ah  1  mon  garçon,  que  tu  m'amuses  !  je 
ne  donnerais  pas  ma  soirée  pour  vingt 
écus!... 

Pourtant,  chose  étrange,  quoique  le  Bas- 
Breton  fût  d'un  caractère  très -susceptible, 
cette  découverte  n'amena  sur  son   front 


qu'un  nuage  passager,  qui  disparut  presque 
aussitôt;  Alain  parut  même,  soit  qu'il  eût 
pris  son  parti,  soit  que  le  vin  du  Bacchu?- 
Galant  l'eût  mis  en  gaieté,  se  prêter  avec 
une  sorte  de  plaisir  à  la  plaisanterie  et  faire 
à  la  gaieté  commune  le  sacrifice  de  son 
amour-propre  et  de  sa  nationalité.  Buhot 
enthousiasmé,  se  levait  à  chaque  instant  de 
table  et  l'embrassait  en  disant  : 

—  Mon  ami ,  jamais  Bobèche  ne  m'a  di- 
verti comme  toi  :  toutes  les  fois  que  j'aurai 
de  l'argent  de  disponible  nous  dînerons  en- 
semble! Tiens,  voici  mon  adresse;  quand 
ma  femme  ne  sera  pas  au  comptoir  tu  en- 
treras dans  ma  boutique,  et  nous  convien- 
drons d'un  rendez -vous.  —  Êtes -vous  sûr 
qu'avec  ce  chiffon  de  papier  je  pourrai  vous 
retrouver?  répondait  Alain.  —  Que  tu  e< 
donc  naïvement  bête!....  Certes....  puisque 
c'est  mon  adresse.  —  C'est  bon,  disait  le  Bas- 
Breton,  et  il  cachait  soigneusement,  tantôt 
dans  la  poche  de  sa  veste,  tantôt  dans  sa 
ceinture,  le  papier  barbouillé  que  lui  remet- 
tait le  drapier. 

A  huit  heures  sonnantes,  Alain  avait  qua- 
rante adresses.  Quant  à  Buhot ,  il  déclamait 
les  vêpres,  et  parlait  sérieusement  d'envoyer 
chercher  sa  femme  pour  lui  chanter  publi- 
quement pouille  sur  la  ladrerie  et  sur  se> 
prétentions  à  l'autorité  et  au  commande- 
ment dans  le  ménage. 

Tout  le  monde  sait  jusqu'à  quel  point 
inouï  les  grands  seigneurs  et  les  riches 
traitants  du  dix-septiéme  siècle  étaient  pos- 
sédés de  la  passion  du  jeu.  L'exemple  venant 
d'en  haut  n'avait  pas  tardé  à  porter  de  tristes 
fruits.  Bourgeois,  rentiers,  artisans,  abbés, 
militaires,  tentaient  avec  fureur  les  chances 
du  hasard;  pas  une  maison  où  l'on  ne  trou- 
vât des  cartes  et  des  dés  en  quantité  suffi- 
sante pour  défrayer  toute  une  académie.  U 
n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  que  le  dra- 
pier Buhot,  voulant  mettre  le  comble  aux 
plaisirs  de  sa  journée  ,  proposât  une  partie 
de  passe-dix.  Comme  le  brave  homme  était 
dans  un  état  voisin  de  l'ivresse,  qu'il  parais- 
sait de  condition  aisée,  et  faisait  sonner  avec 
ostentation  les  pistoles  et  les  écus  renfer- 
més dans  ses  poches,  dix  personnes  se  levè- 
rent avec  empressement  en  l'entendant  ma- 
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oifester  son  désir  et  s'offrirent  à  faire  sa 
partie.  Alain,  les  yeux  à  moitié  fermés,  le 
corps  appuyé  contre  le  mur  et  les  mains 
croisées  sur  son  estomac,  semblait,  plongé 
dans  un  demi  -sommeil  plein  de  charmes  et 
de  béatitude,  ne  prêter  aucune  attention  à 
ce  qui  se  passait  à  ses  côtés.  Toutefois,  dès 
que  le  jeu  fonctionna,  et  que  les  écus  com- 
mencèrent à  frétiller  sur  la  table ,  le  Bas- 
Breton  redressa  son  corps,  sa  frotta  les* 
yeux,  et  parut  prendre  un  vif  intérêt  à  la 
partie. 

Buhot —  cela  devait  être  —commença  par 
avoir  la  veine  ;  mais  bientôt  la  chance  tourna, 
et  il  reperdit  en  cinq  minutes  le  gain  qu'il 
avait  mis  un  quart  d'heure  à  réaliser. 

—  Dites  donc,  cher  ami,  murmura  Alain  à 
son  oreille,  m'est  avis  que  nous  ferions  bien 
de  nous  en  aller.  —  M'en  aller  au  milieu 
d'une  partie,  jamais  1  s'écria  Buhot;  me 
prends-tu  donc  pour  un  croquant  ou  un 
homme  qui  ne  sait  pas  vivre  ?  —  C'est  que 
je  remarque  une  chose,  moi,  reprit  Alain 
toujours  à  voix  basse,  une  chose  qui  n'est 
pas  eu  votre  faveur,  ami  Buhot,  et  qui  me 
donne  mauvaise  idée  de  ce  qui  va  arriver.— 
Quelle  chose  ramarques-tu,  cher  bàtoniste 
de  mon  cœur?  —  Je  remarque  que  pendant 
que  vous  parlez,  chantez,  riez  et  jurez 
comme  quatre,  les  autres  joueurs  ne  souf- 
flent mot,  prêtent  la  plus  grande  attention 
aux  cartes,  et  sourient  de  temps  en  temps 
d'un  petit  air  satisfait  et  moqueur.  Ami  Bu- 
hot, je  consens  à  être  pendu  si  l'on  ne  vous 
plume  pas  en  ce  moment  comme  un  vérita- 
ble dindon!  —  Saprebleul  veux-tu  te  taire 
et  me  laisser  tranquille ,  stupide  animal  ! 
s'écria  le  bourgeois,  rendu  furieux  par  un 
coup  aussi  inattendu  qu'imprévu  qui  lui  en- 
levait deux  pistoles.  Corbeau  de  mauvais 
augure,  tes  croassements  me  portent  mal- 
lu.ur  !...  Encore  une  fois,  tais- toi,  ou  je  vais 
te  rosser  d'importance  I  —  Je  me  tais,  ré- 
pondit tranquillement  Alain  que  la  menace 
du  drapier  ne  parut  ni  indigner  ni  formaliser. 
L'événement  ne  tarda  pas  à  donner  raison 
au  Bas- Breton;  Buhot  perdit  tout  l'argent 
qu'il  avait  devant  lui,  et  dut  recourir  à  la 
réserve  contenue  dans  ses  poches. 

—  Prenez  garde,  lui  dit  de  nouveau  Alain. 


Buhot,  pour  toute  réponse,  lui  allongea 
un  furieux  coup  de  poing  en  pleine  poitrine; 
le  drapier  était  mauvais  joueur.  Quant  au 
Bas-Breton,  il  reçut  le  coup  de  poing  comme 
il  avait  déjà  accueilli  la  menace,  sans  sour- 
ciller, sans  manifester  la  moindre  irritation, 
la  plus  légère  impatience.  Cinq  minutes  plus 
tard,  Buhot  n'ayant  plus  devant  lui  un  écu, 
était  obligé  de  mettre  de  nouveau  la  main  à 
la  poche. 

—  Combien  vous  reste -t-  il  encore  d'ar- 
gent? lui  demanda  alors  Alain  en  lui  saisis- 
sant le  bras  avec  une  telle  violence,  que  le 
drapier  s'écria  en  pâlissant  : 

— Prends  donc  garde,  animal!  tu  me  brises 
les  os  I  —  Combien  vous  reste-t-il  d'argent  ? 

répéta  Alain.  —  Vingt  écus  1 mais  laisse 

faire,  tu  vas  voir!...  —  Je  ne  veux  plus  que 
vous  jouiez!  entendez-vous?  reprit  le  Bas- 
Breton  avec  un  ton  d'autorité  qui  exaspéra 
le  drapier.  —  Ah  I  tune  veux  pas?...  Tiens, 
mais  voilà  qui  est  plaisant!...  —  Si  vous  ne 
m'obéissez  pas,  continua  Alain,  je  vous  jure 
que  je  vais  aller  chercher  votre  femme!... 

Cette  menace  produisit  un  effet  extraordi- 
naire sur  le  malheureux  Buhot. 

—  Ah  !  tu  n'es  donc  pas  mon  ami,  ingrat  ? 
dit-il  les  larmes  aux  yeux.  —  Et  je  lui  racon- 
terai que  vous  vous  êtes  moqué  d'elle  de\  ant 
tout  le  monde  ;  que  vous  avez  même  été  au 
moment  de  l'envoyer  chercher  pour  lui  chan- 
ter pouille  en  public— Tais-toi,  vipère  que 
j'ai  réchauffée  dans  mon  sein...  parle  plus 
bas...  Anastasie  pourrait  t'entendre,  et  je 
serais  un  homme  perdu...  elle  ne  me  laisse- 
rait plus  sortir  seul...  —  Si  vous  voulez  que 
je  me  taise,  levez-vous  et  partons...  —  Et  tu 
ne  crains  pas,  misérable  témoin  de  mes 
excès,  que  je  ne  te  tue  une  fois  que  nous 
serons  seuls  dans  la  rue?  dit  Buhot  avec  une 
fureur  comique  et  concentrée.  —  Vous  me 
tuerez  si  ça  vous  amuse;  l'essentiel  pour  le 
quart  d'heure,  c'est  que  vous  me  suiviez 

—  Je  te  suis,  bourreau,  mais  tu  vas  voir 

—  C'est  bon...  je  verrai.  Partons. 

Buhot  se  leva,  en  chancelant  et  suivit,  vie-  . 
time  non  résignée,  l'impitoyable  Alain.  Lors- 
que le  drapier  et  le  Bas-Breton  sortirent  de 
la  taverne  du  Bacchus-Galant,  la  nuit  était 
sombre  :  une  pluie  fine  et  serrée,  qui  tom- 
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bait  sans  interruption,  augmentait  encore 
Ja  densité  des  ténèbres.  Cette  pluie  et  l'air 
vif  du  soir  succédant  sans  transition  à  l'at- 
mosphère étouffante  de  la  salle  du  cabaret, 
augmentèrent  horriblement  l'ivresse  de  Bu- 
hot  :  il  dut  s'appuyer  sur  Alain  pour  ne  pas 
tomber. 

Le  Bas-Breton  était  d'une  pâleur  livide  : 
ses  yeux  hagards,  le  tremblement  convulsif 
de  ses  mains,  l'agitation  effrayante  de  son 
cœur,  qui  battait  à  se  rompre,  tout  dénotait 
qu'une  lutte  violente  se  passait  en  lui. 

—  Je  ne  veux  pas  que  M.  le  chevalier 
blasphème  et  perde  son  âme,  murmura-t-il 

°  au  bout  d'un  instant  et  d'une  voix  étouffée  ; 
il  me  faut  l'argent  de  ce  Français.  Et  puis 
n'est-ce  pas  ma  bonne  sainte  Anne  d'Auray 
qui  me  l'envoie  ? 

Alain ,  soutenant  toujours  le  drapier  de 
plus  en  plus  ivre,  fit  encore  quelques  pas  ; 
mais  bientôt  il  s'arrêta,  et  saisissant  Buhot 
;\  la  gorge  : 

—  Donne- moi  tes  vingt  écusl  lui  dit-il 
d'une  voix  qui  tremblait.  —Hein?  plaît-il? 
s'écria  avec  épouvante  Buhot,  à  qui  cette 
attaque  imprévue  rendit  en  partie  la  raison. 
—  Vite  ton  argent,  ou  je  t'assomme!  N'as- 
tu  pas  dit  cent  fois,  depuis  que  nous  som- 
mes ensemble,  que  tu  ne  céderais  pas  ta 
journée  pour  vingt  écus  ?  Je  m'empare  de 
tes  écus,  et  je  te  laisse  le  plaisir  de  ta  jour- 
née :  nous  sommes  quittes. 

Alain,  tout  en  prononçant  ces  paroles, 
glissait  sa  main  gauche  dans  la  poche  du 
drapier. 

—  Ah!   misérable!  assassin!  voleur! 

Mais  voici  le  guet  qui  arrive...  je  vais  appe- 
ler... tu  seras  pendu  !... 

Buhot  disait  vrai  :  on  entendait  dans  le 
lointain  le  pas  cadencé  d'une  patrouille. 

—  Si  tu  pousses  un  cri,  je  te  tue  !  reprit 
Alain  en  fermant  sa  main  qui  entourait  le 
cou  du  malheureux  drapier.  —  Grâce  !  je  me 
tairai...  Tu  m'étrangles!  murmura  celui-ci 
d'une  voix  inintelligible, 

La  patrouille  approchait  ;  il  n'y  avait  pas 

une  minute  à  perdre.  Alain  prit  prompte- 

ment  son  parti  :  il  passa  la  bourse  volée 

dans  sa  ceinture,  et,  laissant  là  le  malheu- 

eux  drapier  à  moitié  mort  de  frayeur,  il 


s'élança  devant  lui,  an  hasard,  de  toute  la  vi- 
tesse de  ses  jambes.  Pendant  plus  d'une 
demi -heure  le  Bas -Breton  poursuivit  a 
course  effrénée,  Enfin ,  exténué  de  fatigue, 
la  respiration  oppressée,  les  yeux  aevu?l& 
par  le  sang  qui  lui  montait  à  la  tète,  il  se 
laissa  tomber  par  terre.  Sans  s'en  douter,  il 
avait  passé  un  pont  et  traversé  la  Seine. 

—  Autant  rester  ici  qu'ailleurs,  dit-il; 
j'attendrai  le  jour. 

Il  était  près  de  minuit;  jusqu'à  quatre 
heures  du  matin,  que  le  soleil  apparat  ra- 
dieux à  l'horizon,  Alain,  couché  sur  l'herbe, 
pleura  comme  un  enfant  :  il  avait  honte  de 
sa  conduite, 

—  Pourtant,  se  disait-il,  je  ne  pouvais  pas 
laisser  damner  mon  maître!...  Et  puis  ce 
Buhot  qui,  sans  me  connaître,  m'invite  à 
diner,  me  répète  cent  fois  qu'il  ne  donnerait  * 
pas  sa  journée  pour  vingt  écus,  et  prend 
soin  de  me  fournir  son  adresse;  c'était  cer- 
tainement ma  bonne  sainte  Anne  d'Auray 
qui  me  l'envoyait  pour  me  tirer  de  peine! 
Ou  moins  je  l'ai  compris  comme  cela!... 
Oui,  mais  si  je  m'étais  trompé?  Après  tout 
on  lui  rendra  ses  écus  à  ce  Buhot!.....  Et 
puis,  sans  moi,  ne  les  aurait-il  pas  perdus  au 
jeu? 

Au  point  du  jour,  Alain  se  releva  et  se  mit 
en  marche,  Il  se  trouvait  près  du  bastion  qui 
joignait  la  porte  de  la  Conférence,  c'esU- 
dire  à  quelques  pas  des  Tuileries.  N'osant 
demander  son  chemin,  Alain  se  mit  à  mar- 
cher à  l'aventure  jusqu'à  ce  que,  voyant  une 
église,  il  y  entra,  U  s'agenouilla  alors  dans 
un  coin  obscur,  derrière  un  pilier,  et  se  si- 
gnant dévotement  : 

«Ah!  ma  bonne  sainte  Anne  d'Auray, 
«  murmura-t-il,  vous  savez  ce  qui  s'est  passé 
«  cette  nuit,  ne  vous  gênez  pas  pour  me  pu- 
«  nir  si  je  suis  coupable  !  Là,  foi  d'Alain,  re- 
«  prit- il  avec  ferveur  et  après  une  légère 
«  pause,  si  je  n'ai  pas  cru  que  c'était  vous 
«  qui  m'adressiez  ce  Buhot,  eh  bien,  faites- 
a  moi  mourir  à  l'instant!...  ■ 

Le  Bas-Breton,  après  avoir  émis  ce  terrible 
vœu,  s'arrêta  tout  interdit  Voyant  qu'il  ne 
tombait  pas  foudroyé,  il  se  releva  joyeux  et 
en  murmurant  : 

—  Je  savais  bien,  moi,  que  j'obéissais  aux 
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ordres  de  ma  bonne  Dame  !  Que  j'ai  donc  eu 
tort  de  me  désoler  toute  la  nuit  ! 

Alain,  au  sortir  de  l'église,  ne  sentant  plus 
aucun  crime  peser  sur  sa  conscience,  avait 
recouvré  toute  sa  tranquillité  d'esprit,  tout 
son  sang-froid.  Aussi  n'hésita-t-il  pas  à  de- 
mander son  chemin.  Lorsqu'il  arriva  à  l'hô- 
tel, il  trouva  de  Morvan  en  proie  à  une  irri- 
tation extrême. 

—  Monsieur  le  chevalier,  lui  dit-il,  ne 
blasphèmes  plus  et  sortez  de  la  peine  :  voici 
les  vingt  écus  dont  vous  avez  besoin...  Je 
vous  supplierai  seulement,  ajouta  Alain, 
comprenant  à  l'étonnement  du  jeune  homme 
qu'il  était  menacé  de  questions  nombreuses 
et  embarrassantes,  je  vous  supplierai  seule- 
ment de  ne  pas  m'interroger.  Je  n'ai  rien 
fait  de  mal  pour  me  procurer  cet  argent  :  je 
l'afemprunté  ;  vous  le  rendrez  I 

l>e  Morvan,  malgré  la  prière  d'Alain,  es- 
saya de  tirer  de  lui  le  récit  de  ses  aventures, 
mais  le  Bas-Breton  s'enferma  dans  un  silence 
obstiné  et  absolu. 

—  Bah!  se  dit  Alain  en  voyant  le  chevalier 
sortir  tout  joyeux ,  vers  les  deux  heures, 
pour  se  rendre  au  rendez-vous  que  lui  avait 
donné  Nativa  chez  le  traiteur  Renard,  j'ai 
été,  faut  en  convenir,  joliment  bête  de  me 
faire  tant  de  mal  cette  nuit  Après-  tout,  ce 
Buhot  n'est  qu'un  Français  ! 

Tandis  que  de  Morvan,  ivre  d'amour  et  de 
joie,  court  à  son  rendez-vous,  nous  deman- 
derons au  lecteur  la  permission  de  faire  ré- 
trograder notre  récit  de  vingt-quatre  heures. 

La  veille,  c'est-à-dire  le  jour  même  où 
Alain  éprouvait  sur  le  Pont-Neuf  de  si  étran- 
ges aventures,  un  carrosse  fort  bien  tenu, 
quoiqu'il  ne  portât  aucune  armoirie  et  fût 
conduit  par  un  cocher  sans  livrée,  s'arrêtait 
à  la  tombée  de  la  nuit  devant  une  petite 
maison  gothique  de  la  rue  de  Béthisy,  située 
non  loin  de  l'ancien  hôtel  de  l'amiral  de  Go- 
tigny.  Un  homme  petit  et  trapu  descendit, 
ou  plutôt  sauta  de  l'intérieur  du  carrosse  et 
s'en  fut  frapper  à  la  porte  de  la  maison  go- 
thique. Cet  homme,  qui  paraissait  âgé  d'en- 
viron cinquante  ans,  était  habillé  à  la  der- 
nière mode  :  il  portait  un  chapeau  orné  d'un 
plumet  avec  des  audaces,  un  justaucorps 


galonné,  les  manches  larges  et  sur  le  poignet, 
la  veste  courte ,  le  nœud  d'épée  et  la  dra- 
gonne, la  cravate  %  la  Steinkerque ,  les  bas 
roulés  et  la  culotte  à  l'espagnole.  Le  cheva- 
lier de  Morvan  aurait  certes  passé  cent  fois 
devant  l'inconnu  sans  songer  à  Mathurin ,  et 
pourtant  cet  homme  n'était  autre  que  le 
maquignon  en  personne. 

A  peine  Mathurin  venait-il  de  laisser  re- 
tomber le  marteau,  qu'un  laquais  revêtu 
d'une  livrée  magnifique,  se  présenta. 

—  Annonce  à  M.  le  comte  le  baron  Legoff, 
lui  dit  Mathurin.  —  Monsieur  le  baron  de- 
vrait d'abord  me  demander  si  M.  le  comte 
est  visible,  répondit  le  valet  avec  une  poli- 
tesse affectée  qui  frisait  l'impertinence. 

Mathurin  fronça  imperceptiblement  les 
sourcils,  prit  sans  mot  dire  le  valet  par  sa 
cravate,  et  l'envoya  rouler  à  trois  pas  plus 
loin.  Le  domestique  ne  s'attendait  certes  pas 
à  un  tel  acte  de  vigueur  :  aussi  s'empressa- 
t-il,  dès  qu'il  se  fut  relevé,  de  se  sauver  au 
plus  vite.  Une  minute  ne  c'était  pas  écoulée 
qu'il  était  de  retour. 

—  Monsieur  le  baron  veut-il  bien  prendre 
la  peine  de  me  suivre?  dit-il  à  Mathurin  en 
s'inclinant  profondément  devant  lui  ;  M.  le 
comte  l'attend. 

Le  maquignon,  qui,  tout  en  bousculant  si 
énergiquement  le  valet  n'avait  rien  perdu  de 
son  air  bonhomme  et  tranquille,  fit  un  signe 
de  tête  affirmatif,  et  se  mit  à  marcher  der- 
rière son  guide.  Le  valet  monta  un  premier 
étage,  et  ouvrant  à  deux  battants  une  grande 
porte  tapissée  de  velours  : 

—  M.  le  baron  Legoff!  s'écria-t-il  ;  puis  il 
s'éloigna. 

La  pièce  dans  laquelle  Mathurin,  ou  le  ba- 
ron Legoff,  entra,  était  meublée  avec  une 
somptuosité  sans  pareille  ;  toutefois,  grâce 
au  désordre  qui  y  régnait,  le  luxe  y  man- 
quait de  dignité.  Dans  cette  pièce ,  et  assis 
devant  une  grande  table  couverte  de  papiers 
jetés  pêle-mêle,  se  tenait  un  homme  à  la  toi- 
lette riche  mais  débraillée  :  la  physionomie 
de  cet  homme,  qui  pouvait  avoir  une  soixan- 
taine d'années,  présentait  un  mélange  de 
finesse,  d'insouciance,  de  bonhomie,  de  hau- 
teur et  d'impudence,  aussi  frappant  que  re- 
marquable. En  voyant  entrer  le  baron  Legoff, 
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il  se  souleva  de  son  grand  fauteuil,  salua 
légèrement  et  commença  aussitôt  la  conver- 
sation :  • 

—  Mon  domestique  m'a  raconté,  monsieur 
le  baron,  dit-il ,  la  façon  un  pou  brusque 
dont  vous  avez  opéré  votre  entrée.  Aurais-je 
rhonneur  d'être  devant  un  de  mes  créan- 
ciers? —  Nullement,  monsieur  le  comte, 
répondit  Mathurin  ;  à  moins  toutefois  que 
lues  hommes  d'affaires,  ce  qui  après  tout, 
pourrait  bien  être,  n'aient  acheté  quelques- 
unes  de  vos  créances.  J'étais  pressé  ;  votre 
domestique  a  paru  désirer  me  faire  jouir  du 
charme  de  sa  conversation,  et  je  suis  passé 
outre  :  voilà  tout  —  Je  suis  ravi  que  vous 
soyez  pressé,  Monsieur,  car  moi-même  Ton 
m'attend.  —  Mille  pardons  de  vous  interrom- 
pre; mais  j'ai  à  causer  assez  longuement 
avec  yous  ,  et  je  doute  que  vous  puissiez 
sortir  ce  soir.  Vous  feriez  bien  de  faire  dé- 
teler. —  Ah  1  parbleu  1  s'écria  l'interlocu- 
teur de  Mathurin  en  éclatant  de  rire ,  voila 
qui  me  semble  du  dernier  plaisant  II  parait, 
monsieur  le  baron  Legoff,  et  permettez-moi 
de  vous  faire  observer,  en  passant,  qu'au- 
jourd'hui est  la  première  fois  que  j'entends 
prononcer  votre  nom,  il  paraît,  monsieur  le 
baron  Legoff,  que  vous  avez  pour  habitude 
de  disposer,  sans  les  consulter,  de  la  volonté 
des  gens.  —  Le  fait  est,  [monsieur  le  comte, 
qu'en  affaires,  et  j'en  ai  beaucoup,  je  suis 
d'une  incroyable  ténacité.  Après  tout ,  si  je 
consultais  les  convenances  de  chacun,  je 
n'en  finirais  jamais. 

L'hôte  de  la  petite  maison  de  la  rue  de 
Béthisy,  pendant  que  Mathurin  prononçait 
ces  paroles,  le  regardait  avec  une  vive  at- 
tention ;  il  tenait  à  s'assurer  qu'il  n'avait  pas 
un  fou  devant  lui. 

—  Monsieur  Legoff,  lui  dit-il  tout  à  coup 
en  se  levant,  savez-vous  bien  devant  qui 
vous  vous  trouvez  en  ce  moment?  —  Par- 
faitement, monsieur  le  comte ,  devant  un 

.  homme  que  beaucoup  de  gens  ne  savent  pas 
apprécier  à  sa  juste  valeur,  qui  fait  trembler 
madame  de  Maintenon ,  se  moque  de  la  co- 
lère de  notre  grand  roi,  est  lieutenant-géné- 
ral, grand  cordon,  gouverneur  de  province, 
et  se  nomme  d'Aubigné,  —  Kh  bien,  alors, 
Monsieur,  s'écria  le  comte  d'Aubigné,  vous 


qui  savez  tant  de  choses,  vous  ne  dt>z  ;:• 
ignorer...  —  Ah  !  permettez  qne  je  vq*i<  in- 
terrompe encore ,  cher  comte,  dit  tran<  frô- 
lement Mathurin,  voilà  que  vous  allez  torM 
dans  la  menace,  ce  qui  est  d'abord  n* 
chose  de  mauvais  gortt,  et  ce  qui  \w  ^7 
drait  ensuite  l'humiliation  dem'adnw-k 
excuses  !  Croyez-moi,  causons  plutôt  de  ><mI 
amitié.  Dites-mol,  cher  comte,  ne  ppr** 
vous  pas  que  le  sol  de  l'Autriche  est  pm;* 
à  toutes  les  cultures? 

A  cette  question ,  qui  ne  se  rattacha:-  <* 
rien  à  la  conversation,  à  cette  question  ? 
rien  ne  semblait  motiver  et  que  Ma'r"* 
accentua  d'une  façon  toute  particulKiv.  * 
comte  d'Aubigné  pâlit,  malgré  sa  rare  h •* 
dence,  et  se  troubla  visiblement. 

—  En  effet,  baron,  répondît -il  ar^"1 
léger  silence,  Dieu  bénit  et  prot»>  * 
efforts  du  cultivateur  qui  s'adonne  avec -p- 
science  à  la  culture  de  son  champ!  -I* 
range,  monsieur  le  comte,  est  le  pWl; 
cieux  de  tous  les  fruits.  —  Et  la  ?rw*u> 
monsieur  le  baron ,  la  plus  belle  d'*  *  "'* 
les  fleurs...  ajouta  <r A ubigné,  dont  !ap"  "j 
loin  de  disparaître,  ne  faisait  qu'arum :îrJ 
Vous  êtes  vraiment,  cher  comte,  l'hoir: A 
plus  instruit  que  je  connaisse!  Je  up  "j 
vous  exprimer  le  plaisir  que  j>  f"1^ 
prendre  à  votre  conversation  !  Se  *^1 
vous  pas  assez  bon  pour  faire  à  pn^nt  1 
teler?  —  Qu'il  en  soit  ainsi  que  vous  d-'-siref 
répondit  d'Aubigné,  qui,  sonnant  a u^'j 
donna  l'ordre  au  valet  de  remiser.  —  A  H 
sent,  dit  Mathurin,  que  rien  ne  nous  pn>* 
permettez-moi,  monsieur  le  comte,  dp  f"1 
mencer  notre  entretien  par  une  que^l 
incidente  et  tout  à  fait  en  dehors  d">  i": 
rets  dont  nous  aurons  à  nous  occuper  totrtj 
l'heure.  —  Voyons  cette  question ,  mnrvH 
le  baron,  répondit  d'Aubigné  en  afftctaj 
une  aisance  de  ton  et  de  manière*  qui 
était,  certes,  habituelle,  mais  qu'il  était 
loin  de  posséder  en  ce  moment  —  f^e 
peut-être  un  peu  indiscrète  ;  ne  rattrF 
toutefois,  je  vous  prie,  qu'au  vif  intérit 
m'inspire  votre  mérite,  et  soyez  pri 
que  la  curiosité  n'y  entre  pourriVn! 
le  monde  sait,  monsieur  le  comte,  la 
monie  aussi  honteuse  qu'inexplicable 
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uis  XIV  en  use  avec  vous.  —  Ne  m'en 
riez  pas,  baron,  interrompît  d'Aubigné 
oc  un  soupir,  on  croirait  vraiment  que 
)n  cher  beau-frère  ne  tient  pas  à  l'honneur 
mon  alliance...  Que  diable  !  entre  nous 
it  dit,  ma  sueur  pouvait  prétendre  à  mieux 
o  lui  sous  le  rapport  de  la  naissance...  un 
i  de  Mazarin...  —  Doit  se  montrer,  lorsque 
û  orgueil  n'est  pas  en  jeu ,  d'une  ladrerie 
Dtcuse.  —  Hélas!  vous  ne  devinez  que 
)p  bien  le  caractère  de  mon  beau-frère, 
îcria  d'Aubigné  en  soupirant;  n'était  la 
ideiir  qui  m'a  retenu,  car  il  serait  mat- 
ant de  faire  entrer  le  public  dans  ces  divi- 
ns de  famille ,  il  y  a  longtemps  déjà  que 
lui  aurais  lavé  d'importance  la  tête  !  Eh 
eo,  cher  baron,  quelle  est  cette  question  ? 

*  Votre  franchise  m'a  mis  à  l'aise ,  dit  Ma- 
Min  ;  ne  vous  trouvez-vous  pas  en  ce  mo- 
nnt  un  peu  à  court  d'argent,  cher  d'Aubi- 
*?  —  in  peu  à  court  !  Vous  êtes  trop 
tàmiste.  Dites  horriblement,  douloureuse- 
wit  à  court,  cher  baron,  et  vous  resterez 
icore  en  deçà  de  la  vérité.  —  C'est  que  je 

*  trouve,  moi ,  par  contre,  possesseur  de 
wains  fonds  dont  je  ne  sais  que  faire  et 
wr  lesquels  je  cherche  un  placement.  — 
hi  il  s'agit  d'un  placement,  répéta  d'Au- 
kné  d'un  air  désappointé.— J'ai  bien  songé 
u  instant,  poursuivit  le  prétendu  Legoff,  à 
l'adresser  à  quelque  croquant  de  financier, 
ûis  je  vous  avouerai  que  cette  espèce -là 
iV«  invinciblement  antipathique,  et  je  me 
«s  résolu  à  traiter  cette  affaire  en  gentil- 
omme  et  avec  un  gentilhomme.  —  Une  ex- 
Hl-nte  idée  que  vous  avez  eue  là  1  s'écria 
'tabigné,  dont  l'air  de  découragement  dis- 
■fut  aussitôt  pour  faire  place  à  un  enga- 
fctf  ot  joyeux  sourire.  Et  en  quoi,  je  vous 
f*.  puis-je  vous  servir  en  cette  occasion? 
-Mais  en  voulant  bien  devenir  le  déposi- 

*  de  mes  fonds.  —  Ah  !  très- bien  ,  dit 
lu'iùrnéqui  prit  un  air  grave,  et  ajouta 
M  *  une  légère  pause  :  quelles  sont  vos  con- 
tons, monsieur  le  baron?  —  Je  vous  ré- 
k*.  fher  comte,  que  je  désire  traiter  cette 
ïaire  en  gentilhomme  et  non  en  croquant» 
^wd,  entre  nous  pas  d'écrits!  —  J'ai  en 
WTmir  l'encre  et  les  plumes!  accepté.  Mais 
lr,ion,  vous  avez  oublié  jusqu'ici  de  men- 


tionner le  chiffre  delà  somme  que  vous  dé- 
sirez placer.  —  Cinq  mille  louis,  monsieur 
le  comte  !  —  Heu  Ilieu  !  c'est,  un  assez  joli 
denier,  dit  d'Aubigné ,  jouant  urte  indiffé- 
rence que  démentait  rémotion  de  sa  voix  et 
l'animation  de  son  regard.  Poursuivez,  je 
vous  prie.  Vous  en  étiez  à  «  pas  d'écrits.  »  — 
— Sur  quel  point  nous  reste-t-il  donc  encore 
à  nous  entendre?  —  Mais,  d'abord  sur  l'épo- 
que du  remboursement  ;  ensuite  sur  le  taux 
de  l'intérêt  —  Ahl  cher  comte,  voilà  que 
vous  faites  de  la  finance  avec  moi  ;  je  ne  me 
serais  jamais  attendu  à  pareille  chose  de 
votre  part  —Comment  1  je  fais  de  la  finance? 

—  Et  certes,  ne  me  parlez-vous  pas  d'inté- 
rêts? Est-ce  que  votre  métier,  à  vous  gentil- 
homme, lieutenant-général,  grand  cordon  et 
gouverneur  de  province,  est  de  faire  suer  de 
l'argent?  Fi  donc  !...  —  C'est  juste,  dit  d'Au- 
bigné. C'est  à  la  fréquentation  de  mon  beau- 
frère  que  je  dois  d'avoir  de  telles. façons  de 
m'exprimer.  Calmez-vous...,  intérêts  :  nuls  ; 
c'est  adopté...  Reste  à  fixer  l'échéance  du 
remboursement  —  Mettons  trente  ans,  si 
vous  voulez  bien  le  permettre,  cher  comte. 

—  Trente  ans  !  répéta  d'Aubigné  d'un  air 
solennel ,  c'est  bien  long,  cher  baron  !  Vous 
m'imposez  là  une  terrible  responsabilité. 
Non,  décidément  il  m'est  impossible  de  vous 
accorder  un  pareil  délai  1  —  Mettons  alors  le 
remboursement  à  vingt-cinq  ans  !  —  Soit! 
accepté  à  vingt-cinq  ans,  c'est  tout  ce  que  je 
puis  faire  pour  vous. 

Un  moment  de  silence  suivit  la  réponse  de 
d'Aubigné;  ce  fut  le  frère  de  madame  de 
Maintenon  qui,  le  premier,  reprit  la  conver- 
sation. 

—  Et  quand  me  remettrez-vous  ces  cinq 
mille  louis,  cher  baron  Legoff?  dit- il  en  re~ 
gardant  avec  une  fixité  pleine  d'inquiétude 
son  interlocuteur.^-  De  suite,  si  vous  voulez 
bien  le  permettre,  répondit  Legoff,  qui,  reti- 
rant un  portefeuille  de  son  pourpoint,  l'ou- 
vrit et  présenta  au  comte  un  papier  plié  en 
quatre.  —  Ah  !  du  papier,  s'écria  d'Aubigné 
avec  un  désespoir  comique;  et  que  diable 
voulez-vous  que  je  fasse  de  cela  !  Depuis  que 
le  trésor  est  épuisé,  les  fermiers  généraux 
ont  inondé  la  France  d'une  telle  quantité  de 
promesses  et  d'hypothèques  sur  les  branches 
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de  leurs  revenus,  que  leur  papier  noirci  ne 
vaut  plus  même  aujourd'hui  autant  que  du 
papier  blanc.  —  Un  mdhdat  tiré  à  vue  sur 
le  banquier  Bernard  et  accepté  par  lui  est-il 
donc  aussi  sans  valeur? —  Ah  !  il  s'agit  décela? 
s'écria  d'Aubigné,  qui  déplia  vivement  le 
papier  que  Legoff  venait  de  lui  remettre,  y 
jeta  les  yeux,  sourit  d'un  air  joyeux,  et  s'in- 
clina devant  Mathurin  en  disant  :  Cher  ba- 
ron, je  ne  connais  personne  au  monde  qui 
ait  en  affaires  autant  de  tact  que  vous.  Kéel- 
lement,  vous  me  voyez  enchanté  d'avoir  fait 
votre  connaissance.  Veuillez,  je  vous  en  con- 
jure, disposer  de  ma  personne  et  de  mon 
crédit  Si  vous  aviez  même  encore  besoin  de 
moi  pour  de  nouveaux  placements...  je  n'au- 
rais pas  la  force  de  vous  refuser...— Je  prends 
note  de  cet  aveu,  cher  comte  ;  car  ce  pre- 
mier placement  n'est  pour  ainsi  dire  qu'un 
essai...  11  me  reste  encore  tant  de  fonds  dis- 
ponibles... 

D'Aubigné  regarda  Mathurin  avec  une  ad- 
miration profonde. 

—  Vous  êtes  donc  bien  riche?  lui  dit-il.— 
Hélas  I  je  suis  criblé  de  millions.  Mais  puis- 
que vous  avez  été  assez  bon  pour  me  proposer 
vos  services,  veuillez,  je  vous  prie,  me  donner 
quelques  renseignements  dont  j'ai  besoin.  — 
Ne  vous  gênez  pas,  cher  baron!  j'ai  fait 
dételer.  —  Ce  que  je  désire  savoir  mainte- 
nant n'est  pas  chose  de  grande  importance. 
Quels  sont  les  jours  et  les  heures  auxquels 
le  roi  travaille  avec  ses  ministres  ?  —  Des 
renseignements  sur  l'intérieur  de  mon  beau- 
frère  l  rien  de  plus  facile  :  le  travail  du  roi 
avec  ses  secrétaires  d'État  commence  tous 
les  matins  après  le  déjeuner  et  la  messe  de 
neuf  heures;  ce  travail  a  Heu  ordinairement 
dans  le  cabinet  de  ma  sœur;  le  conseil  d'État 
se  tient  tous  les  dimanches,  les  jeudis,  les 
mercredis  et  les  lundis,  de  quinzaine  en 
quinzaine.  Les  lundis,  et  deux  fois  par  mois, 
se  réunit  le  conseil  des  dépêches  pour  les 
affaires  intérieures  du  royaume  :  Monsieur, 
frère  du  roi,  le  chancelier,  les  secrétaires 
d'État  titulaires  ou  en  survivance,  assistent 
à  ce  conseil  ;  c'est  le  mardi  que  se  rassemble 
celui  des  finances  :  il  se  cooHMse  des  princes 
et  des  secrétaires,  qui  y  appellent  les  con- 
seillers des  aides.  Enfin,  tous  les  soirs...  — 


Pardon,  cher  comte,  dit  Mathurin  en  m 
rompant  d'Aubigné,  mais  vous  ne  me  pari 
pas  du  secrétaire  de  la  Marine.  —  I*  < 
cuistre  de  Pontchartrain?  C'est  ITiomi 
d'État  le  plus  dur  dans  son  cabinet  qoi  i 
jamais  existé.  A  côté  de  lui  Lonvois,  ue 
désagréable  mémoire,  était  la  douceur  < 
personne.  Au  reste,  le  physique  de  Poat<  bi 
train  s'allie  on  ne  peut  mieux  avec  raflai 
Il  té  de  son  caractère.  Figurez-vous  un\i<aj 
démesurément  long ,  horriblement  latoai 
par  la  petite  vérole,  et  du  milieu  duqofM 
tent  deux  grosses,  épaisses  et  abomina1* 
.  lèvres  qui  ressemblent  à  la  gueule  <T« 
monstre.  Enfin,  dernier  trait  de  beauté.  Q 
complète  un  si  rare  assemblage  de  pa 
Pontchartrain,  qui  est  borgne,  posshfcn 
œil  de  verre.  —  Et  sous  le  rapport  de  Ufl 
pacité,  cher  comte?  —  Sous  le  rapport <H 
capacité,  Ponchartrain  n'est  pas  tout  à  fii 
dénué  d'intelligence  :  il  comprend  assez  lien 
Auriez-vous  affaire  à  lui  ?  —  Hélas!  oui:  j 
compte  même  sur  votre  obligeance,  nifl 
cher  d'Aubigné,  pour  m'obtenir  demain  m 
audience.  —  Une  audience  pour  demain 
répéta  le  frère  de  madame  de  Maintenons 
riant;  vous  figurez-vous  donc  que  l'on  dû 
pose  à  son  gré  d'un  pareil  ours!-^-B 
discute  nullement  sur  le  plus  on  moin*  d 
difficultés  que  vous  rencontrerez  dans  c$ 
négociation,  répondit  froidement  Mathurin 
ce  que  je  désire,  ce  que  je  veux,  c'est  v«i 
je  vous  le  répète,  demain  même,  leministi 
Pontchartrain.  —Soit,  répondit  d'Aubia 
avec  une  soumission  qui  était  certes  loin  4 
son.  caractère  indépendant  et  frondeur;  A 
main  vous  recevrez  votre  lettre  d'audieuci 

D'Aubigné  qui,  par  son  impudence  et  a 
exigences  continuelles ,  pesait  fort  sur 
volonté  de  sa  sœur,  madame  de  Maintenu 
était  sans  contredit,  de  tous  les  courtisas 
celui  qui  s'observait  le  moins  dans  ses  di 
cours  ;  la  hardiesse  de  ses  propos  ne  respe 
tait  pas  même  la  majesté  royale. 

—  Mon  cher  comte,  reprit  Mathurin  apr 
un  assez  long  silence,  peut-être  M.  de  Pou 
chartrain  ne  comprendra-t-il  pas  la  grande 
des  plans  que  j'ai  à  lui  proposer.  On  n'a  p 
tous  les  jours  le  bonheur  de  rencontrer  i 
cuistre  de  génie  comme  M.  Colbert  Je  de 
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3C  vous  avertir— ainsi  prenez  vos  précau- 
os  à  l'avance—  que  le  cas  échéant  où  mes 
>jets  rencontreraient  un  invincible  obsta- 
dans  l'inintelligence  ou  la  mesquinerie 
secrétaire  d'État,  il  vous  faudra  me  faire 
i ver  jusque  auprès  de  madame  la  marquise 
Maintenon,  votre  sœur. — Ah  1  vous  voulez 
r  aussi  la  reine,  baron  Legoff,  s'écria 
ubigné  avec  une  impatience  qu'il  ne  put 
:her.  Ma  foi,  je  ne  vous  dissimulerai  pas 
?  je  déteste  prodiguer  ma  famille.  Vous 
Miseriez  infiniment  en  cherchant  ailleurs 
elqu'un  qui  se  charge  de  vous  présenter 
na  sœur.  —  Vous  me  convenez  trop,  sous 
ls  les  rapports,  mon  cher  comte,  pour  que 
songe  à  m'adresser  à  autre  qu'à  vous.... 
propos,  vous  ai-je  déjà  demandé  votre  opi- 
m  sur  la  fertilité  du  sol  d'Autriche? 
V  ce  prétendu  à-propos,  qui  ne  se  ratta- 
lit  en  rien  à  la  conversation,  d'Aubigné 
troubla  ;  mais  prenant  bientôt  son  parti  : 
-  Parbleu,  monsieur  le  baron  Legoff,  s'é- 
a-t-il,  laissons  là,  je  vous  prie,  le  sol  d'Au- 
che  et  sa  fertilité,  la  grenade,  qui  est  la 
fâ  belle  des  fleurs,  et  l'orange,  le  meilleur 
s  fruits!  Je  sais  parfaitement  que  vous 
s  des  nôtres!  N'imitons  pas  les  enfants 
i  se  brûlent  en  voulant  jouer  avec  le  feu. 
fcl  avantage  trouvez-vous  donc  que  vous 
nne  sur  moi  la  connaissance  de  ce  secret? 
•us  figurez-vous  me  tenir  en  votre  pouvoir? 
Ortes,  répondit  tranquillement  Legoff, 
e je  vous  tiens  en  mon  pouvoir!  — Ah! 
rbleu,  voilà  qui  est  trop  plaisant!  Vous 
ûrait-il  de  vous  expliquer  plus  clairement? 
Mais  tout  cela  est  d'une  limpidité  ex- 
W  î  Vous  conspirez,  sinon  contre  la  pér- 
ime, du  moins  contre  les  plus  chers  inté- 
kdu  roi:  je  connais  vos  projets,  et  d'un 
«je  puis  vous  perdre.  —Et  quand  vous 
éditée  fameux  mot,  je  me  tairai  sans 
Ule  »  nioi  !...  Plein  de  reconnaissance  pour 
**  noble  caractère,  j'éviterai  de  vous 
^promettre,  n'est-ce  pas?  Tenez,  baron 
K,  ajouta  d'Aubigné  d'un  air  de  pitié 
^use,  vous  traitez  mieux  les  affaires 
Lr?ent  que  celles  de  la  politique.  Croyez- 
n\  restez  dans  la  spécialité  des  place- 
nt*» 

Uathurin  se  mit  à  rire  à  son  tour  : 


—  Vraiment,  dit-il,  je  n'aurais  jamais  cru 
qu'un  homme  habitué  comme  vous,  monsieur 
le  comte,  aux  intrigues  de  la  cour,  fût  un  si 
pauvre  observateur!  Puisque  les  nuances 
vous  échappent,  que  vous  ne  comprenez  que 
les  choses  6ien  brutales,  bien  précises,  jouons 
cartes  sur  table.  Je  viens  de  vous  donner  une 
somme  énorme,  n'est-ce  pas?  —Vous  voulez 
dire  de  me  confier.....  —  Permettez;  il  est 
convenu  que  nous  jouons  cartes  sur  table, 

je  dois  donc  dire  donner  et  non  confier! 

Contre  ces  cinq  mille  louis  qui  vous  arrivent 
si  fort  à  propos,  car  vous  avez  perdu  ce  ma- 
tin même  huit  cents  pistoles  sur  parole,  et 
de  ces  huit  cents  pistoles  vous  ne  possédiez 
pas  tout  à  l'heure  le  premier  écu  ;  contre 
ces  cinq  mille  louis,  dis -je,  que  vous  ai-je 
demandé?  Rien  !  Ni  un  service,  ni  un  reçu. 
Vous  voudrez  bien  convenir  cependant  avec 
moi,  qu'à  moins  d'être  ou  un  fou  ou  un  homme 
1  au-dessus  de  l'ordinaire,  on  ne  jette  pas  de 
gaieté  de  cœur  cent  vingt -cinq  mille  livres 
par  les  fenêtres!  —J'avoue,  baron,  dit  d'Au- 
bigné d'un  air  où  la  réflexion  avait  remplacé 
le  sarcasme,  j'avoue,  en  effet,  que  votre  gé- 
nérosité inexpliquée  vous  donne  un  avantage 
sur  moi.  —  Eh  bien,  comme  je  me  sens  assez 
fort  pour  ne  vouloir  profiter  d'aucun  avan- 
tage, je  vais  vous  expliquer  le  mot  de  ma 
générosité.  Rien  de  plus  simple.  J'ai  voulu 
vous  prouver  que  j'étais  immensément  riche  ! 
Comprenez-vous?  —  Ma  foi  non,  je  ne  com- 
prends pas.  —  Quoi  !  vous  ne  comprenez  pas 
qu'un  homme  qui  vous  donne  cent  vingt- 
cinq  mille  livres  pour  obtenir  une  simple 
audience  de  madame  la  marquise  de  Mainte- 
non  sache  et  puisse,  lorsqu'il  s'agit  d'un 
intérêt  réellement  grave ,  sacrifier  un  mil- 
lion !  —  De  cela,  baron,  je  vous  crois  capa- 
:  ble.  —  Et  vous  vous  figurez  naïvement  que, 
;  pouvant  disposer  d'un  million  pour  acheter 
i  le  secret  d'une  conspiration ,  je  serais  assez 
|  niais  pour  garder  mon  million  et  jouer  ma 
j  tête  !  Vraiment,  cher  comte,  vous  avez  une 
!  détestable  opinion  de  moi;  vous  ne  me  sup- 
posez dans  l'esprit  ni  finesse  ni  grandeur.  — 
Ainsi?  dit  d'Aubigné  qui,  depuis  un  instant, 
semblait  être  sur  des  charbons  ardents.  — 
Ainsi ,  cher  comte,  si  l'envie  me  prenait  de 
vous  perdre,  vous  ou  tout  autre  de  vos  corn» 
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plices,  ndn-seulement  Je  ne  partagerais  en 
rien  votre  disgrâce,  nais  je  ferais  au  con- 
traire remercié  et  récompensé  pour  le  ser- 
vice que  j'aurais  rendu  à  Sa  Majesté!  il  m'est 
doue  permis,  n'est-ce  pas,  cher  comte,  ajouta 
Legoff  d'un  air  tranquille  et  sans  que  rien 
décelât  en  lui  l'orgueil  du  triomphe,  il 
m'est  donc  permis,  n'est-ce  pas,  de  compter 
sur  votre  obligeance  pour  me  présenter  a 
madame  la  marquise  si  je  n'obtiens  pas  du 
ministre  Pontchartrain  ce  que  je  désire.  — 
Parbleu  !  s'écria  d'Aubigné,  qui  se  leva  d'un 
bond  de  son  fauteuil  et  se  mit  à  parcourir 
comme  un  fou  le  salon,  parbleu I  baron 
Legoff,  je  m'avoue  vaincu.  Ordonnes,  j'obéi- 
rai. —  Merci  mille  fois ,  cher  comte,  de  cep 
bonnes  paroles  d'amitié  et  de  dévouement, 
répondit  Mathurin,  qui,  se  levant  a  son  tour 
et  se  dirigeant  vers  la  porte,  salua  légère- 
ment le  frère  de  la  favorite  et  s'éloigna  sans 
ajouter  un  mot 

D'Aubigné  ne  dormit  pas  de  la  nuit  Le 
lendemain,  dans  la  matinée,  Mathurin  reçut 
pour  le  jour  même  une  lettre  d'audience  de 
Pontcfaartrain. 

Lorsque  le  baron  Legoff  entra  dans  le  ca- 
binet du  ministre,  M.  de  Pontchartrain,  oc- 
cupé à  lire  des  dépêches,  ne  parut  même  pas 
remarquer  sa  présence,  et  continua  son 
travail  comme  si  de  rien  n'était  Ce  ne  fut 
qu'après  un  quart  d'heure  qu'il  aperçut  ou 
lit  semblant  d'apercevoir  le  visiteur. 

—  Qui  êtes-vous?  que  me  voulez-vous?  lui 
deinanda-t-il  avec  une  brusquerie  presque 
grossière.  —  L'huissier  vous  a  annoncé  le 
baron  Legoff,  répondit  avec  sang-froid  Ma- 
thurin, et  le  baron  Legoff  vous  rappelle, 
Monseigneur,  que  vous  parlez  à  un  gentil- 
homme. 

Cette  réponse  audacieuse  sortait  tellement 
des  habitudes  des  solliciteurs,  que  Itontchar- 
train  en  fut  comme  abasourdi. 

—Quel  grade  occupez- vous  dans  la  marine, 
H  que  souhaitez-vous?  dit-il  avec  moins  de 
rudesse.  —  Je  n'occupe,  grâce  à  Dieu,  aucun 
grade  dans  la  marine,  Monseigneur,  et  loin 
de  solliciter  votre  bienveillance ,  je  viens  au 
contraire  vous  offrir  mes  services  et  mon 
appui  1 


Cette  fois,  Pontchartrain  éprouva  un .  va 
nement  tel  qu'il  resta  un  moment  sans  sa  j 
que  répondre. 

—  Je  dispose ,  Monsieur,  continua  b  :. 
toujours  avec  le  même  sang-froid,  de  fi<~< 
maritimes  considérables  ;  la  flotte  qti- . 
commande,  quoique  privée  d'adminitrat  u 
habiles,  n'en  est  pas  moins  redoutée  e;  r 
dou table;  elle  pourrait  sans  trop  de  d<Sa  si 

tage  tenir  tête  à  celle  du  roi —  Ce  u 

bigné  est  impardonnable!  me  faire  rw 
un  tel  fou,  murmura  Pontchartrain,  : 
dépasser  toutes  les  bornes  du  respect  :  j 
me  plaindrai  à  Sa  Majesté  d'une  pareiiù  j 
convenance.  —  J'attends,  Monseigneur,  r. 
prit  Legoff.  —  Vous  pouvez  vous  reL 
Monsieur,  répondit  Pontchartrain  se  di- 
sant à  reprendre  son  travail.  —  Pas  a.-i 
toutefois,  Monseigneur,  que  vous  ayez  r 
connaissance  de  cette  lettre,  que  je  oie  ^ 
engagea  vous  remettre. — Retirez-vouMi  >: 
Monsieur,  vous  m'importunez  !  s'écria  )»  - 
crétaire  d'État  en  se  laissant  aller  à  la  \  ■■ 
lence  de  son  caractère.  —  Cette  lettre 
d'un  de  mes  lieutenants,  de  Ducasse,  conir.' 
tranquillement  Mathurin.  —  De  Ducaâ**  r 
péta  Pontchartrain  qui  prit  vivement  la  ktir 
en  fit  sauter  le  cachet,  et  se  mit  à  la  ;4 
courir  avec  une  attention  qui  prouvait  t 
l'intérêt  qu'il  trouvait  dans  cette  lecture 
Ducasse,  monsieur  le  baron,  reprit  peu  a^r 
le  ministre  avec  un  ton  de  politesse  teu; 
fait  étranger  à  ses  habitudes,  me  dit  qi:': 
servi  sous   vos  ordres,  qu'il  vous  est:. 
comme  le  plus  grand  homme  de  mer  <1«  ; 
tre  époque,  et  me  prie  d'écouter,  en  v  ?j  ; 
tant  la  plus  entière  confiance,  certaine-  j  ; 
positions  que  vous  avez  à  m'adresser.  Jo 
vous  cacherai  pas  que  je  tiens  M.  Duc.v 
en  une  singulière  estime  ;  sa  recoin  manda:  t 
est  d'un  poids  extrême  près  de  moi.  Qur  '- 
sirez-vous  ? 

Si  Pontchartrain  s'exprimait  avec  une  te 
franchise,  c'est  qu'il  était  persuade  «i 
Legoff  connaissait  le  contenu  de  la  lett 
qu'il  venait  de  lui  remettre. 

—  Monseigneur,  repondit  Legoff,  je  dési 
vous  donner  trois  choses  qui  vous  man<p> 
en  ce  moment  :  de  l'argent,  des  hommes, 
la  gloire.  —  Je  ne  conçois  pas  que  Duw: 
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me  parle  de  vous  comme  du  plus  grand 
homme  de  mer  de  notre  époque,  dit  Pont- 
chartrain  en  ayant  l'air  de  n'avoir  pas  en- 
tendu cette  réponse.  Legoff...  Legoff...  c'est 
un  nom  que  je  ne  connais  pas.  —  Jean-Bart, 
qui  vient  de  prendre  dans  la  Baltique  cinq 
vaisseaux  de  guerre, hollandais  et  les  cin- 
quante bâtiments  qu'ils  escortaient,  n'était 
-uère  connu  à  la  cour  il  y  a  quelques  an- 
nées, Monseigneur!   Au  reste,  je  ne  vous 
cacherai  pas  que  Legoff  n'est  pas  mon  véri- 
table nom!...  —  Comment,  vous  avez  osé 
vous  présenter  devant  moi  sous  un  nom  qui 
n'est  pas  le  vôtre  I  —  J'ai  osé  tant  de  choses 
dans  ma  vie,  Monseigneur,  et  la  fortune  a 
toujours  tellement  favorisé  mon  audace,  ré- 
pondit Mathurin  avec  un  indéfinissable  sou- 
rire, que  j'en  suis  arrivé  aujourd'hui  à  ne 
plus  faire  que  ce  qui  me  plaît.  —  Soit!  va 
pour  Legoff,  dit  Pontchartratn,  qui,  pendant 
que  Mathurin  parlait,  avait  relu  la  lettre  de 
Ducasse  ;  votre  nom  importe  peu  à  l'affaire. 
Vons  êtes  donc,  Monsieur,  un  de  ces  fameux 
toucaniers  ou  flibustiers  des  Antilles  dont  on 
a  fait  tant  de  bruit?  —  Oui,  Monseigneur, 
je  suis  leur  chef!  —Leur  chef!  répéta  Pont- 
char  train,  qui  ne  put  s'empêcher  de  regar- 
der Legoff  avec  une  avide  curiosité  ;  mais  je 
croyais  que  ces  gens- là  n'avaient  pas  de 
chef,  ou  plutôt  qu'ils  en  avaient  cent!  —  11 
est  vrai,  Monseigneur,  que  les  boucaniers, 
dans  leurs  expéditions  ordinaires  et  par- 
tielles, choisissent  qui  ils  veulent  pour  les 
commander  ;  mais  au-dessus  de  ces  chefs  de 
hasard  existe  un  pouvoir  occulte  et  perma- 
nent, dont  l'autorité   absolue  s'étend  sur 
toutes  les  mers  des  Antilles.  Rien  qu'en  le- 
vant mon  doigt  et  en  prononçant  un  mot  je 
puis  en  moins  de  huit  jours  réunir  dix  mille 
hommes,  Monseigneur  !  —  Alors ,  en  négo- 
ciant avec  vous  je  traite  avec  une  puissance  ? 
dit  Pontchartrain  d'un  air  moitié  sérieux, 
moitié  moqueur.  —  Oui,  Monseigneur,  et  de 
puissance  à  puissance,  répondit  Legoff,  qui 
prit  alors  un  fauteuil  et  s'assit  en  face  du 
secrétaire  d'État 

Un  léger  silence  se  fit 

Vontchartrain,  si  habitué  qu'il  fût  à  traiter 
avec  grossièreté  les  officiers  généraux  les 
Plus  distingués,  se  sentait  mal  à  son  aise  de- 


vant le  boucanier;  le  regard  magnétique  de 
Legoff,  s'il  est  permis  de  se  servir  de  cette 
expression,  pesait  sur  le  secrétaire  d'État  et 
le  gênait  Soit  que  Legoff  ne  voulût  pas  abu- 
ser de  l'étrange  fascination  qu'il  savait  sans 
doute  exercer  sur  le  secrétaire  d'État,  soit 
qu'il  eût  hâte  d'aborder  les  graves  questions 
qui  lui  restaient  à  traiter,  toujours  est-il  que 
ce  fut  lui  qui  le  premier  recommença  la 
conversation. 

—  Monseigneur,  dit -il  d'un  ton  respec- 
tueux et  ferme  tout  à  la  fois,  comme  pas  une 
des  paroles  prononcées  dans  l'entretien  que 
vous  avez  bien  voulu  m'accorder  ne  doit 
franchir  l'enceinte  de  ce  cabiuet,  je  vous 
demanderai  la  permission  de  m'expliquer 
clairement,  sans  ambage,  sans  détours,  de 
mettre  à  nu  devant  vous  ma  pensée  entière. 
—  Vous  prévenez  mes  désirs ,  monsieur  Le- 
goff, répondit  Pontchartrain;  mais  avant  toute 
chose,  apprenez-moi  depuis  quand  vous  con- 
naissez Ducassc?  —  Je  vous  répète,  Monsei- 
gneur, que  Ducasse  a  servi  sous  mes  ordres. 
Notre  intimité  remonte  à  quinze  ans.  —  Et 
depuis  que  Ducasse  est  entré  dans  la  marine 
royale,  vos  relations  avec  lui  ont  toujours 
continué?  —  Nos  rapports  sont  restés  ce 
qu'ils  étaient,  Monseigneur,  intimes.  11  m'est 
même  permis  d'ajouter  que  depuis  cette 
époque  mes  conseils  ont  été  en  différentes 
circonstances  d'une  très-grande  utilité  à  Du- 
casse. 

Alors  le  ministre,  comme  s'il  eût  été  hon- 
teux de  l'espèce  d'ascendant  que  Legoff  pre- 
nait sur  lui,  lui  dit  brusquement  : 

—  Voici  déjà  beaucoup  trop  de  temps  de 
perdu  en  vains  propos!  Que  désirez -vous, 
monsieur  le  boucanier?  Soyez,  je  vous  prie, 
bref  et  clair  dans  vos  explications.  Des  affaires 
bien  autrement  importantes  que  celles  dont 
vous  avez  à  m'entretenir  me  réclament  — 
J'en  doute,  Monseigneur!  Mon  projet  est 
aussi  vaste  que  simple  :  peu  de  mots  me 
suffiront  pour  vous  l'exposer!  La  France, 
c'est  là  un  fait  que  vous  ne  pourriez  nier, 
est  réduite  aux  abois.  Épuisée  d'hommes  et 
d'argent,  elle  s'impose  inutilement  de  cruels 
sacrifices  pour  soutenir  la  lutte  .gigantesque 
dans  laquelle  elle  se  trouve  engagée.  Ce  qu'il 
lui  faut,  c'est  de  l'or,  beaucoup  d'or...  e:  il 
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ne  lui  est  plus  possible  d'en  demander  à 
l'impôt,  car  l'impôt  a  déjà  dépassé  les  limites 
extrêmes  de  la  justice  et  de  la  raison  pour 

tomber  dans  la  spoliation  et  dans  le  vol 

•—  Monsieur  le  boucanier,  vous  oubliez  en 
présence  de  qui  vous  avez  l'honneur  d'être  ! 
—  En  présence  d'un  ministre  à  qui  j'ai  pro- 
mis de  dire  la  vérité  entière,  Monseigneur,  et 
à  qui,  parconséquent,  je  la  dirai.  Vous  n'a- 
vez pas  le  droit,  vous,  chargé  des  intérêts  de 
la  France ,  de  repousser  sans  l'entendre 
l'homme  qui  vous  offre ,  pour  réparer  nos 
désastres,  un  revenu,  annuel  et  pris  sur  l'en- 
nemi, de  deux  cents  millions l —  Ah!  il 

s'agit  de  deux  cents  millions  !  s'écria  Pont- 
chartrain  en  haussant  les  épaules  d'un  air  de 
pitié.  Il  est  en  ce  cas  inutile  que  vous  entriez 
dans  aucun  développement.  Je  ne  conteste 
pas,  Monsieur,  votre  habileté  à  dépouiller  les 
navires  espagnols,  mais  vous  me  paraissez, 
au  point  de  vue  du  bon  sens  des  affaires, 
appartenir  à  cette  catégorie  malheureuse- 
ment trop  nombreuse  des  rêveurs-éveillés 
qui  me  proposent  chaque  matin  dix  moyens 
nouveaux  qu'ils  ont  imaginés  depuis  la  veille 
pour  changer  la  ville  de  Paris  en  un  port  de 
mer  !  Si  vous  écrivez  à  Ducasse,  dites-lui  que 
par  amitié  pour  lui  j'ai  consenti  à  voussacrifier 
une  heure  de  mon  temps  î...  Adieu,  monsieur 
le  boucanier  !  —  Monseigneur,  dit  gravement 
Legoff  qui,  malgré  ce  congé  si  formellement 
et  si  ironiquement  exprimé,  resta  impassible 
dans  son  fauteuil,  Monseigneur,  ce  qui  a 
rendu  M.  Colbert  si  grand  et  laissera  à  son 
nom  une  si  glorieuse  page  dans  l'histoire, 
c'est  qu'il  savait  écouter  les  plus  humbles, 
et  qu'il  ne  repoussait  jamais  le  génie,  lorsque 
le  génie  avait  besoin  pour  se  manifester  de 
l'appui  de  sa  puissance.  — Misérable!...  cette 
insolence  !....  s'écria  Pontchartrain,  blême  de 
fureur.  —  Est  tout  simplement  la  hardiesse 
d'un  homme,  Monseigneur,  qui  ne  craint  que 
la  colère  de  Dieu,  et  qui  possède  trop  le  sen- 
timent de  sa  force  pour  courber  jamais  la 
tète  devant  les  plaisanteries  puériles  et  dé- 
placées d'un  ministre  infidèle  à  sa  mission  et 
traître  à  son  roi!...  —Qu'osez- vous  préten- 
dre?... moi,  traître  à  Sa  Majesté?  reprit 
Pontchartrain,  qui,  en  proie  à  une  exaspéra- 
tion sans  nom,  bondit  plutôt  qu'il  ne  se  leva 


de  son  fauteuil,  et  vint  se  camper,  sans  se 
rendre  compte  de  ce  qu'il  faisait,  devant 
Legoff  resté  toujours  assis  et  impassible.  — 
Oui,  Monseigneur,  répéta  le  boucanier  avec 
un  calme  et  une  lenteur  singulières,  je  vous 
le  répète  à  présent,  comme  demain  je  le  dirai 
à  Sa  Majesté  elle-même ,  vous  êtes  traître  à 
votre  roi  ! 

Legoff,  en  parlant  ainsi,  contemplait  d'un 
regard  étrangement  fixe  le  secrétaire  d'État  ; 
un  sourire  à  peine  marqué,  qui  ridait  d'une 
façon  à  peu  près  imperceptible  les  lèvres  du 
hardi  boucanier,  prouvait  à  quel  point  ii 
possédait  la  conscience  de  sa  force  et  com- 
bien il  se  sentait  supérieur  à  son  adversaire. 

En  effet,  la  colère  si  terrible  d'abord  de 
Pontchartrain  ne  dura  pas  longtemps;  elle 
disparut  aussitôt  sans  cause  apparente. 

—  Savez-vous,  Monsieur,  reprit-il  après  un 
court  silence,  que  sans  l'amitié  que  je  porte 
à  Ducasse  vous  seriez. déjà  sur  le  chemin  de 
la  Bastille!...  —  Quoique  je  place,  Monsei- 
gneur, la  liberté  au-dessus  de  toutes  choses 
humaines,  croyez,  cependant,  que  la  perspec- 
tive de  vingt-quatre  heures  de  captivité  est 
un  épouvantail  insuffisant  pour  me  faire  re- 
culer devant  l'accomplissement  de  mon  de- 
voir! —  Vingt  -quatre  heures  de  captivité, 
dites-vous?  Vous  ignorez,  monsieur  Legoff. 
ce  que  c'est  que  la  Bastille!...  —  C'est  pos- 
sible, Monseigneur;  mais  je  sais  une  chose  : 
c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  porte  de  prison  qui 
ne  cède  et  ne  tombe  en  éclats  lorsqu'elle  est 
battue  en  brèche  par  un  bélier  qui  se  nomme 
cinq  cent  mille  livres!  Mon  Dieu,  Monsei- 
gneur, vous  aurez  beau  me  regarder  d'un  air 
effaré,  vous  n'empêcherez  jamais  l'or  d'être 
une  puissance  supérieure  à  toutes  les  autres 
puissances.  Croyez  que  si  demain  la  fantaisie 
me  prenait  de  sacrifier  dix  millions  pour 
vous  renverser,  et  ce  sacrifice  n'est  pas  au- 
dessus  de  mes  forces,  dans  huit  jours  d'ici 
vous  ne  seriez  plus  ministre. 

Legoff  fit  cette  réponse  avec  une  telle  tran- 
quillité, il  semblait  si  assuré  de  ce  qu'il 
avançait,  que  Pontchartrain  ressentit  comme 
un  vague  effroi. 

Jamais  ce  ministre  si  despote,  si  dur,  si 
impitoyable,  n'avait  rencontré,  même  de  la 
part  des  plus  grands,   une  résistance  pa- 


reille  à  celle  que  lui  opposait  le  boucanier. 

—  L'amitié  toute  particulière  que  je  porte 

à  Ducasse  vous  a  déjà,  monsieur  Legoff,  je 

ne  saurais  trop  vous  le  répéter ,  reprit  le 
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secrétaire  d'État,  sauvé  d'une  mauvaise  af- 
faire ;  je  veux  bien  encore,  au  nom  de  cette 
même  amitié,  vous  accorder  un  moment 
d'attention.  Yoyons,  apprenoz-moi  un  peu  de 


Et  vous  êtes  en  mesure  de  débourser  cette  somme  énorme?  (Page  241.) 


quelle  façon  je  dois  m'y  prendre  pour  me 
procurer  les  deux  cents  millions  que  m'oc- 
troie votre  munificence!...  —Monseigneur, 
reprit  Legoff,  vous  n'ignorez  pas  que  l'Espa- 
gne ne  soutient  sa  grandeur  que  grâce  aux 
produits  immenses,  aux  prodigieuses  res- 
xn 


sources  qu'elle  trouve  dans  ses  possessions 
d'outre-mer.  Ce  sont  ces  produits  immenses 
et  ces  ressources  prodigieuses  que  je  viens 
vous  offrir.....  Les  ports  principaux  qui  ser- 
vent de  débouchés  au  vaste  continent  améri- 
cain et  le  relient  par  le  commerce  à  l'Eu- 
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rope  sont»  j  compris  ceux  du  grand  Océan 
et  de  lamer  Pacifique, aa nombre dediL  Dans 
chacun  de  ces  ports  je  possède  de  secrètes 
intelligences  :  que  le  roi  musse  ses  forces  à 
celles  de  la  boucanerie,  et  je  vous  jure  qu'a- 
vant six  mois  d'ici' le  drapeau  de  la  France 
flottera  victorieux  sur  tous  ces  ports!  — 
C'est  une  petite  armée  navale  de  cinq  cents 
vaisseaux  et  de  deux  cent  mille  hommes  que 
vous  me  demandez,  monsieur  Legoffî— Mon- 
sieur Colbert,  Monseigneur,  ne  m'eût  pas 
interrompu  par  cette  plaisanterie,  dit  froi- 
dement le  boucanier.  Je  poursuis  :  les  dix 
mille  hommes  et  les  vingt  vaisseaux  que  four- 
nirait Sa  Majesté,  unis  aux  douze  mille  hom- 
mes dont  je  dispose,  suffiraient  et  au  delà 
aux  besoins  de  l'expédition.  Une  fois  maître 
du  littoral  américain,  rien  ne  me  serait  fa- 
cile, Monseigneur,  comme  de  rendre  inexpug- 
nables les  ports  que  nous  aurions  conquis. 
Alors,  chose  grande,  glorieuse  et  sans  anté- 
cédents dans  l'histoire,  fait  immense,  capable 
à  lui  seul  d'illustrer  un  règne,  on  verrait 
plus  de  trente  millions  d'hommes  tributaires 
d'une  poignée  desoldats,  travailler  &  la  gloire 
et  à  la  puissance  de  leurs  conquérants»  Bon 
an  mal  an,  les  droit»  de  transit*  d'embarque- 
ment et  de  débarquement  que  nova  paieras! 
l'Espagne,  s'élèveraient,  je  ne  saura»-  trop 
vous  le  répéter,  Monseigneur,  à  la  semme 
de  deux  cents  millions  !  Quelles  limites  assi- 
gner alors  à  la  grandeur  et  aux  conquêtes  de 
la  France,  lorsque  Louis  XIV,  soutenu  par 
l'or  de  ses  ennemis,  n'aurait  plus  à  deman- 
der à  ses  sujets  que  de  la  bravoure  et  dte 
sang  1  L'imagination  reste  éblouie  devant  la 
réalisation  du  plan  aussi  simple  que  gigan- 
tesque que  je  vous  propose  I 

Legoff  s'était  animé  :  le  regard  profond  et 
lumineux,  l'air  inspiré ,  le  visage  resplendis- 
sant de  fierté  et  d'audace,  il  paraissait  assis- 
ter au  spectacle  du  triomphe  de  la  France. 
Pontchartrain  lui-même,  malgré  l'étroitesse 
de  ses  vues  et  son  penchant  aux  détails  mé- 
ticuleux, ne  put  s'empêcher  de  ressentir 
comme  un  frisson  d'enthousiasme  :  toutefois 
cette  sensation,  si  en  dehors  de  sa  nature, 
ne  fut  pas  de  longue  durée. 

— Monsieur  le  boucanier,  répondît-il  brus- 
quement, vos  propositions  n'ont  pas ,  ainsi 


que  je  m'y  attendais,  le  sens  commun.  Vous 
dépossédez  l'Espagne  de  son  littoral  améri- 
cain avec  une  facilité  et  une  spontanéité  qui 
me  prouvent  à  quel  point  vous  êtes  ignorant 
des  règles  de  la  grande  guerre.  Vous  vous 
figurez  sans  doute  que  s'emparer  d'un  port 
soigneusement  fortifié  et  vaillamment  dé- 
fendu, n'offre  pas  plus  de  difficultés  que  de 
prendre  un  navire  caboteur  à  l'abordage  !  Je 
suis  persuadé  que  Ducasse,  malgré  l'extrême 
déférence  qu'il  montre,  d'après  votre  dire, 
pour  vos  lumières  transcendantes  et  votre 
esprit  supérieur,  se  moquerait  fort  agréable- 
ment de  votre  plan,  si  vous  le  lui  communi- 
quiez. —  Vous  vous  trompez ,  Monseigneur, 
répondit  Legoff  sans  que  rien  décelât  dans 
son  maintien  le  désappointement  om  la  co- 
lère. Non-seulement  Ducasse  coaaaft  et  ap- 
prouve mon  pian,  mais  ce  plan  éomà  Vidée 
m'appartient  a  été  concerté,    nitim  lui  et 
moi ,  dans  ses  moindres  détail»  asast  que 
dans  son  ensemble.  Ge  travail  nsas  a  coûté 
trois  années  de  seins,  de  dangers  et  de  sa- 
crifices, Je  regrette  et  je  conçeîe,  Dtoasei- 
gneer,  que  du.  fend  de  votre  cafemt*  tous 
se  puissiez  apercevoir  des  hettesa  rêvés 
par  notre  audace  f  Quant  à  mon  inexpérience 
des  grandes  guerres  — je  me  sers  de  vos  e*- 
|  pressions*—  permettez-sKH,  Moaseigmau,  de 
vous  rappeler  que  Panama,  la  Téra-Craz,     , 
Gibraltar,  San-Pedro,  Campéch^  ftfearasua,     ( 
Pertau-  Prince,  et  dix  antres  viBss-  de  moin-    | 
dre  importance,  que  je  ne  preadni  même 
pas  la  peine  de  vous  citer  „  ont  été  en  ma 
puissance;  qpe  partout  o4  f  ai  vu  flotter  le 
drapeau  de  l'Espagne,  un  combat  a  été  livré, 
et  que  jamais,  jamais,  Monseigneur,  soit  dans 
des  engagements  partiels,  soit  dans  de  vraies 
batailles  navales,  un  seul  de  mes  navires  n'a' 
baissé  pavillon  !  J'ai  toujours  su  porter  haut 
et  fier  l'honneur  de  la  France  ! 

La  parole  du  boucanier  respirait,  en  évo- 
quant ces  brillants  souvenirs  de  son  pas**, 
plus  de  joie  et  de  satisfaction  que  d'orgueil  : 
Pontchartrain ,  quelque  endurci  et  engourdi 
que  fût  devenu  son  cœur  au  contact  de  la 
cour,  ne  put  se  défendre  d'une  certaine  ad- 
miration pour  cet  homme,  qui,  dans  ses 
triomphes  personnels,  ne  voyait  que  la  gloire 
de  son  pays. 
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—  Monsieur  Legoff,  lui  dît-il  presque  avec 
affabilité,  si  je  n'admets  pas  comme  passible 
l'exécution  de  votre  vaste  projet,  il  ne  s'eu- 
suit  pas  que  je  vous  croie  dénué  d'énergie, 
de  bon  sens  et  de  connaissances.  Si  vous 
avez  quelque  plan  moins  colossal  que  la  con- 
quête des  Indes  espagnoles  à  me  proposer, 
croyez  que  je  vous  écoulerai  avec  l'attention 
et  la  faveur  que  méritent  vos  talents.  —  Je 
ne  reaonce  jamais  à  mes  projets ,  mais  je 
sais  les  ajourner  et  attendre,  Monseigneur, 
dit  Legoff.  A  présent ,  puisque  voua  voulez 
bien  m'encourager  et  me  prendre  au  sérieux, 
il  me  reste  à  vous  entretenir  d'une  entre- 
prise qui  peut  jeter  plus  de  cent  millions 
dans  les  coffres  vides  de  la  France.  Je  me 
bâte  d'ajouter  que  je  parle  en  ce  moment  au 
nom  de  Ducasse,  à  qui  mon  amitié  cédera 
volontiers  l'honneur  de  la  réussite  de  cette 
affaire.  Quant  à  Ducasse,  Monseigneur,  il 
s'agit  pour  lui  du  gain  d'un  million. 

Legoff,  en  prononçant  le  nom  de  Ducasse 
et  en  accolant  ce  nom  au  mot  de  «million,» 
avait  été  fort  adroit  ou  très-heureusement 
inspiré.  L'affabilité  de  Pontchartrain  se  chan- 
gea presque  en  amabilité. 

—  Je  suis  tellement  contrarié  ,  monsieur 
Legoff,  de  n'avoir  pu  prendre  en  considéra* 
tion  votre  première  proposition,  lui  dit  le 
secrétaire  d'Etat,  que  vous  me  voyez  tout  à 
à  fait  disposé  à  accueillir  favorablement, 
pourvu  toutefois  qu'elle  présente  la  moindre 
chance  de  succès,  votre  nouvelle  demande. 
Iferlez,  expliquezrvousl  —  L'entreprise  que 
je  vais  soumettre  à  votre  appréciation»  Mon- 
seigneur, se  rattache  à  mon  projet  de  la 
conquête  des  Indes.  Vous  considérez  comme 
chose  impossible  la  réalisation  entière  de 
mon  désir,  mais  peut-être  bien  ne  reculerez- 
vous  pas  devant  l'accomplissement  d'un  fait 
isolé.  Veuillez,  je  vous  prie,  Monseigneur, 
ne  pas  oublier  qu'en  ce  moment  c'est  Du- 
rasse qui  vous  parle  par  ma  bouche. 

Pontchartrain  fit  signe  à  Legoff  de  conti- 
nuer, et  le  boucanier  reprit  : 

—  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  rappeler  tout 
à  l'heure ,  Monseigneur,  que  les  principaux 
ports  que  possède  l'Espagne  dans  les  cbux 
Océans  sont  au  nombre  d^  dix  ;  j'jjouterai  à 
présent  que  le  plus  riche,  le  plus  important 


et  le  mieux  situé  de  tous  est  celui  d,e  Car* 
thagène.  —  Oui,  monsieur  Legoff;  après?  — 
Eh  bien,  Monseigneur,  je  viens  vous  pro- 
poser, toujours  avec  l'assentiment  de  Du- 
casse, de  vous  emparer  de  Carthagène. 

Pontchartrain  réfléchit  asseft  longuement 
avant  de  répondre. 

—  Monsieur  Legoff,  dit-il  enfin  d'un  air 
sérieux,  je  ne  me  dissimule  pas  que,  de  prime 
abord,  cette  prise  de  Carthagène,  que  vous 
me  présentez  avec  un  laisser-aller  si  plein, 
de  mépris  pour  la  valeur  espagnole  et  comme 
la  chose  la  plus  simple  du  monde,  est  une 
grosse  affaire!  Toutefois. je  me  hâte  d'ajouter 
que  votre  proposition  et  celle  de  Ducasse* 
méritent  d'être  discutées...  — Eh  bien,  Mon- 
seigneur, discutons.— La  première  difficulté 
grave  que  présente  l'exécution  de  ce  projet, 
monsieur  Legoff,  difficulté  à  laquelle  vous 
n'avez  sans  doute  pas  songé,  est  la  dépense, 
considérable  qu'occasionneraient  les  frais 
d'armement  nécessaires  à  cette  entreprise. 
Qui  en  fera  les  avances  ?  —  Moi,  Monsei- 
gneur, répondit  tranquillement  Legoff.' 

Cette  fois  le  secrétaire  d'État  ne  put  s'em- 
pêcher de  regarder  le  boucanier  avec  un 
véritable  sentiment  d'admiration. 

—  Et  avez -vous  une  idée  approximative 
du  chiffre  auquel  s'élèveraient  les  frais  d'ar- 
mement pour  l'expédition  de  Carthagène, 
monsieur  Legoff?  —  J'ai  établi  œ  calcul  avec 
une  scrupuleuse  exactitude,  Monseigneur. 
Le  total,  y  compris  une  somme  de  quatre 
cent  mille  livres  affectée  aux  dépenses  im- 
prévues, présente  cinq  millions  deux  cent 
cinquante  mille  livres.  — -  Et  vous  êtes  en 
mesure  de  débourser  cette  somme  énorme? 
—  Je  vous  prie  de  croire,  Monseigneur,  que 
si  je  ne  pouvais  disposer,  sans  me  gêner, 
d'une  pareille  bagatelle,  je  n'aurais  pas  l'im- 
pudence de  prendre  une  heure  de  votre 
temps.  Que  demain  Sa  Majesté  signe  la  com- 
mission de  Ducasse  au  commande rueut  en 
chef  de  cotte  expédition,  et  une  heure  aprV's 
j'aurai  versé  entre  vos  mains  les  ciuq  mil- 
lions deux  cent  cinquante  mille  livres  néces- 
saires. 

Pontchartrain,  malgré  cet  esprit  inquiet, 
tracassier  et  jaloux,  qui  a  été  si  préjudiciable* 
ù  la  marine  française,  ne  manquait  pas  do 
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certaines  et  sérieuses  qualités  :  d'une  grande 
pénétration,  lorsque  la  passion  n'empiétait 
pas  en  l'obscurcissant  sur  sa  raison,  il  savait 
juger  et  apprécier  un  homme  à  sa  juste  va- 
leur. Il  comprit  donc  aisément,  à  la  façon 
de  s'exprimer  de  Legoff,  que  le  célèbre  bou- 
canier n'exagérait  en  rien  le  pouvoir  et  les 
ressources  dont  il  disposait;  qu'il  était  en 
position  d'accomplir  ses  promesses ,  et  que 
l'on  devait  compter  sur  sa  parole.  Aussi , 
avant  de  lui  répondre  resta-t-il  pendant  plus 
de  cinq  minutes  silencieux  et  réfléchi. 

—Une  dernière  objection,  monsieur  Legoff, 
lui  dit -il,  ou,  pour  parler  plus  exactement, 
une  dernière  question  :  quel  intérêt  personnel 
avez-vous  à  la  prise  de  Carthâgène?— Un  inté- 
rêt bien  ridicule  et  bien  mesquin  sans  doute, 
Monseigneur;  mais  que  voulez -vous!  il  y  a 
des  bizarreries  du  coeur  humain  qui  sont 
inexplicables.  Je  hais  la  puissance  de  l'Espa- 
gne, et  je  rêve  la  gloire  delà  France... 

Pontchartrain  se  leva,  et  saluant  Legoff  : 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  soyez  persuadé  que 
j'attache  une  grande  importance  au  sujet 
que  nous  achevons  de  traiter.  Je  vais  y  ré- 
fléchir mûrement  Avant  peu,  vous  recevrez 
de  mes  nouvelles.  Il  est  inutile,  je  pense,  de 
vous  recommander  la  plus  scrupuleuse  dis- 
crétion ? 

Legoff  sourit  :  ce  sourire  valait  tout  un 
discours  de  protestations. 

Le  secrétaire  d'État  allait  se  remettre  à 
son  travail,  lorsque  le  boucanier,  qui  déjà 
se  dirigeait  vers  la  porte  de  sortie,  revint 
sur  ses  pas. 

—  Monseigneur,  dit -il,  un  dernier  mot 
M'autorisez-vous  à  entretenir  le  roi  du  pro- 
jet de  Ducasse?  Oh  !  ne  craignez  rien,  Mon- 
seigneur, poursuivit  Legoff  en  remarquant 
l'émotion  du  ministre,  non-seulement  je  ne 
porterai  pas  atteinte  à  la  gloire  future  qui 
doit  rejaillir  sur  vous  si  la  réussite  couronne, 
ainsi  que  j'en  suis  persuadé,  mes  efforts, 
mais  je  ne  laisserai  même  deviner  en  rien 
à  Sa  Majesté  l'intérêt  que  vous  avez  bien 
voulu  me  montrer  dans  cette  audience.  — 
Mais,  monsieur  Legoff,  vous  parlez  de  voir 
le  roi,  comme  si  vous  aviez  vos  entrées  à  la 
cour!...  —  Monseigneur,  permettez  -  moi  de 
vous  répéter,  en  terminant  cet  entretien,  ce 


que  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  dire  en  le 
commençant  :  que  la  fortune  a  toujours  tel- 
lement favorisé  mon  audace,  qu'aujourd'hui 
j'en  suis  arrivé  à  faire  ce  que  je  veux  !  Je 
n'ai  certes  pas  mes  entrées  à  la  cour;  cepen- 
dant, si  je  veux  voir  le  roi,  je  le  verrai  L..— 
Soit  !  je  ne  m'y  oppose  pas,  dit  Pontchartrain 
après  un  moment  de  réflexion.  Je  ne  serai 
pas  fâché  de  savoir  si  vous  n'avez  pas  une 
trop  boune  opinion  de  vous-même  et  si  vous 
parviendrez  à  franchir  la  barrière  qni  sépare 
un  inconnu  des  marches  du  trône. 

Legoff,  en  sortant  de  chez  le  secrétaire 
d'État,  monta  en  carrosse  et  se  fit  conduire 
rue  de  Béthisy,  chez  le  comte  d'Aubîgné.  A 
peine  le  valet  si  fort  rudoyé  la  veille,  l'eut-il 
aperçu,  qu'il  s'inclina  profondément  devant 
lui  et  le  conduisit  auprès  de  son  maître. 

—  Ah  !  c'est  vous,  cher  baron ,  s'écria  le 
frère  de  la  favorite,  soyez  mille  fois  le  bien- 
venu I 

D'Aubîgné  s'avança  vers  Legoff  avec  toute 
la  vivacité  que  lui  laissaient  ses  rhumatismes 
et  l'embrassa  à  plusieurs  reprises. 

—  S'agirait-il  d'un  nouveau  placement?  lui 
demanda-t-il.  —  Non,  cher  comte;  il  s'agit 
d'un  service  que  je  viens  solliciter  de  votre 
inépuisable  obligeance!  Au  reste,  je  vous  ai 
laissé  pressentir  hier  soir  en  vous  quittant... 
—  Ah  !  très-bien  !  Vous  désirez  présenter  vos 
hommages  à  ma  sœur  !...  Vous  savez  que  je 
n'ai  rien  à  vous  refuser.  Quand  souhaitez- 
vous  être  reçu  par  la  reine?  —  Le  plus  tôt 
possible  !  Demain,  par  exemple  !  —  Demain  ? 
répéta  d'Aubîgné  sur  le  ton  de  la  plus  vive 
surprise;  êtes -vous  fou?  Au  fait,  pourquoi 
pas  ?  ajouta-t-il  tout  aussitôt  en  se  ravisant 
Je  ne  vois  pas*  trop  quels  ménagements  j'ai  à 
garder  avec  une  sœur  qui  se  conduit  d'une 
si  abominable  façon  à  mon  endroit!  —  Voici 
mon  adresse,  cher  comte,  dit  Legoff  en  re- 
mettant à  d'Aubîgné  un  papier  plié  ;  aussitôt 
que  vous  aurez  obtenu  une  audience,  veuillez 
me  le  faire  savoir.  —  Demain,  je  vous  le  ré- 
pète, je  laverai  d'importance  la  tête  à  ma 
sœur!  et  après -demain  au  plus  tard  vous 
serez  reçu  à  la  cour. 

Quoique  l'établissement  fondé  dans  le 
jardin  des  Tuileries  avec  l'autorisation  de  la 
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reine-mère  régente,  par  Renard,  le  laquais 
et  ensuite  le  valet  de  chambre  de  l'évêque 
de  Beauvais,  eût  perdu  en  1695  de  sa  vogue 
première,  il  ne  laissait  pas  d'être  encore  ex- 
trêmement fréquenté  par  la  noblesse  et  la 
haute  finance. 

De  Morvan,  en  arrivant  devant  la  maison 
où  devait  se  décider,  du  moins  il  le  pensait, 
le  bonheur  ou  le  malheur  de  sa  vie,  ne  put 
se  défendre  d'une  vive  émotion.  Il  allait  en- 
trer, lorsque  des  éclats  de  rire,  qui  retenti- 
rent tout  proche  de  lui,  lui  firent  tourner  la 
tête.  11  vit  une  femme  portant  une  coiffure 
haute  et  à  plusieurs  étages,  l'écharpe  à  étole, 
la  cravate  à  la  Steinkerque,  le  corps  lacé  à 
la  gourgandine,  et  la  jupe  de  damas  en  fal- 
balas; plusieurs  étourdis  l'entouraient  et  la 
suivaient.  Quoique  cette  femme  eût  le  visage 
entièrement  caché  par  un  masque  de  velours 
noir,  de  Morvan  comprit  à  la  souplesse  de  sa 
marche  qu'elle  était  jeune,  et  il  la  supposa 
jolie.  Malgré  le  cortège  imprévu  des  jeunes 
seigneurs  que  le  hasard  avait  fait  à  l'incon- 
nue, elle  ne  paraissait  ni  troublée  ni  émue  ; 
elle  avait  l'air  de  ne  pas  s'apercevoir  des 
hommages  un  peu  vifs  et  légers  qui  lui 
étaient  adressés. 

—  Vraiment,  ma  charmante,  disait  un  des 
poursuivants,  votre  façon  éclatante  d'aller  à 
un  rendez-vous,  unie  au  silence  modeste  que 
vous  gardez,  fait  de  vous  a  mes  yeux  une 
délicieuse  énigme!  Qui  diable  pouvez-vous 
être?  Cessez  de  nous  intriguer  davantage! 
Je  me  nomme  le  marquis  de  La  Fare;  voici 
de  Broglie,  Ganillac,  Noce,  Brancasl...  Nous 
sommes  tous  gens  de  discrétion  et  de  galan- 
terie. 

L'inconnue,  pendant  que  le  marquis  de  La 
Kare,  l'un  des  intimes  de  monseigneur  le  duc 
de  Chartres,  lui  parlait  ainsi,  avait  continué 
de  marcher  en  silence.  A  la  vue  de  de  Mor- 
van, elle  sortit  de  l'espèce  d'indifférence 
pleine  de  mépris  qu'elle  avait  montrée  jus- 
qu'alors, et  elle  parut  éprouver  un  véritable 
mouvement  de  joie  : 

—  Monsieur  le  chevalier,  dit-elle  en  s'a- 
vançant  vivement  vers  le  gentilhomme,  votre 
bras,  je  vous  prie. 

Au  son  de  cette  voix,  qui  retentit  jusqu'au 
fond  de  son  cœur,  de  Morvan  laissa  échap- 


per une  exclamation  où  la  colère  et  le  ravis- 
sement se  mêlaient  à  doses  égales  :  il  venait 
de  reconnaître  Nativa.  Quant  à  de  Noce,  Ga- 
nillac, de  Broglie,  La  Fare;  de  Brancas,  etc., 
ils  comprirent,  au  regard  de  défi,  regard  su- 
blime de  fureur  et  de  rage  que  de  Morvan 
laissa  tomber  sur  eux ,  qu'au  premier  mot 
de  leur  part,  une  vaillante  épée  luirait  au 
soleil.  Comme  ils  étaient  à  jeun,  qu'un  duel 
dans  le  jardin  des  Tuileries  eût  pu  leur  va* 
loir  des  désagréments  sérieux,  qu'après  tout 
ils  se  sentaient  jusqu'à  un  certain  point  dans 
leur  tort  et  qu'ils  ne  connaissaient  nulle- 
ment de  Morvan,  ils  s'éloignèrent  aussitôt. 

Le  jeune  homme  s'était  empressé  d'offrir 
à  Nativa  son  bras,  que  l'émotion  faisait  trem- 
bler. 

Précédés  par  un  laquais  attaché  à  l'éta- 
tablissement,  ils  franchirent  une  vingtaine 
de  marches  et  pénétrèrent  dans  un  petit 
salon  somptueusement  et  galamment  meublé, 

—Servez-nous  une  collation,  dit  de  Morvan. 

Cinq  minutes  plus  tard,  une  table,  placée 
dans  une  pièce  attenante  au  salon,  était  cou- 
verte de  fruits,  de  sucreries  et  de  vins  de  li- 
queurs; les  laquais  se  retiraient  discrète- 
ment, et  la  fille  du  comte  de  Monterey  et  de 
i\Iorvan  restaient  seuls  en  présence. 

—  Monsieur  le  chevalier,  dit  Nativa ,  qui, 
retirant  son  masque,  montra  aux  regards 
éblouis  du  jeune  homme  cette  souveraine  et 
resplendissante  beauté  dont  le  souvenir,  si 
présent  qu'il  fût  à  sa  mémoire,  se  trouva  dé- 
passé par  la  réalité,  monsieur  le  chevalier , 
je  vous  dois  avant  tout  une  explication  sur 
ma  présence  en  ce  lieu  !...  Une  femme  de 
l'hôtel  d'Harcourt,  à  laquelle  j'ai  été  obligée 
de  me  confier,  a  eu  la  maladresse  de  m'indi- 
quer  la  maison  de  M.  Renard  comme  un  en- 
droit sûr  et  commode;  cette  femme,  qui 
croyait  sans  doute  à  un  rendez-vous  d'amour, 
m'a  exposée  à  subir  les  insultes  de  ces  sots 
étourdis  qui  heureusement  se  sont  enfuis  X 
votre  vue!  Pour  comble  d'ennui,  j'ai  été 
obligée,  afin  de  motiver  mon  absence  aux 
yeux  de  mon  père,  de  simuler  une  visite  et 
de  me  laisser  habiller  t...  C'est  à  ce  concours 
de  mauvaises  petites  chances  réunies  que  je 
dois  d'être  arrivée  d'une  façon  ridicule  dans 
un  endroit  suspect  -  Qu'importe  l'endroit 
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où  vous  tous  trouvez,  Mademoiselle,  répondit 
de  Morvan,  n'êtes -vous  pas*  sous  la  sauve- 
garde de  mon  respect  et  de  mon  honneur  î... 
J'aurais,  il  est  vrai,  préféré,  non  pour  moi, 
mais  pour  vous,  que  vous  m'eussiez  reçu  à 
l'hôtel  d'Harcourt...  —Cela  m'eût  été  impos- 
sible, dit  vivement  Nativa.  Mon  père,  mon- 
sieur de  Morvan,  vous  doit  la  vie;  eh  bien, 
mon  père  consentirait  plutôt  à  quitter  dans 
les  vingt-quatre  heures  Paris,  où  de  graves 
affaires  exigent  impérieusement  sa  présence, 
que  de  laisser  dépasser  le  seuil  de  son  salon 
à  un  Français.  —  Et  pourquoi  cela ,  Made- 
moiselle? demanda  de  Morvan  avec  surprise. 
—Parce  que  je  regrette  vivement,  croyez-le, 
monsieur  le  chevalier,  d'être  obligée  de  pro- 
noncer de  telles  paroles ,  mais  il  faut  bien 
cependant  que  vous  connaissiez  toute  la  vé- 
rité, parce  que  mon  père  éprouve  pour  les 
gens  de  votre  nation  une  aversion  profonde, 
.  une  haine  violente,  dont  rien  ne  pourrait 
vous  donner  une  idée.  —  Gomment  donc 
alors,  Mademoiselle,  reprit-il  avec  découra- 
gement, le  comte  de  Monterey  a-t-il  pu  se 
résoudre  à  venir  en  France  ?  —  La  haine  de 
mon  père  est  en  oe  moment  sinon  assoupie, 
au  moins  dominée  par  l'accomplissement 
d'un  projet  qui  l'absorbe...  —Et  ce  projet, 
Mademoiselle,  doit  sans  doute  me  rester  in- 
connu?.... Au  fait  que  suis-je  pour  vous? 
ajouta  tristement  de  Morvan  après  un  court 
silence,  un  inconnu  que  le  hasard  a  placé 
sur  votre  chemin ,  pauvre  diable  que  vous 
consentez  à  employer  par  pitié,  au  gré  de 
vos  caprices,  mais  que  vous  repousseriez 
avec  colère  le  jour  où  son  audace  s'élèverait 
jusqu'à  vous  demander  votre  confiance,  — 
Vous  êtes  injuste,  chevalier.  Ma  présence  en 
ces  lieux  dit  assez  la  confiance  sans  bornes 
que  m'inspire  votre  loyauté.— Mademoiselle, 
s'écria  de  Morvan  avec  une  violence  conte- 
nue, m'aimez-vous  ?  —  Non  l  répondit  tran- 
quillement Nativa,  qui  ne  parut  éprouver  ni 
cGière  ni  étonnement  en  entendant  le  jeune 
homme  lui  adresser  cette  question.  —  Ah  ! 
vous  ne  m'aimez  pas  !  dit  de  Morvan  avec 
des  larmes  dans  la  voix;  d'amour  soit!  mais 
enfin  ,  ajouta-t-il,  se  raccrochant,  ainsi  que 
fait  le  naufragé,  à  la  moindre  planche  que  lui 
offre  le  hasard,  n'éprouvez-vous  pas  au  moins 


pour  moi  une  véritable  amitié  ?.._  —  Si  je 
vous  ai  dit ,  chevalier,  que  je  n'avais  pour 
vous  aucun  amour,  que  votre  cœur  ou  votre 
fierté  ne  soit  pas  blessé.  Je  n'ai  plus  de  droit. 
je  ne  puis^lus,  faites  bien  attention,  je  vous 
en  conjure ,  à  la  portée  de  mes  paroles,  je 
n'ai  plus  de  droit,  je  ne  puis  plus  reconnaître 
aujourd'hui  et  accepter  l'amour  d\m  homme 
de  cœur,  j'en  suis  indigne  !.».  —  Que  dite^ 
vous  ?  s'écria  de  Morvan  en  sentant  sou  cour 
bondir  à  se  briser  dans  sa  poitrine. — Je  veu> 
ai  prié  de  ne  pas  nrïnterrompre,  répondit 
Nativa  en  regardant  avec  une  compassion 
qu'elle  ne  chercha  pas  à  cacher  le  pauvre 
jeune  homme  prêta  perdre  connaissance. 

«  Il  y  a  un  an ,  chevalier,  dhvelle.,  je  me 
rendais  avec  mon  père  de  Garthagèoe  à  Saint- 
Domingue,  lorsque  nous  fûmes  attaqués  par 
les  boucaniers  de  Vue  de  ia  Tortue.  La  Con- 
ception, ainsi  se  nommait  noire  navire,  por- 
tait vingt-huit  canons,  avait  soixante  hommes 
d'équipage,  et  était  commandé  par  un  des 
plus  braves  et  des  plus  expérimentés  capi- 
taines de  la  marine  royale  d'Espagne!  Quant 
aux  flibustiers,  ils  étaient  au 'nombre  de  dix- 
huit,  et  montaient  une  pirogue  qui  faisait 
eau  de  toutes  parts.  L'issue  de  oe  combat  pa- 
raissait chose  si  peu  douteuse,  que  notre 
capitaine  se  mit  tout  d'abord  à  remercier  la 
Sainte-Vierge  de  la  témérité  de  nos  adver- 
saires. Il  ne  voyait  dans  cette  Folie  attaque 
qu'une  occasion  de  détruire  sans  aucun  dan- 
ger pour  nous  quelques-uns  de  ces  bandits 
si  redoutables  à  notre  nation.  La  «pirogue  des 
flibustiers  se  trouvait  à  peine  séparée  de  ia 
Conception  par  une  distance  de  quelques 
pas,  lorsque  notre  capitaine  fit  ouvrir  le  feu. 
Notre  première  bordée  coula  leur  embarca- 
tion. » 

—  Et  ils  périrent  tous!  s'écria  de  Morvac. 
«  Et  une  demi -heure  plus  tard,  continua 

Nativa  en  pâlissant ,*  les  boucaniers,  après 
avoir  abordé  notre  navire  à  la  nage  et  mas- 
sacré les  deux  tiers  de  notre  équipage ,  nous 
tenaient  en  leur  pouvoir...  » 

—  Mais  ce  que  vous  me  racontez  la  est 
une  cho.:e  merveilleuse,  impossible...  —  Sa- 
chez, chevalier,  qu'excepté  accomplir  Je  bien, 
rien  n'est  impossible  aux  boucaniers.  Chaque 
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iovr  ffe  renouvellent  des  Talts  semblables  à 
cehii  que  je  viens  de  tous  raconter,  et  que 
tous  traitez  de  merveilleux!  Je  continue. 

c  Mon  père,  qui  pendant  le 'combat  s'était 
vaillamment  comporté,  reçut,  vers  la  fin  de 
l'action,  une  grave  blessure  et  tomba  au  mi- 
lieu d'un  monceau  de  cadavres.  Pauvre  père  ! 
Que  n'est-il  plutôt  resté  près  de  moit...  En 
voyant  les  boucaniers  victorieux,  il  m'aurait 
certainement  poignardée  sans  hésiter,  et  je 
n'aurais  pas  aujourd'hui  à  me  débattre  contre 
les  tortures  d'un  honteux  et  inexorable  sou- 
venir!* 

Nativa  ne  put,  en  prononçant  ces  derniers 
mots,  retenir  un  soupir';  mais  surmontant 
bientôt,  grftoe  à  sa  force  de  caractère,  Fémo- 
tioo  qui  l'agitait,  elle  reprit  d'une  voix 
calme  la  suite  de  son  récit 

«  Le  chef  des  boucaniers  qui  nous  avaient 
vaincus,  était  certes  l'homme  le  plus  extra- 
ordinaire qu'il  soit  possible  d'imaginer.  D'une 
politesse  exquise  et  d'un  savoir-vivre  par- 
fait, il  fut  pour  moi  plein  de  ces  attentions 
délicates  que  peut  seul  donner  un  long  usage 
de  ia  meilleure  compagnie  Vaincue  à  la  fin 
par  ses  respects,  reconnaissante  des  soins 
qu'il  prenait  de  mon  père,  je  consentis  à  ré- 
pondre à  ses  paroles.  Et  puis,  ne  vous  ai-je 
pas  promis  une  confession  entière  ?.. .  pour- 
quoi ne  l'avouerafe-je  pas?  Mon  imagination 
était  vivement  frappée  de  l'existence  excep- 
tionnelle de  cet  homme  :  je  pressentais  dans 
son  passé  un  mystère  qui  excitait  au  dernier 
point  ma  curiosité  ;  ma  pensée  s'occupait  de 
lui.  Que  vous  dirai-je  de  plus  1  Ce  misérable, 
doué  d'un  esprit  Infernal  et  diabolique, 
d'une  ruse  sans  pareille,  trouva  moyen,  sans 
s'écarter  en  rien  du  profond  respect  qu'il  me 
montrait,  de  m'avouer  son  amour  !  il  fallait, 
cuevdîer,  que  cet  homme,  ainsi  que  me  l'a 
assuré  plus  tard  mon  confesseur,  fût  soutenu 
par  une  puissance  occulte  et  surnaturelle 
pour  m'avoir  ainsi  fascinée...  car  je  ne  le 
repoussai  pas  !  Il  me  donna  à  entendre  que, 
fils  de  grande  maison,  il  avait  été  conduit, 
par  suite  d'un  violent  chagrin  de  famille,  à 
se  jeter  dans  la  vie  d'aventures,  mais  que 
Famour  profond  qu'il  éprouvait  pour  moi 
lui  ouvrant  enfin  les  yeux  sur  l'infamie  de  sa 
position,  M  déplorait  amèrement  les  fautes 


de  son  passé,  et  qu'il  Allait  mettre  tous  ses 
soins  à  racheter,  par  un  constant  repentir  et 
de  nobles  efforts,  les  déplorables  erreurs  de 
sa  jeunesse.  11  me  peignit  ensuite  sous  de  si 
vives  et  si  séduisantes  couleurs  le  nouvel 
avenir  qui,  grâce  à  moi,  disait-il,  l'attendait, 
qu'il  finit  par  me  rendre  presque  fière  et 
heureuse  de  la  conversion  que  j'avais  opé- 
rée, du  bien  que  je  croyais  avoir  fait!...  » 

—  De  cette  croyance  à  un  aveu ,  s'écria 
de  Morvan  en  interrompant  Nativa  malgré  sa 
promesse,  îl  n'y  avait  qu'un  pas!...  —  Vous 
êtes  sévère,  chevalier,  répondit  la  jeune  fille 
en  baissant  la  tête,  mais  votre  sévérité  n'est 
que  trop  justifiée  par  mon  impardonnable 
conduite  :  cet  aveu,  je  l'ai  fait!— Comment? 
dans  quelle  circonstance?  qu'en  est-il  ré- 
sulté? reprit  de  Morvan,  qui,  pâle  comme 
un  cadavre,  se  mordait  les  lèvres  jusqu'au 
sang  et  ne  pensait  même  plus  à  cacher  sa 
souffrance. 

«  La  veille  du  jour  où  les  boucaniers  nous 
débarquèrent  généreusement,  je  dois  l'a- 
vouer, et  sans  exiger  de  nous  aucune  rançon, 
sur  une  terre  espagnole ,  le  misérable  s'ap- 
procha de  moi,  et  d'une  voix  émue,  qui 
semblait  partir  de  son  cœur  :  »  —  Senorita, 
me  dit-il,  si  jamais  le  boucanier  que  vous  avez 
sauvé  de  l'opprobre  revenait  un  jour  vers 
vous  suppliant  et  régénéré,  qu'il  fût  appuyé 
du  consentement  d'une  des  plus  illustres  fa- 
milles d'Europe,  reculeriez-vous  devant  l'ac- 
complissement entier  de  la  sublime  action 
que  vous  avez  commencée?  repousseriez- 
vous  avec  mépris  l'infortuné  dans  I'abtme? 
—  Non ,  je  ne  le  repousserais  pas ,  lui  ré- 
pondis-je.  —  Ah  !  vous  êtes  mon  bon  ange  ! 
s*écria-t-il,  l'ange  de  mon  salut!  »  Et  dans 
un  transport  de  reconnaissance  que  je  ne 
sus  prévoir,  il  porta  ma  main  à  ses  lèvres. 

«  Le  lendemain,  je  suivais  des  yeux,  avec 
un  sentiment  de  tristesse  plus  fort  que  ma 
volonté,  là  Conception ,  qui  s'éloignait  sou? 
toutes  ses  voiles,  lorsqu'une  de  mes  femmes 
me  remit  une  lettre  que  le  boucanier  lui 
avait  laissée  pour  moi.  J'eus  la  faiblesse 
d'ouvrir  cette  lettre,  dont  le  contenu,  juste 
châtiment  de  ma  faute,  est  resté  impitoya- 
blement gravé  dans  ma  mémoire.  Voici  ce 
que  m'écrivait  le  bandit  :  » 
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«  Chère  enfant, 

«  Je  suis  plus  fier  de  la  victoire  que  j'ai 
«  remportée  sur  toi,  fille  noble  et  altière, 
«  que  de  tous  mes  triomphes  sur  tes  com- 
te patriotes!  Au  moins  ton  cœur  s'est  dé- 
«  fendu  !  Si  je  n'éprouvais  pour  les  femmes 
«  un  mépris  sans  bornes,  j'aurais  presque  eu 
«  un  caprice  pour  toi.  Tu  es  fort  gentille  et 
«  assez  drôle  !  Quand  on  parlera  mal  en  ta 
«  présence  de  nous  autres  boucaniers,  j'es- 
«  père  que  tu  prendras  notre  défense  :  tu 
«  sais  que  nous  valons  mieux  que  notre  ré- 
«  putation.  Ne  me  garde  pas  rancune  si  je 
«  n'ai  pas  voulu  de  toi  pour  ma  maîtresse; 
«  tu  m'aurais  fatigué  et  déplu  au  bout  de 
«  vingt-quatre  heures,  tandis  que  je  pars  au- 
«  jourd'hui  en  emportant  de  ta  petite  per- 
«  sonne  un  gai  souvenir.  Adieu  I  » 

A  la  façon  dont  Nativa  répéta  et  accentua 
le  contenu  de  cette  lettre  insolente  et  gros- 
sière, de  Morvan  comprit  combien  la  bles- 
sure faite  à  la  fierté  de  la  fille  du  comte  de 
Monterey,  était  vive  et  saignait  encore. 

Toutefois  le  jeune  homme  ne  put  se  dé- 
fendre d'une  joie  profonde.  Les  remords  de 
Nativa  ne  lui  prouvaient-ils  pas  de  quelle  dé- 
licatesses extrême  de  sentiments  elle  était 
douée?  Et  un  aventurier,  en  croyant  qu'elle 
•était  appelée  a  le  sauver,  à  faire  de  lui  un 
bomme  honorable,  ne  lui  donnait -elle  pas 
aussi  à  lui  tout  espoir? 

La  voix  de  Nativa,  qui  reprenait  la  parole, 
arracha  le  jeune  homme  a  ses  réflexions. 

—  Vous  devez  comprendre  à  présent,  che- 
valier, lui  dit-elle ,  que  je  n'ai  pas  le  droit 
d'accepter  l'amour  d'un  homme  de  cœur.  — 
Non,  mille  fois  non,  Mademoiselle,  répondit 
de  Morvan  avec  feu,  vous  n'êtes  pas  coupa- 
ble !  Il  faudrait  être  aussi  injuste  que  cruel 
et  insensé  pour  oser  vous  accuser  dans  cette 
circonstance.  Vous  avez  été  dupe  de  votre 
générosité...  c'est  vrai  !  mais  enfin  tout  ce 
passé  qui  pèse  tant,  dites-vous ,  sur  votre 
présent,  que  représente-t-il?  un  aveu  insi- 
gnifiant adressé  à  un  homme  que  vous  ne 
devez  pas  revoir  l  Permettez -moi  de  vous 
faire  observer  que  vous  semblez  vous  exagé- 
srer  à  plaisir  l'importance  d'un  fait  sans  con- 


séquence» et  qui  ne  demande  qee  TeuUL  — 
Chevalier,  dit  Nativa  en  interrompant  de 
Morvan ,  les  paroles  que  vous  venez  de  pro- 
noncer prouvent  ou  la  déplorable  opinion 
que  vous  avez  de  moi  ou  le  peu  de  respect 
que  vous  avez  de  vous-même  1  Quoi!  vous 
consentiriez,  vous,  gentilhomme,  à  douter 
votre  nom  sans  tache  à  une  femme  qui  a 
avoué  son  amour  à  un  homme  1  —  Mais,  Ma- 
demoiselle... —  Lorsque  cet  homme  qui  vit 
encore,  continua  la  jeune  fille  avec  amer 
tume,  peut  d'un  jour  à  l'autre  revenir  vous 
jeter  d'un  seul  mot  le  déshonneur  à  la  face!... 
Ah  !  chevalier,  je  vois  que  mon  père  a  raison 
de  mépriser  la  jeunesse  française  1  Quant  à 
moi ,  —  ne  m'interrompez  pas,  je  vous  prie, 
— quant  à  moi  qui  ai  été  élevée  dans  d'autres 
idées  et  dans  d'autre»  principes  que  ceux  o> 
votre  pays ,  j'ai  juré  que  tant  que  ce  bou- 
canier sera  de  ce  monde,  tant  qu'il  y  aura  un 
homme  sur  la  terre  devant  qui  je  devrais 
rougir,  je  ne  consentirai  jamais  à  écouter 
aucun  hommage,  que  je  resterai  face  à  face 
de  ma  honte  méritée  et  de  ma  douleur! 

Ces  paroles,  prononcées  avec  une  énergie 
pleine  de  dignité,  produisirent  une  grande 
impression  sur  de  Morvan. 

—  Vous  avez  raison ,  Mademoiselle,  lui  ré- 
pondit-il après  un  moment  de  silence,  la 
joie  d'apprendre  que  la  barrière  qui  vous  sé- 
parait de  moi  n'était  pas  tout  à  fait  infran- 
chissable; que  cette  faute,  dont  voos  vous 
accusez  si  noblement,  n'a  pas  atteint  la 
limite  entrevue  par  mon  désespoir,  tout  cela 
a  trop  amorti  à  mes  yeux  la  gravité  de  l'af- 
front que  vous  avez  reçu!...  Oui,  je  le  ré- 
pète, en  vous  admirant  et  en  vous  remer- 
ciant du  fond  de  mon  cœur  de  m 'avoir 
rappelé  au  sentiment  de  l'honneur  ;  oui,  vous 
avez  cent  fois  raison  :  la  femme  d'un  gentil- 
homme ne  doit  pas  être  exposée  à  baisser 
humblement  la  tête  devant  le  regard  mépri- 
sant d'un  homme.  H  faut,  non  que  vous  soyez 
vengée,  car  la  conduite  de  ce  boucanier  n'a 
pu  vous  atteindre,  mais  que  vous  soyez  mise 
à  l'abri  de  tout  outrage  !  11  ne  me  reste  donc 
plus  à  vous  demander  qu'une  chose,  Nativa: 
le  nom  du  misérable  qui  s'est  placé  entre 
vous  et  le  bonheur? 

Nativa,  au  lieu  de  répondre  à  la  question 
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de  de  Mot? an,  resta  un  moment  silencieuse 
etpensiva 

—  Mademoiselle,  reprit  avec  fou  le  jeune 
homme,  comment,  vous  qui  n'avez  pas  re- 
calé devant  l'aveu  de  ce  que  vous  appelés 
votre  faute,  paraissez-vous  donc  hésiter  à 
présent  qu'il  s'agit  de  me  livrer  le  nom  du 
coupable  1  Votre  cœur,  au  moment  où  votre 
bouche  va  prononcer  un  arrêt  de  mort, 
éprouverait-il  une  indigne  pitié,  une  impar- 
donnable faiblesse?  Douteriez- vous  de  ma 
parole  ou  de  mon  courage?  —  Je  ne  puis 
soupçonner  le  courage  auquel  je  dois  la  vie 
de  mon  père  et  la  mienne,  répondit  Nativa, 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  votre  perse* 
vérance,  dont  je  n'ai  pas  encore  été  à  même 
d'apprécier  la  portée.  Et  puis,  pourquoi  vous 
Je  cacher?  oui,  j'hésite  à  accepter  le  secours 
de  votre  bras  ;  car  il  y  a  de  ces  dévouements 
<]ui  Imposent  une  telle  reconnaissance  à  ceux 
qui  en  sont  l'objet,  que  les  cœurs  généreux 
hésitent  avant  de  les  accueillir!...  —  Faut-il 
vous  répéter  ici,  Mademoiselle,  ce  que  je 
vous  disais  au  château  de  Léguilloux  de  Pen- 
nenrose,  qu'esclave  de  vos  volontés,  je  sau- 
rai trouver  mon  bonheur  dans  mon  obéis- 
sance! Encore  une  fois,  le  nom  de  cet 
homme,  je  vous  en  conjure  !  —  Mais  cet 
homme,  chevalier,  est  séparé  de  vous  en  ce 
moment  par  les  deux  mille  lieues  du  grand 
Océan  l  Traverseriez-vous  les  mers  pour  aller 
le  chercher?— Oui,  Mademoiselle  1  répondit 
de  Morvan  avec  une  énergie  pleine  de  sin- 
cérité. —Chevalier,  vous  avez  le  cœur  noble 
agrandi  s'écria  Nativa  avec  une  émotion 
que  jamais  encore  elle  n'avait  montrée  vis-à- 
vis  du  jeune  homme.  Plus  je  réfléchis  à  notre 
merveilleuse  rencontre,  et  plus  je  reste 
frappée  de  l'idée  que  la  Providence  vous  a 
envoyé  sur  mon  chemin. 

Ces  paroles,  dites  avec  àme,  causèrent  à 
de  Morvan  une  joie  aussi  profonde  que  na- 
guère son  désespoir  avait  été  affreux. 

—  Chevalier,  continua  Nativa,  votre  ré- 
ponse a  fait  cesser  mes  hésitations;  je  veux 
vous  Initier  à.  mes  projets,  n'avoir  plus  rien 
«le  caché  pour  vous.  Toutefois,  comme  le 
secret  que  je  vais  vous  apprendre  ne  m'ap- 
partient pas,  j'exige  que  vous  vous  engagiez 
par  un  serment  solennel  &  ne  jamais  le  trahir. 


—  Ma  parole  de  gentilhomme  est  le  serment 
le  plus  solennel  que  je  connaisse,  Mademoi- 
selle :  sur  l'honneur  de  mon  nom  et  sur  le 
salut  de  mon  âme,  je  vous  jure  que,  dût  ma 
discrétion  me  coûter  la  vie,  jamais  un  seul 
mot  capable  de  compromettre  votre  secret 
ne  sortira  de  ma  bouche.  —Merci,  monsieur 
de  Morvan;  à  présent  je  puis  parler  sans 
crainte. 

Nativa  fit  une  légère  pause,  puis  bientôt 
elle  reprit  : 

—  Je  ne  sais,  chevalier,  si  vous  avez  gardé 
souvenir  de  certaines  paroles  assez  ambi- 
guës et  mystérieuses  que  je  vous  ai  dites  au 
château  de  Léguilloux  de  Pennenrose  au  su- 
jet de  votre  avenir?  —  Parfaitement,  Made- 
moiselle :  que  vous  connaissiez  une  entre- 
prise dont  le  succès  me  rendrait  l'égal,  par 
la  richesse  et  par  la  puissance,  des  plus 
riches  et  des  plus  puissants.  —  C'est  cela 
même  !  Eh  bien,  c'est  justement  de  cette  en- 
treprise que  j'ai  à  vous  entretenu*.  Veuillez, 
chevalier,  me  prêter  la  plus  extrême  atten- 
tion. 

Cette  recommandation  était  inutile;  de 
Morvan  fit  signe  qu'il  écoutait;  et  Nativa 
continua  : 

—Chevalier,  il  vous  serait  difficile,  impos- 
sible même,  de  vous  figurer  le  tort  considé- 
rable que  les  boucaniers  des  mers  des  An- 
tilles causent  au  commerce  et  à  la  prospérité 
de  ma  nation!  Lé  voisinage  de  ces  hôtes 
entreprenants  et  terribles ,  qui  nuit  d'une 
façon  si  fatale  au  développement  de  notre 
grandeur,  constitue,  de  plus,  une  honte  in- 
soutenable pour  l'honneur  castillan.  Non- 
seulement  ces  hardis  bandits  ne  craignent 
pas  d'insulter  les  couleurs  de  l'Espagne, 
mais,  hélas  1  la  plupart  du  temps  un  succès 
inexplicable  couronne  leur  audace  ;  chaque 
jour  voit  l'accroissement  de  leur  puissance , 
l'humiliation  de  notre  pavillon.  Les  efforts  et 
les  sacrifices  tentés  par  notre  gouvernement 
pour  arriver  à  la  destruction  des  boucaniers 
ont  été  immenses.  Ces  efforts  nous  ont  coûté 
le  plus  pur  de  notre  or  et  de  notre  sang.  — 
Je  ne  conçois  pas,  Mademoiselle,  interrom- 
pit de  Morvan,  qu'une  nation  comme  l'Es- 
pagne ne  puisse  venir  à  bout  d'une  poignée 
de  bandits  dénués  de  ressources  et  manquant 
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de  discipline  !  Souvent,  jîai  réfléchi  à  celait 
bizarre  et  inexplicable.  —  Vous  êtes  dans 
une  grande  erreur,  chevalier,  les  boucaniers 
ne  sont  pas,  ainsi  qu'on  le  pense  générale- 
ment et  que  vous  vous  l'imaginiez  fausse- 
ment, des  bandits  indisciplinés  et  opérant 
au  hasard.  Ce  qui  lait  au  contraire  leur 
force,  c'est  -qu'ils  possèdent  une  organisation 
puissante,  et  obéissent  avec  un  dévouement 
fanatique  qui  ne  connaît  aucun  obstacle,  à 
la  volonté  d'un  chef  mystérieux -et  dont 
l'autorité  est  sans  bornes.  Le  gouvernement 
d'Espagne  a  acquis  cette  conviction.  Seule- 
ment quel  est  ce  chef,  quelle  est  cette  orga- 
nisation? C'est  ce  qu'il  n'a  pu  savoir.  En  vain 
des  boucaniers,  tombés  en  nos  nains,  ont 
été  livrés  aux  pins  épouvantables  tortures, 
soit  que  ces  misérables  ne  fussent  pas  initiés 
eux-mêmes  au  secret  de  leur  existence  poli- 
tique, s'il  m'est  permis  de  me  servir  de  cette 
expression,  soit  qu'ils  trouvassent. dans  leur 
farouche  enthousiasme  une  forée  supérieure 
à  la  douleur,  toujours  est-il  que  pas  un  seul 
d'entre  eux  n'a  révélé  la  cause  de  leur  puis- 
sance :  tous  sont  morts  en  nous  jetant,  avec 
leur  dernier  soupir,  un  cri  de  défi  et  d*iu- 
trage!  —  Combien  il  est  à  regretter,  dit  de 
Morvan  avec  une  admiration  involontaire, 
que  de  telles  natures  soient  entrées  dans  la 
voie  du  crime!  Que  de  grandes  choses  on 
eût  pu  accomplir  avec  de  tels  hommes  1  Mais, 
pardon,  Mademoiselle,  si  je  vous  interromps 
encore,  poursuivit  le  jeune  homme  ;  je  ne 
me  rends  pas  compte  de  l'intérêt  si  direct 
que  vous  semblez  prendre  à  la  destruction 
des  boucaniers  !...  —  Là  est  justement  .le  se- 
cret qu'il  me  reste  à  vous  confier.  Mon 
père,  le  comte  de  Monterey,  que  l'amitié  et 
la  confiance  sans  bornes  de  notre  infortunée 
reine  Marie-Louise  avaient  rendu  suspect  aux 
partisans  de  la  ligue  d'Augsbourg  dut,  après 
la  mort  violente  de  cette  excellente  prin- 
cesse, abandonner  la  cour.  Depuis  cette 
époque,  c'est-à-dire  depuis  près  de  six  ans , 
mon  père,  profitant  de  son  séjour  à  Hispa- 
niola  où  il  s'était  retiré,  a  étudié  et  suivi 
avec  un  soin  passionné  l'existence  et  les 
actions  des  boucaniers.  11  a  acquis  aujour- 
d'hui, grâce  à  ses  connaissances  profondes 
des  mœurs  de  ces  bandits,  de  leur  manière 


«le  combattront  dtopérer ,  des  {nages  qu'ils 
fréquentent;  il  a  acquis,  dls-je,  la  conviction 
intime  et  inébranlable  que  s'il  parvenait  à 
découvrir  te  lien  qui  tes  unit  entre  eux, 
avant  une  année  il  ne: resterait  plus  de  la 
scandaleuse  puissance  de  «es  .bandits  que  le 
souvenir  d'une  terrible  justice,  comme  l'his- 
toire n'en  offre  peut-être  pas  d'exemple! 
Mon  père,  .de  retour  depuis  six  mois  il  la 
cour  d'Espagne,  a  reçu  de.  Sa  Majesté  (mar- 
ies 11,  à  qui  il  a  exposé  ses  espérances  et  ses 
projets,  la  mission  secrète,  avec  des  pou- 
voirs illimités,  de  poursuivre  la  réalisation 
de  sa  pensée.  Voiià  pourquoi  nous  nous 
trouvons  aujourd'hui  à  la  cour  de  rYance. 

—  Espéres-vons  dons,  Iftademoiselte,  que 
Louis  XIV  s'associera  aux  vues  de  Sa  Majesté 
très-chrétienBe?  Les  boucaniers,  je  te  sais, 
sont  d'abominables  bandiss  ;  niais  enfin  leurs 
excès,  en  suscitant  sans  cesse  des  embarras 
à  l'Epagae,  profitent  à  .notre  >  sécurité  et  ai- 
dent à  notre  puissance.  il  m'est  permis  de 
douter  que  le  osasse  de  .Monterey  obtienne 
du  roi  de  France  i'appni  et  te  secours  qu'il 
en  attend.  —  Oh  !  quant  à  4a  benne  vsfoaté 
de  Louis  XIV,  répondit  Nativa  en  -souriant, 
mon  père  en  est  assuré»  Leicomsede  Monte- 
rey possède  en  .ses  marins  ain  moyen  certain, 
je  ne  dirai  pas  d'éventer  sa  sympathie,  mais 
bien  de  peser  sur  sa  «volonté.  Non,  ce  qui 
nous  manque,  ce  n'est  ni  de  lteçent,  ai  du 
courage,  ni  des  aftiés;  c'est  -de  connaître,  je 
vous  le  répète ,  te  lien  mystérieux  qui  unit 
entre  eux  les  boucaniers  et  leur  donne  cette 
force  invincible,  notre  ruine  et  notre  honte  ! 
J'arrive  à  ce  qui  vous  concerne,  chevalier 
de  Morvan,  continua  Nativa.  Je  vous  ai  die 
que  mon  père  est  investi  par  Charles  II  de 
pouvoirs  illimités  ;  veuillez  prendre  ces  mots 
dans  leur  complète  acception.  Le  comte  de 
Monterey  a  le  droit  de  conférer  tel  grade, 
telle  dignité  qu'il  jugera  convenable.  Un 
brevet  signé  de  lui,  portant  le  grade  de  gé- 
néral et  de  gvand  d'Espagne  avec  une  pen- 
sion annuelle  de  cent  mille  piastres,  soit  un 
demi-million  de  votre  monnaie  de  France, 
serait  reconnu  par  le  roi!  Comprenez-vous? 

—  Parfaitement,  Mademoiselle  ;  seulement 
je  ne  vois  pas  encore  en  quoi  cela  se  rap- 
porte™.—  Quoi!  vous  ne  comprenez  peu* 
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que,  gréée  à  voire  quaKié  de:  Français,  à  vo- 
tre position <le  noble  misé,  que  grâce  sur- 
tout 4  votre  brillant  courage,  il  voua  serait 
facile  de  captiver  la  confiance  des  bouca- 
niers et  de  vous  rendre  maître  de  leurs 
secrets!  Pour  mieux  les  tromper,  votsspren- 
driez  part  à  leurs  expéditions  U.  vous  seriez 
des  leurs.  Votre  délioatesse  aurait  â  aouifric, 
je  le  sais ,  de  cette  complicité;  mais  la  pen- 
sée que  vous  serves  l'Espagne,  qu'un  grade 
éraineot  et  use  fortune  Migne  d'envie,  ré- 
compenses méritées  de  votre  sable  dévoua. 
ment,  vous  attendent  ;  cette  pensée,  dsstje, 
vous  soutiendrait  à  travers  vos  épreuves. 

Nativa  s'était  animée  «n  prononçant  ces 
dernières  paroles.;  mais  à  mesure  que  en- 
thousiasme de  la  jeune  fille  s'était  accru, 
de  Morvan  avait  pâli. 

—  Mademoiselle,  lui  répondit^!  après  tin 
moment  de  silence  et  sans  paraître  reaaar- 
quer  le  regard  réellement  enchanteur  qu'elle 
lui  adressa  en  terminant  sa  phrase*,  je  m'a- 
perçois avec  un  découragement  que  je  ne 
chercherai  pas  à  vous  cacher,  que  jusqu'à 
présent  fous  avez  eu  de  mon  caractère  .une 
opinfen  détestable L....  -  Moi,  chevalier  de 
lionan?  s'écria  Native  avec  une  extrême 
surprise.  Que  dites-vous?  —  Je  dis,  Made- 
moiselle, que  les  boucaniers,  fussentrits  les 
plus  cruels  assassina,  les  plus  abominables 
bandits  que  la  terre  ait  jamais  portés,  «celui 
qui  leur  donnera  la  main,  s'assiéra  4  leur 
table  et  partagera  leurs  dangers,  afin  de 
pouvoir  les  vendre  plus  tard  tout  à  son  aise 
et  avec  impunité,  passera  avec  raison,  aux 
yeux  de  tous  les  gens  de  bien,  pour  on  es- 
pion et  un  traître!  ie  dis  que,  son  infamie 
lui  valût-elle  de  l'or  à  profusion,  des  dignités 
sans  nombre,  cet  nomme  n'en  restera  pas 
moins  déshonoré  1...  J'ajoute  à  présent  que 
moi,  pauvre  noble  ruiné,  pour  me  servir  de 
vos  expressions,  je  refuserais  de  croiser  mon 
•'pée  avec  un  tel  homme,  fût-il  grand  d'Es- 
pagne et  riche  a  millions.  Je  répondrais  à 
*^  insultes  par  le  mépris,  à  ses  violences, 
par  le  bâton  1... 

In  assez  long  silence  suivit  la  réponse  de 
dt'  Morvan.  Nativa,  malgré  son  assurance 
ordinaire,  semblait  atterrée.  Ce  fut  le  jeune 
homme  qui  le  premier  reprit  la  parole  : 


—  Je  vous  ai  tfffensée,  sans  doute,  Made- 
moiselle, lui  dit41  d'une  voix  douce  et  émue; 
pardonuez-raoi,  je  vous  «en  conjure  t  Pour- 
quoi aussi  m'avez- vous  demandé  le  sacrifice 
de  mou  amoorl  —  Je  vous  ai  demandé  le 
sacrifice  de  votre  amour?  répéta  Nativa  avec 
étonuement.  Mais,  au  contraire ,  n'ai-je  pas, 
en  ouvrant  uee  perspective  à  votre  ambi- 
tion ,  permis  a  votre  pensée  -de  franchir  des 
distances  et  des  obstacles  qui  devaient  vous 
paraître  infranchissables.  —  Mademoiselle, 
répondit  de  Mervan  en  secouant  lentement 
la  tête  d'un  air  de  doute  et  de  chagrin , 
n'«s*-oe  «donc  pas  me  demander  le  sacrifice 
de  mon  -amour  que  de  me  conseiller  de  de- 
venir infâme.  Non,  je  te  vois,  vous  Réprou- 
ves pour  moi  ni  sympathie,  ni  tendresse. 
Une  femme  comme  vous  doit  être,  avant 
tout,  soigneuse  de  l'honneur  de  celui  qu'elle 
aime. 

Nativa  garda  le  silence  pendant  quelques 
secondée, -puis  souriant  au  chevalier  avec 
cette  grâce  naïve  et  enfantine  que  les  fem- 
mes espagnoles  poussent,  toujours  avec  un 
succès  assuré,  jusqu'au  sublime  de  la  co- 
quetterie: 

—  Vous  voilà,  chevalier,  lui  dit-elle,  re- 
venu sansgrandes  fatigues  d'un  long  voyage. 
— Nullement,  Mademoiselle,  répondit  grave- 
ment le  jeune  homme  ;  il  ne  s'ensuit  pas  de 
ce  que  je  refuse  de  m'assooier  aux  projets 
du  comte  de  Montsrey,  que  je  reprenne  la 
parole  que  je  vous  ai  donnée  ;  loin  de  là  :  je 
me  suis  engagé  à  vous  délivrer  d'un  misé- 
rafaèe  dont  la  mort  importe  à  votre  bonheur  ; 
j'espère,  Dieu  et  la  justice  -de  ma  cause  ai- 
dant, que  je  viendrai  à  bout  de  mon  entre- 
prise. Permettez-moi  donc  de  vous  supplier 
de  nouveau  de  m'apprendre  le  nom  de 
l'homme  que  vous  avez  condamné.  —  Je  ne 
ie  puis  encore,  répondît  Nativa  après  avoir 
réfléchi  ;  je  désire  que  vous  entendiez  aupara- 
vant parler  de  cet  homme  célèbre  parmi  les 
plus  célèbres  boucaniers,  sur  le  théâtre 
même  de  ses  exploits.  Ce  6era  seulement 
alors,  c'est-à-dire  quand  vous  connaîtrez 
combien  il  est  redoutable,  que  je  vous  dirai 
son  nom  ;  seulement  alors  aussi,  si  vous  per- 
sistez toujours  dams  votre  généreuse  résolu- 
tion, que  j'accepterai  votre  parole.  D'ici  là, 
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ne  l'oubliez  pas,  je  vous  considère  comme 
n'étant  engagé  vis-à-vis  de  moi  par  aucune 
promesse.  Mais  il  se  fait  tard,  ajouta  Nativa, 
et  je  dois  vous  quitter.  Chevalier,  votre  bras. 

Lorsque  la  jeune  fille  parla  de  se  retirer, 
«le  \Iorvan  s'aperçut  que,  de  toutes  les  choses 
dont  il  comptait  l'entretenir ,  il  ne  lui  en 
avait  pas  dit  une  seule  :  cette  pensée,  loin 
de  lui  donner  de  la  présence  d'esprit,  ne  fit 
que  troubler  ses  idées  :  il  avisa  donc  au  plus 
pressé  ;  or,  le  plus  pressé  était  que  Nativa 
ne  se  séparât  pas  de  lui  avec  une  impression 
fâcheuse. 

—  Un  mot,  je  vous  en  conjure,  Mademoi- 
selle, s'écria-Ml  en  osant  retenir  doucement 
la  charmante  Espagnole  par  la  main.  J'ai 
refusé,  c'est  vrai,  et  je  refuserai  toujours  de 
jouer  le  rôle  d'un  traître,  mais  je  n'ai  point 
dit  que  je  ne  m'associerai  pas  au  comte  de 
Monterey.  Les  boucaniers  appartiennent  à 
toutes  les  nations;  combattre  contre  eux 
n'est  point  porter  les  armes  contre  la  France  ! 
Que  M.  le  comte  me  prenne  avec  Lui  comme 
simple  volontaire,  et  je  me  ferai  un  honneur 
et  un  plaisir  de  verser  mon  sang  pour  une 
cause  aussi  juste.  —  Won ,  chevalier,  cela 
n'est  pas  possible  ;  vous  m'avez  accusée  tout 
à  l'heure  de  n'être  pas  soigneuse  de  votre 
honneur,  et  ce  reproche  m'a  été  extrême- 
ment sensible  :  jamais  je  ne  consentirai  à  ce 
que  vous,  gentilhomme  français,  vous  vous 
trouviez  à  l'étranger  dans  une  position  infé- 
rieure à  votre  rang.  Merci  de  votre  offre, 
dont  je  suis  fort  reconnaissante... 

La  jeune  fille  se  leva  alors,  et  prenant  le 
bras  de  de  Morvan,  elle  descendit  dans  le 
jardin  des  Tuileries.  Au  moment  où  le  che- 
valier sortait  de  l'établissement  de  Renard, 
un  laquais  lui  présenta  la  note  de  la  collation 
restée  intacte  sur  la  table;  cette  note  se 
montait  à  quarante -quatre  livres  :  le  jeune 
homme  remit  au  laquais  huit  écus  de  six 
livres,  et  poursuivit  son  chemin.  A  peine  de 
Morvan  et  Nativa  avaient- ils  fait  une  cen- 
taine de  pas,  qu'ils  rencontrèrent  ces  mêmes 
jeunes  seigneurs,  c'est-à-dire  de  Broglie, 
Canillac,  de  La  Fare,  etc.,  qui,  deux  heures 
auparavant,  avaient  accosté  avec  si  peu  de 
respect  et  tant  de  laisser -aller,  la  fille  du 
comte  de  Monterey  1 


—  Tndieul  s'écria  Pan  deux,  dootle*yeo| 
animés  et  le  terat  brillant  permettaient^ 
supposer  qu'il  sortait  de  tenir  gtorieusemea 
table;  tudieut  chers  amis,  le  hasard  dou 
favorise  I  Voici  notre  énigme  d'avant  dîner 
Rions  un  peu!  —  Monsieur,  lui  dit  de  m 
van,  cela  me  contrarierait  horriblement  d| 
passer  mon  épée  au  travers  do  corps  du 
homme  sans  défense;  toutefois,  comme  j 
m'est  impossible  de  m'arréter  en  ce  moment 
puisque  je  suis  'avec  madame,  c'est  ce  qw) 
je  serai  obligé  de  faire  si  vous  essayez  enj 
core  d'avoir  de  l'esprit..  Oh  1  ne  vous  désola 
pas!  si  vous  voulez  bien  prendre  la  peine  <k 
m'attendre,  dans  cinq  minutes  je  serai  de 
retour.  —  Tiens  1  mats  cela~me  sourit  as«J 
répondit  le  jeune  seigneur  en  saluant  F* 
cieusement  de  Morvan,  Vous  m'avez  FtirJ 
Monsieur,  d'un  homme  fort  agréable  dans  li 
conversation  et  assez  solidement  camper 
la  hanche.  Veuilles  présenter  mes  excuses  i 
madame  et  ne  pas  vous  presser!  Je  vous) 
attendrai ,  s'il  le  fout,  jusqu'à  ce  soir  pluuîtj 
que  de  manquer  votre  retour.— Quelle  folie 
ohe? aller  1  dit  Nativa  à  voix  basse  à  de  Moj 
van.  Aller  ainsi  exposer  sans  motif  votre 
vie  1...—  Merci  de  cet  intérêt,  Mademoiselle, 
répondit  de  Morvan  en  aidant  à  Nativa  i 
monter  dans  son  carrosse,  qu'elle  avait  laissé! 
près  de  la  porte  de  la  Conférence.  Vais  ne 
craignes  rien;  les  épées  bretonnes  tiW 
mieux  que  celles  des  muguets  de  Paris  et  d^ 
Versailles.  Ce  duel  m'expose  fort  peu!  H 
N'importe  ;  j'enverrai  dans  une  heure  à  voire 
hôtel  pour  savoir  de  vos  nouvelles...  Feoa* 
à  moi...  Au  revoir!... 

Le  carrosse  partit  ;  et  de  Morvan,  le  ««| 
joyeux,  en  songeant  que  Nativa  redoutait 
pour  lui  un  danger,  resta  à  la  même  pM 
jusqu'à  ce  que  le  carrosse  fût  hors  de  sa  vue. 

—Allons  retrouver  à  présent  mon  mugudj 
se  dit-il  ;  puis  il  se  dirigea  d'un  pas  rapide 
vers  l'endroit  du  jardin  des  Tuileries  où  P 
avait  laissé  son  adversaire  inconnu. 

Le  jeune  homme  qui  avait  si  malhonnête 
ment  arrêté  Nativa  tandis  qu'elle  était  aj 
bras  de  Morvan,  se  nommait  le  vicomte  * 
Châtillon  :  il  avait  vingt  ans,  quarante  nu» 
livres  de  rentes,  et  était  attaché  à  la  ma»** 
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de  Monsieur,  frère  du  roi.  C'était,  au  demeu- 
rant, une  excellente  nature.  De  Brancaset 
le  marquis  de  La  Fare  le  sermonnaient  dou- 
cement sur  sa  vivacité,  lorsqu'en  voyant 
apparaître  de  Morvan,  ils  se  turent 

—  Messieurs,  dit  le  Breton  en  les  saluant, 
politesse  que  les  eourtisans  s'empressèrent 
de  lui  rendre,  Messieurs,  j'étais  fort  affairé 
tout  à  l'heure  lorsque  vous  avez  bien  voulu 
vous  occuper  de  moi,  et  je  n'ai  pu  remar- 
quer celui  de  vous  qui  m'a  fait  l'honneur  de 
me  promettre  d'attendre  ici  mon  retour.  — 

•  Monsieur,  c'est  moi,  répondit  le  vicomte  en 
s'avançant  Gomment  vous  nommez-vous?  — 
Je  me  nomme  le  chevalier  Louis  de  Mor- 
van, s'écria  alors  le  gentilhomme.  —  En  fait 
de  Morvan,  dit  de  Brancas,  je  ne  connais 
que  le  comte  de  Morvan,  compromis  dans  la 
sédition  de  la  province  de  Bretagne  en  1675, 
et  dont  il  n'a  jamais  été  question  depuis.  — 
C'était  mon  père,  Monsieur  I  interrompit  le 
chevalier  avec  orgueil. 

A  cette  réponse  de  de  Morvan,  les  courti- 
sans le  saluèrent,  et  La  Fare  prenant  la  pa- 
role : 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  quand  on  porte  un 
nom  comme  le  vôtre,  on  a  le  droit  d'être 
chatouilleux  sur  le  point  d'honneur.  Je  suis 
persuadé  que  mon  ami,  le  vicomte  de  Cha- 
tillon, regrette  à  présent  de  toutes  ses  forces 
d'avoir  légèrement  agi  avec  vous.  —  C'est-à- 
dire  que  j'en  suis  au  désespoir,  répondit  le 
jeune  homme. 

De  Morvan,  interdit  et  déconcerté  par  ces 
paroles,  ne  savait  que  répondre  et  quelle 
conduite  tenir  ;  le  vicomte  le  tira  bientôt 
d'incertitude,  en  ajoutant  : 

—  A  présent,  monsieur  le  chevalier,  que 
mes  excuses  rendent  toute  explication  inu- 
tile et  le  combat  inévitable,  je  dois  vous 
avertir  que  je  ferai  tout  mon  possible  pour 
vous  tuer.  Si  vous  voulez  bien  prendre  la 
peine  de  me  suivre,  cinq  minutes  nous  suffi- 
ront pour  nous  rendre  au  Grand-Cours. 

On  désignait,  en  1695,  par  Grand-Cours  la 
promenade  contiguë  à  celle  du  Cours-la- 
Reine.  Quelques  années  plus  tard,  le  Grand- 
Cours,  planté  d'arbres,  prit  le  nom  qu'il  porte 
encore  aujourd'hui,  des  Champs-Elysées. 

— Ne  craignez- vous  pas,  Messieurs,  que 


nous  ne  soyons  dérangés?  demanda  do 
Morvan  aux  jeunes  seigneurs  lorsqu'ils  fu- 
rent arrivés  sur  le  lieu  désigné  pour  le  com- 
bat :  j'aperçois  de  tous  les  côtés  des  prome- 
neurs. —  Que  cela  ne  vous  Inquiète  point, 
lui  répondit  de  La  Fare ,  nos  précautions 
sont  prises. 

Le  marquis,  tout  en  prononçant  ces  mots, 
frappa  à  la  porte  d'une  maisonnette  près  de 
laquelle  il  se  trouvait;  cette  maisonnette,  • 
ainsi  qu'un  petit  jardin  qui  en  dépendait, 
était  entourée  par  une  haie  vive  et  touffue, 
barrière  infranchissable  aux  regards  des  cu- 
rieux et  des  passants.  La  porte  s'ouvrit  aus- 
sitôt, et  les  jeunes  gens  entrèrent 

—  Antoine,  dit  le  marquis  de  La  Fare  en 
s'adressant  au  gardien  de  la  maisonnette, 
vieux  paysan  à  la  figure  calme  et  placide,  va 
préparer  le  lit  et  prévenir  un  médecin. 

Antoine  était,  à  ce  qu'il  paraît,  fort  habi- 
tué à  ces  sortes  d'affaires,  car  cet  ordre  ne 
parut  lui  causer  ni  émotion  ni  surprise.  Les 
jeunes  seigneurs  passèrent  aussitôt  dans  le» 
jardin.  Noce  et  Canillac,  par  suite  d'un  ac- 
cord tacite,  se  placèrent  alors  près  de  Mor- 
van, qui  les  remercia  par  une  inclinaison  de 
tête  de  leur  concours  ;  La  Fare  et  de  Broglie 
se  rangèrent  à  côté  de  Ghâtillon.  Les  deux 
adversaires  mirent  l'épée  à  la  main  et  tom- 
bèrent en  garde. 

—  Allez,  Messieurs ,  dit  le  marquis  de  Là 
Fare. 

La  partie  s'engagea. 

De  Morvan  passait  pour  être  d'une  force 
supérieure  aux  armes;  et  certes,  il  méritait 
cette  réputation.  Il  joignait  à  une  vivacité  de 
main  inouïe  ce  calme  et  cet  à-propos  d'esprit 
qui  ne  livrent  rien  au  hasard  et  savent  tirer 
un  immense  parti  des  moindres  circonstances. 
Le  vicomte  de  Chatillon  était  un  habitué  des 
académies  d'escrime  ;  aussi  une  demi-minute 
lui  suffit-elle  et  au  delà  pour  s'apercevoir 
de  l'adresse  réellement  supérieure  et  redou- 
table de  son  adversaire. 

Bientôt  il  fut  évident  pour  les  témoins  de 
ce  duel  que  de  Chatillon  devait  finir  par 
avoir  le  désavantage.  Pourtant  de  Morvan, 
froid  et  impassible,  se  tenait  toujours  sur  la 
défensive  et  n'attaquait  pas;  seulement,  ja- 
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mais  la  pointe  de  son  fer  ne  s'éloignait,  dans 
une  parade  inutile  ,  d'une  distance  d'un 
pouce  du  corps  de  son  adversaire,  dont  elle 
neutralisait  les  efforts. 

—  Mille  tonnerres  1  s'écria  le  vicomte 
avec  une  véritable  fureur,  il  me  semble, 
chevalier,  que  vous  affectez  de  me  ménager? 
—Nullement,  vicomte,  je  vous  jure!  J'attends 
le  bon  moment.  —  Et  il  ne  vient  pas,  à.  ce 
qu'il  paraît,  ce  bon  moment!  —  Je  vous  de- 
mande pardon-,  le  voici  1 

De  Morvan,  trompant  alors  avec  une  rare 
habileté  le  fer  de  son  adversaire,  se  fendit 
sur  lui  avec  une  prodigieuse  vivacité  en  ti- 
rant dans  une  feinte.  De  Ghâtillon  laissa 
tomber  son  épée  ;  puis  essayant  de  sourire  : 

—  Je  ne  me  rends  pas  trop  compte  de 
cette  botte,  dit-il ,  mais  je  ne  puis  me  dissi- 
muler qu'elle  ne  soit  réussie  ;  il  faudra,  che- 
valier, que  vous  me  l'expliquiez  un  de  ces 
jours  à  l'Académie.  Votre  jeu  est  un  peu 
sauvage;  au  total,  il  ne  manque  pas  de  mé- 
rite. Je  vous  reconnais  non-seulement  pour 
un  lancier  remarquable,  mais  encore  pour 
un  tireur  de  première  force  1 

Le  jeune  homme  pâlit  :  la  tache  de  sang, 
qui  trahissait  sur  sa  chemise  l'endroit  touché 
par  l'épée  de  de  Morvan,  s'agrandissait  à 
vue  d'œil.  MM.  de  La  Fare  et  de  Broglie, 
craignant  que  le  vicomte  ne  tombât,  se  pré- 
cipitèrent vers  lui  pour  le  recevoir  dans  leurs 
bras.  De  Ghâtillon  les  repoussa  doucement 

—  Grâce  à  Dieu!  dit -il,  je  n'en  suis  pas 
encore  à  la  pâmoison  !  Que  je  ne  vous  re- 
tienne pas ,  Messieurs  ;  je  ne  me  consolerais 
jamais  de  vous  avoir  pris  une  soirée.  Allez  à 
vos  plaisirs  !  Ah  !  La  Fare,  rends-moi  encore 
le  service  de  m'envoyer  une  garde-malade. 

Une  fois  que  de  Ghâtillon  fut  couché,  ses 
amis  s'éloignèrent 

—  J'e>père,  chevalier,  dit  de  La  Fare  en 
N'adressant  à  de  Morvan ,  que  vous  ne  nous 
quitterez  pas  et  que  nous  achèverons  la 
journée  ensemble.  Nous  allons  retourner  au 
cabaret  de  Renard  où  des  créatures,  à  qui 
nous  avons  donné  rendez- vous,  doivent  nous 
attendre  :  nous  terminerons  la  soirée  par 
un  lansquenet  ! 

La  première  pensée  de  de  Morvan  fut  pour 
un  refus,  mais  le  désir  de  voir  dans  l'inti- 


mité ces  jeunes  seigneur»  parisien»,  dont  il 

avait  si  souvent  et  si  diversement  entendu 
parler  à  Nantes,  le  fit  changer  de  résolution  : 
il  accepta  l'offre  du  marqui6.de  La  Fare. 

Quatre  heures  plus  tard,  de  Morvan,  aprè< 
avoir  pris  sa  part  d'un  magnifique  souper. 
s'asseyait,  la  tète  un  peu  troublée  par  1  > 
vapeurs  du  vin,  devant  une  table  de  lans- 
quenet 

—  Que  faites-vous?  lui  dit  de  Brancas,  qui 
tenait  la  banque. 

Des  vinrt  écus  qu'Alaip  avait  prêtés  à  son 
maître  après  les  avoir  acquis  de  la  façon  un 
peu  légère  que  le  lecteur  sait,  de  Morvan  en 
avait  dépensé  huit  pour  la  collation  servie  à 
Nativa  :  il  lui  œi  restait  donc  encore  doue, 
soi*  soixante-douze  livres  1 

—  Cinq  pistoles,  répondit-il  à  la  demande 
de  Brancas;  car  il  ne  voulait  pas,  après 
s'être  si  bien  tiré  de  son  duel*  montrer  ose 
avarice  de  provincial. 

— Vous  avez  gagné  !  dit  peu  après  de  Bcan- 
cas  en  poussant  devant  de  Morvan  quarre- 
Vingt-dix  livres.  —  Pardon,  mais  je  n'ai  joué 
que  cinq  pistoles,  soit  cinquante  livres.  — 
Ahl  je  comprends,  dit  de  Branoas  en  riant: 
vous  vous  figures  que  les  pistoles  de  Paris 
sont  comme  celles  appelées  en  province  pis- 
toles de  compte,  et  qui  valent  dix  livres. 
Erreur  1  cher  chevalier  ;  nous  ne  connaissons 
ici  que  la  pistole  d'or  de  dix-huit  livres. 

Le  jeune  gentilhomme,  contrarié  de  rece- 
voir plus  qu'il  n'avait  exposé,  joua,  le  eoup 
suivant,  ses  quatre-vingt-dix  livres.  U  gagna. 

—  Cent  quatre-vingts  livres  !  disait -il  peu 
après  en  répondant  au  banquier  qui  l'inter- 
rogeait sur  son  enjeu. 

Encore  une  fois  la  chance  se  déclara  notu- 
le Breton.  De  Morvan,  en  toute  autre  cir- 
constance, se  serait  contenté  probablement 
de  ce  bénéfice  ;  mais,  la  crainte  de  laisser 
deviner  sa  pauvreté  le  retint,  et  le  coup  sui- 
vant il  laissa  ses  trois  cent  soixante  livres 
sur  la  table  :  la  banque  perdit  encore. 

—  Vive  Dieu  !  notre  jeune  ami,  lui  dit  le 
marquis  d'Effiat,  pour  peu  que  votre  veine 
continue  et  que  vous  ayez  le  courage  d*on 
profiter,  vous  pourrez  acheter  la  province 
de  Bretagne. 
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Cette  plaisanterie  empêcha  de  Morvan  de 
distraire  une  certaine  somme  dé  son  gain.  Il 
jona  ses  sept  cent  vingt  livres. 

—  Encoi*e  gagné!  reprit  peu  après  d'Effiat. 
Chevalier,  on  prétend  que  les  gentilshommes 
de  province  possèdent  au  suprême  degré 
Fart  de  l'économie  et  le  sentiment  de  la  pru- 
dence :  que  retirezrvous  de  votre  enjeu  ?  — 
Rien,  marquis,  répondit  de  Morvan  d'un  air 
indifférent 

Une  demi-minute  plus  tard,  le  chevalier  se 
trouvait  à  la  tète  d'un  capital  de  deux  nulle 
huit  centquatre-vingts  livres  !  A  onze  heures, 
de  Morvan  possédait  dix  mille  livres  1 

On  venait  de  passer  les  cartes  à  de  Morvan 
dont  c'était  le  tour  de  tenir  la  banque,  lors- 
que la  porte  s'ouvrit  et  qu'un  homme,  au 
teint  fatigué  et  flétri,  entra  dans  le  salon. 

—  Viens  t'asseoir  à  mes  côtés,  cher  ami, 
lui  dit  de  Brancas  ;  voilà  un  siècle,  au  moins 
quarante  heures,  que  nous  ne  t'avons  vu.  Le 
bruit  se  répandait  déjà  que  tu  étais  parti 
pour  Borne,  où  le  pape  t'avait  fait  demander. 
Que  se  passe-t-il  donc  de  nouveau?  —  Rien. 
On  prétend  seulement  que  monseigneur  le 
duc  de  Chartres  est  amoureux  à  en  perdre 
la  tète.,.  —  Qui  peut  savoir  cela  mieux  que 
toi  2  répondit  de  La  Fare  en  riant  —  Moi  ?.. . 
Est-ce  que  ces  choses-là  me  regardent? 

L'inconnu  se  tut  un  instant;  puis,  d'un 
regard  circulaire,  passant  en  revue  les  jeunes 
seigneurs  assis  autour  de  la  table  de  jeu  : 

—  Qui  de  vous,  mes  amis,  ajouta-t-il,  con- 
naît le  seigneur  Sandoval,  comte  de  Monte- 
rey,  et  est  à  même  de  me  donner  des  rensei- 
gnements sur  sa  fille,  la  délicieuse  Nativa  ? 

A  cette  question,  à  laquelle  il  s'attendait 
si  peu,  de  Morvan  sentit  un,  frisson  glacial 
passer  le  long  de  son.  corps,  L'homme  qui 
venait  de  parler  était  l'ancien  précepteur  du 
duc  de  Chartres,  fils  de  Monsieur,  frère  du 
roi,  l'abbé  Dubois.  Il  fallut  au  gentilhomme 
breton  déployer  une  force  rare  de  caractère 
pour  pouvoir  résister  à  l'envie  furieuse  qu'il 
éprouva  de  demander  à  l'abbé  une  explica- 
tion de  ses  paroles  par  rapport  à  Nativa. 

—  Dis  donc,  l'abbé,  s'écria  le  marquis 
d'Effiat ,  qui  gardait  toujours  vis-à-vis  de 
Dubois  un  air  visible  de.  familiarité  protec- 
trice, est-ce  que  cette  fois  monseigneur  est 


sérieusement  épris  ?  —  On  le  prétend,  mar- 
quis. —  Quelle  est  donc  cette  Nativa  que  tu 
qualifies,  l'abbé,  de  séduisante?  dit  alors  de 
Brancas?  Mérite-t-elie  cette  épithète,  d'un  si 
grand  poids  dans  ta  bouche?  —  Je  n'ai  en- 
trevu cette  jeune  fille  qu'en  passant,  répon- 
dit Dubois  ;  eh  bien,  là,  franchement,  dus- 
siez-voua  m 'accuser  de  tomber  dans  le  plato- 
nisme le  plus  honteux,  je  vous  avouerai  que 
sa  beauté  resplendissante,  son  air  fier,  digne 
et  enfantin  tout  à  la  fois,  sa  démarche  sans 
pareille  et  son  maintien  merveilleux,  m'ont 
causé  une  admiration  profonde,  presque  de 
l'émotion  !  Je  ne  serais  pas  étonné  que  mon- 
seigneur l'aimât  quinze  jours  suivis!  —  Et 
vous  croyez,  Monsieur,  dit  à  son  tour  de 
Morvan  qui  avait  peine  à  dissimuler  son 
émotion,  que  la  sénorita  Nativa  aimera  mon- 
seigneur le  duc  de  Chartres?  —  Moi?  du 
tout  Je  sais  parfaitement,  au  contraire,  que 
les  femmes  n'aiment  pas  ;  seulement,  elles 
se  laissent  aimer,  répondit  Dubois  en  regar- 
dant avec  curiosité  de  Morvan.  —  Ainsi, 
d'après  vous,  mademoiselle  Sandoval  doit 
devenir  infailliblement  la  maîtresse  du  duc? 
reprit  le  gentilhomme  en  affectant  un  sang- 
froid  que  démentait  l'animation  de  son  re- 
gard et  la  pâleur  de  son  visage. 

A  cette  nouvelle  question  de  de  Morvan, 
Dubois  l'examina  avec  plus  d'attention  encore 
que  la  première  fois. 

— Je  ne  prétends  pas  pareille  chose,  dit-il, 
les  yeux  fixés  sur  ceux  du  jeune  homme  ;  si 
cette  petite  Nativa  a  déjà  un  amant,  elle 
repoussera  peut-être  les  avances  de  monsei- 
gneur !  —  Nativa  un  amant  I  s'écria  de  Mor- 
van avec  explosion  et  en  se  levant  de  sa 
chaise;  vous  en  avez  menti,  misérable  1  — 
Ah!  chevalier,  dit  le  marquis  d'Effiat  d'un 
ton  moitié  plaisant,  moitié  sérieux,  prenez 
garde,  voilà  que  vous  allez  effaroucher  Du- 
bois, et  je  vous  avertis  que  nous  tenons 
beaucoup  à  la  société  de  notre  excelleut 
abbé!     . 

La  violente  sortie  de  de  Morvan  avait 
causé  une  assez  vive  émotion  parmi  les  cour- 
tisans :  les  conversations  et  le  jeu  s'étaient 
arrêtés. 

—  Allons*  l'abbé,  fais-toi  verser  du  Cham- 
pagne, et  mêle-toi  à  notre  lanquenet,  dit 
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d'Effiat;  la  discussion  ne  vaut  jamais  le  jeu. 

De  Morvan  voyant  la  partie  recommencer 
et  perdant  l'espoir  de  saisir  une  occasion  de 
se  venger  de  l'Impertinence  de  Dubois,  son- 
geait à  se  retirer. 

—  Chevalier  I  s'écria  en  ce  moment  de 
Noce,  Ton  a  passé  votre  tour  par  erreur  :  à 
vous  la  main  !  Quelle  banque  faites-vous?  — 
Je  regrette  de  ne  pouvoir  continuer  ce  lans- 
quenet, répondit  de  Morvan  en  se  levant;  je 
dois  partir!  —  Ah!  ah  !  un  rendez-vous  d'a- 
mour, sans  doute,  avec  la  belle  Nativa,  ajouta 
Dubois  d'un  air  moqueur.  Sacrebleu,  jeune 
homme,  vous  êtes  un  heureux  mortel  ! 

Ces  paroles,  prononcées  si  mal  à  propos 
par  l'abbé,  élevèrent  au  comble  l'indignation 
de  de  Morvan. 

—  Monsieur,  lui  dit-il  lentement  et  en  at- 
tachant sur  lui  un  regard  chargé  de  mépris, 
si  vous  étiez,  soit  de  ma  condition,  soit 
même  un  honnête  roturier,  je  m'en  rappor- 
terais à  mon  épée  du  soin  de  châtier  votre 
impertinence  ;  avec  un  drôle  tel  que  vous 
tout  rapprochement,  vous  devez  le  com- 
prendre, quelque  éhonté  que  vous  soyez,  est 
impossible  !  —  Ah  !  vous  faites  le  rodomont 
et  le  matamore  avec  moi!  s'écria  Dubois. 
Voyons,  mon  petit  Monsieur,  oseriez -vous 
bien  me  donner  votre  adresse?  —  Je  vous 
répète,  reprit  froidement  de  Morvan,  qu'entre 
vous  et  moi  il  ne  peut  y  avoir  rien  de  com- 
mun. Quant  à  mon  adresse,  je  suis  loin  de  la 
cacher  :  je  demeure...  —  Il  est  inutile  que 
vous  donniez  votre  adresse  à  l'abbé,  inter- 
rompit vivement  de  Noce.  Qu'est-ce  que  vous 
voulez  qu'il  en  fasse? 

Après  ces  paroles,  de  Noce  et  de  Morvan 
sortirent  en  même  temps. 

—  Chevalier,  dit  le  premier,  quand  on 
porte  dix  mille  livres  sur  soi  et  que  minuit 
sonne ,  il  n'est  pas  prudent  de  courir  à  pied 
les  rues  de  Paris,  Voulez-vous  me  faire  l'hon- 
neur d'accepter  une  place  dans  mon  car- 
rosse, je  vous  jetterai  en  passant  chez  vous? 

De  Noce  lui  adressa  cette  offre  avec  une 
telle  amabilité,  que  de  Morvan  ne  crut  pou- 
voir la  refuser. 

—  Chevalier,  reprit  le  jeune  comte  lors- 
qu'ils se  trouvèrent  assis  l'un  près  de  l'autre 


en  voiture,  quand  je  suis  embarrassé  pour 
entamer  un  sujet  de  conversation,  savez- 
vous  ce  que  je  fais?  J'entre  franchement  et 
brusquement  dans  le  cœur  de  la  question  !... 
Vous  m'avez  plu  singulièrement  dans  votiv 
duel  de  tantôt  et  votre  indignation  de  ce 
soir.  Mais,  croyez-moi,  si  vous  pouvez  vous 
absenter  quelque  temps  de  Paris,  n'hésite? 
pas  à  partir!  Dubois  doit  être  méprisé,  mais 
non  pas  dédaigné.— Je  vous  remercie,  comte, 
dit  de  Morvan  tout  attendri  de  l'intérêt  véri- 
table que  lui  montrait  de  Noce;  croyez,  et 
vous  avez  pu  voir,  par  ma  façon  d'agir  de  cr 
soir,  que  je  ne  manque  pas  de  franchise, 
croyez  que  j'éprouve  une  sincère  reconnais- 
sance pour  vos  conseils... —  Bah!  il  ne  s'agit 
pas  de  reconnaissance ,  mais  bien  de  savoir 
si  vous  suivrez  ces  conseils?...— Non,  comte, 
je  ne  les  suivrai  pas!  —  Je  vous  désapprouve 
et  je  vous  estime...  Que  diable,  quand  on  a 
affaire  à  une  vipère,  il  faut  être  fou  pour 
offrir  son  talon  h  sa  morsure.....  le  venin 
monte  si  vite  du  talon  au  cœur!...  Do  mo- 
ment que  l'on  ne  peut  écraser  la  tète  <W 
l'animal  malfaisant,  il  n'y  a  qu'un  parti  à 
prendre  :  se  garer...  Croyez-moi,  chevalier, 
garez-vous  ! 

De  Noce  parlait  encore,  lorsque  le  carrosse 
s'arrêta  devant  la  porte  de  l'hôtel  du  Cheval- 
Blanc.  Alain  attendait  le  retour  de  son  maîîn 
avec  une  vive  impatience. 

—  N'avez -vous  pas  été  inquiété  dans  les 
rues?  n'a-t-on  pas  cherché  à  vous  dévaliser, 
maître?  lui  demanda -t- il.  —  Au  contraire. 
Alain.  Tiens,  regarde ,  répondit  le  chevalier, 
qui  livra  aux  regards  éblouis  d'Alain  un  mon- 
ceau d'or  !  —  Ah  !  mon  Dieu  !  maître,  s'écria 
le  Bas-Breton  en  pâlissant,  et  vous  aussi?... 
—  Quoi,  moi  aussi?  demanda  de  Morvan, 
car  le  serviteur  s'était  arrêté  au  beau  milieu 
de  sa  phrase.  —Au  fait,  il  y  en  a  trop,  mur- 
mura Alain  sans  répondre  à  son  maître.  Et 
puis,  monsieur  le  chevalier,  je  le  jurerais 
sur  le  salut  de  mon  âme,  préférerait  plutôt 
se  brûler  la  cervelle  que  de  faire  tort,  fût-ce 
même  à  un  Français,  d'un  rouge  liant 

De  Morvan,  fatigué  des  émotions  de  lu 
journée,  se  coucha,  mais  il  lui  fut  impossible 
de  fermer  les  yeux.  Il  avait  revu  Nativa,  et  il 
possédait  dix  mille  livres  :  comment  dormir? 
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Le  lendemain  de  cette  journée,  si  fertile 
en  aventures  pour  de  Morvan ,  et  qui  s'était 
si  bien  et  si  mal  terminée  tout  à  la  fois  pour 
le  jeune  gentilhomme  en  lui  procurant  un 


gain  de  dix  mille  livres,  et  en  lui  valant  la 
haine  et  l'inimitié  de  l'abbé  Dubois,  notre 
connaissance,  le  lieutenant  général  comte 
d'Aubigné,  descendait  de  son  carrosse,  vers 


Voici  les  vingt  ecof  que  je  tous  dois...  (Ptfe  339.) 


les  huit  heures  du  matin,  dans  a  cour  d'hon- 
beur  du  palais  de  Versailles.  Ce  fut  dans  ce 
Berne  cabinet  où  le  roi  traitait  chaque  jour 
ffee  ses  ministres  des  affaires  de  l'État,  que 

marquise  de  Maintenon  reçut  son  frère. 

—  Madame,  dit  d'Aubigné,  qu'  s'inclina 

XVI. 


devant  sa  sœur  avec  un  respect  d'autant  plus 
grand  que  ses  intentions  étaient  plus  hos- 
tiles, j'ai  craint  un  moment  d'être  privé  ce 
matin  de  l'honneur  et  du  bonheur  de  vous 
présenter  mes  hommages...  —  Cher  comte, 
lui  dit-elle ,  que  voulez-vous  ce  matin  ?  —  Je 
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suis  venu,  bien  aimée  sœur,  répondit  d'Aubi- 
gné,  pour  vous  demander  de  me  rendre 
un  petit  service...  Voici  le  fait  J'ai  un  de 
mes  amis,  que  dis-Je?  mon  meilleur  et  mon 
seul  ami,  qui  désire  être  reçu  en  particulier 
par  mon  beau-frère.  Cet  ami  m'a  rendu  un 
tel  service,  que  j'ai  dû  me  charger  de  sa 
commission,  et  je  lui  suis  tellement  recon- 
naissant, que  je  tiens,  ma  fol...  que  je  veux 
qu'on  obtempère  à  son  désir.  —  Quel  est  le 
nom  de  cet  ami,  d'Aubigné?  —  Il  se  nomme, 
chère  Françoise,  le  baron  Legoff.  —Quel  est- 
Il?  Que  veut-il?  Quelle  est  sa  position?  — 
Voilà  trois  questions  bien  courtes,  mais  qui 
ne  laissent  pas  de  m'embarrasser.  Quel  est 
ce  baron  Legoff,  dites- vous?  Peut-être  le 
diable  en  personne.  Ce  qu'il  veut?  je  l'ignore. 
Quelle  est  sa  position?  celle  d'un  million" 
naire  qui  sème  sur  sa  route  l'or  à  pleines 
mains!  —  Mais  cet  homme  est,  m'avez-vous 
dit,  votre  ami  intime  :  vous  devez  le  con- 
naître? —  Entendons-nous,  chère  sœur!  Je 
n'ai  vu  le  baron  Legoff  que  deux  fois  dans 
ma  vie  ;  seulement,  la  première  fois,  son  en- 
trée en  matière  a  été  si  magnifique,  qu'il  m'a 
tout  à  fait  séduit  D'abord,  je  suis  l'ami  de 
tous  ceux  qui  me  prêtent  de  l'argent,  moi.— 
Et  vous  n'avez  pas  honte,  d'Aubigné,  s'écria 
la  marquise  en  rougissant  de  colère,  de  me 
proposer  de  faire  admettre  dans  le  particu- 
lier du  roi  un  homme  dont  vous  ne  savez  ni 
l'origine,  ni  la  position!  qui  peut  être  un 
aventurier  !  pis  que  cela  même  !  Quelle  idée 
vous  faites- vous  de  la  majesté  royale,  mon 
frère?  —  Une  triste  et  mesquine  idée,  Fran- 
çoise, répondit  d'Aubigné  avec  impudence. 
—  Finissons  cette  conversation ,  s'écria  la 
marquise  de  Maintenon  en  coupant  la  parole 
à  son  frère  :  il  ne  me  reste  guère  qu'une 
demi-heure  pour  me  préparer  à  la  messe;  je 
vous  prierai,  comte,  de  vouloir  bien  vous 
retirer  !  —  Impossible  de  me  rendre  à  votre 
désir,  Françoise  1  II  faut  que  vous  m'écoutiez, 
et  vous  m'écouterez.  —  Parlez,  lui  dit- elle 
avec  résignation.  —  Françoise,  poursuivit 
d'Aubigné,  il  ne  s'agit  pas  seulement  en  ce 
moment  de  moi ,  mais  bien  aussi  de  vous. 
Votre  pouvoir  est  mis  en  question!...  Ma 
chute  entraînerait  la  vôtre...  Ah  !  vous  pâ- 
lissez, Françoise!  Très-bien!  Alors  je  puis 


compter  sur  votre  attention.  Je  commence. 
Vous  n'ignorez  pas,  excellente  sœur,  l'au- 
rice  sordide  que  mon  beau-frère  a  toujours 
montrée  à  mon  égard,  les  passe-droite  sus 
nombre  qu'il  m'a  fait  subir...  Je  ne  récrimine 
pas,  je  raconte.  Cette  avarice  et  ces  passe- 
droits  ont  eu  pour  résultat,  ainsi  que  cela 
devait  être,  de  m'aigrir  le  cœur  et  de  nx 
réduire  à  la  plus  affreuse  pauvreté.  Or,  savef- 
vous  ce  que  c'est  qu'un  homme  tombé  dans 
la  misère  et  rêvant  la  vengeance?  Une  chose 
qui  appartient  au  premier  venu  qui  loi  dit: 
«  Voici  de  l'or,  aide-moi  à  attaquer  ton  en- 
nemi et  ton  persécuteur.....  »  —  Vous  m'ef- 
frayez, d'Aubigné  ;  auriez-vous...— Conspiré? 
oui  !  et,  qui  plus  est,  je  conspire  encore.. 
Bon,  voilà  que  vous  pleurez,  à  présent,  tous 
la  femme  forte  par  excellence!  Je  sais  bien 
que  ce  sont  des  larmes  de  rage  que  vous 
versez  1  n'importe,  c'est  une  faiblesse  indigne 
de  vous...  Je  continue.  Les  meneurs  couron- 
nés de  la  ligue  d'Augsbourg  ont  cru  que  je 
pourrais  leur  être  utile,  et  ils  ont  faitpwr 
moi,  dans  leur  intérêt,  ce  que  mon  be* 
frère  eût  dû  faire,  lui,  par  devoir  et  par  di- 
gnité :  ils  m'ont  aidé  à  payer  mes  dettes 
Vous  voyez,  chère  sœur,  en  ma  personne, 
un  des  partisans,  sinon  des  plus  déclarés, 
au  moins  des  plus  ardents,  de  la  mais*» 
d'Autriche.  Or,  pour  ne  pas  m'éloigner  de 
mon  sujet,  ce  baron  Legoff,  mon  ami  intime, 
que  j'ai  déjà  vu  deux  fois,  connaît  parfaite- 
ment cette  circonstance.  U  possède  en  ses 
mains  la  preuve  de  ce  que  vous  appelleria 
ma  trahison,  et  de  ce  que  je  nomme,  moi, 
ma  vengeance.  Que  Sa  Majesté  refuse  d'ad- 
mettre en  son  particulier  mon  ami  intime, 
et  demain  le  roi  sera  prévenu  que  le  frère 
de  sa  femme  s'entend  avec  ses  ennemis  U 
Je  manque,  certes,  de  votre  judiciaire,  m** 
il  me  paraît  certain,  et  rien  ne  me  fera  dé- 
partir de  cette  opinion ,  que  vous  recevrez 
le  contre -coup  de  ma  disgrâce.  Le  roi, 
comme  tous  les  parvenus,  saisira  avec  em- 
pressement l'occasion  d'humilier  la  famill^ 
laquelle  il  a  eu  l'honneur  de  s'allier.  —  Al> 
d'Aubigné,  s'écria  madame  de  Maintenon 
avec  un  accablement  navrant  et  véritable  et 
sans  essayer  d'arrêter  les  larmes  qui  cou- 
laient le  long  de  ses  joues,  ahi  d'Aubignél 
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quelle  triste  chose  que  l'humanité!  Je  vou- 
drais être  mortel- 
Ce  cri,  parti  réellement  du  cœur,  laissa 
l'impitoyable  d'Aubigné  insensible. 

—  Mortel  répéta-t-il  avec  ironie  et  en  re- 
gardant sa  sœur  d'un  air  railleur;  vous  avec 
donc  parole  d'épouser  Dieu  le  Père? 

Un  assez  long  silence  suivit  cette  dernière 
cruauté  du  comte  :  la  hautaine  marquise 
était  vaincue. 

—  Mon  frère,  lui  dit-elle,  il  sera  fait  selon 
votre  désir.  Amenés  vous-même  demain  ce 
baron  Legoff  vers  les  trois  heures  :  il  sera 
présenté  au  roi  t.. 

Madame  de  Maintenon,  à  bout  de  force  et 
de  patience,  se  leva  de  son  fauteuil. 

— Encore  un  mot,  chère  sœur,  dit  d'Aubi- 
gné en  la  forçant  à  se  rasseoir.  Vous  com- 
prenez que,  quelque  amitié  que  je  ressente 
pour  ce  bon  et  généreux  baron  Legoff,  il  ne 
m'est  pas  possible  de  rester  toujours  avec 
son  épée  de  Damoclès  suspendue  sur  ma 
tête.  Puis-je  espérer  que  vous  voudrez  bien 
m'obtenir,  sans  perdre  de  temps,  pour  de- 
main, par  exemple,  une  lettre  de  cachet?  — 
Vous  avez  raison  d'Aubigné;  oui,  il  faut  en 
effet  que  cet  homme  disparaisse.  Demain 
vous  recevrez  cette  lettre  de  cachet  Au  re- 
voir! 

La  première  personne  que  rencontra  d'Au- 
bigné en  sortant  du  château  fut  le  baron 
Legoff. 

—  Vous  ici,  cher  baron,  s'écria-t-il  en  lui 
sautant  au  cou  et  en  le  baisant  à  plusieurs 
reprises  ;  quel  bon  vent  vous  amène?  —  Le 
désir  de  savoir  si  vous  avez  réussi  dans  votre 
négociation.  —  Complètement  Le  roi  vous 
recevra  demain.  Mais  dites-moi,  cher  baron, 
n'auriez-vous  pas  encore  quelque  placement 
k  opérer?  J'ai  une  excellente  occasion...  — 
Non,  pas  pour  l'instant,  répondit  Legoff  en 
l'interrompant  —  C'est  dommage.  Au  re- 
voir! J'ai  plusieurs  visites  à  rendre,  et  je 
suis  en  retard.  Permettez  que  je  vous  quitte. 
—  Au  total ,  se  dit  d'Aubigné  en  remon- 
tant dans  son  carrosse,  ce  Legoff  est  moins 
fort  que  je  ne  l'ai  cru  d'abord.  11  aurait 
dû,  au  lieu  de  me  jeter  tout  d'un  coup  cinq 
mille  louis  à  la  tête,  me  faire  une  rente  via- 
gère payable  par  ses  mains.  Cette  précau- 


tion l'aurait  sauvé  de  la  lettre  de  cachet 

C'est  dans  ce  même  cabinet  où  s'était 
passée  la  veille,  entre  le  comte  d'Aubigné  et 
sa  sœur,  la  scène  rapportée  dans  le  chapitre 
précédent,  que  nous  allons  encore  conduire 
le  lecteur.  Le  roi,  l'air  pensif  et  le  front 
soucieux,  parcourait  d'un  pas  lent  et  inégal 
le  vaste  et  somptueux  appartement  Ce  qui 
de  prime  abord  frappait  dans  sa  royale  per- 
sonne, c'était  la  dignité  de  ses  mouvements. 
Aucun  monarque  n'a  jamais  poussé  aussi 
loin  que  Louis  XIV  le  respect  de  soi-même 
et  le  culte  de  la  forma 

—  Sire,  dit  la  marquise  en  voyant  le  roi 
hésiter  à  terminer  une  phrase  dont  il  venait 
de  lui  dicter  le  commencement,  la  vente  de 
mes  écuries,  qui  a  produit  cinq  cent  mille 
livres,  permet  d'envoyer  les  vingt  mille  écus 
dont  on  a  besoin  pour  mettre  l'Amirante 
dans  nos  intérêts.  Votre  Majesté  n'ignore  pas 
que  l'Amirante  est  peut-être  l'homme  d'Es- 
pagne le  plus  dévoué  à  la  reine  et  à  la  mai- 
son d'Autriche.  Le  compromettre  et  l'attirer 
forcément  à  nous  est  chose  de  la  plus  grande 
importance.  —  Vous  avez  toujours  raison, 
Madame  !  Mettez  vingt  mille  écus  ! 

Louis  XIV,  après  cette  réponse,  se  pro- 
mena un  instant  en  silence,  puis  se  rappro- 
cha insensiblement  du  fauteuil  de  la  mar- 
quise :  » 

—  Quelle  est  donc  cette  vente  de  vos 
écuries,  dont  vous  parlez,  Madame?  lui  dit-il 
assez  sèchement  —  Sire,  répondit  la  mar- 
quise avec  une  humilité  et  une  douceur 
feintes,  je  suis  aux  regrets  que  cet  aveu  me 
soit  échappé.  —  Vous  n'ignorez  cependant 
pas,  Madame,  combien  je  tiens  à  la  confiance 
de  ceux  qui  me  sont  chers  ou  qui  appro- 
chent de  ma  personne!  —  Hélas!  Sire,  je 
craignais  d'attrister  Votre  Majesté.  Les  cof- 
fres de  l'État  sont  vides;  le  contrôleur  des 
finances  ne  peut  disposer  en  ce  moment 
d'aucune  somme  un  peu  importante.  —  Ah! 
dit  Louis  XIV,  qui  reprit  sa  promenade  à 
travers  le  cabinet;  ah  1  M.  de  Pontchartrain 
en  est  réduit  à  cette  extrémité!  Hier,  cepen- 
dant, !si  ma  mémoire  ne  me  trompe  pas ,  il 
accusait  trois  cents  millions  dans  les  caisses 
de  l'État ..  -  Votre  mémoire,  Sire,  ne  vous 
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trompe  jamais,  et  de  Pontchartrain  vous 
présentait  hier  le  chiffre  exact  de  nos  res- 
sources. Seulement,  de  Pontchartrain  comp- 
tait comme  rentré  le  premier  semestre  du 
nouvel  impôt  de  la  capitation,  qui  n'est  pas 
encore  touché. 

Ces  paroles  amenèrent  un  nuage  sur  le 
front  du  roi,  qui  resta  silencieux  et  absorbé 
dans  ses  réflexions. 

Un  quart  d'heure  après  cette  conversation, 
le  comte  de  Monterey  faisait  avec  Nativa  son 
entrée  dans  le  cabinet  de  madame  de  Mainte- 
non.  Le  senor  Sandoval  était  revêtu  d'un  cos- 
tume espagnol  aux  couleurs  sombres.  Tenant 
à  constater  son  droit  et  à  marcher  de  pair 
avec  les  ducs  français,  droit  alors  en  litige 
et  qui  ne  devait  être  reconnu  que  quelques 
années  plus  tard,  il  ne  portait  pas  de  man- 
teau. Quant  à  Nativa,  elle  avait  conservé 
également  les  vêtements  des  femmes  de  son 
pays  :  elle  était  d'une  beauté  adorable, 

Le  comte,  en  entrant  dans  le  cabinet,  s'in- 
clina profondément  devant  le  roi,  puis  il 
remit  son  chapeau.  Se  retournant  alors  vers 
madame  de  Maintenon,  il  la  salua  avec  une 
courtoisie  parfaite,  et  resta  la  tête  décou- 
verte. Ce  manège  était  un  moyen  aussi  adroit 
que  convenable  de  rappeler  au  roi  qu'il  était, 
lui,  Monterey,  grand  d'Espagne  et  cabaltero 
cubierto  (ou  chevalier  couvert),  et  de  mon- 
trer sa  déférence  à  la  marquise. 

Louis  XiV,  si  scrupuleux  sur  les  questions 
de  préséance,  comprit  mieux  que  personne 
cette  hardiesse  et  cette  galanterie  de  bon 
goût;  il  prit  aussitôt  une  excellente  opinion 
de  l'Espagnol. 

—  Comte  de  Monterey,  lui  dit-il,  je  suis 
heureux  de  recevoir  dans  mon  intimité  un 
homme  en  qui  ma  chère  nièce,  Marie-Louise, 
avait  mis  toute  sa  confiance,  et  dont  elle  a 
eu  toujours  si  fort  à  se  louer.  Croyez  que  je 
n'oublierai  jamais  que  c'est  par  votre  inter- 
médiaire que  me  sont  parvenues  les  der- 
nières lettres  de  votre  reine,  si  cruellement 
surveillée  dans  ses  affections  de  famille  par 
les  ennemis  de  ma  maison. 

Le  grand  d'£spagne  s'inclina  de  nouveau 
devant  le  roi,  et  prenant  la  parole  d'un  ton 
grave,  presque  solennel  : 

—  Sire,  dit-il,  j'ai  l'honneur,  contraire- 


ment à  tous  les  usages  et  malgré  la  guerre 
qui  existe  entre  la  France  et  l'Espagne. 
d'être  envoyé  auprès  de  Votre  Majesté  par 
mon  maître  le  roi  Charles  H,  en  qualifié 
d'ambassadeur. 

Cette  déclaration  inattendue  eau»  an  rà 
un  véritable  étonnement,  mais  il  n'es  laissa 
rien  paraître. 

—  Sire,  reprit  l'Espagnol ,  mon  maître,  le 
roi  Charles  II,  supplie  Votre  Majesté  devon-  j 
loir  bien,  malgré  la  guerre  qui  divise  te  | 
royaumes  d'Espagne  et  de  France,  unir  sa 
efforts  aux  siens  pour  détruire  les  pirata 
qui  infestent  les  mers  des  Antilles  !  Ceci  es 
une  question,  non  de  politique ,  mais  <fh> 
manité  et  d'honnêteté  I  II  me  reste  à  ajouter 
que  le  roi  mon  maître  attache  la  plus  ba% 
importance  à  ce  qu'il  soit  fait  justice  deçà 
forbans.  —  Comte  de  Monterey,  répondit 
Louis  XIV  après  avoir  consulté  par  un  resart 
la  marquise  de  Maintenon ,  je  trouve,  as 
contraire,  que  cette  question  est  tout  i faà 
politique!  D'abord,  les  flibustiers  français 
des  Antilles  n'agissent  qu'en  vertu  des  cois- 
missions  qu'ils  tiennent  de  moi  ;  ensuite,  3 
m'est  permis  de  croire,  par  ÏÏraportaoce  q» 
mon  cousin  d'Espagne  attache,  selon  vous,  i 
la  destruction  de  ces  flibustiers,  que  1* 
efforts  de  ces  gens-là  ne  sont  pas  à  dédai- 
gner, sinon  pour  la  gloire,  au  moins  pour)* 
intérêts  de  l'État  —  Sire,  dit  le  comte  de 
Monterey,  si  Votre  Majesté  me  permet  d'in- 
sister, il  me  reste  à  faire  valoir  auprès  d'elk- 
la  considération  toute-puissante  qui  a  déter- 
miné mon  maître  à  m'envoyer  auprès  du  roi 
de  France. 

Le  comte  s'arrêta,  et  Louis  XIV  lui  ayant 
permis,  par  un  signe  afflrmatif  de  tète,  & 
poursuivre,  il  reprit  : 

—  Cette  considération,  Sire,  touche  à  c* 
qu'il  y  a  de  plus  sacré  sur  la  terre ,  à  •* 
religion.  Les  flibustiers  ou  les  boucanier* 
des  Antilles  se  livrent  chaque  jour  aux  plu* 
affreux  et  aux  plus  épouvantables  sacrilèges. 
Si  le  roi  veut  bien  prendre  connaissance 
d'un  mémoire,  aussi  impartial  qu'authen- 
tique, qui  a  été  rédigé  sur  ce  sujet,  il  M 
sera  facile  de  se  convaincre  de  la  vérité  de» 
faits  que  j'avance.  Non-seulement  les  bou- 
caniers pillent  et  saccagent  nos  églises,  mais 
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ils  poursuivent  encore  les  ministres  du  Dieu 
tout-puissant  avec  une  rage ,  un  acharne- 
ment dont  aucune  expression  ne  saurait 
donner  une  idée.  Un  évêque ,  tombé  entre 
leurs  mains,  a  été  encore  dernièrement  as- 
sassiné avec  des  raffinements  d'une  cruauté 
incompréhensible.  C'est  donc,  non  au  point 
de  vue  de  ses  intérêts  personnels,  mais  seule- 
ment dans  l'intérêt  de  la  religion,  si  indigne- 
ment méconnue  et  si  dangereusement  atta- 
quée, que  mon  maître,  le  roi  Charles  II, 
s'adresse  à  Votre  Majesté. 

Cette  réponse  du  comte  de  Monterey  parut 
produire  et  produisit  en  effet  une  grande 
impression  sur  l'esprit  de  Louis  XIV  et  sur 
celui  de  madame  de  Maintenon. 

—  Comte  reprit  le  roi ,  le  monde  entier 
connaît  le  respect  et  le  dévouement  sans 
bornes  que  je  professe  pour  tout  ce  qui  tou- 
che à  la  religion.  Mon  cousin  d'Espagne  a 
bien  fait  de  s'adresser  à  moi.  Toutefois,  avant 
de  m'arréter  à  un  parti  et  de  vous  donner 
une  réponse  définitive,  je  désire  examiner  à 
loisir  cette  affaire  et  prendre  connaissance 
du  mémoire  que  vous  me  remettez.— A  pré- 
sent, le  roi  veut-il  bien  me  permettre  de 
faire  suivre  les  observations  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  lui  communiquer,  au  nom  de 
mon  maître,  de  quelques  paroles  qui  me 
sont  personnelles?  —  Je  vous  répète,  comte, 
que  je  vous  tiens  en  grande  estime,  et  que  je 
serai  toujours  heureux  de  vous  être  agréable. 
Parlez  1  —Sire,  reprit  Monterey,  je  crois 
pouvoir  ajouter,  sans  trahir  en  rien  les  inté- 
rêts de  mon  pays,  que  l'acceptation  par 
Votre  Majesté  du  projet  qui  lui  est  proposé, 
influerait  extrêmement  sur  les  dispositions 
du  roi,  mon  maître,  dans  le  choix  de  son 
successeur;  qu'il  est  même  probable  que 
cela  ferait  peser  la  balance  du  côté  de  la 
France...  Si  je  m'exprime  avec  autant  de 
liberté  devant  Votre  Majesté,  c'est  qu'en  mon 
Ame  et  conscience,  l'avènement  de  l'archi- 
duc au  trône  d'Espagne  serait  un  malheur 
immense  pour  la  gloire  et  Ja  prospérité  de 
mon  paysl  La  maison  d'Autriche  ne  peut 
que  nous  être  fatale! 

Le  roi  voyant  l'importance  et  la  tournure 
qu'allait  prendre  cette  discussion  à  laquelle 
il  n'était  pas  préparé,  ne  répondit  pas. 


Il  s'avança  vers  Nativa,  lui  adressa,  avec 
cette  grâce  si  pleine  de  respect  dont  il  usait 
toujours  envers  les  femmes,  quelques  mots 
aimables  et  touchés  au  coin  de  la  plus  pure 
galanterie,  puis  retournant  ensuite  à  Mon- 
terey : 

—  Comte,  lui  dlt-11,  j'espère  avoir,  d'ici  à 
fort  peu  de  temps,  le  plaisir  de  vous  revoir. 
Nous  nous  entretiendrons  alors  plus  longue- 
ment de  toutes  ces  choses. 

Une  fois  que  le  comte  de  Monterey  et  Na- 
tiva se  furent  retirés,  Louis  XIV,  s'adressant 
à  madame  de  Maintenon  avec  une  vivacité 
qu'il  n'avait  pas  coutume  de  mettre  dans  les 
actes  ordinaires  de  la  vie  : 

—  Que  pensez-vous,  Madame,  lui  dit-il,  de 
tout  ceci?  Ne  vous  semble-t-il  pas  que  cette 
croisade  contre  les  flibustiers,  que  me  fait 
proposer  si  secrètement  le  roi  Charles  II, 
présente  une  grosse  affaire  digne  d'un  sérieux 
examen  ?— Je  partage  complètement  votre  opi- 
nion, Sire;  mais  Votre  Majesté  oublie  qu'elle 
est  un  peu  souffrante  aujourd'hui.  Ne  devrait- 
elle  pas,  au  lieu  de  s'occuper  d'affaires, 
prendre  plutôt  quelques  distractions  qui  ne 
la  fatigueraient  pas!  —Vous  savez,  Madame, 
que  je  devais  aller  tirer,  et  que  j'ai  fait  con- 
tremander  la  chasse.  —  Mais  il  me  semble, 
Sire,  que  la  chasse  compte  parmi  les  distrac- 
tions violentes;  et  ce  ne  sont  pas  celles-là 
que  je  vous  conseille.  —  Auriez-vous  un  pro- 
jet, Madame  ?  —  Oui,  Sire  :  une  personne  à 
vous  présenter  I— Quelle  personne,  Madame? 
—  Ah  1  quant  à  cela,  Sire,  répondit  la  mar- 
quise avec  un  doux  enjouement,  tandis  qu'une 
imperceptible  rougeur  montait  à  son  front, 
vous  ne  le  saurez  pas  !  Je  tiens  à  votre  con- 
fiance. —  On  ne  se  défie  pas  de  soi-même, 
Madame,  lui  répondit  galamment  Louis  XIV. 
Ainsi,  il  s'agit  d'une  surprise?  — Oui,  Sire, 
d'une  véritable  surprise  l  —  Eh  bien ,  voyons 
cette  surprise,  reprit  le  roi,  qui,  trop  es- 
clave de  l'étiquette  pour  rechercher  l'im- 
prévu, ne  le  repoussait  cependant  pas  quand 
il  se  présentait  dans  son  intimité. 

La  marquise  donna  aussitôt  l'ordre  à  l'un 
de  ces  messagers  connus  sous  la  dénomina- 
tion de  valets  bleus ,  qui  se  trouvaient  dans 
tous  les  appartements  du  palais,  d'introduire 
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la  personne  si  mystérieusement  annoncée. 
Cinq  minutes  plus  tard,  Legoff,  faisant  son 
entrée  dans  le  cabinet  de  la  marquise,  s'in- 
clinait profondément,  mais  plein  de  calme 
et  d'assurance,  devant  le  roi. 

—  Que  désirez -vous,  Monsieur?  lu!  de- 
manda Louis  XIV.  —  Sire,  répondit  Legoff 
d'une  .voix  assurée,  je  désire,  je  veux  même, 
daignez  me  pardonner  d'employer  une  pa- 
reille expression  en  présence  du  roi,  je  veux 
ouvrir  de  tels  horizons  à  votre  gloire,  que 
votre  regard  d'aigle  ne  puisse  en  sonder 
l'incommensurable  étendue  I  Je  veux  être  le 
Fernand  Cortez  de  votre  règne,  et  laisser 
mon  nom  attaché  au  siècle  que  la  postérité 
appellera  le  siècle  de  Louis  XIV 1  —  Et  qui 
êtes- vous,  Monsieur?  reprit  le  roi  en  exa- 
minant avec  une  curiosité  qui  l'emportait 
sur  sa  dignité,  le -singulier  personnage. — 
Sire,  je  me  fais  appeler  —  car  je  désire  gar- 
der l'incognito  —  le  baron  Legoff  1  Le  nom 
sous  lequel  je  suis  connu,  et  je  puis  ajouter 
respecté  et  redouté,  est  celui  de  Montbars 
l'Exterminateur... 

La  marquise  de  Maintenon  pâlit,  et  le  roi 
se  laissant  entraîner  par  l'étrangeté  de  la 
situation,  répéta  avec  un  étonnement  réel  et 
bien  marqué  : 

—  Montbars  l'Exterminateur  I  Mais  c'est  le 
nom  d'un  célèbre  flibustier  mort  il  y  a  dix 
ansl 

Legoff  sourit ,  et  d'une  voix  grave  et  net- 
tement accentuée  : 

—  Montbars,  que  Votre  Majesté  me  par- 
donne cette  comparaison ,  Montbars  est 
comme  le  roi  de  France,  il  ne  meurt  pas.  Le 
roi  est  mort,  vive  le  roi  !  Montbars  est  mort, 
vive  Montbars!  —Expliquez-vous,  dit  le  roi 
en  s'adressant  au  boucanier.  —  Sire,  ré- 
pondit Legoff,  les  boucaniers  forment  entre 
eux  une  association  mystérieuse  et  puissante 

•  dont  le  chef,  tyran  despote  et  absolu,  prend 
.;  le  nom  de  Montbars  en  souvenir  de  l'illustre 
C  fondateur  de  la  Boucanerie  !  Je  suis  ce  chef. 
I  Mon  successeur,  lorsque  mon  heure  sera 
venue,  et  que,  victime  des  hasards  de  la  ba- 
taille, je  serai  tombé  sous  une  balle  ou  sous 
un  boulet  espagnol  ;  mon  successeur  héritera 
de  mon  nom  et  de  mes  armes  ;  il  aura  l'épée 


d'un  brave  et  loyal  gentilhomme,  et  s'appel- 
lera à  son  tour  de  Montbars  ! 

Louis  XIV  avait  écouté  cette  explication 
avec  un  vif  intérêt,  ainsi  que  cela  était  ar- 
rivé à  Pontchartrain  ;  il  regardait  cariées- 
ment  cet  homme  à  l'air  audacieux  et  pafcibK 
qui  représentait  en  lui  le  type  complet  de 
ces  fameux  flibustiers  sur  le  compte  des- 
quels on  racontait  des  choses  si  menreflto- 
sèment  fabuleuses. 

—  Monsieur  de  Montbars,  dit-il  lentement, 
car  Louis  XIV  aimait  à  inspirer  de  radmùv 
tion  pour  sa  personne,  même  aux  classes  a 
dehors  de  la  société  ;  monsieur  de  Monte. 
je  sais  et  je  connais  parfaitement  les  faits  de 
la  flibusterie.  Puisque  le  hasard  vous  a  m 
en  ma  présence,  j'aurai  même  à  voos  inter- 
roger tout  à  l'heure  sur  certains  actes  d'ir- 
réligion qui  vous  sont  reprochés  et  dont  je 
tirerai  une  éclatante  justice  s'ils  m  *t 
confirmés.  —  Sire,  s'écria  Legoff,  qui, avec 
une  hardiesse  sans  antécédents  dans  les  se- 
nales  de  la  cour,  interrompit  Louis  XIV,Sre, 
les  gens  qui,  comme  nous,  portent  haut  de- 
vant l'ennemi  et  avec  fierté  dans  le  cœorie 
nom  de  Louis  le  Grand,  sont  incapables 
d'offenser  la  religion.  Ceux  qui  connaisse^ 
le  respect  qu'ils  doivent  à  leur  roi,  savent 
celui  qui  revient  à  Dleul 

Cette  audace ,  aboutissant  à  une  heurei» 
flatterie,  plut  singulièrement  au  roi. 

—Monsieur  de  Montbars,  reprit  LouisXft 
vous  nous  avez  dit  tout  à  l'heure  que  votre 
successeur  héritera  à  votre  mort  de  ltyto 
d'un  brave  et  loyal  gentilhomme  jappai 
nez-vous  donc  à  la  noblesse?  —  Oui,  Sire,  et 
à  la  meilleure  :  à  cette  noblesse  de  proviort 
qui  n'a  jamais  voulu  mettre  les  pieds  à  1* 
cour  de  France  et  a  toujours  protesté  ea 
faveur  des  privilèges  qu'elle  tenait  de  Iaf& 
dalité.  —  Protestations  de  rebelles,  quionj 
fait  couler  bien  du  sang  sur  les  échafawW 
—  Que  Votre  Majesté  me  permette  de  ne  m 
partager  l'opinion  du  roi,  répondit  Wpj 
avec  un  maintien  respectueux  qui  affaiblàj 
sait  la  hardiesse  de  ses  paroles.  A  mes  yea* 
ces  rebelles  sont  des  victimes  et  des  marty» 

Louis  XIV,  étonné  de  l'audace  calme  « 
tranquille  du  célèbre  boucanier,  et  ne  vofr 
lant  pas  commettre  avec  lui  sa  dignité  dart 
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une  discussion,  ne  releva  pas  cette  réponse. 

—  Puisque  vous  êtes  gentilhomme,  Mon- 
sieur, continua-t-il,  je  ne  puis  vous  laisser 
jouir  du  bénéfice  que  la  bassesse  de  son  ex- 
traction eût  valu  au  flibustier.  Homme  de 
rien,  votre  nom  m'eût  peu  importé  I  Gentil- 
homme, il  n'est  ni  convenable,  ni  possible, 
que  vous  paraissiez  devant  ma  personne  sous 
un  nom  qui  ne  vous  appartient  pas.  —  Sire, 
répondit  Legoff  toujours  impassible,  vous 
livrer  mon  nom,  c'est  vous  livrer  ma  tête  ! 
Il  est  incontestable  que -si  Votre  Majesté 
l'exige,  je  n'hésiterai  pas  à  lui  obéir;  mais 
le  roi  est  trop  magnanime  et  trop  grand 
pour  abuser  de  la  confiance  d'un  de  ses  su- 
jets. Le  pouvoir  qui  rapproche  Votre  Majesté 
de  Dieu  est  le  don  de  faire  grâce.  Un  roi 
grandit  dans  la  postérité  par  sa  clémence; 
l'histoire  flétrirait  la  mémoire  de  celui  qui 

viendrait  en  aide  au  bourreau! —  Vous 

êtes  donc  un  contumace?  dit  Louis  XIV 
avec  un  sentiment  de  terreur  mêlé  de  dé- 
goût—Oui, Sire,  j'ai  été  décapité  en  effigie 
par  le  glaive  du  bourreau...  tout  comme  un 
Montmorency,  ajouta  Legoff  après  une  lé- 
gère pause. 

A  cette  réponse  du  boucanier,  madame 
de  Maintenon  pâlit ,  et  se  remit  â  maudire 
intérieurement  l'impardonnable  et  criminelle 
légèreté  de  son  frère,  tandis  que  Louis  XIV, 
excité  par  le  mystère  qui  enveloppait  l'é- 
trange individualité  de  LegofT  ou  de  Mont- 
bars,  reprenait  son  interrogatoire  : 

—  Pour  quel  crime  avez -vous  été  con- 
damné ?  pour  assassinat  ou  sacrilège  ?  —  Pour 
avoir  soutenu,  Sire,  contre  ce  que  j'ai  cru 
être  un  abus  de  la  puissance  royale,  les  pré- 
rogatives de  la  noblesse  et  les  droits  du 
peuple.  —  Alors  pour  crime  de  rébellion  et 
de  lèse-majesté  ?  —  C'est,  en  effet,  ainsi  que 
les  juges  ont  motivé  leur  sentence.  —  Mon- 
sieur, reprit  Louis  XIV  après  un  moment  de 
réflexion,  le  pouvoir  qui  rapproche  les  rois 
de  Dieu  est,  du  moins  vous  le  prétendiez  na- 
guère, le  don  de  clémence  !  J'ai  bien  voulu, 
par  respect  et  par  affection  pour  madame  — 
le  roi  désigna  la  marquise  —  ne  pas  exiger 
de  vous  votre  nom.  Un  aveu  et  un  repentir 
complets  peuvent  vous  valoir  votre  grâce  : 
parlez!  —  Ma  grâce,  Sire  !  répéta  le  bouca- 


nier d'une  voix  qui  retentit  vibrante  comme 
une  note  de  clairon  ;  ah  I  je  supplie  humble- 
ment le  roi  de  m'épargner,  je  n'ose  dire  cet 
outrage,  mais  au  moins  cette  douleur.  Moi, 
gracié  comme  un  vil  ou  un  faible  criminel  ! 
Que  deviendraient  alors  mon  énergie,  mon 
courage?  Non...  non...  point  de  grâce,  Sire  ; 
je  le  demande  à  Votre  Majesté  &  deux  ge- 
noux... que  le  roi  me  laisse  le  souvenir  de 
la  flétrissure  qu'on  a  voulu  m'infliger;  ce 
souvenir  fait  ma  force  et  stimule  mon  génie. 
Legoff  s'arrêta  un  moment,  puis  profitant 
de  la  stupéfaction  causée  à  Louis  XIV  par  sa 
réponse  : 

—  Sire,  ajouta-t-il  avec  une  énergie  dont 
on  comprenait  que  le  respect  seul  contenait 
l'éclat;  Sire,  ne  brisez  pas  le  rêve  qui  sou- 
tient depuis  près  de  vingt  ans  mes  efforts, 
celui  d'écrire  ma  vengeance  dans  l'histoire  ! 
— •  Que  signifient  ces  paroles,  Monsieur?  dit 
lentement  Louis  XIV  en  fronçant  les  sourcils. 
—  Elles  signifient,  Sire,  qu'accusé  à  tort 
d'avoir  porté  atteinte  aux  droits  de  la  cou- 
ronne lorsque  je  défendais  seulement  les 
privilèges  de  la  noblesse  et  la  cause  de  la 
justice,  je  tiens  &  montrer  d'une  façon  écla- 
tante, en  travaillant  à  la  gloire  de  Votre 
Majesté,  que  jamais  je  n'ai  cessé  d'être  un 
fidèle  sujet 

Louis  XIV,  avec  ce  tact  exquis  qu'il  possé- 
dait pour  juger  les  hommes,  lorsque  son 
esprit  n'était  pas  prévenu,  comprit  que  la 
nature  du  boucanier  présentait  un  côté 
réellement  grandiose ,  digne  d'examen ,  et 
dont  il  pourrait  peut-être  tirer  parti  ;  aussi, 
loin  de  couper  court  &  cet  entretien  qui  du- 
rait déjà  depuis  un  quart  d'heure,  reprit-il 
la  conversation  : 

—  Monsieur  de  Montbars,  dit-il  —  puisque 
je  veux  bien  vous  permettre  de  rester  à  l'abri 
derrière  ce  nom  —  monsieur  de  Montbars, 
je  prends  en  considération  vos  sentiments 
de  respect  et  de  dévouement  :  qu'avez-vous 
à  me  demander?  —  J'ai  à  demander  à  Sa 
Majesté  qu'elle  me  permette;  je  le  répète,  de 
me  dévouer  à  sa  grandeur  ;  qu'elle  veuille 
bien,  en  acceptant  les  ressources  immenses 
que  je  lui  apporte,  me  laisser  prendre  place, 
dans  son  règne,  parmi  les  plus  grands!...  — 
Expliquez-vous  plus  clairement,  monsieur  de 
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Montbars.  Le  devoir  du  roi  est  d'accueillir 
et  d'écouter  les  sujets  qui  l'aident  dans  ses 
efforts  pour  la  prospérité  de  l'État  Jusqu'à 
présent  votre  langage  a  été  mystérieux, 
vague,  obscur;  précisez,  je  vous  prie. 

Legoff  se  recueillit  pendant  quelques  se- 
condes, puis  il  se  mit  à  dérouler  avec  une 
clarté,  une  énergie,  et  parfois  un  véritable 
bonheur  d'expression,  le  plan  de  la  conquête 
des  Indes-Espagnoles,  plan  dont  nous  l'avons 
déjà  vu  entretenir  sommairement  monsei- 
gneur de  Pontchartraln. 

Soit  que  la  présence  du  roi  stimulât  le 
boucanier,  soit  qu'il  eût  attendu  ce  moment 
pour  frapper  un  coup  décisif,  il  entra  dans 
des  développements  et  dans  des  détails  qu'il 
n'avait  pas  jugé  à  propos,  sans  doute,  de 
communiquer  au  secrétaire  d'État  au  dépar- 
tement de  la  marine  et  des  finances. 

Plusieurs  fois  Louis  XIV  et  madame  de  Main- 
tenon  échangèrent,  à  certains  passages  du 
discours  de  Legoff,  un  regard  dans  lequel  la 
surprise  se  mêlait  à  dose  égale  à  l'admira- 
tion. Le  fait  est  que  les  vues  hardies,  étran- 
ges, et  pourtant  si  logiques  du  chef  des  bou- 
caniers, décelaient  une  extrême  profondeur 
d'esprit 

—  Monsieur  de  Montbars,  dit  Louis  XIV 
lorsque  Legoff  cessa  de  parler,  je  vous  ai 
écouté,  vous  le  voyez,  avec  l'attention  que 
mérite  un  sujet  animé  de  bonnes  intentions, 
car  je  crois  à  la  sincérité  de  votre  enthou- 
siasme. J'examinerai  mûrement  le  plan  que 
vous  m'avez  soumis;  je  vous  prierai  môme 
de  me  remettre  un  mémoire  à  ce  sujet 
ft'avez-vous  plus  rien  à  dire  ?  —  11  me  reste, 
au  contraire,  un  pénible  détail  à  aborder, 
Sire  !  Je  me  bâte  d'ajouter  que  si  je  n'avais 
pas  l'honneur  de  me  trouver  en  ce  moment 
devant  le  plus  grand  roi  de  la  terre,  je  me 
garderais  bien  de  parler  «comme  je  vais  le 
faire.  Sire,  quelque  éloignés  que  nous  soyons, 
nous  autres  boucaniers ,  de  la  mère-patrie, 
nos  cœurs  ne  sont  pas  tellement  détachés  de 
la  France,  qu'ils  ne  battent  d'orgueil  et  de 
joie  à  ses  triomphes,  et  ne  souffrent  de  ses 
revers.  Nous  nous  Inquiétons ,  au  milieu  de 
notre  vie  aventureuse,  des  événements  qui 
se  passent  de  l'autre  coté  de  l'Océan,  et 
nous  savons  à  quel  point  d'épuisement  est 


réduit  aujourd'hui  le  royaume.  Que  Votre 
Majesté  me  pardonne  une  hardiesse  qui  m'est 
inspirée  par  l'amour  ardent  que  je  porte  i 
mon  pays.....  —  Me  proposer  votre  appui, 
monsieur  de  Montbars?  interrompit  le  roi 
avec  ironie.  —  Oui,  Sire,  mon  appui,  répéta 
le  boucanier  d'une  voix  assurée.  Votre  Ma- 
jesté est  trop  au-dessus  de  l'humanité  pour 
ne  pas  avoir  une  foi  aveugle  dans  la  puis- 
sance sans  bornes  de  Dieu  1  Elle  a  depuis 
peu  subi  trop  de  revers  pour  pouvoir  mettre 
en  doute  l'action  directe  et  impénétrable  de 
la  Providence  sur  les  événements  humains: 
Pourquoi  donc  le  roi  se  refuserait-il  à  croire 
que  Dieu  se  sert  d'un  humble  et  obscur  in- 
strument pour  lui  venir  en  aide?  que  je  suis, 
moi,  cet  humble  et  obscur  instrument? 

Ces  paroles,  prononcées  avec  une  convic- 
tion pleine  de  ferveur,  étaient  d'un  rare 
bonheur  ou  d'une  grande  adresse;  la  mar- 
quise de  Maintenon  les  accueillit  par  un 
signe  de  tète  approbatif ,  et  Louis  XIV  en 
parut  impressionné. 

—  Je  ne  vous  cacherai  pas ,  de  Montbars, 
dit-il,  que  ce  langage  dans  votre  bouche 
m'étonne  et  me  charme  à  la  fois.  Je  mets  en 
effet  la  confiance  en  Dieu  et  la  pratique  de 
la  religion  avant  toutes  les  choses  terrestres. 
Expliques-vous  sans  crainte  de  me  déplaire. 
De  quelle  façon  entendez- vous  rétablir  les 
finances  épuisées  de  mon  royaume?  —  Eu 
suppliant  d'abord  Votre  Majesté  de  vouloir 
bien  accepter  ces  dix  millions,  répondit  Le- 
goff en  retirant  de  dessous  son  manteau  un 
pli  cacheté;  millions  qui,  s'ils  sont  employés 
selon  mes  vues,  doivent  être  deux  fois  décu- 
plés avant  cinq  mois  d'ici. 

Louis  XIV,  à  l'annonce  de  cette  somme 
énorme,  et  qui  lui  arrivait  si  juste  à  point. 
dut  garder  un  moment  de  silence,  pour  ne 
pas  laisser  deviner  son  émotion. 

—  Que  contient  cette  lettre!  demandâ- 
t-il au  boucanier  avec  une  indifférence  assez 
bien  jouée.  —  Dix  traites  d'un  million  cha- 
cune, acceptées  par  le  banquier  Samuel  Ber- 
nard, et  payables  à  un  mois  de  vue!  répondit 
Legoff,  qui,  déchirant  l'enveloppe,  en  retira 
les  traites  annoncées,  et  les  plaça  sur  un 
guéridon  d'argent  massif  doré.  —  Parlez, 
Monsieur,  dit  Louis  XIV.  —  Sire,  s'écria  le 
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boucanier,  mon  plan  est  de  prendre  la  puis- 
sante et  florissante  ville  de  Garthagène  ! 

Après  ce  début,  qui  le  plaçait  de  prime- 
abord  an  cœur  de  la  question  9  Legoff  déve- 
loppa au  roi,  en  n'omettant  aucun  détail,  en 
répondant  d'avance  aux  objections  qu'on  eût 
pu  lui  adresser,  le  plan  de  sa  vaste  entre- 
prise. Il  n'avait  pas  encore  cessé  de  parler 
que  déjà  Louis  XIV  ne  doutait  plus  de  la 
réussite  de  ce  hardi  projet. 

—  Monsieur,  lui  répondit-il,  je  crois  à  la 
possibilité  de  ce  que  vous  dites,  et  la  nomi- 
nation de  Ducasse,  que  j'estime  fort,  au  com- 
mandement des  forces  de  la  flibuste,  suffirait 
pour  me  décider,  si  je  n'étais  pas  retenu  par 
une  grave  considération.  Des  plaintes,  je 
vous  le  répète,  m'ont  été  portées  sur  l'irré- 
ligion de  vos  hommes,  sur  les  sacrilèges 
qu'ils  commettent!  Qui  m'assure  que  le  sac 
de  la  ville  de  Garthagène  ne  donnera  pas 
lieu  au  renouvellement  de  scènes  et  d'ac- 
tions si  odieuses  et  si  condamnables  !  —  Ma 
parole,  Sire!  s'écria  Legoff  avec  fierté.  Quant 
aux  calomnies  répandues  sur  le  compte  des 
flibustiers,  elles  viennent  d'un  plan  concerté 
contre  la  puissance  de  Votre  Majesté  par  la 
maison  d'Autriche.  Une  indiscrétion  a  laissé 
entrevoir  aux  ennemis  du  roi  les  ressources 
qu'offre  à  Votre  Majesté  l'emploi  réglé  des 
boucaniers  des  Antilles,  et  aussitôt  un 
homme  a  été  envoyé  d'Espagne  en  France 
avec  mission  d'entraver  par  tous  les  moyens 
possibles  la  réalisation  de  ce  dessein  !  Sire, 
quand  on  a  des  millions  à  prodiguer,  il  est 
facile  de  tout  savoir,  de  tout  apprendre.  Je 
puis,  si  Votre  Majesté  le  désire,  lui  nommer 
l'ambassadeur  occulte  chargé  des  intérêts 
de  la  maison  d'Autriche.  —  Vraiment?  dit 
Louis  XIV  pensif.  Prenez  garde ,  monsieur 
de  Montbars,  de  détruire  par  un  mot  hasardé 
ou  maladroit  la  bonne  opinion  que  vous 
m'avez  donnée  de  votre  sagacité.  —  Je  con- 
nais trop  bien,  Sire,  le  respect  sans  bornes 
que  je  dois  à  Votre  Majesté  pour  prononcer 
devant  le  roi  des  paroles  hasardées.  Je  suis 
prêt,  je  le  répète,  à  nommer  cet  homme.  — 
Vous  insistez;  soit!  Quel  est  donc  le  nom  de 
cet  ambassadeur  occulte  ?  —  Le  senor  San- 
doval,  comte  de  Monterey,  grand  d'Espagne 
de  première  classe  et  chevalier  couvert 


Cette  réponse,  cela  devait  être,  frappa 
l'imagination  de  Louis  XIV  d'une  espèce  de 
terreur  superstitieuse. 

Ce  Montbars  qui  savait  ce  que  lui,  le  roi, 
ignorait;  qui  prodiguait  les  millions,  parlait 
avec  une  assurance  contagieuse  de  vastes 
projets  dignes  de  la  puissance  d'un  monar- 
que, et  traitait  enfin  avec  lui,  Louis  XIV, 
d'égal  à  égal,  malgré  la  forme  respectueuse 
dont  il  enveloppait  ses  offres;  cet  homme  ne 
pouvait  se  tromper. 

—  Monsieur  de  Montbars ,  reprit  bientôt 
le  roi  en  désignant  par  un  signe  de  tête  les 
billets  acceptés  par  le  banquier  Samuel 
Bernard,  et  posés  par  Legoff  sur  un  guéri- 
don, reprenez  ces  papiers;  le  roi  de  France 
n'accepte  point  d'argent  d'un  de  ses  sujets. 
Adressez-vous  à  M.  de  Pontchartrain,  notre 
secrétaire  d'État  à  la  marine  et  aux  finances. 
Un  dernier  mot  pour  en  finir.  Si,  comme 
cela  n'est  pas  impossible,  je  consens  à  l'ex- 
pédition de  Garthagène ,  que  demandez-vous 
en  retour  des  dix  millions  avancés  par  vous? 
—  Trois  choses,  Sire  :  d'abord,  que  mes  offi- 
ciers marchent  de  pair  avec  ceux  de  la  ma- 
rine royale  ;  ensuite ,  que  l'amiral  nommé 
par  Votre  Majesté  pour  commander  en  chef 
l'expédition  ait,  à  un  moment  donné,  et  qui, 
je  l'espère,  ne  se  présentera  pas ,  à  m'obéir 
implicitement!  Toutefois,  je  m'engage  à  ne 
donner  aucun  ordre  à  cet  amiral  qu'autant 
que  M.  Ducasse,  que  le  roi  estime  si  fort, 
connaîtra  et  approuvera  cet  ordre.  Enfin, 
je  désire  que  mes  flibustiers  reçoivent  un 
tiers  du  butin  qui  sera  fait  à  Carthagène  — 
Accepteriez-vous  des  aumôniers  sur  les  na- 
vires de  votre  flotte,  monsieur  de  Montbars? 
demanda  Louis  XIV  sans  se  prononcer  sur 
les  exigences  du  boucanier.  —  Avec  la  plus 
vive  reconnaissance,  Sire!  La  pensée  qu'ils 
recevraient  les  secours  de  la  religion  à  leurs 
derniers  moments,  redoublerait  le  courage 
de  mes  flibustiers.  Jamais  nous  n'engageons 
de  combat  sans  implorer  auparavant  l'aide 
du  Dieu  tout-puissant  des  armées!... 

Cette  réponse  de  Legoff  était  d'une  scru- 
puleuse exactitude;  elle  décida  peut-être, 
dans  l'esprit  de  madame  de  Maintenon,  et 
par  conséquent  dans  celui  de  Louis  XIV,  du 
sort  de  l'expédition  de  Garthagène. 
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—  Au  revoir,  Monsieur,  dit  le  roi.  Je  vous 
autorise  à  aller  de  ma  part  trouver  M.  de 
Pontchartrain. 

Legoff  s'inclina  profondément  devant  le 
roi  et  la  marquise  de  Maintenon,  et  s'éloigna 
à  reculons,  comme  un  homme  de  cour,  sans 
que  son  visage  décelât  rémotion  du  triom- 
phe :  cependant  la  joie  était  dans  son  cœur. 

Une  fois  dans  la  cour  d'honneur  du  palais, 
Legoff  se  dirigeait  tranquillement  vers  son 
carrosse  resté  en  dehors  de  la  grille,  lors- 
qu'une exclamation  de  surprise,  poussée  à 
ses  côtés,  l'arracha  à  ses  pensées  et  lui  fit 
relever  la  tète.  Il  se  trouva  face  à  face  avec 
le  chevalier  de  Morvan. 

«—  Vous  Ici,  mon  gentilhomme  !  dit  Legoff 
avec  douceur  et  en  reprenant  son  air  habi- 
tuel de  bonhomie.  Parbleu,  il  parait  que 
nous  sommes  destinés  à  nous  rencontrer 
toujours!...  —  Cette  rencontre  m'est  d'au- 
tant plus  agréable ,  monsieur  Mathurin ,  ré- 
pondit de  Morvan ,  qu'elle  me  permettra  de 
m'acquitter  envers  vous  l  Si  vous  voulez  bien 
m'apprendre  le  chiffre  exact  de  la  perte  que 
vous  a  fait  éprouver  l'erreur  du  valet  d'é- 
curie qui  m'a  livré  ce  beau  genêt  d'Espagne 
que  vous  savez,  je  suis  en  fonds,  et  je  me 
ferai  un  véritable  plaisir  de  vous  payer  ce 
que  je  vous  dois.  —  Vous  voyez  bien ,  mon 
gentilhomme,  que  j'avais  raison  de  compter 
sur  votre  bonne  étoile  !  Il  paraît  que  vous 
avez  attrapé  enfin  la  fortune  1  Tant  mieux!... 
Vous  en  aviez  si  besoin  !...  Tudieu  !  quel  cos- 
tume !...  Savez-vous  bien,  mon  gentilhomme, 
que  votre  pourpoint  vaut  à  lui  seul  votre 
château  de  Penmark  !  Ce  que  c'est,  pourtant, 

que  la  vie! Vous  rappelez -vous  comme 

vous  étiez  pauvre  et  misérable  il  y  a  quel- 
ques mois  à  peine? et  voilà  qu'aujour- 
d'hui... —  Il  n'est  nullement  question  pour 
le  moment  de  mes  affaires,  monsieur  Mathu- 
rin, interrompit  le  chevalier  en  rougissant; 
il  s'agit  d'une  dette  à  payer!  —  Toujours  la 
même  vivacité  !  s'écria  le  boucanier  en  riant 
d'un  gros  rire.  Tenez,  monsieur  le  cheva- 
lier, ajouta  le  prétendu  Mathurin  en  prenant 
la  main  du  jeune  homme  dans  les  siennes 
je  n'ignore  point  qu'entre  vous  et  moi  il  y  a 
une  distance  extrême  de  position ,  mais  ça 


ne  m'empêche  pas  de  vous  aimer  et  d'éprou- 
ver un  vrai  plaisir  chaque  fois  que  le  hasard 
nous  met  en  présence.  Voulez-vous  que  aras 
soyons  amis?  Dame!  j'avoue  que  je  pèche 
par  l'éducation  et  par  les  manières;  nuis  le 
cœur,  voyez-vous,  est  bon;  c'est  déjà  quel- 
que chose. 

Il  y  avait  dans  la  parole  du  boucanier  tut 
de  bonté  et  tant  de  sentiment,  que  le  gentil- 
homme  breton  se  sentit  tout  attendri  :  Use 
rappela  la  modeste  et  rare  intrépidité  dé- 
ployée par  Mathurin  lors  du  sauvetage  de 
Nativa,  combien  lui ,  de  Morvan,  était  secl 
isolé  sur  la  terre  ;  et  serrant  avec  effusion  b 
main  que  lui  présentait  le  maquignon  : 

—  Ma  foi,  j'accepte  de  grand  cœur  l'offre 
de  votre  amitié,  lui  dit-il.  Vous  m'avez  ïù 
d'un  excellent  homme.  —  Sensible  comme 
une  jeune  fille  et  discret  comme  un  confes- 
seur. Nous  parlerons  d'elle  autant  de  fois  que 
cela  vous  plaira. 

Cette  réponse  embarrassa  le  jeune  homtf  < 
et  il  hésitait  à  en  demander  l'explication, 
lorsque  Mathurin  ajouta  : 

—Si  rien  ne  vous  retient  plus  à  Versailles. 
voulez-vous  m 'accompagner  à  Paris  ÎJ^ 
mon  carrosse  qui  esta  vos  ordres,— An!  «os 
avez  un  carrosse?  répéta  avec  surprise  de 
Morvan,  qui  remarqua  seulement  alors  l'élé- 
gance sévère  et  irréprochable  de  la  toilette 
de  son  nouvel  ami  ;  savez-vous  bien  quevow 
aussi  me  paraisses  en  veine  de  fortune?  Jour 
de  Dieul  quel  costume  pour  un  maquignon! 
Vous  semblés  venir  de  la  cour!— Je  viens 
en  effet,  de  causer  pendant  une  heure  en 
particulier  avec  le  roi,  répondit  simplement 
Mathurin  en  se  rangeant  pour  laisser  le  jeune 
homme  ébahi  monter  dans  le  carrosse. 

—  Vous  vous  êtes  entretenu  pendant  m» 
heure  en  particulier  avec  Sa  Majesté  le  roi 
Louis  XIV,  répéta  le  jeune  gentilhomme  en 
regardant  à  deux  reprises  son  compagne 
pour  s'assurer  qu'il  n'était  pas  en  proie  àufl 
accès  de  folie.  —  Certes,  dit  Mathurin;  mais 
que  trouvez-vous  donc  de  si  extraordinaire  ij 
cela  ?  Nous  avions,  le  roi  et  moi,  une  affaire  ij 
traiter;  il  a  bien  fallu  nous  voir  pour  dé- 
battre nos  intérêts  respectifs  1... 

De  Morvan  crut  alors,  sachant  combieni 
son  compagnon  manquait  d'éducation  et  de 
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savoir-vivre,  à  une  plaisanterie  d'un  goût 
équivoque;  mais  Mathurin  ne  le  laissa  pas 
longtemps  dans  cette  erreur. 

—  Monsieur  le  chevalier,  lui  dit-il  en 
changeant  tout  à  coup  de  ton,  le  moment  est 
venu  où  je  dois  reprendre  vis-à-vis  de  vous 
ma  physionomie  véritable.  Qu'il  ne  soit  plus 
question  de  ce  maquignon  mal  appris,  à  qui 
vous  avec  accordé  l'hospitalité  à  Penmark, 
et  que  le  hasard  a  semblé  placer  depuis  lors 
plusieurs  fois  sur  vos  pas  !  Je  me  nomme  le 
baron  Legoff,  et  j'ai  depuis  longtemps  des 
projets  sur  vous, 

La  façon  digne  et  calme  dont  Legoff  pro- 
nonça ces  paroles,  ne  laissa  aucun  doute  à 
deMorvan  sur  lenr  véracité. 

—Monsieur  le  baron  Legoff,  lui  répondit-il, 
quels  sont  vos  projets  sur  moi  ?  —  Mon  cher 
Louis,  répondit  le  boucanier,  vous  êtes  le 
seul  être  que  j'aime  au  monde...  le  seul  lien 
qui  me  rattache  encore  à  l'humanité!...  Un 
seul  mot  suffira  pour  vous  expliquer  la  ten- 
dresse et  le  dévouement  sans  bornes  que  je 
vous  porte  :  j'ai  été  l'intime  ami,  le  matelot, 
ainsi  que  cela  se  dit  aux  tles,  ou,  si  vous  le 
préférez,  le  frère  d'armes  du  comte  de  Mor- 
van,  vofre  père!...  —  Vous  avez  connu  mon 
père,  Monsieur?  interrompit  de  Morvan  avec 
an  élan  plein  de  pâleur  et  de  larmes.  Oh  ! 
de  grâce.....  parlez! puis -je  espérer  en- 
core..... —  Le  comte  de  Morvan  est  mort 
assassiné  entre  mes  bras,  répondit  lente- 
ment Legoff  avec  une  émotion  profonde.  Les 
dernières  paroles  qu'il  m'adressa  furent  : 
■  Mon  ami ,  je  recommande  à  ta  tendresse 
mon  pauvre  Louis  *  mon  fils..,  deviens  son 
père...  » 

Un  long  silence  suivit  cette  réponse  du 
boucanier;  de  Morvan  semblait  anéanti  dans 
sa  douleur.  Tout  à  coup,  saisissant  vivement 
la  main  rude  et  basanée  du  baron,  il  la  porta 
à  ses  lèvres  et  la  baisa  pieusement  en  di- 
sant : 

—C'est  cette  main  qui  a  fermé  les  yeux  de 
mon  père! 

Puis,  éclatant  en  sanglots,  il  se  jeta  éperdu 
de  douleur  dans  les  bras  du  frère  d'armes 
du  comte  de  Morvan. 

—  Ah!  Monsieur,  reprit  le  pauvre  jeune 
homme,  le  premier  moment  du  désespoir 


passé;  ah  1  Monsieur,  vous  aussi  vous  pleu- 
rez ! 

En  effet,  de  grosses  larmes  coulaient  silen- 
cieuses le  long  des  joues  du  boucanier,  bru- 
nies par  le  soleil  des  tropiques. 

—  Oui,  je  pleure ,  répondit  Legoff  sans 
songer  à  cacher  sa  faiblesse;  car  ton  père, 
vois-tu,  mon  brave  Louis,  avait  un  cœur 
comme  on  n'en  retrouve  plus  sur  la  terre  ; 
et  il  m'aimait...  ah!  il  m'aimait...  comme 
on  n'aimera  plus!  —  Je  ferai  de  mon  mieux 
pour  le  remplacer  près  de  vous.  —  Oui,  tu 
es  un  brave  et  loyal  garçon,  Louis,  je  le 
sais.  Tu  seras  reconnaissant  de  mon  dévoue- 
ment; mais,  que  veux-tu,  il  y  a  dans  le 
cœur  humain  des  mystères  inexplicables.  Je 
donnerais  volontiers,  oui,  bien  volontiers, 
ma  vie  pour  sauver  la  tienne;  mais,  je  le 
sens,  tu  ne  seras  Jamais  à  ma  tendresse  ce 
qu'a  été  ton  malheureux  père  ! 

Legoff  s'arrêta  un  instant,  puis  reprenant 
bientôt  la  parole,  mais  cette  fois  d'une  voix 
stridente  et  dont  les  notes  ressemblaient 
assez  au  bruissement  que  produit  la  course 
du  serpent  à  travers  les  savanes  desséchées 
du  désert  : 

—  Sais-tu  encore  ce  qui  me  fait  pleurer? 
dit-il  :  c'est  que  depuis  quinze  ans  que  ton 
père  n'est  plus,  mon  bras  n'a  pu  atteindre 
son  assassin  !...  que  j'ai  jusqu'à  ce  jour  laissé 
le  sang  de  mon  matelot  sans  vengeance!... 
Comprends-tu  à  présent  pourquoi  j'ai  besoin 
de  toi?...  —  Oui,  s'écria  de  Morvan;  et  je 
jure  devant  Dieu  que,  dans  quelque  position 
que  je  me  trouve,  en  quelque  moment  que 
ce  soit,  je  quitterai  sans  hésiter  amour,  for- 
tune, plaisirs,  pour  obéir  à  votre  voix  dès 
qu'elle  m'appellera,  et  courir  sus  à  l'assassin 
du  comte  de  Morvan  t  —  Je  prends  acte  de 
ce  serment  !  dit  le  boucanier  d'un  ton  solen- 
nel. N'oublie  point,  Louis,  que  d'y  manquer 
équivaudrait  pour  toi  à  la  malédiction  de  ton 
pèrel 

Legoff  laissa  pendant  près  d'une  demi- 
heure  le  jeune  homme  livré  à  ses  réflexions. 
Ce  ne  fut  qu'en  arrivant  à  Sèvres  qu'il  reprit 
la  conversation. 

—  Mon  cher  comte,  dit-il,  me  permettez- 
vous  de  vous  adresser  une  question,  peut- 
être  indiscrète  et  embarrassante,   à  coup 
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sûr,  si  vous  y  répondes  avec  franchise?  Gom- 
ment se  fait-il  que  je  vous  aie  rencontré  à 
Versailles? —  Tétais  à  Versailles  pour  at- 
tendre à  son  passage  et  l'entrevoir  une  se- 
conde seulement,  une  jeune  personne  que 
j'aime  de  tout  mon  cœur,  répondit  le  gentil- 
homme en  rougissant,  mais  heureux  d'avoir 
enfin  un  ami  à  qui  il  pût  parler  de  la  fille  du 
comte  de  Monterey.  —  Nativa  de  Sandoval , 
n'est-ce  pas?  —  Elle-même,  dit  de  Morvan 
sans  chercher  à  cacher  son  étonnement  A 
mon  tour,  baron  Legoff,  laisses-moi  vous  de- 
mander comment  vous  avez  pu  deviner  ce 
nom?  —  Il  m'est  impossible  de  satisfaire  en 
ceci  votre  curiosité.  Je  sais  tout  ce  qui  se 
passe,  j'interroge  beaucoup,  mais  je  ne  ré- 
ponds jamais.  Au  reste,  si  ce  renseignement 
peut  vous  être  agréable,  je  vous  apprendrai 
que  je  connais  Nativa  depuis  deux  ans.  — 
Vous  connaissez  Nativa  depuis  deux  ans! 
répéta  le  jeune  homme.  —  Depuis  deux  ans 
ou  dix-huit  mois!  Cette  petite  est  fort  jolie 
et  fort  aimante!  La  première  fois  que  j'en- 
tendis parler  d'elle,  ce  fut  à  propos  d'une 
passion  violente  qu'elle  éprouvait  pour  un 
des  plus  célèbres  boucaniers  de  l'île  de  la 
Tortue  !  Un  garçon  plein  de  mérite  et  de  dis- 
tinction, ma  foi,  et  joli  homme  au  possible  ! 
Nativa  en  était  folle!  —  Je  connais  cette 
histoire,  baron,  répondit  de  Morvan,  qui  ne 
put  s'empêcher  de  pâlir  malgré  ses  efforts 
pour  rester  calme  et  paraître  indifférent 
Nativa  me  l'a  racontée  elle-même.  —  Vrai- 
ment?... Alors  cette  enfant  est  plus  forte  que 
je  ne  l'aurais  cru.  Ah  I  c'est  elle-même  qui 
vous  a  fait  cet  aveu!...  Tiens!  mais  cela  dé- 
note de  sa  part  une  hardiesse  et  une  profon- 
deur d'esprit  réellement  incomparables!... 
Et,  dites -moi,  cher  comte,  Nativa  a- 1-  elle 
ajouté  que  le  souvenir  de  cet  homme  était 
resté  tellement  vivace  en  son  cœur,  qu'il  y 
a  de  cela  aujourd'hui  six  mois  à  peine,  elle 
lui  écrivit  pour  lui  offrir,  sinon  sa  fortune, 
car  son  père  l'eût  déshéritée,  du  moins  sa 
main?...  —  C'est  une  infâme  calomnie!  s'é- 
cria de  Morvan.  —Bon  !  voilà  que  vous  m'in- 
sultez gratuitement!  dit  Legoff  en  riant  Au 
fait,  les  amoureux  ne  sont-ils  pas  les  trois 
quarts  du  temps  fous  à  lier?  Qu'attendre  de 
raisonnable  de  leur  part?  Après  tout,  si  Na- 


tiva, si  franche  et  si  explicite  avec  vous,  ne 
vous  a  point  parlé  de  cette  lettre,  c'est  que, 
sans  doute,  cette  lettre  n'a  jamais  existé  !.. 
—  Je  vous  le  répète,  baron,  c'est  une  ca- 
lomnie infâme  I— A  votre  assurance,  je  serais 
assez  porté  à  partager  votre  opinion,  si  ooe 
chose  ne  me  gênait  un  peu...  c'est  que  j'ai 
vu,  vu  par  moi-même,  la  lettre  de  Satiu 
entre  les  mains  du  boucanier  à  qui  elle  h 
adressée!  Peut-être  aussi  ce  boucanier a-t-il 
fait  un  faux  pour  briller  à  nos  yeux  et  s'a- 
muser k  nos  dépens!...  N'importe ,  si  tocs 
voulez  en  croire  mon  expérience,  vous  rom- 
prez au  plus  vite  avec  Nativa...  H  y  a  dans  le 
regard  de  cette  jeune  fille  quelque  chose  de 
profond  qui  ne  sied  pas  à  son  âge  et  me 
donne  une  mauvaise  opinion  d'elle...  Vous 

ne  répondez  pas? Allons,  je  comprend* 

votre  silence  :  il  signifie  que  l'esprit  le  plus 
droit  et  le  cœur  le  plus  ferme,  lorsqu'ils  sont 
atteints  par  l'amour,  cessent,  le  premier  de 
voir  clair,  et  le  second,  de  résister...  Ne  par- 
lons plus  de  cela...  —  Oui,  je  vous  serai,  ea 
effet,  obligé  de  changer  de  sujet  de  conver- 
sation, dit  de  Morvan  :  revenons  à  ce  qui 
nous  concerne.  Comment  se  fait-il,  je  vous 
prie,  que  depuis  dix-sept  ans  que  M.  le  comte 
de  Morvan  est  mort,  vous  n'ayez  jamais  soogt 
à  m'apprendre  cette  triste  nouvelle?  —  Cher 
Louis,  j'ignore  si  les  idées  dans  lesquelles 
vous  avez  été  élevé  et  dont  vous  subissez 
naturellement  encore  l'influence,  vous  per- 
mettront de  comprendre  ma  réponse  !  Lors- 
que mon  malheureux  matelot  fut  assassiné, 
vous  étiez  âgé  de  cinq  à  six  ans  à  peine. 
Une  fois  arrivé  â  l'âge  de  la  force  et  de  la 
raison,  la  fin  tragique  de  votre  infortuné 
père,  pensée  avec  laquelle  vous  auriex  été 
familiarisé  depuis  longtemps,  n*eût  éveillé 
en  vous  ni  sentiment  de  douleur,  ni  idée  de 
vengeance.  J'ai  donc  préféré  attendre.  A 
présent,  il  est  un  reproche  que  vous  n'oseï 
peut-être  pas  m'adresser,  mais  que  votre 
cœur  doit  formuler  tout  bas  :  vous  trouve* 
étrange,  sans  doute ,  que  j'aie  laissé  votre 
jeunesse  se  passer  dans  l'abandon,  presque 
dans  la  misère  ?  Je  ne  vous  cacherai  pas  non 
plus  qu'en  agissant  ainsi  j'ai  encore  obéi  à 
un  calcul.  J'ai  craint  que  la  richesse,  le  luxe, 
l'abus  des  jouissances,  ne  vous  fissent  perdre 
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TOtre  virilité  morale  et  physique,  ne  vous 
raidissent  un  être  efféminé,  incapable  de 
prendre  et  de  suivre  une  grande  et  forte  ré- 
solution. Je  me  suis  contenté,  pour  vous 
mettre  au-dessus  des  atteintes  d'une  pauvreté 
qui,  elle  aussi,  eût  pu  vous  flétrir,  de  vous 
donner  le  strict  nécessaire.  C'était  d'après 
mes  ordres  que  l'armateur  Cointo  vous  comp- 
tait une  pension  mensuelle  de  cinquante 
livres  !  Que  votre  fierté  ne  s'indigne  pas  de 
ces  faibles  secours;  je  ne  les  considère  que 
comme  des  avances.  Une  heure  d'audace 
vous  suffira,  si  vous  voulez  bien  suivre  mes 
conseils,  pour  vous  acquitter  vis-à-vis  de 
moi,  au  delà  même  de  ce  que  vous  me  devez, 
1  présent,  et  pour  en  finir  d'ici  à  quelque 
temps  avec  ce  sujet  de  conversation,  il  me 
reste  à  vous  demander,  au  nom  de  votre 
père  qui  avait  une  si  entière  confiance  en 
moi,  de  ne  plus  jamais  m'adresser  une  ques- 
tion. Je  suis  habitué  à  agir  par  moi  seul  : 
toute  intervention  étrangère,  fût-elle  même 
dévouée ,  ne  pourrait  que  nuire  à  mes  pro- 
jets.—Cependant,  baron  Legoff,  interrompit 
deMorvan,  il  faut  bien  que  je  sache  par 
quel  moyen  vous  espérez  arriver  à  découvrir 
l'assassin  de  mon  père.  —  Je  connais  déjà 

oet  assassin,  Louis!  —  Et  il  vit  encore I 

Ah!  vous  n'avez  pas  aimé  le  comte  de  Mor- 
van  ainsi  que  vous  le  prétendez  !  s'écria  le 
jeune  homme  avec  un  ton  de  reproche  plein 
d'amertume.— Si  l'assassin  vit  encore,  Louis, 
répondit  le  boucanier,  c'est  que  son  châti- 
ment n'eût  pas  égalé  son  crime  !  Ce  n'est 
pas  seulement  sa  mort  que  je  veux...  la  mort 
n'est  rien...  je  tiens  à  venger  votre  père!... 
A  présent ,  et  je  vous  le  répète,  plus  de 
questions!  Disposez  de  moi  comme  bon  vous 
l'entendrez.  J'ai  du  crédit,  de  l'argent,  de 
l'audace  l...  Tout  cela  est  à  vous  I...  Ne  dési- 
rez-vous rien?  —  Rien,  je  vous  remercie.  — 
Pas  même  d'être  invité  à  la  fête  qui  aura  lieu 
lundi  prochain  à  la  cour?  demanda  le  bou- 
canier en  souriant  Allons,  mon  cher  Louis, 
continua  Legoff  en  remarquant  l'embarras 
du  jeune  homme,  voilà  qui  n'est  pas  bien; 
vous  manquez  de  confiance  en  moi.  l 

Le  boucanier  n'avait  pas  encore  achetitfËj 

le  caflPfi 


devant  l'hôtel  du  Cheval -Blanc.  Embrassant 
de  Morvan  avec  tendresse  : 

—  A  lundis  n'est-ce  pas?  lui  dit-il.  Soyez 
prêt;  je  viendrai  vous  prendre  à  neuf  heures: 
est-ce  convenu?  —  A  lundi,  répondit  le  che- 
valier en  rougissant 

Le  lendemain  de  son  duel  avec  le  vicomte 
de  Châtillon,  de  Morvan  avait  reçu  à  son  ré- 
veil une  lettre  de  Nativa;  la  charmante 
Espagnole  le  priait  —  devant,  lui  disait-elle, 
partir  dans  une  heure  avec  son  père  pour 
Versailles  —  de  la  rassurer,  par  un  mot  et 
sans  perdre  de  temps,  sur  l'issue  du  combat 
Elle  ajoutait  que  le  comte  de  Monterey  allait 
voir  le  roi,  et  que  de  cette  entrevue  dépen- 
dait la  mise  immédiate  à  exécution  ou  l'a- 
bandon momentané  du  plan  dont  elle  avait 
entretenu  le  chevalier. 

De  Morvan ,  ivre  de  joie  en  recevant  ce 
billet,  qui  pouvait,  à  la  rigueur,  passer  pour 
un  aveu,  remit  à  la  messagère  de  Nativa,  une 
des  femmes  de  l'hôtel  d'EIarcourt,  la  lettre 
suivante  qu'il  acccompagna  d'un  louis  : 

«  Mademoiselle, 
«  Tant  que  je  conserverai  l'espoir,  quel- 
que minime  qu'il  soit,  de  parvenir  à  me  faire 
aimer  de  vous,  je  serai,  je  le  sens,  invulné- 
rable. Mon  adversaire  ne  mourra  pas  de  sa 
blessure.  Je  cours  de  suite  à  Versailles  :  il 
me  sera,  je  ne  l'ignore  pas,  impossible  de 
vous  parler;  mais,  au  moins,  je  vous  verrai  : 
votre  apparition,  quelque  courte  qu'elle  soit, 

me  vaudra  tout  un  jour  de  bonheur! De 

grâce,  accordez-moi  un  nouvel  entretien  !  » 

Telle  fut  la  cause  qui  fit  se  rencontrer  à 
Versailles  le  chevalier  deMorvan  et  le  baron 
Legoff. 

Le  lundi  suivant,  c'est-à-dire  trois  jours 
après,  de  Morvan,  levé  dès  quatre  heures  du 
matin,  s'occupait  avec  un  soin  infini  et  tout 
à  fait  en  dehors  de  ses  habitudes,  des  détails 
de  sa  toilette.  A  six  heures,  il  accusait  déjà 
Legoff  de  lui  manquer  de  parole,  et  le  trou- 
vait en  retard. 

Alain,  ce  n'était  pas  la  bonne  volonté, 
mais  bien  le  savoir  qui  lui  faisait  défaut. 


de  prononcer  cette  phrase ,  lorsque  le  ca^T  assistait  en  spectateur  étonné  aux  prépara- 
nt s'arrêta  dans  la  rue  de  l'Arbré-Sec,  |  tifs  de  son  maître.  11  ne  comprenait  pas 
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qu'un  homme  de  bon  sens  comme  le  cheva- 
lier pût  dépenser  autant  de  temps  à  se  pa- 
rer :  cela  l'attristait  Au  reste,  depuis  ses 
merveilleuses  aventures  du  Pont-Neuf,  le 
brave  Bas-Breton  était  devenu  d'une  tacitur- 
nité  remarquable.  L'emprunt,  un  peu  violent 
peut-être,  qu'il  avait  fait  au  drapier  Buhot 
se  représentait  sans  cesse  à  sa  pensée  et 
pesait  sur  sa  conscience.  Parfois,  il  lui  pre- 
nait des  doutes  sur  son  innocence;  il  avait 
peur  d'être  coupable. 

—  Monsieur  le  chevalier,  dit-il  après  avoir 
hésité,  voilà  plusieurs  jours  que  je  m'excite 
à  vous  causer  d'une  certaine  chose  qui  me 
tient  à  cœur...  et  je  n'ose  pas.  —  Tu  as  tort, 
mon  gars;  si  ce  n'est  en  moi,  en  qui  auras- 
tu  confiance?— Mais  je  n'ai  confiance  en 
personne,  mon  maître,  s'écria  vivement 
Alain,  que  cette  supposition  parut  indigner. 
Quant  à  ce  que  je  voudrais  vous  dire,  mon- 
sieur le  chevalier,  c'est  bien  embarrassant.. 
J'ai  peur  de  vous  humilier.  —  Que  cette 
crainte  ne  te  retienne  pas!  Voyons,  parle  1 

—  Vous  m'ordonnez  de  parler,  mon  maître? 

—  Oui,  je  te  l'ordonne  1  —  Eh  bien,  mur- 
mura Alain  en  baissant  les  yeux,  m'est  avis 
que ,  depuis  que  vous  êtes  riche  comme  le 
roi  lui-même,  vous  auriez  pu  me  rendre  les 
vingt  écus  que  je  vous  ai  prêtés.  —  Tu  as 
raison ,  répondit  de  Morvan  avec  embarras. 

—  Ne  vous  fâchez  pas,  monsieur  le  cheva- 
lier, je  vous  en  prie,  reprit  vivement  Alain  ; 
je  vous  assure  que  si  je  n'avais  pas  besoin 
de  cet  argent,  j'aurais  peut-être  bien  ejcore 
attendu  une  semaine  avant  de  vous  toucher 
un  mot  de  la  chose  ! 

En  ce  moment  on  frappa  à  la  porte  de  la 
chambre,  et  Legoff  entra.  Le  boucanier  por- 
tait un  costume  d'une  richesse  sans  égale, 
quoique  d'une  grande  sévérité  ;  chaque  bou- 
ton de  ses  vêtements  était  un  diamant;  la 
simple  torsade  de  son  épée,  composée  d'un 
collier  tordu  de  perles  admirables,  valait  au 
moins  vingt  mille  livres. 

—  J'étais  bien  sûr  de  vous  trouver  prêt  et 
vous  Impatientant  déjà,  mon  cher  Louis,  dit- 
il  à  de  Morvan  après  l'avoir  embrassé.  Pour- 
tant, huit  heures  sonnent  à  peine.— Partons- 
nous,  cher  baron?  s'écria  le  jeune  homme. 

Legoff  hocha  lentement  la  tête  d'un  air  de 


douce  pitié»  et»  passant  son  bras  sons  celai 
du  chevalier,  il  se  dirigea  vers  la  porte  de 
sortie* 

—  Eh!  maître,  s'écria  Alain  eas'élaDçant 
après  de  Morvan»  vous  oublies  mes  écus.  - 
Tu  les  prendras  dans  le  coffre  que  j'ai  acheté 
hier  et  dont  voici  la  clé,  répondit  le  jeune 
homme.  Ne  t'absente  de  l'hôtel  que  le  mous 
possible ,  et  aie  bien  soin,  quand  tu  sortir», 
de  fermer  les  portes  à  double  tour.  -  El 
surtout»  mon  gars,  ajouta  Legoff  en  rimt, 
ne  laisse  pas  venir  ici  ta  maîtresse! 

A  cette  recommandation  si  inutile,  te 
yeux  d'Alain  brillèrent  d'indignation;  et  re- 
gardant le  boucanier  bien  en  face  : 

—Monseigneur,  lui  dit-il,  ce  n'est  pas  une 
raison  parce  que  je  suis.....  Ah  !  ma  bonne 
sainte  Anne  d'Auray,  est-ce  possible  L.  s'é- 
cria le  Bas-Breton  en  s'interrompaot  an  mi- 
lieu de  sa  phrase,  quoi  1  c'est  vous,  mon  ami 
Mathurin,  qui  êtes  si  beau  1  Je  consens  à  tort 
roué  de  coups  si  je  vous  ai  reconnu  lorsque 
vous  êtes  entré  1...  Quels  jolis  boutons  de 
verre  vous  avez  !  Ça  doit  coûter  cher,  n'est- 
ce  pas?...  au  moins  dix  livres?...  H  parait 
que  ça  ne  va  pas  trop  mal  le  commerce  des 
chevaux,  à  Paris!  Tout  le  monde  fait  fortune 
ici;  mol  seul  je...  —  Baron,  venez-vous?  dit 
de  Morvan,  à;  qui  chaque  minute  de  retard 
paraissait  longue  d'une  heure. 

Le  boucanier  et  le  chevalier  sortirent 
Alain  resta  seul  II  ouvrit  le  coffre  dont  m 
maître  lui  avait  confié  la  clé,  y  prit  vingt 
écus  de  six  livres,  puis  sortit,  toujours  en 
compagnie  de  son  penbas,  et  après  avoir  re- 
fermé avec  soin  la  porte  derrière  lui 

Une  demi-heure  plus  tard,  le  Bas-Breton, 
consciencieusement  piloté  par  un  bourgeois 
à  qui  il  avait  demandé  son  chemin,  se  trou- 
vait, l'esprit  perplexe  et  la  contenance  em- 
barrassée, devant  la  boutique  du  drapier 
Buhot 

—Qu'est-ce  que  je  vais  lui  dire?  se  deman- 
dait-il en  se  dissimulant  de  son  mieux  der- 
rière un  pilier.  S'il  allait  se  fâcher,  ce  Buhot, 
et  me  faire  arrêter?  Bah!  j'ai  mon  penbas, 
je  me  défendrai!...  Oui,  mais  me  défendre 
contre  cent  personnes,  c'est  pas  possible. 
Le  mieux  est  de  lui  expliquer  gentiment  la 
chose.  Oui,  c'est  celai 
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Alain,  prenant  bravement  son  parti,  fran- 
chit hardiment  le  seail  de  la  porte. 

—  Voici  les  vingt  écus  que  je  vous  dois, 
lit-il  an  drapier:  puis,  jetant  l'argent  sur  le 
comptoir,  il  se  sauva  à  toutes  jambes  et  se 
nit  à  courir  à  perdre  haleine  tout  droit  do- 
rant lui. 

—  Ouf!....  dit-il  en  s'arrêtant  enfin,  le 
Vont  ruisselant  de  sueur  et  la  respiration 
>ppressée,  je  suis  tout  de  même  joliment 
content  t  Cette  histoire  des  vingt  écus  me 
tracassait  trop  ;  j'en  perdais  le  sommeil  et 
'appétit  Mon  explication  au  drapier  Buhot 
Mirait  pu  être  mieux  dite  peut-être.  Bah  l 
iprès  tout,  qu'est-ce  que  ça  signifie  un  peu 
plus  ou  un  peu  moins  de  paroles?  l'essentiel 
c'est  qu'il  ait  son  argent 

Alain,  après  s'être  informé  de  nouveau  de 
ta  direction  qu'il  devait  suivre,  reprit  le 
chemin  de  son  hôtel 

En  arrivant  à  Versailles,  le  premier  car- 
rosse que  rencontra  le  chevalier  de  Morvan 
renfermait  le  comte  de  Monterey,  Nativa  et 
Pabbé  Dubois.  A  cette  vue,  le  jeune  homme 
oe  put  retenir  un  cri  d'étonnement  et  de 
rage. 

Nativa  et  l'abbé  Dubois  1  N'y  avait-il  pas 
en  effet,  dans  ce  rapprochement  si  extraor- 
dinaire, de  quoi  bouleverser  toutes  les  idées 
de  de  Morvan? 

Les  yeux  du  jeune  homme  s'injectèrent  de 
sang;  et  il  porta  instinctivement  la  main  à 
la  garde  de  son  épée. 

—  Mon  cher  Louis,  lui  dit  Legoff,  ne  vous 
démenez  donc  pas  ainsi,  vous  allez  déranger 
l'économie  de  votre  toilette,  et  les  femmes, 
Doubliez  point  cela,  tiennent  bien  plus  à  l'é- 
légance matérielle  d'un  homme  qu'à  laloyauté 
de  son  cœur.  —  Mais  comprenez-vous,  ba- 
ron, que  l'abbé  Dubois  —  c'est  cet  Ignoble 
personnage  que  vous  avez  aperçu  placé  sur 
le  devant  du  carrosse  —  comprenez -vous, 
dis-je,  que  l'abbé  Dubois  soit  parvenu  à  se 
faire  admettre  dans  l'intimité  du  comte  de 
Monterey?  — Parfaitement  1  Cet  homme -là 

connaît  son  métier  ! Allons,  du  courage, 

chevalier  I Mille  tonnerres  I  allez -vous 

baisser  pavillon  devant  l'Espagne? Je  ne 

veux  pas,  entendez- vous,  que  vous  soyez 


ridicule  aux  yeux  de  Nativa  l  —  Ah  !  cher 
baron,  si  vous  saviez  combien  je  l'aime!... 

—  Parbleu,  je  ne  le  sais  que  trop,  répondit 
le  boucanier. 

Deux  heures  après  cette  conversation, 
Legoff  et  de  Morvan  se  promenaient,  bras 
dessus,  bras  dessous,  dans  les  magnifiques 
jardins  du  palais  de  Versailles. 

Vers  les  deux  heures,  un  peu  avant  le 
dîner,  Louis  XIV  fit  son  entrée  dans  le  jar- 
din, n  donnait  le  bras  à  la  marquise  de 
Maintenon,  avait  à  sa  gauche  Monsieur,  et 
était  suivi  par  le  duc  du  Maine  et  le  comte 
de  Toulouse. 

La  vue  de  Louis  XIV  ne  causa  au  jeune 
homme  ni  admiration,  ni  embarras,  ni  sur- 
prise :  il  trouvait  le  roi  tel  qu'il  se  l'était 
imaginé. 

—  Parbleu  l  cher  chevalier,  je  suis  en- 
chanté de  vous  revoir,  dit  en  ce  moment  un 
courtisan  superbement  vêtu ,  qui  se  jeta  au 
cou  du  Breton  et  lui  donna  l'embrassade  de 
rigueur.  —  Monsieur  de  Noce  1  s'écria  de 
Morvan.  —  Lui-même  pour  vous  servir,  cher 
monsieur;  vraiment,  je  ne  me  serais  pas  at- 
tendu à  vous  rencontrer  ici.  Il  parait  que 
vous  n'avez  pas  jugé  à  propos  de  mettre  à 
profit  mes  conseils?— Quels  conseils,  comte? 

—  De  vous  garder  de  la  bête  !  Dubois  est 
ici  I  —  Ah  !  ce  cher  abbé  est  ici  1  répéta  de 
Morvan  en  pâlissant;  et  où  cela  est-il,  je 
vous  prie?  —  Suivez-moi,  je  vais  vous  con- 
duire, répondit  de  Noce.  Toutefois,  Je  vous 
demanderai  la  permission  de  m'éloigner  dès 
que  je  vous  aurai  mis  dans  votre  chemin.  Ce 
n'est  pas  que  je  craigne  ce  Dubois,  Dieu  sait 
que  je  ne  me  gênerais  guère,  s'il  se  plaçait 
entre  un  plaisir  et  moi ,  pour  lui  donner  du 
coude  dans  les  côtes  ;  mais  je  ne  voudrais 
pas,  en  semblant  prendre  parti  pour  vous, 
me  mettre  en  délicatesse  avec  monseigneur 
le  duc  de  Chartres.  Je  ne  connais  rien  de 
plus  ennuyeux  que  ces  sortes  de  brouilles 
entre  princes  et  gentilshommes!  la  diplo- 
matie s'en  mêle,  l'affaire  tourne  au  majes- 
tueux, c'est  intolérable!  Allons,  votre  bras, 

et  marchons  à  l'ennemi! —  A  bientôt, 

chevalier,  dit  alors  Legoff,  qui  avait  écouté 
en  silence  et  sans  donner  aucune  marque 
d'approbation  ou  d'improbation ,  la  convetv 
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sation  des  deux  gentilshommes.  Vous  me  re- 
trouverez devant  le  bassin  de  Neptune. 

Après  dix  minutes  de  marche,  de  Noce 
s'arrêta,  et  se  plaçant  derrière  un  arbre  : 

—  Voyez-vous  cet  homme  qui  nous  tourne 
ie  dos,  dit-il  au  chevalier  en  lui  montrant 
du  doigt  une  personne  éloignée  à  une  dis- 
tance d'environ  deux  cents  pas?  c'est  Du- 
bois... Bonne  chance  I 

Lorsque  de  Morvan  ne  fut  plus  qu'à  une 
vingtaine  de  pas  de  l'endroit  où  se  tenaient 
Dubois  et  Nativa,  il  comprit,  malgré  sa  co- 
lère, que  sous  peine  déjouer  le  rôle  ridicule 
d'un  jaloux  furieux  il  devait  modérer  la 
vivacité  de  sa  marche  et  se  composer  un 
maintien.  U  s'arrêta  donc  un  instant,  répara 
tant  bien  que  mal  le  désordre  de  sa  toilette, 
et  se  mit  à  avancer  de  l'air  indifférent  et 
distrait  d'un  désœuvré  qui  se  promène  pour 
tuer  le  temps.  A  peine  avait-il  pris  cette 
nouvelle  allure ,  qu'il  vit  l'abbé  se  rappro- 
cher de  Nativa  et  lui  parler  à  l'oreille.  Alors, 
oubliant  sa  résolution  récente,  il  s'élança 
avec  l'impétuosité  du  tigre,  et  vint  tomber, 
en  cinq  ou  six  bonds,  devant  la  jeune  fille  et 
Dubois. 

il  fallait  que  la  figure  du  gentilhomme  re- 
flétât quelque  chose  de  la  douleur  et  de  la 
rage  qui  le  mordaient  au  cœur,  car  Nativa 
poussa  une  exclamation  d'effroi,  et  les  joues 
de  l'abbé  se  couvrirent  d'une  pâleur  mor- 
telle: 

—  Mademoiselle,  savez-vous  avec  qui  vous 
causez  en  ce  moment?  s'écria  de  Morvan 
sans  même  songer  â  expliquer  son'interven- 
tion  et  en  désignant  par  un  geste  plein  de 
mépris  et  de  fureur  l'ex-précepteur  du  duc 
de  Chartres.  —  Avec  M.  l'abbé  Dubois,  que 
mon  père  estime  fort,  Monsieur  I  répondit 
Nativa.  Quant  à  votre  manière  de  m'interro- 
ger  et  de  vous  présenter,  permettez-moi  de 

vous  faire  observer,  chevalier  de  Morvan 

—il  s'agit  bien  de  politesses  et  de  banalités  ! 
reprit  violemment  le  gentilhomme  ;  il  s'agit, 
Mademoiselle,  de  votre  honneur  l  —  De  mon 
honneur,  chevalier?  —  Oui,  Nativa,  je  le  ré- 
pète, de  votre  honneur  !  Vous  ignorez  qu'une 
parole  échangée  avec  ce  misérable  Dubois 
suffit,  tant  sa  réputation  est  odieuse,  pour 


vous  compromettre  à  tout  jamais...  —  Che- 
valier, vous  croyez  en  ce  moment  insulter 
un  homme,  et  c'est  une  femme  que  tous 
outrageai...  —  A  Dieu  ne  plaise!  ie  w» 
sauve  1  voilà  tout  —  Chevalier,  vous  alla 
trop  loin  ;  le  seul  moyen  que  vous  tya  de 
me  prouver  votre  respect,  est  de  cesser  (k 
suite  cet  entretien  déplacé...  le  refuse  de 
vous  écouter  davantage. 

Nativa,  après  cette  réponse,  se  disposait» 
s'éloigner,  lorsque  de  Morvan  la  saisit  par 
le  bras,  et  la  fixant  d'un  œil  ardent  : 

—  Je  veux  que  vous  m'écoutiez,  Natiu, 
s'écria-t-il,  et  vous  m'écouteres!....  Ahi  « 
conduite  vous  étonne  et  vous  indigne!  Bsbi- 
tuée  k  me  voir  rougir  et  pilir  à  votre  parole, 
trembler  sous  votre  regard,  vous  ne  pouve 
vous  expliquer  mon  audace  ;  que  dis-je,  m» 
audace?  ma  brutalité.  C'est  qu'il  s'agit,  je 
vous  le  répète,  de  votre  honneur,  et  que 
pour  sauver  votre  réputation  de  toute  at- 
teinte, je  ne  reculerai  devant  rien  :  p» 
même  devant  votre  haine.  Ce  misérable,  IU- 
demoiselle,  continua  de  Morvan  avec  tu* 
énergie  croissante  et  une  irrésistible  auto- 
rité de  parole,  ce  misérable  n'est  pas  * 
qu'on  appelle  un  homme  à  bonnes  fortunes; 
il  ne  serait  pas  alors  dangereux  pour  tous: 
c'est  un  laquais  qui  sert  pour  de  l'argent, 
entendez-vous?  qui  sert  pour  de  l'argent  le» 
fantaisies  amoureuses  de  son  maître.  —  Vow 
avez  donc  remarqué  que  je  ne  porte  ps 
d'épée,  chevalier?  dit  vivement  Dubois,  réel- 
lement inquiet  et  tout  en  essayant  de  pren- 
dre le  ton  de  la  plaisanterie.  Un  beau  triom- 
phe que  de  percer  un  collet  d'abbé  I  —  Me 
servir  de  mon  épée  contre  toi!  allons  donc'. 
s'écria  de  Morvan  avec  une  indéfinissable 
expression  de  mépris  ;  n'ai-je  pas  ma  cannel 

En  ce  moment  un  jeune  courtisan,  qui 
avait  vu  toute  œtte  scène»  s'approcha  de 
Dubois. 

—  (I  faut  convenir,  mon  pauvre  abbé. 
lui  dit-il,  que  tu  ne  joues  pas  de  bonheur 
cette  semaine.  Voilà  la  dixième  rebuffade 
que  tu  essuies  depuis  trois  jours!  On  croirait 
que  toutes  les  cannes  de  Paris  se  sont  li- 
guées et  conspirent  contre  toi!...  J'arrive 

à  temps! —  Je  crois  bien ,  Monseigneur, 

répondit  Dubois  en  s'inclinant  profondément 
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e tant  ïe  jeune  homme»  j'allais  être  em- 
orté  par  un  ouragan  de  province. 
Celui  que  Dubois  venait  de  qualifier  de 
îonseigneur  s'approcha  alors  de  Nativa,  et 


la  saluant  avec  une  grâce  toute  charmante, 
quoiqu'un  peu  familière  : 

—  Si  vous  voulez  bien  daigner  accepter 
mon  bras,  Mademoiselle  v  lui  dit-il  en  sou- 


Mod  pauvre  Louis,  do  courage  :  *  genoux  dtvaitt  monseigneur,  et  rendez-lui  votre  épee  !  (  Page  243. 


Ktnt,  je  vais  vous  emmener  loin  de  cette 
pne  de  carnage. 
Puis  se  retournant  vers  de  Morvan  et  le 

tardant  par-dessus  l'épaule,  le  nouveau 
nu  reprit  d'un  ton  sec  et  impérieux  : 
'  —  Quanf  à  vous,  Monsieur,  éloignez-vous  l 
xvi. 


Le  gentilhomme  breton  s'attendait  si  peu 
à  se  voir  apostropher  de  la  sorte,  qu'il  resta 
un  instant  immobile,  comme  s'il  eût  été  tou- 
ché par  la  foudre.  Cette  stupéfaction  nr 
dura,  au  reste,  que  quelques  secondes. 

—  Monsieur  !  s'écria-t-il  pale  de  colore , 
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votre  costume  annonee  un  gentilhomme; 
votre  liaison  avec  Dubois  et  vos  façons  d'a- 
gir un  manant  1  Auquel  des  deux  dois-je 
m 'adresser?  —  Au  neveu  du  roi,  au  duc  de 
^Chartres,  Monsieur,  répondit  le  jeune  homme 
avec  dignité. 

Ces  paroles  firent  passer  un  éblouissement 
devant  les  yeux  du  Breton  ;  car  il  sentit  que 
dans  cette  lutte  engagée  en  présence  de 
Nativa,  il  ne  céderait  pas  un  pouce  de  ter- 
rain, et  que  si  le  duc  de  Chartres  s'obstinait 
à  lui  tenir  tète,  il  méconnaîtrait  sa  naissance 
et  son  rang. 

—  Monseigneur,  lui  dit-il  d'un  ton  ferme 
et  respectueux  tout  à  la  fois ,  je  ne  sache 
pas  qu'en  remettant  à  sa  place  un  valet  inso- 
lent, j'aie  mérité  d'être  traité  par  Votre 
Altesse  ainsi  qu'elle  vient  de  le  faire  1  Je 
vous  supplie  donc  humblement,  Monsei- 
gneur, d'adoucir  par  une  parole  de  regret 
votre  emportement  à  mon  égard. 

Le  duc  de  Chartres  haussa  les  épaules,  et 
offrit  de  nouveau  son  bras  à  Nativa,  qui  se 
recula  d'un  pas. 

—  Venez -vous,  Mademoiselle?  lui  dit -il' 
sans  répondre  à  de  Morvan. —Monseigneur  1 
s'écria  le  chevalier,  dont  les  yeux  brillaient 
davantage  à  mesure  que  son  visage  pâlissait 
de  plus  en  plus ,  Monseigneur,  je  vous  en 
conjure,  ne  me  forces  pas,  par  un  mépris 
immérité,  à  vous  rappeler  que,  comme  vous, 
je  suis  gentilhomme.  —Que  signifie  cela? 
demanda  le  duc  de  Chartres  avec  un  com- 
mencement d'impatience.  —  Cela  signifie, 
Monseigneur,  reprit  de  Morvan  en  élevant  la 
voix  malgré  ses  efforts  pour  conserver  son 
sang-froid,  cela  signifie  qu'un  gentilhomme 
porte  une  épée  pour  défendre  ou  venger  son 
honneur.  Je  suis  gentilhomme,  j'ai  une  épée, 

mon  honneur  est  attaqué! —  Un  duel 

avec  moi  !...  interrompit  le  neveu  du  roi 
avec  hauteur  et  colère.  —  Pourquoi  pas, 
Monseigneur? 

A  la  fermeté  digne,  presque  provocatrice, 
avec  laquelle  de  Morvan  fit  cette  réponse,  le 
duc  de  Chartres  le  regarda  avec  une  attention 
qu'il  ne  lui  avait  pas  accordée  jusqu'alors. 

—  Allons,  c'est  assez  !  dit  le  duc.  —  Mon- 
seigneur, vous  ne  vous  éloignerez  pas  avant 
de  m'ayoir  accordé  la  réparation  que  je  sol- 
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licite,  humblement,  je  vous  le  répète,  de 
votre  justice,  reprit  de  Morvan  en  se  pla- 
çant entre  le  prince  et  Nativa.  Je  vous  en 
conjure  &  mains  jointes,  ne  me  forcez  pas  à 
sortir  du  respect  que  je  vous  dois.  —  Ah! 
parbleu,  voilà  qui  est  trop  fort  1  Qu'en  penses- 
tu,  l'abbé  î  dit  le  duc  de  Chartres,  qui,  doué 
d'une  extrême  bravoure  et  d'un  tempéra- 
ment fougueux,  commençait  à  sentir  la  co- 
lère lui  monter  au  cerveau.  Je  ne  sais  qui 
me  retient  de  bfttonner  cet  impertinent  — 
Jour  de  Dieu  l  vous  avei  péché  et  vous  allez 
mourir!  s'écria  de  Morvan  ivre  de  rage. 
Allons,  Monseigneur,  choisissez  !  l'épée  hors 
du  fourreau  ou  mon  gant  sur  votre  visage! 

A  cette  explosion  de  fureur  si  longtemps 
contenue,  et  qui  aboutissait  à  un  si  sanglant 
outrage,  le  duc  de  Chartres  pâlit  à  son  tour. 

Toutefois,  se  battre  en  duel  avec  un  hobe- 
reau de  province  et  cela  dans  les  jardins  de 
Versailles,  pour  ainsi  dire  roue  les  yeux  du 
roi,  parut  au  jeune  prince  une  telle  mons- 
truosité, qu'il  hésita. 

—  Quoi  l  Monseigneur,  reprit  de  Morvan. 
les  gazetiers  ont-ils  donc  tellement  menti  en 
parlant  de  votre  conduite  à  Mons,  à  Stein- 
kerque  et  à  Nerwlnde ,  que  vous  ne  sachiez 
pas  comment  on  tient  la  garde  d'une  épée! 

L'impétuosité  et  le  courage  du  duc  de 
Chartres  n'avaient  pas  besoin  d'un  tel  sti- 
mulant pour  éclater» 

—  En  garde,  Monsieur  l  s'écria-t-il,  met- 
tant vivement  l'épée  à  la  main. 

De  Morvan  imita  le  prince.  Dubois,  après 
avoir  hésité,  allait  s'élancer  entre  les  com- 
battants, lorsqu'un  nouveau  personnage  sor- 
tit du  petit  bois,  &  la  lisière  duquel  se  pas- 
sait cette'  scène  ;  et  se  précipitant  entre  le 
duc  et  le  chevalier  : 

—  Arrêtez,  de  Morvan  !  dit-il  en  saisissant 
l'épée  du  jeune  homme. 

Cet  homme  était  le  baron  Legoff. 

—  Arrière,  Monsieur!  s'écria  le  duc  de 
Chartres.  —  Je  regrette,  Monseigneur,  de  ne 
pouvoir  vous  obéir,  répondit  le  boucanier, 
qui  se  découvrit  respectueusement  devant  le 
neveu  du  roi  ;  il  m'est  impossible  de  laisser 
commettre  un  crime !...  —  Un  crime!  répéta 
le  duc  de  Chartres.  —  Certes,  Monseigneur, 
un  crime!  Par  quel  autre  mot  qualifier  lac- 
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tion  d'an  gentilhomme  qui  ose  menacer  le 
sang  royal  ?  —  Je  venge  une  insulte  reçue, 
s'écria  de  Morvan  ;  mais  Legoff  l'interrom- 
pant aussitôt  : 

—  Chevalier,  lui  dit-il  d'une  voix  grave, 
presque  solennelle,  un  prince  du  sang  n'in- 
sulte un  gentilhomme  qu'autant  que  cette 
insulte  entraîne  avec  elle  le  déshonneur.  Si, 
mari,  l'on  vous  avait  ravi  votre  femme  par 
la  violence;  frère,  votre  sœur,  alors  je  vous 
dirais  :  «  Assassinez  le  coupable ,  mais  ne 
vous  battez  pas  avec  lui  I  »  Kn  dehors  de  ces 
deux  exceptions,  je  ne  vois  aucun  cas  capa- 
ble de  vous  justifier...  Allons,  mon  pauvre 
Louis,  du  courage  :  à  genoux  devant  monsei- 
gneur, et  rendez-lui  votre  épéel  —  Moi  à 
genoux  !  moi  rendre  mon  épée  I  s'écria  de 
Morvan  en  repoussant  Legoff.  —  Louis,  re- 
prit le  boucanier  avec  une  émotion  profonde 
et  dont  il  était  impossible  de  mettre  la  sin- 
cérité en  doute,  je  tiens  à  l'honneur  du  fils 
de  mon  ancien  frère  d'armes  autant  et  plus 
peut-être  qu'à  mon  propre  honneur  !  Au  nom 
de  votre  père,  le  comte  de  Morvan,  &  genoux, 
Louis,  et  rendez  votre  épée  ! 

Il  y  avait  un  tel  accent  de  conviction ,  de 
tristesse,  de  douceur  et  de  fermeté  tout  à 
la  fois  dans  la  parole  du  boucanier;  le  sou- 
venir qu'il  évoquait  était  d'une  telle  puis- 
sance sur  l'esprit  du  gentilhomme,  que, 
vaincu,  subjugué  par  une  force  supérieure  à 
sa  volonté  et  à  son  orgueil,  il  céda. 

—  Monseigneur,  balbutia-t-il  en  fléchis- 
sant le  genou  devant  le  duc  de  Chartres  et 
en  lui  présentant  son  épée  par  la  garde ,  je 
m'accuse  d'un  moment  de  folie,  et  j'attends 
▼os  ordres.  —  Relevez- vous,  Monsieur,  et 
reprenez  votre  épée  dont  la  France  a  besoin, 
répondit  avec  dignité  le  duc  de  Chartres  : 
on  plaint  les  fous,  on  ne  les  condamne  pas. 
—  (Test  rude,  mon  enfant;  que  veux-tu?  no- 
blesse oblige  !  murmura  le  boucanier  à  l'o- 
reille de  de  Morvan. 

Le  duc  de  Chartres  salua  courtoisement 
les  deux  gentilshommes,  et  s'éloigna  en  com- 
pagnie de  Dubois. 

—  On  ne  condamne  pas  les  fous,  soit! 
pensait  l'abbé,  mais  on  les  enferme...  Ce  de 
Morvan  est  ai*chi-fou ,  il  faut  donc  qu'il  soit 
archi-enfermé...  J'v  aviserai  l 


Une  fois  que  le  duc  de  Chartres  se  fut 
éloigné,  de  Morvan  offrit  son  bras  à  Nativa. 

—  Pourquoi  cet  air  accablé  et  honteux, 
chevalier?  lui  dit  la  jeune  fille.  Je  vous  ai 
admiré  tout  à  l'heure  dans  votre  colère  et 
dans  votre  humiliation...  et  à  présent....  je, 
vous  aime  1 

Lorsque  de  Morvan,  après  avoir  reconduit 
Nativa  auprès  de  son  père,  se  retrouva  seul, 
il  était  ivre  de  joie.  Il  ne  savait  ni  où  il  était, 
ni  ce  qu'il  faisait  ;  il  regardait  sans  voir,  et 
écoutait  sans  entendre;  une  seule  pensée 
absorbait  toutes  ses  facultés  ;  la  pensée  qu'il 
était  aimé.  En  dehors  de  Nativa,  rien  n'exis- 
tait pour  lui  dans  la  nature.  Ce  fut  Legoff 
qui  le  retira  de  cette  espèce  d'extase. 

—  Eh  bien,  mon  cher  Louis,  lui  dit  le 
boucanier,  j'espère  que  vous  ne  vous  repen- 
tez pas  d'être  venu  à  la  fête  ?  Tudieu  1  si 
votre  constance  répond  à  votre  passion , 
voilà  un  amour  qui  vous  accompagnera  jus- 
qu'à la  tombe!  —  Dites,  mon  cher  Legoff, 
jusqu'au  ciel  1  —  Peste  !  il  vous  faut  l'éter- 
nité?... Heureusement,  mon  cher  enfant, 
qu'à  votre  âge  l'éternité  en  amour  se  ré- 
sume par  trois  mois  de  fidélité...  ce  qui  est 
déjà  fort  jolil  —  Ahl  baron,  pouvez -vous 
parler  ainsi?  —  Dame,  je  parle  de  souvenir 
et  par  expérience  !  Je  n'ai  jamais  aimé  plus 
de  quinze  jours!  C'est  donc  par  pure  com- 
plaisance et  pour  ne  pas. trop  choquer  votre 
enthousiasme,  que  je  vous  accorde  trois 
mois!  Voyons,  causons  un  peu  raison,  si 
c'est  possible.  Quels  sont  vos  projets?— Mes 
projets?  répéta  de  Morvan  avec  étonneraent 
et  comme  s'il  ne  comprenait  pas  cette  ques- 
tion, mais  je  n'en  ai  aucun,  baron.  J'aime 
Nativa,  je  suis  aimé  d'elle,  l'avenir  est  à 
moi  !  Voilà  tout  —  Mon  pauvre  enfant  1  re- 
prit le  boucanier,  je  vous  vois  avec  peine, 
avec  douleur  même,  vous  engager  dans  une 
voie  funeste,  il  suffit  qu'un  jeune  homme 
rencontre  au  début  de  sa  carrière  une 
femme  qui  se  joue  de  son  amour,  pour  que 
tout  son  avenir  en  soit  troublé.  Eh'  bien ,  en 
mon  âme  et  .conscience,  Nativa  ne  vous  aime 
pas.  Oh!  vous  avez  beau  sourire  d'un  air 
triomphant  et  sûr  de  vous-même,  votre  con- 
fiance ne  peut  rien  contre  mon  expérience. 


u\ 
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Nativa,  je  le  confesse,  présente  un  rare  as- 
semblage de  séductions.  11  est  impossible  de 
rencontrer  une  beauté  plus  souveraine,  une 
grâce  plus  parfaite,  un  regard  et  un  sourire 
plus  enchanteurs.  Mais,  croyez-moi,  Louis, 
cette  femme,  si  vous  vous  livrez  ainsi  à  elle 
pieds  et  poings  liés,  fera  de  vous  un  instru- 
ment :  un  levier  ou  un  poignard  ;  elle  se 
servira  de  votre  obéissance  pour  détruire  un 
obstacle  ou  se  défaire  d'un  ennemi  ;  je  vous 
le  répète,  elle  ne  vous  aimera  jamaisl  Tenez, 
Louis,  je  ne  devrais  peut-être  pas  vous  par- 
ler ainsi  que  je  vais  le  faire,  mais  j'éprouve 
pour  vous  ce  que  je  n'ai  jamais  ressenti  pour 
moi;  j'ai  peur  :  Louis,  au  nom  de  votre  père, 
le  seul  être  que  j'aie  jamais  aimé,  au  nom  de 
votre  père  que  mon  cœur  pleurera  toujours, 
renoncez  a  cette  femme;  entre  elle  et  vous 
il  y  a  une  barrière  infranchissable  et  qui 
vous  sépare  à  tout  jamais  !. ..  —  Baron  Legoff, 
répondit  froidement  le  jeune  homme,  vous 
avez  été  témoin  de  la  vénération  que  j'é- 
prouve pour  la  mémoire  de  mon  père,  car,  à 
son  nom,  j'ai  plié  le  genou  et  rendu  mon 
épée.  N'abusez  donc  pas,  je  vous  en  conjure, 
pour  agir  sur  ma  volonté,  d'un  souvenir 
aupsi  sacré!  Mon  père  vivrait  qu'il  approu- 
\erait,  j'en  suis  certain,  mon  choix,  et  béni- 
rait un  amour  qui  fait  mon  bonheur,  que  je 
ne  trahirai  jamais  !... —Ton  père  bénirait 
ton  amour  pour  Nativa!  s'écria  le  bouca- 
nier d'une  voix  éclatante  et  sans  paraître 
s'inquiéter  des  gens  qui  pouvaient  l'enten- 
dre; ah!  malheureux  !  si  tu  savais... 

Legoff,  honteux  sans  doute  de  s'être  laissé 
aller  à  ce  mouvement  de  vivacité,  s'arrêta; 
puis  reprenant  après  une  légère  pause  : 

—  Ce  qui  est  écrit  au  ciel  doit  s'accomplir 
sur  la  terre,  murmura-t-il.  A  quoi  bon  lutter 
contre  la  destinée  lorsqu'elle  manifeste  sa 
volonté  d'une  façon  si  claire  et  si  extraordi- 
naire !...  Qui  sait  encore  si  cet,  amour  que  je 
redoute  ne  viendra  pas  en  aide  à  mes  des- 
seins? Les  vues  de  la  Providence,  ne  sont- 
elles  pas  impénétrables,  et  le  crime  ne 
reçoit-ii  pas  toujours  tôt  ou  tard  sou  châti- 
ment? 

A  une  vingtaine  de  pas  en  arrière  de  Le- 
goff et  de  de  Morvan,  deux  hommes,  qui  pa- 


raissaient les  suivre,  causaient  en  se  ten^n: 
par  le  bras  :  ces  deux  hommes  étaient  1 
comte  d'Aubigné  et  l'abl)é  Dubois;  ils  s- 
taient  rencontrés  il  y  avait  près  d'une  deo> 
heure,  et  depuis  lors  ils  ne  s'étajent  p^ 
quittés. 

—  Parbleu  1  l'abbé,  avait  dit  d'Aubigné  •  i 
accostant  le  favori  du  duc  de  Chartres,  il  -* 
semble  que  vous  regardez  avee  une  atten- 
tion singulière  ce  personnage  aux  épaule 
carrées,  vêtu  de  velours  noir,  et  si  coûte- 
de  diamants,  qui   marche  devant  nous.  L 
connaltriez-vous  intimement?  En  ce  cas,  > 
vous  prierais  de  me  donner  quelques  r  : 
geignements  sur  son  compte.  —  Ce  n'est  p-> 
l'homme  aux  diamadts,  mais  bien  son  cor- 
pagnon  que  j'observe,  avait  répondu  Duho  • 
Comment  le  trouvez  -  vous,  ce  gentil hororov? 

—  Dame  ,  quelque  bon  physionomiste  <4-r 
l'on  soit,  la  vue  du  dos  d'une  personne  i* 
suffit  pas  pour  qu'on  puisse  deviner  son  ca- 
ractère! —  Au  fait,  c'est  juste  Eh  bien, 
comte,  ce  jeune  gentilhomme  n'est  ni  plus  ni 
moins  qu'un  tigre  déchafné!  Il  a  failli  r- 
dévorer  tout  à  l'heure.  —  Ah  bah!  qu:- 
conte  à  dormir  debout  me  faites- vous  ù 
l'abbé?  —Ce  conte  est  de  l'histoire!  II  i/y 
a  pas  une  demi-heure  que  ce  gentilhomme 
forçait  monseigneur  à  mettre  l'épée  à  la  in.ia 
pour  défendre  sa  vie...  —  Et  ce  gentilhomme 
n'est  pas  arrêté?  —  Que  voulez-vous,  mon- 
seigneur est  si  peu  rancunier  !  L'audace,  eu 
pour  parler  plus  exactement,  la  férocité  de 
ce  tigre  l'a  séduit ,  et  pour  un  rien  il  lVf  t 
complimenté  1  Tout  ce  qui  sort  de  l'ordi t.ain? 
plait  à  monseigneur...  —  Mais  vxms,  l'abbé, 
qui  n'êtes  pas  monseigneur...  —  Vous  voyt* 
bien  que  je  suis  cet  homme,  moi  1  répond 
Dubois  en  accompagnant  sa  réponse  d'us 
méchant  sourire.  —  Pour  savoir  d'abord  <<ui 
il  est;  puis  ensuite...  —Du  tout,  cher  comt« 
d'abord  pour  le  faire  arrêter,  et  ensuite.. 
Ma  foi  !  supposez  tout  ce  que  vous  voudrez.. 

—  Mais  on  ne  fait  pas  arrêter  comme  ce: 
un  gentilhomme,  l'abbé  !  —  Pourquoi  don 
monsieur  le  comte,  si  l'on  a  reçu  une  le;:: 
de  cachet  pour  ce  gentilhomme?  —  Et  voi 
avez  une  lettre  de  cachet  à  son  adresse?  - 
Depuis  hier,  cher  comte  t  J'avais  déjà  eu  J 
me  plaindre  du  tigre I  —Ah!  voilà  qui  es* 
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ma  foi!  du  dernier  plaisant,  s'écria  d'Aubi- 
gné en  éclatant  de  rire.  —  Puis-je  vous  de- 
mander, comte,  dit  Dubois  assez  surpris,  le 
motif  de  votre  gaieté  ?  —  C'est  trop  drôle, 
vraiment,  c'est  trop  drôle  1  répondit  d'Aubi- 
gné dont  l'hilarité  redoubla. 

Dubois  commença  à  se  repentir  d'avoir 
parlé  et  à  être  inquiet 

—  Est-ce  que  vous  vous  intéresseriez  au 
jeune  homme?  dit-il.  —  Moi?  répondit  d'Au- 
bigné ;  je  vous  répète  que  je  ne  le  connais 
pas.  Ce  qui  me  fait  rire,  c'est  que  pendant 
que  vous  suiviez  ce  tigre  pour  le  faire  arrê- 
ter, moi  je  m'attachais  aux  pas  de  son  com- 
pagnon avec  une  intention  pareille.  J'ai 
aussi  une  lettre  de  cachet  en  poche.  —  Ah! 
voilà  en  effet  une  charmante  histoire!  s'é- 
cria Dubois  radieux.  Eh  bien  alors  ,*  cher 
comte,  puisque  nous  suivons  tous  les  deux 
la  même  route,  voulez-vous  me  permettre  de 
vous  offrir  mon  bras  ?  —  Avec  d'autant  plus 
de  plaisir,  l'abbé,  répondit  d'Aubigné,  que 
votre  déplorable  réputation  vous  fait  détes- 
ter dans  son  for  intérieur  par  mon  beau- 
frère,  et  que  s'il  apprend  qu'il  nous  a  vus 
causant  intimement  ensemble,  cela  le  rendra 
furieux» 

Cinq  minutes  plus  tard,  d'Aubigné  et  Du- 
bois, —  tant  ils  craignaient  de  perdre  de 
vue  les  deux  gentilshommes,  —  marchaient 
presque  sur  les  talons  de  Legoff  et  de  de 
Morvan,  lorsqu'ils  virent  le  secrétaire  d'État, 
monseigneur  de  Pontchartrain,  qui  descen- 
dait du  château ,  s'arrêter  devant  le  bouca- 
nier, lui  sourire  agréablement  et  l'inviter 
par  un  geste  amical  à  venir  le  trouver. 

—  Ah  !  diable  !  cher  comte,  dit  Dubois ,  il 
paraît  que  votre  homme,  aux  diamants  n'est 
pas  mal  en  cour.  Regardez  donc  avec  quelle 
animation  et  avec  quelle  faveur  lui  parle  de 
Pontchartrain.  Jamais  je  n'ai  vu  le  contrô- 
leur général  des  finances  d'une  telle  amabi- 
lité. Je  ne  conçois  vraiment  pas  que  vous 
ayez  obtenu  votre  lettre  de  cachet  —  Il  est 
incontestable  potfr  moi  qu'on  me  la  refuse- 
rait à  présent,  si  je  ne  l'avais  pas  par  bon- 
heur en  poche.  Et  quand  je  dis  par  bonheur, 
j'ai  peut-être  tort,  ajouta  d'Aubigné  après  un 
moment  de  réflexion.  —  Eh  bien,  reprit  Du- 
bois ,  je  vous  promets ,  moi,  si  vous  voulez 


m'aider,  et  cela  vous  sera  facile ,  que  non- 
seulement  votre  Lucifer  sera  arrêté ,  mais 
encore  que  vous  n'en  entendrez  plus  jamais 
parler.  —  Je  sais,  l'abbé ,  que  votre  esprit 
éminemment  ingénieux  est  fécond  en  res- 
sources ;  que  faut-il  que  je  fasse?  —  Peu  de 
chose  :  que  vous  me  trouviez  un  bas -offi- 
cier en  retraite,  solliciteur,  évincé,  joueur, 
en  ragé,  gueux  à  ne  savoir  où  prendre  ses 
repas,  et  n'ayant  pas  eu  de  démêlés  trop 
éclatants  avec  la  justice.  —  Rien  de  plus  fa- 
cile, l'abbé.  Seulement,  au  lieu  de  vous  four- 
nir un  bas-officier,  je  vous  donnerai,  si  vous 
le  voulez,  un  capitaine.— Cela  vaudra  mieux 
encore!  Trouvez,,- moi  aujourd'hui  même  le 
capitaine  en  question,  et  veuillez  me  l'en- 
voyer ce  soir  au  Palais-Royal. 

Dubois,  saluant  alors  le  comte  d'Aubigné, 
prit  congé  de  lui,  et,  se  glissant  à  travers  la 
foule  ainsi  qu'un  serpent,  s'en  fut  avertir  un 
espion  qui  attendait  ses  ordres. 

L'abbé  Dubois  avait  agi  fort  sagement  en 
remettant  au  surlendemain  l'arrestation  de 
de  Morvan  et  de  Legoff,  car  les  derniers 
mots  que  prononça  le  secrétaire  d'État  fu- 
rent :  «  Ainsi ,  baron ,  voilà  qui  est  chose 
convenue,  vous  passerez  la  nuit  à  Versailles 
et  vous  viendrez  me  parler  demain  à  sept 
heures,  sans  faute.  » 

Quelque  absorbé  que  fût  de  Morvan  par 
son  amour,  il  ne  put  s'empêcher  de  remar- 
quer la  vive  sensation  et  l'extrême  étonne- 
ment  que  l'entretien  en  public  du  secrétaire 
d'État  et  du  boucanier  produisit  parmi  les 
courtisans  présents. 

—  Quel  est  donc  cet  homme  si  affreuse- 
ment laid,  que  chacun  salue  si  humblement 
et  qui  a  causé  si  longtemps  avec  vous ,  ba- 
ron? demanda-t-il  à  Legoff.  —  Monseigneur 
de  Pqnchartrain ,  répondit  le  boucanier.  — 
Monseigneur  de  Pontchartrain,  le  puissant 
ministre?— Lui-même,  cher  chevalier.  —  Et 
pendant  un  quart  d'heure  vous  l'avez  retenu 
debout,  lui  parlant  avec  un  air  de  parfaite 
familiarité  ou  pour  mieux  dire  d'égalité... 
—  Pourquoi  pas?  M.  dé  Pontchartrain  est 
tout  bonnement  un  ancien  premier  prési- 
dent au  parlement  de  Bretagne,  et  moi  je 
suis  gentilhomme.  M.  de  Pontchartrain  abe- 
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soin  de  moi  ;  je  pourrais  à  la  rigueur  me 
passer  de  lui.  L'avantage,  vous  le  voyez, 
reste  de  mon  côté ,  et  en  traitant  le  secré- 
taire d'État  sur  le  pied  de  l'égalité,  j'ai  fait 
un  acte  non  pas  d'impudence,  mais  bien  de 
condescendance*  —  Savez -vous,  baron  Le- 
goff, que  vous  êtes  l'énigme  la  plus  extraordi- 
naire qu'il  soit  possible  d'imaginer.  Quand  je 
me  rappelle  l'arrivée  du  maquignon  Mathu- 
rin  dans  ma  masure  de  Penmark  et  que  je 
vois  aujourd'hui  à  la  cour  le  baron  Legoff 
traiter  d'égal  à  égal  avec  le  ministre  favori 
de  Louis  XIV,  je  suis  tenté  de  croire  que  je 
rêve.  N'avez-vous  donc  pas,  vous  l'ami  de 
mon  père,  confiance  en  ma  loyauté  et  en  ma 
discrétion,  que  vous  restez  enveloppé,  vis-à- 
vis  de  moi,  de  mystère?  —  Cher  enfant,  j'ai 
confiance  en  vous  comme  en  moi-même, 
mais  une  indiscrétion  est  vite  commise  ;  or, 
un  secret  connu  par  trois  personnes  ne  tarde 
pas  à  devenir  public.  Au  reste ,  soyez  per- 
suadé qu'avant  peu  je  n'aurai  plus  rien  do 
caché  pour  vous. 

Le  l'esté  de  cette  journée  se  passa  d'une 
façon  fort  agréable  pour  les  deux  amis;  de 
Morvan  pensait  au  doux  aveu  de  Nativa, 
et  Legoff  à  sa  victoire  sur  Pontchartrain, 
car  le  secrétaire  d'État  acceptait  ses  condi- 
tions, et  l'attendait  le  lendemain  pour  lui 
remettre  la  commission  de  Ducasse  au  com- 
mandement des  forces  de  la  flibusterie. 

Louis-  XIV  et  madame  de  Maintenon,  sé- 
duits par  ces  dix  millions  que  Legoff  s'offrait 
à  payer  à  vue,  et  dont  ils  avaient  un  si  ur- 
gent besoin  pour  le  moment,  consentaient  à 
l'expédition  de  Carthagène. 

En  effet,  le  lendemain  matin,  le  boucanier 
sortait  du  cabinet  du  secrétaire  d'État,  em- 
portant avec  lui  le  traité  secret  qu'il  avait 
demandé,  et  qui  contenait  trois  clauses  :  la 
première,  que  les  officiers  du  boucanier 
marcheraient  de  pair  avec  ceux  de  la  marine 
royale;  la  seconde,  que  l'amiral  nommé  par 
le  roi  pour  commander  en  chef  l'expédition 
serait  tenu,  à  un  moment  donné,  d'obéir 
implicitement  aux  ordres  de  Montbars;  enfin 
que  les  flibustiers  recevraient  un  tiers  du  bu- 
tin. A  ces  trois  clauses  la  marquise  de  Main- 
tenon  en  avait  fait  ajouter  une  quatrième  : 
qu'un  aumônier  serait  mis  à  bord  de  chaque 


navire.  A  peine  de  Montbars  eut-Il  son  trait* 
en  double,  qu'il  s'empressa  de  l'expédier  par 
un  courrier  à  l'armateur  Coin  ta 

Pendant  cette  journée  qu'ils  passèrent  en- 
semble, Legoff  se  révéla  à  de  Morvan  sou> 
un  nouveau  jour,  c'est-à-dire  comme  un  ma- 
rin extrêmement  distingué.  11  interrogea  1- 
jeune  homme  sur  ses  deux  voyages  en  Islande 
et  montra  dans  la  conversation  une  connais- 
sance approfondie  de  l'art  nautique.  De  »* 
côté,  le  boucanier  parut  enchanté  des  dispo- 
sitions naturelles  que  de  Morvan  paraissu 
avoir  pour  la  marine. 

Le  surlendemain  matin  de  leur  arrivée  à 
Versailles,  un  brillant  carrosse,  attelé  fa 
quatre  chevaux  et  conduit  à  grandes  guides 
reconduisait  de  Morvan  et  Legoff  à  Paris. 

—  Voulez-vous  me  permettre  de  vous  ac- 
compagner chez  vous,  mon  cher  Louis?  dit 
Legoff.  J'ai  une  lettre  à  écrire,  et  je  vous 
demanderai  l'hospitalité. 

Le  chevalier,  en  arrivant  devant  la  porte 
du  modeste  appartement  qu'il  occupait  à 
l'hôtel  du  Cheval -Blanc,  frappa  plusieurs 
fois  sans  obtenir  de  réponse  Enfin,  il  en- 
tendit comme  le  bruit  sec  produit  par  un 
pistolet  que  l'on  armait,  puis  peu  après  la 
voix  d'Alain  qui  criait  : 

—  Qui  est  là?  que  me  veut- on î  —  C'est 
moi,  Alain l  ouvre  donc!  répondit  le  jeune 
homme, 

Une  clé  tourna  deux  fois  dans  la  serrure, 
et  le  Bas-Breton  entre-bàillant  la  porte  avec 
précaution  : 

—Ah  !  c'est  bien  vous,  mon  maître?  dit-ii  : 
j'avais  peur  que  quelqu'un  n'imitât  votre 
voix  :  ils  sont  si  rusés,  ces  Français l... 

Alain  se  retira  alors  de  derrière  la  porte, 
et  s'en  fut  déposer  contre  le  mur  un  mous- 
queton dont  il  s'était  armé. 

—  Parbleu  l  s'écria  Legoff  en  riant  au* 
éclats,  voilà  un  serviteur  qui  n'a  pas  son 
pareil  et  qui  vaut  son  poids  d'or.  —  Qu'as-tu 
donc,  mon  garçon?  demanda  de  Morvan  à 
son  serviteur  :  Je  te  trouve  tout  pale  et  tout 
changé  1  —  J'ai  faim  !  répondit  laconique- 
ment Alain.  — Comment  cela,  tu  as  faim?— 
Dame  1  ça  m'est  bien  permis ,  depuis  deux 
jours  que  je  n'ai  pas  mangé  l  —  Tu  n*as  pas 
mangé  depuis  deux  jours!  As-tu  été  malade? 
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—  D'appétit,  oui,  et  je  le  suis  encore  !  Est-ce 
que  j'avais  de  l'argent,  donc,  pour  acheter 
de  ia  nourriture  ? — Que  le  diable  m'emporte 
si  je  comprends  un  mot  à  tout  ce  que  tu  me 
dis!  Quoi!  tu  te  plains  d'avoir  manqué  d'ar- 
gent, lorsque  dans  mon  coffre,  dont  je  t'ai 
remis  la  clé,  il  se  trouve  près  de  neuf  mille 

livres! —  Eh  bien,  est-ce  que  vous  nfa- 

viez  dit  de  toucher  à  cet  argent?  Du  toutl 
vous  me  l'aviez  confié  :  c'était  donc  comme 
si  je  ne  l'avais  pas. .—  Pauvre  garçon  l  s'é- 
cria de  Morvan,  moitié  riant,  moitié  attendri, 
ta  fidélité  mérite  récompense.  Il  est  juste 
aussi  que  tu  te  ressentes  de  ma  nouvelle 
fortune  :  je  vais  te  donner  trente  écus.  — 
Me  donner  trente  écus!...  à  moi!...  et  de 
suite?...  demanda  Alain  en  rougissant  jusque 
dans  le  blanc  des  yeux;  est-ce  possible?  — 
Tellement  possible  que  les  voici,  dit  de 
Morvan  en  se  dirigeant  vers  le  coffre  qui 
renfermait  ses  fonds.  —  Attendez ,  maître, 
attendez  !  s'écria  Alain.  Laissez-moi  d'abord 
fermer  la  porte;  quelqu'un  n'aurait  qu'a 
venir.  Il  ne  faut  pas  que  l'on  sache  que  vous 
avez  de  l'or  chez  vous ,  sans  cela  les  Fran- 
çais sont  si  enragés  pour  le  mal,  qu'avant 
demain  votre  coffre  serait  vide. 

Au  moment  on  Alain  tournait  la  dé  daqs 
la  serrure,  un  bruit  de  pas  mêlés  d'un  cli- 
quetis d'armes  se  fit  entendre  dans  les  esca- 
liers, puis  presque  au  même  instant  un  coup 
Molemment  frappé  retentit  sur  la  porte,  et 
une  voix  grave  et  impérieuse  cria  : 

—  Au  nom  du  roi,  ouvrez  ! 

Legoff,  de  Morvan  et  Alain  se  regardèrent 
avec  étonnement 

—  C'est  d'Aubigné  qui  veut  un  second  pla- 
cement, pensa  le  boucanier.  —  C'est  Dubois 
qui  se  venge ,  murmura  le  jeune  homme.  — 
Chevalier,  dit  vivement  Legoff,  mais  sans  rien 
perdre  de  son  sang -froid  et  sans  que  son 
visage  décelât  aucune  émotion  ,  ordonnez  à 
Main  de  se  blottir  dans  la  ruelle  de  votre 
lit  et  de  rester  immobile  comme  s'il  était 
mort  —Tu  entends,  Alain;  dépêche-toi, 
dit  le  chevalier  à  voix  basse. 

Alain  passa  aussitôt  dans  la  chambre  à 
coucher  ;  de  nouveaux  coups  ébranlèrent  la 
porte,  qui  sembla  sur  le  point  de  tomber,  et 
la  voix  prave  et  impérieuse  répéta  de  nouveau 


«  Au  nom  du  roi,  ouvrez  !  »        ^ 
Le  boucanier  obéit  à  cet  appel 

—  Soyez  le  bienvenu,  Monsieur,  puisque 
vous  vous  annoncez  au  nom  de  Sa  Majesté, 
ditril  en  saluant  un  officier  qui  se  présenta. 
Qu'ordonne  le  roi?  —  Qne  vous  me  rendiez 
votre  épée  et  que  vous  me  suiviez,  Monsieur, 
répondit  l'officier.  —  Au  moins  est-il  conve- 
nable que  vous  me  montriez  en  vertu  de 
quel  ordre  vous  agissez,  Monsieur,  répondit 
tranquillement  Legoff,  sans  cela  je  me  verrai 
dans  la  dure  nécessité  de  vous  brûler  la  cer- 
velle. 

L'officier,  sans  paraître  attacher  la  moin- 
dre importance  à  cette  menace,  présenta 
deux  lettres  de  oachet  :  l'une  concernait 
Legoff,  l'autre  de  Morvan. 

—  Vous  êtes  parfaitement  en  règle,  Mon- 
sieur, reprit  le  boucanier.  Tenez,  voici  mon 
épée,  une  épée  de  parade  achetée  avant- 
hier,  et  qui  n'est  jamais  sortie  du  fourreau. 
Si  c'était  celle  qui  m'a  si  souvent  aidé  à  sou- 
tenir l'honneur  de  la  France,  je  ne  vous 
l'aurais  pas  donnée...  Je  l'aurais  brisée!... 
Voici  encore  une  paire  de  pistolets  doubles, 
continua  le  boucanier  en  retirant  ses  armes 
de  sa  poche;  on  ne  saurait  montrer  trop  de 
soumission  aux  ordres  de  Sa  Majesté,  quand 
bien  même  ces  ordres  lui  auraient  été  arra- 
chés par  la  ruse.  Me  permettez-vous  à  pré- 
sent, Monsieur,  de  prendre  quelques  effets 
de  toilette? —Faites,  Monsieur,  répondit 
l'officier;  mes  instructions  ne  s'opposent 
pas  à  cela. 

Legoff  passa  avec  de  Morvan  dans  la 
chambre  à  coucher;  l'officier  les  suivit 

—  Oh  !  ne  craignez  rien,  Monsieur,  reprit 
le  boucanier  en  souriant,  notre  soumission 
passée  vous  est  garante  de  notre  docilité  à 
venir!  Et  puis,  voyez;  cette  pièce  n'est 
guère  favorable  à  une  évasion  :  elle  n'a  pour 
toute  issue  qu'une  fenêtre  grillée,  et  cette 
fenêtre  donne  justement  dans  la  cour,  qui, 
je  le  crois,  est  gardée  par  vos  hommes! 

Le  boucanier  se  retourna  alors  vers  de 
Morvan,  et  lui  adressant  la  parole  en  dia- 
lecte bas-breton  s 

—  Chevalier,  lui  dit-Il,  n'ayez  pas  l'air 
étonné  de  m'entendre  parler  votre  langue, 
et  toi,  Alain,  écoute,  et  surtout  retiens  bien 
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ce  qui  va  se  dire.  De  ta  mémoire  dépend 

notre  salut  1 

Legoff  fit  alors  semblant  d'examiner  quel- 
ques vêtements,  puis  tout  à  coup,  et  comme 
s'il  eût  été  frappé  par  une  idée  subite ,  il 
s'avança  vers  l'officier  : 

—  Monsieur,  lui  dit-il  en  lui  souriant  gra- 
cieusement, votre  bonne  mine  m'apprend 
que  vous  êtes  gentilhomme.  Or,  comme 
entre  gens  de  qualité  on  se  doit  certains 
égards,  pouvez -vous  m'apprendre  quelles 
sont  vos  instructions  concernant  mon  ami 
ejt  moi  î  — -  De  ne  vous  laisser  communiquer, 
ni  de  vive  voix,  ni  par  écrit,  avec  personne, 
répondit  l'officier.  —  Et  de  nous  accompa- 
gner sans  doute  jusqu'à  notre  destination? 
—  Oui,  baron,  jusqu'à  votre  destination.  — 
Croyez,  Monsieur,  que  si  une  chose  est  ca- 
pable d'adoucir  à  mes  yeux  la  rigueur  dont 
je  suis  victime,  c'est  de  penser  que  j'aurai  le 
plaisir  et  l'honneur  de  votre  compagnie. 
Mais  permettez-moi  une  question  ?  —  Faites, 
baron,  répondit  l'officier,  charmé  de  la  dou- 
ceur que  -montrait  son  prisonnier,  qu'on  lui 
avait  représenté  comme  un  homme  terrible 
et  dangereux  au  possible.— On  vous  a  chargé 
de  prendre  mon  épée,  mais  non  pas,  je  le 
suppose,  la  torsade  de  perles  attachée  à  sa 
garde?  Eh  bien,  laissez -moi  vous  offrir 
cette  torsade  en  souvenir  de  la  reconnais- 
sance que  m'inspire  la  conduite  si  pleine  de 
tact  et  d'amabilité  que  vous  avez  tenue  à 
notre  endroit 

Pendant  que  l'officier  surpris  cherchait 
une  réponse,  Legoff  détacha  le  collier  de 
perles  et  le  lui  présenta. 

—  Mais,  Monsieur,  dit  l'officier  en  balbu- 
tiant, car  il  .ne  comprenait  plus  rien  à  la 
conduite  du  boucanier,  cet  objet  me  semble 
être  de  prix,  et  je  ne  puis...— Cette  torsade, 
interrompit  Legoff,  vaudrait  en  effet,  pour 
un  croquant  qui  n'hésiterait  pas  à  s'en  dé- 
faire, une  vingtaine  de  mille  livres...  Pour 
vous,  Monsieur,  homme  bien  né  qui  garderez 
cet  objet  comme  souvenir,  ce  collier  repré- 
sente seulement  un  ajustement..  Vous  ne 
voudriez  pas  me  faire  l'affront  de  refuser 
une  pareille  bagatelle,  lorsque,  de  mon  côté, 

j»  vous  montre  tant  de  soumission Que 

diable ,  faisons  -  nous  quelques  concassions 


mutuelles!  Je  vous  al  remis  mes  pistolets  que 
vous  ne  me  demandiez  pas... 

L'officier  choisi  par  Dubois  pour  opérer 
l'arrestation  de  Legoff  et  de  de  Morvan  était 
un  homme  déterminé,  résolu,  de  devoir, 
mais  de  peu  de  délicatesse.  Ses  instruction* 
ne  comportaient  pas  qu'il  refuserait  un  objet 
d'une  valeur  si  énorme  pour  lut  Aussi  ne 
sut-il  pas  résister  :  les  mots  magiques  de  : 
vingt  mille  livres,  l'éblouissaient 

—  Je  pense.  Monsieur,  reprit  Legoff  sans 
lui  donner  le  temps  de  placer  un  remerci- 
ment,  je  pense,  Monsieur,  que  vos  instruc- 
tions ne  s'opposent  pas  à  ce  que  vous  nous 
appreniez,  à  M.  le  chevalier  et  à  moi,  quel 
est  le  lieu  ou  la  forteresse  désigné  pour 
notre  prison  l...  —  Mais,  baron,  dit  l'officier 
en  hésitant-  —  Permettez,  s'écria  Legoff  en 
l'interrompant  de  nouveau  :  puisqu'il  est  bien 
convenu  que  nous  ne  devons  communiquer 
ni  de  vive  voix  ni  par  écrit  avec  personne. 
et  qu'en  outre  nous  nous  engageons,  mon 
ami  et  moi',  à  ne  pas  essayer  d'enfreindre 
cette  défense,  il  ne  peut  y  avoir  aucun  in- 
convénient à  ce  que  nous  connaissions  la 
destination  qui  nous  est  assignée,  —  Au  fait, 
c'est  juste,  répondit  l'officier,  effrayé  à 
l'idée  qu'un  refus  de  sa  part  pourrait  exas- 
pérer le  baron  Legoff ,  donner  naissance  à 
une  querelle  et  compromettre  la  possession 
de  cette  torsade  de  vingt  mille  livres  qui, 
pour  lui,  représentait  une  véritable  fortune. 
Votre  observation  est  juste,  baron,  fort 
juste.  Eh  bien,  j'ai  ordre  de  vous  conduire 
au  fort  Saint-Michel.  —  Merci  mille  fois  de 

•  votre  complaisance,  dit  Legoff.  A  présent 
que  nous  savons  où  nous  allons,  nous  pou- 
vons composer  notre  garde-robe  en  consé- 
quence... Damei  vous  comprenez,  le  climat 
du  Nord  et  celui  du  Midi  ne  se  ressemblent 
pas. 

Legoff  se  retourna  vers*  de  Morvan,  et  af- 
fectant un  air  dégagé,  reprit  en  bas-breton  : 

—  Alain,  écoute,  et  ne  perds  pas  un  mot 
de  ce  que  je  vais  dire;  il  s'agit  du  salut  de 
ton  maître  !  Une  fois  que  nous  serons-  partis, 
tu  prendras  tout  l'argent  du  chevalier,  tu 
t'habilleras  en  bourgeois,  tu  achèteras  une 
voiture,  et,  payant  chevaux  et  postulons  au 
double  du  prix  convenu,  tu  te  rendras,  en 
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voyageant  nuit  et  jour,  à  Brest.  A  Brest»  tu 
demanderas  l'armateur  Cointo,  et  tu  lui  ap- 
prendras ce  qui  m'est  arrivé.  Retiens  bien  ce 
Dom  de  Cointo  !  A  présent,  chevalier,  ajouta 
Legoff,  dites  à  votre  serviteur  qu'il  ait  &  m'o- 
.  béirl 

Legoff,  tout  en  parlant  ainsi,  avait  fait 
semblant  d'examiner  plusieurs  vêtements; 
de  Morvan  imita  son  manège,  et  prenant  la 
parole  à  son  tour  : 

—Alain,  au  nom  de  ton  attachement  à  ma 
personne,  remplis  bien  exactement  les  in- 
structions de  M.  Legoff,  dit-il  :  ne  regarde 
pas  à  dépenser  mon  or;  plus  tu  le  prodigue- 
ras et  mieux  cela  vaudra.  Pars  ce  soir  même. 

Legoff  et  de  Morvan  déclarèrent  alors  à 
l'officier  qu'ils  étaient  prêts  à  le  suivre. 

Un  carrosse  hermétiquement  fermé  les 
attendait  à  la  porte  de  l'hôtel  ;  tous  les  trois 
y  montèrent,  et  la  voiture,  escortée  par  une 
dizaine  de  cavaliers,  partit  au  galop,  laissant 
la  rue  de  l'Arbre  -  Sec  dans  un  grand  émoi. 
Quant  à  Alain,  à  peine  son  maître  eut-il  suivi 
l'officier,  qu'il  sortit  de  la  ruelle  du  lit  où  il 
s'était  tenu  caché» 

—  Ah  !  ma  bonne  sainte  Anne  d'Auray  ! 
b'écria-t-il  avec  ferveur,  donnez-moi  l'intel- 
ligence nécessaire  pour  accomplir  les  ordres, 
de  M.  le  chevalier  ! 

Alain ,  les  yeux  pleins  de  larmes,  retira 
alors  les  neuf  mille  livres  environ  en  or  qui 
se  trouvaient  dans  le  coffre  de  son  maître. 
Toutefois,  quelque  sincère  et  profonde  que 
fût  la  douleur  du  Bas-Breton,  un  sourire 
joyeux  passa  sur  son  visage  au  moment  où 
il  mit  de  côté  les  trente  écus  que  lui  avait 
donnés  son  maître. 

La  veille  de  l'arrestation  des  deux  amis,  un 
capitaine  avait  été  demander,  à  la  nuit  tom- 
bante, l'abbé  Dubois  au  Palais-Royal.  Ce  ca- 
pitaine, envoyé  par  d'Aubigné,  et  qui  se 
nommait  de  Ghaveignac,  était  parti  le  soir 
même,  en  chaise  de  poste,  pour  aller  pren- 
dre possession  du  commandement  du  fort 
Saint-MicheL 

Le  septième  jour  de  leur  arrestation,  Legoff 
et  de  Morvan  arrivèrent,  à  la  tombée  de  la 
nuit,  au  fort  du  Mont-Saint-Michel.  Aucun 
incident  digne  de  remarque  ne  signala  ce 


long  et  ennuyeux  voyage,  pendant  lequel 
Legoff  se  montra  d'une  égalité  et  d'une  dou- 
ceur de  caractère  qui  charmèrent  l'officier; 
de  Morvan,  absorbé  par  son  amour  pour 
Nativa,  garda  presque  constamment  le  si- 
lence. 

—  Vraiment,  monsieur  le  baron,  dit  l'offi- 
cier à  Legoff  en  prenant  congé  de  lui,  je  ne 
reviens  pas  de  l'étonnement  et  de  la  joie  que 
me  cause  votre  conduite  :  on  vous  avait  re- 
présenté à  mes  yeux  comme  un  homme  vio- 
lent, audacieux  à  l'excès,  et  je  vous  ai  trouvé 
d'une  affabilité  et  d'une  humeur  charmantes. 
Croyez,  monsieur  le  baron,  que  je  conserve- 
rai toujours  un  bon  souvenir  de  notre  voyage, 
et  que  j'apprendrai  avec  bonheur  votre 
prompte  délivrance.  —  Quand  on  a  des  en- 
nemis, on  doit  s'attendre  à  être  calomnié, 
répondit  Legoff  :  la  façon  dont  on  vous  avait 
parlé  de  moi  prouve  l'acharnement  déployé 
contre  ma  personne.  Je  ne  connais  être  au 
monde  qui  soit  doué  d'un  caractère  plus 
doux  et  plus  inoff  nsif  que  le  mien  :  je  pousse 
l'amour  de  la  tranquillité  et  de  la  paix  à  un 
tel  point  que ,  pour  éviter  un  choc  ou  une 
discussion,  je  tombe  parfois  dans  la  fai- 
blesse I...  M.  le  gouverneur  du  fort  n'aura 
guère  de  peine  à  me  garder...  —  Soyez  per- 
suadé, baron,  que  dans  mon  rapport  a  M.  le 
gouverneur  je  dirai  l'excellente  opinion  que 
j'ai  prise  de  vous.  Quant  à  votre  jeune  et 
taciturne  compagnon ,  le  chevalier  de  Mor- 
van ,  c'est  tout  autre  chose  ;  il  y  a  dans  ses 
yeux...  — -  Ah  l  monsieur  l'officier,  interrom- 
pit Legoff,  vous  vous  méprenez  bien  étran- 
gement sur  le  compte  de  mon  ami  :  deux 
mots  me  suffiront  pour  le  justifier,  «  il  est 
amoureux  !  »  Or,  vous .  comprendrez  qu'un 
amoureux  que  l'on  sépare  violemment  d'une 
fiancée  qu'il  était  sur  le  point  d'épouser,  ne 
peut  être  gai  !...  Il  se  voit  supplanté  par  des 
rivaux,  abandonné  par  sa  belle...  —  Pauvre 
chevalier!  dit  l'officier  en  jetant  un  coup 
d'oeil  sur  de  Morvan,  qui,  l'air  morne,  le 
front  pensif,  se  tenait  immobile  comme  une 
statue  à  l'autre  extrémité  de  la  salle  où  avait 
lieu  cette  conversation.  Allons,  puisqu'il  est 
si  malheureux,  je  le  noterai  favorablement 
dans  mon  rapport  —  Merci,  Monsieur,  ré- 
pondit Legoff  en  serrant  la  main  de  l'officier. 
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Presque  au  môme  instant ,  un  geôlier  se  J 
présenta  et  pria  assez  poliment  les  deux 
gentilshommes  de  le  suivre.  Deux  minutes 
plus  tard,  Legoff  et  de  Morvan  se  trouvaient 
enfermés  dans  une  grande  chambre  assez 
convenablement  meublée  pour  une  prison. 

—  Eh  bien,  chevaîier,  dit  Legoff,  que  pen- 
sez-vous de  cette  avneture?  —  Je  pense,  ré- 
pondit de  Morvan ,  que  nous  avons  franchi 
trente-quatre  marches  seulement  pour  arri- 
ver à  notre  prison ,  et  que,  par  conséquent, 
la  fenêtre  grillée  de  notre  cachot  ne  doit 
pas  être  située  à  plus  de  vingt  pieds  d'éléva- 
tion au-dessus  du  sol.— Louis!  s'écria  Legoff 
joyeux  et  en  serrant  affectueusement  la  main 
du  jeune  homme,  voilà  une  réponse  qui 
me  cause  un  plaisir  inexprimable ,  car  elle 
dénote  de  votre  part  autant  de  résolution 
que  de  présence  d'esprit  Seulement  vous 
vous  êtes  trompé  d'une  marche;  il  y  en  a 
trente-cinq  et  non  trente-quatre  I...  —  Vous 
avez  donc  compté  aussi,  baron?  dit  le  che- 
valier avec  surprise.  Il  est  assez  étonnant, 
ma  foi,  que  nous  ayons  eu  tous  les  deux  la 
même  pensée;  cette  coïncidence  me  paraît 
d'un  heureux  augure.  —  Enfant,  répondit 
Legoff,  croyez- vous  que  l'aigle  captif  sous 
les  barreaux  d'une  cage  renonce  à  l'espoir 
de  planer  encore  dans  l'espace?  Deux  seuls 
sentiments  existent  aujourd'hui  en  moi  : 
l'affection  que  je  vous  porte,  et  la  vengeance 
qu'il  me  reste  à  tirer  de  l'assassin  de  mon 
pauvre  matelot,  du  comte  de  Morvan,  votre 
père.  Eh  bien,  je  vous  l'avoue,  je  sacrifierais 
sans  hésiter  ces  deux  sentiments  pour  con- 
server mon  indépendance  !  En  dehors  de  la 
liberté,  voyez-vous,  mon  cher  Louis,  il  n'y  a 
rien  de  cpmplétement  beau  sur  la  terre  1 
sans  liberté,  l'existence  devient,  pour  les  na- 
tures d'élite,  une  longue  et  intolérable  tor- 
ture :  car  privé  de  liberté,  l'homme  n'est 
plus  qu'une  bête  brute  à  qui  Dieu  laisse 
encore  —  juste  châtiment  de  son  abjection 
et  de  sa  lâcheté  —  une  âme  pour  souffrir. 

Il  prononça  ces  paroles  d'un  ton  si  in- 
spiré, avec  un  enthousiasme  si  ardent  et  si 
pur,  que  de  Morvan  se  sentit  électrisé. 

—  Legoff!  s'écria-t-il,  un  homme  qui  s'ex- 
prime ainsi  ne  peut  rester  l'hôte  d'une 
prison.  Ordonnez ,  j'obéirai...  Nous  serons 


bientôt  libres!...  —  Je  le  sais,  répondit  froi- 
dement Legofl.  Quelle  triste  chose  que  ITio- 
manité,  et  combien  sont  fragiles  les  calculs 
des  hommes  1  Penser  que  j'habite  an  cachot 
quand  ma  liberté  ferait  si  glorieuse  et  s 
profitable  à  la  France  ! 

Au  bruit  d'une  porte  qui  s'ouvrait,  Lepoî 
se  tut  Peu  après,  les  deux  prisonniers  en- 
tendirent un  pas  lourd  et  égal  qui  semblait 
se  diriger  vers  eux  ;  bientôt  une  clef  grinça 
dans  la  serrure ,  et  un  geôlier  se  présenta 
devant  Legoff  et  de  Morvan. 

—  Messieurs,  leur  dit-il  en  déposant  sur 
la  table  plusieurs  plats  soigneusement  enve- 
loppés dans  une  serviette,  je  vous  apporte 
votre  dîner.  Je  vous  enverrai  tout  à  Pbeaiv 
par  un  de  mes  valets  un  panier  de  vins  as- 
sortis. Si  votre  ordinaire  d'aujourd'hui  ri- 
vons convenait  pas,  veuilles  me  faire  vi* 
observations.  Je  m'y  conformerai.  J'ai  ordr* 
de  M.  le  gouverneur  de  la  prison  de  vous 
traiter  avec  toute  la  déférence  et  tous  les 
égards  imaginables. 

Legoff  ne  répondit  pas;  seulement,  lors- 
que le  geôlier  s'en  fut  allé,  il  se  retourna 
vers  de  Morvan  et  lui  dit  i 

—  11  faut  toujours  se  méfier  des  prév^ 
nances  d'un  ennemi  qui  vous  tient  en  son 
pouvoir  :  si  je  ne  me  trompe,  il  nous  faudra 
jouer  serré.  Dînons. 

Un  mois,  un  grand  mois  tout  entier  se 
passa  sans  amener  aucun  changement  daos 
la  position  des  deux  prisonniers. 

Pendant  ce  siècle  .—  car  on  sait  combien 
les  heures  de  la  captivité  se  traînent  lentes 
et  paraissent  interminables  —  Legoff  ne  se 
démentit  pas  un  seul  instant  de  son  inalté- 
rable sérénité.  Quant  au  chevalier,  torturv 
par  la  jalousie  et  bouillant  d'impatience,  il 
se  levait  chaque  matin  avec  un  nouveau 
plan  d'évasion  combiné  pendant  l'insomuie 
de  sa  nuit  Legoff  écoutait  le  plan  avec  pa- 
tience, puis  se  contentait  de  dire  :  | 

—  Chevalier,  votre  projet  d'aujourd'hui  ne 
vaut  pas  mieux  que  celui  d'hier. 

Le  trente-deuxième  jour  de  la  captivité 
des  deux  amis,  le  geôlier,  après  avoir  ren- 
voyé ses  aides  qui  avaient  apporté  le  dîner,! 
resta  seul  avec  ses  prisonniers.  ; 
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—  Baron,  dit-il  à  Legoff,  j'ai  appris  que 
vous  étiez  extrêmement  riche  et  fort  géné- 
reux. S'il  m'était  donné  de  compter  sur  votre 
discrétion,  je  vous  procurerais  peut-être  un 
vif  plaisir.  —  Quel  plaisir,  mon  ami  ?  —  Je 
vous  remettrais  un  billet  que  j'ai  reçu  pour 
vous...  de  votre  maîtresse,  sans  doute?  — 
Ah  !  tu  as  reçu  un  billet  pour  moi,  répéta  le 
boucanier  avec  une  parfaite  indifférence  : 
eh  bien,  mon  garçon,  il  faut  porter  de  suite 

ce  billet  au  gouverneur  de  la  prison cela 

te  fera  bien  noter  et  pourra  servir  à  ton  avan- 
cement !...  —  Tiens ,  dit  le  geôlier,  je  ne  me 
serais  jamais  attendu  à  cette  réponse  de 
votre  part!  Au  fait!  c'est  une  idée...  Je  m'en 
vais  de  ce  pas  chez  M.  le  gouverneur.  —  Va, 
mon  garçon,  et  bonne  chance  ! 

Le  geôlier,  évidemment  dépité,  se  dirigea 
vers  la  porte;  mais  au  moment  de  l'ouvrir 
il  parut  se  raviser,  et  revenant  vers  Legoff  : 

—  Il  ne  m'est  plus  possible  d'aller  trou- 
ver M.  le  gouverneur,  dit-il,  car  il  me  deman- 
derait pourquoi  j'ai  gardé  si  longtemps  ce 
billet  sans  l'avertir,  et  au  lien  de  me  récom- 
penservil  pourrait  bien  me  retirer  ma  place. 
—  Tu  as  donc  ce  billet  depuis  longtemps?  - 
Depuis  hier  soir,  répondit  le  geôlier.  —  Tu 
as  eu  tort  d'attendre  jusqu'à  présent  pour 

accomplir  ton  devoir,  mon  garçon — 

Dame  !  monsieur  le  baron,  je  comptais,  je 
dois  vousTavouer,  sur  votre  générosité...  —De 
façon  que  c'est  à  la  bonne  opinion  que  tu  as 
de  moi  que  tu  dois  d'avoir  perdu  l'occasion 
de  faire  valoir  ton  zèle?  Allons,  en  con- 
science, tu  mérites  un  dédommagement! 
Tiens,  voici  dix  pistoles  d'or!...  —  Et  voici 
le  billet!  dit  le  geôlier  en  empochant  l'or. 
Seulement,  je  vous  prierai,  une  fois  que  vous 
en  aurez  pris  connaissance,  de  le  déchirer, 
ou  mieux  encore  de  le  brûler...  —  Inutile, 
mon  ami;  je  ne  tiens  nullement  à  lire  ce 
billet  :  emporte-le,  tu  le  détruiras  toi-même. 
Pour  rien  au  monde  je  ne  m'exposerais,  car 
réellement  tu  es  fort  aimable  pour  nous,  et 
je  n'ai  qu'à  me  louer  de  tes  prévenances  ; 
pour  rien  au  monde,  dis-je,  je  ne  m'expose- 
rais à  te  compromettre...  — Alors,  monsieur 
le  baron ,  il  faut  que  je  vous  rende  vos  dix 
pistoles?...  —  Au  fait,  tu  as  raison.  Tu  peux, 
accepter  on  marché ,  mais  ta  délicatesse  te 


défend  de  recevoir  une  aumône.  Voyons , 
donne-moi  ce  billet 

Le  boucanier  décacheta  le  billet,  plié  de 
façon  à  pouvoir  tenir  dans  le  creux  d'une 
main,  que  lui  remit  le  geôlier,  jeta  les  yeux 
dessus,  sourit  en  haussant  les  épaules  d'un 
air  de  pitié,  et  se  mit  à  le  déchirer  en  nior- 
ceaux  impondérables! 

—  Cela  n'a  pas  l'air  de  vous  faire  plaisir, 
monsieur  le  baron ,  demanda  le  geôlier.  — 
Ma  mattresse  qui  m'écrit,  et  qui  m'écrit  en 
chiffres,  pour  m'assurer  qu'elle  m'est  fidèle  ! 
C'était  bien  la. peine  de  prendre  tant  de  pré- 
cautions et  de  déployer  tant  de  mystère  !  La 
première  fois  que  l'on  te  priera  encore,  si 
cela  se  représente,. de  te  charger  d'un  nou- 
veau billet  pour  moi,  tu  refuseras,  mon  ami, 
entends-tu,  dit  Legoff  au  geôlier  :  je  n'ai  que 
faire  de  pareilles  fadaises.— C'est  bien,  Mon- 
sieur, répondit  le  geôlier  en  s'en  allant  d'un 
air  maussade ,  je  refuserai.  —  Louis,  s'écria 
Legoff  lorsqu'il  eut  entendu  les  portes  se  re- 
fermer et  que  le  bruit  des  pas  du  porte-elés 
se  fut  perdu  dans  le  lointain,  Louis,  ton  ser- 
viteur Alain  est  un  brave  garçon  ;  il  a  fidèle- 
ment averti  l'armateur  Cointo Un  navire 

nous  attend...  A  présent,  à  l'œuvre  !  Avant 
quinze  jours  il  faut  'que  nous  soyons  morts 
ou  libres! 

A  cette  déclaration  de  son  compagnon  de 
captivité,  de  Morvan  ne  put  retenir  un  cri 
de  joie. 

—  Ah!  je  comprends  maintenant  votre 
apparente  résignation;  qui. me  paraissait  si 
inexplicable,  lui  dit-il  ;  vous  attendiez  !...  — 
Oui,  mon  cher  Louis,  j'attendais;  et  quoique 
chaque  minute  qui  s'écoulait  fit  à  mon  cœur 
une  cruelle  blessure,  je  restais  calme  afin  de 
ne  pas  augmenter  votre  découragement  par 
la  vue  de  mes  souffrances.  A  présent  que 
nous  possédons  des  intelligences  au  dehors 
et  un  refuge  assuré  en  cas  d'évasion,  c'est 
avec  une  ardeur  sans  pareille  que  je  m'asso- 
cierai à  vos  espérances  et  à  vos  travaux.  — 
Avant  tout,  une  question,  cher  Legoff,  dit  le 
jeune  homme  en  interrompant  le  boucanier  : 
pourquoi  tout  à  l'heure  ne  voullez-vous  donc 
pas  prendre  connaissance  de  ce  billet  dont 
le  contenu  était  pour  nous  d'une  si  grande 
importance?— Je  tenais  à  éclaircir  un  doute 
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et  à  confirmer  un  soupçon.  Depuis  long- 
temps déjà  j'ai  remarqué  l'obséquieuse  et' 
suspecte  complaisance  de  notre  geôlier  ;  cet 
homme,  dès  qu'il  franchit  le  seuil  de  notre 
prison,  se  compose  un  maintien,  s'affuble 
d'un  masque,  cesse  en  un  mot  d'être  lui.  Je 
ne  sais  quelles  sont  ses  intentions,  mais  à 
coup  sûr  il  a  de  mauvais  desseins.  Observez 
comme  son  regard  errant  et  inquiet  craint 
de  rencontrer  les  nôtres!  comme  parfois  il 
se  trouble  1  Pour  en  revenir  à  votre  ques- 
tion, j'étais  persuadé,  et  l'événement  vient 
de  me  donner  raison,  que  cet  homme  avait 
un  intérêt  à  me  faire  lire  ce  billet  A  présent, 
quel  est  cet  intérêt,  je  l'ignore!...  —Mon 
Dieu,  un  intérêt  bien  simple,  cher  Legoff, 
celui  de  gagner  quelques  pistoles  !  —  Je  ne 
le  crois  pas.  Ln  geôlier  ne  s'expose  pas  pour 
si  peu,  non -seulement  à  perdre  sa  place, 
mais  encore  à  encourir  une  punition  sévère! 
11  y  a  daus  tout  ceci  un  mystère  qui  m'é- 
chappe, mais  que  je  finirai  par  éclaircir. 
Maintenant  vous  voilà  prévenu  :  remarquez 
les  faits  et  gestes  de  notre  gardien.  La  pre- 
mière fois  qu'il  revieudra,  je  recommence- 
rai sur  lui  mes  expériences. 

Les  deux  compagnons  de  captivité  se  mi- 
rent, après  cette  conversation,  à  examiner 
minutieusement  l'intérieur  de  leur  cachot; 
cet  examen  fut  vite  terminé  et  leur  donna 
peu  de  peine.-  L'endroit  où  ils  étaient  enfer- 
més se  composait  de  quatre  murs  en  pierres 
détaille,  et  d'une  fenêtre  étroite,  garnie  de 
lourds  barreaux  en  fer,  et  élevée  de  vingt 
pieds  environ  au-dessus  du  sol. 

Legoff,  après  avoir  réfléchi  un  moment, 
allait  faire  part  à  de  Morvan  de  ses  projets, 
lorsque  le  geôlier  quoique,  cette  heure  ne  fût 
pas  celle  de  sa  visite,  entra  dans  le  cachot. 

—  Monsieur  le  baron,  dit-il  à  Legoff,  le 
monde  s'imagine  que  les  employés  des  pri- 
sons sont  des  gens  sans  entrailles  et  au  cœur 
de  bronze;  la  démarche  que  je  fais  près  de 
vous  prouve  le  contraire.  J'accours,  au  nom 
de  ma  pauvre  femme  malade,  vous  remercier 
de  vos  dix  pistoles;  cet  argent  lui  a  apporté 
un  extrême  secours,  et  elle  m'a  chargé  de 
vous  assurer  qu'elle  vous  serait  reconnais- 
sante toute  sa  vie  de  votre  bienfait,  et  que 
chaque  jour  elle  prierait  Dieu  pour  vous. .. 


—  Ta  femme  a  tort  d'attacher  tant  d'impor- 
tance à  un  si  minime  cadeau.  —  Dix  pistol- 
pour  des  misérables  comme  nous!  —  car 
nous  avons  quatre  enfants  que  ma  pb  • 
nourrit  à  peine— dix  pistoles  pour  des  liv- 
rables comme  nous  sont  une  fortune,  m-  :  - 
sieur  le  baron!...  —  Que  ne  m'as-tu  préw 
plus  tôt  de  ta  gêne,  je  me  serais  fait  a 
plaisir  de  te  venir  en  aide.  —  Ah!  \o\ •/• 
vous,  monsieur  le  baron,  c'est  que,  m: 
gueux  que  je  suis,  j'ai  ma  fierté,  moi!  Puis- 
que le  roi  me  laisse  exposé  aux  tortures  <** 
la  faim,  eh  bien,  tant  pis  pour  son  service 
Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  le  trahir. 
mais  je  ne  veux  pas  recevoir  d'aumône  L..-  : 
Diable!  sais -tu,  mon  ami,  que  c'est  fort 
grave  ce  que  tu  me  dis  là  7  —  Je  dis  ce  qu. 
je  pense,  monsieur  le  baron,  répondit  le  geô- 
lier d'un  air  embarrassé.  —  Aie  trouvez-ioi> 
pas,  chevalier,  reprit  Legoff  en  s'adressant  î 
de  Morvan,  que  c'est  notre  liberté,  ni  plu- 
ni  moins,  qu'on  nous  offre?  —  Eh  bien,  oui: 
s'écria  le  geôlier  avec  force,  c'est  votre- 1.- 
berté  !...  La  faim,  qui  fait  sortir  le  loup  d* 
bois ,  rend  l'honnête  homme  sourd  à  la  voa 
du  devoir  !  Et  puis,  là,  franchement  la  mair. 
sur  la  conscience,  je  serais  heureux,  mon- 
sieur le  baron ,  de  pouvoir  vous  prouver  ma 
reconnaissance  !... 

De  Morvan,  dont  le  cœur  battait  avec  vio- 
lence, allait  prendre  la  parole  lorsque  Legoff 
le  prévint 

—  Mon  ami,  dit-il  au  geôlier,  je  te  remer- 
cie bien  sincèrement  de  tes  bonnes  inten- 
tions à  notre  égard,  je  dois  répondre  à  ta 
confiance  par  un  aveu  :  je  suis  beaucoup 
moins  riche  qu'on  le  croit  généralement,  et 
je  serais  fort  en  peine  pour  me  procurer  la 
somme  sur  laquelle  tu  comptes.  —  Mais  je 
n'ai  fixé  aucune  somme ,  monsieur  le  baron. 

—  C'est  vrai  :  seulement,  comme  notre  éva- 
sion te  ferait  perdre  ta  place,  il  est  naturel 
que  tu  te  montres  exigeant  Or,  je  te  le  ré- 
pète, je  ne  suis  pas  assez  riche  pour  accueillir 
et  satisfaire  tes  justes  prétentions.  Je  (loi? 
donc,  quelque  vif  que  soit  mon  désir  <fr 
recouvrer  ma  liberté,  repousser  tes  offres. 

—  Mon  Dieu,  monsieur  le  baron,  répondit  le 
geôlier  d'un  air  contrarié,  rien  ne  prouve 
que  votre  évasion  me  ferait  destituer  !  Tous 
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les  jours  des  prisonniers  se  sauvent!...  En- 
fin, de  quelle  somme  disposez-vous?...  —J'ai 
honte  de  t'avouer  cela,  mon  ami,  mais  mille 
livres  présenteraient  déjà  pour  moi  un 
énorme  sacrifice!...  —  Mille  livres!  c'est  un 
bien  joli  denier!  s'écria  le  geôlier  d'un  air 
ravi.  —  Tu  trouves?  Ainsi  tu  consentirais, 
pour  quarante  .louis ,  à  nous  faciliter  des 
moyens  d'évasion  !  —Certes;  monsieur  le  ba- 
ron. Savez-vous  bien  qu$  mille  livres  c'est  ce 
que  le  roi  me  paie  en  quatre  ans.  Oui,  mille 
fois  oui,  j'accepte  !  Et  tenez,  pour  commen- 
cer, voici  une  lime  que  j'ai  apportée  avec 
moi ,  car  j'étais  persuadé  que  nous  finirions 
par  nous  entendre  :  mettez-vous  à  l'ouvrage 
d£s  aujourd'hui  sans  plus  tarder. 

Le  baron  examina  la  lime;  elle  lui  parut 
excellente  et  du  meilleur  acier. 

—  A  présent  je  vous  quitte,  Messieurs, 
continua  le  geôlier,  car  si  mon  absence  se 
prolongeait ,  elle  pourrait  être  remarquée. 
Demain  nous  reprendrons  cette  conversa- 
tion, et  nous  conviendrons  des  autres  détails. 
Dès  que  la  nuit  sera  venue,  commencez  à 
scier  les  barreaux  ;  seulement  travaillez  avec 
précaution  :  il  y  a  justement  une  sentinelle 
placée  au-dessous  de  la  fenêtre  de  votre  ca- 
chot 

—  Que  pensez-vous  de  tout  ceci,  Louis? 
demanda  le  boucanier  à  de  Morvan  une  fois 
qu'ils  furent  seuls.  —  Je  pense,  mon  cher 
I^çoff,  que  vous  ne  vous  trompez  jamais.  11 
«  à  présent  pour  moi  de  toute  évidence  que 
ce  geôlier  joue  la  comédie  avec  nous  ;  quelle 
conduite  devons -nous  tenir?  —  Coupons 
d'abord  les  barreaux  de  notre  cage,  dit  Le- 
poff.  Quand  nous  n'y  gagnerions  que  d'avoir 
tio  peu  plus  d'air  et  de  soleil ,  notre  temps 
ne  serait  pas  perdu. 

De  Morvan.  approcha  la  table  de  la  mu- 
raille, monta  sur  cette  table,  et  offrant  ses 
épaules  à  Legoff  : 

—  Commencez,  baron,  lui  dit-il. 

En  deux  bonds  le  boucanier  fut  à  son 
poste.  Legoff  eût  pu,  pour  la  souplesse  et  la 
l<'*ereté,  jouter  avec  un  tigre. 

Le  lendemain  matin,  lorsque  le  geôlier 
apporta  aux  prisonniers  leur  déjeuner,  deux 
barreaux  de  fer  étaient  déjà  entamés  d'une 
telle  façon,  qu'il  suffisait  d'un  quart  d'heure 


et  de  quelques  coups  de  lime  pour  les  déta- 
»cher  entièrement.  La  sentinelle  n'avait  en- 
tendu aucun  bruit,  ou  du  moins,  si  le  bruit 
était  parvenu  jusqu'à  son  oreille ,  elle  n'en 
avait  pas  deviné  l'origine,  car  elle  n'inter- 
rompit et  ne  troubla  nullement  de  Morvan  et 
Legoff  dans  leur  travail. 

—  Mon  ami ,  dit  le  boucanier  en  s'adres- 
sant  au  geôlier,  tu  me  parais  être  un  si 
brave  garçon  et  un  si  excellent  cœur,  que 
je  me  ferais  un  scrupule  de  te  tromper. 
Hier,  excité  par  la  pensée  de  reconquérir 
ma  liberté,  j'ai  indignement  abusé  de  ta  con- 
fiance l  Je  t'ai  promis  mille  livres ,  n'est-ce 
pas?  Eh  bien,  en  joignant  mes  ressources  à 
celles  du  chevalier,  il  m'est  impossible  de 
réunir  plus  de  vingt  louis!...  —  Vingt  louis! 
répéta  le  geôlier.  —  Hélas  !  pas  davantage. 
Tu  vois  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  nous  ar- 
ranger! Nous  devons  donc  renoncer,  le  che- 
valier et  moi,  à  tout  espoir  !...  -  Nullement, 
mon  gentilhomme,  répéta  vivement  le  geô- 
lier. Votre  délicatesse  me  touche  jusqu'aux 
larmes;  et  il  ne  sera  pas  dit  que  je  vous 
serai  inférieur  en  générosité  comme  je  vous 
le  suis  en  naissance  1  Après  tout,  cinq  cents 
livres  représentent  encore  une  somme 
énorme  pour  moi.  —  Ainsi  tu  consentirais 
pour  ce  prix  à  nous  aider  dans  notre  éva- 
sion ?  —  Voici  ma  réponse,  dit  le  geôlier  en 
retirant  d'un  plat  couvert  une  échelle  de 
corde.  —  Oh!  le  joli  travail!  s'écria  Legoff. 
Quelle  corde  fine,  serrée  et  solide  !  —  Cette 
échelle  est  capable  de  supporter  dix  hom- 
mes !  reprit  le  geôlier.  Allez ,  il  n'y  a  pas 
de  danger  qu'elle  casse  !  Quant  à  sa  lon- 
gueur, elle  est  de  vingt-quatre  pieds,  c'est- 
à-dire  environ  trois  à  quatre  pieds  de  plus 
que  la  distance  qui  existe  entre  votre  fe- 
nêtre et  le  sol..  Avez-vous  travaillé  un  peu 
cette  nuit?  —  Nous  avons  frotté  nos  bar- 
reaux avec  fureur,  dit  Legoff;  seulement, 
comme  ils  sont  d'une  qualité  excellente  et 
que  nous  avions  peur  d'éveiller  l'attention 
de  la  sentinelle,  nous  n'avons  pu  en  venir  à 
bout  II  est  probable  que  nous  terminerons 
cette  nuit  notre  besogne.— Du  courage,  mes 
gentilshommes!  Je  me  sauve  pour  éviter  de 
donner  prise  aux  soupçons. 

—  Èh  bien,  Louis,  dit  Legoff,  j'espère  que 
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voilà  un  geôlier  au  cœur  sensible  et  d'un  ac- 
commodant caractère.  Il  semble  plus  dés^ 
reux  que  nous-mêmes  de  nous  voir  en  liberté. 
-  Le  fait  est,  baron,  que  tout  cela  est  bien 
singulier  1  Vous  avies  mille  fois  raison  :  cet 
homme  joue  un  rôle,....  — Et  nous  tend  un. 
piège!  —Oui  ;  mais  quel  piège?  —  Parbleu! 
c'est  ce  qu'il  faudra  bien  que  nous  finissions 
par  savoir!  Attendons  encore. 

Le  lendemain,  le  geôlier  vint  de  meilleure 
heure  que  de  coutume. 

—  J'étais  inquiet,  dit- il  à  Legoff.  La  sen- 
tinelle n'a-t-elie  rien  entendu?  Êtes -vous 
enfin  parvenus  à  scier  les  barreaux?  —  Oui, 
mon  ami,  les  barreaux  sont  sciés.  —  Alors  à 
quand  l'évasion?  reprit  le  geôlier  avec  em- 
pressement A  ce. soir?  —  A  jamais,  répon- 
dit tranquillement  Legoff.  Confiants  dans  la 
justice  du  roi,  nous  avons  renoncé  à  toute 
tentative  de  fuite.— C'est  impossible  l  s'écria 
le  geôlier  avec  un  mouvement  de  colère  et 
de  dépit  qu'il  ne  put  dissimuler,  c'est  impos- 
sible! Vous  savez  bien,  mes  gentilshommes, 
que  l'innocence  d'un  prisonnier  n'a  jamais 
abrégé  d'un  jour  sa  captivité.  Il  y  a  des  gens 
parfaitement  innocents,  mieux  que  cela 
même ,  des  gens  qui  n'ont  jamais  pu  parve- 
nir à  deviner  le  motif  de  leur  arrestation  et 
qui  sont  restés  dix  ans  ici  1...  Me  parles  donc 
plus  de  la  justice  du  roi!...  C'est  une  mau- 
vaise excuse!...  Je  suis  certain  que  c'est  une 
autre  idée  qui  vous  a  fait  changer  de  réso- 
lution?... —  Eh  bien,  oui,  je  l'avoue,  mon 
ami,  c'est  une  autre  idée.  —  Ah  !  vous  voyez 
bien  l  Et  quelle  est  cette -idée,  je  vous  prie? 
— Elle  est  fort  simple,  et  c'est  à  toi  que  nous 
la  devons.  —  A  moi  1  je  ne  vous  comprends 
pas!  Expliquez -vous,  mon  gentilhomme.  — 
Rien  de  plus  facile!  Ne  nous  as-tu  pas  re- 
commandé à  deux  reprises  différentes,  avant- 
hier  et  hier,  de  travailler  sans  bruit,  afin  de 
ne  pas  attirer  l'attention  de  la  sentinelle 
placée  sous  la  fenêtre  de  notre  cachot?  Oui, 
n'est-ce  pas?  Or,  l'existence  de  cette  senti- 
nelle à  laquelle  flous  n'avions  pas  d'abord 
attaché  grande  importance,  nous  est  revenue 
à  la  mémoire  et  nous  a  suggéré  de  sérieuses 
réflexions.  Que  diable  1  quelque  belle  que 
soit  la  perspective  de  la  liberté,  la  certitude 
de  recevoir  un  coup  de  mousquet  à  bout 


portant  diminue  extrêmement  son  charme. 
Nous  sommes  donc  résolus,  le  chevalier  e: 
moi,  tant  que  cette  sentinelle  restera  de  fac- 
tion sous  notre  fenêtre,  à  ne  pas  essayer  ce 
nous  évader.  —  Si  c'est  là  le  seul  motif  qiL 
vous  retienne;  rassurez-vous,  mes  gentil 
hommes!  Je  suis  trop  honnête  et  pas  assti 
inintelligent  pour  vous  exposer  à  un  tel  du- 
ger.  Je  m'arrangerai  de  façon,  le  jour  qa- 
vous  vous  sauverez,  à  éloigner  cette  senti- 
nelle. —  Voilà  qui  s'appelle  parler,  ma 
garçon  !  Toutefois,  comme  il  pourrait  arriw 
que,  malgré  ta  bonne  volonté,  le  gouverneur 
Chaveignac  laissât  à  son  poste  cette  seon. 
nelle,  nous  voudrions,  le  chevalier  et  moi- 
la  prudence  est,  dit-on,  la  mère  de  la  sûreté- 
avoir  des  armes.  Si  tu  peux  nous  procurer 
deux  paires  de  pistolets,  des  munitions  e; 
deux  poignards,  alors  c'est  différent  :  do* 
hésitations  cessent  et  nous  nous  évadons  sac* 
plus  tarder.  —  Je  vous  aurai  cela  !  répooà; 
le  geôlier  après  avoir  réfléchi.  Je  vais  m'oc- 
cuper  de  cette  affaire  sans  perdre  de  terop?! 

— Tudieu  !  s'écria  Legoff  en  riant,  aprè  k 
départ  de  son  complice,  il  est  impossible  & 
trouver  un  geôlier  qui  ait  plus  envie  que  i? 
nôtre  de  se  débarrasser  de  ses  pensionnaire' 
Quel  zèle  et  quel  feu  il  montre  pour  mtftf 
liberté  1  Décidément,  ce  n'est  pas  d'un,  mai? 
de  deux  pièges  au  moins  que  nous  sommes 
menacés!  Après  tout,  que  nous  importe! 
Une  fois  armés  nous  saurons  bien  nous  tirer 
d'affaire,  n'est-ce  pas,  Louis? — Nous  feroos 
de  notre  mieux  !  répondit  le  jeune  homme. 

A  peine  le  chevalier  achevait-il  de  pro- 
noncer ces  mots,  que  le  geôlier  revint 

—  Voici  des  armes,  mes  genUlsbomuiCN 
dit-il.  Deux  paires  de  pistolets,  des  munitions 
et  deux  poignards...  Tout  ce  que  vous  a/a- 
vez demandé  1...  A  demain!...  —  A  demain! 
répondit  Legoff. 

Une  fois  le  geôlier  parti ,  le  boucanier  e: 
de  Morvan  s'emparèrent  avidement  des  ami* 
déposées  sur  la  table,  et  se  mirent  à  les  ru- 
miner avec  une  joyeuse  et  minutieuse  atten- 
tion. 

—  Voilà  d'excellents  canons,  dit  Lou- 
voyons les  ressorts  des  batteries.....  I*r- 
faits.  N'aurait -on  pas  coulé  du  plomb  da© 
la  lumière?...   Nullement....   l'air  y  p 
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avec  facilité...  Et  ce  poignard  ?  Magnifique 
lame,  bien  enmanchée,  bien  en  main...  Es- 
sayons un  peu  la  trempe... 

Le  boucanier  plaça  un  écu  sur  la  table,  et 
levant  le  bras,  frappa,  sans  avoir  l'air  4e  la 
regarder,  la  pièce  de  monnaie  au  beau  mi- 
lieu de  sa  circonférence!  Le  poignard  tra- 
versa Técu  et  entra  d'un  pouce  dans  la  table 
de  chêne. 

De  Morvan  se  livrait,  de  son  côté,  aux 
mômes  expériences  et  obtenait  un  semblable 
résultat 

—  Vrai  Dieu  !  dit  Legoff  en  riant,  notre 
complice  est  bien  le  plus  généreux  et  le  plus 
magnifique  geôlier  qui  ait  jamais  existé  !  Pour 
cinq  cents  livres  que  nous  lui  payons  notre 
liberté,  il  nous  donne  des  armes  qui  valent 
au  plus  bas  prix  cinquante  louis!  Ah!  j'ai 
oublié  d'essayer  la  poudre- 
Le  boucanier  amorça  un  pistolet  et  fit  feu* 

La  poudre  s'enflamma  sans  laisser  de  crasse. 

—  Allons!  les  munitions  valent  les  armes, 
dit-il,  elles  sont  de  première  qualité.  Voilà 
doue,  mon  cher  Louis,  qui  est  bien  convenu  : 

demain  nous  livrerons  la  bataille! Elle 

sera  peut-être  un  peu  rude  ;  mais  bah  !  j'en 
ai  bien  vu  d'autres,  et  me  voilà!...  —  Devi- 
nez-vous à  présent  le  piège  dans  lequel  on 
\eut  et  off  compte  nous  faire  tomber?  de- 
manda le  chevalier.  —  Comment  donc  !  mais 
parfaitement  Ce  piège  excuse  à  mes  yeux  le 
grand  roi  !  C'est  ce  coquin  de  Dubois  et  ce 
sacripant  de  d'Aubigné  qui  doivent  être  les 
seuls  coupables  !  Us  craignent  sans  doute 
que  je  ne  parvienne  à  faire  connaître  à 
Louis  XIV  ma  captivité  !  Oui,  ce  doit  être 
cela...  Quant  au  piège  qui  nous  est  préparé, 
il  se  résumera  probablement  en  une  pa- 
trouille que  l'on  placera  sur  notre  chemin... 
une  dizaine  de  soldats  à  moitié  endormis  ; 
ce  n'est  pas  la  peine  d'en  parler,  cinq  mi- 
nutes nous  suffiront  pour  les  mettre  en  dé- 
route !  Deux  lions  ne  peuvent  craindre  une 
troupe  de  roquets  I...  Ainsi ,  voilà  qui  est 
Wn  convenu,  bien  arrêté,  mon  cher  Louis, 
reprit  Legoff,  à  minuit  nous  effectuerons 
notre  évasion?  —  Oui,  à  minuit,  baron,  ré- 
pondit le  jeune  homme.  Nos  armes  sont  en 
bon  état,  le  geôlier  nous  a  fourni  un  Iti- 
néraire exact,  nous  avons  enlevé  les  bar- 


reaux de  notre  fenêtre  ;  nous  sommes  prêts  1 
Legoff  réfléchit  un  moment,  puis,  repre- 
nant la  parole  : 

—  Mon  cher  enfant,  dit- il  au  chevalier, 
j'ai  une  foi  inébranlable  en  mon  étoile,  et  je 
suis  intimement  convaincu  que  nous  sorti- 
rons à  notre  honneur  de  cette  entreprise. 
Cependant,  comme  je  pourrais  me  tromper, 
comme  les  desseins  de  la  Providence  sont 
impénétrables  et  qu'il  suffit  parfois  d'un 
grain  de  sable  pour  faire  trébucher  un  géant 
et  l'arrêter  dans  sa  course ,  Je  veux,  je  dois 
vous  apprendre  qui  je  suis.  Si  la  mort  m'at- 
teignait et  que  plus  heureux  que  moi  vous 
réussissiez  à  vous  sauver,  il  faut  au  moins 
que  vous  sachiez  le  nom  de  l'homme  qui 
vous  laissera  l'héritier  de  son  immense  for- 
tune!... Comte  Louis,  reprit  Legoff  en  se 
levant  :  embrassez  le  frère  de  votre  père , 
votre  oncle,  le  chevalier  Benulf  de  Morvan. 

A  cette  révélation  si  inattendue,  le  jeune 
homme  troublé,  ému  jusqu'au  fond  du  cœur, 
ne  sut  que  balbutier  : 

—  Quoi  !  Monsieur,  vous  êtes  mon  oncle 
Renulf,  que  je  croyais  mort  ?  —  Oui,  enfant  ! 
ja  suis  le  frère  de  ton  père...  Embrasse-moi  ! 

Le  boucanier,  ému  autant  que  l'était  Louis 
de  Morvan,  prit  le  jeune  homme  dans  ses 
bras  et  le  serra  avec  force  sur  sa  poitrine. 

—  Comme  tu  ressembles  à  ton  p>re,  Louis, 
lui  dit-il  en  le  regardant  avec  une  ineffable 
expcession  de  tendresse.  Pauvre  frère,  que 
j'ai  tant  aimé! 

Deux  grosses  larmes  roulèrent  le  long  des 
Joues  basanées  du  boucanier. 

—  Allons,  enfant,  reprit-il  bientôt  froide- 
ment et  comme  s'il  eût  été  honteux  de  sa 
faiblesse,  à  présent  que  tu  sais  qui  je  suis, 
tu  dois  avoir  mille  questions  à  m'adresser, 
des  explications  sans  nombre  à  me  demander. 
Assieds-toi  à  mes  côt£s  et  écoute-moi. 

Le  boucanier  se  recueillit  un  Instant,  et, 
profitant  de  la  stupéfaction  de  son  neveu, 
Il  reprit  la  parole  : 

—  Avant  tout,  Louis,  dit-il,  je  dois  .te  prier 
de  garder  soigneusement  le  secret  que  je 
viens  de  te  confier.  Pour  le  monde,  pour  toi- 
même,  je  ne  suis  pas  le  chevalier  Renulf  de 
de  Morvan  :  je  m'appelle  de  Montbars!  En- 
tends-tu» de  Montbars,  le  flibustier  de  Saint- 
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Domingue!  —  Ah!  mon  oncle!  s'écria  de 
Morvan,  revenu  un  peu  de  sa  surprise,  pour- 
quoi m'avoir  laissé  ignorer  jusqu'à  ce  jour 
qu'il  y  avait  sur  la  terre  quelqu'un  qui  m'ai- 
mait?—Il  le  fallait,  Louis!  Un  homme  ne 
devient  fort  qu'à  la  condition  d'être  le  fils 
de  ses  œuvres  !  Rien  ne  développe  une  na- 
ture d'élite  comme  l'isolement  et  l'abandon  I 
Tu  devais  te  former  toi-même,  car,  je  te  le 
répète,  j'avais  besoin,  pour  venger  ton  père, 
d'un  cœur  intrépide  et  d'un  bras  vaillant!... 
Si  je  t'avais  trouvé  indigne  de  remplir  cette 
mission  sacrée,  je  ne  me  serais  jamais  fait 
connaître  de  toi!...  Je  me  serais  contenté  de 
te  donner  de  l'or  pour  assurer  ton  bien-être 
et  ton  indépendance,  mais  jamais  ma  main 
n'aurait  serré  ta  main!...  —  Et  mon  père 
est  mort  entre  vos  bras,  mon  oncle  !  dit  de 
Morvan.— Louis,  je  m'appelle  de  Montbars!... 
Oui ,  ton  père  est  mort  dans  mes  bras,  mort 
assassiné  par  un  monstre!...  Écoute-moi: 
«Lorsque  éclata  cette  sédition  de  1675,  qui  fit 
couler  tant  de  sang  en  Bretagne  et  te  priva 
de  l'amour  de  ton  père,  mon  frère  et  moi 
nous  dûmes  nous  exiler.  Le  comte  de  Mor- 
van était  compromis  d'une  telle  façon,  qu'il 
n'avait  à  espérer  ni  à  attendre  aucune  grâce, 
tt  puis  ton  père,  Louis,  était  un  de  ces 
hommes  justes,  inflexibles  et  fiers,  qui,  vain- 
cus par  la  force,  mais  sachant  le  bon  droit 
et  la  justice  de  leur  côté,  préfèrent  livrer 
leur  tête  au  bourreau,  à  s'incliner  devant  le 
pouvoir  victorieux!  J'eus  donc  toutes  les 
peines  du  monde  à  décider  mon  pauvre  frère 
à  fuir;  ce  ne  fut  qu'en  lui  parlant  des  ser- 
vices qu'il  pourrait  rendre  encore  un  jour  à 
la  Bretagne,  que  je  parvins  à  l'entraîner..... 
Un  navire  partait  pour  les  colonies;  nous  y 
primes  passage.  Notre  voyage  touchait  à  son 
terme;  déjà  nous  apercevions  les  Antilles 
françaises,  quand  une  frégate  espagnole 
s'empara  de  nous.  Ton  père  et  moi,  transpor- 
tés à  l'île  de  Cuba,  fûmes  vendus  comme 
esclaves  !  » 

—  Pauvre  père  !  s'écria  Louis  de  Morvan. 

—  «  Alors  commença  pour  nous  une  vie 
dont  rien  ne  saurait  te  donner  une  idée. 
Toutefois,  je  me  hâte  d'ajouter  que,  notre 
orgueil  l'emportant  sur  notre  détresse,  nous 
sûmes  conserver,  mon  frère  et  moi,  dans 


notre  abjecte  position,  notre  dignité  de  gen- 
tilshommes. Notre  détermination  de  n'ac- 
cepter aucun  outrage  se  lisait  si  bien  daa< 
notre  regard,  dans  notre  contenance,  que  I* 
majordome,  dont  nous  dépendions,  n'osa 
jamais  se  livrer  envers  nous  à  sa  sauva» 
brutalité,  qui  n'épargnait  aucun  de  nos  com- 
pagnons d'infortune,  -Depuis  une  année :  que 
nous  gémissions  dans  cette  dure  captivité, 
nous  combinions,  mon  frère  et  moi,  un  pim 
d'évasion,  et  nous  étions  à  la  veille  de  réussir 
lorsqu'un  épouvantable  événement  arriva. 
La  femme  de  notre  maître,  la  femme  la  plus 
adorablement  belle  et  la  plus  infâme  qui  ait 
jamais  existé,  avait  pour  amant  an  des  seeiv- 
taires  de  son  mari.  Surprise  une  nuit  à  un 
rendez-vous,  elle  réussit  à  faire  échapper 
son  complice,  et  pour  s'excuser  elle  accusa 
ton  père  de  l'avoir  attirée  dans  un  guet- 
apens.  Notre  maître  —  c'était  un  grand  sei- 
gneur espagnol,  à  l'orgueil  indomptable  et 
au  cœur  sans  pitié  —  notre  maître  comprit 
parfaitement  que  sa  femme  mentait  ;  mais  I 
affecta  de  la  croire,  car  cela  permettait  te 
sauver  son  honneur.  Ton  père,  aussitôt  ar- 
rêté, comparut  devant  notre  maître.  En  uin 
il  voulut  se  défendre,  expliquer  sa  conduit?. 
prouver  son  innocence  :  on  se  refusa  à  l'en- 
tendre, on  le  bâillonna.  Alors  je  me  jetai  aux 
genoux  de  notre  maître,  entends-tu,  Louk 
à  ses  genoux,  répéta  de  Montbars  en  pâlis- 
sant; on  me  bâillonna  aussL  Plus  tard,  je  t> 
raconterai,  si  tu  le  désires,  cette  a\  en  turc 
dans  ses  moindres  détails;  l'essentiel  aujour- 
d'hui, c'est  que  tu  connaisses  le  crime  <)ne 
tu  as  à  venger!  il  fallait,  pour  sauver  rhoo- 
neur  de  sa  femme,  un  exemple.  Le  graud 
d'Espagne ,  quoique  parfaitement  convaincu 
de  l'innocence  de  ton  père,  n'hésita  pas  à  le 
sacrifier  :  il  le  condamna  à  mourir  sons  le 
.fouet  !  » 

—  Mon  père!...  s'écria  Louis  de  Morvan 
avec  une  expression  de  rage  et  de  douleur 
qui  atteignait  jusqu'au  délire,  mon  pèiv, 
dites-vous,  de  Montbars,  a  été  condamna 
mourir  sous  le  fouet!...  Oh  c'est impossiln  • 
impossible  ! 

—  «  Et  la  sentence  rendue,  reprit  le  tou- 
can ier  avec  un  calme  effrayant,  s'exécuta 
séance  tenante.  » 
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De  Montbarsse  tut;  de  Morvan  sanglotait 
—  Mon  oncle  l  s'écria  le  jeune  homme 
après  un  instant  de  silence ,  le  nom  de  l'as- 
sassin !  son  nom,  je  vous  en  conjure  l  Oh  !  à 


présent  je  suis  sûr  de  me  sauver!  Rien  ne 
pourrait  me  retenir  I  Aucune  balle  ne  sau- 
rait m'atteindre  !...  J'ai  mon  père  à  venger  !... 
Dieu  me  protégera  !  Le  nom  de  l'assassin, 


^JiL  ^^^ 


Grâce ï  grâce!  répéta  Chavcignac  Mja  a  muiiiê  mort  d'effroi.  (Page  SCO.) 


mon  oncle,  le  nom  de  l'assassin,  je  vous  en 
conjure!... 

1)e  Montbars  hésita. 

—  Le  moment  n'est  pas  encore  venu  de  te 
le  dire,  répondit-il.  Cette  nuit,  avant  de  nous 
évader,  je  te  remettrai  une  lettre  contenant 


toutes  les  indications  nécessaires  &  ta  ven- 
geance. Si  je  suis  tué,  ce  que  je  ne  crois 
pas,  tu  ouvriras  cette  lettre  ;  sinon,  tu  me  la 
rendras.  —  C'est  bien,  mon  oncle  ;  j'obéirai. 
Le  reste  de  la  journée  passa,  pour  les  deux 
prisonniers,  rapide  comme  une  heure. 

17 
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De  Morvan  ne  cessait  d'interroger  son 
oncle,  et  le  boucanier  parlait  de  son  frère. 

Enfin  minuit  sonna  :  c'était  l'instant  con- 
venu pour  l'évasion. 

—  Louis,  dit  de  Montbars,  embrasse-moi 
'et  partons! 

Le  boucanier  plaça  deux  chaises  l'une  sur 
l'autre  sur  la  table,  puis,  se  saisissant  de 
l'échelle  de  corde,  il  l'attacha  solidement 
aux  barreaux  de  la  fenêtre  restés  intacts. 

—  A  présent,  Louis,  reprit-il,  à  genoux! 
demandons  à  Dieu  son  aide  et  son  appui. 

Les  deux  de  Morvan  s'agenouillèrent,  puis, 
après  avoir  prié,  ils  se  levèrent  en  même 
temps,  et  tous  les  deux  s'élancèrent  vers  la 
fenêtre. 

—  Arrête,  Louis,  s'écria  le  boucanier  e» 
saisissant  le  chevalier  par  le  bras,  je  dois 
passer  le  premier.  —  Non,  mon  oncle,  dit  le 
jeune  homme  !  H  est  juste,  si  nous  tombons 
dans  le  piège  qui  nous  est  tendu,  que  je  sois 
la  première  victime!  Vous,  vous  êtes  puis- 
sant ;  moi,  je  ne  suis  rien  ;  la  «engeance  de 
mon  père  resterait  donc  mieux  placée  dans 
vos  mains  que  dans  les  miennes!  —  Louis, 
laisse-moi  passer,  te  dis-jel  si  Ton  me  tue, 
ch  bien,  tu  me  vengera*! 

Legoff  s'assura  alors  41e  ses  pistolets,  re- 
tenus à  sa  taille  par  une  corde,  étaient  en 
bon  état,  serra  une  dernière  fois  la  main  de 
son  neveu,  mit  son  poignard  entre  ses  dents, 
et  passant  à  travers  les  barreaux  coupés,  il 
s'élança  dans  l'espace;  de  Morvaa  s'empressa 
de  le  suivre!...  Au  même  instant,  un  fort 
coup  de  tonnerre  retentît,  et  Forage  qui  me- 
naçait depuis  longtemps  éclata  avec  vio- 
lence. 

De  Montbars  et  de  Morvan  accueillirent 
avec  joie,  chacun  de  son  côté ,  la  venue  de 
l'ouragan  ;  la  fureur  de  la  nature  devait,  ils 
le  pensaient,  les  préserver  de  la  trahison  des 
hommes  :  il  n'était  guère  probable,  en  effet, 
qu'on  s'attendît  à  les  voir  s'évader  par  un 
temps  pareil. 

Quoique  le  geêlier  les  eût  assurés,  avec  les 
serments  les  plus  solennels,  qu'il  avait  éloi- 
gné la  sentinelle,  les  fugitifs,  connaissant  le 
double  jeu  joué  par  le  misérable,  n'ajoutè- 
rent aucune  foi  à  sa  parole  :  aussi,  quand  de 
Montbars  jugea  se  trouver  près  du  sol,  s'ar- 


rêta-t-il  un  instant  pour  prendre  le  poignard 
qu'il  tenait  entre  ses  dents.  Par  malheur 
une  furieuse  rafale  de  vent  fit  on  moment 
vaciller  l'échelle,  et  le  boucanier,  en  se  re- 
tenant des  deux  mains,  pour  ne  pas  perdre 
l'équilibre,  laissa  échapper  son  poignard. 
Craignant  que  la  chute  de  son  arme  n'eût 
donné  l'éveil  au  factionnaire,  de  Montbars 
hésita  s'il  abandonnerait  l'échelle  et  saute- 
rait à  terre.  Toutefois,  quelques  seconde 
s'étant  écoulées,  et  aucun-  bruit  n'arrivant 
jusqu'à  lui ,  il  continua  de  descendre.  De 
Morvan  le  suivait  de  près.  Le  boucanier  at- 
teignit bientôt  l'extrémité  inférieure  de  l'é- 
chelle. Trahison  !  ses  pieds  ne  rencontrèrent 
pas  le  sol!  A  l'instant  une  idée  affreuse  se 
présenta  à  son  esprit  :  il  prit  sa  bourse  qui 
était  "pleine  d'or  et  la  jeta.  Plusieurs  se- 
condes, presque  un  quart  de  minute  s'é- 
coula'avant  qu'il  entendit  rebondir  l'or  sur 
les  rochers.  Ses  soupçons  se  changèrent  en 
certitude. 

—  Louis!  cria-t-il  vivement,  prends  bien 
garde!  nous  sommes  suspendus  au-dessus 
d'un  précipice  ! 

De  Morvan,  à  quoi  bon  le  répéter,  était 
doué  d'une  bravoure  aussi  complète  que  le 
permet  la  faiblesse  humaine.  Eh  bien,  en 
entendant  vibrer  comme  un  glas  de  mort 
ces  sinistres  paroles,  il  éprouva  un  poignant 
effroi. 

—  Allons,  du  courage,  mon  ami,  reprit 
de  Montbars,  comme  s'il  eût  deviné  l'émo- 
tion du  jeune  homme  ;  allons ,  du  courage, 
remonte  l'échelle t  —  Je  ne  puis,  dit  de  Mor- 
van, dont  le  front  se  couvrit  d'une  sueur 
froide,  je  ne  puisl  —  Aurais- tu  peur?...  —    | 
Oui,  dit  le  jeune  homme  en  se  cramponnant 
de  toute  l'énergie  de  ses  muscles  à  l'échelle, 
oui ,  j'ai  peur  !  Oh  !  ne  me  méprisez  pas, 
mon  oncle!  mon 'cœur  est  tranquille  et  je     | 
ne  crains  pas  la  mort.,  mais  mon  bras  re- 
fuse d'obéir  à  ma  volonté  !...  —  Tiens  bon, 
mon  enfant,  tiens  bon!  me  voici,  reprit  le     J 
boucanier  qui  se  mit  à  gravir  à  la  force  des     I 
poignets  avec  une  vigueur  surhumaine  l'es- 
pace qui  le  séparait  de  de  Morvan.  A  pri- 
sent, passe  tes  bras  autour  de  mon  cou...  — 
Non  !  de  Montbars,  s'écria  de  Morvan  ;  non: 
je  ne  veux  pas  accepter  ce  généreux  et  tau- 
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tile  secours  qui  vous  perdrait  sans  me  sau- 
ver!... Tâchez  de  regagner  là  prison,  alors 
tous  attirerez  l'échelle  à  vous  !...  Dépêchez- 
vous...  je  sens  que  mes  forces  m'abandon- 
nent! —  Mon  Dieu  !  que  de  temps  perdu  !... 
Allons,  vite,  te  dfs-jë,  tes  bras  autour  de 
mon  cou,  et  ne  crains  rien...  ceci  n'e3t 
qu'un  jeu  pour  moi  1  —Non  !...  nonl...  de 

Montbars Il  faut  que  vous  viviez  pour 

venger  mon  père  et  porter  à  Nativa  mes 
derniers  adieux ma  dernière  pensée  d'a- 
mour!... —  Malédiction  sur  ta  générosité!... 
s'écria  le  boucanier,  tu  ne  comprends  donc 
pas,  Louis,  que  je  ne  t'abandonnerai  pas... 
que  chaque  seconde  qui  s'écoule  me  fatigue 
horriblement!...  Allons,  au  nom  de  ton  père, 
passe  tes  bras  autour  de  mon  cou...  et  laisse- 
moi  faire. 

Le  boucanier,  joignant  l'action  à  la  pa- 
role, se  glissa  entre  la  corde  et  le  jeune 
homme,  de  façon  que  celui-ci,  sous  peine  de 
lâcher  prise,  dut  obéir. 

Alors  eut  lieu  une  scène  que  l'imagination 
n'ose  concevoir,  que  la  plume  est  impuis- 
sante à  retracer.  L'échelle ,  violemment  se- 
couée par  la  tempête,  balançait  les  deux 
fugitifs  au-dessus  de  l'abîme  et  les  frappait 
contre  les  murs  de  la  prison.  Pas  un  mot 
n'était  prononcé;  on  entendait  seulement 
deux  respirations  oppressées  qui  rassem- 
blaient au  souffle  des  mourants.  Cette  épou- 
vantable lutte  dura  près  de  deux  minutes. 

—  De  Montbars,  dit  enfin  de  Morvan  sai- 
sissant l'échelle,  le  vertige  qui  s'est  emparé 
de  moi  est  passé...  Merci,  je  vous  dois  la 
vie!... 

Le  jeune  homme  gravit  alors  avec  une 
çraudc  légèreté  l'espace  de  quatre  à  cinq 
pieds  qui  le  séparait  encore  de  la  fenêtre  de 
la  prison. 

—  A  ton  tour,  donne-moi  la  main,  dit  le 
boucanier  de  sa  voix  la  plus  calme,  sans 
cela  c'en  est  fait  de  moi  !...  je  tombe  !... 

De  Vorvan,  son  bras  gauche  p%assé  autour 
des  barreaux,  présenta  sa  main  droite  au 
boucanier.  Une  seconde  plus  tard,  les  fugi- 
tifs se  retrouvaient  dans  leur  prison. 

—  Eh  bien,  mon  garçon,  dit  de  Montbars, 
que  pen6es-iu  de  ce  petit  piège  ?  Ce  n'était 
pas  du  tout  mal  combiné.  Comment  diable 


n'ai-je  pas  deviné  cela?  J'avais  mon  idée 
d'embuscade  en  tête,  c'est  ce  qui  m'a  fait 
faire  fausse  route...  Ah  !  gredin  de  geôlier!... 
Tiens!...  on  dirait  un  bruit  de  pas  qui  appro- 
chent.. 

De  Montbars  saisissant  aussitôt  un  des 
barreaux  qu'ils  avaient  sciés,  de  Morvan  et- 
lui,  se  plaça  devant  la  porte,  et  baissant  la 
voix  : 

—  Ton  poignard  à  la  main,  et  attention, 
Louis!  murmura-t-il. 

A  peine  le  boucanier  était-il  à  son  poste, 
qu'une  clé  grinça  dans  la  serrure  et  que  la 
porte  s'ouvrit  Une  lueur  éclaira  la  prison; 
le  geôlier  entra  portant  à.  la  main  une  lan- 
terne sourde. 

—  Personne  !  ils  se  sont  sauvés  :  le  piège 
a  réussi  l  s'écria  le  misérable  d'un  ton  joyeux. 
Monsieur  le  gouverneur,  vous  pouvez  ve- 
nir!... 

A  peine  le  geôlier  achevait-il  de  pronorcer 
ces  paroles,  qu'il  roula  par  terre  :  la  barre 
de  fer  de  Montbars  venait  de  lui  briser  le 
crâne. 

Au  même  instant  le  gouverneur  de  la 
prison  entra;  le  boucanier,  ramassant  la 
lanterne  sourde  du  geôlier,  se  plaça  entre 
la  porte  et  M.  de  Chaveignac,  tandis  que  de 
Morvan,  saisissant  le  protégé  de  d'Aubigné  et 
de  Dubois  à  la  gorge,  lui  appuyait  son  poi. 
gnard  sur  la  poitrine  en  lui  disant  : 

—  Pas  un  cri,  pas  un  mot,  pas  un  geste, 
ou  vous  êtes  un  homme  mort!... 

Cette  recommandation  était,  au  reste,  par- 
faitement inutile  ;  la  stupéfaction  du  misé- 
rable était  telle,  qu'il  n'aurait  pu  trouver  la 
force  d'articuler  un  mot  Ses  yeux ,  démesu- 
rément ouverts,  ses  jambes  tremblantes ,  sa 
pâleur  mortelle,  prouvaient  assez  l'intensité 
de  son  effroi. 

—  Grâce  !  murmura-t-il  enfin  d'une  voix 
inintelligible  et  en  tombant  à  genoux.  —  Et 
penser  qu'un  lâche  pareil  a  manqué  de 
triompher  de  deux  hommes  comme  nous! 
dit  de  Montbars  en  haussant  les  épaules  d'un 
air  de  pitié;  après  tout,  la  ruse  aussi  est  une 
force.  Le  venin  du  serpent  tue  comme  la 

griffe  du  lion Monsieur  le  gouverneur, 

continua  le  boucanier  après  une  légèro 
pause,  rimmobriité  de  votre  geôlier  vous  dit 
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assez  combien  nous  sommes,  M.  le  chevalier 
et  moi,  expéditifs  en  besogne,  et  vous  per- 
met de  deviner  le  sort  qui  vous  attend. 
J'aime  à  croire  que  vous  ne  vous  plaindrez 
pas  de  notre  se  vérité.— Grâce  1  grâce!  répéta 
le  Chaveignac  déjà  à  moitié  mort  d'effroi. — 
Réellement,  monsieur  le  gouverneur,  vous 
avez  une  trop  bonne  opinion  de  notre  géné- 
rosité. 

De  Montbars  prit  alors  un  de  ses  pistolets, 
en  renouvela  l'amorce  et  l'arma.  Le  gouver- 
neur, se  traînant  jusqu'à  lui,  se  mit  à  em- 
brasser ses  genoux. 

—  Vous  tenez  donc  bien  à  la  vie  ?  lui  de- 
manda le  boucanier  en  dirigeant  le  canon  de 
son  pistolet  sur  le  front  du  misérable.  —  Ob  1 
oh!...  grâce!...  grâce!...  Je  suis  un  assas- 
sin... c'est  vrai!...  mais  je  me  repens...  —  Sa 
lâcheté  me  fait  honte,  dit  de  Montbars.  Che- 
valier, faut -il  épargner  cet  homme?...  — 
Dame  !  s'il  se  repent  et  s'il  consent  à  nous 
obéir!  —  Je  serai  votre  esclave!  s'écria  le 
gouverneur;  ordonnez,  vous  verrez!...— Tu 
nous  feras  sortir  d'ici?...  —  A  l'instant,  je 
vous  le  jure!...  —Eh  bien,  allons-nous-en, 
dit  tranquillement  de  Montbars. 

Le  Chaveignac  poussa  un  soupir  de  soula- 
gement, et  manqua,  tant  sa  joie  fut  vive,  de 
tomber  en  faiblesse. 

—  Écoute  bien,  dit  de  Montbars;  nous 
allons,  mon  ami  et  moi,  te  prendre  chacun 
par  un  bras;  au  moindre  signe  de  trahison 
de  ta  part,  le  chevalier  te  donnera  de  son 
poignard  à  travers  le  cœur,  et  moi  je  te  brû- 
lerai la  cervelle.  Je  doute  qu'accommodé  de 
cette  façon,  tu  en  reviennes.  Partons! 

Leyjouverneur,  escorté  par  les  deux  fugi- 
tifs, les  conduisit  à  travers  un  dédale  de 
salles ,  de  portes  et  de  corridors,  jusqu'au 
dehors  du  fort  Saint-Michel.  Chaque  fois  qu'ils 
rencontraient  une  sentinelle  ou  une  pa- 
trouille, le  chevalier  appuyait,  un  peu  lour- 
dement peut-être ,  son  poignard  sur  la  poi- 
trine de  leur  guide,  et  de  Montbars  armait 
son  pistolet  :  aussi  le  gouverneur  s'empres- 
sait-il, de  se  faire  connaître  et  de  répondre 
au  mot  d'ordre. 

Une  demi-heure  plus  tard,  les  deux  fugitifs 
et  leur  prisonnier  se  trouvaient  sur  la  grève 
au  bord  de  la  mer. 


—  Mon  ami  Chaveignac,  dit  -de  Montbars 
au  gouverneur;  serais-tu  assez  complaisant 
pour  nous  apprendre  quel  est  l'inventeur  de 
ce  piège,  que  j'appellerai  le  piège  au  préci- 
pice, dont  nous  avons  manqué  être  les  vic- 
times ?  —  C'est  l'abbé  Dubois.  —  Et  combien 
devait-il  te  revenir,  une  fois  la  chute  exé- 
cutée? —  Rien,  baron.  Je  gardais  ma  place 
de  gouverneur,  voilà  tout  —  Tu  as  donc  une 
femme  et  des  enfants  dans  la  misère?  — 
Non,  baron ,  mais  j'ai  des  dettes  de  jeu,  ce 
qui  est  chose  encore  bien  plus  sacrée.  —  De 
sorte  que  c'est  seulement  pour  faire  honneur 
à  tes  engagements  que  tu  as  consenti  à  en- 
trer dans  le  charmant  complot  tramé  contre 
nous?  —  Oui ,  monsieur  le  baron,  c'est  par 
honnêteté  seulement..— En  ce  cas,  tu  cesses 

d'être  coupable  à  mes  yeux Au  revoir, 

mon  cher  monsieur  Chaveignac  1  Nous  ne 
vous  retenons  plus. 

De  Montbars,  en  prononçant  ces  mots, 
leva  le  bras  et  laissa  retomber  son  formi- 
dable poing  fermé  sur  la  tète  du  gouverneur, 
qui  chancela  une  seconde  et  roula  sur  la 
grève. 

—  J'ai  frappé  de  façon  à  étourdir  ce  gre- 
din  pendant  une  heure ,  &  moins  toutefois 
que  je  ne  l'aie  tué,  dit-il  tranquillement  à  de 
Morvan  :  d'ici  à  ce  qu'il  reprenne  connais- 
sance,, nous  avons  plus  de  temps  qu'il  ne 
nous  en  faut  pour  chercher  et  trouver  un 
asile.....  —  Pourvu  que  nous  ne  soyons  ni 
espionnés  ni  poursuivis ,  répondit  le  jeune 
homme,  car  voici  déjà  plusieurs  fois  que 
j'aperçois,  se  glissant  &  travers  les  rochers, 
une  ombre  humaine...  Tenez!...  justement... 
voyez  !... 

A  la  lueur  d'un  éclair  —  car  l'orage  n'a- 
vait pas  cessé  —de  Montbars,  en  suivant  des 
yeux  la  direction  que  lui  indiquait  de  Vor- 
van,  aperçut  un  homme  qui  essayait  de  se 
cacher  derrière  un  rocher. 

—  Sus  à  l'indiscret,  mon  ami  !  dit-il  en 
s'élançant  de  toute  la  force  de  son  élan. 

Deux  minutes  ne  s'étaient  pas  écoulées 
que  de  Morvan  embrassait  avec  une  joie 
sincère  son  serviteur  Alain. 

—Gomment  se  fait-il  que  nous  te  trouvions 
ici  à  pareille  heure?  lui  demandàrt-il.— Vous 
m'auriez  rencontré  hier  comme  aujourd'hui 
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et  demain  comme  avant-hier;  maître,  répon- 
dit Alain.  M.  Cointo  m'avait  prévenu  que 
vous  deviez  vous  ensauver,  et  depuis  lors  je 
passe  toutes  mes  nuits  à  rôder  sur  la  grève. 
Ah  !  jour  de  Dieu  !  que  je  suis  donc  content! 
Il  me  semble  qu'on  vient  de  me  donner  un 
sac  d'écus.  Je  ne  me  sens  pas  de  joie!...  A 
propos  d'écus,  maître,  je  ne  vous  ai  dépensé 
que  mille  livres...  Mais,  venez,  l'embarcation 
vous  attend. 

Pendant  le  trajet,  de  Morvan,  après  avoir 
hésité,  —  car  de  Montbars  marchait  à  ses 
côtés,  —  finit  par  demander  à  son  serviteur 
s'il  n'avait  pas  entendu  parler  de  Nativa. 

—  Ah  !  la  petite  pâlotte  de  Penmark ,  ré- 
pondit le  Bas-Breton  ;  mais  M  fait  donc  que 
j'en  ai  entendu  parler...  elle  est  même  venue 
pour  vous  voir.— Nativa  est  venue  me  voir? 
répéta  le  jeune  homme  avec  transport,  c'est 
impossible!  —  Mais  si  donc!  la  preuve, ..c'est 
qu'elle  m'a  remis  un  bout  de  lettre  pour 
vous. 

Deux  heures  après  leur  évasion  du  fort 
Saint-Michel,  les  fugitifs  montaient  à  bord 
du  navire  que  l'armateur  Cointo  avait  frété 
pour  eux,  et  qui  les  attendait  en  louvoyant 
le  long  de  la  côte. 

Le  premier  soin  de  de  Morvan  fat  de  lire 
le  billet  de  Nativa.  La  charmante  Espagnole 
lui  apprenait  que  son  père  avait  reçu  l'ordre 
du  roi  de  quitter  la  France,  et  que  le  comte 
de  Monterey  et  elle  devaient  s'embarquer, 
pour  retourner  en  Espagne,  et  de  là  passer 
à  Saint-Domingue  !... 

—  De  Montbars,  dit-Il  en  voyant  le  bouca- 
nier venir  à  lui,  où  doit  nous  conduire  votre 
navire?— A  Saint-Domingue I  répondit  joyeu- 
sement l'illustre  chef  de  la  flibusterie  des 
Antilles. 

De  Morvan  embrassa  avec  transport  le 
billet  de  Nativa,  et  levant  vers  le  ciel  un  re- 
gard plein  de  reconnaissance  : 

—  Oh!  merci,  mon  Dieu,  dit-il ,  vous  pro- 
tégez mon  amour! 

Le  lendemain  matin,  le  navire,  poussé  par 
un  vent  favorable,  s'éloignait  à  toutes  voiles 
des  côtes  de  France. 

—  Adieu,  pays  natal,  où  je  ne  laisse  pas 
un  ami  !  où  mon  départ  n'éveille  aucun  re- 
gret! dit  de  Morvan  en  jetant  un  dernier 


regard  sur  la  terre,  qui  commençait  déjà  à 
se  confondre  à  l'horizon  avec  le  ciel  ;  adieu  !. . . 

Le  20  avril  1696 ,  un  charmant  trois-mâts 
d'environ  150  tonneaux  voguait  à  lentes 
voiles  dans  le  canal  de  File  de  la  Tortue. 
A  bord  de  ce  navire,  qui  arrivait  de  France, 
se  trouvaient  Montbars,  de  Morvan  et  Alain. 

Il  était  sept  heures  du  soir;  l'horizon, 
embrasé  par  les  derniers  feux  du  jour,  pré- 
sentait un  de  ces  admirables  et  indescrip- 
tibles couchers  de  soleil  si  communs  sous  le 
tropique  et  dont  rien  pourtant,  ni  la  plume, 
ni  le  pinceau,  ne  saurait  donner  une  idée. 

—  Eh  bien,  mon  cher  Louis,  dit  Montbars 
à  son  neveu  tout  en  aspirant  à  pleins  pou- 
mons la  brise  de  terre,  que  té  semble  de  ta 
nouvelle  patrie?  Vois  cette  végétation  luxu- 
riante, ces  forêts  sombres,  ce  ciel  de  lave, 
de  vermillon  et  d'or.  —  Je  cherche  en  vain 
des  paroles  pour  rendre  mon  admiration, 
répondit  le  jeune  comte  de  Morvan;  la  langue 
humaine  reste  muette  et  impuissante  devant 
ces  sublimes  magnificences  de  la  nature, 
mon  cœur  chante  un  hymne  à  Dieu!...  Oui, 
ce  pays  est  bien  la  terre  de  mes  rêves  1.... 
Ainsi,  Montbars,  reprit  le  jeune  homme  en 
paraissant  s'arracher  avec  peine  à  la  con- 
templation de  ce  magnifique  spectacle,  la 
terre  que  nous  côtoyons  est  cette  Ile  de  la 
Tortue  que  les  exploits  des  boucaniers  ont 
rendue  si  célèbre?  —  Elle-même,  mon  ami  ! 
—  Mais  si  cette  tle  est  si  redoutable  à  l'Es- 
pagne, reprit  de  Morvan  /  comment  se  faif-il 
que  cette  nation  ne  l'ait  point  encore  sou- 
mise à  ses  armes?  —  L'Espagne  a  tenté  bien 
souvent  cette  entreprise,  et  plusieurs  fois 
plie  a  réussi,  répondit  le  boucanier  ;  il  n'y  a 
pas  dans  ces  seize  lieues  carrées  un  seul 
pouce  de  terre  qui  n'ait  été  arrosé  de  sang 
humain!  Grade  à  Dieu,  nous  sommçs  restés 
vainqueurs,  et  nos  ennemis  gardent  encore 
le  souvenir  de  la  dernière  défaite  que  leur  a 
fait  subir  le  brave  du  Rossey  I  Aujourd'hui» 
une  véritable  Armada  serait  impuissante  à 
nous  ravir  ce  sol  si  valeureusement  défendu 
et  si  chèrement  payé. 

Le  débarquement  de  Montbars  à  la  Basse- 
Terre,  bourg  situé  au  pied  du  fort  qui  dé- 
fendait l'entrée  de  la  rade,  fut  un  véritable 
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triomphe;  pourtantles  boucaniers,  habitués 
aux  événements  les  plus  imprévus  et  aux 
rencontres  les  plus  extraordinaires,  n'étaient 
pas  gens  à  s'émouvoir  de  peu  ;  il  fallait,  pour 
qu'ils  accueillissent  leur  illustre  chef  avec  un 
tel  enthousiasme ,  que  celui-ci  possédât  une 
merveilleuse  popularité. 

Montbars,  malgré  l'empire  inouï  qu'il  sa- 
vait exercer  sur  lui-même,  montra  devant 
ces  témoignages  si  spontanés  d'attachement 
une  certaine  émotion.  Quant  à  de  Morvan,  il 
regardait  avec  une  attention  qui  absorbait 
toutes  ses  facultés*  la  foule  si  bizarre  et  si 
pittoresque  des  aventuriers  :  les  uns,  habillés 
avec  un  luxe  dont  l'exagération  atteignait 
jusqu'au  ridicule,  portaient  des  costumes 
brodés  d'or  sur  toutes  les  coutures,  des  cha- 
peaux empanachés,  des  colliers  de  pierres 
précieuses  ;  les  autres,  à  peine  vêtus  de  mi- 
sérables baillons ,  présentaient  l'image  de  la 
plus  affreuse  misère  :  à  peine  quelques  ex- 
ceptions se  remarquaient- elles  entre  ces 
deux  extrêmes. 

En  effet,  les  boucaniers  avaient  pour  règle 
invariable  de  conduite  de  tout  accorder  au 
présent  et  de  compter  pour  rien  l'avenir. 
Menacés  de  vivre  peu,  ils  tenaient  à  vivre 
vite. 

A  une  centaine  de  pas  du  fort  s'élevait  une 
charmante  habitation,  la  propriété  de  Mont- 
bars  ;  ce  fut  là  qu'il  se  rendit 

—  Mon  cher  Louis,  dit-il  une  heure  après 
son  arrivée  et  lorsqu'il  eut  renvoyé  les  vi- 
sites sans  nombre  qui  lui  venaient  de  toutes 
parts,  puisque  M.  le  gouverneur  est  absent 
et  qu'il  m'est  permis  de  disposer  de  cette 
soirée,  retirons-nous,  si  tu  le  veux  bien,  dans 
ce  que  j'appelle  mon  salon  d'intimité  :  j'ai 
besoin  d'avoir  une  longue  et  sérieuse  con- 
versation avec  toi  ! 

Le  salon  du  boucanier,  situé  s\ir  le  derrière 
de  l'habitation  et  donnant  sur  un  délicieux 
jardin,  présentait  un  retiro  à  rendre  jaloux 
un  roi.  Cette  pièce  réunissait  tout  ce  que 
l'imagination  la  plus  délicate  et  la  plus  exi- 
geante pouvait  rêver  :  de  Morvan,  quoiqu'il 
ne  comprit  pas  toute  la  valeur  des  objets 
qu'il  avait  sous  les  yeux,  fut  ébloui,  émer- 
veillé. 

—  Mon  cher  Louis ,  continua  Montbars 


après  s'être  recueilli  un  instant,  je  dois  te 
déclarer  que  je  suis  extrêmement  satisfait  de 
ta  conduite  depuis  notre  départ  de  France! 
Tu  as,  pendant  tout  le  temps  de  la  traversée, 
montré  un  zèle  et  un  désir  pour  t'instruire. 
auxquels  j'ai  été  fort  sensible,  et  qui  ont 
pleinement  confirmé  l'excellente  opinion  que 
je  m'étais  déjà  faite  de  toi  l  Aujourd'hui,  — 
je  te  déclare  cela  avec  ma  franchise  habi- 
tuelle et  comme  un  homme  qui  ne  se  laisse 
aveugler  par  aucun  sentiment  affectueux,  — 
aujourd'hui  tu  es  un  excellent  marin,  aussi 
capable  de  commander  un  navire  que  le 
premier  de  nos  boucaniers.  Il  ne  te  manque 
plus  que  de  subir  le  baptême  du  canon;  je 
me  hâte  d'ajouter  que  je  crois  pouvoir  ré- 
pondre de  ton  courage  à  l'égal  du  mien.  — 
Je  vous  remercie,  Montbars,  dit  le  jeune 
homme,  qui,  à  ces  paroles,  d'un  si  grand 
poids  dans  la  bouche  du  flibustier,  rougit  de 
plaisir.  Je  ferai  de  mon  mieux  pour  justifier 
votre  bonne  opinion.  —  Me  m'interrompe 
pas  :  j'arrive  à  la  grave  coufidence  quo  je  t'ai 
promise.  Avant  tout,  tu  t'engages,  n'est-ce 
pas,  Louis,  à  ne  jamais  trahir  le  secret  que 
je  vais  te  confier?  Ohl  ne  te  formalise  pas 
de  cette  question  ;  elle  m'est  dictée  par  ma 
position  et  le  devoir. — Je  le  jure!  Montbars. 
parlez!  —  Mon  cher  enfant,  tu  sais  déjà 
quelle  immense  puissance  possèdent  les  bou- 
caniers dans  les  mers  des  Antilles;  mais  ce 
que  tu  ignores,  c'est  le  nombre  de  véritables 
boucaniers  qui  composent  notre  association  : 
il  ne  dépasse  pas  cent  cinquante  personnes.  | 
Ne  m'interromps  donc  pas,  te  dis-je!...  Oui, 
Louis,  ce  sont  cent  cinquante  hommes,  unis- 
entre  eux  par  des  liens  indestructibles,  qui 
tiennent  en  échec  les  forces  si  considérables 
de  l'Espagne,  et  qui,  demain,  si  l'envie  leur 
en  prenait,  s'affranchiraient  de  l'autorité  du 
roi  de  France,  de  Louis  XIV  lui-même!  Je 
suis,  moi,  le  chef  souverain*  absolu,  de  ces 
cent  cinquante  associés!  Quand  les  hasards 
néfastes  de  la  guerre  moissonnent  un  ou 
plusieurs  d'entre  nous,  nous  choisissons 
parmi  les  aventuriers  dont  les  capacités  nous 
offrent  le  plus  de  garanties,  des  successeurs 
à  ceux  qui  sont  morts.  Toutefois,  avant  que  I 
le  néophyte  favorisé  prenne  place  dans  ; 
nos  rangs ,  il  doit  passer  par  trois  années 
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d'épreuves!...  et  quelles  épreuves!...  elles 
sont  terribles!...  Nou-seulement  nous  exi- 
geons de  lui  un  courage  physique  extraor- 
dinaire, mais  nous  lui  demandons  encore 
une  force  d'âme  et  de  caractère  réellement 
surhumaines.  Excitant  ses  passions  avec 
adresse,  nous  semons  sa  route  d'écueils  et 
de  pièges!  Le  jeu,  les  femmes,  le  vin,  rien 
ne  lui  est  épargné  !  Succombe-t-il  à  la  tenta- 
tion, c'est-à-dire  néglige-t-il,  entraîné  par  le 
désir,  les  passions,  l'accomplissement  immé- 
diat de  l'ordre  le  moi nsN important  que  lui  a 
donné  un  chef,  alors  nous  le  repoussons  im- 
pitoyablement et  à  tout  jamais  de  nous...  — 
Et  vous  ne  craignez  pas,  Montbars,  l'indis- 
crétion de  cet  homme  devenu  maître  de 
votre  secret?  —  Les  morts  ne  parlent  pas, 
Louis,  la  tombe  est  muette!  —  Quoi  !  s'écria 
de  Morvan  avec  horreur,  vous  tuez  ce  mal- 
heureux? vous  devenez  des  assassins!  —  En- 
fant, répondit  lentement  le  boucanier,  avant 
de  remporter  ainsi ,  apprends  au  moins  à 
connaître  la  vie...  Tu  as  encore  le  sang  bien 
chaud  et  les  cheveux  bien  noirs  pour  juger 
et  condamner  des  hommes  qui  ont  passé  par 
toutes  les  épreuves  de  la  vie.  L'expérience 
est  une  conseillère  souvent  sévère,  mais  tou- 
jours infaillible.  Tu  oublies  aussi  quel  monde 
est  le  nôtre!...  Vivant  en  dehors  de  la  so- 
ciété, il  nous  faut,  pour  assurer  notre  exis- 
tence, recourir  à  des  moyens  qu'elle  peut  et 
qu'elle  doit  repousser.  Notre  puissance  est 
dans  la  force  et  non  dans  la  moralité!... 
Mais  là  n'est  pas  la  question  :  je  poursuis. 
Parmi  les  avantages  qui  me  sont  accordés 
en  ma  qualité  de  chef  suprême,  je  possède 
un  droit  qui  te  concerne,  celui  de  faire  en- 
trer dans  nos  rangs,  en  l'exemptant  de  toute 
épreuve,  l'homme  qu'en  mon  âme  et  con- 
science je  juge  digne  de  cet  honneur!.... 
Veux-tu  faire  partie  de  notre  association? 
Demain  tu  connaîtras  nos  ressources,  nos 
plans,  nos  projets  du  moment;  tu  seras  ini- 
tié à  nos  mystères.  Seulement,  Louis,  écoute 
bien  ceci.:  j'exige,  si  tu  désires  profiter  de 
l'immense  faveur  que  je  t'offre,  que  tu  de- 
viennes ma  chose,  ma  propriété  !  Ma  volonté 
brise  tous  les  obstacles  !  Ce  que  je  veux  doit 
se  faire  L....  Si  dans  une  heure  je  te  dis  : 
«  Louis,  voici  une  femme  que  je  t'ordonne 


de  chasser  loin  de  toi  ;  »  il  faudra ,  cette 
femme  fût-elle  le  seul  rêve  de  ta  vie,  que  ta 
in 'obéisses  sans  hésiter!...  Tu  vois  que  je  te 
parle  avec  une  franchise  brutale.  Je  t'aime 
trop  pour  songer  à  te  tromper.  Réfléchis 
avant  de  rengager,  avant  de  me  répondre. 
Une  fois  ton  acceptation  ou  ton  refus  for- 
mulé, il  ne  serait  plus  temps  de  revenir  sur 
ta  parole.  —  Je  vous  remercie  sincèrement, 
Montbars,  de  la  confiance  que  vous  venez  de 
me  montrer,  répondit  le  jeune  homme  d'une 
voix  grave,  je  n'ai  nullement  besoin  de  me 
recueillir;  ma  détermination  est  déjà  prise; 
elle  est  irrévocable.  Le  plus  saint  amour  que 
Dieu  ait  mis  dans  le  cœur  de  l'homme  après 
l'affection  qu'il  doit  à  son  père,  c'est  l'amoui* 
de  la  liberté!  Mon  père  est  mort;  la  liberté 
seule  me  reste  :  je  refuse  le  pacte  que  vous 
me  proposez!...  A  votre  tour,  Montbars, 
continua  de  Morvan  en  voyant  le  chef  des 
boucaniers  se  disposer  à  parler,  à  votre  tour, 
je  vous  en  prie,  écoutez -moi  sans  m'inter- 
rompre!...  Ma  franchise  égalera  la  vôtre!... 
Je  crois  à  votre  amitié,  et  je  vous  paie  de 
retour  ;  je  ne  vous  cacherai  cependant  pas 
qu'il  y  a  en  vous  certains  côtés  qui  me  re- 
poussent et  arrêtent  ma  tendresse  au  milieu 
de  son  élan  !  Frère  de  mon  père,  vous  avez 
renié  votre  nom  et  exigé  que  je  vous  appe- 
lasse Montbars.  Je  vous  ai  obéi  ;  mais  à  partir 
de  ce  moment,  l'oncle  a  disparu  à  mes  yeux, 
et  je  n'ai  plus  vu  que  l'ami,  le  compagnon 
d'armes  du  comte  de  Morvan.  Aujourd'hui  je 
ne  veux  qu'une  chose  :  me  créer  un  avenir 
par  mon  courage,  tout  en  conservant  mon 
indépendance  !  Vos  conseils ,  je  les  recevrai 
toujours  avec  reconnaissance;  votre  appui, 
je  le  refuse  !  Le  jour  où  vous  viendrez  me 
dire  :  «  Morvan,  là  se  cache  l'assassin  de  ton 
père,  voici  de  quelle  façon  tu  dois  te  venger,» 
ce  jour-là  seulement  vous  me  trouverez  en- 
tièrement soumis  à  vos  ordres,  je  deviendrai 
votre  esclave  En  dehors  de  cette  circon- 
stance solennelle ,  j'entends  conserver  qne 
entière  liberté  d'action  ! 

Ce  langage  franc  et  hardi  du  jeune  homme, 
loin  de  déplaire  au  boucanier,  parut  lui  cau- 
ser au  contraire  un  sensible  plaisir. 

—  Bon  sang  ne  peut  mentir,  dit-il  en  re- 
regardant dé  Morvan  avec  des  yeux  atteo- 
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drls;  il  me  semble,  mon  cher  Louis,  que  je 
viens  d'entendre  parler  mon  pauvre  frère. 
Eh  bien,  soit;  agis  à  ta  guise...  Tu  as  peut- 
ôtre  raison  de  refuser  mon  aide.  La  fortune, 
>u  point  de  vue  de  l'homme  de  cœur,  ne 
présente  chose  de  noble  et  de  grand,  qu'au- 
tant qu'elle  est  acquise  par  le  travail  ou  par 
le  courage.  Comte  de  Morvan,  ton  père  ne 
t'a  laissé  pour  tout  héritage  que  l'honneur 
de  son  nom  ;  eh  bien,  sois  fils  de  tes  œuvres! 
c'est  là  le  seul  moyen  d'honorer  sa  mémoire. 

Le  lendemain  du  soir  où  avait  eu  lieu  cette 
conversation,  de  Montbars,  le  chevalier  et 
Main,  se  trouvaient  de  nouveau  en  mer  sur 
le  même  navire  qui  les  avait  amenés  de 
France.  Us  faisaient  route  vers  Léogane, 
C'était  dans  cette  ville,  la  plus  florissante 
alors  de  l'île,  que  se  tenait  le  gouverneur 
français. 

—Mon  cher  Louis,  dit  le  boucanier  en  pas- 
sant amicalement  son  bras  autour  de  celui  de 
son  neveu,  je  crois  utile,  avant  que  nous  nous 
séparions  et  que  tu  t'envoles  de  tes  propres 
ailes,  de  te  donner  les  renseignements  qui  te 
manquent  encore  sur  la  nouvelle  existence 
qui  va  commencer  pour  toi.  Puisque  c'est 
chose  bien  décidée  que  tu  refuses  d'eqtrer 
dans  notre  association ,  il  faut  au  moins  que 
tu  connaisses  les  flibustiers  parmi  lesquels 
tu  vas  prendre  place.  Comme  hommes,  ceux 
dont  tu  seras  bientôt  le  compagnon  ont  une 
haute  idée  de  leur  indépendance.  Hors  du 
service,  chacun  d'eux  ne  suit  que  ses  ca- 
prices, sans  s'embarrasser  de  l'approbation 
d'autrui.  Ils  portent  même  cette  espèce  de 
licence  à  bord  de  leurs  navires,  dans  les  ex- 
péditions. Chacun  ne  s'occupe  que  de  soi, 
sans  songer  à  son  voisin.  Un  flibustier  a-t-il 
envie  de  chanter  tandis  que  son  compagnon 
est  plongé  dans  un  profond  sommeil,  peu  lui 
importe  ;  le  dormeur  est  réveillé  :  tout  est 
dit;  il  n'a  pas  le  droit  de  se  plaindre,  Toutes 
les  contrariétés  dont  l'effet  est  de  fortifier 
la  patience,  d'exercer  la  force,  d'habituer 
aux  privations,  doivent  être  supportées  sans 
murmures.  Cette  résignation  est  une  partie 
essentielle  de  leurs  principes.  Pour  prévenir 
toute  jalousie  et  tout  sujet  de  discorde,  au- 
cune femme  ne  doit  être  tolérée  à  bord  des 
bâtiments.  L'infraction  à  cette  règle  est  pu- 


nie, ainsi  que  la  désertion  d'un  poste  pen- 
dant le  combat,  de  la  peine  de  mort  Le  chef 
momentané  qui  commande  le  navire  n'a  pas 
en  cette  occasion  le  droit  de  grâce.  Le  cou- 
pable serait  le  meilleur  matelot  et  le  plus 
redoutable  combattant  de  tout  l'équipage, 
que  la  sentence  s'exécuterait  :  sur  ce  point 
on  est  impitoyable.  Une  fois  à  bord,  les  rè- 
glements faits  par  les  flibustiers  eux-mêmes 
les  empêchent  de  se  battre  entre  eux.  S'é- 
lève-t-il  une  querelle,  elle  est  ajournée  jus- 
qu'à ce  que  l'on  soit  revenu  à  terre  ;  alors  le 
duel  a  lieu  à  l'arme  blanche.  Ces  rencontres 
se  terminent  généralement  par  la  mort  d'un 
des  deux  champions.  Chaque  flibustier  est 
obligé  de  tenir  son  fusil,  ses  pistolets  et  «on 
sabre  dans  le  meilleur  état  C'est  pour  eux 
un  objet  d'émulation  véritable.  Quand  un 
flibustier,  possesseur  d'une  barque  ou  d'un 
navire,  entreprend  une  expédition,  les  hom- 
mes qui  viennent  servir  sous  lui  s'engagent 
à  lui  obéir,  s'ils  ne  veulent  être  privés  de 
leur  part  du  butin  à  la  fin  de  leur  course. 
On  fixe  ensuite  un  traitement  à  celui  qui  a 
fait  les  avances  de  l'expédition;  ce  traite- 
ment, payé  sur  les  prises,  est  énorme.  Des 
indemnités  sont  accordées,  en  outre,  au 
chirurgien  et  au  maître  charpentier  du  bord. 
Voilà  à  peu  près,  mon  cher  Louis»  les  rensei- 
gnements les  plus  intéressants  à  connaître 
pour  toi  :  l'usage  te  mettra  bien  vite  au 
courant  des  autres  détails.  Quant  à  te  parler 
du  courage,  ou  plutôt  de  l'intrépidité  de 
ceux  dont  tu  vas  devenir  le  compagnon,  cela 
est  inutile  :  figure-toi  tout  ce  que  l'audace 
la  plus  extraordinaire  est  capable  de  pro- 
duire, et  tu  n'auras  pas  encore  une  idée 
complète  de  la  témérité  que  déploient  ces 
gens-là.  Aussi  beaucoup  d'Espagnols  sont-ils 
convaincus  sérieusement  que  les  flibustiers 
appartiennent  tant  soit  peu  à  l'enfer  et  sont 
invulnérables.  Cette  croyance  aide  considé- 
rablement à  nos  succès. 

Quarante-huit  heures  après  son  départ  de 
l'Ile  de  la  Tortue,  de  Morvan  arriva  à  Léogane. 
La  surprise  que  lui  causa  l'aspect  de  cette 
ville  fut  grande  :  jamais  il  ne  se  serait  at- 
tendu à  rencontrer  sur  cette  terre  de  la  bouca- 
nerie  tant  de  luxe,  d'élégance  et  de  richesses. 


LES  BOUCANIERS. 


285 


Ecbesses.  De  tous  les  côtés  son  regard  aper- 
evait  des  habitations  délicieuses,  des  ma- 
asins  splendides  encombrés  de  ces  mille 
jtilités  ruineuses  qui  tirent  leurs  prix  éle- 
és  de  la  mode;  des  jeunes  gens  vêtus  avec 
a  goût  exquis  et  montés  sur  de  superbes 
bevaux  de  race  espagnole;  des  créoles 
barmantes  couvertes  de  dentelles  et  portées 
ans  de  magnifiques  palanquins  par  de  nom- 
reux  esclaves  :  partout,  en  un  mot,  l'abon- 
aoce,  le  luxe,  les  raffinements  d'une  civili- 
ition  avancée. 

—  Quelle  différence ,  dit-il  en  s'adressant 
Montbars,  entre  Léogane  et  l'île  de  la 

ortue  !  c'est  à  ne  plus  se  croire  dans  le 
léme  pays!...  —  Cette  différence  s'explique 
)rt  aisément,  Louis.  On  vient  dissiper  à 
éogane  l'argent  que  Ton  a  gagné  en  s'em- 
arquant  à  la  Tortue.  Cette  ville  est  le  lieu 
e  plaisance  de  la  boucanerie.  Mais  nous 
oici  arrivés  devant  la  maison  du  gouver- 
eor,  ou,  comme  on  dit  ici,  devant  le  Gou- 
trncment.  Veux-tu  m 'attendre  ?  je  serai  de 
etour  dans  cinq  minutes. 
A  peine  Montbars  s'était -il  éloigné,  que 
e  Morvan  fut  distrait  de  ses  réflexions  par 
d  bruit  de  musique  qui  approchait  :  pres- 
oe  aussitôt  il  vit  les  femmes  créoles  appa- 
Utre  à  leurs  fenêtres,  les  piétons  s'arrêter, 
t  les  nègres  danser  en  se  frottant  joyeuse- 
lent  les  mains; 

—  Seriez-vous  assez  bon,  Monsieur,  pour 
l'expliquer  la  cause  de  l'émotion  que  cette 
lusique,  dans  le  lointain,  semblé  produire 
ir  tout  le  monde  ?  demanda-t-il  à  un  jeune 
Morne  qui  passait  —  Cestle  beau  Laurent 
ni,  débarqué  depuis  hier  soir,  fait  ce  roa- 
Q  uq  tour  en  ville.  —  Qui  appelez-vous  le 
au  Laurent,  je  vous  prie?  —  Quoi  I  vous 
&  connaisses  pas  le  beau  Laurent?  répéta 
jeune  homme  avec  étonnement  —  Cette 
fo  est  la  première  que  j'entends  prononcer 
*oom.  Au  reste,  mon  ignorance  ne  doit  pas 
Mb  surprendre;  je  suis  tout  nouvellement 
ii»é  à  Saigt-Domingue.  —  Tenez,  reprit 
jeune  homme,  le  voici  qui  débouche  au 
fa  de  la  ruel...  Je  vous  quitte  pour  aller 
voir  de  plus  près... 

Le  jeune  créole  s'éloigna  aussitôt,  laissant 
>  Morvan  aussi  intrigué  que  surpris. 


—  Ah,  bon!  s'écria  Alain  placé  derrière 
son  maître ,  voici  les  musiciens  qui  se  diri- 
gent de  notre  côté!...  Quel  malheur  qu'au 
lieu  de  gratter  sur  des  violons,  ils  ne  jouent 
pas  du  biniou!  Ça  m'aurait  fait  danser... 

De  Morvan  fut  alors  témoin  d'un  spec- 
tacle bizarre  et  étrange  :  il  vit  un  homme 
jeune  encore,  grand  et  élancé,  superbement 
vêtu,  qui,  escorté  par  quatre  violons  et  deux 
flûtes,  marchait  à  l'abri  du  soleil  sous  une 
espèce  de  dais  en  soie  brodé  d'or,  que  por- 
taient quatre  esclaves  revêtus  de  livrées 
éblouissantes.  La  foule  suivait  respectueuse- 
ment à  quelques  pas  de  distance  cette  sin- 
gulière procession. 

—  Allons,  canailles,  retirez -vous,  vous 
m'empêchez  de  respirer  à  l'aise l  dit  l'homme 
placé  sous  le  dais  en  s'adressant  à  un  groupe 
de  nègres  qui,  les  yeux  démesurément  ou- 
verts, paraissaient  le  contempler  avec  une 
admiration  sans  bornes.  Tenez,  mauricauds, 
voilà  pour  de  l'arack,  ajouta-t-il  en  leur  je- 
tant une  poignée  d'or. 

«Vive  messie  lé  beau  Laurent!»  s'écrièrent 
les  nègres  avec  un  enthousiasme  parfaite- 
ment justifié  par  cette  magnifique  aumône. 

Au  même  instant,  une  fenêtre  s'ouvrit,  et 
un  bouquet  de  fleurs  tropicales  roula  aux 
pieds  du  grand  jeune  homme. 

—  Ces  fleurs  sont  brillantes,  mais  elles 
manquent  de  parfum ,  dit  Laurent  d'un  air 
railleur  et  en  repoussant  du  pied  le  bou- 
quet :  n'importe,  toute  bonne  intention  mé- 
rite récompense. 

Le  singulier  personnage  ôta  aussitôt  un 
collier  d'émeraudes  admirables  passé  autour 
de  son  cou,  et  le  lança  sur  le  balcon  d'où 
étaient  tombées  les  fleurs.  La  jalousie  en- 
trouverte se  referma  alors  avec  violence,  et 
on  entendit  retentir  un  sanglot 

—  Il  paraît,  reprit  Laurent  à  haute  voix  et 
en  levant  les  épaules  d'un  air  de  mépris, 
qu'on  eût  préféré  des  diamants!  Que  diable! 
il  fallait  donc  s'expliquer  d'une  façon  plus 
claire  et  plus  précise.  Je  ne  connais  rien  au 
langage  des  fleurs,  moi! 

La  foule  éclata  de  rire,  et  Laurent  se  remit 
en  marche.  Un  côté  de  la  rue  se  trouvant 
alors  envahi  par  le  soleil,  les  musiciens  et 
les  esclaves  porteurs  du  dais,  longeaient, 
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afin  d'éviter  ses  rayons  de  feu,  les  murs  des 
maisons  qui  donnaient  de  l'ombre.  De  Mor- 
yan,  pour  leur  faire  place,  se  rangea  contre 
le  Gouvernement. 

—  Eh  1  l'ami  !  lui  dit  tout  à  coup  Laurent 
en  s'arrêtant  devant  lui,  ne  savez-vous  donc 
pas  qui  je  suis,  que  vous  gardez  ainsi  le  haut 
du  pavé  quand  je  passe? — Est-ce  à  moi  que 
vous  parlez,  Monsieur,  demanda  le  gentil- 
homme breton,  ne  pouvant  s'imaginer  qu'on 
osât  le  traiter  avec  cette  insolence.— Parbleu, 
certes  !  Allons,  pas  de  sottes  et  inutiles  pa- 
roles! je  hais  les  bavards  !  Otez-vous  de  mon 
chemin  I 

La  patience  n'était  pas  la  qualité  de  de 
Morvan  :  toutefois ,  l'impertinence  du  beau 
Laurent  lui  parut  si  gratuite ,  si  peu  raison- 
nable, qu'elle  n'éveilla  pas  sa  colère;  il  crut 
avoir  affaire  à  un  fou,  et  il  se  mit  à  l'exami- 
ner avec  attention. 

Le  beau  Laurent  pouvait  avoir  de  trente- 
deux  à  trente-cinq  ans;  son  visage,  d'une 
extrême  finesse  de  traits,  présentait  néan- 
moins une  expression  remarquable  de  har- 
diesse et  de  résolution;  de  ses  yeux,' d'un 
gris  indécis  mêlé  de  reflets  verts,  tombait  un 
regard  fixe  et  moqueur  dont  il  devait  être 
difficile  de  supporter  l'éclat;  son  nez  avait 
quelque  chose  de  la  forme  d'un  bec  d'aigle  ; 
ses  cheveux,  d'un  brun  foncé,  rejetés  en 
arrière ,  encadraient  un  front  large  et  puis- 
sant; enfin,  une  petite  moustache,  négligem- 
ment retroussée  selon  la  mode  espagnole, 
laissait  à  découvert  des  lèvres  minces,  abais- 
sées à  leur  extrémité  par  une  expression  ha- 
bituelle oie  dédain.  Quelques  secondes  suffi- 
rent à  de  Morvan  pour  faire  ces  observations. 

—Eh  bien,  l'ami,  reprit  presque  aussitôt  le 
beau  Laurent  en  employant  cette  fois  le 
tutoiement,  faut-il,  pour  aider  à  ton  intelli- 
gence, que  je  te  jette  de  l'autre  côté  de  la 
rue? 

L'examen  auquel  le  neveu  de  Montbars 
achevait  de  se  livrer,  avajt  changé  du  tout 
au  tout  ses  dispositions  premières.  Compre- 
nant que  la  rare  impertinence  de  son  adver- 
saire provenait,  non  pas  d'un  esprit  dérangé 
ou  malade,  mais  bien  d'un  orgueil  immense, 
le,  sang  lui  était  monté  au  visage  et  la  colère 
au  cœur. 


—  Monsieur,  s'écria- t-fl  en  portant  * 
main  à  la  garde  de  son  épée,  je  ne  conna* 
rien  aux  usages  et  aux  coutumes  de  nie  ai- 
Saint-Domingue  ;  j'ignore  de  quelle  façon  s* 
habitants  comprennent  l'hospitalité;  ce  q» 
je  sais,  c'est  que  toute  insulte  veut  du  sa* 
et  que  voua  m'avez  insulté  ! 

De  Morvan  dégaina  alors,  et  abaissant  à 
pointe  de  son  fer  : 

—  J'attends,  Monsieur,  ajouta-t-iL  Dî*- 
chons,  je  vous  priel 

11  parait  que  le  beau  Laurent  n'était  pat 
habitué  à  ce  qu'on  lui  tint  tête,  car  rattitu J? 
de  de  Morvan  l'exaspéra. 

—  Me  battre  avec  toi  par  la  chaleur  qu2 

fait! s'écria-t-il,  allons  doncl  cela  se 

fatiguerait  plus  que  tu  ne  vaux  !  ReUre-tu, 
te  dis-je,  ou  tu  es  mort  1 

A  cette  dernière  insulte,  aggravée  d'uw 
nouvelle  menace,  le  jeune  homme  ne  p£ 
se  contenir  davantage. 

—  Misérable  1  s'écria-t-il  en  s'avançaat 
d'un  pas  vers  son  adversaire,  tu  as  péché,  ta 
vas  être  puni  I 

Un  éclair  de  fureur  jaillit  des  jeux 
Laurent,  et  une  expression  d'implacable  fe* 
rdeité  contracta  son  visage.  Saisissant  as 
des  pistolets  placés  à,  sa  ceinture,  il  Farci 
vivement  et  en  dirigea  le  canon  vers  ifc 
Morvan.  Le  pauvre  gentilhomme  sentit  que 
c'en  était  fait  de  lui  ;  alors,  croisant  l'es  bra? 
et  regardant  son  adversaire  bien  en  face 

—  Lâche  et  assassin ,  lui  dit-il ,  sois  mau- 
dit! 

A  peine  de  Morvan  achevait-il  de  pronon- 
cer ces  paroles,  qu'un  coup  sec  et  as 
semblable  à  celui  que  produit  un  bâton  en 
frappant  sur  un  vase  creux  et  épais,  reten- 
tit ;  Laurent  roula  par  terre. 

—  Ah  1  tu  te'  figurais  que  Ton  pistolett* 
ainsi  le  chevalier  de  Morvan  lorsqu'il  est  ac- 
compagné de  son  serviteur,  dit  Alain ,  ap- 
puyé sur  son  penbas  et  s'adressant  ao  beau 
Laurent  évanoui  Nenni,  fils  du  diable!  at- 
tends un  peu....  je  m'en  vais  à  présent  te 
travailler  agréablement  les  côtes  I 

La  chute  de  Laurent  produisit  sur  les  as- 
sistants un  étonnement  extraordinaire. 

—  Arrête ,  Alain  t  s'écria  de  Morvan  ai 
saisissant  le  bras  déjà  levé  de  son  serviteur. 
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ne  vois-tu  pas  que  cet  homme  est  hors  d'état 
de  se  défendre  ?  —  Eh  ben ,  et  vous  donc, 
tout  à  l'heure,  est-ce  que  vous  auriez  pu 
parer  ia  balle  de  son  pistolet  avec  votre 
épée?...  Ce  mauvais  gars-là  est  un  gredin 
qui  De  mérite  pas  de  pitié,  voyez-vous  I... 
Laissez-moi  le  taper  un  .peu,  rien  qu'un 
peu...  lui  appliquer  une  douzaine  de  coups  de 
penbas  sur  les  tempes!...— Est-ce  parce  que 
tu  viens  de  me  sauver  la  vie  que  tu  refuses, 
Alain,  de  m'obéir?  dit  de  Morvan  d'un  ton 
d'affectueux  reproche  et  en  prenant  dans  les 
siennes  la  main  du  Bas-Breton.  —  Ah  1  mon- 
sieur le  chevalier,  ne  me  parlez  pas  ainsi, 
vous  me  confusion  nez,  répondit  Alain  en 
rougissant  Enfin,  puisque  c'est  votre  bon 
plaisir  qu'on  ne  corrige  pas  ce  gredin,  on 
le  laissera  tranquille.  Ça  ne  fait  rien,  c'est 
tout  de  môme  dommage  de  ne  pas  le  meur- 
trir un  peu. 

Les  témoins  de  cette  scène  voyant  Alain 
remettre  son  terrible  bâton  sous  son  bras, 
allaient  porter  secours  à  sa  victime,  lors- 
qu'une jeune  femme,  sortant  de  la  maison 
à  laquelle  appartenait  le  balcon  d'où  était 
tombé  un  bouquet,  s'élança  vers  le  beau 
Laurent,  et  s'agenouillant  près  de  lui,  sou- 
leva sa  tête  dans  ses  bras  et  se  mit  à  étan- 
cher  avec  son  écharpe  le  sang  qui  coulait 
de  la  blessure.  • 

Cette  jeune  femme,  d'une  grande  beauté 
et  à  peine  âgée  de  seize  ans,  tout  entière  à 
son  désespoir,  ne  se  préoccupait  en  rien  de 
la  curiosité  et  des  chuchotements  de  la 
foule  :  de  grosses  larmes  coulaient  le  long 
de  ses  joues. 

—  Rassurez-vous,  Madame,  lui  dit  de  Mor- 
van avec  respect,  cet  évanouissement,  suite 
inévitable  d'une  commotion  violente,  ne  pré* 
sente  aucun  danger  1  Tenez,  voici  M.  Laurent 
qui  ouvre  les  yeux...  les  couleurs  de  la  vie 
reviennent  sur  son  visage... 

En  effet,  de  Morvan  pariait  encore,  que 
déjà  le  blessé  avait  repris  connaissance;  son 
premier  regard  fnt  pour  le  gentilhomme 
breton. 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  faire  assommer  un 
bomme  comme  un  bœuf  n'est  pas  lui  ré- 
pondre. J'espère  que  vous  voudrez  bien  me 
fendre  raison  de  vos  insultes  1  —  Monsieur» 


lui  répondit  de  Morvan,  tirer  à  bout  portant 
sur  quelqu'un  qui  n'a  pour  toute  arme 
qu'une  épée,  n'est  pas  une  action  fort 
loyale  1  Vous  avez  mérité,  plutôt  deux  fois 
qu'une,  les  mots  de  lâche  et  d'assassin  que 
je  vous  ai  adressés.  —  C'est  vrai ,  reprit  le 
beau  Laurent;  je  sortais  d'un  brillant  dé- 
jeuner, et  j'ai  agi  avec  une  vivacité  con- 
damnable..... Consentez  alors  à  me  céder  le 
haut  du  pavé,  continua- 1- il,  et,  prenant 
en  considération  mes  torts,  je  daignerai 
oublier  mes  griefs  contre  mus.  Sinon,  et  si 
vous  vous  obstinez  dans  votre  refus,  il  vous 
faudra,  à  toute  force  vous  battre.  —  Cette 
perspective  n'a  rien  de  bien  effrayant,  ré- 
pondit de  Morvan  ;  loin  de  là,  elle  s'accorde 
au  contraire  tout  à  fait  avec  mon  désir! 
Seulement,  comme  je  doute  que  vous  soyez 
en  état  de  tirer  aujourd'hui  l'épée  sans  trop 
de  désavantage,  nous  remettrons  notre  ren- 
contre à  demain. — Laurent,  je  vous  en 
conjure,  refusez  1  dit  alors  la  jeune  femme 
qui  était  venue  au  secours  du  blessé;  et 
vous,  Monsieur,  ajouta-t-elle  en  se  tournant 
vers  de  Morvan,  comment  osez-vous  résister 
à  la  volonté  de  Laurent!  Les  hommes  ne 
doivent-ils  pas  s'incliner  devant  sa  parole  et 
se  ranger  quand  il  passe?  —  Silence,  Ma- 
rianne! s'écria  le  beau  Laurent  avec  dureté; 
vous  feriez  mieux ,  au  lieu  de  vous  mêler  de 
choses  qui  ne  vous  regardent  pas,  de  rester 
dans  la  maison  de  votre  père.  Que  diable! 
une  jeune  fille  qui  se  respecte  ne  se  donne 
pas  ainsi  en  spectacle  au  public  t  Je  ne  suis 
ni  votre  frère,  ni  votre  époux,  ni  votre 
amant!  — Oh!  c'est  affreux!  dit  la  pauvre 
jeune  fille,  qui,  couvrant  de  ses  mains  son 
visage  empourpré,  s'éloigna  confuse  et  écra- 
sée sous  le  poids  de  la  honte.  —  Quant  à 
vous,  Monsieur,  continua  Laurent  en  s'adres- 
sant  à  de  Morvan ,  qui  m'assure ,  si  je  vous 
laisse  partir,  que  je  vous  retrouverai  de- 
main?... —  Moi!  s'écria  d'une  voix  vibrante 
et  sonore  Montbars,  qui,  appuyé  contre  la 
porte  du  Gouvernement,  assistait  depuis  un 
moment,  immobile  et  silencieux,  à  cette 
scène. 

L'intervention  du  célèbre  boucanier  fit 
tressaillir  Laurent. 

—  Tu  connais  cet  homme  et  tu  réponds  de 
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lui?  —  Je  connais  cet  homme  comme  fort 
capable  de  châtier  ton  insolence,  et  je  ré- 
ponds de  lui  comme  de  moi-même!  Tiens, 
Laurent,  continua  le  boucanier  après  une 
légère  pause,  je  donnerais  dix  ans  de  ma  vie 
pour  pouvoir  prendre  sa  place  et  me  mesu- 
rer avec  toi.  —  C'est  possible,  répondit  froi- 
dement Laurent,  mais  notre  association  s'op- 
pose malheureusement  à  ton  désir.  Après 
tout,  qui  sait?  peut-être  viendra  un  mo- 
ment.. —  Assez!  tais-toi!  interrompit  Mont- 
bars.  Un  seul  mot  pourtant  encore  :  ton  Jour, 
ton  heure,  et  le  lieu  du  rendez -vous?  — 
Après-demain,  six  heures  du  matin,  au  pied 
du  mont  du  Pithon,  à  rentrée  du  Bois-Roger. 
—C'est  bien,  nous  y  serons.  Au  revoir,  Lau- 
rent! Plaise  à  Dieu,  que  tu  as  si  souvent 
offensé,  que  tu  reçoives  enfin  le  châtiment 
de  tes  impiétés  sans  nombre  !  —  Je  sais,  ré- 
pondit Laurent  en  ricanant,  que  ma  mort  te 
plairait  assez ,  mais  j'ai  bien  peur  pour  toi 
que  ton  souhait  charitable  ne  tarde  encore 
longtemps  à  s'accomplir!...  Je  me  suis  déjà 
battu  trente  fois  en  duel ,  et  trente  fois  j'ai 
laissé  derrière  moi  un  cadavre... 

Laurent  se  disposait  à  s'éloigner,  lorsque 
se  r&viçaut  : 

—  A  propos,  reprit-il,  quel  est  donc  celui 
qui  m'a  donné  tout  à  l'heure  un  si  furieux 
coup  sur  la  tête  !  —  C'est  moi...  dit  modes- 
tement Alain.  Dame!  que  voulez -vous,  j'ai 
frappé  peut-être  un  peu  dur,  mais  la  faute 
en  est  &  vous  seul!...  Il  ne  fallait  pas  tenter 
d'assassiner  mon  maître,  M.  le  chevalier  de 
Morvan  !...  Vous  vous  êtes  conduit  comme 
un  païen,  et  en  païen  je  vous  ai  traité  !...  — 
Tu  m'as  empêché  de  commettre  une  vilaine 
action,  je  t'en  remercie,  et  voici  ta  récom- 
pense, répondit  Laurent,  qui  jeta  aux  pieds 
du  Bas-Breton  cinq  quadruples. 

Alain  se  précipita  sur  les  pièces  d'or  et  les 
ramassa  tout  en  murmurant  : 

«  Il  parait  que  taper  ferme  rapporte  gros 
dans  ce  drôle  de  pays.  Il  aurait  pu  me  don- 
ner son  or  d'une  façon  plus  gentille,  ce 
Laurent;  ça  ne  fait  rien,  de  l'or,  c'est  tou- 
jours de  l'or.  » 

De  Montbars  prit  alors  son  neveu  par  le 
bras  et  l'entraîna  loin  de  la  foule,  qui,  do- 
minée par  cette  scène  rendue  plus  saisis-   < 


santé  encore  par  la  réputation  des  gens  qt 
y  figuraient,  avait  gardé  un  anxieux  silène* 
— Mon  brave  Louis,  dit  le  boucanier  <Taa 
voix  affectueuse,  presque  émue,  te  toû 
avec  une  bien  triste  affaire  sur  les  bras, 
Je  donnerais  ma  fortune  entière  pour  qo*  t 
mauvaise  étoile  n'eût  pas  conduit  ce  Lura 
sur  ta  route  !  —  Vous  avez  tort,  Monttars 
de  vous  préoccuper  à  un  tel  point  de  t 
duel  1  Sur  ma  parole  de  gentilhomme,  je  sa 
fermement  convaincu  que  j'en  sortirai  vie 
torieux.  Mais  quel  est  donc  ce  Laurent?* 
Le  beau  Laurent,  comme  on  l'appelle,  a 
l'homme  qui  jouit,' après  moi,  de  la  réfuta 
tion  la  plus  haute  et  la  mieux  méritée  du 
la  flibusterie.  Son  audace,  son  coup  dœl 
sa  force,  ses  connaissances  en  toutes  chosa 
sont  extraordinaires.  La  nature  l'a  doué  de 
qualités  les  plus  précieuses;  malheureuse 
ment,  un  orgueil  sans  bornes,  une  croaai 
implacable  et  une  perversité  inouïe  en  fôa 
un  monstre  :  il  ne  croit  à  rien.  Laurent  de 
puis  longtemps  je  le  devine,  convoite  ca 
autorité  souveraine  et  travaille  en  seemj 
saper  ma  puissance!  Qu'il  prenne  garde  J 
veille  !  Je  ne  dois  pas  toutefois  me  disslrua 
1er  qu'il  possède  une  grande  popularité!  ê 
générosité  et  sa  munificence  sont  sans  S 
mites  :  sa  bourse  appartient  à  tous  les  mal 

heureux! Un  singulier  homme!.....  P» 

moment  je  suis  presque  tenté  de  croire  qui 
y  a  du  bon  en  lui...  11  faut  qu'une  uom*H 
douleur  ait  pesé  sur  son  passé.  Il  traite  H 
femmes  avec  un  souverain  mépris,  et  elle 
raffolent  de  lui.  La  jeune  fille  que  tu  as  nj 
tout  à  l'heure  courir  avec  tant  d'empresi 
ment  à  son  secours  et  qu'il  a  si  brutalemel 
repoussée,  appartient  à  l'une  des  plus  rieii( 
et  des  plus  nobles  familles  d'Europe  établN 
à  Léogane.  Ge  Laurent  est  un  mystère  m^ 
pour  moi.  —  En  .tout  cas,  dit  de  Morvan,  3 
nom  n'indique  pas  une  bien  illustre  orto 
—  Tu  te  trompes,  mon  cher  Louis.  Esw 
que  je  m'appelle  Montbars,  moi?  Dans 
de  Saint-Domingue  11  n'y  a  pas  un  flï 
si  ce  n'est  de  Grammont,  qui  porte  son 
table  nom.  Il  existe  ici ,  parmi  les  si 
engagés,  des  cadets  qui  appartiennent 
plus  haute  noblesse  de  France  et  d\ 
terre! 
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L'oncle  et  le  neveu  passèrent  le  reste  de 
journée  ensemble.  Le  lendemain ,  Ils  se 
rent  en  route  dans  la  matinée  pour  le 
mt  du  Pithon,  Montbars  désirant  étudier 
l'avance  le  lieu  où  devait  se  passer  le 
mbat  Alain,  profondément  attristé  et  in- 
îet,  suivait  son  maître  la  tête  basse  et  l'air 
icieux  :  avec  les  cinq  quadruples  qu'il 
tait  de  Poriginalité  du  beau  Laurent,  le 
omarkais  avait  acheté  un  long  fusil  de 
ucaoier,  de  la  poudre  et  des  balles. 

Quoique  Montbars  et  de  Morvan  fussent 
anus  d'excellents  chevaux,  ils  mirent 
te  de  trois  heures  à  franchir  la  distance 
deux  lieues  environ  qui  sépare  le  mont 
Pithon  de  la  ville' de  Léogane.  Distrait  à 
ît  instant  par  la  vue  d'un  paysage,  le 
me  homme  arrêtait  sa  monture  et  restait 
extase  devant  les  beautés  si  nouvelles 
or  lui  de  la  nature  tropicale.  Les  horizons 
tendides  et  accidentés  que  chaque  détour 
chemin  présentait  à.  ses  yeux  charmés, 
lerveillaient  son  imagination  et  attendiss- 
ent son  cœur.  U  pensait  au  bonheur  sans 
m  qu'il  y  aurait  pour  une  âme  aimante  à 
nre  séparé  du  monde,  loin  des  tristes  pas- 
ses de  l'humanité ,  seul  à  seul  avec  une 
nroe  adorée,  dans  ces  sublimes  solitudes! 
ors  l'image  de  Nativa  lui  apparaissait,  et  il 
!  pouvait  s'empêcher  de  soupirer. 
-Tu  aimes  toujours  Nativa?  lui  demanda 
at  à  coup  le  boucanier  après  un  long  si- 
ace.  —  Si  je  l'aime!  Plus  que  jamais!  — 
ors,  Louis,  tu  dois  tuer  Laurent;  car  il 
sprinte  sur  le  compte  de  la  fille  de  Monte- 
f  avec  un  souverain  mépris.  Cent  fois  je 
i  vu  déployer,  en  parlant  d'elle,  un  cy- 
toe  et  une  hardiesse  d'expression  qu'un 
mme  bien  élevé  n'oserait  se  permettre  à 
opos  d'une  courtisane!  J'aurais  voulu, 
ois,  continua  Montbars,  ne  pas  te  faire 
tte  confidence.  Il  me  répugnait  d'invoquer 
Q  affection  pour  une  femme  appartenant  à 
tte  maudite  race  espagnole.  Le  salut  de  ta 
!  a  fait  taire  mon  orgueil.  Que  le  souvenir 
Nativa,  en  exaltant  ton  courage,  te  fasse 
ompher  de  Laurent,  et  je  me  sentirai  pres- 
£  capable  de  la  bénir;  car,  vois-tu,  Louis, 
t'aime  comme  si  j'étais  ton  père  ! 


La  parole  du  boucanier  respirait  une  telle 
sincérité,  que  de  Morvan  se  sentit  ému. 
Toutefois,  son  attendrissement  ne  fut  pas  de 
longue  durée  ;  l'aveu  de  Montbars  avait  sou- 
levé tous  les  mauvais  instincts  du  jeune 
homme  ! 

—  Ah  !  Laurent  ose  insulter  Nativa!  s'é- 
cria-t-il  les  yeux  étincelants  et  la  voix  stri- 
dente. C'est  bien,  Montbars!  Dusse -je,  en 
me  jetant  sur  son  fer,  me  tuer  moi-même, 
Laurent  mourra!... 

Un  peu  avant  d'arriver  au  mont  du  Pithon, 
nos  aventuriers  traversèrent  le  Bois-Roger, 
une  des  plus  charmantes  oasis  de  l'Ile  de  Saint- 
Domingue.  Presque  entièrement  planté  d'o- 
rangers sauvages,  ce  bois  présentait  une  de 
ces  végétations  luxuriantes  dont  la  partie  la 
plus  riche  et  la  plus  fertile  de  l'Europe  ne 
saurait  même  donner  une  idée. 

—  Encore  quelques  pas,  et  nous  serons 
arrivés,  mon  cher  Louis,  dit  de  Montbars. 
Ici  près  est  une  habitation  dont  le  proprié- 
taire, un  des  boucaniers  les  plus  enthou- 
siastes de  sa  profession  que  je  connaisse, 
s'empressera  de  nous  donner  l'hospitalité. 
Nous  lui  confierons  nos  montures,  et  nous 
nous  rendrons  à  pied  au  mont  du  Pithon.  Le 
chemin  difficile  qui  conduit  à  cet  endroit, 
fixé  par  Laurent  pour  le  lieu  du  combat,  ne 
nous  permet  pas  de  garder  nos  chevaux. 

En  effet,  dix  minutes  plus  tard,  les  aven- 
turiers atteignirent  l'habitation  du  bouca- 
nier. 

—  Quel  est  donc,  Montbars,  le  maître  de 
cette  habitation?  demanda  le  jeune  homme 
a  son  oncle.  —  Un  singulier  original,  un  de 
nos  compatriotes.  Barbe-Grise  (c'est  le  nom 
sous  lequel  il  est  connu)  est  l'homme  le 
plus  logique  et  le  meilleur  qu'il  soit  possible 
d'imaginer.  Depuis  près  de  trente  ans  qu'il 
mène  la  vie  solitaire- des  bois,  il  s'est  telle- 
ment isolé  des  intérêts  du  monde  et  rappro-» 
ché  de  la  nature,  qu'il  voit  les  choses  telles 
qu'elles  sont  et  non  telles  que  nous  les 
montrent  nos  passions.  A  un  travers  d'esprit 
près,  travers  dont  je  veux  te  laisser  la  sur- 
prise, il  est  pour  moi  la  sagesse  en  personne; 
nous  nous  aimons  beaucoup  1  Barbe-Grise 
passe  avec  raison  pour  être  un  des  plus 
adroits  tireurs  de  la  boucanerie.  Il  possède  & 
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fond  la  science  de  l'arme  à  feu,  et  nul  plus 
que  lui  n'est  à  même  de  t'apprendra  métho- 
diquement, en  peu  de  mots,  comment  il  faut 
procéder  pour  abattre  à  cent  pas ,  à  balle 
rase,  un  écureuil  qui  se  joue  à  l'extrémité 
d'une  branche.  Son  coup  d'oeil  infaillible 
égale  presque  le  mien.  Nous  passerons  notre 
journée  à  te  préparer  au  combat  de  demain. 
—  Gomment  cela,  à  me  préparer  au  combat 
de  demain?  répéta  de  Morvan;  n'est-ce  donc 
pas  l'épée  à  la  main  que  je  dois  vider  ma 
querelle? —  Uélas!  non,  cher  enfant  S'il  ne 
s'agissait  que  d'un  duel  à  l'épée,  je  ne  serais 
pas  aussi  inquiet  Les  rencontres  à  Saint- 
Domingue  ont  lieu  tout  à  la  fois  à  l'arme 
à  feu  et  à  l'arme  blanche  !...  Sais-tu  te  servir 
d'un  mousquet?  —  J'étais  Je  meilleur  tireur 
de  Penmark  :  on  parlait  de  mon  adresse  à 
dix  lieues  à  la  ronde. 

Cette  réponse  parut  causer  un  sensible 
plaisir  à  Montbars. 

—  Mous  reprendrons  cette  conversation 
tout  à  l'heure,  dit-il;  voici  les  serviteurs  de 
Barbe-Grise  qui  viennent  nous  reconnaître. 

M  ontbars  parlait  encore  quand  une  dizaine 
de  ces  chiens  énormes,  dont  se  servaient  les 
boucaniers  pour  relancer  et  retenir  les  tau- 
reaux sauvages»  se  précipitèrent  en  bondis- 
sant d'un  chenil  situé  près  de  l'habitation. 

—  Holà!  tout  doux,  mes  amis!  dit  Mont- 
bars;  voici  longtemps  que  nous  ne  nous 
sommes  vus  :  mais  je  suis  une  de  vos  vieilles 
connaissances  ! 

Les  chiens,  qui  d'abord  paraissaient  fu- 
rieux, se  mirent  alors,  comme  s'ils  eussent 
compris  ces  paroles,  à  sauter  après  l'illustre 
chef  de  la  flibusterie  et  à  l'accabler  de  ca- 
resses. 

—  Bonnes  bètes  !  vois  comme  elles  me  re- 
connaissent, reprit  Montbars  en  se  retour- 
nant vers  stfn  neveu.  Combien  ai-je  d'amis 
qui,  après  une  absence  aussi  longue,  me  re- 
cevraient aussi  bienl...  Aucun l  Ah!  voici 
Barbe-Grise! 

Le  boucanier  Barbe-Grise  pouvait  avoir 
cinquante  ans  :  petit  et  trapu  de  taille,  il 
portait  le  costume  habituel  aux  gens  de  sa 
profession;  seulement  on  remarquait  dans 
son  accoutrement  une  propreté  inconnue  à 
ses  confrères. 


—  Ah!  c'est  toi,  Montbars!  dit -il  (Tu 
voix  lente  et  avec  un  imperturbable  son 
froid  ;  voilà  bien  longtemps  que  nous  ne  m 
sommes  vus. 

Les  deux  vieux  amis  échangèrent  on*  p 
gnée  de  main. 

—  As-tu  pensé  quelquefois  à  moi,  P*A 
Grise?  lui  demanda  Montbars.  —  Toib* 
jours.  Je  suis  très-heureux  de  te  sa\o'r< 
retour,  répondit  le  boucanier  avec  le  n>-n 
flegme.  —  Voici  un  jeune  homme,  rea 
Montbars  en  désignant  son  neveu,  quiab 
soin  de  toi,  Barbe^Grise.  Cest  le  fils  de  nx 
frère,  et  je  l'aime  comme  mon  enf  Jit- 
faut  que  tu  m'aides  à  lui  apprendre  à  '. 
servir  d'un  mousquet  de  boucanier.  II  >?  h 
demain  avec  Laurent  —  Alors  il  sera  ta 
répondit  tranquillement  l'hôte  de  Habit 
tion  du  Bois-Roger  ;  n'importe,  je  n'en  me 
pas  moins  mon  expérience  à  son  serin 
Mais  vous  devez  avoir  besoin  de  vous  nfci 
chir  ;  descendez  de  cheval  et  entrez  dan«i 
case,  vous  y  trouverez  quelques  bouteiîK 
de  vin  de  Bordeaux.  , 

L'intérieur  de  l'habitation  du  bouca^ 
présentait  un  ordre  et  une  propreté  ada 
râbles.  ' 

—  Ah!  mon  Dieu!  s'écria  Alain  (fui 
voix  émue,  c'est-il  possible!  quel  bonheoi 

Le  Bas- Breton,  sans  entrer  dans  aued 
autre  explication,  jeta  vivement  son  chapd 
à  terre,  puis,  s'agenouillant  sur  le  sol  il  > 
le  signe  de  la  croix,  et  se  mit  en  jt"^ 
devant  une  image  de  sainte  Anne  d'id 
suspendue  à  la  muraille. 

Cette  action  parut  causer  un  certain  pfo:4 
à  Barbe-Grise.  Sur  ses  traits,  restés im; si 
sibles  lorsqu'il  avait  reconnu  son  vieil  m 
Montbars,  passa  un  fugitif  sourire  de  coi 
lentement 

—  Tu  connais  donc  sainte  Anne  d'Aonj 
demanda-t-il  à  Alain  une  fois  qu'il  eu;  ta 
miné  sa  prière.  —  Si  je  la  connais!  s'écr 
le  Penmarkais  avec  indignation  ;  voilà,  i^ 
de  Dieu,  une  question  bien  bétel...  Ai-, 
donc  l'air  d'un  Turc  ou  d'un  païen?  Si  y* 
connais,  ma  bonne  sainte  Anne  d\\a^ 
c'est-à-dire  que  nous  sommes  extrême! 
liés,  qu'elle  m'accorde  tout  ce  que  je  vew 
Tenez,  monsieur  le  chevalier,  continuai 
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Bas-Breton,  à  présent  je  ne  crains  plus  rien 
pour  vousl  Cette  image  que  je  retrouve  ici 
est  un  avertissement  du  bon  Dieu.  Je  con- 
sens- à  être  pendu  si  vous  ne  tuez  pas  de- 
main, comme  un  chien  enragé,  l'homme  aux 
violons  et  aux  flûtes.....  Ah!  si  j'avais  des 
cierges!...  —  J'en  ai,  moi,  dit  Barbe-Grise. 
—  Vous  avez  des  cierges,  vous...  vieux  chas- 
seur de  taureaux!  s'écria  Alain  ravi.  Eh 
bien,  touchez  là,  vous  devez  être  un  brave 
homme. 

Le  boucanier  serra  la  main  du  serviteur; 
puis  ouvrant  ensuite  un  large  bahut,  il  en 
retira  plusieurs  bouteilles  qu'il  plaça  sur  la 
table, 

~  C'est  une  bonne  chose  que  le  vin ,  dit 
Alain,  mais  de  combien  le  cidre  ne  lui  est-il 
pas  préférable  1 

Barbe- Grise,  toujours  silencieux,  sortit 
alors  de  la  pièce  où  se  tenaient  ses  hôtes. 
Une  minute  plus  tard,  il  rentrait  et  déposait 
devant  le  Bas-Breton  un  vase  d'une  forme 
singulière. 

—  Un  pichet  de  cidre!  s'écria  le  fidèle 
serviteur  de  de  Morvan  avec  un  attendris- 
sement plein  d'enthousiasme!...  Non,  c'est 
pas  possible!...  Mais  si...  ça  en  est  du  cidre... 
et  du  fameux  même! 

Alain  vida  d'un  seul  trait  le  contenu  du 
pichet,  puis  il  se  mit  à  pleurer. 

—  Ce  garçon  me  plait,  dit  tranquillement 
Barbe-Grise  en  s'adressant  à  Montbars.  T'ap- 
partienMl  ?  Donne-le-moi  !  Je  te  promets  de 
ne  le  battre  qu'autant  que  cela  sera  néces- 
saire à  son  apprentissage.  —  Alain  est  le 
serviteur  de  mon  neveu;  je  doute  que  son 
maître  consente  à  le  céder  !  —  Je  vous  offre 
en  échange  dix  livres  de  poudre  et  les  deux 
meilleurs  chiens  de  ma  meute,  reprit  le 
boucanier  en  se  retournant  vers  de  Morvan  ; 
c'est  un  bon  marché  pour  vous.  —  Alain  ne 
me  quittera  jamais,  ou  du  moins,  s'il  se 
sépare  de  moi,  ce  sera  de  sa  propre  volonté, 
répondit  le  jeune  homme,  que  cette  bizarre 
proposition  fit  sourire.  —  Eh  bien ,  alors, 
puisque  tu  ne  peux  devenir  mon  engagé f 
tu  resteras  mon  ami,  n'est-ce  pas,  Alain? 
dit  le  boucanier.  —  Votre  ami  à  la  vie  et  à  la 
mort! 

Une  fois  que  les  voyageurs  se  furent  dés- 


altérés, Barbe-Grise  prit  son  fu«il,  siffla  ses 
chiens,  et,  suivi  de  Montbars,  de  Morvan  et 
d'Alain,  il  se  mit  en  marche  pour  le  mont  du 
Pithon. 

Le  mont  du  Pithon,  montagne  de  forme 
conique,  avait  dû  jadis  contenir  un  volcan  ; 
on  distinguait  encore  la  place  occupée  jadis 
par  le  cratère  et  d'horribles  crevasses  qui 
sillonnaient  ses  flancs.  Éloigné  à  peine  d'un 
quart  de  lieue  de  l'habitation  de  Barbe-Grise, 
le  mont  du  Pithon  n'était  guère  séparé  du 
Bois-Roger  par  plus  d'une  centaine  de  pas  : 
ce  fut  dans  cette  espèce  d'allée  naturelle 
que  le  boucanier  établit  son  tir.  Ses  apprêts 
ne  furent  ni  longs  ni  compliqués  :  il  coupa 
tout  bonnement  un  arbuste  large  de  deux 
pouces  et  à  hauteur  d'homme,  le  fixa  dans 
le  sol,  puis  compta  une  distance  de  deux 
cents  pieds.  Remettant  alors  son  fusil  de 
boucanier  à  de  Morvan,  il  lui  expliqua  briè- 
vement, avec  autant  de  précision  que  de 
clarté,  la  façon  dont  cette  arme,  tout  excep- 
tionnelle, devait  être  épaulée,  comment  il 
fallait  prendre  le  point  de  mire,  placer  la 
main,  et  appuyer  sur  la  gâchette.  Ces  in- 
structions données,  il  commanda  le  feu  ;  le 
coup  partit  :  l'arbuste  resta  intact. 

—  Ce  n'est  point  trop  mal,  ma  foi,  pour 
un  début ,  dit-il  d'un  air  de  satisfaction  qui 
contrastait  avec  sa  froideur  habituelle.  Votre 
balle  a  passé  à  deux  pouces  à  gauche  de  la 
baguette.  —  Comment  savez-vous  cela?  de- 
manda de  Morvan  fort  étonné.  Vos  yeux 
suivent-ils  donc  le  vol  d'une  balle  dans  l'es- 
pace? —  Non  ;  mais  il  m'est  facile,  en  obser- 
vant vos  mouvements  et  la  direction  donnée 
à  votre  arme,  déjuger,  sans  me  tromper  de 
l'épaisseur  d'un  cheveu ,  la  portée  de  votre 
coup!—  Barbe-Grise  dit  vrai,  ajouta  Mont- 
bars. 

Cette  prodigieuse  habileté  fit  réfléchir  le 
jeune  homme. 

«Je  conçois  à  présent,  pensa-tril,  les  craintes 
qu'éprouve  de  Montbars  sur  l'issue  de  mon 
duel  avec  Laurent!  N'importe,  quelque  adroit 
que  soit  cet  homme,  il  ne  me  tuera  pas; 
mon  cœur  m'assure  que  je  dois  revoir  en- 
core Nativa.  » 

Au  quatrième  coup,  de  Morvan  atteignit 
l'arbuste;  après  deux  heures  d'exercices  il 
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arriva  à  toucher  trois  fois  sur  quatre  ie  but 

—  Je  n'aurais  jamais  cru,  si  on  m'eût  ra- 
conté ce  fait,  qu'un  homme  pût  en  si  peu  de 
temps  obtenir  un  pareil  résultat,  dit  Barbe- 
Grise  joyeux,  car  tout  ce  qui  se  rapportait 
aux  armes  avait  le  don  d'exciter  l'intérêt  du 
flegmatique  boucanier!  Allons,  voilà  qui  va 
bien  I...  Il  ne  m'est  plus  prouvé  que  Laurent 
aura  sur  vous  l'avantage.  A  présent,  il  me 
reste  à.  vous  enseigner  comment  on  fait  feu 
sans  prendre,  pour  ainsi  dire,  le  temps  de 
viser. 

Après  quatre  nouvelles  heures  employées 
à  perfectionner  l'éducation  de  tireur  de  de 
Morvan,  le  boucanier  déclara  qu'elle  était 
parfaite,  qu'il  ne  lui  restait  plus  rien  à  ap- 
prendre. 

Une  demi-heure  plus  tard  Montbars,  son 
neveu  et  Alain,  installés  devant  une.  table 
abondamment  chargée  de  mets,  allaient 
commencer  à  dîner,  lorsqu'une  voix  fraîche 
et  pure  sortit  de  l'épaisseur  du  bois  et  arriva 
jusqu'à  eux,  rendue  plus  douce  encore  par 
la  distance.  De  Morvan  tressaillit,  et  Alain 
bondit  sur  l'escabeau  qui  lui  servait  de 
chaise.  Cette  voix  chantait  un  noêl  breton. 

Jl  est  impossible  à  celui  qui  n'a  jamais 
quitté  sa  patrie  de  se  faire  une  idée,  même 
approximative ,  de  l'attendrissement  que 
cause  au  voyageur  tout  souvenir  qui  lui  rap- 
pelle la  terre  natale.  Il  y  a  dans  ce  senti- 
ment quelque  chose  de  la  mélancolie  qui 
s'empare  d'un  amant  à  la  vue  d'un  objet  qui 
aurait  appartenu  à  une  maîtresse  adorée, 
enlevée  par  la  mort  à  la  fleur  de  l'âge,  une 
douleur  profonde,  mais  pleine  de  charmes. 
Telle  fut  la  sensation  qu'éprouva  de  Morvan, 
lorsqu'il  entendit  sortir  du  bois  cette  chan- 
son bretonne.  Barbe-Grise,  ordinairement  si 
calme  et  si  indifférent,  au  moins  en  appa- 
rence, se  mit  à  sourire. 

—  Voici  Jeanne  qui  revient  !  dit-il  pres- 
que joyeusement. 

Bientôt,  une  apparition  aussi  bizarre  que 
charmante  se  montra  sur  le  seuil  de  la  porte 
ouverte  de  l'habitation  du  boucanier.  C'était 
une  jeune  fille  âgée  d'environ  dix-sept  ans, 
revêtue  d'une  robe  courte,  aux  couleurs 
vives  et  tranchées,  la  tête  abritée  sous  un 


large  chapeau  de  paille,  les  pieds  emprison- 
nés dans  de  fines  bottines  lacées  à  partir  de 
la  cheville;  elle  portait  dans  sa  main  gauche 
un  gros  bouquet  de  fleurs;  dans  sa  droit*, 
une  légère  et  courte  carabine  richement 
damasquinée  et  de  fabrication  évidemmert 
espagnole.  Une  ceinture  de  crêpe  de  Chiot 
d'un  rouge  éclatant  ceignait  sa  taille  et  re- 
tenait une  poire  à  poudre. 

«lien  n'était  plus  délicieusement  original 
et  délicat  que  son  visage  ;  ses  grands  yen 
noifs  contrastaient  de  la  plus  heureuse  fa- 
çon avec  une  abondante  chevelure  blonde 
aux  reflets  dorés;  sa  bouche,  dessinée  avec 
une  rare  perfection,  présentait  une  mob&té 
qui  s'alliait  admirablement  avec  l'expres&ioa 
un  peu  inquiète  de  son  regard.  Son  teint 
légèrement  bruni  par  les  caresses  du  soleil 
était  d'un  ton  chaud  et  égal  qui  le  faisait  pa- 
raître éblouissant. 

Droite  et  souple  comme  un  jonc,  la  taille 
de  cette  adorable  créature  avait  tout  à  U 
fois  quelque  chose  de  chaste  et  de  hardi,  à 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  qui  rappelait  il 
Diane  chasseresse.  A  la  vue  de  de  Morvaa, 
la  jeune  fille,  qui  déjà  s'avançait  vers  Barbe» 
Grise,  s'arrêta  dans  son  élan  avec  un  mou- 
vement de  biche  effarée;  surmontant  bientôt 
sa  surprise  ou  son  effroi,  elle  secoua  sa  jolie 
tête  d'un  air  mutin,  et  s'en  fut  embrasser  le 
vieux  boucanier. 

—  Bonsoir,  père,  lui  dit-elle  d'une  voii 
dont  les  notes  joyeuses,  claires  et  cadencées 
ressemblaient  à  un  ramage  et  égayaient  ie 
cœur;  tu  ne  t'attendais  pas  à  me  voir  reve- 
nir si  tôt,  n'est-ce  pas?  —  C'est  vrai,  ma 
jolie  Jeanne I  Que  t'est-il  donc  arrivé?  Pour 
quoi  Casque- en* Cuir  ne  t'accompagne- 1- il 
pas?  —  Casque-en-Cuir  a  trouvé  près  d'ici 
une  piste  de  sanglier.  Il  ne  faut  pas  l'atten- 
dre avant  une  heure. 

La  jeune  fille  jeta  alors  son  chapeau  lois 
d'elle,  laissa  flotter  sa  blonde  chevelure,  et 
courant  vers  Montbars  : 

—  Te  voici  donc  de  retour,  mon  ami,  lai 
dit-elle;  que  je  suis  contenté  de  te  savoir 
parmi  nous  t  Figure-toi  que  nous  avons  ren- 
contré ce  matin,  Casque-en-Cuir  et  moi,  une 
cinquantaine  te  lanciers  espagnols  qui  nous 
ont  poursuivis  jusqu'au -milieu  du  jour! 
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J'espère  que  tu  vas  en  tuer  beaucoup  d'Es- 
pagnols !  Si  tu  veux  que  je  t'aime  toujours, 
tu  ne  feras  pas  de  prisonniers...  Ces  gens-là 
sont  des  traîtres  et  des  méchants  indignes 


de  toute  pitié!  Dis-moi,  Montbars,  est-ce 
que  tu  ne  m'apportes  pas  quelque  cadeau? 
Voilà  bien  une  année  que  tu  ne  m'as  rien 
donné* 


Elle  portait  à  la  main  me  corbeille  remplie  de  fleurs.  (Page  17$;) 


La  fille  du  boucanier  s'arrêta  un  moment, 
puis ,  reprenant  presque  aussitôt  la  parole 
sans  laisser  à  de  Montbars  le  temps  de  lui 
répondre  : 

—  Dis -moi,  Montbars,  quel  est  donc  ce 
jeune  homme  qui  est  assis  à  tes  côtés  et  qui 

XTL 


me  regarde  si  fixement?...  11  me  plaît  beau- 
coup ,  ce  jeune  homme  ;  il  a  l'air  bien  bon. 

Fait-il  la  course  contre  l'Espagnol? Et 

celui-ci,  continua  Jeanne  en  désignant  Alain, 
qui  rougit  aussitôt  ;  sainte  Vierge,  qu'il  est 
laid  I  —  Ces  nouveaux  venus,  Jeanne,  répon- 

18 
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dit  Montbars  en  souriant  dooeemeat  à  la 
fille  de  son  ami  Barbe -Grise,  sont  Bretons 
comme  ton  père  et  ta  mère.  Il»  méritent 
tous  les  deux  que  tu  les  aimes ,  car  tons  les 
deux  ils  sont  honnêtes  et  braves.  Celui  qui 
te  plaît  le  mieux  est  mon  neveu  et  se  nomme 
le  chevalier  Louis  ;  l'autre  est  son  engagé.— 
Puisque  tu  es  aussi  bon  que  beau ,  chevalier 
Louis,  dit  Jeanne,  qui  fut  s'asseoir  aux  côtés 
du  jeune  homme,  nous  deviendrons  amis,  le 
veux-tu?  —  Mademoiselle,  c'est  beaucoup 
d'honneur  pour  moi ,  répondit  de  Morran, 
surpris  et  embarrassé  au  delà;  de  tout*  ex- 
pression. —  Pourquoi  m'appelles- tu  made- 
moiselle et  me  dis-tu  vous?  s'écria  Jeanne, 
dont  le  délicieux  visage  refléta  une  teinte  de 
tristesse.  Je  ne  te  plais  pas;  tu  refuses  donc 
d'être  mon  ami? — Louis,  interrompit  Mont- 
bars  en  riant,  tu  ne  connais  pas  encore 
Jeanne.  Cette  enfant,  que  l'on  nomme  Fleur- 
des-Bois ,  est  l'expression  la  plus  complète 
de  la  nature  ;  elle  ignore  les  hypocrisies  de 
la  civilisation;  ce  qu'elle  pense,  elle  le  dit; 
ce  que  son  cœur  éprouve,  elle  le  laisse  voir. 
Tu  ne  dois  pas  l'enorgueillir  des  avances  et 
des  aveux  qu'elle  vient  de  te  faire,  car  pour 
elle  ces  avances  et  ces  aveux  sont  sans 
portée.  Elle  obéit  à  la  sympathie  que  tu  lui 
inspires,  et  elle  rêve  en  toi  un  camarade, 
pas  autre  chose.  —  Montbars,  dit  Jeanne  en 
accompagnant  ces  mots  (Tune  moue  char- 
mante, laisse-moi  m'entretébir  tout  &  mon 
aise  avec  ton  neveu,  et  ne  t'occupe  pas  de 
nous  :  j'ai  beaucoup  de  choses  à  lui  appren- 
dre. Montbars  m'assure  que  tu  es  bon,  reprit 
l'originale  créature  en  se  retournant  vers  le 
jeune  homme.  Moi  aussi,  j'ai  le  cœur  excel- 
lent., c'est  à  qui,  dans  l'île,  recherchera 
mon  amitié.  Il  y  a  bien  des  gens  qui,  si  je 
leur  parlais  comme  je  te  parle,  seraient  con- 
tents, et  m'offriraient  tout  ce  qu'ils  possè- 
dent Moi ,  vois-tu ,  je  n'accepte  jamais  de 
cadeaux  que  de  ceux  qui  me  plaisent  !  Si  tu 
veux  me  donner  un  bijou,  je  le  prendrai.  Ça 
me  fera  beaucoup  de  plaisir.  N'as -tu  rien 
rapporté  de  ta  dernière  croisière?  —  Je  ne 
suis  arrivé  que  depuis  peu  de  jours  de  Saint- 
Domingue,  Jeanne,  dit  de  Morvan,  flatté 
malgré  lui  de  l'intérêt  que  lui  témoignait  la 
fille  de  Barbe -Grise  et  captivé  par  sa  gra- 


cieuse originalité  :  Je  te  promets,  au  reuw 
de  ma  première  course  en  mer»  de  te  laisser 
choisir  ce  que  tu  voudras  dans  ma  part  de 
prise.  —  Tu  n'as  pas  encore  combattu  l'Es- 
pagnol !  s'écria  Jeanne  avec  étonnement  Tu 
es  brave  pourtant,  n'estr-ce  pas?  Oh!  oui, je 
suis  sûre  que  tu  es  brave,  ajouta-t-elle  après 
avoir  regardé  pour  la  centième  fois  le  jeaue 
homme.  Eh  bien,  chevalier  Louis,  je  veui 
t'accompagner  dans  ta  première  expédition. 
—  Je  croyais,  Jeanne ,  que  les  «sages  de  la 
flibusterie  s'opposaient  à  ce  que  les  femmes 
fussent  reçues  à  bord  des  navires.  —  Oui, 
c'est  vrai,  les  femmes  1  Mais,  moi,  c'est  tout 
différent!...  je  suis  une  boucanière!  Tui< 
l'air  étonné...  Crois  tu  que  je  te  trompe  !  Tu 
n'es  donc  pas  encore  mon  ami,  que  tu  met^ 
ainsi  en  doute  ma  sincérité?...  Je  ne  meus 
jamais,  sais -tu?...  Demande  plutôt  à  Mont- 
bars... ~  Jeanne  a  le  droit  de  parier  ainsi. 
dit  Montbars.  Son  admission  a  bord  de  dos 
navires  est  la  seule  exception  qui  existe.  II 
est  non-seulement  permis  à  la  fille  de  Barbe- 
Grise  de  se  mêler  à  nous,  mais  les  flibustiers 
attachent  même  une  idée  extraordinaire  de 
superstition  à  son.  embarquement  à  bord 
d'un  bâtiment  en  course  :  ils  sont  convain- 
cus, et  jusqu'à  présent  le  hasard  s'est  plu  à 
confirmer  leur  croyance  ?  que  sa  présence 
porte  bonheur  à  une  entreprise!  (Test  à  qui 
briguera  son  concours;  on  lui  accorde  tou- 
jours religieusement  une  part  de  prise.  — 
Certainement  que  je  porte  bonheur  1  s'écria 
Jeanne,  que  l'explication  de  Montbars  parut 
dépiter.  Dame!  cela  se  conçoit;  j'embarque 
toujours  avec  moi  l'image  de  sainte  Anne 
d' Aurai  que  m'a  laissée  ma  mère,  et  matin 
et  soir  je  lui  adresse  ma  prière.  —  Vous 
priez  ma  bonne  sainte  Anne  d'Aurai,  Made- 
moiselle? s'écria  Alain  en  baissant  les  yeux 
pour  éviter  de  rencontrer  le  regard  de  la 
jeune  fille.  Tenez,  vous  ne  pouvez  vous  figu- 
rer comme  ce  que  vous  venez  de  dire  là  m'a 
fait  plaisir.  Je  conviens  que  je  suis  fort  laid, 
mais  la  beauté,  croyez-moi,  ne  signifie  pas 
grand'ebose  I  Tout  laid  que  je  suis,  si  vous 
avez  jamais  besoin  d'un  brave  gars  qui  tape 
ferme  et  obéisse  comme  un  chien,  vous  me 
trouverez,  moi  et  mon  penbas,  à  vos  ordres; 
je  vous  promets  que  vous  n'aurez  pas  à  vous 
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plaindre  de  nous!...  —  Es-tu  attaché  à  ton 
maître?  —  Si  je  suis  attaché  à  mon  maître, 
Mademoiselle  1  s'écria  Alain  avec  force.  Je 
voudrais  bien  voir  qu'un  homme  osât  raV 
dresser  cette  question...  Je  le  rouerais  de 
coups!  —  Alors,  je  t'atmet  Comment  te 
nommes-tu?  —  Alain,  sauf  votre  respect,  et 
pour  vous  servir,  Mademoiselle.— A  présent 
que  je  te  regarde  avec  plus  d'attention,  ta 
laideur  me  plaît  Alain,  pourquoi  ne  me  tu- 
toies-tu pas?  —  Mol  tutoyer  une  femme, 
Mademoiselle!  s'écria  le  Bas-Breton  d'un  air 
moitié  indigné,  moitié  confus;  cela  ne  m'est 
jamais  arrivé  et,  grâce  à  ma  bonne  sainte 
\nne  d' Aurai,  ne  m'arrivera  jamais,  je  l'es- 
père !...  —  Je  vois  que-  tu  as  toujours  été 
élevé  dans  les  villes.  —  En  effet ,  Mademoi- 
selle, je  n'ai  jamais  quitté  Penmark. 

Le  repas  terminé,  les  hôtes  de  l'habitation 
du  Bois-Roger  se  disposaient  à  quitter  la 
table,  lorsque  des  aboiements  retentirent 
dans  le  lointain. 

—  Ah  1  voici  Casque-en-Cuir  qui  revient, 
dit  Jeanne  d'un  air  indifférent 

Cinq  minutes  après,  l'individu  désigné  par 
le  sobriquet  assez  ridicule  de  Casque-en- 
Cuir,  faisait  son  entrée  dans  la  salle* 

Casque-en-Cuir  le  matelot*  comme  on  di- 
sait, ou  l'associé  de  Barbe-Grise,  était  un 
grand  et  robuste  garçon  de  trente  ans,  taillé 
en  Goliath  :  sa  tète  de  boule-dogue,  remar- 
quablement grosse,  lui  avait  fait  substituer 
une  espèce  de  coiffure  plate  au  bonnet 
ovale  et  élevé  des  boucaniers;  de  là  venait 
le  sobriquet  sous  lequel  il  était  connu.. 

Casque-en-Cuir,  en  apercevant  Montbars, 
démasqua  une  formidable  rangée  de  dents  : 
c'était  sa  manière  de  sourire  ;  mais,  dès  que 
son  regard  tomba  sur  de  Morvan,  une  ex- 
pression fort  énergique,  de  mécontentement 
se  montra  sur  sa  rude  figure. 

—  Quel  est  cet  homme ,  Barbe-Grise?  de- 
maoda-t-il  d'une  remarquable  voix  de  basse- 
taille.  —  Cest  mon  ami,  dit  Jeanne,  le  che- 
valier Louis!  Nous  nous  aimons  déjà  beau- 
coup tous  les  deux.  —  fin  ce  cas,  je  conseille 
au  chevalier  Louis,  s'il  tient  à  ne  pas  rece- 
voir une  balle  dans  la  tète,  de  s'en  aller  au 
plus  vite  d'ici ,  s'écria -Casque-en-Cuir  on 
faisant  résonner  par  terre  la  crosse  de  son 


fusil.  —  Chevalier  Louis,  dit  Jeanne  sans 
montrer  la  moindre  émotion,  Casque-en- 
Cuir  est  brutal ,  mais  pas  du  tout  méchant 
Tu  vas  voir  comme  je  vais- le  traiter.  Casque- 
en-Cuir,  continua  la  jeune  fille  en  se  retour- 
nant vers  le  colosse,  demande  pardon  à  mon 
nouvel  ami  de  ta  grossièreté je  le  veux  ! 

Casqué-en-Cuir,  pour  toute  réponse,  sou- 
leva par  un  mouvement  instinctif  son  long 
fusil  ;  les  yeux  du  boucanier  lançaient  des 
éclairs.  —  Casque-en-Cuir,  je  vous  jure  sur 
ma  sainte  Anne  d' Aurai  que,  si  vous  ne 
m'obéissez  pas  et  à  l'instant  même,  s'écrîa 
Jeanne  en  frappant  de  son  pied  mignon  le 
sol  avec  impatience,  je  vous  jure  que,  d'ici 
à  quinze  jours,  je  ne  vous  adresserai  pas  une 
seule  fois  la  parole,  et  que  pendant  un  mois 
je  vous  dirai  vousl 

A  cette  menace  puérile,  le  géant  pâlit,  et 
sa  colère  tomba  comme  par  enchantement. 
Enfin,  paraissant  prendre  tout  à  coup  son 
parti,  il  s'élança  vers  de  Morvan  et  d'une 
voix  semblable  à  un  éclat  de  tonnerre  : 

—  Pardonnez-moi,  lui  dit-il.  —  Je  ne  puis 
accepter  vos  excuses,  car  votre  mauvaise 
humeur  ne  m'a  point  offensé,  lui  répondit  le 
jeune  homme  en  lui  tendant  la  main.—FIeur- 
des-Bois  veut  que  vous  me  pardonniez,  reprit 
le  géant  en  se  reculant;  dites  que  vous  me 
pardonnez!  —  Puisque  vous  y  tenez  absolu- 
ment, soit,  je  vous  pardonne. 

Cette  petite  scène  intime  ne  parut  causer 
aucune  surprise  à  Barbe-Grise  ;  quant  à  de 
Morvan,  il  ne  savait  que  penser. 

—  Mon  cher  Louis,  dit  Montbars,  ton  duel 
avec  Laurent  aura  lieu  demain  au  point  du 
jour;  il  faut  que  tu  te  reposes,  retirons- 
nous.  —  Tu  dois  te  battre  demain  avec  le 
beau  Laurent?  demanda  Jeanne  au  jeune 
homme  en  pâlissant  —  Oui ,  mon  amie.  -— 
Je  ne  veux  pas  que  cela  soit,  reprit  Fleur- 
des-Bois  avec  force  j  Laurent  te  tuerait. 

Jeanne,  vivement  émue,  baissa  la  tête  et 
garda  un  moment  le  silence.  —  Chevalier 
Louis,  reprît-elle  peu  après  en  attachant  sur 
le  gentilhomme  un  regard  humide ,  ne  fais 
pas  attention  à  mes  paroles  :  je  suis  une 
jeune  fille  qui  ne  sait  ce  qu'elle  dit.  Ton 
honneur  exige  que  tu  te  battes... 

Cette  fois  était  la  première  de  sa  vie  que 
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-même,  invoquait 


Levé  dès  quatre  heures  du  matin,  le  jeune 
homme  attendait,  pensif  et  recueilli,  l'heure 
du  combat;  son  cœur  était  calme,  son  esprit 
agité.  11  fut  tiré  de  ses  réflexions  par  un  lé- 
ger coup  frappé  &  la  porte  de  la  chambre  : 
presque  aussitôt  Jeanne  entra  ;, elle  portait  à 
la  main  une  corbeille  remplie  de  fleurs  et 
de  fruits.  Rejetant  alors  sur  ses  épaules,  par 
un  geste  charmant  et  instinctif  de  coquet- 
terie, les  boucles  épaisses  de  ses  cheveux 
dorés  qui  recouvraient  son  front,  elle  dit  : 

—  Je  viens  de  découvrir,  mon  ami,  com- 
ment il  se  fait  que,  te  connaissant  seulement 
depuis  hier,  il  me  parait  que  nous  ne  nous 
sommes  jamais  quittés...  —  Voyons,  Jeanne, 
cette  découverte  ! — Non,  tu  te  moquerais 

de  moi —  Ne  suis-je  pas  le  frère  de  ton 

choix?  —  Tu  as  raison  i  Eh  bien,  chevalier 
Louis,  toutes  les  fois  que  mon  sommeil  est 
agité,  que  je  rôve,  c'est  ta  voix  qui  frappe 
mes  oreilles...  N'est-ce  pas  que  cela  est  bien 
curieux  et  bien  extraordinaire!...  Je  m'ex- 
plique à  présent  comment  hier,  en  t'enten- 
dant  parler,  je  t'ai  demandé  tout  de  suite 
si  tu  voulais  être  mon  ami!  J'étais  déjà  ha- 
bituée à  toi  !... 

A  cet  aveu  si  naïf  et  dont  la  sauvage  en- 
fant était  bien  éloignée  certes  de  compren- 
dre la  portée,  de  Morvan  ne  put  se  défendre 
d'un  léger  trouble.  Toutefois,  cette  émotion 
fugitive  et  si  naturelle  dura  peu*  Il  allait 
répondre  à  Jeanne ,  lorsque  Montbars  entra 
et  mit  fin  à  la  conversation  des  deux  jeunes 
gens  en  disant  à  son  neveu  : 

—  Chevalier,  il  doit  être  quatre  heures  et 
demie  ;  il  est  temps  de  partir.  —Je  suis  prêt  ; 
partons. 

Déjà  les  trois  hommes  se  dirigeaient  vers 
la  porte  de  sortie,  lorsqu'un  esclave  nègre, 
le  front  ruisselant  de  sueur,  se  présenta  de- 
vant eux. 

—  Montbars,  dit-il,  voici  une  lettre  que 
messie  le  beau  Laurent  vous  envoie. 

«  Montbars,  écrivait-il,  le  coup  que  j'ai 
reçu  hier  sur  la  tète  m'empêche  de  me 
mettre  en  routa  Demain  sans  faute,  quel 
que  soit  l'état  de  ma  santé,  je  me  trouverai 


à  cinq  heures  du  matin  au  pied  du  Pithon. 
A  demain,  sans  faute.  • 

A  la  lecture  de  cette  lettre,  que  Montbars 
fit  à  haute  voix,  Jeanne  poussa  un  cri  d? 
joie,  et  s'adressant  vivement  à  de  Morvan  : 

—  Mon  ami,  lui  dit-elle,  je  considère  c? 
retard  comme  un  heureux  présage  :  cett* 
fois  est  la  première  que  Laurent  n'ait  pas  ét> 
exact  à  un  duel!...  Veux- tu  que  nous  pas- 
sions ensemble  la  journée  dans  les  bois? 

Jeanne  voyant  de  Morvan  réfléchir,  courut 
vers  Barbe-Grise,  et  lui  mettant  doucement 
la  main  sur  l'épaule  : 

—  Père,  lui  dit-elle ,  prête  ton  mousquet 
au  chevalier  Louis,  qui  va  m'accompagner  à 
la  chasse.— Vous  parte*  seuls  tous  les  deux? 
demanda  le  boucanier. —Certainement,  père! 
Est-ce  que  je  ne  connais  pas  aussi  bien  que 
toi-même  les  sentiers  des  bois?  —  Oui, 
Jeanne;  mais  notre  hôte  n'est  pas  encore  au 
fait  des  ruses  espagnoles;  je  crains  que,  si 
vous  tombez  dans*  une  Cinquantaine,  il  ne 
puisse*  t'aidçr*  convenablement  à  sortir  d« 
mains  de  ces  maudits  t  Pourquoi  n'emmenez- 
vous  pas  avec  vous  Casquô-enrCuir?  —  Par- 
ce que  ton  matelot  nous  gênerait  par  sa  pré- 
sence. 11  est  jaloux  de  tous  ceux  que  j'aime. 
Casque-en-Cuir  1  . 

Jeanne  s'empara  alors  du  fusil  de  son 
père,  détacha  sa  calebasse- pleine  de  poudre, 
le  sac  de  cuir  qui  lui  servait  à  porter  ses 
balles,  et  remit  ces  divers  objets  à  de  Morvan. 

—  Puisque  tu  laisses  mon  matelot,  prends 
au  moins  une  partie  de  la  meute  avec  toi, 
Jeanne,  lui  dit  le  boucanier. 

Le  gentilhomme  breton  ne  pouvait  revenir 
de  sa  surprise  :  cette  complaisance ,  mieux 
encore,  cette  indifférence  que  montrait 
Barbe-Grise  à  l'endroit  des  convenances, 
bouleversait  toutes  ses  idées  européennes. 

Flenr-des-Bois,  avant  de  partir,  fit  entrer 
de  Morvan  dans  l'habitation  et  lui  servit  an 
morceau  de  sanglier  boucané  et  quelques 
fruits.  Le  déjeuner  promptement  terminé, 
les  deux  jeunes  gens  se  mirent  en  route. 
Pendant  les  dix  premières  minutes  qui  sui- 
virent leur  entrée  en  chasse,  Fleur-des-Bois 
marcha  à  côté  de  de  Morvan  en  observant 
un  strict  silence  1 
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—  Sainte  Vierge  1  mon  ami,  s*écria-t-el!e 
tout  à  coup,  que  je  suis  heureuse  1  SI  tu  ne 
devais  pas  te  battre  demain  avec  Laurent, 
cette  journée  serait  la  plus  belle  de  ma  viel 
—  Pourquoi  es -tu  heureuse,  ma  sœur?  — 
Parce  que  tu  es  avec  moi,  chevalier  Louis, 
répondit-elle  naïvement  et  en  accompagnant 
ces  paroles  d'un  doux  et  pur  sourire. 

A  ce  cri  parti  du  cœur,  de  Morvan  se 
sentit  troublé  ;  avant  de  reprendre  la  con- 
versation, il  dut  faire  un  effort  sur  lui-même 
afin  de  ne  pas  laisser  deviner  à  la  jeune  fille 
son  émotion. 

—  Jeanne ,  lui  dit-il,  y  a-t-fl  longtemps 
que  tu  habites  le  bois  Roger?  N'as-tu  jamais 
demeuré  dans  les  villes?  -»-  Jamais,  chevalier 
Louis!  Je  suis  &  peine  restée  quelques  mois 
avec  mon  père  au  Port-Paix  et  &  Léogane. 
Le  séjour  des  villes  m'est  insupportable  ; 
l'air  que  Ton  y  respire  étouffe,  lés  fleurs  y 
manquent  de  parfums,  et  les  hommes  ont 
des  façons  de  parler  qui  vous  mettent  en 
colère,  quoiqu'on  ne  les  comprenne  pas  I  Je 
ne  suis  contente  que  dans  mes  bois.  Je  suis 
née  ici,  et  ici  j'espère  finir  ma  vie.  —  Tu 
n'as  plus  ta  mère,  Jçanne?  —  Ma  mère/  je 
ne  l'ai  jamais  connue.  J'étais  à  peine  âgée, 
de  deux  ans  lorsqu'elle  mourut 

Les  heures  qui  suivirent  furent  pour  les 
deux  jeunes  gens  toutes  d'enivrement  et  de 
bonheur.  Jeanne  aimait  avec  passion  les 
riantes  solitudes  de  ses  bois,  et  de  Morvan, 
face  à  face  pour  la  première  fois  avec  les 
splendeurs  et  les  beautés  intimes  de  la  na- 
ture tropicale,  éprouvait  une  admiration  qui 
atteignait  jusqu'à  l'extase! 

Un  peu  avant  le  milieu  de  la  journée,  une 
chaleur  accablante  s'abattit  sur  la  forêt: 
c'était  l'heure  de  la  sieste. 

—  Veux-tu  que  nous  nous  reposions,  che- 
valier Louis?  lui  dit  Jeanne. 

De  Morvan  ayant  accepté  cette  proposi- 
tion, la  jeune  fille  s'assit  sur  le  gazon,  et, 
appuyant  sa  tête  adorable  contre  le  tronc 
recouvert  de  mousse  d'un  vieil  arbre ,  elle 
s'endormit  presque  aussitôt  d'un  calme  et 
paisible  sommeil.  Les  chiens  couchés  à  ses 
pieds  paraissaient  veiller  à  sa  sûreté.  De 
Morvan,  debout,  les  bras  croisés,  contem- 
plait avec  admiration  ce  charmant  tableau. 


Si  ce  n'était  Nativa,  jamais  de  sa  vfe  il  n'a- 
vait rencontré  une  beauté  comparable  à 
celle  de  la  fille  de  Barbe-Grise  ;  seulement 
cette  beauté,  au  lieu  de  l'éblouir  comme 
celle  de  l'Espagnole,  l'attendrissait. 

—  Ah  !  disait-il  en  soupirant,  avoir  Nativa 
pour  femme  et  Jeanne  pour  sœur,  ne  serait- 
ce  pas  goûter  sur  la  terre  un  bonheur  digne 
du  ciel  ! 

L'endroit  choisi  par  Jeanne  pour  faire  la 
sieste,  était  situé  à  trois  lieues  de  l'habita- 
tion de  son  père,  sur  les  confins  de  la  grande 
savane  qui  séparait  la  partie  espagnole  de  la 
partie  française  de  l'Ile. 

Les  parfums  pénétrants  dont  la  forêt  était 
imprégnée,  et  qui ,  dans  le  Nouveau-Monde, 
sont  certes  d'une  grande  puissance  et  pro- 
duisent un  effet  plus  poétique  mais  tout 
aussi  véritable  qu'un  vin  capiteux ,  mon- 
taient au  .cerveau  de  de  Morvan  et  l'eni- 
vraient Il  ne  possédait  plus  qu'imparfaite- 
ment la  conscience  de  son  être,  lorsqu'une 
clameur  immense,  des  cris  furieux,  qui  re- 
tentirent non  loin  de  lui,  le  rappelèrent  à  la 
vie  réelle.  Saisissant  son  fusil,  d'un  bond  il 
se  mit  sur  ses  pieds  et  courut  vers  Jeanne. 
Fleur-des-Bois,  réveillée  en  sursaut,  s'était  . 
déjà  levée. 

—  As-tu  entendu,  mon  amie?  lui  dit-il.— 
Oui ,  chevalier  Louis.  Ce  sont  des  Espagnols 
qui  viennent  de  surprendre,  sans  aucun 
doute,  un  boucanier  isolé.  Gourons  à  son 
secours I 

Jeanne,  le  teint  pâle,  mais  les  yeux  bril- 
lants d'enthousiasme,  appela  ses  chiens ,  et 
s'élança  dans  la  direction  d'où  étaient  partis 
les  cris;  de  Morvan  la  suivit  A  peine  les 
deux  jeunes  gens  avaient-ils  fait  une  cen- 
taine de  pas,  qu'un  coup  de  feu  retentit 

—  Courage!  s'écria  Jeanne,  comme  si 
celui  à  qui  elle  s'adressait  pouvait  l'enten- 
dre, courage,  ami  !  on  vient  à  ton  secours  ! 

Ginq  minutes  s'étaient  à  peine  écoulées, 
que  Jeanne  et  de  Morvan  atteignaient  la 
lisière  de  la  forêt  Un  spectacle  bizarre  et 
qu'ils  ne  comprirent  pas  d'abord  frappa 
leurs  regards. 

Une  compagnie.entière  de  lanciers  espa- 
gnols, compagnie  connue  sous  le  nom  de 


276 


LES  BOUCANIERS. 


Cinquantaine,  entourait  uo  boucanier  qui, 
armé  d'un  simple  pistolet,  la  tête  haute,  la 
contenance  superbe  et  l'air  assuré,  semblait 
se  rire  d'eux  et  les  provoquer.  Les  Espa- 
gnols, indécis,  le  tenaient  enfermé  dans  un 
cercle  de  lances,  mais  ils  n'avançaient  pas. 

—  Sajnte  Vierge  1  c'est  le  beau  Laurent  ! 
s'écria  Jeanne  avec  joie;  ils  vont  le  tuerl 
Chevalier  Louis,  tu  n'as  plus  rien  à  crain- 
dre :  dans  cinq  minutes  ton  ennemi  ne  sera 
plus! 

Il  fallait  que  la  fille  de  Barbe-Grise  s'inté- 
ressât bien  vivement  au  sort  de  de  Morvan 
pour  parler  ainsi,  elle  qui,  un  instant  aupara- 
vant, se  dévouait  avec  un  courage  qui  n'ap- 
partient pas  à  son  sexe  au  saint  d'un  in- 
connu. 

—  Jeanne,  lui  dit  le  chevalier,  si  j'aban- 
donnais cet  homme,  je  resterais  déshonoré  à 
tout  jamais  à  mes  propres  yeux!  Je  ne  me 
dissimule  pas  néanmoins  que  ma  tentative 
parait  insensée  1...  Que  Dieu  me  protège  !  Le 
devoir  avant  tout 

Le  jeune  homme  épaula  son  fusil  et  fit 
feu  :  un  lancier  tomba  mortellement  atteint. 
Sortant  aussitôt  du  bois,  de  Morvan  s'élança 
hardiment  vers  les  Espagnols,  qui,  déjà  sur- 
pris et  ébranlés  par  la  chute  de  leur  cama- 
rade, commencèrent  à  perdre  leur  ordre  de 
bataille.  De  Morvan  comprit  alors  la  résis- 
tance du  beau  Laurent  Le  flibustier  avait 
versé  dans  son  large  chapeau  les  dix  à 
quinze  livres  de  poudre  aihsi  que  la  provi- 
sion de  balles  que  contenait  sa  calebasse. 
Portant  ce  chapeau  devant  lui,  sous  le  bras 
gauche,  de  sa  main  droite  il  tenait  un  pisto- 
let prêt,  si  ses  ennemis  osaient  rapprocher, 
à  mettre  le  feu  à  cette  mine  d'une  nouvelle 
espèce. 

11  était  incontestable  que  si  la  Cinquan- 
taine se  jetait  sans  hésiter  sur  lui,  Laurent 
succombait;  mais  il  n'en  était  pas  moins 
évident  aussi  que  plusieurs  de  ces  Espagnols 
payaient  de  la  vie  leur  hardiesse.  Or,  nul 
n'était  tenté  de  se  dévouer  au  triomphe  de 
tous.  Ce  sentiment  d'égoïsme ,  très-convena- 
ble et  très-naturel ,  faisait  la  force  du  beau 
Laurent. 

A  »«,no  les  lanciers  eurent-ils  aperçu  le 
-''une  dizaine  d'entre  eux  aban- 


donnèrent le  blocus  du  flibustier  pour  courir 
à  sa  rencontre. 

Le  moment  était  solennel,  la  position  cri- 
tique :  le  jeune  homme  sentit  instinctive- 
ment que  s'il  s'arrêtait  pour  recharger  son 
arme,  il  se  perdrait  11  continua  donc  d'a- 
vancer. Déjà  les  lances  espagnoles  mena- 
çaient sa  poitrine,  quand  un  coup  de  feu, 
parti  du  bois,  jeta  un  de  ces  agresseurs  à 
bas  de  son  cheval  ;  les  autres  s'arrêtèrent. 

Cette  intervention  et  ce  secours  inespéré 
rendirent  à  de  Morvan  toute  sa  confiance  et 
lui  inspirèrent  une  heureuse  idée  :  il  se  re- 
tourna vers  la  forêt,  et  se  mit  à  crier  de 
toute  la  force  de  ses  poumons  : 

—  A  moi,  mes  amis!  dépêchez -voua,  les 
coquins  vont  nous  échapper  I 

Aussitôt  une  disaine  de  chiens  furieux , 
avant-garde  naturelle  des  boucaniers,  appa- 
rurent dans  la  savane.  La  présence  des  ter- 
ribles animaux  confirmait  tellement  la  parole 
de  de  Morvan  que  les  Espagnols  ne  purent  la 
mettre  en  doute.  Se  figurant  qu'à  leur  tour 
ils  étaient  tombés  dans  une  embuscade  de 
ladrones  (voleurs),  ainsi  qu'ils  appelaient  les 
chasseurs  de  sangliers  et  de  taureaux ,  ils 
tournèrent  bride  avec  un  rare  empressement,, 
et  s'enfuirent,  semblables  à  une  troupe  de 
corbeaux  qui  prend  son  vol  à  la  vue  du 
chasseur. 

—  Merci,  ma  bonne  et  jolie  Jeanne,  mur- 
mura de  Morvan  avec  un  sentiment  d'en- 
thousiaste reconnaissance!  Sans  toi,  j'étais 
perdu  I  Tu  m'as  sauvé  d'une  mort  affreuse  ! 

Quant  au  beau  Laurent,  c'est  une  justice 
à  ldi  rendre,  la  déroute  de  la  Cinquantaine 
n'amena  ni  un  sourire  de  contentement,  ni 
un  signe  de  joie  sur  son  visage  :  son  sang- 
froid  resta  le  même.  11  se  contenta  de  trans- 
vaser dans  sa  calebasse  la  poudre  étalée 
dans  son  chapeau,  et  se  dirigeant  ensuite 
vers  de  Morvan  : 

—  Mon  ami,  lui  cria-t-il,  je  te  remercie» 
Si  jamais  tu  as  besoin  de  Laurent..  Ah  bail  : 
c'est  vous,  dit-il  en  reconnaissant  alors  dans 
la  personne  de  son  sauveur  l'homme  avec 
qui  il  devait  se  battre  le  lendemain;  vrai- 
ment vous  manquez  de  chance!  Pourquoi 
diable  m'avez -vous  retiré  du  mauvais  pas 
dons  lequel  je  me  trouvais  engagé?...  c'est 
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d'une  malaoresse  qui  n'a  pas  de  nom.  Après 
tout,  vous  ignoriez  sans  doute  qu'il  s'agissait 
de  moi?...  N'importe,  Je  dois  avouer  que 
tous  vous  êtes  courageusement  conduit  — 
En  effet,  Monsieur,  répondit  de  Morvan  ne 
voulant  pas  engager  la  reconnaissance  de 
son  ennemi,  je  ne  vous  avais  pas  reconnu  !... 
Presque  au  même  instant  Jeanne  arriva  : 
la  vue  de  la  jeune  fille  parut  causer -un  véri- 
table plaisir  au  beau  Laurent,  qui  lui  sourit 
avec  une  expression  de  douceur  et  de  bonté 
qui  contrastait  avec  ses  manières  sèches  et 
hautaines. 

—  Ah  I  chevalier  Louis,  que  je  suis  donc 
contente  que  tu  sois  sorti  victorieux  de  cette 
lutte  si  inégale  1  dit-elle  à  de  Morvan  sans 
paraître  remarquer  le  flibustier.  Je  savate 
bien  que  tu  étais  brave!  Tiens  1  je  t'aime 
encore  davantage,  si  c'est  possible.  —  C'est 
moi,  Jeanne,  qui  suis  en  admiration  devant 
ton  courage;  sans  ton  intervention,  je  ne 
vivrais  plus  1 

Le  beau  Laurent,  en  remarquant  l'affec- 
tueuse familiarité  qui  existait  entre  la  fille 
de  Barbe-Crise  et  le  chevalier,  ne  put  répri- 
mer, lui  si  impassible  devant  la  mort,  un 
mouvement  de  dépit 

—  Quoi,  Jeanne,  dit-il  d'une  voix  presque 
émue,  tu  n'as  pas  une  parole  pour  me  souhai- 
ter la  bienvenue  1...  —  Tu  sais  bien  que  je 
ne  faillie  pas,  Laurent  I  —Tu  as  tort,  chère 
enfant,  reprit  le  flibustier  sans  se  formaliser 
de  cette  réponse,  je  te  suis  si  dévoué!  — 
Toit  tu  es  méchant  !.. .  Tu  fais  peur  à  tout 

le  monde! Si  le  chevalier  Louis  avait 

voulu  me  croire,  à  l'heure  qu'il  est  on  ne  te 
craindrait  plus.  —  Comment  cela,  si  le  che- 
valier Louis  avait  voulu  te  croire?  répéta 
Laurent  N'ignorait-il  donc  pas  au  secours 

de  qui  il  allait? —  Lui!  nullement  :  il 

t'avait  reconnu  avant  de  faire  feu.  N'est-ce 
pas  qu'il  a  eu  tort  de  ne  pas  te  laisser  mas- 
sacrer par  la  Cinquantaine  f 

Laurent  garda  un  moment  le  silence,  puis 
''adressant  à  de  Morvan  : 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  rhonneur  m'or- 
donne 4e  reconnaître  que  votre  conduite, 
dans  cette  circonstance,  a  été  admirable. 
J'espère,  toutefois,  que  vous  voudrez  bien 
ne  pas  tous  en  prévaloir  pour  éviter  de  me 


rendre  la  satisfaction  que  vous  me  devez.  — 
Votre  doute  à  cet  égard,  Monsieur,  est  pres- 
que une  nouvelle  injure,  répondit  froide- 
ment de  Morvan.  Puisque  vous  entames  un 
sujet  de  conversation  que  vous  auriez  dû  ne 
pas  aborder ,  permettez-moi  de  vous  faire 
une  observation  :  c'est  qu'en  remettant  a 
demain,  sous  prétexte  de  maladie  et  de  fai- 
blesse, un  combat  qui  devait  avoir  lieu  au- 
jourd'hui, vous  avez  agi  avec  un  sans-façon 
et  une  tiédeur  qui  ne  prouvent  pas  en  faveur 
de  votre  caractère!  —  Chevalier,  répondit 
Laurent  avec  autant  de  politesse  que  de 
calme,  je  vous  estime  trop  pour  ne  pas  tenir 
à  me  disculper  à  vos  yeux.  Hier,  lorsque 
j'écrivis  à  Montbars,  j'étais  très-soufflrant 
La  nuit  m'ayant  été  favorable,  je  me  suis 
empressé  ce  matin  de  partir  pour  le  Bois- 
Roger;  malheureusement  m'étant  endormi, 
mon  cheval  .a  fait  fausse  route  et  m'a  con- 
duit dans  la  savane.  Voilà  comment  il  se  fait 
que  vous  m'ayez  trouvé  icL  —  Vos  explica- 
tions me  suffisent,  Monsieur,  dit  de  Morvan; 
je  les  trouve  justes,  et  je  les  accepte. 

Le  reste  de  la  journée  s'écoula  sans  ame- 
ner aucun  incident  qui  mérite  d'être  rap- 
porté. 

Le  beau  Laurent  fut  vis-à-vis  de  Jeanne 
d'une  douceur  affectueuse  qui  ne  se  démen- 
tit pas  un  instant,  et  envers  de  Morvan 
d'une  politesse  réelle ,  qui  prouva  au  jeune 
homme  que  le  célèbre  flibustier  avait  dû 
vivre  dans  la  meilleure  société. 

Il  était  presque  nuit  lorsqu'ils  atteignirent 
l'habitation  de  Barbe-Grise.  Le  boucanier, 
en  voyant  arriver  Laurent,  ne  montra  au- 
cune surprise;  le  récit  de  la  rencontre  de  la 
Cinquantaine  et  des  dangers  courus  par  sa 
fille  le  laissa  froid  et  indifférent;  mais  son 
visage  refléta  une  singulière  expression 
d'anxiété,  lorsque  l'adversaire  de  de  Morvan 
lui  dit  : 

—  Barbe-Grise,  j'ai  reçu  hier  des  nou- 
velles d'Europe.  —  Ah  !  s'écria  Barbe-Grise  ; 
et  mon  procès?  —  West  pas  encore  terminé. 
Ton  avocat,  dont  voici  la  lettre,  demande  de 
nouveaux  envois  de  fonds!  —  Tout  ce  qull 
voudra!  reprit  Barbe -Grise  avec  feu.  S'il  a 
besoin  de  cent  mille  écus,  qu'il  ne  se  gène 
pas  pour  le  dire!  Je  pillerai,  s'il  le  faut,  une 
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ville  espagnole  pour  me  procurer  cet  ar- 
gent.. 

Ce  mot  de  procès  jurait  d'une  si  étrange 
façon  dans  la  bouche  du  boucanier  (ce  demi- 
sauvage  placé  si  en  dehors  de  la  civilisa- 
tion), que  de  Morvan,  une  fois  qu'il  fut  seul 
avec  Montbars,  s'empressa  de  lui  demander 
une  explication  à  ce  sujet 
.  —  C'est  une  drôle  de  chose  que  le  cœur 
humain,  Louis  !  lui  répondit  le  chef  des  fli- 
oustiers.  Ce  Barbe-Grise,  que  tu  vois  si  indif- 
férent à  tout,  cet  homme  qui  a  laissé  sa  fille 
dans  une  ignorance  sans. nom,  qui  lui  per- 
met de  s'exposer  aux  hasards  de  la  mer,  qui 
l'abandonne  9  pour  ainsi  dire,  aux  brutales 
passions  de  bandits,  et  dont  un  miracle  seul 
l'a  sauvée;  cet  homme  qui  ne  se  dérangerait 
pas  d'un  pouce  de  son  éhemin  pour  réaliser 
une  fortune,  sacrifierait  sans  hésiter  sa  vie 
pour  gagner  un  procès  que  depuis  plus  de 
trente  ans  il  soutient  en  Europe  l  Et  sais-tu 
quelle  est  la  cause  de  ce  procès?  C'est  in- 
croyable 1  II  s'agit  pour  lui  de  prouver  qu'il 
descend  des  véritables  seigneurs  de  Kerjean, 
et  qu'il  a  le  droit  de  porter  les  armes  de 
cette  maison  ! 

-  Le  chevalier  de  Morvan  fut  moins  surpris 
encore  que  content  de  ce  que  Montbars  ve- 
nait de  lui  apprendre.  11  était  heureux  de 
savoir  que  Jeanne  appartenait  &  la  noblesse. 
Pourquoi?  Il  n'eût  pu  répondre  à  cette  ques- 
tion. 

Le  lendemain  au  point  du  jour,  il  se  met- 
tait en  route  en  compagnie  de  Montbars  et 
de  Barbe-Grise  pour  le  mont  du  Pithon,  où 
il  arrivait  en  môme  temps  que  son  adver- 
saire, le  beau  Laurent 

—  Monsieur,  lui  dit  de  Morvan ,  vous  êtes 
plus  habitué  que  moi  à  l'affaire  qui  nous 
amène  :  veuillez  décider  de  quelle  façon  se 
passera  le  combat  J'accepte  à  l'avance  et 
tiens  pour  bon  le  mode  que  vous  adopterez. 

Lfuxrent  n'était  plus  alors  ce  môme  homme 
que  le  lecteur  a  vu  à  Léogane,  si  imperti- 
nent, si  emporté,  si  superbe;  son  air  grave 
et  sérieux  prouvait  le  cas  extrême  qu'il  fai- 
sait de  son  adversaire. 

—  Monsieur,  lui  répondit-il ,  il  est  incon- 
testable pour  moi  que  je  vais  vous  tuer  :  ne 


voyez,  je  tous  en  conjure,  dans  ces  paroles, 
ni  une  fanfaronnade  née  d'un  amour-propre 
exagéré,  ni  une  ruse  inventée  pour  troubler 
votre  sang-froid  et  peser  sur  votre  courage! 
Je  vous  dis  cela  afin  d'avoir  le  droit  d'ajou- 
ter que  j'éprouve  pour  vous  une  estime  sin- 
gulière, que  vous  êtes  depuis  dix  ans  le  seul 
homme  réellement  honnôte  et  loyal  que  j'aie 
rencontré.  —Monsieur,  lui  répondit  de  Mor- 
van en  souriant ,  votre  franchise  provoque 
la  mienne  :  tout  à  l'heure ,  j'étais  à,  moitié 
convaincu  que  cette  rencontre  devait  m'ètre 
fatale  ;  à  présent,  je  suis  intimement  per- 
suadé que  vous  seul  en  serez  la  victime. 
Quelle  cause  produit  ce  revirement  dans  mes 
idées?  Je  l'ignore  :  je  constate  un  fait,  pas 
autre  chose  1  Permettez-moi  donc,  tout  en 
vous  remerciant,  de  refuser  votre  oraison 
funèbre  par  trop  anticipée,  et  de  croire  à 
mon  étoile  !  11  me  serait  possible  d'éviter  ce 
combat  sans  blesser  en  rien  l'honneur  que, 
là,  foi  de  gentilhomme,  je  refuserais  1  Hier, 
certain  de  vous  retrouver,  et  désirant  ob- 
server la  neutralité  que  nous  nous  étions 
promise,  j'ai  évité  d'entamer  avec  vous  un 
sujet  de  conversation  qui,  à  chaque  instant, 
débordait  de  mon  cœur  pour  monter  à  mes 
lèvres...  —  Expliquez-vous,  Monsieur,  inter- 
rompit Laurent  :  un  quart  d'heure  de  plus 
ou  de  moins  est  peu  de  chose  en  comparai- 
son de  l'éternité  qui  va  commencer  pour 
l'un  de  nous  deux  !  Laissez-moi  <f  abord  vous 
complimenter  sur  la  réaction  qui  s'est  opérée 
dans  votre  esprit  1  Là,  franchement,  si  votre 
balle  me  jette  inanimé  sur  le  sol,  vous  aurez, 
au  point  de  vue  de  l'humanité ,  accompli  une 
bonne  action,  empoché  bien  des  malheur»  à 
venir,  sauvé  plusieurs  de  vos  semblables; 
car  je  suis  aujourd'hui,  grâce  à  la  haine  que 
j'éprouve  pour  les  hommes,  devenu  un  être 
implacable  et  féroce,  un  tigre  altéré  de  sang 
et  de  carnage  1  Vous  voyez  que  je  suis  loin 
de  tenir  à  me  faire  valoir.  Mais  quel  est  donc, 
je  vous  prie,  ce  sujet  de  conversation  qui, 
selon  vos  expressions,  débordait  hier  à  cha- 
que instant  de  votre  coeur  pour  monter  à 
vos  lèvres  ?  —  Connaissez-vous  Nativa,  Mon- 
sieur? dit  lentement  de  Morvan  après  avoir 
hésité. 

Un  sourire    d'une  indicible  expression 
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plissa  les  lèvres  minces  du  beau  Laurent 
—  Vous  voulez  parler  de  la  fille  du  comte 
de  Monterey,  n'est-ce  pas? Certes,  je  la  con- 
nais !  répondit- il.  Après?  —  Après?  répéta 
de  Morvan  avec  une  fureur  concentrée.  Mais 
il  me  semble,  Monsieur,  que  ce  nom  vaut  à 
lui  seul  une  longue  explication!  Vous  avez 
indignement  outragé  cette  jeune  fille,  et 
moi  je  l'aime!...  Finissons-en,  je  vous  prie  ; 
j'ai  hâte  de  tenir  votre  existence  au  bout  de 
mon  mousquet  !  —  Mon  cher  chevalier,  dit 
le  beau  Laurent  d'un  air  moitié  affectueux, 
moitié  moqueur,  je  suis  ravi  de  savoir  que 
vous  croyez  avoir  contre  moi  un  motif  de 
vengeance...  cela  vous  animera.  Cependant, 
comme  je  ne  désire  pas  vous  priver  de  votre 
sang-froid,  je  dois  vous  déclarer  que,  f ussiez- 
vous,  ce  qui  est  fort  possible,  l'amant  de  la 
senorita  Sandoval,  la  conduite  que  j'ai  tenue 
envers  elle  n'a  rien  qui  puisse  motiver  votre 
grande  colère;  au  contraire.  Je  me  hâte 
pourtant  d'ajouter  que  Nativa  vous  serait 
extrêmement  reconnaissante  de  ma  mort 
A  présent  que  nous  avons  causé  aussi  lon- 
guement que  font  les  héros  d'Homère,  pas- 
sons au  combat  N'avez-vous  plus  aucune 
demande  à  m'adresser?— Aucune,  Monsieur. 
Je  vous  répète  que  j'accepte  d'avance  et 
tiens  pour  bon  tout  ce  que  vous  déciderez. 
—  Eh  bien,  alors,  nous  allons  remettre  au 
sort  le  soin  de  décider  qui  de  nous  deux 
tirera  le  premier.  Nous  nous  placerons  en- 
suite à  cinquante  pas  de  distance.  Si  le  pre- 
mier qui  fait  feu  manque  son  adversaire  (il 
faut  prévoir  en  duel  même  les  plus  grandes 
improbabilités),  celui-ci  aura  le  droit  d'a- 
vancer autant  que  bon  lui  semblera  çt  de 
lui  brûler  la  cervelle  à  bout  portant  Quant 
aux  autres  conditions,  nous  nous  en  rappor- 
tons aux  usages  de  la  bçucanerie!...  Ah  1  à 
propos  !  il  me  reste  à  vous  prévenir  que  l'un 
de  ces  usages  veut  que  toute  amorce  brûlée 
compte  comme  coup  tiré  !  Si  vous  conservez 
Je  moindre  doute  sur  la  façon  dont  vous 
avez  chargé  votre  mousquet,  examinez-le  de 
nouveau;  ceci  est  fort  essentiel!...  —  Je 
réponds  sur  ma  tète  de  cette  arme!  dit 
Mont  bars,  qui  remit  alors  à  son  neveu  le 
long  fusil  de  Barbe-Grise. 
Laurent  fit  jouer  les  ressorts  de  sa  cara- 


bine, regarda  l'amorce,  puis  compta  cin- 
quante pas.  Le  flibustier  portait  des  pistolets 
à  sa  ceinture;  il  s'en  servit  pour  marquer, 
en  les  déposant  à  terre,  les  deux  extrémités 
de  la  distance. 

—  Monsieur,  dit-il ,  ce  quadruple  va  déci- 
der qui  de  nous  deux  tirera  le  premier.  - 

Laurent  jeta  alors  la  pièce  d'or  en  l'air. 

—  Croix ,  dit  de  Morvan. 
Le  quadruple  retomba  face. 

—  C'est  à  vous,  Monsieur,  dit  tranquille- 
ment de  Morvan. 

Laurent  s'inclina  sans  répondre;  puis  il  se 
hâta  de  regagner  la  place  qui  lui  était  assi- 
gnée. 

Il  était  permis  de  supposer,  à  son  empres^ 
sèment,  qu'il  tenait  à  ne  pas  prolonger  l'a- 
gonie du  malheureux  gentilhomme. 

De  Morvan,  droit,  immobile,  appuyé  sur 
son  fusil,  était  très-pâle  :  toutefois  ses  yeux 
fixaient  son  adversaire  avec  une  expression 
de  menace  et  de  défi  qui  n'était  certes  point 
de  nature,  loin  de  là,  â  lui  concilier  sa  bien- 
veillance. L'homme  payait  son  tribut  à  la 
faiblesse  humaine  :  le  gentilhomme  portait 
dignement  son  honneur!  Quant  à  Montbars, 
quoiqu'il  imitât  Texemple  que  lui  donnait 
son  neveu  et  qu'il  fût  impassible  ainsi 
qu'une  statue,  il  était  facile  de  deviner  aux 
plis  de  son  front,  â  la  contraction  de  ses 
sourcils,  au  sombre  éclat  de  ses  yeux,  qu'un 
violent  orage  grondait  en  lui,  et  que  Laurent 
une  fois  vainqueur,  trouverait  un  nouvel  et 
terrible  adversaire!  Barbe-Grise,  les  bras 
croisés  et  l'air  indifférent,  ne  s'occupait  du 
duel  qu'au  point  de  vue  de  l'art;  il  voulait 
savoir  si  le  coup  serait  bien  tiré,  pas  autre 
chose!  Son  procès  à  propos  du  nom  et  des 
armes  des  Kerjean,  procès  qui  durait  depuis 
trente  ans,  le  préoccupait  bien  autrement 
que  le  drame  terrible  dont  il  était  le  té- 
moin. 

Une  fois  que  Laurent  eut  regagnera  place, 
il  «leva  son  fusil  et  se  mit  à  viser  avec  un 
calme  effroyable  l'infortuné  de  Morvan. 
Rien  dans  le  visage  du  flibustier  ne  décelait 
ni  passion ,  ni  pitié ,  ni  colère.  Il  tirait  tout 
bonnement  un  but!  Près  de  dix  secondes  se 
passèrent  ainsi.  Enfin  un  coup  sec  et  léger 
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retentit,  et  une  petite  colonne  de  fumée 
s'éleva  dans  l'air;  le  fusil  de  Laurent  avait 
fait  long  feu,  l'amorce  seule  était  partiel... 

—  Chevalier  Louis,  s'écria- 1- a  d'un  air 
moqueur  et  surpris,  je  ne  puis  nier  que  vous 
soyez  né  sous  une  heureuse  étoile;  vous  de- 
vez, me  trouver  bien  ridicule  à  présent , 
avec  mon  oraison  funèbre  de  (ont  à  l'heure. 
Cette  fois  est,  du  reste,  la  première  que  mon 
arme  n'ait  pas  fait  son  devoir.  Je  vous  visais 
au  front  :  a  vous  de  tirer.  —  Louis,  mur- 
mura Montbars  en  se  rapprochant  de  son 
neveu,  sois  sans  pitié;  venge  Nativa. 
.  Le  jeune  homme  s'attendait  si  peu  au  mi- 
racle qui  venait  de  le  sauver,  que  dans  le 
premier  moment  il  n'éprouva  ni  étonnement 
ni  joie;  la  force  de  volonté  qu'il  avait  ap- 
pelée à  son  aide  pour  tomber  dignement 
agissait  encore  sur  son  esprit  et  le  domi- 
nait :  le  nom  de  Nativa  prononcé  par  Mont- 
bars  à  son  oreille  opéra  en  lui  une  réaction 
soudaine,  il  comprit  que,  sans  une  circon- 
stance aussi  imprévue  qu'improbable,  il  se- 
rait mort  en  ce  moment  ;  il  pensa  que  Lau- 
rent ,  cet  homme  qu'il  ne -connaissait  pas, 
qu'il  n'avait  jamais  eu  l'idée  de  provoquer, 
achevait  de  le  viser  avec  un  sang-froid  im- 
placable; alors  sa  pâleur  s'accrut,  la  colère 
lui  monta  au  cerveau,  il  oublia  sa  générosité 
naturelle,  tous  ses  bons  instincts.  Armant  à 
son  tour  son  fusil,  il  s'avança  lentement  sur 
son  adversaire,  qui,  le  sourire  sur  les  lèvres 
et  dans  une  pose  pleine  d'abandon,  parais- 
sait ne  pas  se  douter  qu'il  courût  le  moindre 
danger.  Le  courage  du  beau  Laurent,  il  faut 
lui  rendre  cette  justice,  présentait  quelque 
chose  de  sublime  à  voir. 

Quinze  pas  le  séparaient  à  peine  du  che- 
valier, lorsque  Jeanne,  s'élançant  hors  du 
bois,  se  présenta  en  scène. 

—  Chevalier  Louis,  s'écria- 1- elle,  est-ce 
que*tu  vas  tuer  Laurent!...  Tu  vois  bien 
qu'il  est  sans  armes!... 

A  ces  mots,  prononcés  de  cette  voix  vi- 
brante et  perlée  qui  rendait  si  charmantes 
les  moindres  paroles  de  Fleur-des-Bois,  de 
Morvan  crut  se  réveiller  d'un  rêve  affreux. 

—  J'étais  fou!  Qu'allais~je  faire! Ah! 

merci v  ma  bonne  Jeanne,  s'écria- 1- il  avec 
un  élan  parti  du  cœur. 


LES  BOUCANIERS. 

Détournant  alors  son  arme  dirigée  contre 
la  poitrine  de  son  adversaire,  de  Morrao 
tira  en  l'air.  Cette  scène  s'était  passée  avec 
une  rapidité  extrême. 

—  Mille  tonnerres!  s'écria  Laurent  doat 
le  visage,  jusqu'à  ce  moment  impassible,  se 
couvrit  aussitôt  d'une  vive  rougeur,  mille 
tonnerrres  l  chevalier  Louis,  je  n'accepte  pas 
cette  injure  L..  Rechargea  votre  moasqoei 
et  tirez  sur  moi  L..  ou  sinon,  par  toutes  les 
furies  de  l'enfer,  je  me  brûle  la  cervelle! 

Laurent,  en  parlant  ainsi,  ramassa  le  pis- 
tolet qu'il  avait  déposé  à  terre  pour  mar 
quer  les  distances,  et  l'armant  avec  vivacité, 
il  appliqua  la  gueule  du  canon  sur  son  front 
Il  était  impossible,  à  la  contenance  de  Lu- 
rent, de  mettre  un  seul  instant  en  dw* 
qu'il  accomplirait  sa  menace. 

—  Monsieur,  lui  dit  de  Morvan,  notre 
rencontre  a  été  la  suite  d'une  injure  que  je 
vous  ai  adressée;  je  vous  ai  appelé  lacae* 
assassin.  Eh  bien,  devant  Montbars  et  But* 
Grise,  ici  présents,  je  vous  offire  mes  très- 
humbles  excuses;  je  retire  les  mots  qui 
vous  ont  offensé;  je  vous  en  demande  par- 
don!... 

A  cette  réponse  faite  d'un  ton  sérienx, 
presque  solennel ,  Laurent  jeta  son  pistolet 
loin  de  lui,  et  s'élançant  d'un  bond  vers  de 
Morvan,  il  le  prit  dans  ses  bras,  et,  léser* 
rant  contre  sa  poitrine  : 

—  Chevalier,  lui  dit-il,  depuis  dix  ans  pas 
un  noble  sentiment  n'avait  fait  battre  mon 
cœur;  je  vous  dois  cette  larme  que  vous 
voyex  trembler  dans  mes  cils;  je  reconnais 
que  parmi  les  hommes  11  en  est  qui  sont 
dignes  d'être  aimés  1  Jusqu'à  présent  jVi 
refusé  d'avoir  un  ami,  un  associé  ;  voulez- 
vous  être  mon  matelot? 

Les  natures  loyales  et  généreuses  possè- 
dent généralement  le  don  de  ressentir  et  de 
partager  les  pures  émotions  qu'elles  fort 
naître  ches  autrui.  De  Morvan  n'eut  donc 
pas  même  la  peine  de  regarder  le  beau  Lau- 
rent pour  être  persuadé  que  son  offre  par- 
tait d'un  bon  mouvement  et  qu'elle  ne  ca- 
chait aucune  arriï  re-pensée  mauvaise.  Seu- 
lement le  jeune  homme  considérait  avec 
raison  un  pareil  engagement,  une  tell? 
association,  comme  une  chose  si  gravit 
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qu'il  réfléchit  et  hérita  avant  de  répondre. 

—  Mon  cher  Louis,  lui  dit  Montbars,  ce 
n'est  pas  une  raison  parce  que  Laurent  m'est 
antipathique,  pour  que  je  ne  rende  point  une 
justice  entière  à  ses  qualités.  Si  d'un  côté 
je  le  crois  affligé  d'un  cœur  insensible,  d'in- 
stinet*  détestables,  d'un  orgueil  sans  bornes, 
de  passions  fougueuses;  de  l'autre,  je  recon- 
nais que  pas  un  homme  au  monde  n'est  plus 
esclave  de  sa  parole,  plus  magnifique,  plus 
intrépide  que  lui.  Dès  qu'il  t'offre  de  devenir 
son  matelot,  tu  n'as  plus  rien  &  redouter  de 
ses  défauts,  mais  tout  à  attendre  de. sa  va- 
leur et  de  son  expérience.  Je  te  conseille 
donc  d'accepter.  — -  Monsieur,  s'écria  de 
Morvan  en  s'adressant  à  Laurent,  soyez  per- 
suadé, je  vous  en  conjure,  que  les  considé- 
rations développées  par  Montbafs  n'entrent 
pour  rien  dans  ma  détermination.  Il  est  in- 
contestable que  je  suis  venu  à  Saint-Domin- 
gue pour  essayer  d'y  faire  fortune,  que  j'é- 
prouve un  vif,  un  ardent  désir  de  me  créer 
une  indépendance  :  pourtant ,  je  vous  le 
répète,  ce  n'est  nullement  l'appui  que  je  suis 
certain  de  trouver  en  vous  qui  me  fait  ac- 
cepter votre  offre;  je  me  sens  attirg  vers 
vous  parce  que  vous  avez,  je  le  crois,  beau- 
coup souffert,  et  que  vous  souffrez  encore. 
Voici  ma  main  !  —  Merci,  mon  matelot  f  dit 
Laurent,  qui  serra  avec  une  affectueuse 
émotion  la  main  du  jeune  homme  dans  les 
siennes;  entre  nous  deux  maintenant  il  ne 
peut  plus  y  avoir  ni  querelle,  ni  orgueil,  ni 
méfiance.  Une  seule  chose  nous  reste  per- 
sonnelle :  notre  passé;  je  te  prierai  de  ne 
jamais  m'interrompre  à  ce  sujet;  sache  seu- 
lement, car  tu  arrives  probablement  imbu 
de  tous  les  préjugés  d'Europe,  que  ma  nais- 
sauce  ne  le  cède  pas  en  noblesse  à  ton  ori- 
gine, quelque  illustre  qu'elle  puisse  être... 

Les  deux  nouveaux  amis  et  leurs  témoins 
allaient  reprendre  le  chemin  de  l'habitation, 
lorsqu'ils  virent  sortir  Alain  du  bois.  Le 
Bas-Breton,  qui  avait  l'air  radieux,  portait 
en  bandoulière  le  fusil  de  boucanier  qu'il 
avait  récemment  acheté  avec  les  cinq  qua- 
druples de  Laurent 

—  D'où  viens-tu?  lui  demanda  le  cheva- 
lier. —  D'un  taillis  où  je  me  tenais  caché, 
maître!  —Et  pourquoi  cela,  étais-tu  caché? 


Cette  question  parut  embarrasser  Alain;, 
qui  jeta  h  la  dérobée  un  coup  d'œil  f  urtif  sur 
le  beau  Laurent 

—  Voyons ,  j'attends  ta  réponse.  —  Tant 
pis  !  s'écria  Alain  en  paraissant  prendre  son 
parti;  je  vais  tout  vous  avouer.  Eh  bien, 
maître,  je  m'étais  mis  en  embuscade  pour 
tuer  M.  Laurent  s'il  avait  l'avantage  sur 
vous.  —Matelot,  dit  Laurent,  cette  seule  ré- 
ponse de  ton-serviteur  suffirait,  s'il  me  res- 
tait un  doute,  pour  me  prouver  combien  tu 
es  digne  d'être  mon  associé.  Être  aimé 
ainsi  de  ceux  qui  dépendent  de  vous  est  un 
bel  éloge  U.  Quant  &  toi,  mon  ami,  continua 
Laurent  en  se  retournant  vers  Alain ,  voici 
cinq  nouveaux  quadruples  pour  te  récom- 
penser de  ta  fidélité  à'  ton  maître.  —  Ah  ça, 
c'est  trop  fort,  s'écria  Alain  en  saisissant 
avec  avidité  les  pièces  d'or;  qu'est-ce  que 
vous  m'auriez  donc  donné  si  je  vous  avais 
tué?  Une  fortune,  sans  doute l 

Pendant  le  trajet  du  Bois-Roger  à  l'habita- 
tion de  Barbe-Grise,  Laurent  marcha  &  côté 
de  de  Morvan. 

—  Matelot,  lui  dit-il,  je  dois  t'avertir,  afin 
que  tu  ne  sois  pas  effrayé,  que  chaque  per- 
sonne à  laquelle  tu  parleras  de  moi  te  ra- 
contera des  histoires  effrayantes  sur  mon 
compte.  De  ces  récits,  grossis  par  la  crédu- 
lité, il  ne  faudra  croire  que  la  moitié  ;  cette 
moitié,  je  l'avoue,  est  encore  bien  grosse 
d'événements  tragiques!  Que  veux  -  tu  I  j'ai 
besoin  de  bruit  et  d'émotions  pour  m'étour- 
dir,  pour  oublier  1  Sans  les  fracas  de  la  ba- 
taille, sans  les  entreprises  impossibles,  que 
je  tente  et  que  j'accomplis,  sans  la  dévorante 
activité  que  je  déploie  &  certains  moments, 
il  y  a  longtemps  déjà  que  j'aurais  abouti  au 
suicide  1...  Or,  le  suicide  est  une  lâcheté,  et 
mon  cœur  est  resté  brave  1...  A  toi  près,  il 
n'y  a  dans  toute  l'Ile  de  Saint-Domingue 
qu'une  seule  personne  dont  la  vue  me  soit 
agréable:  Fleur-des-Bois!...  Vingt  fois  je  me 
suis  surpris  à  mêler  l'image  de  cette  sauvage 
et  séduisante  enfant  à  des  rêves  d'avenir... 

Laurent  fit  une  légère  pause,  puis  éclatant 
de  rire  : 

—  Vraiment,  reprit-il  comme  se  parlant 
à  lui-même,  c'est  du  dernier  grotesque, 
dis-je,  de  songer  que  Fleur-des-Bois  occupe 
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ma  pensée!...  Il  y  a  de  ces  bizarreries  du 
cœur  humain  qui  sont  réellement  inexpli- 
cables ! 

L'aveu  .de  la  sympathie  que  Laurent  res- 
sentait pour  la  fille  de  Barbe-Grise  avait  fait 
tressaillir  de  Morvan  ;  les  dernières  paroles 
de  son  matelot  lui  causèrent  un  plaisir  qu'il 
accepta,  comme  il  avait  accepté  déjà  cette 
émotion  première,  sans  songer  à  l'analyser. 

Les  cinq  hommes,  en  arrivant  à  l'habita- 
tion, trouvèrent,  Jeanne  ayant  pris  sur  eux 
l'avance,  un  copieux  déjeuner  qui  les  atten- 
dait. Alain  était  dans  l'admiration  de  la  fa- 
çon dont  se  nourrissaient  les  boucaniers.  Au 
dixième  pichet  de  cidre,  il  osa  proposer  à 
son  maître  d'établir  un  boucan.  Le  repas 
terminé,  le  beau  Laurent  demanda  à  Barbe- 
Grise  son  cheval,  et  annonça  son  intention 
de  retourner  sans  plus  tarder  à  la  ville  de 
Léogane. 

—  Matelot,  dit-il  en  prenant  congé  de  de 
Morvan,  il  me  reste  à  peine  de  ma  dernière 
course  vingt  mille  écus  à  dissiper  :  de  quoi 
me  distraire  quinze  jours!  Aussitôt  cette 
besogne  terminée,  je  t'avertirai  et  nous  re- 
prendrons la  mer.  Inutile  d'ajouter,  car  je 
te  connais  déjà  assez  pour  savoir  que  tu  me 
refuserais,  que  si  tu  avais  besoin  d'argent, 
tu  me  ferais  un  véritable  plaisir  en  puisant 
dans  ma  caisse.  A  bientôt l  au  revoir! 

Le  départ  de  Laurent  fut  agréable  à  de 
Morvan  :  l'idée  qu'il  allait  recommencer 
avec  Jeanne  ses  promenades  dans  les  bois 
lui  souriait  extrêmement  :  il  s'avouait,  au 
reste,  sans  difficulté,  le  sentiment  fraternel 
et  spontané  éclos  dans  son  cœur  pour  la 
fille  de  Barbe-Grise.  A  peine  le  beau  Laurent 
fut-il  parti,  que  Fleur-des-Bois  vint  trouver 
son  chevalier  Louis,  comme  elle  appelait  de 
Morvan. 

:—  Ami,  lui  dit-elle,  veux-tu  venir  aujour- 
d'hui encore  avec  moi  à  la  chasse?  Casque- 
en-Cuir,  ajouta-t-elle,  nous  accompagnera!... 
J'aimerais  bien  mieux  me  trouver  seule  avec 
toi ,  continua- t-elle.  Nous  nous  entendons  si 
bien  tous  les  deux!  Que  veux -tu!  il  faut 
aussi  être  juste  ;  or,  sans  Casque-en-Cuir,  à 
l'heure  qu'il  est,  je  serais  la  plus  malheu- 
reuse de  toutes  les  créatures  !  —  Je  ne  te 
comprends  pas,  Fleur-des-Bois;  explique-toi. 


— Cestà  Casqne^n-€nhr,  chevalier  Loué,  qœ 
tu  dois  la  vie...  Oui,  à  lui-même,  poursuivit 
Jeanne,  car  c'est  Casque-en-Cuir  qui,  profi- 
tant d'un  moment  où  Laurent  causait  avec 
moi,  a  retourné  la  charge  de  son  mousquet 
en  mettant  la  balle  contre  la  lumière  et  n 
poudre  par-dessus.....  Ce  n'est  pas  on  acci- 
dent qui  t'a  sauvé...  Cela  t'explique  pour- 
quoi je  me  suis  élancée  entre  Laurent  et  toi 
quand  tu  allais  faire  feu.  Tu  n'avais  couru 
aucun  danger  ;  je  ne  voulais  pas  te  laisser 
commettre  un  assassinat  même  involontaire. 
Va,  sans  cela,  je  t'aurais  laissé  toer  Laurent 
tout  à  ton  aise... 

L'aveu  de  cette  supercherie  fit  monter  le 
rouge  au  visage  du  jeune  homme. 

—  Fleur-des-Bois,  dit-il,  ta  conduite  en 
cette  circonstance  a  été  d'une  grande  légè- 
reté. Tu  m'exposais  au  déshonneur.  —  Oui, 
j'ai  peut-être  eu  tort  d'agir  ainsi.  Que  veux- 
tu?  ce  serait  à  recommencer  que  je  ferais  en- 
core de  même.  Est-ce  que  je  pouvais  te  lais- 
ser tuer,  moi  !  s'écria  Jeanne  avec  explosion. 

La  charmante  enfant,  instinctivement  con- 
fuse, se  tut  un  instant;  puis  reprenant  bien- 
tôt la  parole  d'une  voix  douce  et  suppliante  : 

—  Chevalier  Louis,  dit -elle,  ses  jolies 
mains  croisées  en  signe  de  prière ,  je  t'en 
conjure,  quand  tu  seras  mécontent  de  moi, 
ne  me  gronde  plus  avec  cet  air  méchant 
que  tu  avais  tout  à  l'heure  I  Gela  me  fait 
trop  de  mal  de  te  voir  en  colère  contre  moi! 
Mon  cœur  se  gonfle,  et  il  me  semble  que  je 
vais  mourir  1  N'est-ce  pas,  chevalier  Louis, 
que  tu  ne  seras  plus  méchant?...  Si  tu  sa- 
vais combien  je  t'aime,  tu  te  repentirais  du 
mal  que  tu  viens  de  me  faire!...  —  Je  m'en 
repensv  Jeanne,  balbutia  de  Morvan  profon- 
dément attendri. 

Depuis  un  mois  qu'il  était  devenu  le  com- 
mensal de  Barbe -Grise,  de  Morvan  n'avait 
pas  entendu  parler  une  seule  fois  de  son 
matelot  le  beau  Laurent 

Plein  d'enthousiasme,  le  chevalier  compta 
d'abord  avec  une  impatience  fébrile  les  jours 
et  les  heures  qui,  selon  ses  prévisions,  le  sé- 
paraient encore  de  son  entrée  en  campagne; 
mais  à  mesure  que  le  tenips  s'écoula,  sans 
amener  aucun  changement  dans  sa  position, 
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son  irritation  se  calma,  son  ardeur  tomba, 
et  enfin  un  moment  vint  où,  à  l'idée  de 
prendre  la  mer,  il  sentit  la  tristesse  le  pren- 
dre au  cœur. 

D'abord  séduit  par  l'originalité  si  naturelle 
du  caractère  de  Fleur-des-Bois,  de  Morvan 
n'avait  pas  tardé  à  trouver  en  elle  les  plus 
charmantes  et  les  plus  précieuses  qualités. 
Chaque  jour,  une  nouvelle  découverte  affer- 
missait davantage  l'affection  qu'il  portait  à 
la  délicieuse  créature. 

Fleur-des-Bois,  complètement  négligée 
par  son  père,  était  d'une  ignorance  parfaite  : 
de  Morvan  se  mit  avec  ardeur  à  son  ftuca- 
tiou,  et  Fleur-des-Bois  se  mit'  avec  une 
ardeur  pareille  à  l'étude  :  quinze  jours  plus 
tard  elle  lisait  déjà  fort  passablement 

Un  soir,  en  revenant  à  l'habitation  après 
une  de  ces  longues  courses  qui  leur  sem- 
blaient une  simple  promenade,  les  jeunes 
gens  virent  assis  à  table  un  inconnu.  Tous  les 
deux ,  sans  se  rendre  compte  de  leurs  pen- 
sées, éprouvèrent  en  même  temps  une  émo- 
tion pénible  :  le  nouveau  venu  était  un  fli- 
bustier envoyé  par  le  beau  Laurent  :  il  ap- 
portait une  lettre  à  de  Morvan  ainsi  conçue: 

«  Mon  matelot, 

■  Grâce  à  une  déplorable  chance  qui  s'é- 
tait acharnée  après  mol,  il  m'a  fallu  gagner 
et  dépenser  deux  cent  mille  livres  ayant  de 
pouvoir  perdre  mes  vingt  mille  écusl  Hier 
les  dés  m'ont  enfin  enlevé  mon  dernier  dia- 
mant et  mon  unique  quadruple  !  Arrive  de 
suite  :  je  me  sens  en  verve  contre  l'Espa- 
gnol et  j'ai  hâte  d'embarquer.  Je  t'attends 
demain.  » 

Le  contenu  de  cette  lettre,  qui,  trois  se- 
maines auparavant,  aurait  comblé  de  Mor- 
van de  joie,  lui  parut  alors  constituer  un 
véritable  malheur.  Quant  à  Fleur-des-Bois, 
elle  pâlit  comme  si  elle  allait  se  trouver  mal 

Le  lendemain  au  point  du  jour,  le  cheva- 
lier, suivi  de  son  serviteur,  se  mit  en  route. 
Fleur-des-Bois,  escortée  d'une  partie  de  la 
meute  de  son  père,  l'accompagna  jusqu'à 
l'entrée  de  la  ville  de  Léogane.  A  peine, 
pendant  ce  long  trajet,  les  deux  jeunes  gens 
échangèrent-ils  quelques  mots.  Jeanne,  l'air 


recueilli  et  préoccupé,  paraissait  absorbée 
par  de  graves  pensées;  quant  à  de  Morvan,  il 
avait  beau  vouloir  se  persuader  que  sa  sépa- 
ration d'avec  la  fille  de  Barbe-grise  Jui  était 
chose  à  peu  près  indifférente,  il  ne  pouvait 
parvenir  à  s'aveugler  sur  l'état  de  son  cœur  : 
il  était  forcé  de  s'avouer  qu'il  éprouvait 
pour  la  charmante  créature  une  affection 
véritablement  fraternelle  et  profonde. 

—  Chevalier  Louis,  lui  dit  Fleur-des-Bois 
avant  de  le  quitter,  n'oublie  point  que  si  tu 
étais  tué,  il  ne  me  serait  plus  possible  de 
vivre  jamais  heureuse  I  Ne  sois  donc  pas  im- 
prudent dans  la  bataille,  et  si  tu  m'aimes 
réellement,  comme  je  le  crois ,  souviens-toi 
en  te  défendant  que  tu  me  défends  moi- 
même  1  Au  revoir  ! 

Jeanne  tendit  alors  sa  main  au  jeune 
homme,  puis  lui  adressant  un  doux  sourire, 
elle  s'éloigna  sans  ajouter  une  parole.  De 
Morvan  s'attendait  à  des  adieux  plus  tou- 
chants; il  fut  presque  froissé  du  courage 
que  venait  de  montrer  Jeanne.  Longtemps 
il  suivit  d'un  regard  attendri  la  charmante 
enfant,  espérant  qu'elle  se  retournerait, 
mais  il  fut  déçu  dans  son  attente. 

Quatre  jours  plus  tard  de  Morvan  abordait, 
en  compagnie  de  Laurent  et  d'Alain,  dans 
File  de  la  Tortue,  où  le  .célèbre  aventurier 
devait  composer  son  équipage.  Le  lendemain 
de  son  arrivée  dans  ces  fameux  parages  de 
la  flibuste,  le  beau  Laurent  parcourait  le 
quartier  de  la  Basse -Terre,  lorsqu'il  fut  ac- 
costé par  un  homme  revêtu  d'un  costume 
de  matelot 

—  Monsieur  Laurent,  lui  dit  l'inconnu  en 
le  saluant  légèrement,  j'ai  à  m'acquitter  au- 
près de  vous  d'une  commission  importante 
et  secrète;  veuillez  me  dire  où  vous  désirez 
que  je  vous  suive  de  façon  que  nous  puis- 
sions causer  sans  témoins. 

Le  beau  Laurent  ne  s'étonnait  jamais  de 
rien;  aussi  n'attacha-t-il  qu'une  légère  im- 
portance au  mystère  dont  s'enveloppait  son 
interlocuteur. 

—  Allons  au  bord  de  la  mer,  lui  répondit- 
il  ,  sur  une'  plage  unie  ;  on  voit  venir  de  loin 
le  monde,  et  l'on  n'a  pas  à  craindre  les  cu- 
rieux..... A  présent,  qui  es -tu,  et  que  me 
veux-tu  î  reprit  peu  après  Laurent  —  Capi- 
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taine,  répondit  le  matelot,  pour  arriver  jus- 
qu'à vous  il  m'a  fallu  Jouer  dix  fois  ma  vie. 
Puis-je  vous  demander  votre  parole  que  voua 
ne  ma  trahirez  pas?  —  Depuis  quand  donc 
Laurent  passe-t-il  pour  être  un  traître  î  s'é- 
cria le  fougueux  flibustier  d'une  voix  stri- 
dente. Je  ne  sais  qui  me  retient  de  te  briser 
sur  mon  genou  et  de  jeter  ton. corps  en 
pâture  aux  requins  qui  rôdent  près  de  la 
grève.  —Capitaine,  reprit  le  matelot  en  pâ- 
lissant, je  vous  demande  humblement  pardon 
de  mes  paroles  si  elles  vous  ont  offensé.  Je. 
suis,  capitaine»  un  pauvre  diable  si  indigne 
de  votre  pitié,  vous  me  mépriserez  tant  lors* 
que  je  me  serai  fait  connaître  de  vous,  que 
je  suis  bien  excusable  de  prendre  mes  pré- 
cautions. —  Allons,  au  fait!  explique-toi*  dit 
Laurent  Ta  lâcheté  me  prouve  de  reste  que 
ton  intention  n'a  pas  été  de  m'insulter  :  je 
m'engage  à  te  garder  le  secret.  —  Capitaine, 
je  me  nomme  Pied-Léger,  murmura  le  mate- 
lot en  baissant  la  voix.  —  Ab!  Pied-Léger, 
le  traître  qui  nous  a  abandonnés  il  y  a  cinq 
ans  pour  se  joindre  aux  Espagnols  !  Pied- 
Léger,  l'espion  que  la  flibuste  a  condamné  à 
mort  et  dont  la  tête  est  mise  à  prix  dans 
toutes  les  mers  des  Antilles  !  Que  me  veux- 
tu?  —  Capitaine,  je  suis  envoyé  de  Grenade 
pour  vous  apporter  une  lettre  et  transmettre 
votre  réponse.— Une  lettre  espagnole  à  moi? 
—Capitaine,  ne  vous  Sachez  pas  1  Cette  lettre 
vous  est  envoyée  par  une  femme... 
Laurent  sourit. 

—  Ah!  il  s'agit  d'une  femme!  dit- il  en 
haussant  les  épaules;  et  combien  cette 
femme  t'a-t-elte  donné  pour  te  décider  à 
jouer  ta  tête?  —  Une  somme  qu'un  roi  seul 
ou  un  Laurent  serait  capable  de  débourser  1 
—  Allons,  murmura  le  flibustier  en  rica- 
nant, eneore  une  qui  se  figure  qu'elle 
m'aime  1 

Laurent  décacheta  la  lettre  que  lui  remit 
l'espion,  la  parcourut  rapidement,  puis  la 
déchira  et  en  jeta  les  morceaux  au  vent 

—  Eh  bien,  capitaine,  demanda*  Pied-Lé- 
ger, n'y  aurait-il  pas  de  réponse?— Tu  diras 
à  celle  qui  t'a  envoyé  que  le  capitaine  Lau- 
rent a  pour  habitude  d'oublier  le  nom  de  ses 
maîtresses;  que  la  signature  mise  au  bas  de 
cette  lettre  n'a  réveillé  en  lui  aucun  souve- 


nir 1...  A  présent,  Pied-Léçer,  tu  vas  t'étoè- 
gner  au  plus  vite  de  l'Ile  de  la  Tortue  !  Je 
t'ai  promis  de  ne  pas  te  livrer,  c'est  vrai, 
mais  je  ne  me  suis  nullement  engagé  à  ne 
pas  te  brûler  la  cervelle;  or,  si  tu  restes  ici 
pour  nous  espionner,  tu  n'as  pas  une  heure 
a  vivre  S  —  Capitaine ,  s'écria  Pied-Léger,  je 
vous  jure  sur  le  salut  de  mon  ame  que  ma 
mission  n'a  rien  de  politique  cette  fois  L~ 
mais...  —  Mais  quoi  !  aurais-tu  unte  nouvelle 
lettre  à  remettre!  l>arbleu,  cela  serait  char- 
mant !  Ne  mens  pas  !  L'Espagnole  t'a  ebar^ 
d'une  seconde  missive  ?...  —  Oui,  capitaine  : 
répondit  l'espion  après  avoir  hésité.—  Voila 
qui  est  d'un  comique  achevé,  s'écria  Laurent 
avec  un  rire  sardonique.  Et  pour  qui  est- 
elle,  cette  seconde  lettre?-.  —  Mais,  capi- 
taine, je  ne  sais  st..  —  Prends  garde,  Pied- 
Léger  1  je  n'ai  pas  pour  habitude  de  réitérer 
un  ordre  ou  de  répéter  une  question  ;  jvoyons 
cette  lettre  1 

L'espion  connaissait  asses  Laurent  pour 
savoir  qu'avec  lui  l'obéissance  passive  était 
le  seul  moyen  à  employer  :  il  lui  remit  la 
seconde  lettre. 

—  Est-Il  possible  1  s'écria  le  flibustier,  que 
vois-je  !  «  Au  chevalier  Louis  de  Morvan.  » 
Ah!  Nativa!  Nativa!  mes  dédains  ont,  à  ce 
qu'il  parait ,  porté  leurs  fruits  :  ton  cœur, 
vivement  froissé,  t*a  conduite  tout  droit  à 
l'oubli  de  tes  devoirs,  &  là  honte!  VoiU 
vraiment  un  beau  triomphe  pour  moi  et  dont 
je  suis  fier  l 

Le  beau  Laurent  tenant  entre  ses  mains  la 
lettre  adressée  au  chevalier,  resta  pjusieur? 
minutes  plongé  dans  de  sérieuses  réflexions  : 
cette  fois  était  peut-être  la  première  de  sa 
vie  qu'il  hésitait  sur  un  parti  à  prendre. 

«  Pauvre  jeune  ccBur  aimant,  pensait-il, 
comment  pourra-t-il  jamais,  armé  seulement 
de  sa  loyauté,  résister  aux  dangereuses  sé- 
ductions de  Nativa  1  U  me  semble  que  je  le  i 
vois  déjà,  l'heure  du  réveil  sonnée,  anéantit  | 
éperdu  de  douleur,  blasphémant  Dieu,  ha! 
sant  ses  semblables,  ne  croyant  plus  à  rien* 
et  rêvant  le  suicide  ou  la  vengeance 
que  i'étajs  moi-même  il  y  a  quinse  ans 
devrais  peut-être  anéantir  cette  lettre 
à  quoi  bon  !  xNativa  trouverait  bien  vite  ua 
autre  moyen  pour  ressaisir  sa  victime  1 
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C'est  un  esprit  inventif  et  hardi  que  Nativa  !» 
Laurent  s'adressant  alors  de  nouveau  & 
l'espion  et  au  traître  Pied-Léger  : 

—  De  quelle  façon  espères -tu  t'éloigner 
deHle  de  la  Tortue?  lui  demanda-t-il.  — 
D'une  façon  bien  simple ,  capitaine.  J'ai  un 
léger  canot  caché  dans  les  récifs,  et  un  na- 
vire espagnol  de  commerce  m'attend  au 
large!  —  Bien!  je  vais  Raccompagner  jus- 
qu'à ton  canot,  et  tu  t'embarqueras  devant 
moi.  Quant  à  cette  lettre,  je  me  charge  de 
la  faire  parvenir  à  sa  destination.  Si  l'on 
t'interroge,  tu  répondras  que  tu  l'as  remise 
toi-même  à  celui  à  qui  elle  était  adressée. 
—On  ne  me  croira  pas,  capitaine. — Et  pour- 
quoi ne  te  croira-t-on  pas  ?  —  Parce  que  je 
m'étais  engagé  à  ramener  avec  moi  le  cheva- 
lier de  Morvan...  —  Peste  1  s'écria  Laurent 
qui  sourit  d'un  air  moqueur,  Nativa,  je  le 
vois,  comprend  les  choses  en  grand  et  n'est 
pas  pour  les  demi -mesures  1  Eh  bien,  Pied- 
Léger,  voici  ce  que  tu  feras;  retiens  mes 
instructions  :  tu  diras  à  la  senorita  Sandoval 
que  le  chevalier,  en  recevant  sa  lettre;  s'est 
livré  à  de  vrais  transports  de  joie,  qu'il  allait 
s'embarquer  avec  toi ,  lorsque  tu  as  été  re- 
connu et  obligé  de  prendre  la  fuite.  —  Je 
vous  obéirai,  capitaine. 

Une  heure  plus  tard,  Laurent,  après  avoir 
assisté  à  l'embarquement  de  Pied-Léger,  re- 
gagnait l'espèce  d'auberge  où  l'attendait  le 
chevalier. 

—  Matelot,  Jui  dit-il  en  entrant,  voici  une 
lettre  pour  toL  —  Une  lettre  pour  moi,  ré" 
péta  de  Morvan  avec  émotion  :  de  Fleur- 
des-Bois,  sans  doute. 

Le  chevalier  décacheta  avec  empressement 
la  missive.  A  peine  ses  yeux  eurent-ils  par- 
couru les  premières  lignes,  que  le  jeune 
homme  pâlit  et  rougit  tour  à  tour. 

—  Qui  t'a  remis  cette  lettre?  demanda^ 
t-il  à  Laurent  —  Un  inconnu  qui  m'a  abordé 
m  tremblant  et  s'est  aussitôt  éloigné  avec 
une  précipitation  et  une  frayeur  qui,  je  te 
l'avouerai,  m'ont  paru  étranges.  —  Ahl  ma- 
telot, s'écria  peu  aprèà  de  Morvan  avec  un 
£lan  de  joie  folle,  si  tu  savais  combien  je 

suis  heureux! —  Tant  mieux,  donc!  dit 

tranquillement  Laurent;  le  bonheur  est  une 
chose  si  rare  l  . 


Vingt  fois  de  Morvan  fut  sur  le  point  de 
faire  à  son  associé  la  confidence  de -ses 
amours;  chaque  fois  la  crainte  de  compro- 
mettre Nativa  le  retint 

Le  reste  de  la  journée  s'écoula  pour  le 
jeune  homme,  rapide  comme  une  seconde. 

—  Matelot,  lui  dit  Laurent,  la  nuit  venue, 
veux  -  tu  m'accompagner  au  cabaret  de 
Vdncre-Dérûpée?  il  faut  que  je.  complète  ce 
soir  notre  équipage;  or,  c'est  à  cet  endroit 
que  se  réunissent  tous  les  flibustiers  en 
quête  d'aventures.  —-Ami ,  répondit  de  Mor- 
van après  avoir  hésité,  j'ai  un  pénible  aveu 
à  te  faire...  Je  ne  puis  plus  m'embarquer 
avec  toi*..  —  Tu  es  fou  ou  tu  plaisantes!... 

—  Non,  Laurent;  je  parle  fort  sérieusement 
Oh  !  il  est  inutile  que  tu  te  récries  !  Je  com- 
prends les  reproches  que  tu  es  eu  droit  de 
m 'adresser;  j'avoue  que  je  suis  dan3  mon 
tort..  Que  veux-tu  !  il  y  a  dans  la*  vie  des 
heures  solennelles  qui  décident  à  tout  ja- 
mais du  malheur  ou  du  bonheur  d'une  exis- 
tence entière.  Une  de  ces  heures  vient  de 
sonner  pour  moi  ;  je  ne  m'appartiens  plus  !...  • 

—  Bien,  dit  Laurent  en  haussant  les  épaules 
d'un  air  de  pitié,  je  comprends  :  il  s'agit 
d'une  amourette,  d'un  caprice!  —  En  par- 
lant ainsi,  matelot,  s'écria  le  chevalier  avec 
feu,  tu  commets  un  sacrilège!...  Écoute, 
Laurent,  veux-tu  promettre  de  me  garder  le 
secret?  —  Entre  matelots,  c'est  de  rigueur. 

—  Celle  à  qui  j'ai  donné  mon  cœur  est  une 
fille  de  nos  ennemis,  une  Espagnole.  —  Gela 
prouve  en  faveur  de  ton  bon  goût,  voilà 
tout  Elles  sont  charmantes,  les  Espagnoles  ! 
Et  dans  quelle  partie  du  monde  habite  la 
reine  de  tes  pensées?  —A  Grenade,  matelot 
— Ah,  diable  !  Sais-tu  que  Grenade  est  une 
des  villes  d'Amérique  les  mieux  fortifiées?— 
Je  le  sais;  que  m'importe!  —  Que  si  tu  te 
hasardes  à  y  pénétrer,  et  que  tu  sois  re- 
connu pour  Français,  ce  qui  ne  peut  guère 
manquer  d'arriver,  puisque  tu  ne  parles  pas 
même  la  langue  espagnole ,  on  te  pendra 
haut  et  court  en  public? —  Ahl  Laurent, 
est-il  possible  que  toi,  si  téméraire,  tu  t'ar- 
rêtes à  de  semblables  craintes!  —  Dame! 
écoute  donc,  s'il  ne  s'agissait  que  de  moi,  je 
parlerais  peut-être  autrement.  Je  possède 
des  ressources  et  des  qualités  d'esprit  com- 
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mânes  à  peu  d'hommes  :  là  où  tu  serais  hon- 
teusement pendu,  je  m'en  irais,  moi,  avec 
tous  les  honneurs  de  la  guerre.  Résumons- 
nous.  Tu  ne  veux  plus  Rembarquer,  parce 
que  tu  désires  te  rendre  à  Grenade  ?  Est-ce 
bien  cela?  —  Oui,  Laurent,  c'est  cela.  —  Eh 
bien,  l'avenir  se  chargera  de  décider  qui  de 
nous  deux  a  tort  ou  raison!  En  attendant, 
veux-tu  m'accompagner  au  cabaret  de  l'An- 
cre-Dérapée? —  Je  suis  à  tes  ordres ,  Lau- 
rent —  Alors,  le  temps  presse,  partons! 

Le  cabaret  de  l'Ancre  -Dérapée  jouissait 
d'une  grande  réputation  dans  toutes  les 
mers  des  Antilles;  cet  établissement  ne  se 
recommandait  guère  cependant  par  son  luxe, 
et  les  ressources  qu'il  offrait  à  ses  habitués 
étaient  des  plus  restreintes  :  elles  consis- 
taient en  eau-de-vie,  vins  et  conserves!  Ce 
qui  avajt  valu  à  ce  cabaret  sa  prodigieuse 
célébrité,  c'est  qu'il  servait,  pour  ainsi  dire, 
de  bourse  et  de  maison  de  jeu  aux  bouca- 
niers. C'était  là  que  les  juifs,  attirés  par 
l'appât  du  gain,  venaient  acheter  les  parts 
de  prise  ;  là  que  les  aventuriers  exposaient 
et  perdaient  en  une  sofrée  des  sommes  qui 
eussent  suffi  à  assurer  l'indépendance  et  le 
bien-être  de  leur  avenir;  laque  se  concer- 
taient les  expéditions  et  que  les  capitaines 
aimés  de  la  foule  se  procuraient  leurs  meil- 
leurs matelots. 

Le  cabaret  de  l'Ancre-Dérapée,  bâti  avec 
des  palmiers  entiers,  recouverts  d'une  mince 
couche  de  mortier,  se  composait  d'une  im- 
mense salle  carrée  qui  pouvait  contenir  plus 
de  deux  cents  personnes. 

A  peine  le  beau  Laurent  eut -Il  franchi  le 
seuil  de  la  porte,  qu'il  fut  entouré  par  une 
foule  compacte  et  avide  de  le  contempler 
de  près. 

—  Arrière,  mes  amis,  et  un  peu  moins  de 
bruit,  je  vous  prie,  dit-il  en  élevant  la  voix; 
j'ai  à  parler. 

Aussitôt  un  grand  silence  se  fit,  et  Lau- 
rent s'élançant  sur  une  table  : 

—  Frères  de  la  côte,  dit-il,  je  viens  rendre 
la  liberté  à  ceux  d'entre  vous  que  j'avais  en- 
gagés pour  ma  prochaine  expédition.  Dés 
plaintes?...  des  regrets?...  Écoutes-moi  sans 
m'interrompre.  Mes  amis,  j'ai  envie  de  m'a- 
muser...  Mon  expédition  ne  sera  donc  pas  ce 


qu'elle  devait  être;  or,  comme  je  tiens  à  ne 
jamais  tromper  personne,  j'ai  dû  vous  faire 
cette  déclaration,  afin  que  ceux  qui  dure- 
raient me  suivre  sachent  à  quoi  ils  s'expo- 
sent Mes  amis,  continua-t-il  en  étendant  k 
bras  pour  commander  le  silence,  il  me  re?- 
deux  mots  à  ajouter  :  ceux  qui  cette  foi* 
m'accompagneront  doivent  s'attendre  à  qo&- 
que  chose  de  réellement  difficile,  car  je 
m'ennuie  fort  !  Qu'ils  n'oublient  pas  suricxs 
que  j'ai  pour  habitude  de  ne  répondre  i 
aucune  question ,  et  que  je  hais  les  cariât 
et  les  bavards  !  Voyons,  qui  désire  me  suivre? 

Cent  cinquante  «  moi  l  »  prononcés  arec 
enthousiasme  (la  salle  commune  du  cabre: 
de  l'Ancre-Dérapée  contenait  en  cet  instant 
cent  cinquante  flibustiers)  répondirent  i 
l'appel  du  beau  Laurent 

—  Matelot,  dit-il  en  sautant  par  terre  et 
eh  se  penchant  à  l'oreille  de  de  Monan, 
j'aime  à  croire  que  si  tu  réfléchis  un  peu.  to 
finiras  aussi  par  te  décider  à  me  sonne. 
Garde-moi  le  secret  !  Le  but  de  mon  expédi- 
tion est  'de  m'emparer  de  la  ville  de  o 
nade.  —  Laurent,  s'écria  le  chevalier  avec 
une  indicible  expression  de  reconnaissance, 
j'accepte  ton  généreux  concours.  Sur  la  mé- 
moire de  mon  père  honoré,  je  te  jure  qui 
partir  de  ce  jour  je  te  resterai  dévoué  jus- 
qu'à la  mort  —  Bah  t  il  s'agit  bien  de  re- 
connaissance,  dit  Laurent  en  riant  Ne  te 
figure  pas  au  moins  que  c'est  pour  venir  en 
aide  à  tes  amours  que  je  vais  prendre  la. 
ville  de  Grenade,  c'est  tout  simplement  pour 
me  distraire. 

Un  quart  d'heure  plus  tard,  Laurent  fu- 
mait la  liste  des  enrôlés  volontaires  qui  s'as- 
sociaient, sans  la  connaître,  à  sa  folle  entre-; 
prise  :  ces  engagés  étaient  an  nombre  dei 
quatre-vingt-dix,  Laurent  ayant  refusé1 
soixante  adhésions.  Ces  quatre-vingt-dix 
hommes  représentaient  la  fleur  de  la  flibus- 
terie. 

Une  heure  après  son  apparition  au  caba- 
ret de  l'Ancre-Dérapée,  Laurent  s'embar- 
quait avec  vingt  rameurs  dans  une  de  ^ 
longues  pirogues  espagnoles  construites  pour 
aller  à  la  rame  et  à  la  voilç  en  même  temps 
et  dont  la  vélocité  tenait  du  prodige. 
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Après  avoir  consulté  l'état  du  vent  et 
'être  orienté,  il  donna  Tordre  du  départ,  et 
i  longue  et  mince  embarcation  se  mit  à 
oier  sur  la  crête  des  vagues.  Laurent,  assis 


à  l'arrière,  tenait  le  gouvernail;  le  hardi, 
flibustier  avait  l'air,  sinon  inquiet,  du  ntoim 
très-préoccupé, 
a  Ah  !  la  senorita  Sandoval  veut  me  revoir, 


Le  capitaine  sVlança  sur  clic  d'un  boud  de  ligro.  ^Page  297.) 


pcusait-ll  ;  que  sa  volonté  soit  faite  !...  Com- 
ment n'ai-je  pas  eu,  en  lisant  sa  lettre, 
l'idée  de  cette  expédition  à  Grenade,  qui 
m'est  venue  seulement  au  cabaret  de  l'An- 

rre-Dérapée  ! Pourvu  toutefois  que  je 

parvienne  à  rattraper  Pied-Léger!...  La  cap- 

XVI. 


ture  de  cet  espion  est  pour  moi  de  la  plu 
haute  importance.  Personne  n'est  plus  . 
même  que  lui  de  me  donner  les  renseigne 
ments  dont  j'ai  besoin.  Appuyez  ferme  su 
les  avirons,  mes  amis!  dit  alors  Laurent  e: 
s'adressant  aux  rameurs.  Trente  piastres  i 

19 


290 


LES  BOUCANIERS. 


celui  qui,  le  premier,  apercevra  l'embarca- 
tion que  nous  cherchons... 

Laurent,  dont  la  sagacité  naturelle  égalait 
l'expérience  maritime,  avait  calculé,  en  se 
lançant  à  la  poursuite  de  Pied-Léger,  et  l'a- 
vance gagnée  par  l'espion ,  et  la  direction 
qu'il  devait  avoir  prise. 

«  Le  navire  espagnol  qui  l'attendait,  mur- 
murait-il, n'aura  jamais  osé  s'approcher  à 
plus  de  six  lieues  de  terre;  et  comme  Pied- 
Léger  est  seul,  qu'il  a  contre  lui  la  marée  et 
le  vent,  il  est  impossible  qu'il  m'échappe.  » 

Pendant  les  deux  premières  heures  qui 
suivirent,  Laurent  ne  prononça  pas  une  pa- 
role :  il  était  absorbé  par  l'examen  de  l'ho- 
rizon. La  nuit,  illuminée  par  un  magnifique 
clair  de  lune,  «se  prêtait  admirablement  à 
ses  recherches. 

Tout  à  coup,  la  vqix  du  flibustier  retentit 
joyeuse  et  sonore  au  milieu  du  silence. 

—  Holà!  mes  amis,  dit- il  en  s'adressant 
aux  rameurs,  ôtes-vous  donc  tellement  indif- 
férents aux  trente  piastres  promises,  que 
vous  ne  m'ayez  pas  encore  signalé  ce  navire 
qui  gouverne  bâbord -amure,  comme  s'il 
voulait  nous  accoster  au  vent!...  Ses  voiles 
se  détachent  cependant  avec  une  grande 
netteté  sur  l'azur  du  ciel!...  Ferme  toujours 
sur  les  avirons!... 

Les  flibustiers,  quoique  avertis,  eurent 
toutes  les  peines  du  monde  à  apercevoir  le 
bâtiment  dont  la  voile,  à  en  croire  leur 
chef,  se  détachait  avec  une  si  grande  net- 
teté sur  l'azur  du  ciel.  Laurent,  qui  passait 
à.  juste  titre  pour  le  meilleur  pointeur  que 
possédât  la  flibuste,  jouissait  d'une  incroya- 
ble puissance  de  vue. 

Une  heure  s'était  à  peine  écoulée,  que  la 
pirogue  montée  par  les  aventuriers  accostait 
le  navire  signalé  par  leur  chef,  ôe  navire, 
du  port  de  cent  tonneaux  à  peine,  et  monté 
par  un  équipage  de  cinq  hommes,  n'essaya 
pas  de  résister  :  au  reste,  les  flibustiers, 
sans  s'inquiéter  des  forces  qu'il  pouvait  con- 
tenir, .s'étaient,  en  l'accostant,  élancés  à 
l'abordage.  La  première  personne  que  Lau- 
rent aperçut  en  sautant  sur  le  pont  fut  l'es- 
pion Pied-Léger.  Le  misérable,  d'une  pâleur 
de  mort ,  et  le  corps  agité  par  un  tremble- 
ment convulsif ,  paraissait  en  proie  à  une 


frayeur  extrême.  Alors  le  beau  Lanreot  i 
dressant  à  lui  : 

—  Embarque  avec  nous,  et  pas  un  rc^.1 
tu  me  sers  avec  fidélité,  il  ne  te  sera  p*  â 
de  mal  ;  si  tu  essaies  de  me  tromj>  r.  i 
mourras  dans  les  plus  cruels  supplices. 

Pied-Léger,  hors  d'état  de  prononcer  n 
parole,  trouva  à  peine  assez  de  force  /i 
descendre,  en  s'aidant  des  tire-veilles,  m 
la  pirogue  des  flibustiers. 

—  Depuis  cinq  ans  qu'on  t'a  perdu  i 
vue,  reprit  Laurent  en  le  plaçant  pr^sï 
lui  à  l'arrière,  tu  ne  cours  guère  le  dans 
d'être  reconnu  par  tes  anciens  camarcie 
Je  t'appellerai  Petit-Jean  et  je  te  présenta 
comme  un  déserteur  de  navire  de  gwrf 
Tâche  de  ne  commettre  aucune  imprudent 

Les  premières  lueurs  du  jour  éclairai 
l'horizon  lorsque  la  pirogue  atteignit  ni-.-d 
la  Tortue.  Laurent  congédia  ses  rameoi 
sans  leur  donner  aucune  explication.  Il  j 
contenta  seulement  de  leur  dire  : 

—  Mes  amis,  tout  va  bien  !...  ypus  &ot 
assuré  ce  soir  le  succès  de  notre  entrepra 

Une  fois  de  retour  dans  l'habitation  qtf 
occupait  à  lui  seul  dans  le  quartier  d<>  1 
Basse-Terre ,  l'illustre  aventurier  commet 
l'interrogatoire  de  son  prisonnier. 

—  A  présent  que  rien  ne  nous  presse,  h 
dit-il,  explique-moi  en  détail  les  instruciici 
que  tu  as  reçues  de  Nativa  lors  de  ton  # 
part  de  Grenade.  Je  ne  comprends  pas  que!) 
ait  pu,  après  la  lettre  qu'elle  m'adressait,  t 
charger  de  lui  amener  le  chevalier  de  Vor 
van...  Ne  m'aurais-tu  pas  menti?  —  Non.  a 
pitaine  ;  la  senorita  Sandoval  m'avait  exprès 
sèment  chargé  de  vous  voir  avant  le  cbe\a 
lier  de  Morvan  ;  ce  n'était  que  dans  le  cas  u 
vous  me  répondriez  comme  vous  l'avez  faii 
c'est-à-dire  avec  mépris,  que  je  a>\a 
remettre  à  ce  gentilhomme  la  lettre  qui  1 
concernait  Je  me  suis  fidèlement  acquit 
de  ma  commission.  —  Depuis  combien  <• 
temps  habites- tu  Grenade?  — Depuis  tr.'i 
a^is,  capitaine.  —  En  ce  cas,  tu  connais  jai 
faitement  les  environs  de  la  ville  ?  —  Parlai 
tement ,  capitaine.  —  A  combien  se  moai 
sa  population  ?  —  A  douze  mille  âmes,  cjpi 
taine.  —  Et  sa  garnison  se  compose...  —  i1 
six  cents  hommes  de  troupes  réglée?,  sac 
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compter  la  milice  bourgeoise,  qui  forme  un 
effectif  de  trois  mille  hommes... 

Laurent  fixa  alors  sur  l'espion  un  regard 
qui  lui  fit  baisser  les  yeux  ;  et  se  jetant  tout 
habillé  sur  un  lit  de  repos  : 

—  Je  te  défends,  et  ton  intérêt  te  com- 
mande doublement  l'obéissance,  lui  dit-il, 
de  sortir  de  cet  appartement,  de  te  montrer 
à  qui  que  ce  soit!  Si  pendant  mon  sommeil 
l'envie  de  m'assassiner  te  prennait,  tu  pour- 
rais te  servir  de  ces  pistolets  en  toute  con- 
fiance ;  ils  sont  chargés. 

Cinq  minutes  plus  tard,  Laurent  était 
profondément  endormi. 

Lorsqu'une  troupe  d'aventuriers  se  réu- 
nissait pour  tenter  une  entreprise ,  celui 
qui  fournissait  le  navire  avait  droit  à  une 
indemnité ,  fixée  à  l'avance ,  sur  toutes  les 
prises  qui  s'effectueraient  durant  le  cours  de 
l'expédition.  En  outre,  les  canons  des  batte- 
ries capturées  devenaient  sa  propriété.  Des 
sociétés  de  spéculateurs,  la  plupart  apparte- 
nant à  la  race  israélite,  s'étaient  formées 
dans  l'île  de  la  Tortue  pour  exploiter  l'intré- 
pidité des  flibustiers.  Achetant  à  vil  prix  les 
navires  capturés,  ils  s'empressaient,  dè£  que 
les  hasards  du  jeu  ou  de  la  guerre  avaient 
réduit  à  la  misère  un  capitaine  connu  par 
son  audace  et  son  bonheur,  de  lui  fournir 
un  bâtiment  et  d'entrer  ainsi  dans  les  chan- 
cos  qu'offraient  son  expérienee  et  son  cou- 
rage. 

La  réputation  de  Laurent  était  telle ,  que 
chaque  fois  qu'il  opérait  pour  son  propre 
compte  et  en  dehors  des  intérêts  de  la  re- 
doutable société  dont  Montbars  était  le  chef, 
et  dont  lui,  Laurent,  faisait  partie,  les  juifs 
lui  fournissaient  à  des  conditions  fort  douces 
leurs  meilleurs  voiliers  ! 

Quatre  jours  s'étaient  à  peine  écoulés  de- 
puis que  Laurent  avait  annoncé  dans  le  ca- 
baret de  l'Ancre-Dérapée  son  intention  de 
reprendre  la  mer,  que  déjà  une  frégate  ar- 
mée de  seize  canons,  et  toute  prête  à  partir, 
l'attendait  dans  la  rade.  Le  matin  du  jour 
fixé  pour  l'embarquement  j  une  foule  im- 
mense accompagna  l'illustre  boucanier  jus- 
qu'au môle.  Les  quatre-vingt-dix  flibustiers 
qu'il  avait  choisis  laissaient  éclater  les 
transports  de  la  joie  la  plus  vive;  ceux  qui 


restaient  à  terre  ne  pouvaient  parvenir  à 
cacher  leur  dépit.  Laurent,  le  front  haut  et 
l'air  fier,  daignait  à  peine  adresser  de  temps 
en  temps  à  ses  gens  les  ordres  indispensa- 
bles. 

—  Allons,  matelot,  dit-il  en  se  retournant 
vers  de  Morvan,  embarquons!... 

Déjà  le  chevalier  prenait  son  élan  pour 
sauter  dans  le  canot,  lorsqu'un  murmure 
qui  se  fit  entendre  dans  la  foule,  l'arrêta. 

—  Qu'y  a-t-il?  demanda-t-il  à  son  voisin. 
—  Il  y  a  que  le  beau  Laurent  est  la  chance 
en  personne...  Son  voyage  lui  vaudra  un 
million.  Tenez,   voici  Fleur- des -Bois  qui 

vient  pour  s'embarquer  avec  lui Quelle 

chance  l  quelle  chance  !... 

En  effet,  à  peine  lui  avait-on  fait  cette  ré- 
ponse, que  de  Morvan  vit  Jeanne  à  ses 
côtés... 

—  Toi  ici,  Fleur-des-Bois!  lui  dit-il  avec 
autant  d'émotion  que  de  surprise.— Croyais- 
tu  donc,  mon  chevalier  Louis,  lui  répondit- 
elle  en  le  regardant  avec  une  ineffable 
expression  de  tendresse,  que  je  t'aurais 
laissé  partir  seul?  Ne  m'attendais-tu  pas?  — 
Non,  Jeanne,  je  ne  t'attendais  pas.  -—  Quoi  1 
reprit  la  fille  de  Barbe-Grise  d'un  ton  de 
doux  reproche,  tu  n'as  pas  deviné,  lorsque 
je  t'ai  quitté  si  facilement,  sans  efforts,  sans 
presque  t'adresser  un  adieu,  que  si  j'étais  si 
peu  chagrine ,  c'est  que  je  devais  bientôt 
revenir!...  Tu  ne  m'aimes  donc  pas?...  — 

Oh!  oui,  Fleur-des-Bois,  je  t'aime! je 

t'aime  comme  une  sœur  de  prédilection  et 
de  choix...  C'est  justement  pour  cela  que  ta 
résolution  de  t'associer  à  nos  dangers  me 
peine...  —Allons,  embarquons,  dit  en  ce 
moment  la  voix  impérieuse  de  Laurent 

.Jeanne  s'élança  avec  sa  légèreté  de  biche 
dans  le  canot  ;  de  Morvan  la  suivit 

—  Cette  apparition  est-elle  une  réponse 
aux  vœux  secrets  de  mon  cœur?  pensait 
Laurent,  ou  une  nouvelle  douleur  que  le  sort 
me  réserve?  N'importe,  Nativa,  de  Morvan  et 
Fleurs-des-Bois  réunis,  cela  ne  peut  man- 
quer d'être  drôle! 

Depuis  une  semaine  que  l'expédition  com- 
mandée par  Laurent  avait  quitté  l'île  de  la 
Tortue,   le  temps  s'était  écoulé  pour  de 
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Morvan  avec  une  rapidité  pi*dteteu~   ^,  **'*"*• 

que  jour,  chaque  heure,  l'attacha  ST^ÏT  '  *  ^  *°l",eUr  '' 
Jes-Bois;  car  à  chaque  instant  iU^^ 
dans  la  jeune  fille  une  qualité  et  une  «race 
nouvelles. 

Itepufs  que  la  frégate  tenait  la  mer,  au- 
cun incident  digne  d'être  mentionné,  si  ce 


n'est  l'apparition  de  deux  voiles  espagnoles, 
ne  s'était  présenté; Laurent  avait  fait  pour- 
suivre la  route  sans  vouloir  donner  chasse  à 
l'ennemi.  Cette  indifférence  pour  un  butin 
presque  assuré  n'avait  pas  déplu  à  l'équi- 
page :  elle  lui  prouvait  que  l'entreprise 
tentée  par  son  chef  devait  être  considérable, 
puisqu  il  dédaignait  les  prises  que  le  hasard 
plaçait  à  sa  portée. 

l'nsoir,  Laurent,  son  matelot  et  Fleur- 
des-Bois,  assis  sur  le  gaillard  d'ancre  ,  pa- 
raissaient contempler  avec  admiration  le 
coucher  du  soleil.  Pas  un  de  ces  trois  per- 
sonnages cependant  ne  s'occupait  du  sublime 
spectaclequ'ils avaient  devant  les  yeux  :  ils 
étaient  tout  entiers  à  leurs  pesées.  Le  vi- 
sage de  Laurent  reflétait,  contrairement  à 
son  habitude,  une  expression  de  décourage- 
ment, de  douce  mélancolie. 

—  Ami,  dit-il  en  s  adressant  à  do  Morvan 
je  suis  tenté  dte  croire  que  les  éléments  con- 
spirent en  faveur  de  tes  amours!  Jamais 
depuis  des  années  que  je  sillonne  ces  para- 
ges, je  n'ai  vu  régner  sous  ces  latitudes  des 
venu  semblables  k  ceux  qui  nous  favorisent 
en  ce  moment  Avant  dix  jours  d'ici,  si  ce 
phénomène  se  prolonge,  tu  seras  auprès  de 
ta  bien-aimée. 

Quoique  les  paroles  prononcées  par  Lau- 
rent eussent  dû  lui  ètru  agréables,  le  jeunç 
homme,  en  les  entendant,  se  troubla.  Quant  ] 
a  Fleur-des-Bois,  elle  pâlit,  et  porta  vive- 
ment la  main  à  son  cœur. 

-Que  dis-tu,  Laurent?  s'écria-t-elle  vive- 
ment 

Puis  s'arrôtant  au  milieu  de  sa  phrase 
elle  se  mit  à  sourire;  et  elle  ajouta  : 

-  C'est  pour  te  moquer  de  moi  et  me 
faire  peur  que  tu  parles  ainsi,  n'est-ce  pas? 
—  Te  faire  peur,  Jeanne,  répéta  Laurent 
avec  tristesse;  en  quoi  donc  les  amours  du 

chevalier  Louis  peuvent-ils  te  toucher? 

Ive  dois-tu  pas,  puisque  tu  es  son  amie,  dési-  i 


Louis,  que  tu  aimes  une  P06,  s' 
Fieur-Ues-Bois  d'une  voix  p/eiV^* 
Moi  qui  te  croyais  si  noble.,  «ton:^ 
c'est  impossible  I 

Suffoquée  par  l'émotion,  Jea  «eproc. 
moment  le  silence. 

Embarrassé,  ému,  ne  sachant'  que  k»> 
dre,  de  Morvan  cherchait  un  moyen  ;* ** 
donner  un  autre  tour  à  la  conversatioc  :  i 
vivacité  de  Fleur-des-Rois  ne  lui  Uissp 
le  temps  de  prendre  la  parole  : 

—Laurent  n'a-t-il  pas  prétendu,  mon  i- 
valier  Louis,  que  si  le  beau  temps  cofit-* 
tu  reverras  bientôt  la  bien -aimée  de:: 
cœur?  tu  as  donc  une  autre  amie  q«i  '' 
Est-elle  jeune,  jolie?  Pourquoi  neœ^:: 
jamais  parlé  d'elle?...—  Je  pensais, )m* 
répondit  de  Morvan  avec  gêne,  que  ce  n': 
de  conversation  ne  devait  présenterai 
intérêt  pour  toi.  Une  femme  que  tu  or- 
nais pas —Qu'importe,  mon  dieu'.-* 

Louis  ;  puisque  cette  femme  t'aime,.,  il  ^ 
bien  que  je  jn'intéresse  à  elle.  Crois-tu  f 
je  lui  plairai  ?  Je  veux  faire  tous  mes  efftf* 
p^ir  liii  être  agréable.  Est  -  elle  bonne.  ^ 
moins?  —  Bonne  comme  toi,  nu  ^ 
Jeanne  baissa  la  tête;  elle  sanglotait 
—  Fleur  des-Bois,  lui  dit  Laurent  eu iu 
prenant  la  main,  du  courage!  Tu  ferais  h'» 
|  de  regagner  ta  cabine  et  d'essayer  dégoût 
i  un  peu  de  repos.  —  Merci  de  l'intérêt  Ç 
|  tu  me  portes,  Laurent,  dit  la  pauvre  enfo- 
Je  remarque  que  tu  as  beaucoup  cha- 
ton avantage.  Tu  es  à  présent  bien  bon  pc 
moi,  et  meilleur  avec  tout  le  monde».  ^ DJ 
te  déteste  plus... 

Ces  paroles  naïves  firent  sourire  le  W 
Laurent.  De  Morvan  crut  remarquer  une  im- 
pression de  joie  véritable  sur  son  fis?» 
son  front  se  rembrunit. 

Une  fois  que  Jeanne  se  fut  retirée,  m» 
assez  long  silence  régna  entre  les  deux  ma- 
telots :  ce  fut  Laurent  qui  le  rompit  le  pre- 
mier. 

—  Chevalier,  dit-il  d'une  voix  qui  contrac- 
tait par  sa  gravité  avec  le  ton  de  raillerie  qui 
lui  était  habituel,  une  explication,  ri  J>,,e 
me  trompe,  est  devenue  nécessaire  entn- 
nous;  enfin,  matelot,  j'ai  rencontré  la  femme 
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que  je  désirais!  J'aime  Fleur-des-Qois!...  Je 
ne  reculerai  devant  aucun  moyen  pour  de- 
venir son  amant  !  —  Tromper  une  jeune  fille 
sans  expérience^  un  ange  de  pureté  qui  s'est 
confié  à  ton  honneur,  ce  serait  une  action 
indigne  d'un  honnête  homme,  Laurent  Je 
m'opposerai  de  toutes  mes  forces ,  je  t'en 
préviens,  à  tes  honteux  et  coupables  des- 
seins !  —  Ces  paroles,  prononcées  il  y  a  un 
mois,  t'auraient  coûté  la  vie  1  dit  froidement 
le  flibustier;  aujourd'hui  que  tu  es  mon  ma- 
telot, tu  jouis  vis-à-vis  de  moi  de  l'impunité 
la  plus  complète  ;  ne  te  gêne  donc  pas  pour 
m'insulter.  Je  subirai  avec  résignation  tes 
provocations  et  tes  outrages. 

Cette  réponse  fit  honte  à  de  Morvan  de 
son  emportement 

—  Je  regrette,  matelot,  dit-il ,  le  cri  d'in- 
dignation que  vient  de  laisser  échapper  mon 
cœur.  —  D'indignation  ?  Allons  donc  !  de  ja- 
jalousie!  interrompit  Laurent  Un  dernier 
mot  :  veux-tu  me  jurer  sur  l'honneur  que  tu 
renonces  à  ton  amour  pour  Nativâ  !  Alors  je 
me  retire  !  —  Renoncer  à  Nativaï...  Parles- 
tu  sérieusement?  Ne  sais-tu  pas  que  la  fille 
du  comte  de  Monterey  représente  pour  moi 
l'univers  entier  I  que  si  je  désire  la  fortune, 
la  gloire,  l'indépendance,  c'est  non  par  am- 
bition ,  mais  bien  *  pour  m'élever  jusqu'à 
elle!...  qu'aucun  effort,  aucun  sacrifice  ne 
me  coûteront  pour  obtenir  sa  main  !..t  Si  je 
blâme  tes  vues  sur  Fleur-des-Bois,  ce  n'est 
pas  certes  que  je  sois  jaloux.  Je  défends 
Jeanne  comme  je  défendrais  une  sœur...  Je 
veux  lui  conserver  intact  son  avenir.  —  Bel 
avenir,  vraiment,  dit  Laurent,  que  de  se 
trouver,  à  la  mort  de  son  père,  dans  un  iso- 
lement complet,  sans  un  guide,  sans  un  ami, 
sans  un  appui,  et  livrée  à  la  brutalité  du  pre- 
mier Casque-en-Cuir  venu  !  —  Ainsi  tu  t'olv- 
stines  dans  ton  projet?  —  Certes  ;  je  ne  sais 
ce  que  c'est  que  de  reculer!  —  Tu  me  pro- 
mets au  moins  de  ne  jamais  avoir  recours  à 
la  violence?  —  Je  te  le  promets.  Le  jour  où 
Jeanne  deviendra  ma  maîtresse ,  ce  sera  de 
son  libre  consentement  ;  et  je  ne  lui  cache- 
rai pas  l'étendue  du  sacrifice  qu'elle  s'im- 
pose !...  —  Bien,  matelot;  alors  je  ne  crains 
rien! 

Le  lendemain  du  jour  où  cette  conversa- 


tion entre  les  deux  matelots  avait  eu  lieu, 
Jeanne  resta  jusqu'au  soir  enfermée  dans  sa 
cabine.  Plusieurs  fois,  en  passant  devant  la 
porte,  de  Morvan  entendit  des  sanglots 
étouffés. 

Pendant  le  reste  du  voyage,  Fleur-des-Bois 
fut  constamment  triste  et  préoccupée.  Re- 
cherchant la  solitude,. elle  passait  la  plus 
grande  partie  de  la  journée  assise  dans  le 
coin  le  plus  obscur  du  tillac. 

Le  dix  -septième  jour  de  leur  départ  de 
l'île  de  la  Tortue,  les  aventuriers  arrivèrent 
à  l'embouchure  du  Lagon  de  Nicaragua. 
Laurent  fit  jeter  l'ancre,  et,  vers  la  tombée 
de  la  nuit,  il  rassembla  l'équipage  sur  l'ar- 
rière, La  curiosité  de  ses  compagnons  était 
excitée  au  dernier  degré  ;  aussi  un  profond 
silence  se  fit-il  lorsqu'il  prit  la  parole  : 

—  «  Mes  amis,  leur  dit -il,  l'heure  est  ve- 
nue où  je  dois  vous  apprendre  quels  sont 
mes  projets!  N'oubliez  point,  si  leur  gran- 
deur vous  étonne,  qu'avant  de  vous  associer 
à  mon  sort,  je  vous  ai  avertis  que  mon  en- 
treprise dépassait  les  choses  ordinaires.  Les 
villes  espagnoles  du  littoral ,  menacées  sans 
cesse  de  nos  excursions,  possèdent  de  formi- 
dables moyens  de  défense,  et  demandent, 
pour  être  attaquées  avec  succès,  l'emploi  de 
forces  énormes.  Les  navires  de  commerce 
de  nos  ennemis,  effrayés  des  pertes  que 
nous  leur  avons  fait  subir,  n'osent  plus  sortir 
des  ports  qu'escortés  par  de  véritables  es- 
cadres de  guerre.  Jamais  à  aucune  époque, 
depuis  l'établissement  de  la  flibusterie,  le 
gain  ne  nous  a  été  si  difficile.  Eh  bien,  je, 
veux,  mes  amis,  réparer  d'un  seul  coup  notre 
temps  perdu  !...  Je  veux  en  un  jour  vous 
dédommager  de  toutes  vos  fatigues  d'une 
année;  en  une  heure  vous  rendre  riches!  » 

A  ces  paroles,  un  frémissement  magnéti- 
que parcourut  l'équipage,  et  des  cris  en- 
thousiastes de  :  «Vive Laurent!  »  éclatèrent 
bruyants  comme  une  décharge  de  caqpn. 

—  «  Amis ,  reprit  le  flibustier  d'une  voix 
vibrante,  mon  intention  est  dç  m'emparer 
de  la  ville  de  Grenade  !  » 

Quoique  le  moment  d'annoncer  le  but  de 
son  entreprise  fût  admirablement  bien  choisi 
par  le  beau  Laurent,  ses  compagnons  s'atten- 
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dalent  si  peu  à  une  telle  révélation,  qu'au 
premier  abord  la  surprise  remplaça  en  eux 
l'enthousiasme  :  un  silence  de  mort  régna 
sur  le  pont 

«  —  Amis,  reprit  Laurent,  votre  valeur, 
quelque  habitué  que  j'y  sois,  dépasse  mes 
espérances  !  Je  craignais  que,  ne  connaissant 
pas  encore  les  détails  et  les  précautions  qui 
rendent  assuré  et  infaillible  le  succès  de 
notre  expédition,  sa  prétendue  témérité  ne 
vous  causât  une  certaine  hésitation.  A  votre 
contenance  assurée  et  impassible,  je  recon- 
nais que  je  vous  avais  mal  jugés,  que  je 
m'étais  trompé  sur  votre  compte!  Amis, 
avant  cinq  jours  d'ici  vous  ploierez  sous  le 
poids  du  butin ,  l'or  ruissellera  à  flots  sur 
le  pont  de  la  frégate.  » 

A  l'assurance  montrée  par  leur  chef,  les 
boucaniers,  électrisés,  oublièrent  toutes 
leurs  appréhensions  et  s'associèrent  avec  un 
élan  réel  à  l'enthousiasme  si  adroitement 
simulé  par  Laurent  A  partir  de  cet  instant, 
une  ardeur  et  une  impatience  sans  égales 
régnèrent  à  bord  de  la  frégate.  Pas  un  mate- 
lot n'eût  consenti  à  céder  sa  part  future  de 
prise  pour  deux  mille  écus  comptant  Au 
reste,  les  quatre-vingt-dix  hommes  dont  se 
composait  l'équipage  représentaient,  il  faut 
le  répéter,  la  fleur  de  la  flibuste. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  la  frégate 
entra  dans  la  rivière  :  il  s'agissait  de  remon- 
ter, sans  être  reconnu,  jusqu'à  l'entrée  du 
Lagon.  Pied-Léger,  qui  connaissait  parfaite- 
ment les  localités,  exerça  les  fonctions  de 
pilote  :  il  avait  répondu  à  Laurent,  sur  sa 
tète,  de  le  conduire  à  bon  port.  Toutefois, 
car  le  hardi  flibustier  savait,  selon  que  les 
circonstances  l'exigeaient,  allier  la  prudence 
à  la  témérité,  on  transforma  la  frégate  en 
un  navire  de  commerce.  Cette  métamorphose 
s'opéra  comme  par  enchantement  Les  aven- 
turiers s'empressèrent  de  haler  dedans  les 
canons  et  de  fermer  les  sabords  de  la  bat- 
terie; l^pavillon  espagnol  monta  à  la  corne 
et  flotta  perfidement  dans  les  airs,  tandis 
qu'un  petit  nombre  de  gabiers  restèrent 
seuls  visibles  dans  le  gréement 

Le  lendemain,  vers  le  milieu  du  jour,  la 
frégate  arrivait  à  sa  destination.  Laurent  fit 
cacher  le  navire  sous  de  grands  arbres  touf- 


fus qui  bordaient  la  rivière  :  la  végétation 
que  présentaient  en  cet  endroit  les  rives  du 
Lagon  était  si  puissante,  qu'il  n'y  av*it  au- 
cun danger  d'être  découvert  par  l'pnnemi. 
L'équipage,  abrité  par  cette  ombre  salutaire 
et  épaisse,  se  coucha  sur  le  pont  et  attendit 
la  nuit  L'expédition  devait  se  mettre  en 
route  à  dix  heures  du  soir,  afin  d'atteindre 
la  ville  de  Grenade  vers  minuit,  c'est-à-dire 
lorsque  les  habitants  seraient  plongés  dans 
leur  premier  sommeil  * 

•  Plusieurs  fois,  depuis  le  matin»  Fleur-des- 
Bois  avait  paru  vouloir  se  rapprocher  de  de 
Morvan  ;  enfin,  un  peu  avant  le  coucher  du 
soleil,  la  fille  de  Barbe-Grise,  rassemblant 
tout  son  courage,  appela  le  jeune  hommf 
au  moment  où  il  passait  près  d'elle. 

—  Mon  chevalier  Louis,  dit-elle  d'une  roii 
à  peine  intelligible  tant  elle  était  émue . 
veux-tu  venir  t'asseoir  à  mes  côtés?  j'ai  à  te 
parler, 

A  l'empressement  que  mit  de  Morvan  à 
obéir,  à  la  rougeur  qui  lui  monta  au  vis^çe. 
il  était  facile  de  deviner  combien  la  demande 
de  Jeanne  lui  causait  à  la  fois  de  trouble  et 
de  plaisir. 

— Que  désires-tu,  ma  sœur?  lui  demanch- 
t-il  en  prenant  place  auprès  d'elle.  —  C'est 
étrange,  dit  Jeanne  pensive,  l'effet  que  le 
son  de  ta>  voix  produit  sur  moi.  Elle  me  fait 
mal;  et  cependant  je  désirerais  l'entendre 
toujours... 

Fleur- des- Bois  s'arrêta  un  instant,  puis 
regardant  de  Morvan  avec  des  yeux  noyés 
de  larmes  : 

—  Mon  chevalier  Louis,  lui  dit-elle,  quoi- 
que nous  venions  toujours  à  bout  des  Espa- 
gnols, ces  gèns-là  sont  braves  et  se  défen- 
dent bien  !  Qui  sait  si  tu  ne  seras  pas  tué 
cette  nuit  pendant  l'assaut  de  la  ville?...  — 
Je  le  voudrais,  ma  douce  Jeanne!  murmura 
de  Morvan  avec  un  accent  de  décourage- 
ment réel.  —  Que  dis -tu  là?  s'écria  Fleur- 
des-Bois,  qui,  saisit  par  un  mouvement  irré- 
fléchi et  passionné  la  main  du  jeune  homme. 
Mon  chevalier  Louis,  je  t'en  conjure,  De 
parle  pas  ainsi...  Pourquoi  souhaiterais  -  tu 
mourir  ?  tu  es  jeune,  beau  et  bon  !  on  ne 

peut  te  voir  sans  se  sentir  attiré  vers  toi 

ton  existence  sera  heureuse...  —  On  ne  peut 
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me  voir  sans  se  sentir  attiré  vers  moi,  dis- 
tu,  Fleur-des-Bois,  répéta  de  Morvan  d'une 
voix  railleuse  et  pleine  d'amertume;  et  la 
preuve,  en  effet,  c'est  que  depuis  huit  jours 
tu  fuis  ma  présence,  sans  même  songer  à 
dissimuler  l'horreur  que  je  t'inspire.— C'est 
justement,  mon  chevalier  Louis,  pour  te  de- 
mander pardon  de  ma  conduite  que  je  l'ai 
appelé,  reprit  Jeanne.  Toi  m'inspirer  de 
l'horreur  1  Ah!  tu  sais  bien  que  cela  n'est 
pas  possible  I  —  Gomment  expliquer  autre- 
ment ta  façon  d'agir  à  mon  égard?  —  Je 

l'ignore,  mon  chevalier! Quand  tu  n'es 

pas  près  de  moi,  j'éprouve  une  tristesse 
inexplicable!...  Mon  esprit  m'apporte  et  me 
présente  ton  image  comme  cela  a  lieu  dans 
un  rêve.  Je  t'entends,  je  te  regarde ,  tu  me 
parles,  je  te  vois  !  Dans  ces  moments-là,  je 
t'aime  tellement,  que  je  n'hésiterais  pas  à 
donner  ma  vie  pour  t'épargner  un  chagrin  ! 
Eh  bien,  le  hasard  te  conduit-il  à  mes  côtés  : 
mon  cœur  à  ta  vue  se  serre,  les  larmes  me 
viennent  aux  yeux,  je  souffre  horriblement  ! 
J'ai  beau  me  raisonner  et  me  dire  :  «  Je 
dois  être  heureuse,  car  voici  mon  chevalier 
Louis,  »  je  ne  suis  pas  heureuse  du  tout  ;  au 
contraire!  Tu  n'es  plus. le  même  homme  qui 
apparaissait  à  mon  imagination  ravie  !  Ton 
front  me  semble  sévère,  tes  yeux  méchants, 
ton  sourire  moqueur!  Pardonne -moi  donc, 
je  t'en  conjure,  mon  chevalier  Louis,  reprit- 
elle,  la  froideur  que  je  t'ai  montrée.....  —  Si 
je  te  pardonne,  ma  bonne  sœur,  ma  char- 
mante Fleur-  des-Bois,  s'écria  de  Morvan  pro- 
fondément-ému;  c'est-à-dire  que  je  t'admire, 
que  je  t'aime...  —  Oh!  pas  comme  l'Espa- 
gnole de  Grenade!  interrompit  Jeanne  lçs 
yeux  brillants  d'un  sombre  éclat  et  la  poi- 
trine agitée.  —  Oai,  Jeanne,  autant  que 
l'Espagnole  de  Grenade.  A  toi  toute  mon 
amitié  ;  à  elle  tout  mon  amour... 

Cette  réponse  impressionna  profondément 
Jeanne. 

—  Il  y  a  donc  plusieurs  amours?  dit- elle 
lentement  et  d'un  air  pensif.  Que  je  déteste 
à  présent  mon  ignorance!  Je  devrais  peut- 
être  me  trouver  heureuse  de  ce  que  tu  m'ap- 
pelles ta  sœur  !  Eh  bien ,  je  souffre  comme 
je  ne  me  doutais  pas  encore  que  l'on  pût 
souffrir...  Mon  chevalier  Louis,  je  t'en  con- 


jure, laisse -moi  seule Je  t'aime  bien 

Oh  !  certes...  mais  je  suis  dans  un  de  ces 
moments  où  ta  vue  me  fait  mal...  Laisse- 
moi... 

De  Morvan  s'éloigna  sans  répondre;  il 
comprenait  qu'offrir  de  banales  consolations 
à  cette  passion  si  ardente,  si  pure,  et  qui 
s'ignorait,  c'eût  été  commettre  un  sacrilège. 

A  dix  heures  du  soir,  tout  étant  convenu 
et  prêt  pour  le  débarquement,  le  beau  Lau- 
rent pria  son  matelot  de  l'accompagner  dans 
sa  cabine. 

—  Chevalier,  lili  dit-il  une  fois  qu'ils  fu- 
rent seuls ,  il  ne  m'est  pas  permis  de  dissi- 
muler que  je  commets  une  grave  imprudence. 
Toutefois,  je  suis  persuadé  que  la  hardiesse 
ou  plutôt  la  folle  témérité  de  notre  entre- 
prise est  justement  ce  qui  en  assure  le  suc- 
cès. Il  est  impossible  que  les  Espagnols 
d'une  ville  située  à  trente  lieues  de  la  mer 
songent  à  être  attaqués  par  les  flibustiers. 
Je  compte  beaucoup  sur  la  terreur  supersti- 
tieuse que  leur  causera  notre  inexplicable 
présence.  Cependant,  comme  il  ne  faut  rien 
négliger,  je  tiens  à  te  répéter  mes  instruc- 
tioné.  Notre  débarquement  s'opérera  au 
moyen  de  nos  trois  embarcations;  chaque 
embarcation  contiendra  vingt  hommes.  Dix 
flibustiers  resteront  à  bord  pour  garder  la 
frégate.  Notre  point  de  réunion ,  si  nous  ne 
parvenons  à  piller  la  ville  dans  le  premier 
moment  de  surprise,  sera  la  grande  place  de 
l'église.  Grâce  au  plan  de  Grenade  que  l'es- 
pion Pied-Léger  nous  a  tracé  en  détail,  nous 
connaissons  parfaitement  les  localités.  Nos 
trois  colonnes  expéditionnaires  opéreront  de 
façon  à  former  un  triangle  qui  s'élargira  ou 
se  rétrécira  selon  l'attitude  que  prendra  l'en- 
nemi. Nos  canots,  conduits  chacun  par  deux 
de  nos  hommes  dans  cette  espèce  de  canal 
ou  d'embranchement  que  forme  la  rivière  et 
qui  aboutit  à  l'entrée  du  faubourg  abandonné 
de  Santa-Engracia,  nous  offriront,  au  dernier 
moment,  un  refuge  assuré,  en  supposant,  ce 
que  je  n'admets  pas,  que  les  Espagnols  nous 
repoussent  Ce  sera  donc  vers  le  faubourg 
de  Santa-Engracia,  qu'en  cas  de  défaite  il 
faudra  diriger  nos  trois  colonnes.  Chaque 
chef  de  colonne  est  au  courant  de  l'itiné- 
raire qu'il  devra  suivre  pour  atteindre,  selon 
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a  position,  le  faubourg  de  Santa -Engracia. 
v  présent,  matelot,  un  dernier  mot,  et  ce 
mot  est  pour  moi  de  la  plus  haute  impor- 
ance.  J'ai  une  excellente  opinion  de  ta  va- 
»ur  personnelle ,  de  ton  sangr-froid  dans  le 
langer.  Je  suis  intimement  convaincu,  d'a- 
res les  conseils  que  tu  m'as  soumis,  d'après 
•s  observations  que  tu  m'as  faites  lorsque 
ous  avons  discuté  ensemble   notre  plan 
/attaque,  que  tu  as  le  coup  d'œil  sûr,  que 
'  «î  possèdes  l'instinct  de  la  guerre.  Ce  que 
ignore  et  ce  que  je  veux  savoir,  entends- 
u  bien?  ce  que  je  veux  savoir,  c'est  si  je  puis 
ompter  sur  ton  obéissance.  —  Je  réponds , 
matelot,  dit  de  Morvan ,  que,- sur  mon  hon- 
eur  de  gentilhomme,  je  m'engage  à  t'obéir 
.»  yeux  fermés.  —  C'est  bien,  cher  Louis  ; 
.  présent  je  suis  tranquille  :  Grenade  m'ap- 
,  artient 

Le  beau  Laurent,  en  quittant  son  matelot, 
ut  frapper  à  la  porte  de  la  cabine  occupée 
>ar  Fleur-des-Bois.  La  jeune  fille,  à  moitié 
ouchée  dans  son  hamac,  était  absorbée  à 
m  tel  point  dans  ses  réflexions,  qu'elle  n'en- 
ondit  pas.  Laurent,  après  une  courte  at- 
ente,  poussa  la  porte  et  entra,  il  fallait  que 
»  cœur  du  flibustier  ne  fût  pas,  ainsi  qu'il 
o  prétendait,  mort  à  tout  noble  sentiment, 
<  ar,  en  apercevant  la  fille  de  Barbe-Grise,  il 
'arrêta  immobile  et  troublé  sans  oser  fran- 
•hir  le  seuil. 

— Fleur-des-Bois,  murmura-t-il  enfin  d'une 
\o\x  caressante.  —  Qui  est  là?  s'écria  la 
.  eune  fille  en  ramenant  vivement  sur  ses 
•paules,  par  un  geste  rapide  et  empreint 
l'une  naïve  et  pudique  coquetterie,  les  bou- 
cles soyeuses  de  sa  chevelure.  Ah!  c'est  toi, 
Laurent  ;  que  me  veux-tu  ?  Est-il  donc  temps 
le  partir?  —  Non,  Jeanne,  pas  encore.  Il  y 
i  quelques  heures  je  t'ai  entendu ,  dans  la 
prévision  d'un  accident  fatal ,  adresser  tes 
r.dîeux  au  chevalier  Louis  :  eh  bien,  comme 
tnoi  aussi  je  puis  succomber  dans  la  lutte, 
e  viens  te  voir  avant  d'engager  le  combat 

Cette  réponse  parut  causer  une  certaine 
surprise  à  Fleur-des-Bois. 

—  Tu  m'aimes  donc,  Laurent?  demanda- 
-elle  au  flibustier  d'un  air  pensif.  —Oui, 
leanne,  je  t'aime  !...  —  Comme  une  sœur  ou 
comme...  l'on  aime  autrement?...  —  Comme 


une  amante!  reprit  le  beau  Laurent  avec  eu 
élan  passionné. 

11  déposa  un  long  baiser  sur  le  front  & 
Jeanne.  Au  contact  des  lèvres  dufll  bustier, 
Fleur-des-Bois  poussa  un  cri  déchirant  ;  put* 
au  même  instant ,  trouvant  dans  son  déses- 
poir une  de  ces  énergies  mystérieuses  et 
inexplicables  que  la  nature  accorde,  à  cer- 
taines heures  solennelles,  aux  natures  d'é- 
lite, elle  s'arracha  des  bras  de  Laurent,  et, 
folle  de  terreur,  elle  se  mit  à  crier  : 

—  A  moi ,  mon  chevalier  Louis  !  viens  à 
mon  secours!...  —  Il  est  inutile,  Fleur-des- 
Bois,  dit  Laurent  froidement,  que  tu  appelle* 
mon  matelot  :  tu  ne  cours  aucun  danger,  et 
la  présence  du  chevalier  pourrait,  en  ce 
moment-ci,  me  conduire  à  commettre  un 

crime! Je  suis  calme,  Fleur-des-Bois 

Pourquoi  t'en  voudrais-je,  chère  enfant!  To 
ne  m'aimes  pas ,  et  tu  me  repousses...  Quoi 
de  plus  simple  ?...  Que  veux-tu!...  11  parait 
qu'il  n'est  pas  dans  ma  destinée  de  vivre 
comme  les  autres  hommes.....  La  nature  a 
mesuré  mes  épreuves  à  mes  forces...  Je  suis 
né  pour  souffrir!  Au  revoir,  ma  douce 
Jeanne... 

Laurent  s'éloigna  aussitôt  de  la  cabine 
d'un  pas  ferme  et  assuré.  Quant  à  la  pauvre 
Fleur-des-Bois,  à  peine  Laurent  eut-il  re- 
fermé la  porte  derrière  lui,  qu'elle  tourna  la 
clef  daus  la  serrure  et  se  jeta  tout  en  pleur? 
dans  son  hamac 

—  Ma  bonne  sainte  Anne  d' Aurai ,  dit-elle 
avec  ferveur,  faites  qu'une  balle  vienne  me 

frapper  cette  nuit! Que  je  désire  donc 

mourir!...  Oui,  mais  non  pas  sans  avoir  vu 
auparavant  cette  belle  Espagnole  qui  a  cap- 
tivé le  cœur  de  mon  chevalier  Louis... 

Jeanne  essuya  ses  larmes,  et  monta  sur  le 
pont  Au  moment  où  elle  arriva,  on  mettait 
les  canots  à  la  mer  :  de  Morvan  s'embarquait, 
Jeanne  le  suivit. 

L'expédition  des  flibustiers,  abritée  par 
l'ombre  que  projetaient  lçs  grands  arbres 
qui  bordaient  les  rives  du  Lagon ,  atteignit, 
sans  courir  le  moindre  risque  d'être  décou- 
verte, la  ville  de  Grenade. 

Les  aventuriers,  armés  chacun^Tun  de  ces 
redoutables  fusils  de  boucaniers,  si  terribles 
entre  des  mains  exercées,  de  deux  paires  de  ] 
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pistolets  et  d'un  large  et  épais  coutelas,  se 
divisèrent  en  trois  troupes,  ainsi  que  cela 
était  convenu;  les  embarcations  furent  con- 
duites au  faubourg  de  Santa-Engracia,  dési- 
gné comme  point  de  ralliement  en  cas  d'une 
défaite. 

—  Amis,  dit  Laurent,  dans  deux  heures 
d'ici  vous  remporterez,  remplis  d'or,  les 
vastes  sacs  vides  dont  vous  vous  êtes  munis. 
L'essentiel  maintenant  c'est  que  vous  ne 
laissiez  aucun  ennemi  donner  l'alarme.  Bâil- 
lonnez et  attachez  les  prisonniers  obéissants; 
massacrez  impitoyablement  ceux  qui  tente- 
raient de  résister.  Surtout  ne  vous  servez  de 
vos  armes  à  feu  qu'à  la  dernière  extrémité, 
qu'autant  qu'il  y  ait  bataille  réglée.  Vos  cou- 
telas vous  suffiront  pour  le  moment.  Je  vais 
aller  vous  faciliter  l'entrée  de  la  ville  :  res- 
tez, en  attendant,  cachés  dans  ces  bosquets. 
Avant  un  quart  d'heure  je  serai  de  retour. 
Si,  par  ua  hasard  tout  à  fait  improbable,  il 
m'arrivait  malheur,  mon  matelot,  le  cheva- 
lier Louis,  me  remplacerait  11  a  reçu  mes 
instructions;  il  vous  conduirait  à  la  victoire. 

Laurent,  accompagné  d'un  ancien  bouca- 
nier, l'un  des  meilleurs  matelots  de  la  fré- 
gate, se  dirigea  vers  la  porte  de  la  ville. 
A  peine  les  deux  aventuriers  avaient-ils  fait 
cent  pas,  qu'un  •  qui  vive  »  retentit  poussé 
par  une  sentinelle. 

—  Ami ,  répondit  Laurent  avec  un  accent 
castillan  d'une  irréprochable  pureté.  —  Qui 
étes-vous?  D'où  venez-vous?  reprit  le  soldat 
—  Nous  sommes  des  pêcheurs,  et  nous  reve- 
nons de  notre  ouvrage  !  —  Passez,  dit  l'Espa- 
gnol sans  défiance.  • 

Laurent  et  son  compagnon  continuèrent 
d'avancer  d'un  pas  lent  et  égal  ;  mais  à  peine 
forent-ils  à  portée  de  la  sentinelle,  que  le 
capitaine  s'élança  sur  elle  d'un  bond  de 
tigre;  une  lueur  rapide  et  fugitive  comme 
un  éclair,  brilla  dans  les  ténèbres  :  l'infor- 
tuné soldat,  frappé  d'un  coup  de  poignard 
au  cœur,  tomba  raide  mort  sans  pousser  un 
cri.  La  chute  de  son  corps,  amortie  par  le 
sable,  ne  produisit  aucun  bruit 

Laurent  poursuivit  son  chemin.  Il  avait 
servi  dans  sa  jeunesse  sous  les  drapeaux 
esoagnols,  et  connaissait  oarfaitement  le  ca- 


ractère et  les  habitudes  de  ceux  qu'il  venait 
attaquer.  U  ne  fut  donc  nullement  surpris  de 
trouver  plongé  dans  un  profond  sommeil  le 
poste  de  dix  hommes  chargés  de  garder  la 
porte  de  Grenade,  et  qui' se  reposaient  du 
soin  de  leur  sûreté  sur  la  sentinelle  placée  à 
cinquante  pas  en  dehors  de  la  ville;  senti- 
nelle qui,  atteinte  par  le  poignard  du  capi- 
taine des  flibustiers,  n'était  plus  qu'un  ca- 
davre. 

Laurent  retourna  alors  auprès  de  ses  hom- 
mes; en  deux  mots,  il  les  mit  au  courant  de 
la  position  des  choses,  c'est-à-dire  de  la  faci- 
lité .qu'il  y  avait  pour  eux  à  pénéjfer  dans 
Grenade. 

Les  trois  colonnes  expéditionnaires  s'avan-  • 
cèrent  aussitôt  rapidement  et  en  silence.  Les 
soldats  du  poste,  endormis ,  furent  saisis  et 
bâillonnés  avant  qu'ils  eussent  eu  le  temps 
de  pousser  un  cri  :  les  flibustiers  entrèrent 
dans  la  ville.  Arrivés  à  la  Place  de  l'Église, 
les  trois  troupes  se  séparèrent  pour  opérer 
chacune  sur  un  point  différent  :  l'espion 
Pied-Léger  leur  avait  indiqué  à  l'avance  les 
églises  les  plus  riches  et  les  maisons  des 
principaux  négociants  de  Grenade.  Les  dix- 
huit  flibustiers  dirigés  par  Laurent  (deux 
hommes  ayant  été  détachés  de  sa  troupe 
pour  aider  à  conduire  les  embarcations  dans 
le  faubourg  de  Santa-Engracia)  ne  restèrent 
pas  longtemps  inactifs.  L'un  deux  s'en  fut 
frapper  à  la  porte  de  la  cathédrale,  sous 
le  prétexte  de  solliciter  les  secours  spirituels 
d'un  prêtre  pour  un  mourant  Le  sacristain, 
habitué  à  de  semblables  demandes ,  ouvrit 
sans  méfiance.  Il  fut  aussitôt  jeté  à  terre, 
garrotté  et  bâillonné  :  les  flibustiers  pénétrè- 
rent dans  l'église!...  Une  lampe,  suspendue 
à  une  assez  grande  hauteur,  éclairait  impar- 
faitement de  ses  pâles  rayons  la  cathédrale; 
quelque  faible  que  fût  sa  lumière,  elle  suffit 
aux  flibustiers  pour  apprécier  &  l'instant  les 
immenses  richesses  qui  se  trouvaient  à  leur 
portée.  Alors  ce  fut  parmi  ces  gens,  qui  ne 
croyaient  qu'à  l'or,  qui  n'avaient  qu'un  but, 
le  pillage,  ce  fut  une  joie  tenant  du  délire. 
Chacun  se  précipita  à  la  curée. 

—  Matelot,  dit  le  chevalier  en  s'adressant 
à  Laurent,  je  vois  que  nos  compagnons  ont 
pour  plusieurs  heures  de  besogne  ici  !  La    • 
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maison  habitée  par  Nativa,  ton  guide  ine  l'a 
indiquée  en  passant,  est  située  à  quelques 
pas  de  la  cathédrale.  J'y  cours....  —  Arrête, 
dit  froidement  le  flibustier  en  interrompant 
le  jeune  homme.  J'ai  besoin  au  contraire  de 
ta  présence ,  car  je  vais  m'absenter.  —  Mais, 
Laurent,  réfléchis  donc  que  d'un  moment  à 

l'autre  nous  pouvons  être  découverts! 

Il  est  même  impossible  que  celafe'arrive 
pas.  Or,  tu  comprends  quel  serait  mon  dés- 
espoir s'il  me  fallait  quitter  Grenade  sans 
revoir  Nativa!...  —  Chevalier  Louis,  s'écria 
le  flibustier,  je  n'aime  pas  à  répéter  mes 
ordres,  et  jp  hais  les  observations.  Tu  t'es 
ingagé  sur  l'honneur  à  m'obéir  passivement, 
yeux  fermés  :  je  te  dis  :  «  Reste  »  ;  cela 
doit  te  suffire  !...  Au  revoir. 

Laurent,  sans  ajouter  une  parole,  s'éloigna 
aussitôt  à  grands  pas,  laissant  là  le  malheu- 
reux jeune  homme  en  proie  à  une  irritation 
et  à  une  impatience  extrêmes. 

Une  minute  plus  tard ,  Laurent,  suivi  de 
deux  de  ses  hommes,  frappait  à  la  porte 
d'une  des  plus  belles  maisons,  presqu'un  pa- 
lais, de  la  Place  de  la  Cathédrale  :  c'était  là 
que  demeurait  Nativa.  Bientôt  la  voix  d'un 
esclave  nègre,  cela  se  devinait  aisément  à 
la  prononciation,  demanda  de  l'intérieur  ce 
que  l'on  voulait 

—  Ouvrez,  au  90m  du  roi  d'Espagne  !  dit 
Laurent 

Aussitôt  la  porte  roula  sur  ses  gonds,  et  le 
flibustier  entra.  L'esclave,  en  apercevant  un 
inconnu  armé  jusqu'aux  dents,  se  recula 
avec  effroi.  v 

—  Pas  un  mot,  lui  dit  Laurent  en  portant 
la  main  à  ses  pistolets,  ou  tu  es  mort!  Je  suis 
un  boucanier  de  l'île  de  la  Tortue  :  Grenade 
est  en  notre  pouvoir  1...  Conduis-moi  vers  ta 
maîtresse,  la  senoritaSandovall 

L'esclave  du  comte  de  Monterey,  trem- 
blant de  tous  ses  membres ,  accompagna 
Laurent  jusqu'à  l'appartement  occupé  par 
Nativa. 

—  Pendant  que  je  causerai  avec  ta  maî- 
tresse, lui  dit  le  flibustier,  tu  resteras  cou- 
ché en  dehors  de  la  porte.  Je  t'avertis  que  je 
vois  à  travers  les  murailles!  Au  moindre 
geste  que  tu  ferais  pour  fuir,  je  te  tuerais. 

La  frayeur  de  l'esclave  était  telle,  que 


ses  dents  claquaient  avec  bruit  II  remplaça 
par  une  pantomime  fort  expressive  la  voix 
qui  lui  manquait  :  ses  mains  jointes,  son 
front  incliné,  témoignaient  de  son  obéis- 
sance. 

Nativa,  quoiqu'il  fût  alors  près  d'une  heure 
du  matin,  n'était  pas  encore  couchée.  Assise 
dans  un  de  ces  vastes  fauteuils  à  bascule 
que  l'on  retrouve  dans  toutes  les  habitations 
tropicales,  la  jeune  fille  rêvait  Laurent 
avança  de  deux  pas,  et  élevant  la  voix  : 
'  —  Nativa,  dit-il,  vous  m'avez  envoyé  cher- 
cher, me  voici  ;  que  désirez-vous? 

A  l'apparition  si  inattendue  et  si  inexpli- 
cable pour  elle,  du  beau  Laurent,  la  jeune 
fille  poussa  un  cri  d'étonnement  et  voulut  se 
lever,  mais  son  émotion  était  telle,  qu'elle 
retomba  dans  son  fauteuil  prête  à  perdre 
connaissance. 

—  Remettez-vous,  reprit  le  flibustier  d'an 
air  moqueur.  Vous  ne  rêvez  pas,  Natttfc:  c'est 
bien  le  tadron  ou  voleur  Laurent,  comme 
m'appellent  vos  compatriotes,  qui  est  devant 
vous  !  M'aimez-vous  toujours?...  Dois-je  vous 
féliciter  de  votre  constance,  ou  mourir  de 
désespoir  de  votrç  oubli  ?... 

Nativa  était  tellement  troublée,  qu'elle 
ne  remarqua  pas  l'ironie  déployée  par  le 
flibustier;  la  parole  du  beau  Laurent  arrivait 
à  elle  comme  un  son  confus  :  elle  entendait, 
mais  elle  ne  comprenait  pas. 

—  Eh  bien,  flativa,  reprit-il,  dois-je  vous 
répéter  ma  question?  Vous  m'avez  envoyé 
chercher,  me  voici;  que  désirez  -  vous?  — 
Avant  tout;  Laurent,  dites-moi,  votre  pré- 
sence en  ces  lieux  ne  vousexpose-t-elle  pas? 
Ne  courez- vous  aucun  danger!  Comment 
avez- vous  fait  pour  parvenir  jusqu'à  moi? 
—  Je  me  suis  emparé  de  Grenade  ,  Seno- 
rita!  —  Vous  vous  êtes  emparé  de  Gre- 
nade !  répéta  la  jeune  fille  stupéfaite.  Qu'en- 
tendez-vous par  ces  mots  ?  —  Que  mes  fli- 
bustiers sont  en  ce  moment  fort  conscien- 
cieusement occupés  à  piller  la  ville.  —  Ah! 
Laurent,  reprit  Nativa  avec  un  ton  de  doux 
reproche,  était-ce  de  cette  façon  que  vous 
deviez  vous  présenter  à  moi!...—  Dame! 
senorita,  que  voulez-vous!...  on  fait  ce  qu'on 
peut..  Ma  modestie  est  chose  connue,  et 
tout  le  monde  sait  qu'il  n'est  pas  dans  mes 
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habitudes  de  me  vanter.  Cependant  j'avoue 
que  prendre  une  ville  d'assaut,  pour  ne  pas 
manquer  un  rendez -vous  donné  par  une 
jolie  femme,  me  parait  constituer  une  action 
assez  peu  commune  et  fort  galante,  ma  foi  ( 

—  Tu  m'aimes  donc  bien,  Laurent?  s!écria 
Nativa  avec  cette  impétuosité  essentiellement 
espagnole ^ui  n'exclut  pas  la  pudeur  et  laisse 
à  la  femme  toute  sa  liberté.  —  Moi?  pas  le 
moins  du  monde!  répondit  froidement  le 
beau  Laurent.  Je  suis  poli,  bien  élevé,  et 
j'ai  pour  règle  invariable  de  conduite  de  ne 
jamais  m'opposer  aux  caprices  des  femmes, 
de  toujours  leur  obéir.  Vous,  m'avez  prié  de 
venir;  je  suis  venu,  voilà  tout!  N 

A  ces  paroles  prononcées  avec  une  rare 
impudence,  Nativa  tressaillit  ;  mais  bientôt 
un  séduisant  et  tendre  sourire  éclaira  son 
délicieux  visage. 

—  Mon  bien-aimé  Laurent,  dit-elle,  ta  pré- 
sence ici  m'apprend  quelles  sont  tes  inten- 
tions. Je  n'ignore  pas  que  bien  des  obstacles 
nous  séparent  encore,  mais  je  sais  aussi  que 
ta  volonté  est  plus  forte  que  la  destinée;  ce 
que  tu  veux  doit  s'accomplir  !  Si  demain  tu 
daignais  dire  au  gouvernement  espagnol  : 
Moi,  Laurent,  l'ennemi  invincible  et  redou- 
table de  votre  puissance,  je  consens  à  re- 
prendre place  dans  les  rangs  de  votre  ar- 
mée, à  l'instant  même  on  t'offrirait  les  plus 
ém inentes  dignités,  le  grade  le  plus  élevé... 

—  Comme  au  chevalier  de  Morvan,  n'est-  ce 
pas,  Senorita?  interrompit  le  flibustier  d'un 
air  moqueur.  Il  parait  décidément  que  vous 
êtes  chargée  de  la  délicate  mission  de  re- 
cruter des  ennemis  à  la  flibusterie!  Garamba! 
quelle  éloquence  !  quel  zèle  ! 

A  cette  réponse  si  inattendue,  à  ce  nom 
de  de  Morvan  que  Laurent  venait  de  lui  jeter 
si  brutalement  à  la  tête,  Nativa  poussa  un 
cri  de  lionne  blessée  ;  et  se  redressant  de 
toute  sa  hauteur  : 

—  Caballero!  dit -elle  d'une  voix  frémis- 
sante, outrager  une  femme,  c'est  être  lâche  ! 
Quand  cette  femme  vous  aime,  un  infâme  et 
un  assassin  !..• 

A  cette  insulte,  une  expression  vraiment 
effrayante  de  férocité  se  peignit  sur  le  visage 
du  flibustier.  Toutefois,  reprenant  aussitôt 
son  sang-froid  : 


—  Senorita,  dit -il,  vous  ne  manquez  ni 
d'énergie  ni  d'imagination;  malheureuse- 
ment votre  esprit  s'éloigne  de  la  nature; 
sans  cela  vous  seriez  parfaite!  La  société 
vous  a  gâtée  !  L'homme  qui  vous  donnera 
son  nom  s'en  repentira  sans  doute  amère- 
ment plus  tard!  Si  vous  m'avez  aimé,  c'est 
tout  bonnement  parce  que  mon  indifférence 
a  irrité  votre  orgueil,  et  non  parce  que  vous 
avez  voulu  me  consoler  d'un  passé  doulou- 
reux !  Femme  du  monde  et  ne  vivant  que 
pour  le  monde,  vous  devez  forcément  man- 
quer de  cœur  ;  les  grandes  dames  cèdent  à 
un  caprice,  obéissent  à  une  fantaisie  :  elles 
n'aiment  jamais  ! 

U  serait  impossible  de  rendre  la  souve- 
raine impertinence  avec  laquelle  le  flibus- 
tier prononça  ces  dures  paroles.  A  son  ac- 
cent, on  ne  pouvait  mettre  en  doute  sa 
sincérité.  Nativa,  pâle,  immobile,  atterrée, 
paraissait  en  proie  &  un  égarement  qui  attei- 
gnait jusqu'au  délire.  Laurent  souriait  Tout 
à  coup  la  malheureuse  enfant  laissa  échap- 
per un  cri  déchirant,  puis,  comme  si  elle  eût 
été  atteinte  par  la  foudre,  elle  tomba  de 
toute  sa  hauteur  dans  le  fauteuil  placé  der- 
rière elle.  Laurent  se  disposait  à  s'éloigner, 
lorsqu'un  bruit  de  pas  précipités  arriva  jus- 
qu'à lui. 

—  Ah  !  dit-il  en  portant  la  main  à  ses  pis- 
tolets, il  paraît  que  je  me  suis  adressé  à  un 
nègre  intelligent ,  qui  n'aura  pas  ajouté  foi  ' 
à  la  puissance  que  je  possède  de  voir  à  tra- 
vers les  murailles;  j'ai  eu  tort  de  ne  pas 
poignarder  l'esclave,  de  le  laisser  vivant  der- 
rière moi  ;  au  fait,  il  ne  m'aurait  gêné  en 
rien  dans  mon  entrevue  avec  Nativa...  Bon! 
voici  qu'on  tourne  la  clef  dans  la  serrure..... 
Pourvu  que  les  Espagnols  ne  soient  pas  plus 
d'une  vingtaine... 

La  porte  s'ouvrit  :  de  Morvan  entra. 

—  C'est  toi,  matelot?  lui  dit  sévèrement 
Laurent  Qui  t'a  permis  d'abandonner  ton 
poste?  De  quel  droit  te  trouves-tu  ici  ? 

Le  chevalier,  au  lieu  de  répondre  à  Lau- 
rent, parcourut  d'un  regard  anxieux  l'appar- 
tement 

—  Nativa!  s'écria-t-il  en  apercevant  la 
jeune  fille  étendue  sans  connaissance  dans 
son  fauteuil. 


300 


LES  BOUCANIERS. 


Alors,  sans  entrer  dans  aucune  explica- 
tion, sans  songer  à  interroger  Laurent,  il 
s'élança  vers  elle,  se  mit  à  ses  genoux,  et 
saisissant  sa  petite  main  d'enfant  dans  les 
siennes  : 

—  Natival  ma  bien-aimée  Nativa!  s'écria- 
t-il,  c'est  moi,  moi  de  Morvan...  *Mon  Dieu! 
on  dirait  qu'elle  est  morte  !...  Oh  !  si  cela 
était,  je  me  tuerais  à  ses  pieds  !... 

Soit  que  la  secousse  éprouvée  par  la  jeune 
fille  eût  été  trop  violente  pour  pouvoir  se 
prolonger,  soit  que  la  voix  du  chevalier  l'eût 
rappelée  à  elle,  toujours  est-il  qu'elle  reprit 
bientôt  connaissance. 

—  Vous,  de  Morvan!  dit -elle.  Ah!  mon 
ami,  c'est  le  ciel  qui  vous  envoie  à  mon  se- 
cours. Protégez-moi  !  —  Vous  protéger  !  s'é- 
cria le  jeune  homme  avec  éclat;  et  quel 
danger  vous  menace,  Nativa  ?  Qui  donc  ose- 
rait vous  insulter?  —  Ce  ladron,  cet  infâme  l 
répondit  l'Espagnole  en  désignant  par  un 
geste  empreint  d'un  souverain  mépris  et 
d'une  folle  terreur  le  flibustier  Laurent  — 
Ah  !  c'était  donc  pour  abuser  tout  à  ton  aise 
de  la  faiblesse  de  la  femme  que  j'aime  que 
tu  m'avais  si  bien  défendu  de  quitter  mon 
poste!  dit  de  Morvan  avec  un  accent  de  rage 
qui  étranglait  sa  voix.  Misérable!  tu  as  pé- 
ché, tu  vas  mourir!... 

Le  jeune  homme,  hors  de  lui,  aveuglé  par 
la  fureur  et  incapable  de  se  rendre  compte 
de  ce  qu'il  faisait,  arma  un  de  ses  pistolets 
et  s'élança  vers  Laurent  Le  flibustier  resta 
immobile.  Ses  yeux,  fixés  sur  le  jeune  homme, 
ne  s'abaissèrent  pas;  cependant  le  canon  de 
l'arme  touchait  déjà  sa  poitrine. 

—  Chevalier  de  Morvan,  lui  dit-il  froide- 
ment, je  te  renvoie  avec  raison  les  paroles 
que  tu  m'as  adressées  un  jour;  à  mon  tour, 
je  te  dis  :  «  Lâche  et  assassin,  sois  maudit  !» 

L'incroyable  tranquillité  du  flibustier  lui 
sauva  la  vie.  De  Morvan,  rappelé  à  lui,  jeta 
par  terre  son  arme  avec  horreur;  il  crai- 
gnait sa  colère! — Cette  fois,  Laurent, 

s'écria-t-il,  il  faudra  que  l'un  de  nous  deux 
succombe  !  —  Me  bbttre  avec  toi ,  mon  ma- 
telot? jamais! —  Tu  veux  donc  que  je 

t'assassine?...  —  M'assassiner  I  enfant!  tu  es 
trop  noble  pour  cela...  Tiens,  matelot,  je 
ne  puis  t'exprimer  la  joie  que  me  cause  ta 


conduite.  Combien  je  suis  heureux  du  mau- 
vais mouvement  auquel  tu  t'es  laissé  aller  ! 
A  peine  quinze  jours  se  sont-ils  écoulés  de- 
puis que  tu  m'as  juré,  sur  la  mémoire  vé- 
nérée de  ton  père,  une  amitié  et  un  dévoue- 
ment éternels  à  toute  épreuve,  et  voilà  qu'à 
propos  de  rien,  d'une  femme,  tu  attentes  à 
ma  vie  !...  Je  te  le  répète,  cette  explosion  de 
fureur  m'enchante  ;  elle  explique  et  justifie 
àjnes  yeux  mon  plus  déplorable  souvenir  de 
jeunesse.  Toi,  si  honnête,  si  loyal,  tenter  on 
assassinat!  Ah!  cela  me  prouve  que  l'amour 
constitue  réellement  un  cas  de  folie  furieuse 
que  ceux  qui,  atteints  de  cette  maladie,  ver- 
sent le  sang,  doivent  être,  non  pas  maudits, 
mais  soignés  et  guéris. 

Laurent  parlait  encore,  quand  la  porte 
s'ouvrit  de  nouveau  et  que  Fleur-des-tiois 
entra  :  la  scène  se  compliquait 

Jeanne ,  avant  de  franchir  le  seuil  de  la 
porte,  s'arrêta  un  instant  immobile  et  indé- 
cise ;  mais  bientôt  prenant  son  parti,  l'œil 
brillant  et  toute  rougissante,  elle  s'axança 
ou  plutôt  elle  bondit  vers  Nativa. 

—  Voilà  donc  l'Espagnole  que  tu  aimes  ! 
mon  chevalier  Louis,  dit-elle  à  de  Mon  an, 
qui,  décontenancé,  ne  sut  que  répondre. 
Mon  Dieu,  qu'elle  est  belle  1  continua  Fleur- 
des -Bois  en  regardant  sa  rivale  avec  une 
ardente  curiosité  ;  jamais  encore  je  n'avais 
songé  qu  e  la  vue  d'une  femme  pût  éblouir  ainsi 
le  regard...  Comment  se  nomme  ta  maîtresse, 
chevalier  ?  —  Elle  se  nomme  Nativa  !  répon- 
dit Laurent  Son  père,  le  comte  de  Monterey, 
est  un  des  puissants  et  des  heureux  de  la 
terre  :  il  possède  des  dignités  sans  nombre, 
une  fortune  incalculable  :  son  gendre  sera 
envié  de  tout  le  monde  1...  Eh  bien,  Jeanne, 
je  te  jure  que  je  refuserais  sans  hésiter  la 
fille  et  les  trésors  du  comte  pour  un  seul  de 
tes  sourires  !  Tu  t'extasies  devant  la  beauté 
de  Nativa,  enfant!  Tes  yeux  ne  se  sont  donc 
»  jamais  reposés  sur  la  surface  d'un  miroir? 
Tu  ne  sais  donc  pas  que  la  nature  a  épuisé 
toutes  ses  ressources  en  ta  faveur?  Que  cette 
beauté  de  Nativa,  qui  t'éblouit,  pâlit  et  dis- 
paraît devant  la  tienne?  —  Dis-tu  vrai,  Lau- 
rent? s'écria  Jeanne  avec,  une  joie  naïve  et 
une  surprise  véritable.  Ne  te  moques-tu  pas 
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de  moi!  Alors  pourquoi,  mon  chevalier 
Louis  aime-t-il  cette  femme  comme  une  maî- 
tresse et  moi  comme  une  sœur?... 

Nativa,  lors  de  l'apparition  de  Fleur-des- 
Bois,  était  tellement  troublée,  qu'elle  n'avait 
pas  remarqué  la  jeune  fille.  Les  paroles  de 
la  boucanière  réveillèrent  sa  fierté  et  lui 
rendirent,  sinon  le  calme,  au  moins  la  pré- 
sence d'esprit 

—  Chevalier,  dit-elle  à  de  Morvan ,  votre 
présence  à  Grenade,  en  compagnie  de  Lau- 
rent, m'apprend  assez  quel  nouveau  genre 
de  vie  vous  avez  embrassé.  Mon  père ,  par 
bonheur,  est  en  ce  moment  absent  de  la 
ville,  mais  il  a  laissé  ici  son  or.  Que  je  ne 
vous  retienne  pas.  J'ai  hâte  de  me  retrouver 
feule  ;  un  de  mes  esclaves  va  vous  servir  de 
guide  pour  visiter  l'habitation;  emparez- 
vous  des  richesses  qu'elle  contient  Que  ma 
présence  ne  vous  empêche  pas  de  faire  votre 
métierr  —  Ah  !  Senorita,  s'écria  de  Morvan, 
que  ces  paroles  pleines  de  mépris  touchèrent 
jusqu'aux  larmes,,  à  quoi  bon  cet  outrage 
immérité  !  Vous  sav^z  bien  que  si  je  suis 
venu  à  Grenade,  ce  n'est  pas  l'espoir  d'un 
\il  butin  qui  m'y  a  conduit!  Mon  seul  but, 
en  m'associant  à  la  téméraire;  expédition  des 
boucaniers,  a  été  de  vous  revoir,  de  vous 
su  [.plier  en  faveur  de  mon  amour  1  —  Quoi  ! 
chevalier,  reprit  Nativa  d'un  ton  ironique, 
vous  osez  avouer  de  pareilles  choses  ici,  de- 
vant Laurent!...  Vous  oubliez  donc  que  ce 

ladron  m'a  repoussée  avec  dédain! que 

moi,  la  fille  du  comte  de  Monterey,  j'ai  lâ- 
chement forfait  à  l'honneur  de  mon  nom  ! 
que  je  suis  indigne  de  l'amour  d'un  honnête 
gentilhomme!  qu'entre  vous  et  moi  la  honte 
a  creusé  un  abîme!...  —  Senorita  Sandoval, 
dit  Laurent,  je  ne  puis  m'empêcher  d'admi- 
rer la  perversité  de  votre  esprit  Votre  feinte 
humilité  est  d'une  rare  adresse  ;  elle  a  pour 
but  d'exciter  les  passions  du  chevalier  et  de 
le  conduire  &  m'assassiner.  Ce  manège  est 
fort  adroit!  —  Ah!  vraiment,  senor  ladron, 
"'pondit  Nativa  avec  une  hauteur  tout  es- 
pagnole ,  vous  attachez  trop  d'importance  à 
votre  personne  !  Croire  que  je  désire  votre 

mort! Allons  donc! Pour  moi  vous 

n'existez  plus...  Oui,  je  Tavoue,  aveuglée 
jadis  par  ma  générosité  et  mal  conseillée 


|  par  mon  inexpérience,  je  me  suis  attachée 

à  vous  comme  à  une  bonne  action! J'ai 

rêvé  de  vous  retirer  de  la  fange  où  vous 
étiez  tombé...  Que  voulez-vous  !  je  n'ai  pas 
été  élevée  dans  votre  monde!  Je  ne  connais- 
sais ni  la  bassesse,  ni  l'infamie  des  gens  de 
votre  espèce.  Ma  jeunesse  s'était  écoulée  au 
milieu  de  nobles  caballeros.  Je  croyais  que 
la  bravoure  allait  toujours  de  pair  avec 
l'honneur  !...  Si  j'ai  commis  une  faute  dans, 
ma  vie,  continua  Nativa  avec  tristesse,  c'est 
le  chevalier  de  Morvan  qui  seul  a  le  droit  de 
me  la  reprocher!  —  Moi,  Mademoiselle? 
s'écria  le  jeune  homme.  —  Oui ,  vous,  che- 
valier !  Je  vous  ai  laissé  croire  à  un  amour 
qui  n'était  pas  encore  dans  mon  cœur  ;  je 
vous  ai  donné  de  fausses  espérances,  que  je 
ne  partageais  pas.  J'ai  manqué  de  franchise. 
Hélas!  je  suis  cependant  plus  à  plaindre 
qu'à  blâmer  !  Séduite  par  la  noblesse  de  vo- 
tre caractère,  reconnaissante  de  l'immense 
service  que  vous  aviez  rendu  à  mon  père  en 
le  sauvant  d'une  mort  certaine,  au  péril  de 
vos  jours ,  je  me  suis  un  moment  abusée 
moi-même...  A  présent,  je  ne  vous  retiens 
plus  :  adieu,  chevalier.  Mon  avenir,  à  moi, 
est  fini  sur  la  terre.  Mes  pensées  sont  à, 
Dieu.  Croyez  que  du  fond  du  couvent  où  je 
vais  me  retirer,  je  prierai  pour  le  bonheur 
de  votre  avenir.  —  Que  dites-vous,  Nativa? 
s'écria  de  Morvan  profondément  ému.  Vous 
retirer  dans  un  couvent,  vous  si  jeune,  si 
belle!  Non,  c'est  impossible.  Ce  sacrifice, 
conseillé  par  le  désespoir,  ne  s'accomplira 
pas  !...  —  Je  vous  demande  pardon,  cheva- 
lier, il  s'accomplira!  Et  comment  voudriez- 
vous  qu'il  en  fût  autrement?  —  Nativa! 
s'écria  de  Morvan ,  devant  l'homme  qui  vous 
a  si  indignement  outragée  et  méconnue,  je 
vous  dis  :  «  Nativa,  voulez  -  vous  être  ma 
femme  ?  voulez-vous  accepter  mon  nom  ?  » 

A  ces  paroles  prononcées  par  de  Morvan 
avec  passion,  Fleur-des-Bois  pâlit  et  dut, 
pour  ne  pas  tomber  par  terre,  se  retenir 
convulsivement  au  dossier  d'un  fauteuil. 
Nativa,  en  entendant  le  chevalier  lui  offrir 
son  nom,  ne  put  réprimer  un  mouvement  de 
joie. 

—  Chevalier,  dit-elle,  votre  générosité  me 
touche.  Devant  Dieu,  qui  nous  entend,  je 
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vous  jure  que,  vous  vivant,  je  n'accepterai 
jamais  d'autre  époux  que  vous. 

Cet  engagemgrt,  le  premier,  le  seul  réel- 
lement franc  et  explicite  que  l'Espagnole  eût 
adressé  à  de  Morvan,  remplit  le  jeune  homme 
d'une  joie  insensée. 

—  Et  moi  aussi,  Nativa,  s'écria-t-il,  je  jure 
sur  mon  honneur  de  gentilhomme  et  sur  ma 
part  de  la  vie  éternelle ,  que  jamais,  vous 
vivante,  aucune  femme,  quelle  que  soit  la 
position  dans  laquelle  je  pourrai  me  trouver, 
ne  portera  mon  nom  I... 

A  peine  de  Morvan  achevait-il  de  pronon- 
cer ee  serment,  que  Fleur-des-Bois  poussa 
un  grand  cri,  ferma  les  yeux,  étendit  ses 
mains  en  avant,  comme  si  elle  eût  espéré 
trouver  un  point  d'appui  dans  le  vide,  puis 
tomba  inanimée  sur  le  sol. 

Le  premier  mouvement  de  de  Morvan  fut 
de  se  précipiter  au  secours  de  la  pauvre 
enfant,  mais  un  regard  de  Nativa  le  retint  : 
Laurent  releva  Fleur-des-Bois  ! 

— Accompagnez-moi,  chevalier,  dit  Nativa; 
allons  chercher  mes  femmes  :  elles  prendront 
soin  de  cette  jeune  fille. 

Dès  que  l'espagnole  eut  franchi  le  seuil  de 
la  porte  de  l'appartement,  elle  se  retourna 
vers  de  Morvan,  et  d'une  voix  que  la  colère 
agitait  : 

—  Chevalier,  lui  dit  -  elle ,  Laurent  doit 
mourir,  non  pas  tué  en  duel  par  la  main 
d'un  gentilhomme,  il  est  indigne  de  cet 
honneur,  mais  de  la  mort  ignominieuse  du 
voleur  qui  pille  les  villes ,  de  l'assassin  qui 
ne  respecte  pas  les  femmes!...  Ici,  vous  res- 
terez en  sûreté  en  attendant  le  départ  des 
boucaniers...  Le  pis  qui  pourrait  vous  arriver 
si  vous  étiez  reconnu  pour  un  Français,  se- 
rait, de  devenir  prisonnier  de  guerre  sur 
parole...  Dans  ce  cas,  j'aurais  recours  à  la 
puissance  de  mon  père.....  Quant  à  moi,  je 
dois  avant  tout  sauver  Grenade  des  horreurs 
dont  elle  est  menacée...  Venez...  —  Qu'allez- 
vous  faire,  Nativa?  s'écria  de  Morvan  avec 
{erreur;  sortir  pour  appeler  au  secours?... 
Pour  vous,  vous  le  savez,  Je  n'hésiterais  pas 
à  sacrifier  ma  vie,  mais  il  est  au-dessus  de 
mes  forces  de  vous  livrer  mon  honneur! 
Laurent ,  quels  que  soient  ses  torts  envers 
vous,  est  en  ce  moment  mon  compagnon 


d'armes,  je  ne  l'abandonnerai  pas4...  Arrê- 
tez!  

De  Morvan,  en  parlant  ainsi ,  se  plaça  ré- 
solument entre  Nativa  et  la  porte  de  sortie 
qui  donnait  sur  la  rue;  l'Espagnole,  au  lien 
de  tenter  ce  passage ,  s'élança  dans  une  di- 
rection contraire,  et  disparut  aussitôt  A 
peine  quelques  secondes  s'étaient-elles  écou- 
lées, que  les  sons  prolongés  d'une  cloche 
lancée  à  toute  volée  retentissaient  vibrants 
au  milieu  du  silence  de  la  nuit 

—  Chevalier,  dit  ftativa  en  revenant,  pour 
respecter  vos  scrupules,  j'ai  agi  contre  votre 
volonté.  Vous  n'aurez  pas  ainsi  à  vous  re- 
procher d'être  mon  complice.  J'ai  fait  sonner 
la  cloche  d'alarme  !  En  moins  d'une  minute 
toute  la  population  de  Grenade  sera  sur  pied. 
Cette  cloche  que  vous  entendez  est  destinée 
à  annoncer  les  tremblements  de  terre  et  les 
incendies...  Pas  un  des  boucaniers  ne  sortira 
vivant  de  la  ville  !  Quant  à  vous,  suivez-moi. 
Jusqu'à  ce  que  ces  brigands  aient  reçu  le 
châtiment  qu'ils  méritent,  je  vous  placerai 
en  un  lieu  sûr  où  nul  ne  soupçonnera  votre 
présence.  —  Nativa  !  s'écria  de  Morvan  pâle 
d'indignation  et  de  colère,  cette  cloche  sonne 
le  glas  de  mes  funérailles  !  Croyez-vous  que 
je  serais  assez  lâche  et  assez  infâme  pour 
abandonner  mes  compagnons  à  l'heure  du 
danger  !  Ces  flibustiers  que  vous  affectez  de 
mépriser  sont,  après  tout,  des  sujets  du  roi 
de  France,  de  braves  et  hardis  combattants 
qui  soutiennent  l'honneur  de  leur  patrie..... 
Arrière,  Senorital  laissez-moi  passer,  que 
j'aille  rejoindre  mes  frères. 

Le  temps  pressait  :  déjà  le  bruit  de  déto- 
nations retentissait  dans  le  lointain;  de  Mor- 
van, sans  songer  aux  reproches  que  Nativa 
allait  lui  adresser,  s'élança  dans  l'apparte- 
ment où  il  avait  laissé  Jeanne  évanouie  et 
son  matelot,  le  beau  Laurent  Laurent,  en 
voyant  revenir  le  chevalier,  ne  montra  au- 
cune surprise;  il  savait  bien  que  le  jeune 
homme  ne  l'abandonnerait  pas  dans  ce  mo- 
ment critique.  Jeanne  était  toujours  évanouie. 

—  Matelot,  lui  dit-il,  il  n'y  a  pas  de  tenir» 
à  perdre;  les  minutes  valent  des  heures. 
Voici  déjà  le  jour  qui  se  montre  à  l'horizon  : 
encore  quelques  secondes,  et  la  fuite  de- 
viendra impossible I...  Hâte-toi  de  te  réuuïr 
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aux  deux  hommes  que  j'ai  placés  de  faction 
à  la  porte  de  la  rue  :  à  vous  trois,  vous  par- 
viendrez sans  doute  à  atteindre  le  faubourg 
de  Santa-Engracia  et  à  vous  embarquer  1  — 
Quoi!  Laurent,  répondit  le  chevalier,  te 
figures-tu  que  je  consentirais  jamais  à  te 
laisser  au  milieu  d'ennemis  acharnés  et  fu- 
rieux, losrque  je  suis  justement  l'auteur  de 
ta  perte?  Non,  certes,  mille  fois  non  !  Là  où 
tu  resteras,  je  resterai.  Notre  sort  doit  être 
commun.  —  Quelle  sotte  chose  qu'une  géné- 
rosité mal  entendue!  dit  Laurent  en  haussant 
les  épaules.  A  quoi  diable  veux -tu  que  me 
serve  ton  dévouement  ?  Ta  présence  ne  fera, 
au  contraire,  que  me  gêner.— Mais  qui  t'em- 
pêche, matelot,  de  suivre  le  conseil  que  tu 
me  donnes,  c'est-à-dire  d'essayer  de  gagner 
toi-même  le  faubourg  de  Santa-Engracia  ?  — 
Et  Fleur-des-Bois  ?  répondit  Laurent  —  La 

sauveras-tu  en  te  sacrifiant  pour  elle? 

Non;  pars,  matelot;  laisse -moi  auprès  de 
Jeanne...  Si  tu  réussis  à  te  réunir  à  nos 
amis ,  tu  reviendras  nous  délivrer.  —  Aban- 
donner Jeanne ,  jamais  !  s'écria  le  flibustier 
avec  une  énergie  passionnée.  Pauvre  et 
chère  enfant!  ne  lui  dois -je  pas  de  sentir 
battre  mon  cœur?... 

Laurent,  s'élançant  alors  vers  la  fenêtre 
qu'il  ouvrit  avec  violence,  ordonna  aux  deux 
boucaniers  placés  en  sentinelle  dans  la  rue 
de  s'éloigner. 

— A  présent,  matelot,  dit-il  avec  un  grand 
sang-froid  en  revenant  auprès  du  chevalier, 
i>  s'agit  de  nous  préparer  de  belles  funé- 
railles. Si  nous  succombons,  il  faut  que  ce 
soit  fatigués  de  vaincre!  Nous  ne  devons 
tomber  que  sur  un  monceau  d'ennemis  im- 
molés par  nos  mains!  Tandis  que  tu  vas  con- 
struire avec  les  meubles  du  salon  un  retran- 
chement qui  nous*  permette  de  faire  feu  par 
les  fenêtres  sur  les  Espagnols  sans  trop  nous 
exposer  à  leurs  balles,  moi,  j'enfermerai  les 
serviteurs  du  comte  de  Monterey,  afin'qu'ils 
ne  nous  prennent  pas  en  traîtres!... 

Pendant  l'absence  du  flibustier,  qui  fut  de 
trèsrcourte  durée,  le  chevalier  s'empressa 
d'exécuter  son  ordre  :  il  entassa  devant  les 
trois  larges  fenêtres  que  possédait  le  salon 
tous  les  meubles  qui  lui  tombèrent  sous  la 
main ,  en  ayant  soin  de  ménager  des  jours 


ou  des  espèces  de  meurtrières  dans  ces  bar- 
ricades improvisées.  Ces  apprêts  terminés, 
de  Morvan  s.'occupa  de  Fleur-des-Bois  :  il 
humecta  le  front  de  la  jeune  fille  avec  de 
l'eau  glacée,et  mit  en  œuvre  tous  les  moyens 
qu'il  crut  les  plus  efficaces  pour  la  tirer  de 
son  évanouissement 

—  Ah  !  c'est  toi,  mon  chevalier  Louis,  dit- 
elle  enfin  en  ouvrant  les  yeux.  Que  s'est-il 
donc  passé?  N'ai -je  pas  été  blessée?  Où 
suis-je? 

La  jeune  fille  regarda  autour  d'elle  d'un 
air  effaré;  puis,  poussant  un  cri  d'angoisse  : 

—  Je  me  rappelle  tout!...  Ah!  chevalier 
Louis,  que  tu  as  été  méchant!...  Mais  non... 
j'ai  tort  de  t'accuser...  pardonne-moi...  je 
ne  sais  ce  que  je  dis...  ce  n'est  pas  ta  faute 

si  je  te  déplais! Tu  as  été  bien  bon,  au 

contraire,  de  supporter  si  longtemps  ma 
présence  sans  te  fâcher,  sans  me  faire  sentir 

combien  elle  te  pesait! Oh!  ne  crains 

rien,  je  vais  m'éloigner...  Jamais  plus  tu  ne 

me  reverras! Adieu,    mon    chevalier 

Louis!...  Adieu!... 

Jeanne  s'était  vivement  levée,  mais  sa  fai- 
blesse trahit  son  courage  et  sa  volonté  :  elle 
dut  se  soutenir  contre  la  muraille  pour  at- 
teindre jusqu'à  la  porte.  De  Morvan  sentait 
son  cœur  se  briser. 

—  Jeanne  s'écria-t-il  en  s'élançant  vers 
elle,  ne  m'accable  pas  !...  Si  tu  savais  comme 
je  souffre ,  tu  aurais  pitié  de  moi.  Je  ne 

t'aime  pas,  dis-tu? Affreuses  paroles! 

Jeanne,  ma  sœur,  mon  amie,  je  donnerais 
dix  ans  de  ma  vie  pour  ne  m'être  pas  lié  par 
un  sermeut!...  Car  alors...  alors... 

De  Morvan  retint  l'aveu  qui  allait  s'échap- 
per de  ses  lèvres.  Des  larmes  étouffaient  sa 
voix.  Le  visage  de  Fleur-des-Bois,  soit  que 
la  douleur  de  de  Morvan  eût  attendri  la 
pauvre  enfant ,  soit  plutôt  qu'une  révélation 
soudaine  eût  éclairé  son  cœur,  le  visage  de 
Fleur-des-Bois  s'illumina  d'une  expression  de 
joie  céleste. 

—  Matelot!  s'écria  le  beau  Laurent  en 
rentrant,  nous  sommes  maîtres  de  Tinté- 
rieur  !  J'ai  enfermé  en  lieu  sûr  tous  les  ser- 
viteurs du  comte  de  Monterey.  Malheureu- 
sement je  n'ai  pu  retrouver  Nativa.  Mais 
qu'importe! 
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Le  flibustier  parlait  encore ,  quand  deux 
balles,  tirées  à  courte  distance,  vinrent  bri- 
ser le  marbre  d'une  table  que  de  Morvan 
avait  placée  dans  une  des  barricades.  Au 
même  instant,  des  cris  furieux  retentirent 
sur  la  Place  de  l'Église. 

—  Puisque  nous  sommes  découverts,  res- 
tons, dit  Laurent  avec  une  parfaite  indiffé- 
rence. Allons,  Chevalier,  prenons  position  ; 
mettons-nous  chacun  derrière  une  fenêtre  : 
Fleur-des-Bois  chargera  nos  armes.  —  Moi  I 
s'écria  la  boucanièreavec  exaltation,  je  veux 
combattre  aux  côtés  de  mon  chevalier  Louis! 

Quelques  secondes  s'étaient  à  peine  écou- 
lées, que  trois  coups  de  feu  tirés  avec  une 
rare  adresse  jetaient  trois  Espagnols  par 
terre. 

—  Eh  !  eh  !  dit  Laurent  en  déchargeant 
ses  pistolets,  qui  tuèrent  encore  deux  nou- 
veaux ennemis,  manœuvre  que  de  Morvan 
imita  avec  un  égal  succès;  voilà  déjà  sept 
hidalgos  de  moins!  Pour  peu  que  ces  braves 
gens  s'obstinent  à  nous  donner  assaut,  nous 
allons  nager  en  plein  carnage  et  nous  amuser 
à  l'extrême!  Je  parie  qu'ils  seront  forcés 
d'employer  le  canon?...  Ah!  voici  un  offi- 
cier qui  se  trouve  devant  le  point  de  mire 
de  mon  mousquet  :  cela  fait  huit  ! 

En  effet,  quoique  la  bataille  fût  à  peine 
commencée,  huit  cadavres  jonchaient  déjà 
le  pavé  de  la  Place  de  l'Église.  Les  Espagnols, 
épouvantés  par  les  pertes  rapides  qu'ils  ve- 
naient de  subir,  et  ignorant  à  quel  nombre 
de  flibustiers  ils  avaient  affaire,  se  sauvaient 
de  tous  les  côtés.  De  Morvan  et  Laurent  en 
atteignirent  encore  deux  dans  leur  fuite. 

—  Voilà  de  braves  combattants,  dit  Lau- 
rent en  haussant  les  épaules  d'un  air  de 
pitié;  ils  sont  capables  d'établir  autour  de 
nous  un  blocus,  et  de  compter,  pour  nous 
soumettre,  sur  la  famine!  —  Tu  juges  mal 
nos  ennemis,  matelot,  répondit  de  Morvan; 
ils  sont  loin  de  renoncer  à  employer  la  force  ! 
J'aperçois  une  nombreuse  compagnie  de  sol- 
dats qui  se  dirige  vers  la  place!  —  Feu  sur 
les  officiers,  matelot!  Les  soldats  privés  de 
leurs  chefs  deviennent  des  machines  inintel- 
ligentes ï  Un  capitaine  atteint...  très-bien  ! 
Je  te  paie  ton  capitaine  au  prix  d'un  colo- 
nel... Nous  voici  quittes!  Jeanne,  baisse -toi  1 


les  hidalgos  se  décident  à  nous  répondre. 

En  effet,  une  grêle  de  balles  tirées  avec 
une  précipitation  aveugle  vint  fouetter  les 
murs  en  pierre  de  taille  de  la  maison  de 
Monterey;  pas  un  seul  projectile  n'entra 
dans  l'appartement  occupé  par  les  assiégés. 
Laurent  se  mit,  ce  qui  lui  arrivait  bien  ra- 
rement, à  rire  de  bon  cœur  ;  et  se  retour- 
nant vers  le  jeune  homme  : 

— Corbleul  il  faut  avouer  que  j'ai  été  bien 
niais  de  débarquer  nuitamment  à  Grenade. 
Je  devais  tout  bonnement  m'emparer  de  la 
ville  en  plein  jour.  Avec  mes  quatre-vingt- 
dix  hommes,  nous  aurions  passé  la  garnison 
entière  au  fil  de  l'épée... 

De  Morvan,  quelque  brave  qu'il  fût,  ne 
put  se  défendre  d'une  véritable  admiration 
pour  cet  homme  qui,  seul  contre  une  ville, 
ne  désespérait  pas  de  sortir  vainqueur  d'une 
lutte  aussi  disproportionnée.  Au  reste,  les 
faits  d'armes  de  Laurent,  rapportés  par 
l'histoire ,  dépassent  les  bornes  du  possible 
et  confondent  l'imagination.  Cette  fois,  le 
hasard  ne  répondit  pas  à  l'attente  du  flibus- 
tier. A  peine  achevait-il  de  parler,  que  deux 
bataillons  de  milice  et  trois  compagnies  de 
troupes  réglées  débouchèrent  ensemble  des 
rues  qui  aboutissaient  à  la  Place  de  l'Église. 
Au  lieu  de  rester  exposés  au  feu  des  bouca- 
niers, les  Espagnols  prirent  position,  les  uns 
dans  les  maisons  voisines  de  celles  du  comte 
de  Monterey,  les  autres  dans  le  clocher  et 
sur  les  toits  de  la  cathédrale.  La  lutte,  se 
rengageant  de  cette  façon,  présentait  un  ca- 
ractère tout  différent  et  bien  autrement 
dangereux  que  celui  qu'elle  avait  eu  jusqu'a- 
lors. Enfin,  une  pièce  de  canon  de  huit, 
traînée  à  force  de  bras,  apparut  à  l'extré- 
mité de  la  place  ;  des  artilleurs ,  la  mèche 
allumée ,  la  suivaient. 

—  Ça  c'est  trop  amusant  et  trop  drôle! 
s'écria  Laurent  Je  n'aurais  jamais  cru  ni 
espéré  voir  ma  plaisanterie  se  réaliser  si 
vite  !  De  l'artillerie  pour  attaquer  deux  hom- 
mes et  une  jeune  fille!  Il  n'y  a  que  les 
Espagnols  pour  avoir  de  pareilles  idées*  Ce 
peuple,  grâce,  à  sa  gravité  extérieure,  a  tou- 
jours été  méconnu  :  il  est  plein  de  gaieté. 

Il  était  évident  pour  de  Morvan  que  son 
compagnon  d'armes ,  ou  plutôt  d'infortune, 
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n'essayait  nullement  de  cacher  sa  crainte 
par  des  fanfaronnades  :  la  façon  dont  il  s'ex- 
primait portait  en  elle  un  cachet  de  sincérité 
qu'on  ne  pouvait  révoquer  en  doute.  Laurent 


ne  devait  éprouver  aucune  émotion  :  sa 
gaieté  était  vraie. 

—  Eh  bien,  matelot,  lui  demanda  de  Mor- 
van  avec  anxiété,  que  penses-tu  des  nouvelles 
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En  afiot,  mes  amis!  rentrons  dans  Grenade!...  (Page  309) 


dispositions  de  l'ennemi?  —  Ma  foi,  je  ne  te 
cacherai  pas  que  les  choses  me  paraissent 
bien  changées  de  face,  et  qu'à  moins  d'un 
miracle,  je  ne  devine  pas  trop  comment  nous 
sortirons  vivants  de  ce  guêpier  I  —  Que  faire 
alors  v  matelot  ?  demanda  de  Morvan.  —  Ga- 

XVI, 


gner  du  temps ,  abattre  tout  artilleur  qui 
tentera  de  mettre  le  feu  à  la  pièce  braquée 
contre  nous  !...  Tiens  !...  regarde  ccfui  qui 
s'avance  l'écouvillon  à  la  main  pour  nettoyer 
le  canon...  Quelle  belle  culbute!...  ma  balle 
a  dû  l'atteindre  au  front....  Feu  sur  cet 

20 
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autre,  matelot...  Vise  en  plein  corps...  Par- 
fait!... Le  vois-tu  qui  se  débat  dans  une 
mare  de  sang?  Tu  Tas  frappé  dans  la  poi- 
trine... Réellement,  chevalier,  je  ne  te  savais 
pas  aussi  adroit  tireur...  T'amuses-tu?— Pas 
trop,  répondit  de  Morvan  tout  en  rechar- 
geant à  la  hâte  son  arme.  —  Comme  les  ca- 
ractères sont  différents!  Voilà  longtemps  que 
je  ne  me  suis  autant  diverti. 

C'était  un  singulier  et  saisissant  spectacle 
de  voir  ces  deux  hommes  tenir  tête  à  une  ville 
entière  I...  Quant  à  Fleur-des-Bois ,  retirée 
dans  un  des  angles  de  l'appartement,  elle 
chargeait  les  pistolets  de  Laurent  et  du  che- 
valier pendant  que  ceux-ci  se  servaient  de 
leurs  carabines;  de  cette  façon  le  feu  était 
assez  suivi. 

Depuis  vingt  minutes  que  la  lutte  s'était 
régularisée,  les  deux  compagnons  d'armes 
n'avaient  pas  échangé  une  seule  parole;  ce 
fut  de  Morvan  qui  le  premier  rompit  le  si- 
lence. 

—  Matelot,  dit-il,  il  ne  me  reste  plus  que 
de  quoi  recharger  deux  fois  mon  mousquet; 
donne-moi  vite  de  la  poudre  et  des  balles!— 
J'en  suis  à  ma  dernière  cartouche,  lui  ré- 
pondit Laurent  Holà  1  Fleur-des-Bois,  qu'as- 
tu  encore  en  fait  de  munitions?—  Ma  corne 

est  vide,  Laurent!  —  Malédiction! Eh 

bien  I  non...  tant  mieux!...  Voilà  assez  long- 
temps que,  sans  oser  y  céder,  dans  la  crainte 
de  vous  compromettre,  je  brûle  du  désir 
d'en  venir  à  l'arme  blanche.  Allons,  ouvrons 
la  porte,  et  engageons  le  combat  corps  à 
corps.  Le  peu  de  largeur  de  l'escalier  nous 
permettra  de  nous  défendre  avec  avantage, 
et  de  massacrer  au  moins  une  douzaine  de 
hidalgos...  En  avant,  matelot! 

Déjà  Laurent  se  dirigeait  vers  la  porte  de 
sortie,  lorsque  de  Morvan  le  retint  par  le  bras. 

—  Arrête!  lui  dit-il  vivement  Entends-tu 

cette  trompette? Vois,  le  feu  cesse..... 

Merci,  mon  Dieu!  Les  Espagnols  désespérant 
de  nous  vaincre,  veulent  sans  doute  entrer 
en  pourparlers  avec  nous  et  nous  offrir  des 
conditions.  —  Les  Espagnols  consentir  à  une 
capitulation  lorsqu'ils  nous  tiennent  en  leur 
pouvoir?  Je  ne  croirai  jamais  à  cela  !  Oui, 
pourtant,  tu  as  raison,  matelot,. c'est  bien 
une  trêve  qu'ils  nous  proposent  Voici  un 


sergent  qui  s'avance  vers  nous  un  drapeau 
blanc  à  la  main  :  il  est  plus  pâle  qae  le  dra- 
peau qu'il  porte,  ce  sergent  Au  fait,  il  doit 
s'attendre  à  être  criblé  de  balles!  Cest  un 
brave  homme  ;  je  vais  lui  jeter  ma  bourse. 
—  Que  dit-il,  matelot?  demanda  avec  viva- 
cité de  Morvan,  en  entendant  le  sergent 
élever  la  voix.  —  Il  nous  propose  un  quart 
d'heure  de  trêve  pour  ramasser  les  morts. 
Cette  offre  cache  un  piège,  sans  doute.  Apri-? 
tout,  que  nous  importe!  nous  n'avons  qu'A 
gagner  à  cela.  Quelques  minutes  de  repos 
nous  rendront  nos  forces  et  nous  permet- 
tront de  déployer  toute  notre  énergie  et 
toute  notre  vigueur  à  nos  derniers  moments! 
Nous  acceptons,  n'est-ce  pas?  —  Je  crois 
bien,  matelot ,  avec  empressement  Tu  sais 
le  proverbe  ;  «  Qui  a  terme  a  vie.  »  —  Ser- 
gent, dit  alors  Laurent  d'une  voix  qui  re- 
tentit claire  et  vibrante  jusqu'à  l'extrémité 
de  la  place  de  la  cathédrale ,  nous  n'avons, 
mes  compagnons  et  moi,  que  faire  de  1* 
trêve  que  tes  chefs  t'envoient  nous  proposer. 
Grâce  à  votre  insigne  maladresse ,  pas  un  de 
nous  n'a  même  été  effleuré  par  une  balle  !  I 
Toutefois,  pour  détruire  les  calomnies  ré- 
pandues sur  notre  compte  et  vous  montrer 
que  nous  ne  sommes  pas  des  tigres  sans  pi*, 
tié  ainsi  qu'on  le  prétend,  nous  consentons 
à  vous  accorder  la  cessation  momentanée  , 
des  hostilités  que  vous  implorez!  Je  m'en- 
gage, sur  l'honneur  de  mon  nom  (je  suis  le 
capitaine  Laurent)  à  ne  pas  recommencer  te 
combat  avant  un  quart  d'heure.  Hâtez-vous 
de  ramasser  vos  blessés  et  vos  morts,  car 
une  fois  ce  délai  expiré,  je  vous  avertis,  sj 
vous  n'avez  pas  mis  bas'  les  armes,  que  mes 
compagnons  et  moi  nous  vous  traquerons 
£ans  pitié. 

Les  Espagnols,  en  apprenant  que  c'était 
Laurent  qui  commandait  la  prétendue  gar- 
nison retranchée  dans  la  maison  du  comte 
de  Monterey,  éprouvèrent  une  terreur  pro- 
fonde. Les  deux  hommes  qui  faisaient  trem- 
bler les  Amériques  s'appelaient  de  Monibars 
et  Laurent 

—Matelot,  dit  le  flibustier  en  abandonnant 
le  balcon,  je  viens  d'entrevoir  un  moyen  dot 
salut.. 
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L'esprit  si  inventif,  si  lucide  et  si  plein  de 
ressources  du  beau  Laurent,  inspirait  une 
telle  confiance  à  de  Morvan  et  à  Fleur-des- 
Bois,  qu'en  entendant  le  flibustier  émettre 
cette  simple  espérance,  ils  se  regardèrent 
comme  hors  de  danger. 

—  Que  faut-il  faire,  matelot?  demanda  le 
chevalier.  —  Approche-toi  du  balcon  et  re- 
garde ce  qui  se  passe.  Que  vois -tu?  —  Je 
vois  un  magnifique  et  massif  carrosse  dé- 
couvert, attelé  de  deux  mules  richement 
harnachées.  Dans  ce  carrosse  se  trouve  un 
prêtre  revêtu  de  ses  habits  pontificaux.  —  Et 
que  fait  la  foule?  —  La  foule,  ou  du  moins 
les  soldats  qui,  depuis  la  suspension  des  hos- 
tilités, sont  descendus  sur  la  place,  s'age- 
nouillent dévotement  et  inclinent  humble- 
ment leurs  fronts  vers  la  terre  1  —  Le  prêtre 
porte  le  viatique  à  un  mourant  !  Les  Espa- 
gnols, c'est  une  justice  que  d'aujourd'hui 
seulement  je  me  plais  à  leur  rendre,  ont  le 
courage  et  le  mérite  de  l'humilité  devant. 
Dieu!  Dix  canons  chargés  à  mitraille  vomi- 
raient la  mort  sur  cette  foule  agenouillée, 
que  pas  une  personne,  tant  que  ce  carrosse 
resterait  à  portée  de  sa  vue,  tant  qu'elle  en- 
tendrait le  son  de  la  clochette  qui  l'accom- 
pagne, ne  songerait  à  se  lever  et  à  prendre 
la  fuite!  L'homme  n'est  fort  que  par  ses 
croyances!...,.  Matelot,  voici  la  seconde  qui 
va  décider  de  notre  salut  ou  de  notre  mort  : 
descendons! 

Laurent  jeta  son  mousquet  en  bandou- 
lière, prit  un  pistolet  dans  sa  main  gauche, 
puis,  mettant  un  genou  à  terre  devant  Fleur- 
des-Bois: 

—  Ma  bien-aimée  Jeanne,  lui  dit-  il,  con- 
fie-toi à  mon  amour  et  à  mon  courage  ! 

Alors,  passant  son  bras  gauche  autour  de 
la  jeune  fille,  le  beau  Laurent  l'enleva  de 
terre,  et  se  tournant  vers  de  Morvan  : 

—  Allons,  matelot,  précède-nous,  lui  dit- 
il;  descends  vivement  l'escalier  et  va  reti- 
rer les  chaînes  qui  ferment  les  portes  de 
sortie. 

De  Morvan,  fort  intrigué  et  très-inquiet  de 
ce  qui  se  passait,  obéit  sans  répondre. 

Une  fois  que  le  beau  Laurent,  toujours 
chargé  de  Fleur-des-Rois,  eut  atteint  l'extré- 
mité du  corridor  donnant  sur  la  place,  il 


entre-bâilla  doucement  la  porte,  et  baissant 
la  voix  : 

—  Chevalier,  dit-il,  imite-moi  dans  tout  ce 
que  tu  me  verras  faire. 

Quelques  secondes  s'écoulèrent  dans  un 
profond  silence.  Tout  d'un  coup  Laurent 
ouvrit  brusquement  la  porte.  Le  carrosse  du 
Saint-Sacrement  se  trouvait  juste  devant  la 
maison  du  comte  de  Monterey. 

—  En  avant,  matelot!  dit  Laurent 

Le  flibustier,  s'élançant  avec  la  légèreté 
d'un  léopard ,  vint  tomber  à  un  pas  du  car- 
rosse; s'appuyant  alors  sur  le  marchepied 
il  entra  dans  le  massif  véhicule,  et  s'assit 
aux  côtés  du  prêtre  ;  de  Morvan  prenait  place 
presque  au  même  instant  sur  la  banquette 
opposée. 

Cette  action  s'était  passée  si  rapidement, 
qu'avant  qu'aucun  des  soldats  agenouillés 
eût  pu  s'apercevoir  de  cette  profanation,  et 
surtout  s'y  opposer,  le  hardi  flibustier  trouva 
le  temps  de  dire  à  haute  voix  au  prêtre  : 

—  Mon  père,  je  suis  le  capitaine  Laurent  ! 
Conduisez -moi  à  Santa-  Engracia,  ou  vous 
êtes  mort!... 

La  stupéfaction,  mieux  encore,  la  conster- 
nation de  la  foule  fut  telle,  qu  elle  resta 
immobile  et  silencieuse.  Jamais  *n  cas  sem- 
blable ne  s'était  présenté;  les  soldats  ne 
savaient  quelle  conduite  tenir.  Une  minute 
de  retard,  d'hésitation,  et  c'en  était  fait  des 
aventuriers. 

—  Mon  père,  je  me  nomme,  je  vous  le 
répète,  le  capitaine  Laurent,  reprit  froide- 
ment et  très-vite  le  flibustier  en  armant  son 
pistolet 

Le  prêtre  tremblait  de  tous  ses  membres. 
Toutefois,  l'instinct  de  la  conservation  lui 
donna  la  force  de  crier  au  cocher  monté  sur 
une  des  mules  : 

—  ASanta-Engracial 

La  voiture  tourna  lentement  dans  cette 
nouvelle  direction:  la  foule  frémissait,  mais 
n'osant  opposer  un  sacrilège  à  une  profana- 
tion, elle  restait  immobile;  tous  les  specta- 
teurs de  cette  scène  étrange  comprenaient 
qu'à  la  moindre  opposition,  le  terribl^capi- 
taine  Laurent  accomplirait  sa  menace. 

Le  cocher  chargé  de  conduire  les  mules, 
jugeant,  vu  la  gravité  des  circonstances, 
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qu'il  pouvait  déroger  à  la  majestueuse  et 
solennelle  lenteur  commandée  par  l'usage, 
avait  communiqué  une  allure  tout  à  fait 
insolite  à  son  attelage  :  un  quart  d'heure 
suffit  aux  deux  aventuriers  pour  atteindre  le 
faubourg  de  Santa-Engracia. 

—  Matelot!  s'écria  de  Morvan  joyeux, 
j'aperçois  nos  embarcations  qui  reviennent 
à  toutes  rames...  On  se  sera  aperçu  de  ton 
absence.....  Nos  compagnons  accourent  & 
notre  secours...  Nous  sommes  sauvés  1... 

Comme  aucun  Grenadin  n'avait  osé  suivre 
le  carrosse,  le  chevalier  et  son  matelot  pu- 
rent mettre  pied  à  terre  sans  courir  le  moin- 
dre danger.  Au  reste,  presque  au  même  in- 
stant, les  embarcations  abordaient  A  la  «vue 
de  leur  chef  descendant  du  carrosse  du 
Saint-Sacrement,  les  flibustiers  comprirent 
de  suite  la  ruse  qu'il  avait  employée  pour 
échappper  aux  Espagnols ,  et  ils  éclatèrent 
en  cris  frénétiques  et  joyeux. 

—  Bienl  mes  amis;  échauffez -vous,  mur- 
mura Laurent;  votre  enihousiasme  ne  sera 

pas   perdu je  saurai    l'utiliser    tout  à 

l'heure... 

Les  flibustiers  étaient  des  gens  trop  posi- 
tifs pour  ne  pas  remarquer,  le  premier  mo- 
ment de  la  joie  passé,  que  les  habits  du 
prêtre  et  les  ornements  du  carrosse  conte- 
naient une  assez  jolie  quantité  d'or.  De  cette 
remarque  à  une  prise  de  possession  il  n'y  avait 
qu'un  pas.  Cinq  ou  six  d'entre  eux,  mus  par 
la  même  idée,  se  précipitèrent  vers  ce  nou- 
veau butin  que  le  hasard  leur  envoyait  d'une 
façon  si  curieuse  et  si  inespérée  ;  mais  Lau- 
rent ,  son  redoutable  coutelas  à  la  main ,  se 
jeta  entre  ces  hommes  et  la  proie  qu'ils  con- 
voitaient; et  d'une  voix  impérieuse  : 

—  Le  premier  qui  touchera  &  ces  objets 
sacrés  peut  se  considérer  comme  mort! 
dit-il. 

Les  flibustiers  s'arrêtèrent  dans  leur  élan. 

—  Mon  père ,  reprit  le  beau  Laurent  en 
s'inclinant  avec  respect  devant  le  prêtre, 
vous  êtes  libre ,  partez.  —  C'est  très-bien  ce 
que  tu  viens  de  faire  là,  mon  ami,  ditFleur- 
des-Bois  au  flibustier  qui  rougit  de  plaisir. 
Décidément,  plus  je  te  vois,  plus  je  me 
repens  de  t'avoir  jadis  détesté ,  et  plus  j'es- 
saie de  t'aimer  ?...  —  Et  espères-tu  réussir, 


Jeanne?  —  Ça  m'a  l'air  difficile.—.  Pour- 
quoi?... je  l'ignore.  Toutes  les  fois  que  je 
veux  penser  à  toi,  c'est  l'image  de  mon  che- 
valier Louis  qui  se  présente  à  mon  esprit... 
N'est-ce  pas  que  cela  est  bien  extraordi- 
naire? 

Laurent  ne  répondit  pas  à  cette  question 
naïve  ;  mais  un  nuage  passa  sur  son  visage, 
et  son  regard  menaçant  chercha  de  Mon  an. 

La  personne  la  plus  heureuse,  sans  co&- 
tredit,  de  la  délivrance  du  chevalier  et  de 
son  matelot,  c'était  Alain,  qui  en  extase 
devant  son  maître  s'arrachait  de  joie  les 
cheveux. 

Que  vous  êtes  donc  bon,  mon  maître, 
disait-il,  de  me  pardonner  mon  abandon!  Je 
reconnais  que  mon  devoir  était  de  vous 
suivre  ;  mais,  que  voulez-vous  ?  je  suis  enov 
dans  une  maison  où  il  y  avait  tant  d'or,  que 
j'en  ai  été  ébloui.  J'y  suis  resté  plus  d'une 
heure  sans  m'en  douter  :  je  croyais  m'y  trou- 
ver &  peine  depuis  une  minute. —  Comment, 
Alain,  tu  as  participé  au  pillage  de  la  ville? 
—  Moi,  mon  maître,  j'ai  vengé  ces  pauvres 
chers  Indiens  que  les  Espagnols  ont  si  cruel- 
lement traités  il  y  a  cinquante  ans,  et  dont 
M.  Montbars  m'a  raconté  l'histoire...  Infor- 
tunés Indiens  I  Avons -nous  travaillé,  les 
amis  et  moi  I  nous  n'avons  pas  laissé  une 
once  d'or  dans  cette  maison.  Car,  aprfe 
tout,  les  Indiens  étaient  comme  nous  des 
créatures  du  bon  Dieu...  les  Iles  leur  appar- 
tenaient.. Je  parierais  que  nous  avons  rap- 
porté au  moins  dix  mille  écus  à  la  masse  !.*» 

De  Morvan  allait  répondre  à  son  servi- 
teur, lorsque  Laurent  se  présenta. 

—  Aujourd'hui ,  dit-il  à  de  Morvan,  est  la 
première  fois  de  ma  vie  que  j'aie  reculé  de- 
vant l'ennemi...  car  il  ne  faut  pas  nous  le 
dissimuler,  quelque  glorieuse  qu'ait  été 
notre  retraite ,  nous  avons  fuL  Nous  avons 
donc  une  revanche  à  prendre  l...  Mon  inten- 
tion est  de  profiter  de  l'enthousiasme  de  nos 
hommes  et  de  la  stupeur  de  la  garnison  de 
Grenade  pour  attaquer  cette  ville  de  vive 
force  et  en  plein  jourl  Des  objections,  je 
n'en  veux  pas!  Je  te  mets  au  courant  de 
mon  projet,  non  pour  obtenir  ton  assenti- 
ment, mais  seulement  pour  t'indiquer  le 
rôle  que  je  te  destine.  Tu  conçois  que  n'ayant 
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pour  ainsi  dire  pas  assisté  à  l'expédition  de 
cette  nuit  (  et  réellement  nous  avons  man- 
qué &  notre  devoir  en  passant  notre  temps 
à  pérorer  avec  Nativa  au  lieu  de  rester  à  la 
tête  de  nos  hommes),  il  nous  faut  à  présent 
payer  de  notre  personne  pour  ne  pas  voler 
la  part  du  butin  qui  nous  reviendra.  Si  je 
suis  tué  (j'arrive  à  ce  qui  te  concerne)  tu 
prendras  le  commandement  en  chef  de  l'ex- 
pédition, et  tu  procéderas  aussitôt  que  pos- 
sible au  rembarquement  de  nos  forces;  car, 
moi  tué,  matelot,  les  quatre-vingt-dix  hom- 
mes qui,  sous  mes  ordres,  valaient  une 
armée,  redeviendraient  une  simple  poignée 
d'aventuriers.  Acceptes-tu?  —  Me  battre  en 
plein  jour,  à  la  lumière  du  soleil,  ne  peut 
que  m'être  agréable,  répondit  de  Morvan.  Je 
ferai  de  mon  mieux  ;  j'espère  que  tu  seras 
content  de  moi.  —  Voilà  une  modestie  qui 
prouve  que  tu  as  du  cœur;  suis-moi. 

Laurent  retourna  auprès  des  flibustiers, 
qui  attendaient  avec  impatience  le  signal  du 
départ 

—Frères  de  la  Côte,  leur  dit-Il,  j'ai  à  m'ac- 
cuser  devant  vous  d'avoir  eu  une  trop  haute 
opinion  de  la  valeur  espagnole.  Je  vous  ai 
fait  descendre  nuitamment  à  terre,  comme 
/les  voleurs,  au  lieu  de  vous  conduire  galam- 
ment à  la  batailla  Vous  avez  vu  pourtant 
que  mon  matelot  et  moi  nous  avons  tenu 
tète  pendant  une  demi-heure  à  la  garnison 
entière  de  la  ville...  Réparons  par  un  écla- 
tant fait  d'armes  notre  erreur.....  Grenade 
regorge  de  richesses.  Nous  serions  à  tout 
jamais  déshonorés  si  nous  nous  contentions 
du  maigre  butin  emporté  par  nos  canots.... 
Nos  frères  de  l'fle  de  la  Tortue  nous  traite- 
raient de  mendiants...  En  avant,  mes  amis! 
rentrons  dans  Grenade!... 

De  tout  le  discours  de  leur  chef  une  seule 
chose  ressortait  pour  les  flibustiers,  mais 
elle  suffisait  à  exciter  au  dernier  degré  leur 
enthousiasme;  c'est-à-dire  qu'ils  allaient 
centupler  leur  butin.  Aussi,  un  cri  unanime 
et  spontané  de  «Marchons!  »  partit  de 
toutes  les  bouches. 

En  moins  de  cinq  minutes  les  rangs  furent 
formés,  et  la  colonne  se  mit  en  mouvement. 

A  l'extrémité  du  faubourg  de  Santa-Engra- 
cb»  les  flibustiers  rencontrèrent  un  corps 


de  troupes  composé  d'environ  deux  cents 
Espagnols. 

—  Amis,  dit  Laurent  à  ses  flibustiers,  c'est 
à  peine  si  vous  avez  chacun  deux  hommes  à 
tuer  !  Dépêchez-vous  de  terminer  cette  be- 
sogne. Cette  escarmouche  est  si  insignifiante, 
que  je  n'y  prendrai  môme  pas  part  !  Je  vous 
laisse  libres  de  vos  mouvements!... 

La  fusillade  commença  aussitôt  :  dix  mi- 
nutes plus  tard,  des  deux  cents  Espagnols  il 
ne  restait  que  quinze  soldats  valides;  tous 
les  autres  étaient  morts  ou  grièvement 
blessés.  Les  boucaniers  n'avaient  à  regretter 
la  perte  que  d'un  seul  des  leurs  :  on  se  re- 
mit en  route.  Cette  fois,  les  boucaniers  par- 
vinrent jusqu'à  la  place  de  la  cathédrale 
sans  rencontrer  aucune  résistance;  les  habi- 
tants de  la  ville,  frappés  de  frayeur,  se  sau- 
vaient de  tous  côtés.  Laurent  riait  de  bon 
cœur. 

—  Mes  amis,  dit -il  à  ses  flibustiers,  il  ne 
nous  reste  plus  à  présent  qu'à  aller  rendre 
grâces  à  Dieu  de  notre  victoire  et  chanter 
un  Te  Deum  !  Que  trente  d'entre  vous  res- 
tent, pour  sucroît  de  précaution,  rangés  en 
ordre  de  bataille.  Quant  à  piller  les  maisons, 
cela  est  parfaitement  inutile  :  je  me  charge 
de  faire  venir  à  nous  d'eux-mêmes  l'or  et 
l'argent. 

Un  quart  d'heure  après  la  rentrée  des  fli- 
bustiers dans  Grenade,  les  cloches  de  la 
cathédrale  sonnaient  à  toute  volée,  et  les 
habitants  de  la  ville,  quoique  en  proie  à  une 
terreur  folle ,  s'empressaient  d'obéir  à  cet 
appel.  Bientôt  l'église  se  trouva  envahie  par 
une  foule  nombreuse,  morne  et  désolée.  Au 
reste,  il  fallait  l'audace  de  Laurent  pour  oser 
réunir  les  Grenadins  dans  une  église  pillée  la 
veille  par  ses  flibustiers,  et  qui  offrait  encore 
à  la  vue  indignée  des  fidèles  les  traces  toutes 
récentes  de  la  profanation  qu'elle  avait  subie. 

Un  prédicateur  monta  en  chaire,  et  apprit 
aux  habitants ,  avec  une  émotion  profonde, 
que  les  flibustiers  exigeaient  une  somme  de 
cinq  cent  mille  piastres  (un  peu  plus  de 
deux  millions  cinq  cent  mille  francs  de  notre 
monnaie)  pour  la  rançon  de  la  ville*  qu'à 
défaut  de  ce  paiement  ils  incendieraient 
Grenade  et  massacreraient  tous  ceux  qui 
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leur  tomberaient  entre  les  mains.  Le  prédi- 
cateur conclut  en  suppliant  les  fidèles  de  se 
soumettre  à  cette  exigence  des  flibustiers. 
Laurent  accordait  un  délai  de  deux  heures 
pour  recevoir  les  cinq  cent  mille  piastres. 

La  pauvre  Jeanne,  à  partir  de  l'instant  où, 
n'ayant  plus  à  craindre  pour  sa  vie,  elle 
s'était  retrouvée  face  à  face  avec  sa  pensée 
et  le  souvenir  des  événements  qui  achevaient 
de  se  passer,  éprouvait  un  désespoir,  un  dé- 
couragement profonds.  Le  fatal  serment  par 
lequel  de  Morvan  avait,  dans  une  minute 
d'entraînement,  lié  irrévocablement  sa  des- 
tinée à  celle  de  Nativa,  retentissait  sans  cesse 
à  ses  oreilles  et  lui  brisait  le  cœur.  Jeanne 
avait  un  profond  respect  pour  toute  pro- 
messe :  la  religion  du  serment. 

La  tête  enveloppée  dans  une  mantille 
noire  qui  cachait  ses  traits,  une  femme  espa- 
gnole, agenouillée  près  de  Fleur-des-Bois, 
paraissait  contempler  avec  un  vif  intérêt  les 
moindres  mouvements  de  la  jeune  fille. 

—  Jeanne,  dit  bientôt  l'inconnue  en  se 
rapprochant  d'elle,  il  ne  faut  point  te  laisser 
aller  ainsi  à  la  douleur  1  du  courage ,  mon 
amie!...  Le  chevalier  de  Morvan  n'est  pas 
digne  de  toi  ! 

Au  nom  de  de  Morvan  Fleur-des-Bois  tres- 
saillit. 

—  Qui  es- tu  donc?  dit-elle  à  la  femme 
voilée.  Comment  as-tu  pu  deviner  ce  qui  se 
passe  dans  mon  cœur?  —  Je  suis,  je  te  le  ré- 
pète, ton  amie.  —  Et  tu  connais  mon  che- 
valier Louis?  —  Oui ,  Jeanne,  je  le  connais. 
—  Tu  l'aimes  aussi ,  peut-être  ?  —  Pauvre 
fille  !  répondit  la  femme  voilée  avec  un  ac- 
cent de  pitié  sincère ,  à  la  vivacité  avec  la- 
quelle tu  viens  de  m'adresser  cette  question, 
je  comprends  combien  est  violente  la  pas- 
sion qui  te  domine,  combien  sont  cruelles 
les  tortures  que  tu  endures!...  Veux-tu  que 
nous  sortions  de  l'église,  Jeanne  ?  C'est  com- 
mettre une  impiété  que  de  parler  ici  le  lan- 
gage des  passions  humaines.  —  Oui,  sortons, 
dit  Jeanne;  je  veux  savoir  et  qui  tu  es  et 
comment  il  se  fait  que  tu  connaisses  mon 
chevalier  Louis. 

,     L'inconnue  se  leva  aussitôt,  et  ramenant 

-jj  avec  soin  les-doubles  plis  de  sa  mantille  sur 

6on  visage,  elle  se  glissa  silencieuse  et  légère 


à  travers  la^  foule.  Fleur-des-Bois  la  suivit 
Arrivée  devant  une  petite  maison  d'assez  mo- 
deste apparence,  elle  s'arrêta,  et,  retirant 
une  clef  cachée  dans  sa  mantille,  .elle  ouvrit 
la  porte  et  fit  signe  à  Jeanne  de  passer  de- 
vant elle  :  la  boucanière  obéit  La  femme 
voilée  referma  la  porte  à  double  tour  et  entra 
dans  une  pièce  assez  mal  meublée,  située  au 
rez-de-chaussée. 

—  Assieds- toi,  Jeanne,  et  causons*,  dit- 
elle  en  indiquant  à  Fleur-des-Bois ,  par  un 
signe  de  tête,  un  vieux  fauteuil  placé  contre 
le  mur. 

L'inconnue  détacha  alors  son  voile,  Fleur- 
des-Bois  poussa  un  cri  d'étonnement,  près- 
que  d'effroi  :  elle  se  trouvait  devant  Nativa. 
Un  assez  long  silence  régna  entre  les  deux 
femmes  ;  ce  fut  la  fille  du  comte  de  Monterey 
qui  le  rompit  la  première. 

—  Pourquoi  ce  trouble?  demanda-t-elle  à 
Jeanne.  On  croirait  vraiment  que  ma  pré. 
sence  te  fait  peur.  —  Oui,  c'est  vrai;  ta 
présence  me  fait  peur...  —Jeanne,  dit  brus- 
quement Nativa,  écoute-moi  avec  attention  : 
mes  paroles  sont  sérieuses  ;  jamais  occasion 
semblable  ne  se  représentera. 

L'Espagnole  se  recueillit  un  moment,  puis 
reprit  d'une  voix  douce  et  affectueuse  : 

—  Ma  pauvre  Jeanne,  tu  es  d'une  condi- 
tion trop  infime  ppur  songer  à  oser  lutter 
avec  moi  ;  je  serai  donc  franche  avec  toi.  Ce 
que  je  veux,  c'est  que  tu  ne  retournes  pas  à 
Saint-Domingue.  Mets  un  prix  à  ton  obéis- 
sance; et  quelque  élevée  qu'il  soit,  je  l'ac- 
cepterai !  —  Comme  vous  l'aimez ,  mon  che- 
valier !  dit  lentement  Jeanne.  —  Que  m'im- 
porte l'amour  du  chevalier  de  Morvan!  ce 
que  je  veux,  c'est  que  jamais  tu  ne  revoies 
la  terre  de  Saint-Domingue,  que  Laurent 
n'entende  plus  parler  de  toi  !  —  Que  dis-tu? 
Je  cesse  de  te  comprendre ,  reprit  Jeanne 
avec  un  étonnement  extrême.  —  Quoi  1  c'est 
le  beau  Laurent  que  tu  aimes?  —  Laurent  ! 
s'écria  Nativa  d'une  voix  frémissante  en  se 
laissant  emporter  par  la  passion ,  je  le  hais 
de  toute  la  force  de  mon  àme,  de  toute  la 
grandeur  de  mon  humiliation!...  Mon  esprit 
est  dominé  par  une  seule  pensée,  la  ven- 
geance!... Laurent,  obéissant  à  ses  instincts 
grossiers,  méconnaissant  mon  dévouement, 
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indigne  de  la  réhabilitation  que  je  lui  offrais, 
a  tourné  ses  regards  vers  toil...  Voilà  pour- 
quoi je  te  traite  en  ennemie  1...  C'est  Laurent 
que  je  frappe  en  ta  personne  !...  —  Nativa, 
dit  la  boucanière,  j'ai  beau  réfléchir  à  tes 
paroles,  leur  portée  dépasse  mon  intelli- 
gence!  Crois-tu,  si  le  beau  Laurent  te 

repousse,  que  tu  parviendras  à  te  faire  aimer 
de  lui  en  employant  la  violence?  Non  !  n'est- 
ce  pas?:..  Laurent  ne  cède  jamais!  Et  puis, 
je  ne  sais ,  mais  il  me  semble  que  si  j'étais 
homme  et  qu'une  femme  voulût  m'imposer 
son  amour,  j'en  arriverais  bientôt  à  fuir 
cette  femme  l...  Laissons  donc  de  côté  pour 
l'instant  le  beau  Laurent,  et  occupons-nous 
de  mon  chevalier  Louis!...  Nativa,  je  trouve 
mal,  fort  mal  à  toi,  de  le  rendre  malheureux! 
.Si  ton  cœur  ne  se  sentait  pas  attiré  vers  «lui, 
pourquoi  lui  as-tu  laissé  croire  que  tu  rai- 
mais?...  Il  souffre,  il  est  triste,  découragé, 
mon  bon  chevalier  Louis,  et  cela  est  ton 
ouvrage!  Pourquoi,  je  te  le  répète,  le  trom- 
per? Pourquoi  l'avoir  laissé  s'engager  vis-à- 
ris  de  toi  par  un  serment  solennel. —  Fleur- 
des-Bois,  lui  répondit  Nativa,  les  hommes 
sont  des  monstres  dénués  de  cœur,  qui  igno- 
rent les  pures  jouissances  de  l'amour!...  Un 
seul  sentiment  vit  en  eux,  celui  d'un  orgueil 
immense,  d'un  amour -propre   inouï!   Ils 
mettent  leur  félicité,  non  dans  la  réalité, 
mais  dans  l'apparence.  Ce  qu'ils  désirent 
avant  tout,  ce  n'est  pas  d'être  aimés,  c'est  que 
chacun  croie  qu'ils  le  sont  et  les  compli- 
mente de  leur  triomphe  !  Moi ,  je  me  suis 
montrée  insensible  envers  le  chevalier  de 
Morvan  ;  tof,  tu  t'es  jetée  à  sa  tète  :  c'est 
naturellement  moi  qu'il  poursuit  de  ses  hom- 
mages, toi  qu'il  fuit.  En  un  mot,  et  la  con- 
naissance de  ce  mot  me  coûte  le  bonheur  de 
ma  vie  entière  :  pour  être  aimée,  il  ne  faut 
pas  aimer.  —Tais-toi,  Nativa!  s'écria  Fleur- 
des-Bois  en  interrompant  l'Espagnole,  tes 
paroles  me  font  froid  au  cœur!  Non,  je  ne 
te  crois  pas!  les  hommes  ne  peuvent  être 
ainsi  ;  Dieu  ne  le  souffrirait  point!  Mon  che- 
valier Louis  me  fuirait  parce  que  je  lui  ai 
donné  mon  âme  !  Non,  non,  c'est  impossible! 
Nativa,  je  préfère  mon  ignorance  à  ton  sa- 
voir! —  Enfant,  dit  Nativa  avec  un  air  de 
pitié  superbe,  tu  ne  connais  rien  à  la  vie... 


tu  n'as  pas  encore  souffert  Non,  je  ne  me 
trompe  pas...  Vois  Laurent!  n'est -il  pas  un 
exemple  frappant  de  ce  que  j'avance?  Com- 
ment expliquer  la  passion  que  lui,  si  fier,  si 
magnifique,  si  brave,  si  au-dessus  des  autres 
hommes,  semble  éprouver  pour  toi,  si  ce 
n'esUpar  la  blessure  que  ton  indifférence  a 
faite  à  son  amour-propre?  Qu'es -tu,  pauvre 
fille,  à  côté  de  Laurent?  moins  que  rien. 
Pourtant  il  se  plie  à  tes  volontés,  il  daigne 
s'inquiéter  de  tes  désirs;  il  sollicite  ton  sou- 
rire..... Que  demain,  vaincue  par  son  pré- 
tendu dévouement,  tu  oublies  ta  main  dans 
les  siennes,  alors  quel  changement  s'opére- 
rait en  lui  !  D'esclave,  il  deviendrait  tyran  ; 
d'humble  et  soumis,  despote  et  cruel.  Lui,  la 
veille  agenouillé  à  tes  pieds,  te  repousserait 
dédaigneusement  le  lendemain,  refuserait 
peut-être  de  te  reconnaître!...  —  Nativa,  ce 
que  tu  éprouves  pour  le  beau  Laurent,  je 
l'ai  ressenti  tous  ces  derniers  temps  pour 
mon  chevalier  Louis!...  Figure-toi  que  je 
m'acharnais  à  lui  chercher  des  torts,  à  le 
voir  en  mal!...  11  faut  te  dire  que  je  venais 
d'apprendre  qu'il  t'aimait....  Eh  bien,  plus 
j'étais  injuste  envers  lui,  et  plus  je  sentais 
qu'il  m'était  cher...  que  sans  lui  la  vie  me 
devenait  impossible Seulement,  sa  pré- 
sence m'était  pénible ,  et  pourtant  j'aurais 
voulu  le  voir  sans  cesse!  C'est  ainsi  que  tu 
es  avec  Laurent!  Tu  l'aimes  encore!...  — 
Quelle  chose  étrange  que  l'amour  !  murmura 
Nativa;  il  nivelle  les  distances,  et  ne  tient 
compte  ni  de  la  naissance,  ni  de  la  position 
de  ses  victimes!  N'est-il  pas  étonnant  que 
cette  humble  et  ignorante  enfant  m'éclaire 
sur  l'état  de  mon  cœur,  qu'elle  ait,  elle 
aussi,  passé  par  la  même  phase  que  moi!... 
Oui,  Fleur-des-Bois,  continua  l'Espagnole  en 
élevant  la  voix,  et  heureuse  de  pouvoir  don- 
ner un  libre  cours  à  la  passion  qui  l'oppri- 
mait, oui,  malgré  sa  cruauté  envers  moi, 
malgré  ses  outrages,  j'aime  Laurent!  c'est 
une  fatalité  !  un  malheur  terrible,  je  le  sais. 
Qu'y  faire?  je  l'aime!  C'est  en  vain  que  ma 
fierté  et  ma  raison  se  révoltent;  en  vain  que 
je  sonde  d'un  regard  épouvanté  le  précipice 
ouvert  sous  mes  pieds  ;  en  vain  que  je  me 
vois  maudite  par  mon  père,  repoussée  et 
méprisée  par  le  monde...  qu'y  faire?  je  te 
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le  répète  :  je  l'aime  1...  Va,  si  j'ai  brisé  ton 
cœur,  ie hasard  t'a  bien  vengée...  Si  tu  savais 
à  quel  point  je  souffre,  tu  serais  forcée  de 
me  plaindre...  Nuits  calmes,  toujours  tran- 
quilles, plaisirs  de  mon  âge,  tout  a  disparu 
pour  mol..  Une  seule  idée  m'obsède  et  me 
torture  sans  pitié ,  sans  trêve.  Laurent  ne 
m'aime  pas  ! 

Nativa,  vaincue  par  son  émotion,  mit  ses 
mains  devant  ses  yeux  et  éclata  en  sanglots. 
Fleur-des-Bois  s'avançait,  attendrie,  vers  sa 
rivale,  Jorsque  l'Espagnole  se  recula  vive- 
ment et  essuyant  ses  larmes,  lui  dit  d'un  ton 
hautain: 

—  Arrête,  Fleur-des-Bois!  Te  figures- tu 
qu'un  moment  de  faiblesse  de  ma  part  te 
donne  le  droit  de  me  traiter  comme  si  j'étais 
ton  égale? 

A  l'insulte,  non-seulement  si  motivée,  mais 
encore  si  injuste,  par  laquelle  Nativa  l'ac- 
cueillit, Fleur-des-Bois  n'éprouva  ni  confu- 
sion ni  colère.  Elle  se  contenta  de  secouer 
lentement  la  tête  d'un  air  de  douce  pitié; 
puis  elle  se  dirigea  vers  la  porte  de  sortie. 
L'Espagnole  se  plaça  devant  elle  et  lui  barra 
le  passage.  , 

—  Senorita,  lui  dit  Fleur-des-Bois,  n'ou- 
blie pas  que  je  suis  armée.  Ma  carabine  n'est 
pas  dans  mes  mains  un  jouet  inutile. 

Nativa,  au  lieu  de  répondre  à  Fleur-des- 
Bois,  ouvrit  la  porte,  et  élevant  la  voix  : 

— Esclaves,  dit-elle,  si  la  femme  hérétique, 
laflibustière,  tente  de  gagner  la  rue,  tuez-la 
à  coups  de  machetes.  En  retour  de  votre 
obéissance  à  mes  ordres,  je  vous  rendrai 
votre  liberté,  et  je  donnerai  à  chacun  de 
vous  deux  onces  d'or  et  un  tonneau  d'aguar- 
diente.  —  Nativa,  dit  doucement  la  pauvre 
Jeanne ,  jamais  je  ne  t'aurais  crue  capable 
d'une  aussi  vilaine  action  1  C'est  la  colère 
qui  te  conseille  :  j'espère  qu'un  peu  de  ré- 
flexion te  rendra  ton  sang-froid  !  Le  signal  du 
rembarquement  n'est  pas  encore  donné,  je 
puis  attendre  U. 

Fleur-des-Bois  se  retira.alors  dans  un  des 
angles  de  la  chambre,  et,  s'appuyant  sur  sa 
carabine,  resta  immobile  et  debout,  prête  à 
tout  événement 

Pendant  que  Fleur-des-Bois  était  ainsi  me- 
nacée dans  sa  liberté  et  dans  son  existence, 


le  chevalier  et  Laurent  parcouraient  piiaU* 
ment  la  ville.  Tout  à  coup  de  Morvan  saisi 
avec  une  force  et  use  vivacité  extrêmes  t 
bras  de  son  matelot,  et  d'une  voix  rapide 
émue  : 

—  N'as-tu  rien  entendu?  lui  demanda-t-J 

—  Les  bénédictions  de  mon  peuple,  cène 
matelot!  —  Ne  plaisante  pas,  Laurent!  1k 
m'a  semblé  entendre  Fleur-des-Bois  appelant 
au  secours...  —  Fleur-des-Bois I  répéta  Uq* 
rent;  quelle  idée  I...  Au  fait,  cela  ne  sérail 
pas  impossible  I 

Presque  au  même  instant,  un  coup  de  Jei 
tiré  dans  l'intérieur  d'une  maison  voisin 
retentit,  suivi  bientôt  des  cris  :  ■  A  moi, 
mon  chevalier  Louis!  au  secours  1  • 

—  Malédiction  1  l'on  assassine  ma  sœorl 
hurja  de  Morvan. 

Le  jeune  homme,  s'élançant  alors  arec  une 
fureur  surhumaine ,  se  jeta  en  désespère 
contre  la  porte  de  la  maison  d'où  partaient 
les  cris  de  Jeanne.  L'élan  pris  par  de  Mor- 
van était  si  violent,  que  la  porte  céda. 

—  Jeanne,  me  voici,  dit-il;  ne  crains  ries. 

—  Malheur  aux  assassins  I  ajouta  le  beau 
Laurent,  qui  avait  suivi  son  matelot  — Ob! 
j'étais  bien  sûre  que  Dieu  ne  m'abandonne- 
rait pas  !  dit  Jeanne,  qui,  le  teint  pâle,  la 
poitrine  soulevée  par  l'éroodbn,  apparut 
tenant  à  la  main  sa  carabine  encore  toute 
fumante.  —  Jeanne  1  ma  sœur!  où  sont  les 
misérables  qui  ont  voulu  attenter  à  tes  jours? 
dit  de  Morvan  d'une  voix  frémissante  de 
rage.  —  J'ai  eu  le  malheur  d'en  tuer  un! 
répondit  Jeanne.  Partons,  mon  chevalier, 
j'ai  hâte  de  nf éloigner  d'ici.  Viens,  je  t'en 
conjure!  —  Non,  Jeanne  1  je  veux  punir  les 
coupables  !  Dût  leur  châtiment  me  coûter  la 
vie  ;  il  faut  que  justice  soit  faite  !  —  A  quoi 
bon,  mon  chevalier  Louis,  t'occuper  de  cts 
gens-là*  reprit  vivement  Jeanne  :  après  tout, 
ils  étaient  dans  leur  droit...  ne  suis-je  pas 
une  Française,  une  boucanière?...  Viens, 
mon  chevalier,  fuyons  1 

Le  jeune  homme,  sans  tenir  compte  des 
prières  de  Jeanne,  allait  monter  au  premier 
étage  de  la  maison,  lorsque  la  voix  du  beau 
Laurent  l'appela. 

—  Viens  donc,  matelot,  lui  criait-il,  je 
tiens  le  vrai  coupable! 
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Quelle  fat  la  stupéfaction  du  jeune  homme 
lorsqu'en  pénétrant  dans  la  pièce  où  Jeanne 
avait  été  prisonnière,  il  aperçut  Nativa. 
Laurent  debout,  les  bras  croisés,  contem- 
plait l'Espagnole  avec  une  expression  d'ironie 
dont  rien  ne  saurait  donner  une  idée. 

—  Nativa,  vous  ici!...  par  quel  hasard?... 
balbutia  de  Morvan  éclairé  par  une  fatale 
lumière,  torturé  par  un  doute  horrible.  — 
Ce  n'est  pas  le  hasard  qui  réunit  le  bourreau 
à  la  victime,  répondit  froidement  Laurent. 

Quoique  ces  paroles  vinssent  confirmer  les 
soupçons  de  de  Morvan,  le  malheureux  es- 
saya de  douter  encore. 

—  Non,  c'est  impossible!...  je  suis  fou... 
j'ai  le  vertige...  murmura-t-il,  tout  en  pas- 
sant à  plusieurs  reprises  sa  main,  convulsi- 
vement agitée  sur  son  front  Voyons,  parlez, 
Nativa...  Que  vous  est-il  arrivé...  De  grâce, 
expliquez-vous?... 

La  fille  du  comte  de  Monterey,  non-seule- 
ment ne  répondit  pas,  mais  elle  ne  parut 
pas  même  avoir  entendu  le  jeune  homme. 
Les  yeux  fixés  sur  Laurent,  elle  était  absorbée 
dans -une  méditation  tellement  profonde, 
qu'elle  n'avait  pas  la  conscience  de  ce  qui 
se  passait  autour  d'elle  :  elle  n'appartenait 
plus  à  la  vie  que  par  une  seule  pensée. 

—  Nativa!  s'écria  de  Morvan,  qui  en  proie 
à  une  émotion  poignante,  saisit  violemment 
le  bras  de  la  jeune  fille  et  le  secoua  avec 
force,  répondez  donc,  je  le  veux  !  Apprenez- 
moi  comment  il  se  fait  que  je  vous  retrouve 
ici  en  compagnie  de  Fleur-des-Boisl...  — 
Fleur-des-Boisl  répéta  lentement  Nativa  d'un 
air  égaré,  c'est  une  fille  de  rien...  j'ai  or- 
donné à  mes  esclaves  de  la  tuer.....  parce 

que  Laurent  l'aime....  et  que  moi moi.... 

j'aime  le  beau  Laurent 

A  cette  réponse  de  Nativa,  de  Morvan 
poussa  un  cri  terrible;  puis,  chancelant 
comme  un  homme  ivre ,  il  tomba  lourde- 
ment par  terre. 

—  Mon  chevalier  Louis,  ne  crois  pas  l'Es- 
pagnole... elle  ment..  C'est  toi  seule  qu'elle 
aimel  s'écria  Fleur-des-Bois  qui,  se  précipi- 
tant an  secours  du  jeune  homme,  s'agenouilla 
près  de  lui  et  souleva  sa  tète  sur  ses  genoux. 

L'évanouissement  de  de  Morvan  dura  près 


d'une  minute  :  lorsqu'il  reprit  connaissance, 
la  première  personne  que  rencontra  son  re- 
gard fut  Fleur-des-Bois.  L'ébranlement  moral 
éprouvé  par  l'infortuné  jeune  homme  avait 
été  si  violent ,  qu'il  resta  pendant  quelques 
instants  incapable  de  lier  deux  idées  suivies. 
Les  larmes  de  Jeanne  lui  prouvaient  qu'un 
affreux  malheur  achevait  de  l'atteindre  ;  quel 
était  ce  malheur?  il -l'ignorait  Ce  fut  seu- 
lement en  apercevant  Nativa  assise  dans 
l'endroit  le  plus  obscur  de  l'appartement 
.que  la  conscience  du  passé  lui  revint  Faisant 
alors  un  suprême  effort  pour  vaincre  sa  fai- 
blesse et  sa  douleur,  il  se  releva  avec  peine, 
et  repoussant  doucement  Fleur-des-Bois,  qui 
essayait  de  le  retenir,  il  se  dirigea  vers  l'Es- 
pagnole. 

—  Nativa,  lui  dit-il  d'une  Voix  qui  ressem- 
elait à  un  sanglot,  ne  craignez  de  moi  ni 
reproches,  ni  prières!  Dieu  m'est  témoin 
que  si  vous  n'aviez  pas  attenté  aux  jours  de 
Jeanne,  je  n'éprouverais  pour  vous  ni  haine, 
ni  colère  !  Votre  conduite  envers  moi  a  été 
cruelle,  c'est  vrai ,  mais  vous  étiez  dominée 
par  une  ardente  passion;  et  l'amour  mé- 
connu, je  le  sais,  hélas  !  rend  les  meilleurs 
cœurs  durs  et  impitoyables!  Je  suis  dans 
tout  ceci  le  seul  coupable;  j'ai  eu  tort  de 
confondre  mes  espérances  avec  la  réalité, 
de  croire  à  votre  attachement,  lorsque  rien 
ne  m'en  assurait  11  me  semble  en  ce  mo- 
ment qu'un  bandeau  tombe  de  devant  mes 
yeux  :  j'aperçois  le  passé,  non  plus  à  travers 
le  prisme  de  mes  désirs,  mais  avec  la  froide 
raison  d'un  vieillard  :  vous  ne  m'avez  jamais 
aimé!...  Avant  de  me  séparer  de  vous  à  tout 
jamais...  encore  un  dernier  mot..  Je  me 
suis  engagé,  vous  vivante,  à  ne  donner  mon 
nom  à  aucune  femme;  un  gentilhomme  n'a 
qu'une  parole  ;  votre  trahison  ne  peut  me 
dégager  de  mes  serments  :  je  tiendrai  ma 
promesse!...  Adieu!  Nativa...  Vous  m'avez 
trouvé  plein  d'enthousiasme,  de  jeunesse,  de 
croyance  et  d'avenir,  vous  me  laissez  morne, 
désolé,  vieilli,  le  cœur  usé.  Si  par  hasard, 
en  songeant  combien  je  vous  ai  aimée ,  la 
pensée  vous  venait  un  jour  de  m'appeter 
près  de  vous,  vous  ne  reconnaîtriez  plus  le 
sauvage  et  enthousiaste  jeune  homme  de  la 
grève  de  Penmàrck,  vous  verriez  apparaître 
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un  vieillard.  Pour  la  dernière  fois,  adieu! 
La  parole  du  chevalier  dénotait  une  si 
profonde  douleur,  la  résignation  qu'il  mon- 
trait était  d'une  grandeur  si  poignante  et  si 
vraie,  que  Nativa  se  sentit  réellement  at- 
tendrie. 

—  Chevalier,  lui* répondit-elle,  votre  gé- 
nérosité est  la  plus  terrible  vengeance  qu'il 
vous  était  donné  de  tirer  de  mes  torts!  je 
n'essaierai  pas  de  me  justifier  à  vos  yeux. 
Toutefois,  vous  qui  m'avez  si  sincèrement 
aimée,  vous  devez  comprendre  jusqu'à  quel 
point  un  amour  cruellement  méconnu,  un 
dévouement  réel  dédaigneusement  repoussé, 
changent  le  caractère  d'une  femme.  Je  vous 
estime  à  un  tel  point,  que  je  tiens  encore, 
quelque  détachée  que  je  sois  des  choses  hu- 
maines, à  votre  pitié.  J'ai  tant  souffert,  qu'il 
vous  est  permis,  croyez-moi,  sans  tomber 
dans  une  indigne  faiblesse,  de  me  plaindre 
et  de  m'absoudre.  Adieu,  chevalier....  Du 
fond  du  couvent  où  je  vais  attendre  que 
Dieu,  dans  sa  bonté  sans  bornes,  daigne 
m'admettre  à  la  vie  éternelle,  je  mêlerai 
chaque  jour  votre  nom  à  mes  prières.... 
Adieu  ! 

L'humilité  sincère  de  Nativa,  l'expression 
si  vraie  de  ses  regrets  et  de  sa  douleur,  cau- 
sèrent une  indicible  émotion  à  l'infortuné 
jeune  homme.  Comprenant  le  danger  qu'il 
y  aurait  pour  lui  à  poursuivre  cette  conver- 
sation, il  se  contenta  de  s'incliner  respec- 
tueusement devant  l'Espagnole,  et  il  garda 
le  silence. 

—  Mon  chevalier  Louis,  lui  dit  Fleur-des- 
Bols  qui  vint  s'appuyer  sur  son  épaule  avec 
une  charmante  et  gracieuse  familiarité,  du 
courage!...  Tu  as  été  bon  et  généreux  pour 
cette  pauvre  femme  ;  Dieu  te  récompensera! 
Jadis,  quand  tu  m'appelais  ta  sœur,  cela  me 
faisait  souffrir,  je  ne  sais  trop  pourquoi; 
aujourd'hui,  je  sens  que  ce  nom  me  sera 
doux  à  entendre...  Nous  ne  nous  quitterons 
plus  !  Quand  tu  te  sentiras  trop  malheureux, 
je  mêlerai  mes  larmes  aux  tiennes  !  Cela  doit 
être  bon,  je  le  devine,  d'avoir  une  personne 
qui  pleure  avec  vous!...  Mon  chevalier  Louis, 
partons  ! 

Fleur-des-Bois,  prodiguant  ses  naïves  con- 
solations à  de  Morvan,  était  si  belle»  si  tou- 


chante, que  Nativa  ne  put  se  défendre  d'an 
sentiment  d'admiration. 

—  Jeanne,  lui  dit-elle  d'une  voix  brisée, 
jamais  une  aussi  adorable  créature  que  toi 
n'a  existé  sur  la  terre  !...  Ta  grâce  l'emporte 
sur  ma  fierté  ;  je  m'humilie  devant  ton  inno- 
cence!... Jeanne,  pardonne-moi  !... 

A  ces  paroles  prononcées  avec  âme  par 
rorgueilleuse  Espagnole,  Fleur-des-Bois  se 
troubla  : 

—  Nativa,  répondit-elle,  tu  es  déjà  bien 
malheureuse,  et  je  ne  voudrais  pas  te  faire 
souffrir  davantage...  mais  à  quoi  bon  essayer 
de  te  tromper...  je  ne  suis  pas  habituée  au 
mensonge...  tu  verrais  de  suite  que  mes 
lèvres  sont  en  désaccord  avec  mon  cœur... 
Je  ne  t'en  veux  plus,  Nativa,  je  te  plains  !- 
Laurent,  dit  Nativa  d'une  voix  nette  et  assu- 
rée, Dieu  m'avait  donné  le  dévouement  et  la 
générosité  ;  ta  perversité  a  étouffé  ces  senti- 
ments dans  mon  cœur  et  les  a  remplaces 
par  l'égoïsme  et  la  haine!  Ma  perte  est  ton 
ouvrage.  Laurent,  je  te  maudis! 

L'énergie  pleine  de  conviction  que  Natin 
mit  dans  ce  cri  parti  du  fond  de  son  âme, 
fit  tressaillir  le  flibustier.  Toutefois,  surmon- 
tant bientôt  cette  émotion  passagère  : 

—  Je  vous  remercie,  Senorita,  lui  dit-il  en 
ricanant,  de  ce  charmant  adieu  :  il  termine 
au  mieux  nos  tendres  amours. 

Le  beau  Laurent  se  dirigea  alors  vers  la 
porte.   • 

— Reprenons  notre  promenade,  dit-il  à  de 
Morvan. 

Lorsqu'il  atteignit  la  place  de  la  Cathé- 
drale, où  il  avait  laissé  ses  flibustiers,  Lau- 
rent trouva  toute  prête  a  être  embarquée  h 
rançon  de  cinq  cent  mille  piastres  imposée 
à  la  ville  de  Grenade.  Les  Espagnols,  dési- 
reux de  se.  débarrasser  au  plus  vite  de  la 
présence  de  leurs  terribles  hôtes,  avaient 
même  poussé  la  complaisance  jusqu'à  leur 
amener  des  mules  pour  les  aider  à  emporter 
leur  butin.  Grâce  à  ce  moyen  facile  de  trans- 
port, une  heure  ne  s'était  pas  écoulée,  que 
déjà  les  flibustiers  foulaient  de  nouveau  le 
pont  de  leur  frégate  et  mettaient  à  la  voile 
Le  surlendemain  le  navire ,  sorti  heureuse- 
ment de  la  rivière,  reprenait  la  mer. 
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Le  troisième  jour  depuis  que  la  frégate 
avait  quitté  Grenade,  de  Morvan,  enveloppé 
dans  son  manteau  et  couché  sur  le  pont, 
venait  de  s'endormir  à  l'approche  du  jour, 
lorsqu'au  cri  de:  «.Navires!  »,  poussé  par 
une  vigie,  il  se  réveilla  en  sursaut  II  aperçut 
Laurent  à  ses  côtés. 

—Quels  sont  les  navires  signalés,  matelot? 
lui  demanda-t-il.  —  Ces  navires  sont  au 
nombre  de  deux,  répondit  le  flibustier  en 
accompagnant  ses  paroles  d'un  singulier 
sourire.  Je  les  connais.  —  Tu  me  dis  cela 
d'une  drôle  de  façon.  —  Dame  !  je  ne  suis 
pas  insensible  à  la  joie.  Une  bonne  nouvelle 
me  fait  plaisir.  —  Ces  navires  sont  donc  des 
bâtiments  de  commerce?  une  nouvelle  proie? 
—  Du  tout;  ce  sont  au  contraire  des  vais- 
seaux de  guerre...  —Et  tu  comptes  les  atta- 
quer? demanda  de  Morvan  sans  montrer 
aucune  émotion.— Si  je  compte  les  attaquer! 
répéta  Laurent  d'une  voie  railleuse.  Ah  çà! 
me  crois-tu  donc  tellement  avili  par  l'amour, 
que  je  n'aie  rien  gardé  de  l'ancien  capitaine 
Laurent  !  Fleur-des-Bois  me  plaît  ;  mais  je 
lui  préfère  la  bataille!  Tout  à  l'heure  nous 
reprendrons  ce  sujet  de  conversation.  A 
présent,  occupons-nous  de  notre  devoir  ! 

Laurent  embouchant  son  porte-voix,  or- 
donna aussitôt  le  branle-bas  de  combat  En 
quelques  minutes,  le  bastingage  s'encombra 
de  sacs  destinés  à  amortir  la  mitraille;  les 
coffres  d'armes  furent  ouverts,  les  fanaux 
sourds  éclairèrent  de  leurs  lugubres  rayons 
les  soutes  aux  poudres  ;  les  non-combattants, 
c'est-à-dire  les  deux  cuisiniers,  les  musi- 
siens,  les  préposés  aux  vivres,  etc.,  s'éche- 
lonnèrent pour  approvisionner  le  tillac  de 
munitions  et  recevoir  les  blessés.  Les  pan- 
neaux se  fermèrent;  les  garde-feux,  remplis 
de  gargouses,  arrivèrent  à  leurs  pièces  ;  les 
écouvillons  et  les  refouloirs  se  rangèrent  aux 
pieds  des  servants,  les  bailles  de  combat 
s'emplirent  d'eau,  les  boute-feux  fumèrent  ; 
enfin,  spectacle  toujours  désagréable  à  l'œil 
du  marin  qui  sait  braver  la  mort,  mais  ne 
peut  supporter  la  pensée  de  se  voir  réduit  à 
une  inaction  forcée,  le  chirurgien  découvrit 
sa  trousse  d'instruments  d'acier  poli,  ses 
scies  tranchantes  et  pointues  destinées  aux 
amputations  etc.,  etc.  Ces  préparatifs  ter-  I 


minés,  Laurent  fit  orienter  les  voiles  de  fa- 
çon à  prendre  chasse  devant  l'ennemi.  Cette 
manœuvre  souleva  quelques  murmures,  ou 
plutôt  donna  lieu  à  certains  commentaires 
parmi  les  flibustiers. 

—  Amis,  leur  dit  Laurent  avec  une  affabi- 
lité et' une  douceur  qu'il  n'employait  guère 
qu'à  l'approche  du  combat,  modérez  votre 
impatience,  et  surtout  gardez- vous *bien  de 
vous  former  une  opinion  sur  les  ordres  que 
je  donne...  Vous  êtes  certes  tous  de  hardis 
et  rudes  compagnons;  plusieurs  d'entre  vous 
ont  déjà  commandé  des  navires;  mais, 
croyez-moi,  toute  votre  expérience  réunie 
en  un  seul  homme  n'atteindrait  pas  à  la 
hauteur  de  mon  génie.  Une  bonne  fois  pour 
toutes,  n'oubliez  pas  que  je  ne  me  trompe 
jamais.  Vous  désirez  la  bataille,  rassurez- 
vous;  je  vous  promets  un  combat  grandiose 
et  sanglant  comme  de  mémoire  d'homme  la 
flibuste  n'en  a  encore  livré... 

Cette  apostrophe  fit  cesser  toutes  les  ré- 
flexions. Les  paroles  superbes  dans  la  bouche 
de  Laurent  ne  ressemblaient  jamais  à  des 
fanfaronnades.  Après  deux  heures  de  chasse, 
il  devint  de  toute  évidence  pour  les  aventu- 
riers que  l'un  des  vaisseaux  espagnols  l'em- 
portait beaucoup  par  la  supériorité  de  sa 
marche  sur  leur  frégate  :  il  la  gagnait  main 
sur  main.  Quant  au  second  navire  ennemi, 
incapable  de  suivre  son  compagnon,  chaque 
instant  grandissait  la  distance  qui  le  sépa- 
rait de  son  matelot. 

Vers  les  dix.  heures  du  matin  (la  chasse 
durait  depuis  le  point  du  jour)  les  flibustiers 
purent  distinguer  jusque  dans  leurs  moindres 
parties  les  formidables  proportions  du  galion 
espagnol  :  cette  vue,  quelque  intrépide  qu'ils 
fussent,  les  impressionna  fort 

Laurent,  se  promenant  d'un  pas  égal  et 
tranquille  le  long  du  tillac ,  causait  avec  de 
Morvan  de  sujets  tout  à  fait  indifférents  à  la 
lutte  qui  allait  s'engager  ;  on  eût  dit  qu'il 
avait  oublié  la  présence  de  son  terrible  ad- 
versaire. Tout  à  coup ,  le  flibustier  élevant 
la  voix ,  s'adressa  à  l'une  des  vigies  placées 
dans  les  barres  du  petit  perroquet  : 

—  Quelle  est  la  voilure  de  l'ennemi?  dé. 
manda-t-il.  —  11  est  sous  ses  huniers,  les  ris 
pris  et  sa  misaine.  —  Très-bien,  chevalier 
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Louis,  faites  gouverner  à  la  rencontre  de 
l'Espagnol. 

De  Morvan  s'empressa  de  commander  la 
manœuvre  ordonnée  par  Laurent,  qui  reprit 
sa  promenade  et  parut  ne  plus  s'occuper  du 
galion.  Une  demi-heure  plus  tard,  trois  por- 
tées de  canon  séparaient  à  peine  les  deux 
adversaires.  Laurent  resta  pendant  quelques 
secondel  réfléchi,  puis  d'une  voix  qui  re- 
tentit jusque  sur  l'arrière  de  la  frégate  : 

-—Tout  le  monde  sur  l'avant!  s'écria-t-il. 

Les  flibustiers  obéirent  à  cet  ordre  avec 
un  empressement  qui  montrait  jusqu'à  quel 
point  leur  intérêt  était  excité,  et  combien 
ils  désiraient  connaître  fopinion  de  leur 
chef  sur  la  position  des  choses.  Laurent  fit 
un  signe  de  tête  :  le  silence  se  fit 

—  «  Amis,  dit-il,  je  vous  dois  une  explica- 
tion. Si  pendant  plusieurs  heures  nous  avons 
pris  chasse  et  fui  devant  l'ennemi,  c'est  que 
je  voulais,  ayant  remarqué  la  disproportion 
notable  de  marche  qui  existait  entre  les 
deux  galions,  les  séparer  l'un  de  l'autre,  et 
passer  au  vent  du  vaisseau  amiral,  qui  est 
le  plus  au  vent  :  j'ai  réussi!  A  présent  que 
nous  tenons  l'amiral  par  le  vent,  nous  som- 
mes à  l'abri  des  coups  du  vice-amiral,  qui 
se  trouve  sous  le  vent  C'est  donc  un  seul 
ennemi  que  nous  avons  à  combattre!...  Je 
regarde  notre  victoire  comme  assurée!... 
Cependant,  si,  par  un  hasard  que  je  ne  pré- 
vois pas,  la  fortune  se  déclarait  contre  nous, 
je  désire,  je  veux  que  notre  défaite  soit  glo- 
rieuse, notre  mort  utile  à  nos  frères! 

Requin,  sors  des  rangs! 

Un  flibustier  à  la  contenance  calme  et 
résolue,  à  la  figure  tellement  bronzée  par  le 
soleil  du  tropique,  qu'il  ressemblait  presqu'à 
un  mulâtre,  vint  à  cet  appel  se  placer  aux 
côtés  de  Laurent 

—  Mon  ami ,  lui  dit  Laurent,  je  veux  te 
donner  publiquement  une  marque^éclatante 
de  l'estime  que  tu  m'inspires. 

Les  traits  de  Requin  restèrent  impassibles; 
Laurent  continua  : 

—  Pendant  le  combat  tu  te  tiendras,  une 
mèche  allumée  &  la  main,  dans  la  soute  aux 
poudres;  au  moindre  signal  que  je  te  ferai; 
ou  moi  mort,  au  premier  ordre  que  te  don- 
nera mon  matelot,  le  chevalier  Louis»  tu 


feras  sauter  la  frégate.  As-tu  bien  cooprfcl 
—  Parfaitement,  répondit  Requin  en  iccu» 
pagnant  ce  mot  d'un  joyeux  sourire.-! 
puis  compter  sur  toi,  je  le  sais.  RenaVt«i 
ton  poste. 

Requin  s'empara  «Tune  mèche  allumée,  < 
s'éloigna  sans  ajouter  un  mot  Un  frto£* 
ment  courut  dans  la  foule,  mais  pas  an  & 
flibustiers  ne  songea  à  formuler  une  objs 
Uon.  Tous  ils  approuvaient  la  mesure  pria 
par  leur  capitaine. 

—  A  présent,  mes  amis,  ajouts  Uni 
un  dernier  mot  Notre  frégate  reofc 
deux  millions,  c'est-à-dire,  en  ne  dédi 
pas  le  dixième  qui  revient  au  roi,  mes 
personnelles  et  le  remboursement  des  tan- 
ces que  l'on  nous  a  faites,  quatre-ringt-c:o5 
mille  sept  cent  quatorze  livres  par  honnie. 
Or,  comme  le  dixième  dû  à  Sa  Majesté,  m 
parts  personnelles  et  nos  avances  seront 
plus  qu'entièrement  soldés  par  les  dépwïte 
de  ceux  qui  vont  être  tués,  chaque  fi* 
peut  se  considérer  déjà  comme  possess* 
de  près  de  cent  mille  livres.  Se  laisser  bn« 
dans  de  telles  conditions  de  bonheur,  ce  tu 
serait  pas  seulement  de  la  lâcheté,  na* 
bien  de  la  démence.  Conservons  notre  & 
Vive  le  roi  I  vive  la  flibuste  t  —  Vive  le  capi- 
taine Laurent!  répondirent  les  fflhow* 
avec  un  élan,  une  spontanéité  et  un  enthou- 
siasme frénétiques. 

Puis  chacun  regagna  son  poste  de  combat 

—  Matelot,  dit  dé  Morvan  resté  seul  au- 
près de  Laurent,  de  toi  à  moi  tonte  dé- 
lation est  inutile;  tu  n'as  pas  à  souien* 
mon  moral  affecté,  à  remonter  mon  cour*®- 
Causons  franchement  :  entrevois-tu  m 
moyen  de  salut?  Quant  à  moi,  je  ne  te  le 
cache  pas,  notre  position  me  paraît  déses- 
pérée !  —  Il  est  Incontestable,  répondit  tran- 
quillement le  flibustier,  que  nos  seiie  ca- 
nons et  nos  quatre-vingt-neuf  hommes,  pw> 
puisque  nous  avons  perdu  un  des  nôtres 
Grenade,  présentent  une  disproportion  p*f 
trop  énorme  avec  les  forces  du  galion  ami- 
ral, pour  qu'il  nous  soit  permis  d'espêren 
seulement,  connaissant  mon  équipage con,B*j 
je  le  connais,  je  ne  désespère  pas  encore" 
n'y  a  pas  un  des  nôtres  qui  ne  soit^* 
d'abattre  à  chique  coup,  et  à  balle  rase,  w 
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orange  placée  à  deux  cents  pas  de  distance. 
De  pareils  tireurs  remplacent  bien  des  ca- 
nons 1  Franchement,  j'ignore  quel  sera  le 
résultat  de  la  Jutte.  Et  puis ,  de  toi  à  moi,  il 
me  reste  un  Arnier  espoir...  —  Lequel  donc, 
matelot!.....  —  Vois-tu  ce  petit  nuage  d'un 
gris  sale  et  terreux  qui  tranche  d'une  façon 
à.  peine  visible,  dans  la  direction  du  sud, 
sur  l'azur  du  ciel  !  —  Oui,  matelot;  à  pré- 
sent que  tu  me  l'as  signalé,  je  l'aperçois.  — 
Ce  nuage,  chevalier,  est  pour  moi  l'indice 
certain  d'une  terrible  tempête.  Reste  à  savoir 
maintenant  si  pendant  les  trois  à  quatre 
heures  qui  s'écouleront  avant  qu'elle  éclate, 
nous  pourrons  tenir  contre  les  forces  de 
l'ennemi.  A  présent,  plus  un  mot  :  reste  à 
mes  côtés,  et  laisse-moi  à  mes  réflexions  I... 

Laurent,  qui  dès  l'apparition  des  navires 
espagnols  s'était  empressé  de  revêtir  un 
magnifique  costume  de  fantaisie,  monta  alors 
sur  son  banc  de  quart. 

Il  faudrait  un  pinceau  pour  donner  une 
idée,  même  approximative,  de  la  bonne  mine, 
du  grand  air  que  présentait  le  flibustier  dans 
ses  habits  de  fête  :  il  était  impossible  d'allier 
mieux  la  fierté  à  la  grâce. 

Rien  d'Imposant  et  de  saisissant  k  la  fois 
comme  deux  navires  voguant  à  contre-bord 
et  prêts  à  engager  le  combat  Le  silence,  à' 
peine  troublé  par  les  derniers  ordres  des 
chefs,  pèse  en  ce  moment  solennel  sur  le 
courage  des  plus  intrépides  matelots.  Les 
cœurs  battent  avec  violence ,  les  poitrines 
sont  oppressées.  Chaque  homme,  même  le 
plus  habitué  au  danger,  jette  un  mélanco- 
lique regard  sur  sa  vie  passée  v  et  interroge 
ses  pressentiments  pour  savoir  s'il  doit  se 
réjouir  ou  se  résigner.  Alain,  couché  aux 
pieds  de  son  maître,  n'avait  jamais  encore 
assisté  à  une  action  navale;  aussi  éprouvait? 
il  dans  toute  son  intensité  cette  émotion 
poignante  qui  précède  la  bataille.  Toutefois, 
une  pensée  le  soutenait 

—  Ma  foi,  mon  maître,  disait- il  &  voix 
basse,  je  ne  comprends  pas  trop  pourquoi  le 
capitaine  Laurent  accepte  le  combat  au  lieu 
de  continuer  à  prendre  chasse...  Depuis  que 
je  suis  à  la  tête  d'une  somme  de  cent  mille 
livres,  je  me  sens  d'une  poltronnerie  dont 


rien  n'approche...  Moi,  Alain,  posséder  cent 
mille  livres  !  cette  idée-là  me  fait  tourner  la 
tête,  et  je  suis  tenté  de  croire  que  je  rêve... 
Combien  cela  fait-il,  maître,  cent  mille  livres? 
Au  moins  deux  ou  trois  mille  écus,  n'est-ce 
pas?...  Penser  que  je  suis  assez  riche  pour 
acheter  Penmark,  pour  manger  du  lard  frais 
à  discrétion  toute  la  journée,  avoir  un  ser- 
viteur, et  que  je  serai  peut-être  mort  tout  à 
l'heure...  ça  me  serre  le  cœur  à  me  faire 
crier!...  Dites  donc,  maître,  à  votre  matelot, 
que  se  montrer  trop  glorieux  est  un  péché  ; 
et  priez-le  de  reprendre  chasse.  —  Comment 
veux-tu,  Alain,  répondit  le  chevalier  sur  le 
même  ton,  que  nous  échappions  à  un  navire 
d'une  marche  tellement  supérieure  à  la  nôtre 
qu'il  nous  a  gagnés  de  vitesse  sous  ses  hu- 
niers, las  ris  pris  et  sa  misaine?...  Voyons, 
Alain,  du  courage  !  N'oublie  point  que,  toi 
et  moi,  nous  représentons  ici  en  ce  moment 
la  Bretagne...  qu'il  ne  nous  faut  pas  désho- 
norer notre  pays  par  une  lâche  et  impardon- 
nable conduite!  —Ainsi,  maître,  ce  sont  les 
Espagnols  qui  nous  forcent  à  nous  battre?— 
Cela  est  incontestable,  Alain.  —  Alors,  foi  de 
Dieu  1  reprit  le  Bas-Breton,  gare  à  eux  l  Ah  ! 
gredins  !  vous  voulez  me  voler  ma  fortune  !... 
il  ne  vous  suffit  pas  d'avoir  dépouillé  et 
martyrisé  jadis  tant  de  braves  Indiens,  vous 
vous  en  prenez  aussi  aux  chrétiens...  Il  me 
tarde  maintenant  que  la  bataille  commence  : 
je  me  sens  une  fureur  de  loup  enragé... 

La  voix  de  Laurent  interrompit  la  conver- 
sation de  de  Morvan  et  de  son  serviteur. 

—  Amène,  cargue,  rentre  et  haie  bas  les 
menues  voiles  ! 

Le  galion  amiral,  voyant  que  les  flibustiers 
lui  présentaient  le  combat  sous  les  huniers 
seulement,  S'empressa  d'imiter  leurs  ma- 
nœuvres. Offrant  aux  coups  des  Français  son 
flanc  de  tribord  à  une  distance  de  trente 
toises  au,  plus,  il  héla  la  frégate  d'amener 
ses  couleurs. 

Un  sourire,  empreint  tout  â  la  fois  d'un 
sublime  orgueil  et  d'un  immense  dédain , 
animale  visage  de  Laurent  L'intrépide  aven- 
turier, s'élançant  de  son  banc  de  quart,  d'un 
bond  se  plaça  sur  le  bastingage,  et  fier,  ra- 
dieux, la  tête  haute,  la  poitrine  tournée  vers 
les  Espagnols  : 


318 


LES  BOUCANIERS. 


—  Je  suis  le  capitaine  Laurent  1  cria-t-il 
d'une  voix  qui  vibra  retentissante  et  métal- 
lique comme  une  note  de  clairon.  Feu  par- 
tout !  reprit  le  flibustier. 

Lue  ceinture  de  flammes  enveloppa  la 
frégate.  La  réponse  du  galion  ne  se  fit  pas 
longtemps  attendre  :  elle  fut  terrible  ;  ses 
trente  canons,  chargés  jusqu'à  la  gueule,  vo- 
mirent une  trombe  de  feu  et  de  fer;  on  eût 
dit  l'éruption  d'un  volcan.  Cette  seule  bor- 
dée, portant  en  plein  sur  la  frégate,  eût 
suffi  pour  la  mettre  hors  de  combat  Heu- 
reusement, le  vaisseau  espagnol  étant  de  haut 
bord,  l'avalanche  meurtrière  passa  au-dessus 
de  l'ennemi  ;  quelques  pièces  du  gréement, 
coupées  par  les  boulets,  restèrent  suspendues 
dans  la  mâture  ou  retombèrent  sur  le  pont 

—  Bas  le  feu  des  canons  !  héla  Laurent 
Qu'on  ne  se  serve  que  des  mousquets!... 
Ohél  là-haut,  dans  les  hunes  I...  Des  gre- 
nades!... toujours  des  grenades  !...  Inondez- 
en  le  pont  de  l'ennemi!!..  Hardi,  les  en- 
fants!.... Ne  vous  pressez  pas!....  Prenez 
votre  temps  pour  viser;  que  chaque  coup 
porte!... 

Pendant  une  demi-heure,  le  feu  continua 
des  deux  côtés  avec  un  remarquable  achar- 
nement ;  les  flibustiers,  excités  par  Laurent, 
se  multipliaient  Les  Espagnols,  quoiqu'ils 
eussent  été  vivement  impressionnés  en  ap- 
prenant qu'ils  avaient  affaire  au  plus  célèbre 
capitaine  que  possédât,  après  de  Montbars, 
la  flibusterie  ;  les  Espagnols  étaient  si  nom- 
breux, ils  disposaient  de  tant  d'éléments  de 
succès,  qu'ils  ne  croyaient  pas  à  une  défaite 
et  restaient  pleins  d'ardeur.  Le  pont  de  la 
frégate  inondé  de  sang  prouvait  que  la  ré- 
sistance des  flibustiers  leur  coûtait  bien 
cher;  plus  de  vingt  des  leurs  avaient  déjà 
succombé. 

—  Matelot,  dit  de  Morvan  en  s'adressant 
à  Laurent,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  en  venir 
franchement  à  l'abordage  que  de  nous  laisser 
décimer  ainsi?  Qui  sait  si  ce  dernier  et  su- 
prême effort  ne  nous  sauverait  pas?— J'aime 
ton  impatience  et  ton  ardeur,  matelot,  ré- 
pondit Laurent;  mais  la  responsabilité  qui 
pèse  sur  moi  m'empêche  de  la  partager.  Que 
veux-tu  que  cinquante  à  soixante  hommes 
fassent  contre  douze  à  quatorze  cents?  — 


Alors ,  nous  sommes  perdus  I  reprit  de  Mor- 
van en  baissant  la  voix. — Oui,  si  la  tempe- 
sur  laquelle  je  compte  tarde  trop  à  se  ok-L- 
rerl  —Tes  calculs  ne  te  l'annonçaient  gu- * 
avant  trois  heures.  —  C'est  va^a  mais  dej>ui< 
lors,  l'étatdu  ciel  a  changé.  Ternis  bon  encu^ 
une  heure,  et  nous  serons  sauvés!  mateio-. 

Laurent  allait  poursuivre,  lorsqu'il  ruù 
de  son  banc  de  quart  sur  le  pont  ;  le  tan- 
neur fabuleux  qui  jusqu'alors  l'avait  pro- 
tégé l'abandonnait  Le  moment  était  cri tiq--. 
De  Morvan  le  comprit 

—  Matelots!  s'écria-t-il  en  s'élançant  à  U 
place  occupée  naguère  par  Laurent,  te 
homme  de  moins  ne  constitue  pas  une  dé- 
faite 1  tout  va  bien  1...  Rien  njestdésespto  L. 
Je  suis  digne  de  vous  commander  !...  Allons! 
hardi  !  ferme  !...  Ne  nous  laissons  pas  pr  n- 
dre  en  enfilade!...  Neutralisons,  en  Hâ- 
tant, la  manœuvre  de  l'Espagnol  ;  laissa 
arriver  1... 

Un  moment  de  désespoir  général,  plu*  ?* 
core,  de  stupeur,  suivit  la  chute  de  Laurel: 
les  flibustiers,  ranimés  par  la  parole  frratf 
et  vigoureusement  accentuée  du  che\a!;<r, 
revinrent  presque  aussitôt  de  leurétoune- 
ment  Heureux  de  trouver  un  chef  à  in- 
stant où  ils  en  avaient  un  si  urgent  besoin* 
ils  se  précipitèrent  à  la  manœuvre  avec  uo 
remarquable  élan.  Le  combat  continua  se* 
toutes  voiles  1 

Plusieurs  flibustiers,  en  voyant  tomber  ir 
capitaine ,  s'étaient  élancés  pour  lui  porter  | 
secours  ;  à  peine  achevaient-ils  de  le  relever 
qu'il  ouvrit  les  yeux,  et  les  repoussant  avec 
énergie  : 

—Arrière,  enfants!  leur  dit-il  en  souriant,! 
je  n'ai  rien...  une  simple  égratignure..  un 
éclat  de  bois  qui  m'a  frappé  à  la  tèteU- 
Est-ce  que  les  boulets  peuvent  tuer  La* 
cent!...  Allons,  retournez  à  votre  poste  M 
combat! 

i 

Si  la  position  des  flibustiers  était  à  pal 
près  désespérée,  l'ennemi  payait  bien  cb« 
sa  victoire.  Fait  inouï,  merveilleux!  que  l'A 
se  refuserait  à  croire  si  l'histoire  n'était  f<l 
là  pour  l'attester,  cinq  cents  Espagnol 
avaient  succombé  I  Sur  le  pont,  dans  la  baH 
terie  basse  du  galion  jonchée  de  cadavre* 
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e  sang  atteignait  une  hauteur  de  deux 
pouces. 

A  une  dernière  bordée  que  les  artilleurs 
lu  vaisseau  amiral  parvinrent  à  tirer  avec  en- 
semble et  qui  porta  çn  plein  dans  la  coque 
ie  la  frégate,  l'issue  du  combat  cessa  tout  à 
Tait  d'être  douteuse. 

—  Matelot,  dit  froidement  Laurent  en  s'a- 
iressant  au  chevalier,  il  faut  mourir...  Ta 
nain...  Adieu... — Où  vas-tu  ainsi,  Laurent? 

-  Donner  à  Requin  le  signal  qu'il  attend!... 

—  Un  capitaine  doit  rester  sur  son  banc  de* 
juart  jusqu'à  ce  que  la  mort  l'en  arrache. 
Hequin  m'obéira  comme  à  toi.  Demeure  à 
ton  poste.  Adieu  I 

De*Morvan  s'éloignait  déjà,  lorsqu'il  re- 
cula en  chancelant  et  fut  s'appuyer  contre 
les  bastingagçs  :  une  balle  espagnole  l'avait 
Trappe  à  la  cuisse.  Fleur-des-Bois  apparut 
ilors  sur  le  pont.  Son  premier  regard  fut 
pour  de  Morvan  ;  elle  courut  à  lui  : 

—  Tu  es  blessé?...  lui  dit-elle.  —  Oui, 
Jeanne;  mais  qu'importe.  Ne  serons -nous 
pas  bientôt  tous  morts?...  —  Que  dis -tu  là? 
Laurent,  reprit-elle,  comment  se  fait-il  que 
toi,  si  bon  capitaine,  à  ce  que  Ton  prétend, 
tu  ne  puisses  pas  nous  sauver  ?  Pourquoi  ne 
prends- tu  pas  chasse  devant  l'ennemi? 

Le  flibustier  sourit  d'un  air  de  douce  pitié. 

—  Ma  pauvre  Jeanne,  lui  répondit-il,  ta 
chère  sainte  Anne  d' Aurai  voudrait  elle- 
même  nous  arracher  des  serres  des  Espa- 
gnols ,  qu'elle  ne  le  pourrait  pas.  —  Oh  ! 
Tuel  affreux  blasphème,  Laurent!  Tiens,  je 
me  rappelle  avoir  vu  un  jour  un  aigle  s'a- 
battre sur  une  colombe;  Casque- en -Cuir 
Hait  près  de  mol  Au  cri  de  désespoir  que 
je  poussai,  il  leva  son  fusil  et  fit  feu.  L'aigle 
sot  l'aile  brisée,  et  lâcha  sa  proie  :  la  co- 
lombe fut  sauvée.  —  $h  bien ,  que  conclus- 
tu  de  là,  Fleur-des-Bois?...  —  Que  si  une 
?oiombe  déjà  saisie  par  un  aigle  a  recouvré 
a  liberté,  nous,  que  les  Espagnols  ne  tien- 
nent pas  encore,  nous  ne  devons  pas*  perdre 
tout  espoir..!  —  Ta  comparaison  manque  de 
justesse,  Fleur-des-Bois.  Il  suffisait  à  Casque- 
&n-Cuir  de  tirer  juste  pour  délivrer  la  co- 
lombe; un  coup  de  canon,  quelque  bien 
[H>inté  qu'il  fût,  ne  changerait  en  rien  notre 
position  !...— Je  ne  partage  pas  ton  opinion, 


Laurent  Si  un  boulet  renversait  le  grand 
mât  du  galion,  le  vaisseau,  hors  d'état  de 
manœuvrer,  deviendrait  comme  l'aigle  dont 
l'aile  fut  brisée,  incapable  de  nous  pour- 
suivre. Nous,  nous  imiterions  la  colombe.  — 
Fleur-des-Bois,  s'écria  le  flibustier,  c'est  la  < 
Providence  qui  vient  de  parler  par  ta  bouche.  • 
Comment  cette  idée  si  simple  ne  m'est-elle 
pas  encore  venue?  Je  l'ignore.  'Matelot, 
prends  ma  place  sur  mon  banc  de  quart. 
Inutile  d'avertir  Requin. 

Laurent,  s'élançant  alors  au  milieu  des 
débris  de  son  équipage,  arracha  cinq  hommes 
au  combat  et  fit  charger  un  canon.  De  Mor- 
van et  Fleur-des-Bois  suivaient  avec  une 
anxieuse  attention  ses  moindres  mouve- 
ments. Tous  les  deux  priaient  Dieu  pour 
qu'une  balle  espagnole  n'arrêtât  pas  le  fli- 
bustier dans  cette  dernière  et  suprême  ten- 
tative. Laurent,  le  corps  courbé  et  immobile, 
l'œil  fixé  à  la  hauteur  de  la  culasse  du  ca- 
non, suivait  le  balancement  de  la  lame. 
Bientôt  un  éclair  brilla  :  Laurent  venait  de 
jouer  son  dernier  enjeu. 

—  Qu'on  recharge  !  dit  Laurent 

Se  retournant  alors  vers  le  chevalier  et 
Fleur-des-Bois  : 

—  L'aile  de  l'aigle  est  entamée ,  Jeanne , 
cria-t-il;  cette  fois  elle  tombera  ! 

Laurent  ne  se  vantait  pas  en  parlant  avec 
cette  assurance.  Une  demi-minute  plus  tard, 
un  craquement  épouvantable,  accompagné 
décris  de  désespoir,  de  rage  et  de  détresse, 
suivait  la  détonation  du  second  coup  de  ca- 
*non  :  le  mât ,  coupé  à  untf  hauteur  de  cinq 
pieds  au-dessus  du  niveau  du  pont,  s'écrou- 
lait sur  les  Espagnols  terrifiés.  Un  hurra  qui 
retentit  jusque  dans  les  nuages  s'éleva  à 
bord  de  la  frégate.  Les  flibustiers  n'avaient 
plus  rien  à  craindre  de  leur  puissant  ennemi. 

Un  peu  plus  tard,  la  frégate  venant  du 
lof  et  mettant  le  cap  sur  la  poupe  de  son 
ennemi ,  massacrait  son  équipage  par  plu- 
sieurs volées  d'enfilade. 

—  Ah  !  s'écria  Laurent ,  si  j'avais  encore 
cinquante  hommes  valides,  avant  une  demi- 
heure  le  pavillon  du  vaisseau  amiral  traîne- 
rait honteusement  attaché  à  son  beaupré... 
et  lui  serait  en  mon  pouvoir. 

Le  nombre  des  flibustiers  encore  en  état 
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de  porter  les  armes  et  de  manœuvrer  s'éle- 
vait alors  à  seize  sur  la  frégate* 

—  Amis,  dit  Laurent,  il  s'agit  à  présent 
de  payer  d'audace.  Le  galion  vice-amiral  se 
rapproche  de  nous  à  vue  d'œil.  Soutenir  un 
nouveau  combat  contre  quinze  cents  hom- 
mes d'équipage  et  soixante  canons,  il  n'y 
faut  pas  songer.  La  dignité  de  notre  conte- 
nance, la  fermeté  de  notre  maintien ,  peu- 
vent seules  nous  aider  à  sortir  d'embarras. 
Laissons  arriver  sur  le  vice-amiral  qui,  par 
bonheur,  se  trouve  toujours  sous  le  vent  à 
nous,  et  présentons-lui  hardiment  la  bataille. 
Témoin  de  la  catastrophe  du  galion  amiral, 
il  n'osera  pas  l'accepter. 

La  prédiction  de  Laurent  se  réalisa  de 
point  en  point  ;  son  audacieuse  manœuvre 
obtint  tout  le  succès  qu'il  attendait  :  l'Espa- 
gnol prit  la  fuite!...  * 

—  Fleur-des-Bois ,  dit  Laurent  avec  un 
attendrissement  qu'il  aurait  voulu  s'efforcer 
de  cacher,  tu  es  bien  toujours  le  bon  génie, 
le  génie  protecteur  de  la  flibuste  1...  Céleste 
enfant  1  ce  n'est  pas  seulement  ma  frégate» 
mais  encore  mon  âme  que  tu  as  sauvée  !... 
L'intervention  miraculeuse  de  la  Providence 
a  été  si  manifeste  en  cette  occasion,  qu'il  ne 
m'est  plus  possible,  malgré  mon  orgueil,  de 
mettre  en  doute  l'existence  d'un  pouvoir 
suprême. 

Le  reste  de  la  journée  et  la  nuit  qui  suivit 
le  combat  livré  au  vaisseau-amiral  espagnol, 
offrirent  de  bien  tristes  heures  aux  flibus- 
tiers. La  tempête,  loin  de  se  calmer,  augmen- 
tait à  chaque  moment  d'intensité  et  de  vio- 
lence. 

L'intérieur  de  la  frégate  présentait  un 
horrible  spectacle.  Les  plaintes  des  blessés 
qui,  torturés  par  une  douloureuse  agonie, 
invoquaient  la  mort  avec  des  cris  de  déses- 
poir et  de  souffrance ,  se  mêlaient  au*  hur- 
lements du  vent,  au  craquement  delà  carène, 
et  formaient  un  sinistre  et  lugubre  concert 


4:  L'aatfral  espagnol,  mis  es  jugement  poar  n'avoir  pas 
oser  aborder  Laurent, fut,  quelque  temps  après,  condamné  a 
mort,  et  ent  la  tète  tranchée.  Loois  XIV,  Instruit  do  magnl- 
fiqoe  fait  d'armes  dn  flibustier,  loi  envoya  des  lettres  de 
naturalisai  ion.  Laurent,  on  le  savait,  n'était  pat  Français, 
mais  on  Ignorait  son  origine. 


Les  seize  hommes  échappés  au  combat,  trop 
peu  nombreux  pour  se  relayer,  tombùst 
de  fatigue  et  n'accomplissaient  qu'imparfai- 
tement leur  double  tâche  :  manœuvrer  j 
frégate  et  faire  jouer  les  pompes;  de  miow 
en  minute  la  mer  s'engouffrant  à  travers  la 
avaries  causées  par  les  boulets  espagnol 
envahissait  la  cale  et  alourdissait  la  marc!» 
de  la  frégate.  Laurent  comprit  qu'à  moi» 
d'un  miracle  improbable,  cette  voie  d'eu 
devait  tût  ou  tard  triompher  de  ses  effort 

Le  lendemain,  à  peine  le  Jour  parut-ili 
l'horizon ,  qu'une  énorme  masse  de  nuç* 
d'une  couleur  ardoisée,  frangée  de  pourpre 
et  paraissant  solide  comme  une  chaîne* 
montagnes,  s'interposa  entre  la  lumière d 
les  flibustiers,  et  leur  rendit  les  ténèbres  de 
la  nuit  Vers  les  dix  heures  du  matin,  la  fré- 
gate, prise  en  travers  par  la  lame,  fut  * 
gagée  '.  Un  seul  cri,  simultanément poo^ 
par  l'équipage  et  les  blessés,  retentit  3» 
gubre  et  déchirant  Tout  le  monde  se  crë 
perdu.  Au  milieu  de  cette  épouvantable  po- 
sition, la  voix  calme  et  puissante  de  Uuretf 
s'éleva,  dominant  le  mugissement  des  flots: 

—  Du  courage  et  du  silence,  enfants! 
cria-t-H;  la  barre  du  gouvernail  ayante 
mise  au  vent,  rien  n'est  encore  désespéré. 

En  effet,  la  frégate,  après  avoir  été  plu- 
sieurs fois  lancée  du  sommet  des  vagit* 
jusque  dans  les  dernières  profondeurs* 
leurs  abîmes,  reprit  enfin  sou  équilibre  et 
recouvra  son  sillage. 

Sur  dix  navires  engagés,  il  en  est  à  peu* 
un  qui  résiste. 

Dans  l'impossibilité  où  se  trouvait  la  fré- 
gate enveloppée  dans  une  pareille  tem- 
pête, de  continuer  à  prêter  le  côtéau  veot 
Laurent  dut  renoncer  à  se  diriger  w»  ^ 
Jamaïque,  et  se  mit  A  fuir  sous  le  veut 
changement  d'allure,  impérieusement 
mandé  par  les  circonstances,  laissai! 
jours  la  frégate  exposée  au  danger  <fl 
engagée  de  nouveau  ;  or,  compter  sur 
second  miracle,  c'eût  été  folie;  aus» 
flibustiers  se  regardaient-ils  comme  tou  " 
à  leur  dernière  heure. 

i.  Un  navire  est  cnpié  quand  II  aert  **ép®" 
resta  cooenétar  le  flanc  ami»  poaveir  m  «teter. 
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—  Matelot,  dit  Laurent  au  chevalier  d'une 
voix  tranquille  et  assurée,  je  me  sens  à  peiné 
capable  de  résister  encore  deux  minutes  à 
la  faiblesse  que  j'éprouve...  j'ai  perdu  trop 


de  sang...  je  n'en  puis  plus...  Il  faut  que  tu 
me  remplaces  dans  le  commandement.... 
Voici  mes  instructions. 
Laurent  expliqua  alors  brièvement,  claire- 


tmk 


coup,  ta  cri  de .  •  Un  oarire  an  rent! ,.  It  battre  tout  les  cteurs.  (Page  398.) 


ment,  ce  qu'il  y  avait  à  faire;  puis,  s'affais- 
sant  sur  loi-même  : 

—Je  me  trouve  mal,  dit-il,  jette  ton  man- 
teau sur  moi...  et  ne  me  secours  pas.  Il  faut 
que  l'équipage  me  croie  endormi  !... 

De  Monran  prit  <frét»xte  de  l'évanouisse- 

XVI. 


ment  du  flibustier,  qui  laissait  peser"  une  si 
•grande  responsabilité  sur  lui ,  pour  engager 
Pleur-des-Bois,  qui  ne  l'avait  pas  quitte;  à 
regagner  sa  cabine  :  la  présence  de  la  char- 
mante enfant  le  troublait,  il  avait  hâte  d'être 
seul  pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans  ses 

21 
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idées.  Fleur-des-Bois  se  rendit  à  sa  prière 
,  avec  une  docilité ,  un  empressement  qui  le 
surprirent. 

—  Au  revoir,  mon  chevalier  Louis,  lui 
dit-elle  d'une  voix  douce,  presque  timide  et 
sans  oser  lever  les  yeux  :  si  le  danger  aug- 
mentait tu  viendrais  m'avertir,  n'est-ce  pas? 
La  pensée  de  périr  isolée  m'effraie,  tandis 
que  la  mort  me  surprenant  à  tes  côtés..... 
Enfin,  je  compte  sur  toi,  mon  chevalier  !  Au 
revoir  encore...  Je  tombe  de  sommeiL..  Je 
suis  brisée...  un  peu  de  repos  me  fera  grand 
bienl 

Aussitôt  après  le  départ  de  Fleur-des-Bois, 
de  Morvan,  rentra  dans  son  rôle  de  marin  et 
s'occupa  de  la  frégate.  Quoique  le  vent  fût 
toujours  aussi  violent,  le  jeune  homme  re- 
marqua avec  étonnement  que  la  marche  du 
narire  s'était  de  beaucoup  ralentie.  Rien 
n'était  cependant  changé  dans  la  voilure. 

—  Allons,  amis,  ferme  aux  pompes  !  dit-il 
en  élevant  la  voix. 

A  ce  commandement  les  flibustiers  resté* 
rent  immobiles. 

—  Ma  foi ,  camarade ,  lui  répondit  l'un 
d'eux,  mourir  pour  mourir,  nous  préférons 
le  repos  à  la  fatigue!...  Nous  te  reconnais- 
sons pour  un  brave,  hardi  et  intelligent 
officier  ;  mais  que  le  diable  me  torde  le  cou 
sur  Pheure  si  nous  nous  dérangeons  pour 
t'obéir  1...  Comment  veux-tu  que  seize  hom- 
mes exténués  puissent  gouverner  à  eux  seuls 
une  frégate  qui  fait  eau  de  toutes  parts  L.. 
Folie  1...  En%eux  heures  d'un  travail  opi- 
niâtre, nous  ne  parviendrons  pas  à  retirer 
un  pouce  d'eau  de  la  cale  I...  Bah!  le  mieux 
est  dé  laisser  les  choses  suivre  leur  cours!... 
Vois  Laurent,  il  dort!...  Cela  répond  d'a- 
vance à  tout  ce  que  tu  pourrais  nous  dire  U. 
Imite-nous  plutôt,  suis  notre  exemple...  Bois 
à  l'oubi  du  présent,  aux  hasards  de  l'avenir! 

En  effet,  les  flibustiers,  complètement  dé- 
couragés, avaient  défoncé  une  barrique 
d'eau-de-vie  pour  chercher  dans  l'ivresse  un 
allégement  à  leur  désespoir.  Leurs  regards 
troublés,  leurs  mouvements  lourds  et  indé- 
cis ,  prouvèrent  au  chevalier  (Ju'il  ne  devait 
.plus  guère  compter  sur  eux.  Un  seul  homme 
obéit  à  sa  voix  :  c'était  Alain.  Le  Bas-Breton, 
sorti  du  combat  sans  avoir  reçu  même  une 
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égraUgnure,  s'avança  vers  son  maître  (Ton 
pas  chancelant 

—  Monsieur  le  chevalier,  lui  dit-il,  les 
camarades  sont  des  imbéciles.  J'ai  beau  leur 
répéter  que  j'ai  promis  deux  chandelier! 
d'argent  a  ma  bonne  sainte  Anne  d' Aurai  s 
elle  nous  sauve  du  naufrage;  que  par  coosr 
quent  nous  n'avons  rien  à  craindre  :  ils  ne 
me  croient  pas.  Ce  sont  de  vrais  païens  q& 
ces  gueux-là  1  Je  vais  me  mettre  à  la  pompe. 
moi  ;  vous  allez  voir. 

Alain ,  persuadé  qu'à  lui  seul  il  était  ca- 
pable de  faire  jouer  la  puissante  machine, 
ressentit  un  étonnement  extrême  de  Tiouth 
lité  de  ses  efforts. 

—  Tiens!  ça  ne  va  pas,  s'écria-t-fl  :  c'est 
bien  drôle  !  Ah  1  je  coniprends  î  c^  m 
façon  de  ma  chère  sainte  Anne  d'Anrai  de 
m'avertir  qu'il  ne  faut  pas  que  je  me  dé- 
range, que  l'affaire  des  chandeliers  d'arpent 
lui  va,  qu'elle  accepte  le  marché.  —  Assieds- 
toi  près  de  mol,  Alain,  dit  de  Morvan.  Je  » 
veux  pas  qu'un  honnête  gars  comme  t.; 
meure  dans  le  péché  d'ivresse... 

Alain,  quoique  flatté  de  prendre  place  * 
côté  de  son  maître,  ne  put  toutefois  s'empê- 
cher de  jeter  un  regard  de  regret  sur  U 
barrique  d'eau-de-vie  défoncée  dans  laquelle 
les  flibustiers  puisaient  sans  retenue  étais 
mesure.  De  Morvan,  convaincu  de  nnou'lré 
de  ses  remontrances,  de  ses  menaces  ou  de 
ses  prières,  n'insista  plus  auprès  de  r«l^ 
page  :  en  lui-même  il  s'avouait  que  le?  Ci- 
bustiers  n'avaient  pas  tout  à  fait  tort  de  * 
refuser  au  travail  ;  leurs  efforts  ne  pouvaient 
aboutir  à  rien.        ♦ 

Une  heure  se  passa,  et  ce  court 


temps  suffit  pour  empirer  d'une  faç^D  exj 
trêmement  sensible  la  position  du  navire . 
le  chevalier  calcula  qu'avant  la  fin  du  jour 
la  frégate  sombrerait 

—  Laurent ,  dit-il  en  se  penchant  vers  h 
flibustier  couché  sur  1e  pont,  j'ai  besoin  d< 
toi-. 

A  ces  mots  prononcés  à  voix  basse»  leftl 
bustier,  quoiqu'il  parût  toujours  plongé  dan* 
.  un  profond  évanouissement»  se  leva  vivement 

—  Qu'y  a-t-il,  matelot?  demanda-t-fl  * 
jeune  homme  avec  le  même  sang-froid  et  N 
même  tranquillité  que  s'tfeût  suivi  une  coq 
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versation  depuis  longtemps  engagée.  —  Il  y 
a,  matelot,  que  l'équipage  s'est  enivré,  a 
refusé  de  travailler  aux  pompes,  et  que  nous 
coulons  basl  —  Que  veux -tu  que  je  fasse  à 
cela?  Ce  n'était  pas  la  peine  de  me  réveiller 

pour  si  peul  L'équipage  a  raison —  Ne 

tenterons-nous  pas,  au  moins,  de  mettre  les 
embarcations  à  la  mer?  dit  de  Morvan  ;  il 
n'y  a  pas  de  temps  à  perdre  !...  —  Cela  va 
sans  dire...  essayons  I 

Quoique  Laurent  affectât  de  ne  montrer 
ni  mauvaise  humeur,  ni  faiblesse,  il  était 
évident  pour  de  Morvan  que  le  flibustier, 
vaincu  par  la  nature,  était  à  bout  de  forces, 
incapable  d'un  dernier  acte  de  vigueur. 

—  Ce  que  je  désire  Laurent,  lui  dit-il  à 
l'oreille ,  c'est  que  tu  fasses  entendre  ta  voix 
à  l'équipage...  le  reste  me  regarde...  Encore 
un  mot..  Que  faire  des  blessés  qui  encom- 
brent la  batterie?  Nous  avons  vingt  hommes 
mortellement  atteints.....  comment  les  em- 
barquer avec  nous?  Enfin,  nous  verrons... 
l'essentiel  pour  le  moment  c'est  de  mettre 
la  chaloupe  à  flot 

De  Morvan  descendit  alors  dans  la  cham- 
bre, que  déjà  la  mer  commençait  à  envahir, 
et  appela  Fleur-des-Bois. 

—Me  voici  mon  chevalier,  répondit  Jeanne, 
qui  sortit  tout  aussitôt  de  sa  cabine.  —  Tu 
dormais,  Jeanne  ?  —  Oui ,  mon  chevalier,  je 
dormais,  répéta  la  jeune  fille  avec  embarras. 
—  Vite  sur  le  pont,  ma  sœur,  la  frégate  va 
couler  bas!...  On  met  les  embarcations  à 
la  mer!... 

De  Morvan  fut  fort  étonné  de  retrouver 
son  matelot,  qu'il  croyait  avoir  laissé  dans 
un  état  de  prostration  complète ,  occupé  à 
stimuler  le  zèle  et  l'activité  de  l'équipage. 
Les  flibustiers,  sous  l'influence  de  l'ivresse, 
écoutaient  distraitement  la  parole  jusqu'alors 
si  puissante  de  leur  capitaine,  et  ne  parais- 
saient guère  disposés  à  lui  obéir. 

—  Enfants ,  leur  dit  Laurent,  je  me  sens 
encore  assez  d'énergie  pour  vous  épargner 
l'affreuse  agonie  que  votre  lâcheté  vous  pré- 
pare!... Mes  amis,  je  m'en  vais  mettre  le  (eu 
aux  poudres!...  Adieu. 

Ces  mots,  prononcés  avec  solennité,  firent 
une  vive  impression  sur  l'équipage  ;  deux  ou 


trois  flibustiers  se  levèrent  avec  l'intention 
de  retenir  Laurent  —  Malheur  à  celui  qui 
tentera  de  s'opposer  &  l'exécution  de  mon 
projet  !  s'écria-t-il  en  portant  la  main  à  ses 
pistolets,  je  lui  brûle  la  cervelle  ! 

L'aventurier  s'éloigna  d'un  pas  lent  et  ma» 
jestueux. 

—  Fais  semblant  d'avoir  peur  et  demande- 
moi  grâce  pour  l'équipage,  dit-il  à  voix  basse 
et  rapidement  en  passant  auprès  du  cheva- 
lier. 

De  Morvan  comprit  de  suite  l'intention  de 
son  matelot,  et  s'y  associa  avec  une  rare 
présence  d'esprit 

—  Capitaine  !  s'écria-t-il  en  se  précipitant 
vers  Laurent ,  je  vous  en  supplie,  attendez 
encore  !  Je  n'ai  point  refusé  de  vous  obéir, 
moi  !  je  ne  mérite  donc  pas  de  partager  le 
sort  de  ces  misérables  lâches!  Avant  d'ac- 
complir votre  fatale  résolution ,  laissez  -moi% 
tenter  d'affaler  un  canot  &  la  mer...  de  me 
sauver! 

Laurent  parut  hésiter,  et  de  Morvan  reprit 
avec  une  feinte  chaleur  croissante  : 

—  Capitaine,  la  vie  est  une  trop  belle 
chose  pour  qu'on  la  sacrifie  sans  luttes.  Qui  .* 
m'assure  que  je  ne  rencontrerai  pas  »un  oa- 
vire?...  qu'avant  un  mois  d'ici,  placé  à  la 
tète  d'un  vaillant  équipage,  je  ne  dépouille- 
rai pas  quelque  riche  galion  espagnol?  Une 
dernière  fois,  capitaine,  je  vous  en  conjure, 
avant  de  donner  suite  à  votre  horrible  dé- 
termination, permettez  que  je  m'embar- 
que!  — Laissez -moi  vous  accompagner, 

maître,  dit  Alain. 

Laurent  se  mit  à  réfléchir,  tandis  que  le 
chevalier,  affectant  une  vive  anxiété,  le  sup- 
pliait du  regard  de  ne  pas  repousser  sa 
prière. 

—  Matelot,  lui  répondit  enfin  le  flibustier, 
ta  demande  est  juste.  Je  t'accorde  dix  mi- 
nutes pour  mettre  un  canot  à  la  mer... 

Aussitôt,  l'équipage  se  précipita  aux  em- 
barcations :  Laurent  haussa  imperceptible- 
ment les  épaules  d'un  air  de  méprisante 
pitié. 

—  Les  hommes  sont  des  enfants,  murmu- 
ra-t-il.  Il  faut,  pour  les  dominer  et  les  con- 
duire, non  pas  leur  être  supérieur  en  force 
et  en  intelligence, -mais  seulement  connaftgD 
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leurs  faiblesses  et  s'adresser  à  leurs  mes- 
quines passions...  Bêtes  brutes,  qui  m'obéis- 
sent  que  parce  qu'ils  ont  peur,  et  à  qui  la 
peur  empêche  de  songer  que  la  soute  aux 
poudres  est  noyée,  qu'il  m'eût  été  impossible 
d'accomplir  ma  menace  !... 

La  frégate  possédait  trois  embarcations  : 
une  chaloupe  et  deux  canots.  L'équipage 
songea  naturellement  d'abord  à  la  chaloupe, 
placée  entre  le  grand  mât  et  celui  d'artimon  : 
mais,  hélas  !  à  peine  les  palans  l'eurent-iîs 
soulevée  &  une  hauteur  d'un  demi -pied, 
qu'elle  s'ouvrit  en  deux  :  sa  coque  était  cri- 
blée de  mitraille.  Le  canot  suspendu  à  tri- 
bord n'avait  pas  moins  souffert  que  la  cha- 
loupe :  atteint  par  plusieurs  boulets,  il  était 
complètement  hors  d'état  de  servir.  Cette 
découverte  atterra  l'équipage.  Les  mêmes 
hommes  qui  naguère  refusaient  de  tenter  un 
dernier  effort  pour  se  sauver,  se  désolèrent 
alors  à  la  pensée  qu'ils  ne  pouvaient  éviter 
leur  destinée.  De  Morvan  courut  au  canot 
maintenu  à  l'arrière,  et  qui  était  resté  pen- 
dant tout. le  temps  du  combat  à  peu  près  à 
fabri  du  feu  des  Espagnols,  puisque  la  fré- 
gate n'avait  reçu  aucune  bordée  en  enfilade; 
il  le  trouva  intact  En  moins  de  cinq  minutes 
il  fut  lesté  d'une  barrique  d'eau,  de  quel- 
ques provisions  de  bouche,  et  mis  à  la  mer. 
Quoique  la  fureur  des  vagues  apportât  de 
grandes  difficultés  à  cette  manœuvre,  elle 
réussit  complètement.  Deux  flibustiers,  s'af- 
falant  à  un  cordage,  entrèrent  dans  l'embar- 
cation, fixèrent  le  gouvernail  et  disposèrent 
les  avirons. 

—  Allons,  Fleur-des-Bois,  dit  Laurent,  le 
temps  est  précieux  ;  ton  chevalier  Louis  a 
fait  préparer  un  cartahu  pour  faciliter  ton 
embarquement  et  te  conserver  à  mon 
amour...  Hâte-toi! 

Fleur-des-Bois,  avant  de  s'asseoir  dans  le 
fauteuil  qui  devait  la  descendre  dans  le  ca- 
nut, hésita  : 

—  Et  les  malheureux  blessés  qui  sont  dans 
la  batterie?  dit-elle.  —  Tais  toi  !  s'écria  Lau- 
rent! Ne  vois-tu  pas  que  ce  canot  est  déjà 
trop  petit  pour  nous  contenir  tous  1  Les  exi- 
gences de  la  guerre  sont  parfois  terribles, 
inexorables  !...  Nous  devons  ne  pas  songer  à 
ces  infortunés  et  essayer  de  nous  persua- 


der qu'ils  sont  morts  pendant  le  combat 
Laurent  saisit  Jeanne  et  lui  fit  prendre 
place,  presque  de  force,  dans  le  fauteuil.  De 
Morvan  frémit  en  voyant  la  pauvre  enfant 
manquer  plusieurs  fois  d'être  enlevée  par 
les  vagues  et  précipitée  dans  la  mer.  Quant 
à  Jeanne,  quoiqu'elle  fût  pâle,  son  regard 
resta  constamment  attaché ,  avec  une  douce 
expression  de  sérénité,  sur  le  jeune  homme. 
Elle  devinait  les  angoisses  de  son  chevalier 
Louis  et,  tout  en  payant  son  tribut  à  la 
peur,  elle  se  sentait  heureuse.  Elle  atteignit 
enfin  sans  accident  le  canot.  Une  heure  plus 
tard,  deux  hommes  restaient  seuls  à  bord, 
Laurent  et  de  Morvan. 

—  Je  crains,  matelot,  dit  froidement  le 
flibustier,  que  pendant  le  temps  que  prendra 
notre  embarquement  la  frégate  ne  coule  bas 
et  n'entraîne  avec  elle  le  canot!... 

Le  fait  est  que  l'embarquement,  rendu  ex- 
trêmement difficile  par  la  fureur  de  la  mer, 
par  les  précautions  qu'il  fallait  prendre  afin 
d'éviter  que  le  frêle  et  léger  canot  ne  se 
brisât  contre  la  hanche  du  navire,  deman- 
dait bien  dix  minutes  à  chaque  naufragé 
pour  être  accompli.  Les  deux  jeunes  gens, 
vu  surtout  leur  état  d'épuisement  et  la  gêne 
que  leur  occasionnaient  leurs  blessures ,  ne 
devaient  pas  espérer  de  mettre  moins  d'une 
demi -heure  pour  rejoindre  leurs  compa- 
gnons. Or,  il  y  avait  dix  à  parier  contre  un 
que  la  frégate  sombrerait  avant  que  ce 
temps  fût  écoulé. 

—  Matelot,  dit  de  Morvan,  la  religion  qui 
défend  le  suicide  ordonne  le  dévouement 
En  nous  sacrifiant  pour  sauver  nos  sembla- 
bles, ce  n'est  pas  un  crime  que  nous  com- 
mettons, c'est  un  devoir  que  nous  accom- 
plissons ( 

Le  jeune  homme  se  pencha  en  dehors  dès 
bastingages,  et  réunissant  toutes  ses  forces  : 

—  Ohé  l  du  canot  1  s'écria-t-il  d'une  voix 
qui  domina  le  bruit  de  la  tempête,  la  frégate 
va  sombrer;  largue  tout  et  pousse  au  large l 
Fleur-des-Bois,  adieu  I 

Se  retournant  ensuite  vers  le  flibustier  : 

'  —  Matelot,  lui  dit -il  avec  une  sublime 

simplicité,  je  te  demande  pardon  d'avoir, 

sans  te  consulter,  disposé  de  ta  vie  :  le 

temps  pressait  —  Chevalier  de  Morvan,  ré- 
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pondit  Laurent,  qui  tendit  avec  émotion  sa 
main  à  son  compagnon  d'infortune,  tu  es  un 
héroïque  jeune  homme,  un  noble  cœur!... 
Je  t'approuve!.....  Tous  les  deux  nous  sau- 
rons mourir,  toi  souteuu  par  ta  vertu ,  moi 
par  mon  profond  dégoût  de  la  vie!... 

Pendant  que  Laurent  parlait,  une  scène 
terrible  et  touchante  se  passait  dans  le  ca- 
not. A  peine  les  flibustiers  embarqués  eurent- 
ils  entendu  les  paroles  de  de  Morvan,  qu'ils 
s'empressèrent  d'obéir  à  son  ordre.....  ils 
poussèrent  au  large*  Déjà  entraînés  par  la 
lame,  ils  se  trouvaient  éloignés  de  près  de 
deux  encablures  de  la  frégate,  lorsque  Fleur- 
des-Bois,  un  moment  anéantie  par  la  douleur 
et  la  surprise,  se  leva? de  dessus  le  banc  où 
elle  se  tenait  assise ,  et  s'adressant  aux  fli- 
bustiers avec  toute  l'énergie  du  désespoir  : 

—  Mes  amis,  leur  dit-elle,  je  vous  en  con- 
jure, retournez  à  la  frégate  1  Quoi!  aurfez- 
vous  l'indélicatesse,  la  cruauté  de  laisser 
mourir  celui  qui  n'a  pas  hésité  à  se  dévouer 
pour  vous  !  Ce  serait  une  honte  dont  vous  ne 
vous  laveriez  jamais ,  et  qui  vous  suivrait 
partout  Allons,  un  bon  mouvement  :  à  la 
frégate  !  Ne  donnez  pas  droit  aux  frères  de 
la  Côte  de  dire  de  vous,  en  vous  voyant  pas- 
ser :  «  Voici  les  lâches  qui  ont  abandonné 
leur  capitaine  !  »  Du  courage!  à  la  frégate! 

Fleur-des-Bois  s'était  exprimée  avec  une  si 
touchante  énergie,  elle  montrait,  debout,  au 
milieu  de  l'embarcation  et  exposée  à  être 
enlevée  par  une  vague ,  un  courage  si  ex- 
traordinaire pour  son  sexe,  elle  était  sur- 
tout d'une  si  admirable  et  si  éblouissante 
beauté  dans  son  enthousiasme  et  dans  son 
désordre,  que  les  flibustiers  fascinés,  subju- 
gués, arrêtèrent  le  jeu  des  avirons.  Mais  ce 
bon  mouvement  de  leur  part  dura  peu. 

—  Fleur-des-Bois,  lui  répondit  l'un  d'eux, 
tu  sais  que  nous  t'aimons  tous,  et  tu  nous  as 
vus  assez  souvent  au  feu  pour  ne  pouvoir 
douter  de  notre  courage.  Si  nous  nous  refu- 
sons à  ta  demande,  c'est  que  cette  demande 
est  insensée.....  —  Frère  de  la  Côte  s'écria 
Jeanne  en  interrompant  le  flibustier,  tu  dois 
savoir,  toi  aussi,  que  la  Sainte  Vierge  écoute 
mes  prières...  que  je  porte  bonheur...  Vous 
vous  nef  usez  à  m'obéir?  Je  vais  la  supplier 
qu'elle  nous  fasse  périr.  „  Je  vous  maudirai 


tous!...  Pas  un  de  vous,  je  vous  le  prédis, 
ne  survivra  &  son  crime  ! 

Les  flibustiers,  ces  hommes  si  calmes  sous 
la  mitraille  de  l'ennemi ,  si  terribles  à  l'as* 
saut,  si  indomptables  toujours,  étaient  gêné-, 
ralement,  comme  tous  les  marins,  supersti- 
tieux à  l'excès;  le  langage  de  Jeanne  les  im- 
pressionna donc  vivement 

—  Mais,  Fleur-des-Bois,  tu  conçois  que 
nous  ne  demanderions  pas  mieux ,  si  cela 
était  humainement  possible,  de  sauver  Lau- 
rent et  son  brave  matelot,  lui  répondit  le 

.flibustier, .qui,  déj>,  avait  pris  une  première 
fois  ia. parole.  Vois!  la  frégate  s'enfonce  à 
vue  d'œil.  Le  mieux  que  nous  ayons  à  faire, 
c'est  .d'attendre  ici  qu'elle  sombre...  peut- 
être  nous  sera-t  il  donné  alors  de  recueillir 
Laurent,  et  le  chevalier. 

Alain,  pendant  toute  cette  scène  qui  s'é- 
tait passée  en  bien  moins  de  temps  qu'il 
n'en  faut  ici  pour  la  raconter,  Alain,  la  tête 
baissée  et  les  sourcils  contractés,  n'avait  pas 
prêté  le  moindre  appui  à  Jeanne.  Tout  d'un 
coup,  renversant  le  flibustier  assis  à  ses 
côtés,  il  se  leva,  et  brandissant  une  hache  : 

—Voyons,  s'écria-t-il,  si  vous  ne  retournez 
pas  à  te  frégate,  je  vous  noie  tous. 

La  pantomime  du  Bas-Breton  était  assez 
expressive  pour  se  passer  de  commentaires. 
Il  était  facile  de  comprendre  qu'il  lui  suffi- 
rait d'un  coup  de  hache  pour  défoncer  la 
frêle  embarcation  et  réaliser  sa  men&e. 

Dans  cette  position  critique,  les  flibustiers 
ne  pouvaient  hésiter  :  ils  obéirent  Lorsque 
le  canot  arriva  près  du  navire  naufragé,  Lau- 
rent et  de  Morvan,  appuyés  l'un  sur  l'autre, 
s'étaient  réfugiés  sur  le  couronnement 

—  Viens,  mon  chevalier,  lui  cria  Jeanne 
avec  un  élan  passionné. 

La  position  de  la  frégate,  aux  deux  tiers 
submergée ,  et  par  conséquent  bien  moins 
ballottée  par  les  vagues,  rendait  l'embarque- 
ment facile.  Laurent  et  de  Morvan,  à  peine 
séparés  du  canot  par  une  hauteur  de  quel- 
ques pieds,  l'accomplirent  sans  difficulté. 

—  Merci,  mes  enfants,  dit  le  flibustier, 
qui,  ignorant  l'intervention  de  fleur -des- 
Bois  et  d'Alain,  crut  ne  devoir  son  salut  qu'au 
dévouement  de  l'équipage.— Fleur-des-Bois, 
disait  de  Morvan  assis  auprès  de  Jeanne  et 
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tenant  sa  main  dans  les  siennes,  ma  dernière 
censée  était  pour  toi;  mais  Dieu  n'a  pas 
voulu  nous  séparer!  Il  a  permis,  dans  sa 
bonté  infinie,  que  nous  mourions  ensem- 
•ble...— Mon  chevalier  Louis,  répondit  Jeanne, 
nous  sommes  bien  jeunes  tous  les  deux  pour 
mourir  !...  Pourquoi  ne  pas  espérer? 

Elle  parlait  encore,  quand  un  cri  doulou- 
reux et  spontané  retentit,  poussé  par  les  fli- 
bustiers. La  frégate,  dont  le  canot  était  à 
peine  éloigné  d'une-  portée  de  pistolet,  ve- 
nait de  disparaître,  entraînant  avec  elle*  au 
fond  de  l'abîme ,  et  les  malheureux  blesflfcs 
pondant  le  combat  avec  le  galion,  et  les  tré- 
sors pillés  à  Grenade. 

—Allons,  appuyez  sur  les  avirons  et  nagez 
ferme!  dit  la  voix  impassible  de  Laurent 
placé  à  la  barre.  Qui  sait,  enfants,  si  bientôt 
nons  n'en  serons  pas  réduits  à  envier  le  sort 
de  nos  compagnons?  Tout  est  fini  pour  eux; 
ils  sont  morts  sans  passer  par  les  tortures 
de  la  faim  et  par  les  affreuses  angoisses  de  la 
soif!  Ne  les  regrettons  pas! 

Une  demi- heure  après  la  perte  de  la  fré- 
gate, une  nuit  profonde  enveloppait  de  ses 
épaisses  ténèbres  la  frôle  embarcation  ba- 
lancée sur  la  crête  des  vagues. 

Fleur-des-Bois,  sa  tête  appuyée  sur  l'épaule 
du  chevalier,  sa  main  toujours  dans  celle  du 
jeune  homme,  ressentait  un  si  délicieux  ac- 
cablement, un  tel  calme  d'esprit,  tant  de 
bien-être,  qu'elle  remerciait  la  Sainte  Vierge 
de  son  bonheur. 

Le  lendemain  matin,  lorsqu'un  jour  triste 
et  blafard  remplaça  les  ténèbres,  le  canot 
offrait  un  bizarre  spectacle  :  Fleur-des-Bois, 
le  teint  éblouissant  de  fraîcheur,  était  sou- 
riante, calme,  tandis  qu'autour  d'elle  les  fli- 
bustiers, ces  hommes  rudes,  forts,  énergi- 
ques, rompus  à  toutes  les  fatigues,  à  toutes 
les  privations,  à  tous  les  dangers,  portaient 
sur  leur  visage  les  traces  profonde*  d'un 
grand  accablement  moral  et  physique. 

L'embarquement  s'était  opéré  aveo  une 
telle  précipitation,  dans  des  conditions  si 
mauvaises,  c'est-à-dire  lorsque  déjà  la  mer 
avait  envahi  une  partie  de  la  frégate,  que  les 
flibustiers  n'avaient  pas  songé  à  se  munir 
4e  provisions.  Laurent  avait  eu  bien  raison 


de  dire,  en  pariant  des  blessés  noyés  dans 
la  batterie  :  •  Qui  sait,  enfants,  si  bientôt 
nous  n'en  serons  pas  réduits  à  envier  le  sort 
de  nos  compagnons  !  » 

Vers  midi,  une  pluie  abondante  qui  sunint 
leur  apporta  un  puisant  seoours,  et  ranima 
leurs  espérances  :  cette  pluie  présageait  la 
fin  de  l'orage.  Vers  les  trois  heures ,  la  tem- 
pête, jusqu'alors  toujours  croissente,  finit 
par  s'arrêter  dans  son  élan  ;  peu  après  elie 
diminua  d'intensité;  et  quoique  la  mer  res- 
tât toujours  horrible ,  il  devint  possible  (ce 
à  quoi  il  n'avait  pas  fallu  songer  encore),  de 
diriger  l'embarcation* 

Tout  à  coup,  un  cri  de  Qe  Un  navire  au 
ventl  »  fit  battre  tous*les  cœurs;  chacun  se 
leva  avec  un  empressement  fiévreux,  qui 
manqua  de  faire  chavirer  le  canot 

En  effet,  à  peine  distant  d'un  quart  de 
lieue  des  flibustiers,  un  brigantin  couvert  de 
toile  et  bravant  les  efforts  de  l'ouragan,  ap- 
parut courant  vent  arrière.  La  hauteur  des 
lames  qui,  pour  les  naufragés,  bornait  l'ho- 
rizon à  quelques  toises,  les  avait  empêchés 
d'apercevoir  plus  tôt  ce  navire. 

A  la  vue  du  sauveur  que  la  Providence 
leur  envoyait  si  juste  à  point,  les  flibustiers 
laissèrent  d'abord  éclater  la  joie  11  plos  vive, 
mais  bientôt,  à  la  réflexion  émise  par  no 
vieux  matelot  :  «  Si  c'était  un  Espagnol!» 
cette  joie  fit  place  à  rabattement 

—Nous  avons  conservé  nos  coutelas  :  nous 
le  prendrons  à  l'abordage  1  répondit  le  flibus- 
tier Requin.— Ne  craignes  rien,  enfants  dit 
alors  Laurent,  le  brigantin  n'appartient  pas 
à  nos  ennemis!...  n  n'y  a  qu'un  seul  homo* 
au  monde  qui,  par  un  temps  pareil  à  celui- 
ci,  puisse  avec  impunité  faire  porter  à  un 
navire  toutes  les  voiles  dehors.  Cet  homme, 
o'est  Montbars  ! 

Au  nom  de  Montbars ,  un  enthousiasme 
inouï  éclata  sur  le  canot 

—  Montbars!...  répéta  de  Morvan  ;  Fleur- 
des-Bois,  tu  es  réellement  notre  bon  ange!- 

Bientôt,  à  la  manœuvre  exécutée  par  le 
navire  en  vue,  il  devint  évident  pour  les  fli- 
bustiers que  le  canot  avait  été  aperçu.  ^ 
brigantin  mettait  le- cap  droit  sur  eux.  Alors 
ces  hommes  qui,  devant  la  mort,  nVaieflt 
pas  fait  entendre  un  seul  murmure ,  éclate- 
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rent  en  cris  et  en  transports  frénétiques  de 
joie.  En  ce  moment,  de  Montbars  n'était  pa£ 
seulement  pour  eux  le  premier  marin  de  la 
flibuste,  le  plus  grand  capitaine  des  mers, 
c'était  un  génie  tout -puissant,  surnaturel, 
un  demi-dieu. 

A  peine  une  demi-heure  s'était-elle  écoulée 
depuis  que  le  origantin  avait  été  signalé,  que 
les  naufragés  se  trouvaient  sur  son  pont  et 
hors  de  tout  danger.  De  Montbars  les  avait 
accostés  en  courant  une  courte  bordée  et  en 
exécutant  une  merveilleuse  manœuvre. 

—  C'est  toi,  mon  enfant t s'était-il  écrié 
avec  une  joie  véritable  et  sentie ,  en  voyant 
le  chevalier  de  Mprvan.  Que  béni  soit  Dieu! 
Cette  faveur  de  la  Providence  me  fait  oublier 
bien  des  ennuis,  bien  des  douleurs  1  Em- 
brasse-moi. Je  m'aperçois  que  je  t'aime  en- 
core plus  que  je  ne  le  croyais  t 

La  réception  que  fit  l'ancien  boucanier  à 
Laurent  fut  bien  différente  :  il  le  salua  avec 
une  exquise  politesse,  puis  lui  tourna  brus- 
quement le  dos  ;  mais  ce  dernier  le  rappe- 
lant : 

—  Montbars,  lui  dit-il  avec  ironie,  avoue 
que  si  tu  avais  su  que  je  faisais  partie  de  ces 
naufragés,  tu  n'aurais  pas  déployé  tant  de 
zèle  pour  nous  venir  en  aide  ?  Ah  !  ah  1  vrai- 
ment je  ne  puis  m'empôcher  de  rire  du 
désappointement  que  te  cause  ce  curieux 
hasard.  Toi  ^s'avoir  sauvé  !...  il  parait  que 
ton  étoile  pâlit;  la  chance  t'abandonne... 

Montbars,  resté  froid  et  impassible  devant 
la  parole  railleuse  du  flibustier,  l'avait  écouté 
sans  l'interrompre. 

—Laurent,  lui  répondit-il  d'une  voix  grave, 
c'est  sincèrement,  au  contraire,  que  je  re- 
mercie Dieu  de  m'avoir  placé  sur  ta  route  ! 
N'affecte  pas  une  gaieté  qui  fait  seulement 
grimacer  tes  lèvres  et  n'a  pas  d'écho  dans 
ton  cœur  l  Pourquoi  veux -tu  que  je  désire 
ta  mort?...  Crois-tu  donc  que  je  voie  en  toi 

on  ennemi,  un  rival? Ton  orgueil  t'é- 

gare  !...  Tu  possèdes,  il  est  vrai,  une  intré- 
pidité rare ,  une  présence  d'esprit  à  toute 
épreuve,  une  imagination  vive,  un  coup 
'  d'œil prompt  et  assuré;  oui,  je  reconnais 
toutes  ces  qualités  en  toi.  Mais  à  quoi  peu- 
vent-elles te  servir?  &  exécuter  heureuse- 
ment une  entreprise  hardie,  à  soutenir  un 


combat  disproportionné.  En  dehors  de  cela, 
tu  n'es  bon  à  rien  :  ton  Impétuosité;  tes  pas- 
sions, nuisent  à  la  profondeur  de  tes.  vues. 
Tu  «s  incapable  de  concevoir  un  plan  d'ave- 
nir, de  poursuivre  une  grabde  idée.  Pendant 
l'action  tu  es  mon  égal,  dans  la  vie  ordinaire 
tu  redeviens  pour  moi  un  instrument  dont 
je  me  sers  lorsque  j'en  ai  besoin ,  pas  autre 
chose.  Crois-moi,  laisse  de  côté  ces  ridicules 
fanfaronnades,  ces  impuissantes  bravades  qui 
n'aboutissent  à  rien,  et  servent  tout  au  plus 
à  irriter  la  jatousie,  à  dégrader  ton  carac- 
tère. Tu  sens  bien,  en  ton  âme  et  conscience, 
que  je  ne  te  crains  pas  ! 

De  Montbars  s'était  exprimé  avec  un 
calme,  une  autorité  extrêmes.  On  voyait  que 
ce  qu'il  disait  ii  le  sentait  Laurent  p^rut  à 
plusieurs  reprises  vouloir  l'interrompre; 
mais  chaque  fois  il  se  contint  Le  tigre  était 
obligé ,  malgré  lui»  de  reconnaître  la  supé- 
riorité du  lion. 

—  De  Montbars ,  lui  dit-il  lorsque  le  chef 
de  la  flibuste  cessa  de  parler,  je  m'étonne 

.qu'avec  ta  prudence  ordinaire  tu  n'aies  pas 
craint  de  mMrriter.  Prends  garde  1  Tu  te  fies 
sur  ce  qu'entre  toi  et  moi ,  toute  lutte  est 
impossible;  mais  tu  oublies  de  quel  poids 
pèsera  mon  accusation  lorsque  nous  nous 
retrouverons  face  à  face...  là  où  tu  sais!... 
Il  ne  sera  pas  dit  que  tu  auras  prodigué  fol- 
lement notre  or,  compromis  nos  ressources 
et  notre  avenir  sans  qu'une  voix  te  demande 
compte  du  pouvoir  illimité  dont  nous  t'avons 
investi  !  Je  t'avertis  d'avance  que  tu  trou- 
veras en  moi  un  accusateur  impitoyable  ! 

—  Alors  ce  sera  bientôt  que  tu  auras  le 
moyen  d^exercer  ton  éloquence!  Bénis  le 
hasard  qui  t'a  conduit  sur  mon  brigantid  ; 
je  fais  justement  voile  en  ce  moment  pour 
VMile! 

Le  chef  de  la  flibuste  salua  une  seconde 
fois  Laurent,  et  s'éloigna  sans  attendre  sa 
réponse.  De  Montbars,  en  quittant  Laurent, 
se  rendit  dans  la  chambre  de  la  dunette,  où 
était  descendu  de  Morvan.  Il  le  trouva  cou- 
ché sur  un  coffre  d'armes  :  Fleur-des-Bois 
était  agenouillée  près  de  lui.  La  vue  de  la 
charmante  enfant  fit  sourire  le  vieux  bouca- 
nier. 

—  £h  bien,  mon  fils,  ditril  à  son  neveu, 
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tu  viens  donc  de  sabir  le  baptême  du  feu? 
d'entendre  la  voix 'du  canon?  Vous  avea,  à 
ce  qu'il  paraît,  soutenu  un  combat  magni- 
fique. Je  ne  te  demande  pas  quelle  a  été  ta 
conduite  :  tu  té  nommes  de  Morvan,  cela 
répond  à  tout!  Tu  as  été  atteint  1  Voyons  ta 
blessure...  Ma  jolie  Fleur-des-Bois  t  rends- 
moi  ;le  service  d'aller  chercher  dans  ma 
cabine  un  flacon  qui  se  trouve  dans  Far- 
moire. 

Pendant  que  la  jeune  fille  était  absente, 
de  Montbars  examina  la  blessure  du  jeune 
homme.  A  cette  vue,  une  expression  de  dés- 
espoir, presque  de  terreur,  se  peignit  sur  le 
visage  du  chef  de  la  flibuste.  Toutefois,  avant 
.qaa  de  Morvan  eût  pu  s'apercevoir  de  son 
émotion,  de  Montbars  reprit  son  calme  habi- 
tue), et  d'une  voix  qui  affectait  la  plus  par- 
faite indifférence  : 

—  Cela  ne  sera  rien,  lui  dit-il  ;  la  balle 
qui  t'a  frappé  à  la  cuisse  n'a  entamé  aucun 
muscle  et,  par  bonheur,  n'a  non  plus  touché 
Vos  ;  quelques  jours  de  repos  te  rendront  à 
la  santé.  Souffres-tu?  — Énormément,  Mont- 
bars! —  Oui,  cela  se  conçoit;  la  fatigue  a 
un  peu  enflammé  la  plaie...  Tu  as  besoin  de 
repos  :  un  bon  somme  te  remettra... 

De  Montbars  souleva  dans  ses  bras  le  jeune 
homme  avec  la  môme  facilité  que  si  c'eût 
été  un  enfant,  le  porta  dans  sa  cabine,  l'in- 
stalla sur  un  lit,  puis  s'éloigna  en  murmu- 
rant avec  un  attendrissement  extrême  : 

—  Pauvre  Louis  !  je  crains  bien  que  sa 
blessure  ne  soit  incurable!...  lime  parait 
perdu!... 

Cinq  jours  s'étaient  écoulés  depuis  que  le 
brigantin  de  Montbars  avait  recueilli  les 
naufragés  de  la  frégate.  C'était  vers  la  tombée 
de  la  nuit  ;  un  vent  frais  et  favorable  enflait 
les  voiles  du  léger  navire  dont  le  sillage 
marquait  deux  lieues  à  l'heure,  de  Morvan, 
à  moitié  couché  sur  un  banc,  parcourait  du 
Haut  du  tillac,  d'un  œil  distrait,  l'horizon 
sans  bornes  qui  s'étendait  devant  lui.  Cn 
grand  changement  s'était  opéré  dans  la  per- 
sonne du  pauvre  jeune  homme.  Ses  yeux 
caves  brillaient  d'un  éclat  fiévreux,  les  pom- 
mettes de  ses  joues  amaigries  et  d'une  pâ- 
leur extrême,  étaient  saillantes  :  tout  en  lui 


décelait  la  souffrance  et  rabattement  assise 
à  ses  pieds,  Fleur-des-Bois  le  contemplait 
avec  une  douloureuse  inquiétude;  le  chevi- 
ller la  regardait -il,  la  charmante  enfais 
essayait  aussitôt  de  sourire  :  ce  sourire  forcé 
était  plus  navrant  qu'un  sanglot 

De  Montbars,  les  bras  croisés  et  la  tte 
inclinée  sur  sa  poitrine,  se  prdknenait  de  loog 
en  large  sur  le  pont,  d'un  pas  nerveux  f. 
irrégulier.  Quant  au  beau  Laurent,  soit  qw 
la  présence  du  chef  de  la  flibuste  lui  fût  pé- 
nible, soit  que  ses  blessures  le  contraignis- 
sent &  l'inactrbn,  depuis  cinq  jours  il  n'étaii 
pas  sorti  de  sa  cabine. 

Les  mots  :  «  Terre  sous  le  ventl  »  criés  par 
une  vigie,  tirèrent  le  chevalier  de  son  et» 
de  torpeur. 

—  Fleur-des-Bois,  dit-il  d'une  vois  faible. 
ai-je  bien  entendu  ?  Ne  vient-on  pas  de  si- 
gnaler la  terre?— Oui,  mon  chevalier  Loui*.. 
Encore  un  peu  de  patience,  et  dans  quelque 
heures  tu  pourras  goûter  le  repos  dont  tu  * 
besoin,  te  procurer  les  soins  dont  tu  man* 
ques  à  bord...  Mon  Dieu,  que  je  suis  dooc 
contente  de  revoir  moto  fie  de  Saint-Domin- 
gue!... Notre  retour  n'est-il  pas  une  résur- 
rection? 

Fleur-des-Bois  s'approcha  alors  des  bas- 
tingages, et  regarda  dans  la  direction  dési- 
gnée par  la  vigie. 

—C'est  singulier,  dit-elle  avgcétonnement. 
je  ne  reconnais  pas  dans  ce  nnage  lointain, 
mais  déjà  parfaitement  «visible  à  l'horizon  et 
qui  représente  la  terre ,  la  forme  des  cotes 
de  notre  île.  —  Cela  prouve,  Fleur-des- 
Bois,  dit  Montbars,  qui  s'était  rapproché  de 
la  jeune  fille ,  que  tu  possèdes  l'œil  exercé 
d'un  marin.  Le  brigantin  ne  se  dirige  pas, 
en  effet,  vers  l'Ile  de  la  Tortue.  11  a  le  cap 
sur  le  sud  de  la  partie  espagnole  de  Saint- 
Domingue. 

Cette  réponse  de  Montbars  causa  une  vire 
surprise  à  de  Morvan  et  à  Fleur-des-Bois;  ua 
nuage  de  tristesse  obscurcit  le  front  du 
jeune  homme. 

—  Mous  avons  donc  fait  fausse  route? 
dit-il.  — «JSnfant,  lui  répondit  son  oncle  en 
souriant,  est-ce  que  Montbars  peut  flaire 
fausse  route?...  Mous  allons  là  où  je  veux 
aller.  —  Explique-toi,  Montbars,  je  t'en  coo- 
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jure!  Tes  paroles  et  ton  action  sont  des 
énigmes  pour  moi...  Je  ne  comprends  rien  à 
ta  conduite  extraordinaii%...  Pourquoi  nous 
livrer  ainsi  aux  mains  de  nos  ennemis  ?  — 
Ne  crains  rien,  Louis;  nous  sommes  ici  aussi 
en  sûreté  que  si  nous  nous  trouvions  ancrés 
dans  le  port  de  nie  de  la  Tortue...  A  plus 
tard,  à  bientôt  peut-être  les  éclaircissements 
que  tu  demandes;  la  voix  du  Gouffre  se 
fait  déjà  entendre;  les  soins  de  la  manœuvre 
réclament  toute  mon  attention... 

De  Montbars  s'éloigna  aussitôt,  laissant  de 
Morvan  et  Fleur-des-Bois  plongés  dans  une 
stupéfaction  profonde. 

A  peine  l'illustre  chef  de  la  flibuste  les 
avait-il  quittés,  que  le  chevalier  et  la  fille  de 
Barbe-Crise  furent  surpris  par  un  bizarre 
phénomène.  Quoique  la  mer  fût  très-belle  et 
le  vent  plutôt  doux  que  violent,  le  brigantin 
prit  subitement  et  sans  aucune  cause  appa- 
rente une  vitesse  inouïe  de  marche  !  En 
même  temps  un  son  grave,  prolongé ,  assez 
semblable  au  rugissement  lointain  d'un 
tigre  en  fureur,  arriva  distinct  à  leurs  oreil- 
les ;  ce  mugissement  rappela  à  de  Morvan 
le  Saut  du  Moine,  il  ferma  les  yeux,  et  un 
moment,  tant  l'illusion  fut  complète,  il  se 
crut  transportai  sur  la  côte  de  Penmark.  Se 
levant  avec  effort  de  dessus  son  banc,  de 
Morvan  pencha  la  tête  en  dehors  des  bastin- 
gages :  le  sillage  de  la  frégate  était  si  ra- 
pide, qu'il  en  fut  ébloui  :  il  l'estima  à  dix- 
huit  nœuds;  évidemment,  le  brigantin  était 
entraîné  par  un  irrésistible  courant.  11  cou- 
rait le  cap  droit  sur  la  côte,  et  quelle  côte! 
des  falaises  à  pic,  des  mornes  Inaccessibles, 
des  rocs  de  granit 

La  témérité  de  Montbars  ressemblait  tel- 
lement à  un  suicide  ou  à  un  acte  de  folie, 
elle  était  si  en  dehors  de  toutes  les  manœu- 
vres possibles,  que  de  Morvan  crut  un  mo- 
ment que  ses  sens  l'abusaient,  qu'il  était  sous 
coup  d'une  hallucination  pénible. 

—  Eh  bien,  mon  ami,  lui  dit  son  oncle  en 
revenant  sur  le  tillac,  que  penses-tu  de  notre 
façon  d'aborder  la  terre?  Aperçois-tu  ces 
deux  rochers  énormes  qui,  sentinelles  per- 
dues, s'élèvent  solitaires  au  milieu  de  la  mer 
et  paraissent  s'appuyer  l'un  sur  l'autre?  — 
Parfaitement,  Montbars.— Nous  allons  passer 


entre  ces  rochers!  —Oh!  quant  à  cela,  c'est 
impossible  !  A  peine  çeste-t-il  assez  de  place 
entre  ces  deux  géants  de  granit  pour  une 
étroite  pirogue.  —  C'est  la  distance  qui  t'a- 
buse..... les  rochers  sont  séparés  par  une 
largeur  d'environ  cinquante  pieds...  Seule- 
ment, qu'un  coup  de  gouvernail  soit  mal 
donné,  et  notre  brigantin  se  brise  en  mor- 
ceaux; aussi  vais -je  prendre  la  barre  moi- 
même...  Plus  de  questions,  cher  ami;  j'ai 
besoin  de  toute  mon  attention,  de  tout  mon 
sang-froid. 

Pendant  que  de  Montbars  se  plaçait  à  la 
barre ,  les  mugissements  que  l'on  avait  d'a- 
bord entendu?  dans  le  lointain  se  rappro- 
chaient avec  une  'fabuleuse  rapidité  ;  bientôt 
il  devint  impossible  de  s'entendre  à  bord  du 
brigantin. 

La  personne  la  plus  impressionnée  du 
bord  par  cette  scène  vraiment  saisissante, 
était  certes  Alain.  Le  Bas-Breton,  agenouillé 
dévotement  dans  un  coin  du  pont,  priait 
sainte  Anne  d'Aurai. 

«  Ma  bonne  chère  Dame  !  disait-il,  n'allez 
pas  croire  au  moins,  je  vous  en  conjure,  que 
je  sois  pour  quelque  chose  dans  toutes  ces 
diableries!  S'il  m'était  permis  de  m'en  aller, 
soyez  persuadée  que ,  depuis  longtemps,  je 
serais  à  terre  !  Qu'un  miracle  me  préserve  de 
ce  nouveau  danger,  et  je  vous  promets  d'a- 
jouter aux  chandeliers  que  je  vous  dois  déjà 
un  nouveau  présent..  Ah  !  ma  bonne  sainte 
Anne!  voici  quelle  brigantin  court  se  jeter 
en  plein  sur  ces  deux  gros  rochers.  Nous 
sommes  perdus!  » 

Le  fait  est  que  le  moment  où  le  navire 
glissa  entre  les  deux  rochers,  présenta  une 
de  ces  minutes  solennelles  qui  marquent  et 
laissent  une  trace  plus  profonde  souvent 
dans  la  vie  d'un  homme  que  tout  un  passé. 
Un  silence  de  mort  régnait  à  bord  du  bri- 
gantin :  Montbars  seul  souriait 

La  manœuvre  réussit  à  merveille* 

A  peine  le  léger  navire  eut-il  franchi  ce 
redoutable  obstacle,  qu'il  se  trouva  en  face 
d'une  espèce  de  grotte  ou  d'ouverture  fort 
élevée,  creusée  dans  les  rochers  soit  par  le 
travail  incessant  des  vagues,  soit  par  une 
éruption  volcanique.  La  mer  s'engouffrait 
avec  une  fureur  inouïe  dans  cette  cavité 
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profonde,  d'où  sortaient  des  exhalaisons  sul- 
fureuses tellement  épaisses  que  de  Morvan, 
déjà  affaibli  par  la  maladie,  se  sentit  dé- 
faillir. 

—  Voilà  rentrée  de  l'enfer  !  s'écria  Alain. 
Ah  1  ma  bonne  sainte  Anne ,  ayez  pitié  de 
votre  infortuné  serviteur;  arrachez-moi  des 
griffes  du  diable  1 

Le  spectacle  qu'offrait  en  ce  moment  le 
brigantin,  encadré,  s'il  est  permis  de  s'ex- 
primer ainsi,  dans  cette  nature  d'un  fantas- 
tique sublime  et  horrible,  était  tel  qu'il  faut 
renoncer  à  le  décrire. 

Emporté  parles  lames  mugissantes,  il  bon- 
dit d'abord  sur  lui-même,  et  disparut  bientôt 
dans  d'épaisses  ténèbres.  Tout  à  coup  une 
douce  clarté  éclaira  le  pont,  et  le  brigantin 
resta  immobile;  il  venait  d'entrer  dans  une 
espèce  de  lac  profond  et  souterrain  :  la  lu- 
mière provenait  de  fortes  crevasses  existant 
au  plafond  de  la  grotte. 

—  Que  penses-tu  de  cet  endroit-ci ,  cher 
Louis?  dit  Montbars;  je  doute  que  l'imagi- 
nation puisse  jamais  arriver,  dans  ses  plus 
grands  écarts,  à  créer  ce  que  la  nature  offre 
en  ce  moment  à  nos  yeuxl  —  Ou  sommes- 
nous,  Montbars?  demanda  de  Morvan  ;  n'a- 
buse pas  de  ma  crédulité,  car  ma  disposition 
d'esprit  est  telle,  que  j'accepterai  aveuglé- 
ment tes  explications.— Nous  nous  trouvons, 
mon  ami,  dans  un  parage,  sinon  déjà  exploré, 
au  moins  fort  connu  :  dans  ce  que  l'on  ap- 
pelle le  Gouffre.  Ce  gouffre,  dont  les  abords 
sont  défendus  par  des  courants  rapides,  cause 
une  telle  terreur,  non-seulement  aux  Espa- 
gnols, mais  encore  aux  flibustiers  irréguliers, 
c'est-à-dire  à  ceux  qui  ne  sont  pas  affiliés  à 
notre  association,  que  les  navires  n'osent  en 
approcher  à  plus  de  dix  lieues.  Chaque  fois 
qu'un  tremblement  de  terre  doit  éclater,  il 
sort  de  ce  gouffre  un  gémissement  profond 
qui  porte  l'effroi  jusque  dans  la  ville  de  Port- 
au-Prince,  Ce  gouffre  est  situé  sur  la  côte  du 
3ud,  à  quelques  lieues  de  la  rivière  Naïaba, 
qui  est  l'une  des  plus  considérables  de  nie. 
Le  pays  environnant  appartient  aux  Espa- 
gnols; mais  il  n'est  pas  habité.  11  présente 
une  végétation  admirable  et  nous  offre  de 
précieuses  ressources  pour  nos  relâches  : 
nous  nous  y  approvisionnons  d'eau,  de  bois; 


nous  y  chassons  le  sanglier,  les  taureau 
sauvages.  A  présert  que  ta  curiosité  est 
moitié  satisfaite ,  Débarquons  !  Je  t'apprc 
drai  tout  à  l'heure,  lorsque  nous  n'auroo 
plus  à  craindre  des  oreilles  indiscrètes,  et  i 
motif  qui  m'amène  ici,  et  les  mystères  qo 
renferme  le  gouffre! 

Des  matelots  armés  de  torches  descend 
rent  alors  dans  un  canot,  et  conduisit 
Montbars,  de  Morvan  et  Kleur-des-Bois  su 
la  rive  qui  bordait  le  lac  souterrain. 

—  Jeanne,  dit  Montbars  en  montrant  i  !i 
jeune  fille  une  excavation  naturelle  fora* 
dans  le  rocher,  voici  la  chambre  du  cel- 
lier. Ordonne  qu'on  y  transporte  do  briza:- 
tin  tout  ce  dont  il  pourra  avoir  bestic. 

Montbars  souleva  son  neveu  dans  ses  bras, 
et,  d'un  pas  ferme  et  assuré ,  il  l'emporta  i 
travers  les  ténèbres  en  homme  sûr  du  ci*- 
min  qu'il  suivait. 

—  Assieds-toi  sur  cette  mousse,  lui  diî-1 
après  une  minute  de  marche  et  tout  eo  allu- 
mant une  torche  qu'il  fixa  contre  les  pan* 
du  rocher  de  façon  à  ce  que  la  lumière  édt- 
rât  les  environs  et  l'empêchât  d'être  surprit 
Mon  cher  Louis,  je  t'ai  déjà  appris  l'exisience! 
de  la  mystérieuse  association  dont  je  suis  *l 
chef  et  dans  laquelle  tu  as  tefosé  d'entre^ 
notre  arrivée  dans  le  gouffre  se  rattachai 
cette  asspciation.  N'oublie  point  twtf*| 
que  tu  t'es  engagé  vis-à-vis  de  moi,  ptf  *| 
serment  solennel,  à  ne  jamais  rfrrder  aac«*| 
des  particularités  que  Je  vais  te  confer-| 
Oh  l  je  n'ai  pas  besoin  de  nouvelles  prt*\ 
tations...  je  te  connais.....  Cegou^flj 
épouvante  si  fort  les  habitants  de  rfel 
Saint-Domingue,  est  une  de  nos  plus gran m 
ressources.  Nous  l'avons  surnommé  M« 
Il  nous  sert  non-seulement  à  échappa i 
croiseurs  espagnols,  lorsque  toute  ress^ 
nous  est  impossible,  mais  il  floas  penJ 
encore  de  mettre  nos  épargnes  à  Pabri 
tout  danger.  L'Asile  contient  des  riche* 
immenses:  à  peu  près  tous  les  fonds  de  * 
association....  Pour  surcroit  de  pr&auÇ 
(ceci  n'est  pas  même  connu  de  mes  i 
clés)  j'ai  placé  près  de  l'endroit  où  ref 
notre  trésor  environ  dix  mille  livre5 
poudre.  Tu  vois  que  si,  par  un  basard  8 

à  fait  improbable,   les  Espagnols  nousi 
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vraient  et  osaient  nous  poursuivre,  une 
rt  terrible  serait  le  prix  de  leur  audace, 
boucaniers  isolés  veillent  sans  cesse  dans 
pays  voisin,  sur  rentrée  de  l'Asile.  Un 
ire  ennemi  se  dirigeant  dans  ces  parages, 
serait  signalé  à  l'instant  Ma  présence  ici 
ounfhui  signifie  que  nous  avons  une 
emblée  extraordinaire ,  ainsi  que  le  veu- 
t  nos  statuts,  et  dans  laquelle  doit  s'agi- 
la  question  d'une  expédition  importante 
i  je  propose.  U  ne  me  reste  plus  rien  à 
uter,  si  ce  n'est  que,  selon  toute  probabi- 
!,  ton  matelot  Laurent  ne  reculera  devant 
jun  moyen  pour  me  dépopulariser  et  me 
>dre  suspect  aux  yeux  de  nos  frères!  Il  se 
ut  que  l'ambition  et  l'orgueil  de  cet  homme 
ènent  une  catastrophe  ;  aussi  ai-je  fait, 
uis,  mon  testament  Ne  m'interromps  pas, 
te  prie;  tu  me  désobligerais  en  revenant 
r ce  sujet  Ah  revoir,  enfant;  je  te  quitte 
or  avertir  mes  associés  de  mon  arrivée. 
Montbars  s'éloigna  alors  (Tune  vingtaine 
pas,  et,  après  s'être  orienté,  tira  un  coup 
pistolet  en  l'air.  Une  innombrable  quan- 
é  d'échos  répétèrent  la  détonation  jusque 
ns  les  dernières  profondeurs  de  l'Asile, 


U  salle  de  délibération  des  flibustiers  était 
ie  vaste  excavation  naturelle  qui,  produite 
os  doute  depuis  des  siècles  par  une  érup- 
>n  volcanique,  pouvait  avoir  une  longueur 

cent  pieds  sur  une  hauteur  à  peu  près 
aie.  Des  stalactites  et  des  cristallisations 
(wnbrables,  suspendues  à  sa  voûte,  accro- 
is à  ses  ttancs,  s'élapçant  du  sol,  offraient 
ie  incroyable  diversité  de  formes  &  l'œil 
foui,  et  ressemblaient,  éclairés  par  les  re- 
ts des  torches,  tantôt  à  de  gigantesques 
ocs  de  diamants,  tantôt  à  une  pluie  de 
&U1  en  fusion. 

Plusieurs  cavités  profondes  et  étroites 
>i  s'enfonçaient  dans  le  rocher  encadraient 
^e  ombre  mystérieuse  cette  masse  éblouis- 
se de  lumière  et  de  feul  Quatre-vingts 
bustiers  initiés,  sur  les  cent  cinquante 
M  se  composait  cette  redoutable  et  téné- 
tose  association,  se  trouvaient  présents  & 
treodez-vous  annuel  fixé  par  les  statuts  de 
v  société.  Ces  flibustiers,  armés  jusqu'aux 


dents,  étaient  pittoresquement  disséminés 
dans  le  souterrain.  Tous,  debout  et  appuyés 
sur  leurs  longs  fusils,  observaient  un  respec- 
tueux silence  :  Montbars  parlait 

o  Frères -la- Côte,  disait -ils,  le  moment 
est  arrivé  où  nous  devons  cesser  d'être  d'ob- 
scurs aventuriers,  des  instruments  de  la 
politique  des  roisl...  Jusqu'à  présent  nous 
avons  patiemment  grandi  à  l'ombre;  il  nous 
faut  enfin  révéler  au  jour  notre  puissanca 
Le  rôle  d'écumeurs  de  mer  ne  convient  ni  & 
notre  dignité,  ni  à  notre  courage...  On  nous 
traite  dédaigneusement  de  ramassis  d'aven- 
turiers; montrons  que  nous  sommes  un 
peuple,  une  nation  I...  Grâce  à  mes  efforts, 
secondés  par  votre  intrépidité ,  nous  dispo- 
sons d'énormes  ressources;  avec  de  l'or  et 
du  fer,  quel  obstacle  pourrait  arrêter  notre 
élan?  Aucun!... 

«  Frères-la«€ôte!  j'arrive  de  France;  j'ai 
traité  avec  Louis  XIV,  le  grand  roi.  Je  l'ai 
secouru  dans  sa  détresse  ;  j'ai  acheté  l'auto- 
rité morale  que  nous  donnera  son  alliance  ; 
je  l'ai  contraint  à  servir  nos  intérêts.  D'ici  à 
peu  de  temps  il  doit  tenter,  de  concert  avec 
nous,  une  expédition  considérable  :  s'empa- 
rer de  Carthagène!  J'ai  stipulé  que  nos 
forces  seraient  commandées  par  l'un  des 
nôtres  ;  que  nos  chefs  marcheraient  de  pair 
avec  les  officiers  de  la  marine  royale;  je 
me  suis  réservé  de  pleins  pouvoirs? 

«  Frères-la-Côte,  mon  intention  n'est  pas 
de  vous  faire  renier  votre  patrie ,  de  vous 
priver  de  la  gloire  de  son  passé  !  Nous  reste- 
rons tributaires  de  la  France;  mais  je  veux 
que  notre  soumission,  toute  volontaire,  toute 
patriotique,  nous  laisse  une  complète  indé- 
pendance, n'engage  en  rien  notre  liberté! 
Une  fois  maîtres  de  Carthagène,  c'est-à-dire 
possesseurs  de  la  côte  de  l'Amérique  méri- 
dionale, la  Jamaïque,  resserrée*  entre  l'î le  de 
Saint-Domingue  et  notre  nouvelle  conquête, 
tombe  nécessairement  en  notre  pouvoir. 

«  La  Jamaïque ,  ne  l'oubliez  pas ,  est  la 
clef  des  Antilles  1  Alors,  frères,  il  n'y  aura 
plus  de  puissance  humaine  capable  de  nous 
anéantir,  de  s'opposer  efficacement  à  nos 
progrès,  de  nous  arrêter  dans  nos  conquêtes. 

«  Avant  dix  ans  les  Amériques  espagnoles 
nous  appartiendront;  dans  un  siècle,  peut- 
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être,  nos  héritiers  transplanteront  la  civili- 
sation de  l'Europe  sous  les  tropiques!  Iles 
regards  sont  éblouis  lorsque  je  songe  aux 
probabilités  de  l'avenir,  aux  splendeurs  qu'il 
nous  réserve!... 

«  Un  dernier  root,  Frères-la-Côte  :  grâce  à 
des  études  suivies,  profondes;  grâce  peut- 
être  au  hasard,  j'ai  changé  la  tactique  navale 
actuellement  en  vigueur  :  j'ai  découvert,  s'il 
m'est  permis  d'employer  ce  mot',  une  nou- 
velle marine.  Je  défie  toutes  les  puissances 
coalisées  de  nous  battre  sur  mer. 

«  L'empire  de  l'Océan  nous  appartient 
sans  conteste  et  sans  partage.....  Vous  dou- 
tes?... N'oublie*  pas  ce  que  peut  l'amour  de 
la  gloire  uni  à  celui  de  la  liberté...  L'entrée 
démon  brigantin  dans  le  Gouffre  n'est- il 
pas  déjà  un  fait  aësez  considérable  pour  vous 
donner  une  idée  de  ma  découverte?...  Qui 
donc  parmi  vous  (et  tous  vous  êtes  d'intré- 
pides et  expérimentés  matelots),  qui  donc  - 
parmi  vous,  je  le  répète ,  pourrait  pénétrer 
avec  impunité  dans  le  Gouffre  autrement 
qu'avec  une  légère  embarcation,  une  pirogue 
ou  un  canot?  Quel  est  celui  de  vous  qui  ose- 
rait se  charger  de  faire  reprendre  la  mer, 
malgré  la  violence  des  courants,  à  mon  bri- 
gantin actuellement  ancré  sous  les  voûtes  de 
l'Asile?  Que  celui-là  s'avance,  se  mette  à 
l'œuvre,  et  réussisse  :  je  m'inclinerai  devant 
son  génie;  je  le  reconnaîtrai  pour  mon 
maître  » 

«  Frères-la-Côte,  je  termine.  Depuis  que 
vous  m'avez  élu  chef  de  notre  association, 
j'ai  toujours  trouvé  en  vous  un  concours  et  un 
dévouement  complets.  Je  vous  demande  plus 
encore  aujourd'hui  :  j'exige  une  obéissance 
tout  à  fait  passive,  une  abnégation  entière. 
Moi,  je  m'engage  en  retopr  à  vous  donner 
l'empire  de  l'Océan,  à  faire  de  vous  un  grand 
peuple  !  Je  n'ai  jamais,  ne  l'oubliez  pas,  for- 
fait à  ma  parole,  manqué  à  mes  promesses. 
Puis-je  compter  sur  vous  ?  » 

La  parole  de  Montbars  respirait  un  tel 
enthousiasme,  une  si  profonde  confiance, 
que  les  initiés  se  sentirent  électrisés.  Ils  lui 
répondirent  par  des  bravos  frénétiques  et 
prolongés. 

La  bruyante  expression  de  leur  assenti- 
ment durait  encore,  quand  une  voix  sonore 


et  ironique  s'éleva  pour  protester;  ce 
voix  était  celle  du  beau  Laurent  La  pop 
rite,  ou  pour  mieux  dire  la  réputation  <fc 
jouissait  le  brillant  flibustier  était  telle.  « 
le  silence  se  rétablit  aussitôt  comme , 
enchantement 

«  Amis!  s'écria  Laurent,  je  n'imiterai 
Montbars;  je  ne  vous  adresserai  pas  un  i 
cours  longuement  médité  et  préparé  à 
vance;  peu  de  mots  me  suffiront:  Fr% 
Côte,  prenons  garde!  On  veut  nous  U 
dans  une  voie  qui  ne  convient  ni  à  m 
stincts  ni  à  nos  goûts  !  Que  sommes-cou 
de  joyeux  et  intrépides  aventuriers!  4j 
voulons -nous?  des  combats,  de  l'or,  4 
femmes!  Pourquoi  jouons -nous  notre  4 
pour  nous  procurer  les  jouissances  du  lai 
les  délices  de  l'orgie!...  Que  m'importa 
moi  les  mystères  de  l'avenir  i  Qtfai-jel| 
soin  de  devenir  le  fondateur  d'une  pffi 
sance  future  tout  à  fait  problématique.  I 
que  je  veux,  c'est  une  existence  coq*1 
bonne...» 

-  Parbieu,  Montbars,  je  t'aa>ire..^ 
parce  que  tu  es  ambitieux,  que  tur^a 
gloire,  tu  nous  proposes  de  nous  sacriai 
tes  projets  personnels!  Tu  oses  nous  m 
avec  toute  l'impudence  de  ton  orgueil  :  «  W 
devenez  les  instruments  passifs  de  mi» 
nommée,  je  consens  à  me  servir  M 
pour  transmettre  mon  nom  à  la  poster* 
Vraiment,  c'est  par  trop  d'effronterie:  F.taj 
nous  offres -tu  en  retour  des  sacrifices  < 
tu  nous  demandes?  Tu  nous  offres  de  cto 
ger  notre  précieuse  indépendance  fld 
une  honteuse  servitude!  de  devenir1*! 
jets !...  Tu  nous  méprises  donc  bien?.. 

Laurent  fit  une  légère  pause;  po* cM 
géant  de  ton  et  d'une  voix  solennelle  : 

—  Montbars,  reprit-il,  non-seul^ 
repousse  de  toute  la  fierté  de  mon  in*  j 
dance  l'avilissant  esclavage  que  tu  noj*P 
poses,  mais  je  vais  plus  loin  :  je  l3ft 
hautement,  à  la  face  de  tous,  d'avoir  ta 
gnement  abusé  de  notre  confiance,  j^ 
nos  intérêts  à  tes  vues  pers«ndW| 
Va,  tu  as  beau  vouloir  te  draper  » 
grandeur,  ton  hypocrisie  ne  m'eo  "* 
pas!  Je  vais  arracher  le  masque  <w» 
essaies  de  te  couvrir!  Montbars,  vofof 
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ton  but  :  banni  de  France  pour  avoir 
aspiré  contre  l'autorité  royale,  tu  yeux, 

nous  livrant  pieds  et  poings  liés  &  la 
ur,  rentrer  dans  la  possession  de  tes  biens 
ufisqués...  Ce  que  tu  as  fait  dans  ton  voyage 

France,  je  le  sais  aussi;  tu  as  gaspillé  le 
is  pur  de  notre  or,  donné  dix  millions  à 
uis  XIV  !  Au  fait,  que  t'importait  ?  L'or  que 

prodiguais  ainsi  ne  t'appartenait  pas,  et 

nous  ruinant,  tu  reconstruisais  ta  for- 
ne!  C'était  une  bonne  affaire  pourvoi!... 
fcres-la-Côte,  vous  avez  entendu  mon  accu- 
tion  ;  rien  n'empêche  Montbars  de  se  justi- 
r.  Je  le  mets  au  défi  de  prouver  son  inno- 
nce!... » 

.'attaque  de  Laurent,  calculée  avec  une  rare 
Iresse,  produisit  sur  les  initiés  une  i  m  près- 
>n  indescriptible.  Le  flibustier,  en  faisant 
ipel  à  leurs  instincts  grossiers  et  dissolus,  à 
ur  cupidité,  à  leur  esprit  d'indépendance 

d'insubordination;  avait  touché  juste. 
ontbars ,  quelques  minutes  auparavant  si 
>pulaire,  leur  paraissait  alors  un  traître  et 
a  ennemi.  I 

«Frères-la-Côtel  s'écrîa-t-il  sans  perdre 
y-  temps,  car  il  comprenait  la  gravité  dé  sa 
ïfeition;  Frères-la-Côte ,  je- suis  loin  de  ca- 
ler que  j'ai  remis  dix  millions  au  roi  de 
raoce.  Ce  prêt  n'est  pas  seulement  une 
oire  poar  nous,  mais  il  constitue  encore, 
ne  excellente  opération.  La  prise  de  Car- 
lagène  nous  rendra   au  quintuple   cette 

•an ce! —  L'expédition  de  Carthagène 

aura  pas  lieu  1  interrompit  Laurent  avec 
olence.  Mol  aussi ,  quoique  je  ne  gaspille 
is  des  sommes  énormes  à  payer  une  pré- 
vue police,  je  possède  des  intelligences  à 
l  cour  de  Versailles.  Eh  bien,  il  y  a  à  peine 
d  mois,  j'ai  reçu  l'assurance  formelle  que 
icnseigneur  de  Pontchartrain  s'était  caté- 
Miquement  prononcé  contre  cette  entre- 
rise.  Frères-la-Côte,  réjooissons-nous  :  nous 
erdons  dix  millions,  mais  notre  bien-aimé 
bel  va  rentrer  dans  ses  dignités  et  dans  ses 
iens!...  Vive  Montbars!...  » 

A  cette  exclamation  Ironique ,  des  hurle- 
lents  menaçants,  des  cris  de  mort  retenti- 
cot  semblables  k  un  ouragan.  Un  triste  et 
ligneux  sourire  qui  entr'ouvrit  les  lèvres 
e  Montbars ,  montra  que  l'ingratitude  et 


l'injustice  des  initiés  à  son  égard,  quelque 
imprévues  qu'elles  fussent,  ne  le  surpre- 
naient pas  :  il  connaissait  les  hommes. 

La  tête  haute  et  les  bras  croisés,  il  atten- 
dait que  l'orage  soulevé  contre  lui  par  la 
haineuse  perfidie  de  Laurent  fût  calmée, 
lorsque  le  mot  :  «  Silence  !  *  prononcé  avec 
une  rare  autorité,  retentit  au-dessus  du  tu- 
multe. Les  flibustiers,  s'attendant  soit  à  une 
nouvelle  accusation  portée  contre  leur  chef, 
soit  à  un  nouvel  épisode,  se  turent 

Alors  un  homme,  qui,  pendant  tout  le 
temps  qu'avait  duré  la  délibération  des  ini- 
tiés s'était  tenu  caché  dans  une  des  sombres 
anfractuosités  de  la  grotte ,  s'avança  lente- 
ment au  milieu  de  la  foule.  A  l'apparition 
du  nouveau  venu,  un  vif  mouvement  de  cu- 
riosité mêlé  d'étonnement  et  de  respect,  se 
manifesta  chez  les  flibustiers. 

—Le  gouverneur  du  roi  dans  l'île  de  Saint- 
Domingue!...  Ducasse!...  murmura  Laurent 

—  Messieurs,  dit  Ducasse  au.  milieu  du 
plus  profond  silence  qui  s'était  établi ,  ne 
voyez-vous  pas  en  moi  le  gouverneur  nommé 
par  Sa  Majesté  Louis  XIV?  Je  suis  venu  ici 
pour  raviver  les  -souvenirs  de  ma  jeunesse, 
me  rappeler  la  plus  belle  époque  de  ma  viel 
Si  jamais  Montbars  essayait  de  s'affranchir 
du  respect  qu'il  doit  au  roi,  ou  je  donnerais 
ma  démission,  ou  je  le  briserais  sans  pitié  1... 
Ceci  ne  regarde  que  ma  conscience.  Frères* 
la-Côte,  vous  vous  êtes  montrés  tout  à  l'heure 
d'une  injustice,  d'une  ingratitude  qui  m'ont 
péniblement  affecté...  Montbars  a  droit  à 
tous  vos  respects,  à  tonte  votre  reconnais- 
sance! Ces>  dix  millions,  qu'une  rivalité 
jalouse  lui  reproche  d'avoir  gaspillés,  ne 
seront  pas  perdus.  Louis  XIV  ne  peut  man- 
quer à  sa  parole;  et  moi,  j'engage  mon 
honneur  que  l'expédition  de  Carthagène  aura 
Heu  avant  qu'une  année  se  soit  écoulée!  — 
Même  contre  la  volonté  du  roi  si  Sa  Majesté 
s'y  oppose?  demanda  Laurent  avec  hauteur. 

Ducasse  réfléchit,  puis  regardant  son  in- 
terlocuteur bien  en  face  : 

—  Oui,  monsieur  Laurent,  lui  répondit-il, 

même  contre  la  volonté  du  roi! Une 

simple  signature  suffit  pour  me  rendre  ma 
liberté;  et  mon  vieux  fusil  de  boucanier 
n'est  pas  encore  tellement  rongé  par  la 
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rouille,  que  je  n'éprouve  par  moment  l'envie 
de  m'en  servir!... 

Ces  mots,  prononcés  par  Ducasse  aveo 
cette  froide  résolution  qui  Impose  toujours 
à  la  foule,  changèrent  subitement  et  du  tout 
au  tout  les  dispositions  des  flibustiers  asso- 
ciés; ils  s'empressèrent  auprès  de  Montbars 
et  l'assurèrent  d'un  dévouement  sans  bornes. 

—  Mercf,  matelot!  disait  une  demi-heure 
plus  tard  Montbars  resté  seul  avec  Ducasse , 
je  n'attendais  pas  moins  de  toi  !  Sais-tu  que 
tu  as  bien  gravement  engagé  ta  parole  i...  Si 
Louis  XIV  nous  abandonnait?  —  Alors,  ma- 
telot, j'écrirais  au  roi  :  «  Sire,  vous  avez 
assassiné  un  de  vos  bons  serviteurs.  »  £t  je 
ine  brûlerais  la  cervelle.  —  Tu  veux  dire  : 
nous  nous  brûlerions  la  cervelle l— Cela  va 
de  soi-même. 

Montbars,  en  retournant  auprès  de  de 
Morvan,  trouva  le  jeune  homme  en  proie  à 
an  violent  accès  de  fièvre.  Près  de  lui  veil- 
lait un  chirurgien  attaché  à  la  flibuste. 

—  Eh  bien,  lui  demanda  Montbars  avec 
inquiétude,  que  pensez-vous  de  l'état  du  ma- 
lade?—La  gangrène  s'est  mise  dans  la  plaie, 
répondit  le  praticien ,  l'amputation  est  deve- 
nue une  question  de  vie  ou  de  mort. 

Fleur-des-Bois  poussa  un  cri  déchirant,  et 
s'élançant  entre  le  chirurgien  et  le  chevalier 
comme  si  le  jeune  homme  eût  été  menacé  et 
qu'elle  voulût  le  défendre  : 

—  Personne  ne  touchera  à  mon  chevalier 
Louis,  dit-elle. 

Puis  tombant  à  genoux ,  elle  ajouta  d'une 
yoix  étouffée  par  les  sanglots  : 

—  Sainte  Yierge  !  vous  le  sauverez ,  car 
vous  ne  voulez  pas  ma  mort 

Le  surlendemain  du  jour  où  avait  eu  lieu 
dans  l'Asile  la  mystérieuse  réunion  des  fli- 
bustiers-initiés, Je  brigantin  de  Montbars  re- 
levait, en  passant  devant  les  sept  branches 
de  la  rivière  du  Naïbe,  le  Petit-Trou  et  la 
pointe  du  Monyon ,  les  premières  terres 
françaises  de  la  partie  sud  de  l'île  de  Saint- 
Domingue.  Peu  d'heures  après  il  doublait  le 
foux-cap,  et  se  trouvai  ta  l'abri  des  croiseurs 
espagnols,  qui  n'osaient  guère  s'aventurer, 
si  ce  n'est  nuitamment  et  avec  des  pirogues, 
dans  ces  eaux  ennemies.  Ducasse ,  de  Mor- 
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van,  Fleur-des-Bois  et  Alain  étaient  réunis  à 
bord  du  petit  navire  de  Montbars. 

La  distance  qui  séparait  la  rivière  du  Naîbe 
du  Cap  (  c'était  vers  cette  ville  que  le  chef 
des  flibustiers  se  dirigeait)  était  de  plus  de 
cent  cinquante  lieues.  Montbars,  grâce  à 
l'audacieuse  habileté  qu'il  déploya  et  aux 
vents  favorables  qui  le  secondèrent,  mit  à 
peine  trois  jours,  à  accomplir  ce  voyage. 
Toutefois,  ce  court  espace  de  temps  suffit 
pour  çmpirer  d'une  façon  extrêmement 
grav0%  visible  l'état  du  chevalier  :  il  fallut 
prendre  les  plus  grandes  précautions  pour  le 
descendre  à  terre. 

Au  Gap,  Montbars  possédait  une  habitation 
qui  faisait  l'admiration  et  l'envie  des  plus 
riches  colons  de  Saint-Domingue  ;  ce  fut  là 
qu'il  fit  transporter  en  litière  de  Morvan. 

A  peine  eut-il  installé  son  neveu  dans  sa 
propre  chambre ,  que  Montbars  fit  appeler 
les  trois  chirurgiens  que  le  Cap  comptait 
alors;  car  beaucoup  de  chirurgiens  sans 
clientèle,  sachant  combien  les  boucaniers 
et  les  flibustiers  avaient  souvent  besoin  de 
leurs  offices,  émigraient  d'Europe  et  ve- 
naient chercher  fortune  à  Saint-Domingue. 

La  consultation  des  praticiens  ne  dura  pas 
longtemps  :  par  un  hasard  assez  peu  com- 
mun dans  la  science,  à  la  simple  inspection 
du  blessé,  ils  se  trouvèrent  d'accord  pour 
opérer  une  prompte  amputation  :  encore, 
et  malgré  l'emploi  de  ce  moyen  extrême,  ne 
répondaient-ils  pas  des  jours  de  l'infortuné 
jeune  homme,  pour  Montbars ,  cette  organi- 
sation active  et  puissante,  dont  l'élément  était 
le  danger,  un  pareil  arrêt,  qui  condamnait 
le  chevalier  à  l'inaction  et  le  rendait  inca- 
pable de  suivre  la  carrière  des  armes,  était 
bien  autrement  terrible  que  la  mort 

—  Messieurs,  dit-il  aux  chirurgiens  réunis 
dans  le  salon  de  l'habitation ,  le  blessé  que 
vous  venez  de  voir  est  le  sang  de  mon  sang, 
mon  fils  d'adoption!  Réfléchissez  encore. 
Pour  le  sauver  il  n'est  pas  de  sacrifices  que 
je  ne  sois  déterminé  à  m'imposer.  Celui 
d'entre  vous  qui  parviendrait,  en  évitant 
L'horrible  mutilation  que  vous  jugez  être  in- 
dispensable, à  rendre  le  chevalier  à  la  santé, 
celui-là  aurait  le  droit  de  puiser  à  pleines 
maius  dans  mes  coffres,  de  disposer  de  ma 
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fortune  entière  !  Je  tous  le  répète  donc,  ré- 
fléchissez !... 

La  générosité  de  Montbars  était  si  connue, 
sa  fortune  si  immense,  que  pour  ne  pas  ten- 
ter la  guérison  de  de  Morvan,  il  fallait  que 
les  chirurgiens  fussent  bien  convaincus  de 
l'inutilité  de  leurs  efforts.  Ils  persistèrent 
dans  leur  première  opinion. 

—  Nous  devons  ajouter,  Montbars,  reprit 
le  plus  âgé. des  trois  praticiens,  qu'il  n'y  a 
pas  un  instant  à  perdre.  Demain,  cette  opé- 
ration déjà  si  scabreuse  aujourd'hui,  ne  sera 
peut-être  plus  praticable.  Une  heure  de  re- 
tard, et  la  science  se  trouvera  réduite  à 
l'impuissance!  —  C'est  bien ,  Messieurs,  ré- 
pondit froidement  Montbars  en  se  contrai- 
gnant pour  ne  pas  laisser  éclater  son  déses- 
poir, une  fois  l'amputation  convenue,  il  ne 
s'agit  plus  que  de  l'accomplir  au  plus  vite. 
Qui  de  vous  veut  bien  se  charger  d'appren- 
dre au  chevalier  cette  triste  nécessité? 

Les  chirurgiens,  habitués  par  leur  profes- 
sion à  une  complète  insensibilité,  se  levèrent 
tous  les  trois. 

—  Arrêtez  1  s'écria  Fleur-des-Bois,  qui 
avait  assisté  silencieuse  à  la  consultation,  le 
chevalier  Louis  est  mon  frère,  à  moi  seule 
appartient  le  droit  de  le  prévenir  !... 

Fleur-des-Bois,  en  parlant  ainsi ,  avait  le 
regard  û*e  et  brillant,  le  teint  animé.  Mont- 
bars la  considéra  avec  inquiétude. 

—  Que  Dieu  t'inspire ,  ma  douce  Fleur- 
-  des-Bois!  lui  dit-il  avec  émotion.  Oui ,  tu  as 

raison ,  il  vaut  mieux  que  ce  soit  de  ta 
bouche  que  de  celle  d'un  étranger  que  Louis 
apprenne  sa  position  désespérée.  Va,  Jeanne, 
nous  t'attendons  ici;  personne  ne  troublera 
ton  entretien.  —  Oui,  Dieu  m'inspirera!  dit 
Jeanne,  qui  s'éloigna  aussitôt 

Au  moment  où  la  jeune  fille  pénétra  dans 
la  chambre  du  chevalier,  de  Morvan  dormait 
*  Fleur-des-Bois  appuya  sa  main  sur  son  cœur 
pour  en  comprimer  les  battements  violents; 
puis ,  avec  un  accent  qui  ressemblait  à  un 
murmurç  *  #« 

—  Mon  chevalier  Louis,  dit-elle,  c'est 
moi!...  Jeanne!... 

Quoique  Fleur-des-Bois  eût  parlé  à  voix 
basse,  de  Morvan  ouvrit  aussitôt  les  yeux  :  un 
deux  soutire  parut  sur  aesJèvTes  décolorées. 


— Je  révais  à  toi,  ma  sœur,  dit-il. 

Jeanne  sentit  les  larmes  la  gagner.  Mais, 
avec  une  fermeté  dont  peu  de  femmes  eus-' 
sent  été  capables,  elle  domina  son  attendris- 
sement 

— Mon  chevalier  Louis,  lui  dit-elle  en  s'as- 
seyant  sur  un  fauteuil  placé  auprès  du  lit, 
je  viens  l'apprendre  une  mauvaise  nou- 
velle... —  Explique-toi,  Fleur-des-Bois.  —  Il 
s'agit  de  ta  Ufessure,  mon  chevalier!... 

De  Morvan  sourit. 

—  Je  sais  qu'elle  est  mortelle,  répondit- 
il  tranquillement.  —  Et  tu  ne  m'en  avais 
rien  dit!  s'écria  Jeanne,  qui  incapable  de  se 
contenir  plus  longtemps,  éclata  en  sanglots. 
—  A  quoi  bon  t'attrister,  ma  douce  Fleur- 
des-Bois?...  Je  me  réservais  d'attendre  ma 
dernière  heure  pour  t'adresser  mes  adieux  i 
Les  chirurgiens  m'ont  condamné,  n'est-ce 
pas?  Quel  terme  assignent -ils  à  mon  exis- 
tence ?  —  Non,  mon  cher  chevalier,  les  chi- 
rurgiens ne  désespèrent  pas...  ils  répondent, 
au  contraire,  de  ta  vie...  Seulement,  si  tu 
savais...  —Le  sacrifice  qu'ils  exigent  de  moi, 
je  m'en  doute  et  je  refuse  de  m'y  soumet- 
tre!... C'est  assez  déjàr  Fleur-des-Bois,  que 
mon  cœur  soit  mort  aux  pensées  de  mon 
âge,  sans  que  mon  corps,  rivé  au  sol  comme 
>'est  un  galérien  sur  son  banc,  complète 

cette  vieillesse  anticipée! Je  suis  trop 

chrétien  pour  rêver  le  suicide;  mais  devant 
le  succès  incertain  d'une  opération  proba- 
blement inutile,  j'ai  le  droit  de  me  livrer  à 
la  mort! 

Pendant  que  de  Morvan  parlait,  Fleur-des- 
Bois,  plongée  dans  une  profonde  méditation, 
paraissait  ne  pas  l'écouter,  ne  pas  l'entendre. 

—  Mon  chevalier  Louis ,  s'écria-t-elle  tout 
à  coup  en  cessant  de  pleurer,  veux-tu  me 
jurer  sur  notre  patronne,  sainte  Anne  d' Au- 
rai, que  tu,  ne  changeras  pas  de  résolution? 
que,  moi  partie,  tu  resteras  inébranlable  aux 
prières,  aux  supplications  de  Montbars?... 
—Volontiers,  Fleur-des-Bois;  mais  explique- 
moi  ce  changement...  —  Les  moments  sont 
précieux;  adieu,  au  revoir,  mon  chevalier 
Louis...  Je  n'osais  te  donner  le  conseil  de 
résister  aux  projets  des  chirurgiens,  mais 
je  ne  puis  l'exprimer  combien  je  suis  heu- 
reuse que  cette  idée  te  soit  venue...  Au  re- 
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voir,  mon  chevalier,"mon  frère...  au  revoirl.. 

Jeanne,  le  visage  radieux,  Pair  inspiré, 

s'éloigna  aussitôt,   laissant  de  Morvan  en 

proie  à  une  surprise  extrême. 

Montbars  qui,  à  moitié  couché  "dans  un 
vaste  fauteuil,  veillait'  auprès  de  de  Morvan, 
s'était  assoupi,  lorsqu'un  violent  coup  de 
tonnerre,  semblable  à  une  véritable  dé- 
charge d'artillerie,  éclata  suintement,  et  le 
réveilla  en  sursaut 

—  Comment  te  trouves -tu,  Louis?  de- 
manda-t-il  au  jeune  homme ,  n'as-tu  besoin 
de  rien?  —  Montbars,  de  l'air!  j'étouffe l... 
murmura  le  pauvre  Louis. 

Le  flibustier  s'empressa  d'ouvrir  toutes  les 
larges  et  hautes  fenêtres,  qui,  de  la  chambre, 
donnaient  de  plain-pied  dans  le  jardin; 
l'atmosphère  était  d'une  lourdeur  suffocante. 

—  Un  peu  de  patience  encore,  mon  cher 
Loufs,  dit- il;  l'orage^  qui  parcourt  l'île  est 
la  continuation  de  la  tempête  que  tu  as  déjà 
essuyée  en  mer  à  bord  de  la  frégate ,  il  ne 
tardera  pas  à  éclater!...'  la  pluie  va  nous 
apporter  la  fraîcheur.  —  Soulève- moi  un 
peu ,  et  tourne  ma  tête  vers  la  fenêtre,  re- 
prit de  Morvan  :  j'ai  h&te  de  respirer  la 
première  rafale  qui  se  fera  sentir. 

Presque  au  même  instant,  une  de  ces 
pluies  torrentielles  et  diluviennes  des  tro- 
piques ,  qui  courbent  et  abattent  sous  leur 
irrésistible  impétuosité  les  géants  cente- 
naires des  forêts  vierges  avec  la  même  faci- 
lité que  de  frêles  tiges  de  blé,  vint  se  mêler 
au  feu  du  ciel  et  compléter  l'orage  ! 

—N'est-ce  pas,  Montbars,  qu'il  faut  croire 
aux  présagés?  dit  de  Morvan  ranimé  par  la 
fraîcheur  de  l'air.  La  première  fois  que  Na- 
tiva  m'apparut,  ce  fut,  tu  t'en  souviens,  à 
Penmark ,  par  une  affreuse  tempête;  l'enfer 
semblait,  ainsi  que  cette  nuit,  s'acharner 
après  la  terre.  Pourquoi  ai-je  méconnu  cet 
avertiesement?  pourquoi  suis-je  resté  sourd 
à  la  voix  de  l'orage?  C'est  seulement  à  la 
pieuse  lumière  des  cierges,  à  la  douce  clarté 
des  étoiles  qui  brillent  dans  un  ciel  pur, 
qu'il  faut  fiancer  son  àme.  La  lueur  des 
éclairs  porte  malheur  !  —  Tu  ferais  mieux, 
mon  cher  Louis,  lui  dit  Montbars  d'une  voix 
fenue,  au  lieu  de  donner  ainsi  cours  à  ton 


imagination,  d'essayer  de  te  reposer.  Bois 
cette  potion  calmante  ordonnée  par  les  mé- 
decins. 

Le  flibustier,  soutenant  le  jeune  homme 
dans  ses  bras,  lui  présentait  le  breuvage, 
lorsque  de  Morvan  poussa  un  grand  cri  et 
se  souleva  avec  une  énergie  suprême  sur 
son  lit  de  douleur. 

—  Pauvre  Louis  !  murmura  Montbars ,  il 
se  meurt! 

Le  flibustier  se  trompait  :  de  Morvan,  l'air 
radieux,  les  yeux  brillants  de  joie»  parais- 
sait en  proie  à  une  douce  et  profonde  ex- 
tase. Ce  n'était  pas  l'expression  du  délire, 
mais  celle  d'un  bonheur  inouï,  surhumain, 
que  reflétait  son  visage. 

—  Regarde,  Montbars!  dit-il  enfin  d'une 
voix  tremblante  et  en  étendant  le  bras. 

Le  boucanier  se  retourna  dans  la  direc- 
tion que  le  jeune  homme  lui  indiquait  :  à 
son  tour  il  poussa  une  exclamation  d'admi- 
ration et  de  surprise  :  il  venait  d'apercevoir 
Fleur-des-Bots  encadrée  au  milieu  de  l'es- 
pace laissé  libre  par  l'ouverture  de  la  fenêtre. 
.  Les  éclairs  incessants  qui  embrasaient 
l'horizon  donnaient  à  l'apparition  de  la  fille 
de  Barbe-Crise  quelque  chose  de  merveilleux 
et  de  surnaturel.  Avec  ses  magnifiques  che- 
veux dénoués  par  la  violence  du  vent ,  son 
teint  animé  par  la  rapidité  de  sa  course, 
sa  robe  de  mousseline  blanche,  qui,  trempée 
par  la  pluie,  laissait  deviner  l'admirable  per- 
fection de  sa  taille,  Fleur-des-Bois  ressem- 
blait à  une  sylphide  d'Ossian. 

—  Mon  chevalier  Louis,  tu  m'attendais,  tu 
me  maudissais  peut-être,  dit-elle  en  s'élan- 
çant  vers  de  Morvan.  Ne  m'accuse  pas...  si 
tu  savais  combien  je  me  suis  hâtée...  Enfin, 
j'arrive  à  temps...  Mon  Dieu,  que  tu  es  donc 
changé  !...  M'importe,  je  te  sauverai  l 

De  Morvan  était  tellement  ému,  que  pen- 
dant un  instant  il  resta  incapable  de  pro- 
noncer une  seule  parole.  Ses  yeux  seuls  ex- 
primaient à  la  jeune  fille  la  joie  folle  que 
Jui  causait  sa  présence. 

—  Fleur-des-Bois,  lui  dit-il  enfin,  je  t'at- 
tendais pour  mourir.  À  présent  que  je  t'ai 
vue,  je  puis  aller  rejoindre  mon  père!...  — 
Toi  mourir  !  s'écria  Jeanne  avec  effroi  ;  non, 
mon  chevalier  JLtuis,  tu  ne  mourras  pas! 
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Crois-tu  que  si  ton  existence  n'avait  pas  été 
mise  en  question,  j'aurais  jamais  consenti  à 
me  séparer  de  toi  pendant  quaffe  jours?... 
Mais,  je  le  répète,  à  présent,  je  te  sauva- 


rai  !...  Montbars,  continua  Jeanne  en  se  re- 
tournant vers  le  flibustier,  va  réveiller  tes 

domestiques,  tes  esclaves qu'on  allume 

un  grand  feu...  il  me  faut  de  suite  de  l'eau 


Jeanne!  ma  sœnrî  s'éeria-t-il  de  toute  la  force  de  ses  poumons...  (Page  340.) 


bouillante  !  Tu  n'es  pas  encore  parti  !...  Mais 
dépêche-toi  doncl  dépêche-toi  l...  Mon  che- 
valier Louis,  reprit  Fleur-des-Bois  en  pre- 
nant auprès  du  blessé  la  place  laissée  libre 
par  le  départ  de  Montbars,  il  faut  que  je  te 
rassure.  Écoute-moi;  tu  m'entends  bien, 


n'est-ce  pas  ?  —  Depuis  que  tu  es  à  mes  cô- 
tés, Fleur-des-Bois,  il  me  semble  que  mes 
forces,  sont  revenues  :  je  respire  à  pleins 
poumons;  aucun  nuage  n'obscurcit  plus 
mon  esprit  Parle!  parle l  Chacune  de  tes 
paroles  vaut  pour  moi  une  année.  Que  Dieu^ 

22 


338 


LES  BOUCANIERS. 


m'accorde  encore  une  demi -heure  d'exis- 
tence, et  j'aurai  assez  vécu.  —  Mon  cheva- 
lier Louis,  dit  Fleur-des-Bois,  j'arrive  du 
pays  des  Salines,  des  bords  de  la  rivière  du 

Massacre!..,..  Ne  m'interromps  pas j'ai 

hâte  de  te  faire  partager  ma  joie...  La  ri- 
vière du  Massacre  appartient  aux  Espagnols. 
Je  sais  que  je  pouvais  tomber  entre  leurs 
mains...  qu'ils  m'auraient  tuée...  11  s'agissait 
de  te  sauver...  Ne  me  gronde  pas  !...  Près  de 
la  rivière  du  Massacre  demeure  une  vieille 
femme  espagnole  à  qui  j'ai  rendu,  il  y  a  un 
an,  un  grand  service...  j'ai  fait  évader  son 
fils  au  moment  où  l'on  allait  le  fusiller  !...  Je 
te  raconterai  cela  plus  tard  1...  Mon  Dieu,  je 
suis  si  heureuse  de  te  revoir  que  vraiment  je 
ne  sais  plus  ce  que  je  dis...  Je  suis  folle... 
Cette  vieille  Espagnole ,  célèbre  par  la  con- 
naissance approfondie  qu'elle  possède  de  la 
vertu  des  plantes ,  opère  tous  les  jours  des 
cures  merveilleuses.  On  prétend  qu'il  n'y  a 
pas  une  blessure,  à  moins  que  le  cœur  ne 
soit  attaqué,  qu'elle  ne  parvienne  à  guérir... 
et  c'est  vrai,  mon  chevalier  Louis!  J'ai  donc 
été  la  trouver  ;  son  fils  m'a  reconnue.  Elle, 
elle  m'a  embrassée  en  pleurant  Je  lui  ai 
fait  part  de  ta  position;  je  lui  ai  minutieuse- 
ment détaillé  tous  les  symptômes  de  ta  ma- 
ladie. «  Ma  chère  enfant,  m'a-t-elle  répomft 
après  m'avoir  écoutée  avec  une  grande  atten- 
tion ,  si  cet  homme  n'était  pas  un  Français, 
je  m'engagerais  sur  ma  part  de  paradis  à  le 
sauver!...  Les  Français  ont  tué  jadis  mon 
mari...  cet  homme  doit  mourir...  »  Je  me 
suis  traînée  en  vain  à  ses  genoux ,  elle  est 
restée  inexorable!  Alors,  le  désespoir  dans 
le  cœur,  égarée  paV  la  douleur  :  «  Femme  ! 
luiai-jedit,  en  refusant  de  conserver  les 
jours  de  mon  frère ,  c'est  moi  que  tu  assas- 
sines! Je  me  nomme  Fleur-des-Bois  ;  tout  le 
monde  sait  que  la  Vierge  écoute  toujours 
mes  prières.  J'ai  sauvé  ton  fils ,  et  tu  laisses 
mourir  mon  frère!  Cela  te  portera  malheur  1 
Que  ton  fils  soit  maudit.  »  Ces  paroles  ont 
causé  une  grande  impression  à  l'Espagnole. 
«  J'ignorais ,  mon  enfant ,  qu'il  s'agissait  de 
ton  frère,  me  dit -elle  toute  tremblante. 
Retire  ta  malédiction,  et  je  ferai  ce  que  tu 
voudras.  »  Tu  conçois,  mon  chevalier,  quelle 
a  été  ma  joie,  lorsque  j'ai  tenu  entre  mes 


mains  les  plantes  qui  doivent  te  guérir.  Sans 
perdre  une  minute,  une  seconde,  je  me  srê 
remise  en  roite...  Enfin,  me  voici  ! 

Jeanne  achevait  à  peine  ce  récit,  lorsqo-» 
Montbars  rentra. 

—  Tes  ordres  ont  été  exécutés,  Fleur-de- 
Bois,  lui  dit-il.  —Bien,  mon  ami/Preoè 
cette  poignée  de 'plantes,  et  fais-la  infuser 
dans  une  dizaine  de  verres  d'eau;  moi,  j* 
ne  veux  pas  quitter  mon  chevalier. 

Montbars,  quoiqu'il  ne  comprit  rien  i h 
conduite  de  Jeanne,  s'empressa  de  lui  obéir. 
Il  sentait  instinctivement  qu'il  se  passait 
quelque  chose  d'extraordinaire  et  d'étrans?: 
l'espoir  lui  revenait 

—  Fleur-des-Bois,  dit  de  Morvan  les  yeox 
humides  de  larmes  de  reconnaissance,  je  ne 
voudrais  pas  offenser  ton  dévouement  par 
mes  doutes...  cependant,  crois-moi,  n'ajoute 
pas  une  foi  trop  complète  dans  la  science  d? 
la  vieille  Espagnole,  D'abord  elle  peut  farcir 
trompée  ;  ensuite,  quelque  vertu  que  pos* 
dentees  plantes,  ma  blessure  est  bien  gnreï... 
Habitue-toi  plutôt  à  l'idée  d'une  séparation 
qu'à  celle  d'une  guérison!  — Oh!  quanta 
être  séparée  de  toi,  je  ne  crains  pas  cela,  diî 
Fleur-des-Bois.  L'Espagnole  se  connaît  aos*i 
en  poisons  ;  elle  m'en  a  donné  un  qui  est  in- 
faillible. 

Pendant  une  semaine,  Fleur-des-Bois  ne 
quitta  pour  ainsi  dire  pas  le  chevet  du  lit  du 
blessé  ;  Montbars  devait  employer  presque 
la  violence  pour  contraindre  la  charmant? 
enfant  à  prendre  de  temps  en  temps  qod- 
ques  heures  de  repos.  Au  reste,  de  jour  ro 
jour  la  santé  de  de  Morvan  faisait  des  proer»* 
extraordinaires;  les  infusions  et  les  appli- 
cations de  la  plante  donnée  par  la  vieille 
Espagnole,  opéraient  des  merveilles;  les  chi- 
rurgiens ne  pouvaient  revenir  de  leur  éton- 
nement,  La  semaine  écoulée,  ils  déclarèrent 
de  Morvan  hors  de  danger  ;  seulement  ifc 
lui  prédirent  une  longue  convalescence. 

Un  mois  plus  tard,  le  jeune  homme  faisait, 
en  compagnie  de  Fleur-de-Bois,  sa  première 
sortie. 

—  Jeanne,  lui  disait-il  avec  tristesse,  com- 
ment reconnaîtrai -je  jamais  ce  que  je  te 
dois?  Voilà  la  seconde  fois  que  tu  me  sauves 


LES  BOUCANIERS. 


339 


a  vie...  Et  moi ,  malheureux  que  je  suis,  je 
n'ai  pas  même  le  droit  de  t'offrir  mon  nom, 
ie  consacrer  mon  existence  à  ton  bonheur... 
Mon  avenir  ne  m'appartient  plus...  —  Mon 
chevalier  Louis,  répondit  Jeanne  pensive, 
j'ai  beaucoup  réfléchi  à  notre  position,  et 
vraiment  je  trouve  que  nous  aurions  bien 
tort  de  nous  affliger.  —  Quoi  !  Jeanne,  ce 
fatal  serment  qui  me  lie...  —A  quoi  t'engage 
ce  serment,  mon  chevalier  Louis?  A  ne  ja- 
mais te  marier,  n'est-ce  pas?  Eh  bien,  veux- 
tu  me  promettre  que  tu  ne  te  moqueras  pas 
de  moi,  et  je  t'avouerai  une  chose?  c'est  que 
jamais  je  n'ai  compris  le  mariage.  Pourquoi 
se  marie-t-on?  pour  ne  pas  se  quitter,  pour 
vivre  ensemble!  Ne  passons -nous  pas  nos 
journées  en  tête-à-tête?  Ne  demeurons-nous 
pas  sous  le  même  toit? 

De  Morvan  ne  répondit  pas  ;  il  devait  res- 
pecter la  chaste  ignorance  de  Fleur-des- 
Bois;  seulement  il  ne  put  s'empêcher  de 
soupirer. 

Le  mois  qui  suivit  amena  la  complète 
guérison  de  de  Morvan;  Jeanne  s'obstinait 
à  croire  qu'il  avait  toujours  besoin  de  ses 
soins,  et  elle  ne  le  quittait  pas.  De  Morvan 
devenait  de  plus  en  plus  triste.  Se  sentant 
trop  faible  par  moments  pour  dompter  la 
passion  qui  le  dominait,  il  s'éloignait  brus- 
quement de  Jeanne,  laissant  la  pauvre  enfant 
toute  en  larmes  et  ne  comprenant  rien  à  sa 
conduite* 

Le  Cap,  qui  devait  sous  peu  d'années  de- 
venir la  ville  la  plus  riche,  la  plus  opulente 
et  la  plus  luxueuse  de  l'fle  de  Saint-Domin- 
gue, était  déjà  habitée  à  cette  époque  par 
une  brillante  noblesse  venue  de  France  pour 
tenter  les  hasards  de  la  fortune. 

Le  Cap  comptait  parmi  les  planteurs  des 
cadgts  appartenant  aux  plus  grandes  familles 
de  cour  :  les  d'Osmont,  les  d'Erlange,  les  de 
Pardieu,  les  de  Bruix,  les  de  Gênes,  les  de  la 
Oarenne,  etc.,  y  avaient  formé  des  établis- 
sements considérables  et  qui  promettaient 
de  s'accroître.  Parmi  cette  jeunesse,  plus 
avide  encore  de  plaisir  que  d'or,  la  présence 
de  Fleur-des-Bois  avait  produit  une  sensa- 
tion véritable  ;  éblouis  par  l'admirable  beauté 
de  la  boucanière,  la  plupart  des  émigrés  ne 
avaient  plus  qu'aux  moyens  de  lier  une 


intrigue  avec  elle.  Inutile  d'ajouter  que  pas 
un  d'entre  eux  ne  se  doutait  des  trésors  de 
pureté  et  de  tendresse  que  renfermait  le 
cœur  de  Jeanne.  La  présence  de  de  Morvan, 
qui  accompagnait  toujours  la  jeune  fille, 
avait  jusqu'alors  opposé  un  complet  obstacle 
à  la  manifestation  des  adorations  dont  Fleur- 
des-Bois  était,  bien  à  son  insu,  menacée. 

Un  jour  que  de  Morvan,  craignant  de  lais- 
ser éclater  devant  Jeanne  le  désespoir  qui 
l'accablait,  l'avait  brusquement  quittée  au 
milieu  d'une  promenade,  Fleur-des-Bois  fut 
accostée  par  un  de  ses  nombreux  et  incon- 
nus adorateurs.  C'était  un  jeune  homme  de 
vingt-cinq  ans,  d'une  tournure  agréable, 
d'un  esprit  léger,  d'une  fatuité  qui  ne  dou- 
tait de  rien,  et  d'une  impertinence  à  l'ave- 
nant. Jeanne,  surprise  par  un  langage  qu'elle 
entendait  pour  la  première  fois,  ne  comprit 
rien  aux  compliments  quintessenciés  du 
jeune  homme  ;  elle  se  contenta  de  répondre 
quelques  paroles  insignifiantes,  et  voulut 
s'éloigner  :  il  la  retint. 

—  Allons,  ma  toute  belle,  moins  de  sauva- 
gerie, dit -il  d'un  ton  railleur.  Que  diable! 
tant  de  pruderie  ne  s'allie  pas  à  votre  posi- 
tion dans  le  monde.  Chacun  sait  que  le  che- 
valier de  Morvan  est  votre  amant.-.  —  C'est 
vrai,  dit  simplement  Jeanne;  aussi  suis -je 
bien  heureuse.  —  Allons,  je  vois  que  vous 
êtes  bien  moins  cruelle  et  bien  plus  spiri- 
tuelle que  je  ne  me  l'étais  figuré ,  reprit  le 
jeune  homme  :  vous  accepterez  mon  amour, 
c'est  convenu.  Eh  bien ,  là  franchement ,  au 
point  de  vue  de  l'intérêt  de  votre  amant, 
vous  aurez  raison  de  le  quitter.  Vous  ne  sau- 
rez vous  imaginer  combien  sa  liaison  avec 
vous  rendait  le  chevalier  ridicule  et  lui  ôtait 
de  sa  valeur...  Il  vous  affichait  avec  un  pla- 
tonicisme  ou  une  impudeur  du  plus  déplo- 
rable effet  Pas  un  de  nous  n'eût  consenti  à 
frayer  avec  lui  :  on  le  méprisait.. 

De  toute  cette  réponse,  Fleur-des-Bois  ne 
comprit  qu'une  seule  chose,  que  sa  liaison 
avec  de  Morvan  était  nuisible  à  ce  dernier. 
Alors  elle  s'expliqua  la  tristesse  du  jeune 
homme,  l'éloignement  que  par  instants  il 
montrait  pour  elle.  Cette  prétendue  décou- 
verte lui  causa  une  douleur  profonde  ;  et  si 
ce  n'eût  été  la  présence  d'un  inconnu,  la 
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pauvre  enfant  eût  éclaté  en  sanglots;  son 
instinct  exquis  l'avertit  qu'elle  ne  devait  pas 
laisser  un  étranger  être  témoin  de  son  dés- 
espoir. 

—  Ah  !  mon  chevalier  Louis,  combien  j'ai 
dû  te  rendre  malheureux!  murmura-t-elle ; 
que  tu  as  été  bon  pour  moi  t  avec  quelle  pa- 
tience tu  as  supporté  ma  présence!  Insensée 
que  j'étais!  Comment  ne  me  suis -je  pas 
aperçue  plus  tôt  que  la  société  d'une  fille 
comme  moi  ne  te  convenait  pas  !...  Que  mon 
ignorance  a  dû  te  peser,  t'humilierl...  Oh  ! 
j'aurai  du  courage!...  je  saurai  me  sacrifier 
à  ton  bonheur!...  j'en  mourrai,  je  le  sais; 
n'importe,  au  moins,  tu  seras  heureux!... 

Jeanne,  prenant  alors  son  élan,  s'enfuit  en 
laissant  là  le  jeune  homme  ébahi.  Après  une 
course  rapide  de  quelques  minutes,  l'infor- 
tunée se  laissa  tomber  par  terre  :  elle  était 
folle  do  désespoir!  Pendant  longtemps, 
Jeanne  pleura;  ses  sanglots  l'étouffaient 
Enfin,  elle  se  releva,  et,  jetant  un  dernier 
regard  voilé  de  larmes  sur  l'habitation  de 
Montbars,  elle  s'éloigna  sans  retourner  la 
tôte. 

A  l'approche  de  la  nuit',  de  Morvan ,  in- 
quiet de  l'absence  prolongée  de  Jeanne, 
sor.it  pour  aller  à  la  recherche  de  la  jeune 
fille.  En  vain  il  parcourut  les  environs  de 
de  la  ville  qu'ils  choisissaient  d'ordinaire, 
Fleur-des-Bois  et  lui,  pour  but  de  leurs  pro- 
menades ;  en  vain  il  interrogea  les  esclaves 
et  les  habitants  qu'il  rencontra,  il  ne  décou- 
vrit rien,  n'obtint  aucun  renseignement 

En  passant  le  long  du  port,  de  Morvan 
jeta  machinalement  les  yeux  sur  la  mer  :  il 
vit  un  petit  navire  caboteur,  affrété  pour  le 
service  de  la  côte,  qui  mettait  à  la  voile; 
sur  le  pont  se  dessinait  une  forme  vaporeuse 
et  blanche.  De  Morvan  s'arrêta  court  :  un 
triste  pressentiment  l'avait  saisi  au  cœur. 

—  Jeanne  !  ma  sœur  !  s'écria-t-il  de  toute 
la  force  de  ses  poumons,  est-ce  toi? 

Quelques  secondes  s'écoulèrent  sans  que 
le  chevalier  reçût  aucune  réponse.  11  allait 
renouveler  sa  question,  quand,  portés  par  la 
brise  de  mer,  les  mots  :  «  Adieu  pour  tou- 
jours! »  parvinrent  à  ses  oreilles.  Le  doute 
ne  lui  était  plus  possible;  cette  voix  était 


bien  celle  de  Jeanne.  Jeanne  l'abandonnait 
Au  même  instant,  le  petit  navire  orientait 
ses  voiles,  et  s'éloignait  en  courant  une  bor- 
dée pour  aller  chercher  le  vent  De  Morvao 
parcourut  la  grève  d'un  rapide  regard;  pas 
une  embarcation  ne  se  trouvait  à  sa  portée  : 
un  moment  il  eut  la  folle  pensée  de  se  jeter 
&  la  nage.  Immobile,  anéanti,  il  resta  sur  la 
grève  jusqu'à  ce  que  le  caboteur  eût  disparu 
dans  les  ténèbres;  alors  il  reprit  lentement 
le  chemin  de  l'habitation  du  flibustier.  Lors- 
qu'il y  arriva,  Montbars,  qui  l'attendait  pour 
souper,  ne  put,  à  sa  vue,  retenir  une  excla- 
mation de  surprise. 

—•Que  t'est-il  donc  arrivé,  enfant?  lui 
demanda-t-il  avec  intérêt  Tu  es  pâle  et  dé- 
fait comme  un  homme  qui  vient  de  com- 
mettre un  crime  ou  de  subir  une  immense 
douleur.  —  Tu  te  trompes,  Montbars;  je  n'ai 
été  ni  criminel ,  ni  malheureux.  Depuis  que 
je  t'ai  quitté,  aucun  événement  digne  d'être 
rapporté  n'a  marqué  dans  ma  vie.  —  Où  est 
donc  Fleur-des-Bois?  demanda  Montbars. 
—  Je  crois  qu'elle  est  partie,  répondit  le 
jeune  homme  en  affectant  une  indifférence 
que  démentait  le  tremblement  de  sa  voix. 
Dame  !  tu  conçois,  Montbars ,  son  séjour  ici 
ne  pouvait  être  éternel!  Elle  s'ennuyait! 
Elle  aura  sans  doute  été  rejoindre  le  beau 
Laurent  —  Oui,  tu  as  raison,  cela  doit  être, 
dit  froidement  Montbars. 

De  Morvan,  en  attaquant  Fleur-des-Bois, 
espérait  que  l'ancien  boucanier  prendrait  sa 
défense  :  la  réponse  de  Montbars  l'exaspéra. 

—Fleur-des-Bois  aller  rejoindre  Laurent! 
s'écria-t-il  avec  une  iadignation  pleine  de 
véhémence,  c'est  là  une  infâme  calomnie, 
un  odieux  mensonge  t  Autant  vaudrait  pré- 
tendre que  la  colombe  recherche  la  société 
de  l'épervier,  que  la  gazelle  court  après  le 
tigre...  Fleur-des-Bois,  Montbars,  est  un 
ange  de  dévouement,  de  candeur,^le  bonté. 
Jamais  tu  n'as  soupçonné  la  beauté  de  sou 
âme  !  Rien  ne  lui  est  comparable  dans  l'hu- 
manité entière!  Parler  d'elle  comme  d'une 
femme  ordinaire,  c'est  commettre  un  blas- 
phème!... —  Pauvre  Louis!  dit  froidement 
Montbars,  comme  tu  dois  être  malheureux  !... 
Allons,  enfant,  du  courage.  Je  conçois,  quoi- 
que je  ne  les  aie  jamais  éprouvés,  les  tour- 
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ments  que  tu  endures.  Fleur-des-Bois,  j'en 
suis  persuadé,  est  digne  de  ton  amour.  Pour- 
quoi est- elle  partie?  Je  l'ignore;  et  peu 
importe  !  L'essentiel ,  c'est  qu'entre  l'avenir 
et  toi  il  n'y  ait  plus  un  lâche  amour  qui  ar- 
rête ton  élan  et  amollisse  ton  courage!.... 
Jamais  je  n'aurais  songé  à  éloigner  Fleur- 
des-Bois,  car  tu  lui  dois  la  vie  ;  mais  je  voyais 
sa  présence  ici  avec  peine!...  Je  considère 
son  départ  comme  un  immense  bonheur 
pour  toi!  Enfant,  l'amour  est  un  sentiment 
profond ,  mais  éphémère,  qui  conduit  droit 
au  suicide  de  l'intelligence.  Tu  m'accusais 
naguère  d'ambition,  et  je  ne  te  cacherai  pas 
que  ce  reproche  m'a  été ,  sur  le  moment, 
extrêmement  sensible.  Eh  bien ,  oui,  je  l'a- 
voue, je  suis  ambitieux  !  Sans  l'amour  de  la 
gloire,  sans  l'excitation  de  la  lutte  dans  la- 
quelle je  suis  engagé ,  que  serait  pour  moi 
l'existence?  Un  supplice  intolérable.  Entre 
dans  mes  vues,  passionne-toi  pour  la  gran- 
deur de  mon  œuvre ,  partage  mes  fatigues, 
mes  travaux,  mes  dangers,  et  alors,  seule- 
ment alors,  tu  sauras  ce  que  c'est  que  vivre. 

L'enthousiasme  est  un  sentiment  conta- 
gieux. De  Morvan ,  captivé  par  la  parole  de 
Montbars,  crut  entrevoir  dans  un  horizon 
nouveau  un  allégement  à  son  désespoir,  une 
distraction  à  sa  douleur  ;  il  ne  repoussa  donc 
pas  les  avances  de  l'illustre  chef  de  la  fil— 
busterie. 

—  Montbars,  lui  répondit-il ,  je  consens  à 
m'incliner  devant  ton  expérience ,  je  suis 
prêt  à  suivre'  tes  conseils.  Parle,  qu'ordon- 
nes-tu? —  Je  désire  savoir  si,  en  présence 
de  l'indifférence,  de  l'oubli  ou  du  dédain  de 
Fleur-des-Bois,  toi ,  le  comte  de  Morvan,  tu 
demanderas  grâce!...  Si  Jeanne  ne  revient 
pas  à  toi ,  iras-tu  à  elle?  Réponds!...  —  Je 
m'engage,  Montbars,  répondit-il,  à  ne  jamais 
revoir  Jeanne,  si  sa  volonté  seule  la  retient 
loin  de  moi.  Je  me  hâte  toutefois  d'ajouter  que, 
du  jour  où  Fleur-des-Bois  me  redemandera 
mon  affection,  elle  la  retrouvera  grandie  en- 
core par  l'absence.  —  Cela  me  suffit,  Louis. 

Pendant  les  premiers  jours  qui  suivirent 
cette  conversation,  de  Morvan  fît  assez  bonne 
contenance  :  les  vents  contraires ,  la  durée 
du  voyage,  la  difficulté  de  retrouver  de  suite 
un  nouveau  navire  caboteur,  expliquaient 


et  motivaient  suffisamment  l'absence  pro- 
longée de  Jeanne. 

Un  mois,  puis  deux,  s'écoulèrent  sans 
amener  aucun  changement  dans  la  position 
des  choses  ;  de  Morvan  commença  à  douter. 
Triste,  pensif  et  silencieux,  il  passait  la  plus 
grande  partie  de  la  journée,  assis  sur  la 
plage,  à  interroger  l'horizon  d'un  œil  avide 
et  désolé.  A  chaque  voile  qu'il  apercevait, 
son  cœur  battait  avec  violence.  Bientôt  le 
navire  grandissait,  de  joyeux  matelots  ou  de 
hardis  flibustiers  débarquaient,  la  chanson 
aux  lèvres  ou  le  fusil  sur  l'épaule  :  Jeanne 
ne  revenait  pas  !  La  nuit  arrivée,  le  malheu-  " 
reux  jeune  homme  regagnait  tristement  l'ha- 
bitation de  Montbars,  s'asseyait  devant  le 
souper,  somptueusement  servi ,  qui  l'atten- 
dait, mangeait  quelques  fruits,  puis,  toujours 
silencieux,  il  se  retirait  dans  son  apparte- 
ment 

L'ancien  boucanier,  soit  calcul ,  soit  déli- 
catesse, respectait  la  douleur  du  chevalier, 
et  ne  lui  adressait  jamais  une  parole  qui  eût 
rapport  à  son  amour  pour  Fleur-des-Bois  : 
il  semblait  (certain  que  cela  ne  pouvait  man- 
quer d'avoir  lieu)  attendre  que  cette  passion 
se  fût  consumée  d'elle-même,  faute  d'ali- 
ment. 

Un  jour  (les  premières  lueurs  de  l'aube 
éclairaient  à  peine  l'horizon)  un  violent  coup 
frappé  à  la  porte  de  sa  chambre  réveilla  de 
Morvan  qui,  après  une  longue  nuit  d'insom- 
nie, et  vaincu  par  la  fatigue,  s'était  enfin' 
endormi.  Presque  aussitôt  Barbe-Grise  entra. 
A  la  vue  du  père  de  Fleur-des-Bois,  de  Mor- 
van eut  une  grande  joie  mêlée  d'un  véri- 
table remords. 

Que  voulait  Barbe-Grise?... 

Le  boucanier  ne  le  laissa  pas  longtemps 
dans  l'incertitude. 

—  Chevalier  Louis,  lui  dit-il  de  cette  voix 
traînante  qui  ne  l'abandonnait  jamais,  je 
viens  vous  avertir  que  Fleur-des-Bois  se 
meurt!...  si  vous  désirez  la  revoir,  il  n'y  a 
pas  un  instant  à  perdre. 

De  Morvan  poussa  un  cri  terrible,  et  d'un 
bond  se  précipita  en  bas  de  son  lit. 

—  De  grâce ,  parlez  !  s'écria-t-il  en  saisis- 
sant violemment  le  boucanier  par  le  bras. 
Qu'est-il  arrivé?  que  s'est-il  passé?...  Mais 
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parlez  donc  !  —  Il  ne  s'est  rien  passé ,  ré- 
pondit Barbe-Grise  avec  son  flegme  habituel 
et  sans  montrer  la  moindre  émotion.  Jeanne 
est  amoureuse  de  vous  ;  vous  Pavez  repous- 
sée... cela  Ta  chagrinée;  elle  est  tombée 
malade,  et  la  maladie  a  fait  de  grands  pro- 
grès :  voilà  tout  !... 

11  est  inutile  d'essayer  de  peindre  les  sen- 
timents contraires  et  violents  que  la  réponse 
du  boucanier  causa  à  de  Morvan  :  c'était  une 
joie  délirante  mêlée  à  un  désespoir  effrayant! 

—  Viendrez-vous?  lui  demanda  tranquil- 
lement Barbe -Grise.  —  Partons!  s'écria  de 
Morvan,  qui  après  s'être  habillé  à  la  hâte, 
s'élança  la  tête  nue  vers  la  porte  de  sortie. 

Barbe-Grise  l'arrêta. 

—  J'ai  faim  et  je  suis  fatigué,  lui  dit-il; 
je  ne  me  remettrai  en  route  qu'après  m 'être 
reposé  et  avoir  déjeuné. 

Le  boucanier  garda  un  instant  le  silence, 
puis  frappant  doucement  sur  l'épaule  du 
jeune  homme,  qui  marchait  devant  lui  pour 
lui  montrer  le  chemin  : 

—  Vous  aimez  donc  Fleur-des-Bois  ?  lui 
demanda-t-il  froidement  —  Si  je  l'aime! 
s'écria  de  Morvan  avec  un  cri  parti  du  cœur, 
puis  il  s'arrêta  court  II  venait  de  se  rappe- 
ler qu'il  parlait  au  père  de  sa  victime.  — 
Alors ,  puisque  vous  l'aimez,  reprit  toujours 
aussi  tranquillement  Barbe-Grise,  pourquoi 
l'avoir  repoussée  ? 

Jeanne,  retenue  par  une  profonde  pudeur 
instinctive,  n'avait  pas  avoué  à  son  père  son 
amour  pour  de  Morvan  :  aux  questions  de 
Barbe -Grise  sur  le  dépérissement  de  sa 
santé,  elle  s'était  contentée  d'opposer  de 
banales  raisons.  Casque-en-Cuir,  à  qui  la  ja- 
lousie donnait  une  perspicacité  momenta- 
née bien  supérieure  à  son  épaisse  et  courte 
intelligence,  devina  le  premier  le  secret  du 
mal  de  Jeanne. 

—  Parbleu!  dit- il  brutalement  à  Barbe- 
Grise,  si  le  muguet  aux  beaux  habits  était 
ici,  Fleur-des-Bois  retrouverait  bien  vite  sa 
gaieté  passée. 

Cette  révélation,  confirmée  par  la  rougeur 
et  l'embarras  de  Jeanne,  fut  un  trait  de  lu- 
mière pour  le  boucanier.  Il  nettoya  son  fusrl, 
se  munit  d'une  ample  provision  de  poudre 
et  de  balles,  embrassa  Jeanne,  siffla  ses 


chiens  favoris,  et  sans  prononcer  on  mot  se 
mit  en  route. 

La  distance  qui  séparait  son  habitation  (h 
Cap  était  de  près  de  soixante  lieues,  et  il  lui 
fallait  passer  à  travers  la  grande  savane;  h 
perspective  de  ces  fatigues  et  de  ces  danzerc 
à  subir  ne  l'arrêta  pas  un  instant  ;  le  bou- 
canier était,  à  sa  façon,  an  excellent  p>re. 

Montbars,  malgré  l'empire  inouï  qu'il  sa- 
vait exercer  sur  lui-même,  ne  put  dissirou '* 
le  dépit,  la  mauvaise  humeur  que  lui  causa 
l'arrivée  de  son  vieil  ami  le  boucanier.  Plu- 
sieurs fois,  pendant  le  cours  du  déjeuner,  il 
essaya  de  retenir  de  Morvan  ;  il  employa  en 
vain  l'ironie,  la  tendresse,  la  ruse;  le  jeun- 
homme  resta  inébranlable.  Quant  à  BarU- 
Grise,  occupé  à  satisfaire  son  vigoureux  ap- 
pétit, il  ne  se  mêla  en  rien  à  la  conversation 
et  n'essaya  pas  une  seule  fois  de  combattre 
les  objections  que  Montbars  opposait  à  u 
résolution  de  son  neveu,  et  qui ,  si  ce  der- 
nier les  avait  écoutées,  eussent  rendu  <on 
voyage  inutile.  Seulement,  lorsqu'il  se  leu 
de  table,  il  dit  tranquillement  à  de  Morvan: 

—  Je  suis  enchanté ,  mon  jeune  ami,  qoe 
vous  n'ayez  pas  écouté  Montbars ,  cela  m'é- 
pargne l'ennui  de  vous  brûler  la  cervelle!... 
Vous  figurez-vous  donc,  continua  le  bouca- 
nier avec  le  même  flegme  et  en  remarquant 
l'étonuement  du  chevalier,  que  je  serais  iv- 
parti  seul  ?  Certes,  non  !...  Je  vous  aurais 
tué  I  Jeanne ,  en  ne  conservant  plus  l'espé- 
rance de  vous  revoir,  se  serait  consolée  à  la 
longue.  Après  tout,  je  préfère  de  beaucoup 
vous  «avoir  vivant  Jeanne  sera  de  suite  heu- 
reuse. 

Une  heure  plus  tard ,  de  Morvan  prenait 
congé  de  Montbars  et  se  disposait  à  suivre 
le  boucanier,  lorsque  le  Bas-Breton  Alain. 
équipé  en  costume  de  voyage ,  se  présenta 
devant  son  maître.  Le  Penmarkais  avait  l'air 
radieux. 

—  Je  vais  donc  reboire  du  cidre  et  revoir 
le  portrait  de  ma  bonne  sainte  Anne  d' Aurai, 
dit-il. 

Avant  de  se  séparer  de  son  neveu,  Mouf- 
bars  lui  fit  présent  d'une  admirable  cara- 
bine, et,  l'embrassant  avec  tendresse  : 

—  Au  revoir,  Louis,  lui  dit-il;  bientôt, 
crois-moi,  nous  nous  retrouverons  réunis 


LES  BOUCANIERS. 


343 


Oh!  ne  te  récrie  point! Tu  ne  connais 

pas  mes  projets  !...  D'ici  à  peu  de  temps,  tu 
viendras  me  demander  à  servir  sous  mes 
ordres!...  Je  parle  avec  certitude  de  cause... 
Adieu  !...  Encore  une  fois  me  voici  seul  !... 

Quatre  jours  plus  tard  les  trois  aventu- 
riers atteignaient  sains  et  saufs  le  but  de 
leur  voyage! 

A  la  vue  de  l'habitation  qui  lui  rappelait 
de  si  doux  souvenirs,  de  Morvan  dut  s'arrêter, 
tant  rémotion  qu'il  ressentait  était  violente. 
Si  d'un  côté  son  cœur  l'entraînait  vers  Fleur- 
des-Bois,  de  l'autre  la  crainte  le  clouait  au 
sol.  11  avait  peur  de  se  trouver  face  à  face 
avec  un  irréparable  malheur. 

—  Je  vous  en  conjure,  Barbe-Grise,  dit-il 
d'une  voix  tremblante,  prenez  les  devants, 
étaliez  prévenir  Jeanne  de  notre  arrivée... 
—  A  quoi  bon?  demanda  Barbe-Grise...  Ah! 
oui,  je  devine ,  continua  le  vieux  boucanier 
après  un  moment  de  réflexion,  vous  désirez 
savoir  si  Jeanne  n'est  pas  morte?  —  Barbe- 
Grise,  au  nom  du  ciel,  ne  parlez  pas  ainsi.— 
Pourquoi  cela?  reprit  le  chasseur  avec  son 
sang-froid  habituel.  Si  Jeanne  est  morte,  ce 
ne  sera  pas  de  notre  faute;  nous  n'y  pense- 
rons plus. 

En  entendant  ces  paroles,  le  chevalier 
prit  son  élan ,  et  courut  comme  un  insensé 
vers  l'habitation.  U  franchit  en  deux  bonds 
l'escalier  de  bois  qui  conduisait  à  la  partie 
.  supérieure  ;  mais  à  peine  fut-il  arrivé  devant 
une  porte  à  moitié  entr'ouverte ,  qu'il  s'ar- 
rêta court  :  cette  porte  était  celle  de  la 
chambre  de  Jeanne.  Le  jeune  homme  com- 
prit qu'il  devait,  avant  de  paraître  devant 
Fleur -des -Bois,  recueillir  ses  forces  et  se 
composer  un  maintien,  afin  de  ne  pas  laisser 
deviner  à  la  pauvre  enfant  la  douloureuse 
surprise  que  le  changement  opéré  en  elle 
par  la  maladie  allait  sans  doute  lui  causer. 

—  Mon  chevalier  Louis,  dit  alors  une  voix 
dont  le  timbre  suave  et  pur  alla  droit  au 
cœur  du  jeune  homme,  pourquoi  tardes  -  tu 
aussi  longtemps  à  franchir  le  seuil  de  cette 
porte  ?...  J'ai  tant  désiré  te  revoir  ! 

A  ces  accents,  qui  depuis  le  départ  de 
Jeanne  n'avaient  cessé  de  retentir  à  ses 
oreilles,  de  Morvan  oublia  toute  prudence  ; 


dominé  par  une  émotion  supérieure  à  sa  vo- 
lonté, il  poussa  un  cri  et  s'élança  dans  la 
chambre. 

Jeanne,  vêtue  de  blanc,  ses  admirables 
cheveux  entremêlés  de  fleurs,  reposait  à 
moitié  étendue,  dans  un  hamac.  [1  serait 
impossible  de  rendre  la  grâce  naturelle, 
l'abandon  pudique  et  charmant  de  sa  pose  : 
on  eût  dit  un  ange  prêt  à  remonter  au  ciel. 

De  Morvan,  incapable  de  prononcer  une 
parole,  prit  la  main  de  Jeanne  et  la  porta 
avidement  à  ses  lèvres  :  il  pleurait  comme 
un  enfant. 

—  Pourquoi  te  désoler  ainsi,  mon  cheva- 
lier? lui  dit  Fleur-des-Bois  en  accompagnant 
cette  question  d'un  adorable  sourire.  Si  tu 
savais  combien  je  suis  heureuse ,  tu  ne  me 
plaindrais  pas;  tes  larmes  cesseraient  de 
couler...  Que  tu  es  bon  d'être  venu  me  re- 
voir une  dernière  fois...  Mon  Dieu  que  tu  es 
bon!...  —  Jeanne,  ma  bien -aimée  Jeanne, 
répondit  de  Morvan  avec  une  expression 
passionnée,  qui  amena  une  légère  couleur 
sur  les  joues  décolorées  de  la  malade; 
Jeanne,  si  tu  meurs...  je  ne  te  survivrai  pas! 
mon  amour  pour  toi  me  retient  seul  à  la 
vie!...  mon  amitié,  si  tu  préfères...  Toi  au 
ciel,  que  veux-tu  que  je  fasse  sur  la  terre?... 
je  me  sens  à  bout  de  résignation  et  de  cou- 
rage!... Mon  adorée  Jeanne!  il  n'y  a  pas 
bien  longtemps  encore  que  tu  pensais,  lors- 
que tout  donnait  à  supposer  que  ma  bles- 
sure était  incurable,  à  te  servir  du  poison 
de  la  vieille  Espagnole...  Je  te  le  répète,  et 
tu  n'as  pas  le  droit  de  t'opposer  à  ma  réso- 
lution i  si  tu  succombes,  je  me  tuerai  !... 

La  parole  du  jeune  homme  respirait  une 
si  ferme  résolution ,  un  tel  accent  de  sincé- 
rité, que  Jeanne  ne  put  la  mettre  en  doute. 
L'assurance  que  de  Morvan  éprouvait  une 
douleur  telle  qu'il  la  dépeignait ,  parut 
lui  causer  une  vive  surprise ,  une  joie  im- 
mense. 

—  Mais,  mon  chevalier  Louis,  tu  m'aimes 
donc  réellement  d'amour?  lui  demandâ- 
t-elle avec  son  adorable  naïveté;  vraiment, 

te  ne  sais  plus  que  penser,  que  croire! 

Moi  qui  me  figurais ,  au  contraire ,  que  je  te 
faisais  honte,  que  tu  supportais  ma  présence 
seulement  par  pitié...  Mon  chevalier  Louis, 
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tu  m'aimes  donc  d'amour?...  Non,  cela  est 
impossible  ! 

Fleur- des -Bois,  en  proie  à  une  agitation 
extrême,  se  tut,  et  resta  plongée  pendant 
quelques  instants  dans  une  méditation  pro- 
fonde. 

—  Je  comprends  tout,  maintenant,  mon 
chevalier  Louis,  reprit- elle  après  un  court 
6ilence,  tu  te  figures  m'aimer  parce  que  tu 
es  bon  et  que  tu  me  vois  mourante  !...  oui, 
c'est  cela  !...  Mais  que  je  recouvre ,  ce  qui, 
grâce  à.  Dieu,  n'est  guère  probable,  la  santé , 
que  tu  n'aies  plus  à  craindre  pour  mes  jours, 
alors  tu  me  reverras  telle  que  je  suis ,  une 
sotte  et  une  ignorante  créature.  Ma  présence 
redeviendra  pour  toi  un  fardeau,  un  ennui  ! 
Je  serai  obligée ,  pour  ne  pas  compromettre 
ton  avenir,  pour  éviter  de  te  rendre  ridi- 
cule aux  yeux  des  gens  des  villes,  je  serai 

obligée  de  fuir  comme  je  l'ai  déjà  fait! 

Qui  sait  si  cette  fois  je  m'en  sentirai  la 
force?  Vois -tu,  mon  chevalier  Louis,  en  y 
réfléchissant  il  vaut  mieux  pour  nous  deux 
que  je  meure  î...  Ne  te  récrie  pas!  Je  t'as- 
sure que  je  suis  heureuse  au  possible,  que  je 
n'ai  pas  peur!... 

Pendant  que  Fleur -des -Bois  parlait,  de 
Morvan,  incapable,  malgré  ses  efforts,  de 
maîtriser  son  émotion,  avait  fini  par  s'y 
abandonner  entièrement  Des  sanglots  dé- 
chiraient sa  poitrine. 

—  Jeanne,  s'écria-t-il  en  couvrant  de  bai- 
sers ardents  la  main  souple  et  moite  que  la 
charmante  enfant  avait  laissée  dans  les 
siennes;  Jeanne,  sur  mon  honneur  de  gen- 
tilhomme, sur  mon  salut  de  chrétien,  je  te 
jure  que  la  pitié  n'entre  pour  rien  dans  ma 
tendresse  î...  Je  t'aime  avec  une  passion  qui 
me  tue  !  Je  t'aime  de  toutes  les  forces  de 
mon  cœur  et  de  mon  âme  !...  Dans  la  nature 
je  ne  vois  que  toi  !...  Ton  image,  ta  pensée, 
remplissent  seules  mon  cœur!...  Je  t'aime 
tellement  pour  moi,  que  si  demain  un 
homme,  jeune,  riche,  puissant  et  beau, 
t'offrait  son  nom  et  te  demandait  à  partager 
son  opulence ,  je  poignarderais  cet  homme, 
dût  mon  crime  te  coûter  le  bonheur  de  ta 

vie  entière! Réponds,  Jeanne,  est-ce  Ma 

aimer  une  femme  par  pitié  !  Ah  !  tu  ne  sau- 
ras jamais  les  tourments  que  m'a  causés 


ton  absence,  la  poignante  jalousie,  les  po- 
sées de  sang,  les  découragements  insen** 
qui  ont  suivi  pour  moi  ta  fuite  !...  Que  de 
nuits  passées  à  murmurer  ton  nom...  w 
de  transports,  que  de  faiblesses  !...  J'ai  crain: 
un  instant  de  perdre  la  raison;  que  dis-je.. 
je  l'ai  perdue...  J'ai  douté  de  toi!...  Et  te 
m'accuses,  Fleur-des-Rois,  de  ne  ressentir 
qu'une  banale  compassion  pour  ta  souffrance 
compassion  qui  disparaîtra  le  jour  où  Dieu 
te  rendra  la  force  et  la  santé?...  C'est  là  un 
blasphème...  Jeanne,  impose -moi  silence... 
Mon  cœur  déborde  sur  mes  lèvres  et  te  parle 
un  langage  que  tu  ne  dois  pas  entendre;  en 
langage  indigne  de  toi  et  de  moi.  Pardonne, 
ma  Jeanne  bien-aimée,  je  suis  fou  tout  à  la 
fois  de  désespoir  et  de  bonheur  1 

Pendant  que  de  Morvan,  cédant  enfin  à  b 
passion  qu'il  combattait  depuis  si  longtemps, 
laissait  échapper  ce  cri  parti  du  cœur, 
Jeanne,  en  proie  à  une  émotion  surhumaine, 
paraissait  plongée  dans  une  véritable  extase. 

—  Pourquoi  t'imposer  silence,  mon  che- 
valier Louis?  dit-elle  d'une  voix  tremblante; 
en  quoi  ton  langage  est- il  indigne  de  toi  et 
de  moi  ?  Si  tu  savais,  au  contraire,  comme  il 
me  rend  heureuse  !  Je  ne  puis  t'exprimera 
qui  se  passe  en  moi  !  je  pleure,  mais  c'est  de 
joie!  Mon  Dieu  1  que  tu  as  donc  bien  fait  de 
venir  ;  que  tu  as  été  bon  de  me  dire  qu*  w 
m'aimes  !  car  tu  m'aimes  bien,  mon  cheva- 
lier Louis  l  Oh  !  à  présent  je  n'en  doute  plus- 
Que  je  voudrais  donc  que  tu  me  demandes 
un  sacrifice!  Que  puis-je  faire  pour  toi*- 
Vivre,  ma  Jeanne  bien-aimée!...  —  Vivre, 
dis-tu?  Suis-je  en  danger?...  Non...  c'est  im- 
possible!... Je  me  sens  si  heureuse!.-^ 
ne  meurt  pas  avec  tant  de  joie  au  cœur.... 
Moi  te  quitter  !  Oh  !  non  !...  jamais  U 

Fleur-des-Bois,  vivement  émue,  garda  un 
court  silence,  puis  elle  reprit  en  pâlissant  : 

—  Si  j'allais  pourtant  mourir,  monche\a- 
lier  Louis,  que  ferais-tu?  Mon  Dieu,  q«e  w 
serais  à  plaindre  !...  —  Jeanne,  tu  l'as 
toi-même,  nous  ne  devons  plus  nous  quitte 
jamais!...  je  te  suivrai!...  —  Tuas  rai-.  » 
mon  chevalier  Louis,  n'est-ce  pas  on  a  * 
bien  vrai  que  l'on  se  retrouve  au 
Puisque  tu  m'aimes  tant,  que  ferafe-tu 
et  sans  moi  sur  la  terre  ! 


ciel?- 
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Jeanne  achevait  à  peine  de  prononcer  ces 
mots,  lorsque  la  porte  s'ouvrit.  Barbe-Grise 
entra. 

—  Bonjour,  Jeanne,  dit- il  tranquillement 
à  sa  fille  ;  puis  l'embrassant  au  front  :  J'es- 
père qu'à  présent  que  tu  as  ton  amant,  tu 
vas  te  guérir  au  plus  vite,  continua-t-il  avec 
le  môme  sang-froid.  —  Pourquoi  cela,'  père , 
guérirai -je  plus  vite,  à  présent  que  mon 
chevalier  Louis  est  revenu?  —  Parce  que 
c'était  tout  bonnement  son  absence  qui  t'a- 
vait rendue  malade  1  —  Quoi  !  père,  tu  crois? 
—  J'en  suis  on  ne  peut  plus  sûr,  Jeanrie.  — 
Que  bénie  soit  alors  ma  maladie,  s'écria 
Jeanne!  c'est  donc  pour  cela  que  par  instant 
ma  souffrance  me  paraissait  si  douce  !...  Mon 

chevalier  Louis ,  je  souffrais  pour  toi  ! 

Sainte  Vierge,  que  c'est  donc  une  bonne 
chose  d'aimer! 

A  cette  exclamation ,  Barbe -Grise  haussa 
les  épaules  d'un  air  de  pitié  : 

—  Comme  les  caractères  se  ressemblent 
peu!  dit-il  :  je  n'ai  jamais  aimé  comme  cela, 
moi!  Allons,  Jeanne,  ton  entrevue  avec  le 
chevalier  Louis  t'a  fatiguée,  tu  as  besoin  de 
repos...  Essaie  de  dormir  pendant  une  couple 
d'heures,  cela  te  fera  du  bien.  Au  revoir;  à 
ton  réveil,  je  te  renverrai  le  chevalier. 

De  Morvan,  en  arrivant  dans  une  des 
pièces  situées  au  rez-de-chaussée»  et  qui 
servait  de  salle  à  manger,  aperçut  son  ser- 
viteur Alain  en  arrêt  devant  un  copieux 
repas  qui  attendait,  sur  la  table,  la  présence 
du  vieux  boucanier. 

—  Asseyons-nous  et  mangeons,  dit  Barbe- 
Orise. 

Pendant  les  huit  jours  qui  suivirent  l'ar- 
rivée de  de  Morvan,  la  santé  de  Jeanne  avait 
fait  des  progrès  tellement  rapides,  que  la 
charmante  enfant,  tout  à  fait  hors  de  dan- 
ger, pouvait ,  appuyée  sur  le  bras  de  son 
chevalier  Louis,  se  promener  dans  son  jar- 
din. Cette  guérison  réellement  miraculeuse, 
et  qui  prouvait  à  de  Morvan  à  quel  point  il 
était  aimé,  fit  une  impression  profonde  sur 
wn  esprit  et  augmenta  encore ,  si  c'était 
possible,  le  culte  qu'il  éprouvait  pour  Fleur- 
des-Bois;  la  certitude  de  posséder  exclusi- 
vement, sans  partage,  sans  aucune  rivalité, 


l'affection  de  l'adorable  enfant,  eut  aussi 
pour  résultat  de  l'aider  à  supporter  avec 
plus  de  facilité,  de  résignation  et  de  cou- 
rage, l'ardente  passion  qui  le  brûlait 

Le  temps  s'écoulait  pour  les  deux  jeunes 
gens  avec  la  rapidité  inouïe  d'un  songe  eni- 
vrant!... lisse  sentaient  si  heureux  qu'ils  ne 
s'occupaient  plus  de  la  vie  !  La  journée  re- 
présentait pour  eux  une  heure  de  causerie  : 
cependant  ils  se  réunissaient  au  lever  de 
l'aurore  et  ne  se  quittaient  que  fort  avant 
dans  la  nuit  Barbe-Grise  et  Casque-en-Cuir, 
retenus  presque  toujours  par  leurs  travaux 
hors  de  l'habitation,  ne  troublaient  en  rien 
par  leur  présence  ce  délicieux  tête-à-tête. 
Aucun  nuage  ne  troublait  donc  l'horizon  de 
de  Morvan  :  il  se  sentait  plus  heureux  qu'il 
n'est  donné  de  l'être  ici-bas  ;  par  moments, 
il  avait  peur  de  son  bonheur. 

Fleur-des-Bois,  complètement  remise,  non- 
seulement  de  sa  grave  maladie,  mais  même 
de  sa  convalescence,  avait  recouvré  avec  la 
santé  ses  forces  passées  ;  son  énergie  était 
revenue. 

—  Mon  chevalier  Louis,  dit-elle  un  matin 
au  jeune  homme,  je  n'ai  pu  fermer  les  yeux 
de  la  nuit,  j'ai  rêvé  tout  éveillée,  comme  au 
temps  de  ton  absence,  à  mes  forêts  bien- 
aimées  1  Que  de  jours  se  sont  écoulés  depuis 
que  je  les  ai  parcourues  !...  Qu'il  me  tarde 
de  me  reposer  de  nouveau  -sous  leurs  om- 
brages embaumés  t.. .  Mon  chevalier  Louis, 
je  ne  suis  pas  une  fille  des  villes,  moi,  tu  le 
sais  !  j'ai  besoin  d'air  et  de  liberté  !  Le  repos 
m'accable!  Chaque  soir,  quand  je  te  quitte, 
je  me  sens  brisée  comme  si  j'avais  fait  une 
course  au-dessus  de  mes  forces  l  Mon  sang 
circule  brûlant  et  lourd  dans  mes  veines!... 
Des  éblouissements  obscurcissent  ma  vue  ; 
je  tombe  dans  un  état  de  torpeur,  j'éprouve 
une  langueur  invincible,  insurmontable,  qui, 
tout  en  me  fatiguant  horriblement,  éloigne 
pourtant  le  sommeil  de  mes  paupières!  Mon 
chevalier  Louis ,  cette  vie  oisive  ne  me  vaut 
rien  !  Prends  ta  carabine,  et  partons  pour  la 
chasse! 

Un  quart  d'heure  plus  tard ,  les  deux  jeu- 
nes gens  entraient  dans  la  forêt 

Pendant  les  premières  heures  qui  suivi* 
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rent,  Fleur-des-Bois,  heureuse  de  se  retrou- 
ver dans  ses  forêts ,  se  livra  tout  entière  au 
plaisir  de  la  chasse.  Chaque  fois  que  son  fusil 
abattait  soit  un  pigeon  ramier,  soit  une  pin- 
tade, elle  frappait  joyeusement  des  mains, 
et  courait  aussitôt  faire  part  à  de  Morvan  de 
son  triomphe.  Le  jeune  homme  la  compli- 
mentait d'un  air  embarrassé,  contraint; 
puis,  affectant  de  croire  à  l'apparition  d'un 
sanglier  ou  d'un  chevreuil,  il  s'éloignait  aus- 
sitôt, mais  à  peine  avait-il  fait  une  centaine 
de  pas ,  qu'il  se  blottissait  dans  une  fourré 
de  verdure,  et  là,  immobile ,  la  poitrine  op- 
pressée ,  il  suivait  d'un  œil  avide  et  brillant 
les  moindres  mouvements  de  la  boucanière. 

Ses  magnifiques  cheveux,  à  moitié  dénoués 
sous  son  large  chapeau  de  paille,  inondaient 
ses  épaules;  son  teint,  animé  par  l'ardeur 
qu'elle  apportait  à  la  chasse,  était  d'une 
fraîcheur  à  défier  et  à  vaincre  l'éclat  de  la 
rose.  Mais  ce  qui  frappait  surtout  de  Morvan 
d'admiration,  c'était  1  inimitable  légèreté  de 
Jeanne.  Habituée  dès  son  enfance  aux  exer- 
cices du  corps,  la  charmante  enfant  mettait 
dans  ses  élans  de  biche  une  grâce  indici- 
ble ,  une  hardiesse  aisée  dont  la  plume  ne 
saurait  donner  une  idée. 

Après  avoir  chassé  pendant  plusieurs  heu- 
res, elle  proposa  à  de  Morvan  de  faire  une 
halte. 

—  Vois,  mon  chevalier  Louis,  dit-elle  en 
lui  désignant  une  espèce  de  berceau  naturel 
que  formaient  plusieurs  arbustes  réunis  et 
recourbés  par  la  pression  d'une  innombrable 
quantité  de  lianes,  vois,  mon  chevalier,  quel 
joli  endroit  pour  nous  asseoir!  Garantis  des 
rayons* du  soleil  par  cette  voûte  de  verdure, 
nous  trouverons  ici  la  fraîcheur  jusqu'à  ce 
que  la  grande  chaleur  soit  passée.  Quel  doux, 
tapis  de  gazon  !  Viens  donc  à  mes  côtés  ! 

De  Morvan  hésita  :  toutefois  son  hésitation 
fut  de  courte  durée  ;  il  prit  place  à  côté  de 
Jeanne. 

—  Quelle  accablante  chaleur  l  dit  Fleur- 
des-Bois,  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  jamais 
vu  un  plus  impitoyable  soleil...  «es  rayons 
ressemblent  à  du  plomb  fondu,  c'est  une 
vraie  pluie  de  feu. 

Jeanne  se  leva ,  et  cueillant  une  taché  de 
palmiste  : 


— Mon  chevalier  Louis,  continua-t-elle  ea 
reprenant  sa  place  première,*voici  un  éven- 
tail qui  nous  servira  à  combattre  notre  crc  ! 
ennemi!... 

Fleur-des-Bois  dénouant  alors  l'écharp*3 1 
laquelle  était  attachée  sa  poudrière  et  q<i . 
lui  couvrant  le  cou,  augmentait  son  malais. 
remit  la  tache  à  de  Morvan,  et  appuya  m 
tète  sur  les  genoux  du  jeune  homme. 

Si  quelqu'un,  même  un  indifférent,  eût  p: 
voir  en  ce  moment  le  chevalier,  il  aun/ 
éprouvé  pour  lui  une  pitié  sincère,  tant  sec 
visage ,  profondément  altéré ,  portait  Yem- 
preinte  d'une  douleur  désespérée. 

—  Eh  bien ,  reprit  Jeanne  après  un  co  ar. 
silence  et  en  cambrant  sa  taille  soupfc 
comme  un  jonc,  pour  tâcher  d'apercevoir  !  ? 
visage  de  de  Morvan  ;  as-tu  donc  déjà  su> 
combé  au  sommeil,  mon  chevalier ?-Rero*î- 
tons-nous  en  chasse,  Jeanne  !  s'écria  le  jeun 
homme,  qui  se  leva  par  un  brusque  mouve- 
ment—Mon  Dieu  !  qu'as-tu  donc  ?  dit  Jeanne 
tout  effrayée;  tes  yeux  sont  hagards,  ta  pi- 
leur  est  extrême!...  Que  signifie  cette  agita- 
tion?... Que  tu  as  l'air  méchant,  mon  cb^ 
valierl...  T'ai-je  involontairement  offensé! 
Je  t'en  demande  pardon...  Tu  me  fais  peur!... 

Oui,  partons! —  Je  suis  un  lâche  et  uo 

misérable,  Jeanne,  dit  de  Morvan  d'une  \o:i 
étouffée,  un  lâche,  parce  que  je  ne  sais  pi? 
supporter  un  malheur,  qui  est  mon  propre 
ouvrage  ;  un  misérable,  parce  que  je  mécon- 
nais le  bonheur  que  Dieu  m'accorde  par  toi. 

De  Morvan,  sans  ajouter  une  parole,  prit 
sa  carabine,  et  s'éloigna  à  grands  pas. 

Jeanne  rappela  la  meute,  et,  toute  pen- 
sive, elle  le  suivit 

Pendant  le  reste  de  la  journée,  Fleur-des- 
Bois  resta  triste  et  silencieuse.  Distraite  et 
préoccupée,  elle  ne  retrouva  plus  cet  en- 
thousiasme avec  lequel  elle  avait  commence 
lâchasse. 

11  faisait  presque  nuit  lorsque  les  deux 
jeunes  gens  atteignirent  l'habitation.  La  pre- 
mière personne  que  de  Morvan  aperçut  f-n 
franchissant  le  seuil  de  la  porte,  fut  Mon, 
bars.  La  vue  de  l'illustre  boucanier  lui  causa 
une  impression  pénible ,  dont  il  ne  put  se 
rendre  compte. 

—  Tu  m'avais  déjà  oublié,  n'est-ce  pas, 
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Louis!  lui  dit  Montbars  avec  un  ton  d'affec- 
tueux reproche.  Après  tout,  pourquoi  me 
plaindre  et  t'accuser  de  cette  indifférence? 
Tu  es  amoureux  I  —  Tes  reproches  sont  in- 
justes, Montbars ,  répondit  de  Morvan  ;  bien 
souvent,  au  contraire,  top  souvenir  s'est 
présenté  à  ma  pensée  ;  seulement,  je  ne  te 
cacherai  pas  que  ton  apparition  inattendue 
m'a  surpris.  —  Et  contrarié  !  je  m'en  suis 
parfaitement  aperçu.  Tu  crains  que  je  ne 
vienne  t'arracher  à  ta  douce  et  enivrante 
oisiveté!  Eh  bien,  mon  enfant,  si  telle  est  ta 
pensée,  tu  as  deviné  juste...  Pas  de  question, 
je  te  prie  ;  Barbe-Grise  nous  attend  à  table  : 
allons  le  rejoindre.  Nous  causerons  pendant 
le  souper. 

De  Morvan,  parfaitement  assuré  que  les 
conseils,  les  prières,  les  ordres  mêmes  de 
Montbars  ne  pourraient  rien  sur  sa  volonté, 
n'attacha  pas  une  bien  grande  importance  à 
son  aveu. 

En  entrant  dans  la  salle  à  manger,  le  che- 
valier aperçut  Barbe-Grise  et  Alain  attablés 
vis-à-vis  l'un  de  l'autre. 

— Ainsi,  Montbars,  dit-il  après  s'être  assis, 
tu  es  venu  pour  me  chercher?  Tu  vas  donc 
entreprendre  une  nouvelle  expédition?  — 
Oui,  mon  enfant,  et  une  expédition  qui,  je 
l'espère ,  occupera  une  des  plus  glorieuses 
pages  dans  l'histoire  de  France.  Voici  quinze 
jours  que  je  parcours  l'île  pour  recruter  des 
combattants;  ma  tournée  est  terminée;  nous 
repartirons  demain.  —  Qu'entends -tu  par 
a  nous  »,  Montbars?  —  J'entends  toi  et  moi! 
—  Tu  as  donc  disposé  de  ma  personne  sans 
me  consulter,  sans  mettre  en  doute  ma  do- 
cilité? —  Certes,  mon  cher  Louis  1  —  Eh 
bien,  tu  as  eu  tort  ;  je  ne  t'accompagnerai 
pas!  —  Louis,  reprit  gravement  Montbars, 
ton  nom  t'a  été  légué  par  ton  père,  sa  réha- 
bilitation est  une  dette  sacrée  que  tu  dois  à 
la  mémoire  d'un  martyr.  Écoute-moi,  à  pré- 
sent, sans  m'interrompre...  Nous  sommes  à 
la  veille  d'un  grand  événement  Louis  XIV, 
fidèle  à  la  promesse  qu'il  m'a  faite,  vient 
d'envoyer  une  escadre  dans  nos  mers,  la 
prise  de Carthagène  est  résolue!  Tu  sais,  en- 
fant, la  part  glorieuse  qui  nous  reviendra 
dans  cette  guerre!  Commandés  par  des  chefs 
choisis  seulement  parmi  nous,  nous  com- 


battrons sous  nos  propres  drapeaux  !  La  plus 
parfaite  égalité  régnera  entre  nos  capitaines 
et  les  officiers  de  la  marine  royale  ;  notre 
pouvoir,  nos  prérogatives,  seront  semblables 
aux  leurs  ;  en  un  mot ,  le  roi  nous  traite 
comme  une  puissance.  Louis  XIV,  je  le  sais, 
attache  la  plus  extrême  importance  à  la 
réussite  de  notre  vaste  entreprise  :  sa  re- 
connaissance pour  ceux  qui  se  distingueront 
sera  sans  bornes.  Monte  hardiment  le  pre- 
mier à  l'assaut,  Louis,  et  la  méraoift  de  ton 
père,  mon  noble  et  malheureux  frère,  sera 
réhabilitée;  si  tu  succombes,  eh  bien,  qu'im- 
porte! tu  auras  au  moins  fait  ton  devoir.  Tu 
mourras  comme  les  bons  gentilshommes 
aiment  à  mourir  :  l'épée  au  poing ,  la  face 
tournée  vers  l'ennemi...  Réponds,  Louis,  re- 
fuses-tu encore  de  me  suivre...  ? 

De  Morvan  hésitait,  lorsque  Fleur-des-Bois 
qui,  depuis  que  Montbars  parlait,  était  res- 
tée sur  le  seuil  de  la  porte ,  s'avança  lente- 
ment vers  le  jeune  homme. 

—  Mon  chevalier  Louis,  lui  dit-elle  d'une 
voix  assurée ,  il  faut  accepter  l 

Cette  intervention  à  laquelle  il  était  si 
loin  de  s'attendre,  surprit  le  jeune  homme  ; 
mais  ne  le  fit  pas  céder. 

—  Non,  Jeanne,  s'écria-t-il  avec  force,  je 
n'accepterai  pas!  Je  comprends  ton  géné- 
reux sacrifice,  et  je  t'en  remercie.  Tu  crains 
de  nuire  à  mon  avenir.....  Tu,  te  trompes, 
Jeanne.  Je  suis  tellement  revenu  de  toute 
idée  d'ambition,  je  comprends  si  bien  à 
présent  le  néant  qui  se  cache  sous  la  gloire 
et  sous  la  richesse,  que  quand  bien  même  le 
ciel  ne  t'aurait  pas  mise  sur  ma  route ,  je 
repousserais  encore  comme  je  viens  de  le 
faire  les  avances  de  Montbars. 

A  ces  paroles  prononcées  avec  feu,  le  chef 
de  la  flibusterie  haussa  les  épaules  d'un  air 
de  pitié,  et  s'adressant  à  son  neveu  : 

—  Louis,  dit-il,  j'aurais  préféré  cent  fois 
te  voir  obéir  à  la  voix  de  la  gloire  qu'à  celle 
du  devoir  ;  mais  puisque  tu  renies  les  tra- 
ditions de  ta  race,  que  ton  cœur  reste  froid 
à  la  perspective  de  la  bataille,  que  tu  songes 
à  changer  en  soc  de  charrue  le  fer  de  ton 
épée,  je  dois  t'avouer  comme  encourage- 
ment un  secret  que  je  te  gardais  comme  une 
récompense  :  Comte  de  Morvan,  le  gouver- 
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neur  de  la  ville  de  Carthagène  que  nous 
allons  attaquer,  est  le  bourreau  qui  a  assas- 
siné ton  père,  l'homme  qui  Ta  fait  périr  sous 
le  fouet! 

A  cette  révélation ,  de  Morvan  poussa  un 
cri  de  douleur  et  de  rage,  et  portant  instinc- 
tivement la  main  &  la  garde  de  son  épée  : 

—  Oh!  mon  père  bien-aimé,  dit -il  avec 
une  poignante  émotion  et  en  levant  ses  yeux 

humides  vers  le  ciel,   pardonnez -moi! 

l'amoqr  m'avait  fait  oublier  la  vengeance. 

Le  lendemain ,  l'aube  blanchissait  à  peine 
l'horizon,  lorsque  Montbars  sortit  de  sa 
chambre. 

—Tiens  !  c'est  toi,  Fleur-des-Bois  l  s'écria- 
t-il  en  apercevant  la  jeune  fille  qui  se  pro- 
menait dans  le  jardin,  tu  t'es  levée  aujour- 
d'hui de  bien  bonne  heure  !  —  Je  suis  restée 
à  me  promener  toute  la  nuit,  répondit 
Jeanne  d'un  air  distrait  et  sans  paraître  se 
rendre  compte  de  ce  qu'elle  disait  Mont- 
bars,  reprit-elle  après  une  légère  pause,  sais- 
tu  ce  qu'est  devenue  la  belle  Nativa?  —Oui, 
enfant,  je  le  sais,  dit  en  souriant  le  chef  de 

la  flibuste.  —  Ah! Et  où  est-elle?  —  il 

ne  m'est  pas  permis,  pour  le  moment,  de 
satisfaire  ta  curiosité,  Jeanne!...  je  crain- 
drais une  indiscrétion  de  ta  part!...  —Mont- 
bars,  reprit  Jeanne  avec  énergie,  veux -tu 
me  sauver  la  vie?  —  Te  sauver  la  vie,  en- 
fant! et  qui  donc  te  menace?...  —  La  dou- 
leur, Montbars  !  Ne  souris  pas ,  je  parle  bien 
sérieusement,  je  suis  assurée  de  ce  que  j'a- 
vance!... —  Enfin,  qu'exiges-tu  de  moi,  en- 
fant? —  Que  tu  ailles  trouver  mon  père,  et 
que  tu  le  décides  à  entrer  dans  l'expédition 
de  Carthagène;  je  l'accompagnerai...  Ne  me 
refuse  pas.  Ce  que  tu  veux,  tu  le  peux  ;  tout 
le  monde  sait  cela.  —Barbe -Grise  n'est  pas 
d'une  volonté  facile  à  diriger,  dit  Montbars; 
au  fait,  c'est  un  de  nos  meilleurs  tireurs ,  et 
son  concours  n'est  pas  à  dédaigner.  Mais  quel 
moyen  employer?...  Ah!  une  idée....  Oui, 
c'est  bien  cela...  ce  moyen  me  paraît  infail- 
ble!...  Allons,  peite  Jeanne,  je  t'obéis!...— 
Que  tu  es  bon,  Montbars!  s'écria  Fleur-des- 
Bois  radieuse,  et  qui,  prenant  le  chef  de  la 
flibuste  par  la  main,  l'entraîna  en  courant 
dans  la  chambre  de  Barbe-Grise. 


Au  moment  où  Montbars  et  Fleur-des-S 
pénétrèrent  dans  l'appartement  de  Baril 
Grise  (  appartement  dont  le  mobilier  i 
composait  en  tout  d'un  hamac  et  <Tm  a 
but),  ils  trouvèrent  le  vieux  boucanier £| 
sur  pied  et  se  disposant  à  partir  poorl 
chasse. 

—  Barbe- Grise,  lui  dit  Montbars,  jr 
t'entretenir  de  choses  sérieuses.  -  fe* 
répondit  laconiquement  le  chasseur,  je  fl 
coûte.  —  Mon  vieil  ami,  reprit  le  flibiR* 
avec  un  homme  de  bon  sens  pratiquées 
toi,  les  longs  discours  sont  inutiles  :jV»a 
te  proposer  de  faire  partie  de  l*expKt:i 
de  Carthagène.  —  A  quoi  cela  me  sériai 
il?  demanda  Barbe-Grise  après  avoir  refais 
quels  avantages  retirerais-je  de  ce  derand 
ment?  —  L'avantage  de  réaliser  en  ■» 
d'un  mois  peut-être  un  bénéfice  quinte 
i  de  ce  que  te  rapporte  ordinairement  a 
'  année  de  fatigues.  Carthagène  regorse  i 
richesses  :  notre  butin  sera  immense!-^ 
me  fait  la  fortune?  dit  BarbfrGrise  ec  * 
chant  la  tête  d'un  air  de  mépris  et  (fiai* 
rence.  —  Si  tu  ne  m'avais  pas  interne 
mon  vieil  ami ,  tu  aurais  vu  que  ton  in^ 
pécuniaire  n'est  pas  le  seul  motif  oe  * 
fasse  t'engager  à  te  joindre  à  nous!  Je* 
guidé  par  une  considération  beaucoup  ^ 
grave  !  —  Alors,  explique-toi  clairement.  - 
Je  m'explique  :  Sa  Majesté  Louis  XIV  a  • 
vesti  M.  le  baron  de  Pointis,  qui  coma*» 
l'escadre  royale,  de  pleins  pouvoirs,  ce  qj 
de  Pointis  fera  sera  bien  fait  Si  ceiiw» 
par  exemple,  t'accordait  des  lettres  de ï« 
blesse,  elles  seraient  sanctionnées  ptfJe«" 
—  Tu  crois,  Montbars?  demanda  W* 
Grise  avec  une  vivacité  en  dehors  de  * 
habitudes.— Je  parle  avec  certitude  decau* 
A  présent,  Barbe-Grise,  suppose  que  pflPj 
de  l'influence  dont  tu  jouis  auprès  des  w 
caniers  de  ton  campement,  tu  panier»» 
les  réunir,  et  que,  te  mettant  à  la  tête  de 
corps  d'élite,  tu  viennes  offrir,  non  p* 
services,  mais  proposer  un  marché  au 
de  Pointis,  crois-tu  que  l'amiral  terepo^ 
sera?...  non  pas,  mon  vieil  ami;  il  »cceP 
tes  conditions. 


médita 
profonde,  n'écoutait  plus  le  chef  des 


Barbe-Grise,  plongé  dans  une  ^ 
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tiers.  Enfin,  relevant  la  tète  inclinée  sur  sa 
poitrine  : 

— Montbars,  dit-Il  avec  un  accent  de  fierté 
sauvage  qui  ne  manquait  pas  de  dignité,  un 
instant  tes  paroles  m'ont  ébloui,  et  j'ai  hé- 
rité; mon  parti  est  à  présent  irrévocable- 
ment pris,  je  refuse  !  —  Mais,  mon  père,  dit 
timidement  Fleur-des-Bois,  qui  avait  suivi 
jusqu'alors  avec  anxiété,  mais  sans  y  pren- 
Ire  part,  la  conversation  des  deux  amis,  il  y 
i  trente  ans  que  tu  désires  appartenir  à  la 
noblesse  :  pourquoi  repousser  l'occasion  si 
belle  qui  se  présente  de  voir  ton  souhait 
accompli  ?  —  Parce  que  je  n'entends  pas  ac- 
cepter une  aumône,  s'écria  Barbe-Grise!... 
Ce  que  je  sollicite  depuis  plus  de  trente  ans, 
ce  n'est  pas  une  grâce,  c'est  une  justice!... 
le  suis  un  Kerjean;  je  le  soutiendrai  le  cou 
sur  le  billot!  Qu'on  me  rende  ce  qui  m'est 
dû,  je  no  demande  pas  autre  chose...  —  La 
justice  qui  dépend  des  puissants  s'appelle 
une  grâce ,  mon  ami ,  dit  Montbars.  Je  te 
sais  incapable  de  proférer  un  mensonge,  et 
je  ne  mets  pas  en  doute  tes  droits  à  porter 
le  nom  de  Kerjean.  Alors  où  est  donc  l'au- 
mône? Ce  ne  sont  pas  des  lettres  de  noblesse 
que  je  te  conseille  de  solliciter,  mais  de 
rentrer  dans  ton  héritage,  de  reconquérir 
an  bien  dont  tu  as  été  injustement  privé.  Un 
iernier  mot,  Barbe-Grise  :  si  tu  te  décides  à 
marcher  avec  nous,  je  me  fais  fort  d'obtenir 
l'assentiment  de  l'amiral.  Le  baron  a  reçu, 
imon  égard,  des  instructions  qui  me  per- 
mettent de  m'engager  vis-à-vis  de  toi  avec 
jne  complète  certitude  de  tenir  ma  parole  ! 
Le  temps  presse,  je  vais  partir;  réponds  oui 
>u  non.  —  Ta  parole  vaut  pour  moi  un  fait 
iccompli,  Montbars,  dit  Barbe-Grise.  Avant 
a  fin  du  jour  j'aurai  déjà  réuni  plus  de  vingt 
boucaniers  ;  dans  une  semaine,  j'irai  te  re- 
oindre à  la  tête  de  deux  cents  hommes!... 
)uel  est  l'endroit  fixé  pour  le  rendez -vous 
;énéral  ?  —  L'endroit  que  nous  choisissons 
oujours  pour  nous  réunir,  le  quartier  du 
>etit-Goave.  —C'est  bien;  adieu,  ou  pour 
Dieux  dire,  au  revoir  ! 

Barbe-Grise  donna  une  vigoureuse  poignée 
le  main  à  Montbars;  et  mettant  sa  carabine 
n  bandoulière,  il  sortit  vivement  de  l'ha- 
itation.  Le  vieux  boucanier  tenait  à  com- 


mencer, sans  perdre  de  temps,  sa  tournée 
de  recrutement. 

—  Merci,  Montbars,  dit  Fleur-des-Bois  en 
laissant  voir  toute  la  joie  que  lui  causait  la 
décision  prise  par  son  père.  Si  mon  frère 
Louis  revoit  Nativa,  il  sera  malheureux  ;  mon 
devoir  est  d'être  près  de  lui  pour  partager 
ses  peines...  Merci  encore  l  —  Mais,  dis-moi, 
Fleur-des-Bois,  demanda  Montbars  avec  inté- 
rêt, en  quoi  donc  avais-tu  besoin  de  la  pré- 
sence de  ton  père  pour  t'embarquer?  N'as- 
tu  pas  déjà  accompli  seule  plusieurs  expédi- 
tions?—J'ai  eu  tort,  balbutia  Jeanne  en 
rougissant;  j'étais  alors  si  ignorante  ! 

La  jeune  fille,  après  avoir  fait  cette  ré- 
ponse, s'éloigna  d'un  air  embarrassé,  confus. 

Montbars,  le  chevalier  et  Alain  montaient 
à  cheval  une  demi-heure  plus  tard  et  pre- 
naient la  route  de  Léogane.  C'était  dans 
cette  ville,  éloignée  seulement  de  sept  lieues 
du  Petit-Goave,  que  se  trouvait  en  ce  mo- 
ment le  gouverneur  Ducasse. 

De  Morvan,  sachant  qu'il  reverrait  bientôt 
Fleur-des-Bois  (car  Montbars  l'avait  instruit 
de  sa  conversation  avec  Barbe  -Grise)  était 
d'une  joie  folle  :  toutefois,  de  temps  en  temps 
un  nuage  passait  sur  son  front;  son  visage 
s'assombrissait  ;  un  éclair  de  fureur  brillait 
dans  ses  yeux  :  il  pensait  qu'il  allait  enfin 
venger  son  père! 

Les  compagnons  de  route,  en  arrivant  à 
Léogane,  aperçurent  mouillée  dans  le  port 
l'escadre  royale  commandée  par  le  baron  de 
Pointîs;  elle  comptait  dix-sept  voiles,  et  se 
composait  des  vaisseaux  : 

Le  Sceptre,  où  l'amiral  avait  arboré  son 
pavillon  de  commandant  ;  le  Saint  -  Louis, 
commandé  par  M.  de  Lévy;  le  Fort,  par 
'  M.  le  vicomte  de  Coêtlogon  ;  le  Vermandois, 
par  M.  du  Buisson  ;  le  Furieux,  par  M.  La- 
mothe-Michel;  V Apollon,  par  M.  Gombaud; 
la  Mutine,  par  M.  Massiat;  la  Saint-Michel, 
par  M.  Marolles;  V Avenant,  par  M.  Fran- 
cine;  la  Galiote,  par  M.  de  Monts;  la  Pro- 
vidence, corvette,  par  M.  du  Bouchel;  la 
Dieppoisè,  flûte,  par  M.  Tamberleau  ;  la  Mie 
d  Amsterdam,  par  M.  Monier;  enfin  de  quatre 
traversiers  (aujourd'hui  des  avisos),  que 
commandaient  quatre  officiers-matelots. 

A  lq^ue  de  cette  escadre,  admirablement 
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rangée  en  ordre  de  bataille,  de  Morvan  sen- 
tit un  frisson  d'enthousiasme  passer  le  long 
de  son  corps. 

—  Montbars,  dit- il,  maintenant  je  te  re- 
mercie d'avoir  songé  à  moi!  Je  vais  donc 
enfin  combattre  sous  le  drapeau  du  roi  et 
pour  l'honneur  de  la  France  I... 

Le  chef  de  la  flibuste  sourit  d'un  .air  de 
douce  pitiés  et  entra  dans  la  cour  du  Gou- 
vernement De  Morvan  le  suivit, 

A  peine  le  chevalier  avait -il  franchi  le 
seuil  de  la  porte,  qu'il  fut  surpris  par  l'appa- 
rition étrange  du  beau  Laurent,  qui,  vêtu 
d'un  magnifique  costume  tout  ruisselant  de 
pierreries  et,  chose  inouïe,  portant  le  grand 
cordon  de  Saint-Louis,  se  tenait  dédaigneux, 
fier  et  superbe,  au  milieu  d'un  groupe  d'of- 
ficiers. L'étonnement  que  causa  à  de  Morvan 
la  vue  du  grand  cordon  de  commandeur 
porté  en  sautoir  par  son  matelot  Laurent, 
atteignit  jusqu'à  la  stupéfaction.  Montbars 
lui-môme,  que  rien  ne  surprenait,  ou  qui  du 
moins  savait  si  bien  cacher  ses  impressions, 
ne  put  retenir  une  exclamation  de  surprise. 
Quant  aux  officiers  de  la  marine  royale  qui 
formaient  le  cercle  dont  Laurent  était  le 
centre,  il  était  facile  de  deviner  à  leurs  re- 
gards ébahis  combien  ce  cordon  de  com- 
mandeur porté  par  un  flibustier  constituait 
à  leurs  yeux  un  fait  inouï,  inexplicable. 

—  Parbleu,  matelot,  tu  arrives  fort  à  pro- 
pos, s'écria  Laurent  en  s'avançant  à  la  ren- 
contre du  chevalier;  je  parlais  justement  de 
toi  à  ces  messieurs.  —  De  moi ,  matelot?  Et 
à  quel  propos,  je  te  prie?  —  A  propos  de  ta 
vertu:  figure -toi,  cher  ami,  que  ces  mes- 
sieurs sont  arrivés  ici  en  ayant  sur  notre 
compte  la  plus  détestable  opinion  qu'il  soit 
donné  d'imaginer.  Ils  se  figuraient  trouver 
en  nous  de  grossiers  ivrognes,  jurant,  sacrant, 
se  battant  à  coups  de  poings,  ayant,  en  un 
mot,  une  abominable  tenue.  Je  dois  rendre 
cette  justice  à  ces  messieurs  d'avouer  qu'ils 
sont  déjà  revenus  en  partie  de  leur  première 
opinion.  Veux-tu  que  nous  allions  à  présent 
faire  une  apparition  dans  les  salons  ?  ajouta 
Laurent—  Soit;  montons  aux  salons,  répon- 
dit de  Morvan. 

L'entré*  du  beau  Laurent  dans  les  salons 
du  Gouvernement  produisit  une  sensatioapro-  I 


fonde.  Ducasse,  à  la  vue  du  cordon  de  coa 
mandeurque  portait  le  flibustier,  pilii 
craignait  que  cette  profanation,  rapport* 
la  cour,  n'y  causât  un  scandale  irréparabj 
et  ne  compromît  l'avenir  de  la  colonie  J 
Saint-Domingue.  L'embarras  dn  gouverne* 
redoubla  encore  lorsque  le  baron  de  l'oie: 
lui  demanda,  en  désignant  Laurent,  (,t* 
était  cet  homme. 

—C'est,  amiral,  lui  répondit-il,  après  \l»s! 
bars,  le  plus  brillant  et  le  plus  populaire  d 
nos  flibustiers  :  on  le  nomme  le  beau  La 
rent  C'est  lui  qui,  dernièrement,  a  sootefl 
cet  incroyable  et  magnifique  combat,  di 
le  retentissement  est  arrivé,  m'avez-vous  fl 
jusqu'aux  pieds  du  trône,  combat  dan<  k 
quel,  avec  une  frégate  de  seixe  canon*.  3 
mit  en  fuite  4e  galion-amiral  espagnol  et  sa 
matelot,  vaisseaux  armés  à  eux  deux  de  «>fli 
vingt  bouches  à  feu  et  ayant  trois  mISe 
hommes  d'équipage...  — 11  ne  s'agit  poini* 
cet  admirable  fait  d'armes,  dit  de  flpî-': 
pourquoi  donc  ce  Laurent  porte-t-il  ce  snd 
cordon  de  l'ordre?  —  Ma  foi,  je  Ypw 
c'est  aujourd'hui  la  première  fois  w'r\ 
vofs  revêtu  de  ces  insignes.— Repense^ 
pas,  monsieur  le  gouverneur,  que  cela** 
rite  une  explication?  —Certes,  je  lepen?,; 
je  vais,  si  vous  le  permettez,  y  procéderai 
retard.  | 

Ducasse  s'avança  alors  vers  le  flibutf* 
et  baissant  la  voix  : 

—  Laurent,  lui  dit-il,  poumei-vous  ^ 
corder  un  court  entretien?— Comment  deo\ 

mon  cher  Ducasse,  mais  avec  le  plus  ^ 
plaisir.  —  En  ce  cas,  passons  dans  m ca 
binet 

Le  départ  de  Ducasse  et  de  Laurent,  rej 
marqué  de  tout  le  monde,  produisit  sur  » 
assistants  une  émotion  indicible.  Le?  rw" 
mentaires  les  plus  divers  wmnienc^H 
se  produire.  Les  officiers  de  la  marine  royal 
exaspérés  de  l'insolence  de  cet  avenW 
qui  avait  osé  profaner,  par  un  InqnMm 
travestissement,  l'ordre  de  Saint-Louis  g 
saient  éclater  hautement  leur  indignatj 
Les  compagnons  d'armes  de  Laurent,  c  i*| 
dire  les  capitaines  flibustiers,  approu™J 
avec  non  moins  d'énergie  qu'elle  était 
quée,  la  conduite  de  leur  Frère-la^10' 
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—  Après  tout,  cria  l'un  d'eux,  nommé 
Pierre,  si  cela  amuse  le  beau  Laurent  de 
porter  ce  chiffon  rouge,  pourquoi  l'en  em- 
pêcher? Qui  peut  se  vanter,  parmi  ceux  de 
Tordre,  d'avoir  mieux  gagné  cette  récom- 
pense que  lui? 

Presque  au  même  instant  la  porte  du  ca- 
binet de  Ducasse  s'ouvrit  ;  tous  les  yeux  se 
portèrent  sur  le  gouverneur.  Ducasse ,  son 
chapeau  à  la  main ,  s'effaçait  humblement 
devant  Laurent  pour  luicéder  le  pas. 

—  Messieurs,  dit- il  avec  cette  assurance 
naturelle  aux  hommes  qui  savent  qu'on  ne 
peut  révoquer  en  doute  leur  témoignage,  je 
déclare  publiquement  ici,  sur  mon  honneur 
et  sur  ma  conscience,  que  M.  Laurent  est 
bien  et  dûment  commandeur  de  l'ordre.  IL  a 
daigné  m'expliquer,  après  avoir  reçu  ma 
promesse  de  lui  garder  un  inviolable  secret, 
le  motif  qui  jusqu'à  ce  jour  l'a  empêché 
d'user  de  ses  prérogatives  ;  j'ai  compris  toute 
la  gravité  de  ce  motif;  j'ajoute  qu'à  la  place 
de  M.  Laurent ,  je  n'aurais  pas  hésité  à  agir 
comme  il  l'a  fait 

Pendant  que  le  gouverneur  Ducasse  pro- 
nonçait d'une  voix  mâle  et  émue  "tout  à  la 
fois  cette  étrange  déclaration ,  tous  les  yeux 
s'étaient  tournés  vers  le  flibustier  ;  le  beau 
Laurent,  la  tête  rejetée  en  arrière,  le  regard 
froid  et  hautain,  la, contenance  assurée,  ne 
paraissait  nullement  embarrassé  de  l'atten- 
tion dont  11  était  l'objet  :  on  eût  dit  un  grand 
personnage  habitué  depuis  longtemps  déjà  à 
recevoir  les  hommages  et  à  éveiller  la  curio- 
sité de  la  foule. 

A  peine  Ducasse  eut-il  cessé  de  parler,  que 
le  beau  Laurent,  s'adressant  aux  officiers  : 

—  Messieurs,  leur  dit-il  en  souriant  d'une 
façon  ironique,  j'ai  voulu  vous  prouver  que 
parmi  ces  pirates  et  ces  bandits,  que  vous 
traitez,  dans  votre  ignorance,  avec  un  si  su- 
perbe dédain ,  il  est  des  gens  qui  vous  sont 
supérieurs,  soit  par  leurs  dignités,  soit  par 
leur  naissance  :  j'espère  avoir,  réussi.  A  pré- 
sent, je  pousse  plus  loin  encore  l'orgueil  ! 
Ce  cordon,  dont  vous  n'osez  même  pas  con- 
voiter la  possession  dans  vos  plus  extrava- 
gantes pensées  d'ambition,  je  m'en  dépouille 
volontairement  à  tout  jamais!...  Ce  qu'il  me 
faut  à  moi,  c'est  un  cpstume  qui  me  laisse 


mon  indépendance ,  et  dont  la  vue  n'éveille 
aucune  idée  d'abjection  ou  d'esclavage!... 
A  moi  l'habit  de  boucanier!... 

Laurent  s'approchant  alors  du  capitaine 
Pierre  : 

—  Veux- tu  changer  ton  costume  contre 
le  mien,  Pierre?  lui  demanda- 1- il.  —  Mais, 
Laurent,  dit  le  capitaine -flibustier  surpris, 
tes  habits  ressemblent  à  une  relique;  ils 
valent  au  moins  quinze  mille  livres ,  tandis 
que  ma  casaque  de  grosse  toile  n'a  coûté  que 
deux  écus!...  Tu  perdrais  trop  à  ce  troc  !— 
Ta  casaque,  Pierre,  a  reçu  le  baptême  #du 
feu.  Le  fer  et  le  plomb  espagnols  l'ont  trouée 
pendant  la  bataille,  lorsque ,  monté  sur  ton 
banc  de  quart,  tu  tournais  vers  l'ennemi  un 
front  calme  et  intrépide!  Je  te  donne  de 
l'or,  et  tu  me  rends  un  glorieux  drapeau  ! 
C'est  donc,  au  contraire,  moi  qui  gagne  à  ce 
marché..  • 

Laurent  se  dépouilla  alors  de  son  magni- 
fique pourpoint  et  revêtit  la  casaque  du 
flibustier. 

Des  acclamations  bruyantes  retentirent, 
puis  les  Frères-la-Côte,  sans  se  soucier  de  la 
présence  de  l'amiral  de  Pointis  et  de  son 
état-major,  se  mirent  à  crier  :  Vive  Laurent! 

Après  avoir  été  présenté  par  Montbars  au 
gouverneur  Ducasse,  qui  l'accueillit  avec 
une  affabilité  pleine  de  cœur  et  de  franchise, 
de  Morvan  sortit  du  Gouvernement,  et  fut 
se  promener  en  ville. 

A  peine  avait-il  fait  cent  pas  dans  la  rue, 
qu'il  fut  accosté  par  plusieurs  officiers  et 
gardes-marine  qui,  reconnaissant  sans  doute 
à  sa  tournure  un  homme  comme  il  faut, 
s'empressèrent,  avides  d'obtenir  des  rensei- 
gnements sur  les  flibustiers,  de  lier  conver- 
sation avec  lui.  De  Morvan  répondit  avec 
empressement  à  ces  avances  ;  et  la  journée 
ne  s'était  pas  encore  écoulée,  qu'il  était  in- 
time avec  ses  nouvelles  connaissances. 

L'heure  du  dîner  arrivée,  les  officiers 
priaient  de  Morvan  de  partager  leur  repas 
de  bord,  lorsque  Montbars  débouchant  dans 
la  rue,  se  dirigea  vivement  vers  son  neveu  : 

—  Chevalier  Louis,  lui  dit-il,  je  te  cher- 
chais; le  baron  de  Pointis  réunit  aujour- 
d'hui dans  un  repas  de  corps  les  principaux 
capitaines  de  la  flibuste.  Ducasse,  chargé 
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de  faire  les  invitations,  m'a  recommandé  à 
deux  reprises  de  ne  pas  t'oublier.  Que  cette 
invitation  à  courte  échéance  ne  t'effarouche 
pas  ;  nous  ne  sommes  pas  ici  à  la  cour  de 
Versailles. 

De  Morvan  prit  congé  des  officiers  de  ma- 
rine et  suivit  son  oncle. 

Deux  heures  après,  le  jeune  homme  se 
trouvait  assis  à  la  table  de  l'amiral.  Ce  dîner, 
que  le  baron  de  Pointis  avait  improvisé  afin 
de  faire  connaissance  avec  ses  alliés  et  pou- 
voir étudier  leurs  dispositions  et  leurs  carac- 
tères, offrait  un  singulier  spectacle. 

Les  flibustiers,  aussi  à  leur  aise  dans  la 
salle  à  manger  de  l'amiral  que  s'ils  eussent 
été  sur  le  pont  de  leur  navire ,  présentaient 
dans  la  diversité  de  leurs  costumes  un  bi- 
zarre coup  d'œil.  L'or,  la  soie,  les  pierreries 
portées  par  ceux  qui  n'avaient  pas  encore 
eu  le  temps  de  dissiper  le  produit  de  leurs 
dernières  prises,  contrastaient  singulière- 
ment avec  le  cuir  éraillé ,  la  toile  goudron- 
née ,  les  grossières  étoffes  dont  étaient  cou- 
verts les  moins  favorisés  récemment  par  le 
sort  Au  reste,  quel  que  fût  l'éclat  ou  la 
pauvreté  de  leur  position  présente ,  tous  se 
traitaient  avec  une  égalité  absolue. 

Laurent,  orgueilleusement  revêtu  des  ha- 
bits déguenillés  du  capitaine  Pierre,  tenait 
la  gauche  de  l'amiral;  Montbars  occupait  la 
place  d'honneur  à  la  droite  du  baron. 

Habitués  à  ne  pas  se  contraindre,  les  fli- 
bustiers firent  le  plus  cordial  accueil  aux 
vins  de  leur  amphitryon  ;  aussi  une  heure 
ne  s'était-elle  pas  encore  écoulée,  que  la  con- 
versation était  montée  à  un  haut  diapason  ; 
chacun  déployait  une  entière  franchise  dans 
ses  propos.  L'amiral  de  Pointis ,  homme  de 
tête  et  d'intelligence,  écoutait  ses  alliés  avec 
une  attention  extrême,  qui  prouvait  à  quel 
point  il  tenait  à  arrêter  un  jugement  sur 
leur  compte.  —  Frères -la -Côte,  s'écria  en 
élevant  son  verre  un  capitaine- flibustier 
nommé  Pays,  je  bois  à  la  santé  de  Laurent  !... 
Vive  Laurent!... 

Ce  toast  (ce  mot  n'était  pas  encore  em- 
ployé alors)  souleva  des  acclamations  pro- 
longées et  frénétiques.  Laurent  se  leva,  et 
saluant  avec  une  grâce  complète  : 

—  A  la  santé  des  Frères-la-Côte  !  dit-îl  en 


fixant  Montbars  d'un  regard  triomphant  et 
moqueur.  A  l'espoir  d'un  riche  butin!... 

Le  flibustier  lui  sourit  de  la  façon  la  pto> 
aimable;  pourtant  une  immense  colère,  une 
rage  furieuse ,  grondaient  en  son  cœur.  Oc 
avait  acclame*  Laurent  avant  luiL....  A  son 
tour  prenant  ia  parole  : 

—  A  l'indépendance  présente,  à  la  grao- 
deur  et  à  la  gloire  futures  de  notre  associa- 
tion! s'écria-t-iL 

Ce  vœu ,  qui  n'éveillait  pour  ainsi  dire 
qu'une  idée  abstraite,  et  ne  touchait  en  rien 
aux  passions  cupides  et  violentes  des  Frères- 
la-Côte,  passa  presque  inaperçu.  Monte, 
de  plus  en  plus  souriant,  se  rassit  d'un  air 
ruvi. 

L'amiral  de  Pointis  avait  écouté  avec  le 
plus  vif  intérêt  les  différents  toasts  porto 
par  ses  convives;  ils  contenaient  pour  lui 
de  précieuses  révélations. 

Tout  à  coup,  une  voix  qui  s'éleva  au  hao: 
bout  de  la  table,  le  fit  tressaillir;  cette  m 
vibrante,  presque  impérieuse,  portait  en  elle 
un  tel  accent  de  conviction  et  de  dignité, 
s'il  est  permis  de  se  servir  de  cette  expres- 
sion, qu'elle  fit  cesser  les  bruyantes  conver- 
sations des  flibustiers  :  c'était  de  Morvan. 
qui;  le  verre  à  la  main,  disait  : 

—  Messieurs,  à  la  santé  du  grand  roi  dont 
nous  sommes  les  humbles  sujets;  à  la  gloire 
de  la  marine  française!... 

Soit  que  la  hardiesse  du  chevalier  les  eût 
surpris,  soit,  ce  qui  arrive  souvent  dans  une 
foule,  qu'une  commotion  magnétique  les  eût 
mis  momentanément  en  rapport  avec  l'ora- 
teur, les  flibustiers  accueillirent  admirable- 
ment la  santé  portée  par  de  Morvan.  — Q^ 
est  ce  jeune  homme?  demanda  l'amiral  es 
se  penchant  à  l'oreille  de  Montbars.  —  Cest 
le  fils  unique  du  dernier  comte  de  Morvan, 
dont  les  biens  ont  été  jadis  confisqués  par 
Louis  XIV,  et  qui,  condamné  à  la  peine  ca- 
pitale, parvint  à  se  sauver,  et  mourut  misé- 
rablement en  exil,  dit  Montbars  avec  émo- 
tion. 

A  cette  réponse,  le  baron  de  Pointis  regarda 
le  chevalier  d'un  air  attendri. 

—  Voilà  un  noble  cœur!  dit-ft  Je  serai* 
heureux  de  le  compter  parmi  mes  officiers, 
fier  de  l'avoir  pour  fils  1 
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Le  dîner  terminé ,  l'amiral  s'approcha  de 
le  Morvan,  et  l'attirant  dans  l'embrasure 
Tune  croisée  : 

—  Monsieur  le  comte,  lui  dit-il  en  lui  ser- 


rant affectueusement  la  main,  permettez-moi 
de  vous  donner  un  conseil  qui,  en  entraînant 
peut-être  votre  mort,  me  causera  un  regret 
éternel.  Recherchez,  quand  nous  serons  de- 


Llmime  qui  te  premier  avait  arboré  snr  les  remparts  ennemis  le  signe  de  la  victoire,  cet  homme  était  de  Morvan  !  (  Page  MO.) 


Tant  Carthagène ,  toutes  les  occasions  possi- 
bles de  vous  signaler.  Ne  reculez  devant 
aucune  témérité.  Il  faut  vous  faire  tuer  ou 
accomplir  une  action  d'éclat!...  Au  revoir, 
comte  ;  soyez  persuadé ,  je  vous  prie ,  que 
vous  avez  en  moi  un  ami  dévoué  et  sincère. 

TU. 


L'amiral,  après  avoir  prononcé  ces  pa- 
roles, s'éloigna  brusquement  du  jeune  homme 
sans  lui  donner  le  temps  de  répondre  et  en 
le  laissant  dans  un  grand  étonnement 

Quatre  jours  après  le  dîner  donné  par 

23 
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M.  de  Pointis  aux  flibustiers,  c'est-à-dire  le 
30  mars  1697,  les  forces  préparées  depuis  si 
longtemps  par  Mont  bars ,  pour  servir  à  l'ex- 
pédition de  Carthagène,  se  trouvaient  réunies 
dans  le  quartier  du  Petit-Goave,  rendez-vous 
habituel,  le  lecteur  doit  s'en  souvenir,  des 
Frères- la -Côte,  lorsqu'ils  accomplissaient 
une  entreprise  en  commun.  Il  s'agissait  de 
nommer  les  capitaines  et  les  seconds  chargés 
de  commander  la  flotte  des  flibustiers.  Ce 
choix ,  selon  l'usage  invariable,  devait  avoir 
lieu  à  la  majorité  des  voix. 

Les  flibustiers  qui  s'étaient  présentés  aux 
suffrages  des  Frères- la -Côte  appartenaient 
tou3  à  la  mystérieuse  et  formidable  associa- 
tion dont  Montbars  était  le  chef.  Quant  à  ce 
dernier,  muni  du  blanc-seing  royal  qui  lui 
donnait  une  autorité  suprême,  il  avait  ré- 
solu, afin  de  conserver  une  plus  complète 
liberté  de  mouvement  et  pouvoir  observer 
dé  près  l'amiral,  de  s'embarquer  en  qualité 
de  simple  volontaire  sur  le  Sceptre,  que 
montait  le  baron  de  Pointis. 

Les  vaisseaux,  comme  on  disait  alors,  que 
Montbars,  fidèle  à  la  promesse  qu'il  avait 
faite  à  Louis  XIV,  fournissait  pour  renforcer 
l'escadre  royale,  étaient  au  nombre  de 
treize.  Huit  étaient  manœuvres  par  des  équi- 
pages uniquement  composés  de  Frères-la- 
Côtes ,  trois  par  des  boucaniers  et  deux  par 
des  compagnies  de  nègres. 

L'élection  des  capitaines,  accomplie  d'ac- 
clamation et  à  l'unanimité  des  voix ,  car  les 
aventuriers  se  connaissaient  trop  bien  entre 
eux  pour  hésiter  dans  leurs  choix,  donna  les 
résultats  suivants  : 

La  Serpente,  commandée  par  Laurent;  la 
Gracieuse,  par  Godefroy;  le  Pembrock,  par 
Galet  ;  le  Cerf-Volant,  par  Pierre  ;  la  Mutine, 
par  Pays;  l'Anglais,  par  Colon;  le  Jersé, 
p^r  Macary;  le  Brigantin,  par  Jales. 

Les  trois  vaisseaux  ou  navires  montés  par 
les  boucaniers  eurent  pour  chefs  : 

L'  Cap -Bourg,  le  capitaine  Lessan;  le 
Cap-Limmande,  le  capitaine  Grenier;  le 
Port-Paix,  le  capitaine  Pin. 

Les  compagnies  nègres  choisirent  : 

Pour  capitaine  du  Leogane,  Janot;  pour 
capitaine  du  Cap,  Guimba. 

A  l'élection  des  seconds,  de  Morvan,  déjà  I 


connu  des  flibustiers  pour  sa  belle  conduite 
dans  le  combat  livré  aux  deux  galions  uni- 
rai et  vice-amiral  espagnols,  fut  réuni  à  >oi 
matelot  et  nommé  le  second  du  beau  Lau- 
rent Enfin,  Ducasse,  cela  était  cornent 
d'avance,  reçut  le  titre  d'amiral  de  la  flou* 
des  flibustiers  et  des  boucaniers.  Un  habi- 
tant, le  sieur  Paty,  fut  nommé  chef  des 
compagnies  nègres ,  eu  égard  à  la  grand* 
expérience  qu'il  avait  des  gens  de  coulea 
et  à  l'extrême  influence  qu'il  exerçait  sur 
eux. 

Les  forces  des  aventuriers  présentaient  on 
total  de  seize  cent  cinquante  combattants; 
quant  à  celles  de  l'escadre  royale,  elles» 
composaient  de  deux  mille  six  cent  trente- 
huit  matelots  et  maîtres,  cent  trente  gardes- 
marine,  quarante -cinq  officiers  supérieurs, 
et  dix-huit  cent  quatre-vingt-dix  soldats.  Les 
deux  flottes  réunies  portaient  un  effectif  de 
six  mille  trois  cents  et  quelques  combattants 
et  comptaient  vingt-neuf  voiles. 

Barbe-Grise,  fidèle  à  sa  parole,  était  arrivé 
le  25  mars  avec  une  troupe  de  cent  clo- 
quante boucaniers.  Présenté  par  Montbars  à 
l'amiral  de  Pointis,  il  lui  avait  clairement 
et  brièvement  exposé  le  prix  auquel  il  met- 
tait son  concours,  c'est-à-dire  que  justice 
lui  serait  rendue,  que  l'on  reconnaîtrait  ses 
droits  à  porter  le  nom  et  les  armes  des  Ker- 
jean.  L'amiral,  appréciant  les  immenses  ser- 
vices que  les  boucaniers  étaient  à  même  de 
lui  rendre,  avait  accepté  cette  condition. 
Inutile  d'ajouter  que  Fleur-des-Bois  accom- 
pagnait son  père. 

Les  officiers  de  la  marine  royale ,  avertis 
par  les  capitaines  flibustiers  du  superstitieux 
respect  et  de  la  confiance  que  Jeanne  inspi- 
rait aux  Frères -la -Côte,  sévirent,  à  leur 
grand  regret,  obligés  de  renoncer  à  l'espoir 
de  séduire  une  si  délicieuse  créature,  qui* 
l'avouaient-ils  en  toute  sincérité,  l'emportait 
en  tout  sur  les  plus  célèbres  beautés  de  Paris 
et  de  Versailles. 

Le  1er  avriJ  au  matin,  l'expédition  mit  à  la 
voile.  La  flotte,  contrariée  par  les  vents,  mit 
cinq  jours  à  franchir  les  trente  lieues  qui  la 
séparaient  du  cap  Tiburon  ou  du  Requin. 

Le  6,  elle  essuya  un  fort  grain  qui  la  força 
d'aller  mouiller  aux  Iles  de  San-Blas,  situées 
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à  treize  lieues  au  vent  de  Carthagène  9  îles 
que  Igs  flibustiers  désignaient ,  par  abrévia- 
tion ou  corruption  du  mot  espagnol  San- 
Blas,  sous  le  nom  de  Zemblis.  Du  6  au  11, 
la  tempête  continua  de  sévir  avec  instensité  ; 
le  12  avril,  vers  les  deux  heures  de  l'après- 
midi,  la  flotte  mouilla  enfin  devant  Cartha- 
grne, 

La  côte  nord  de  la  ville  espagnole,  défeo- 
fendue  par  des  rocbers  et  des  brisants,  était 
inaccessible.  Le  vaisseau  le  Saint-Louis,  qui 
tenait  la  tête  de  l'escadre,  s'approcha  néan- 
'  moins  à  peu  près  à  portée  du  canon ,  et  en- 
tama le  feu.  Sa  bordée,  lâchée  à  trop  grande 
distance ,  ne  produisit  aucun  effet  Voyant 
l'inutilité  d'un  tir  pareil,  le  capitaine,  M.  de 
Lévis,  voulut  se  rapprocher  de  la  ville  ;  mais 
dis  le  milieu  de  son  abattée,  il  fut  obligé  de 
virer  au  plus  vite.  Le  navire,  manquant 
d'eau,  avait  talonné  contre  un  banc  de  sable, 
et  le  commandant  se  considéra  comme  très- 
heureux  de  se  retirer  sans  avaries  majeures. 

L'escadre  avait  mis  en  panne  pour  assister 
à  cet  essai. 

—Matelot,  dit  le  beau  Laurent  en  s'adres- 
sant  à  de  Morvan ,  ne  te  semble-t-il  pas  que 
l'occasion  est  des  plus  favorables  pour  don- 
ner une  leçon  à  ces  messieurs  de  la  marine 
royale  1...  —  Qu'entends-tu  par  là,  Laurent? 
—  J'entends,  parbleu,  que  nous  devons  ac- 
complir ce  que  M.  de  Lévis  vient  de  tenter 
en  vain  ;  qu'à  nous  est  réservé  l'honneur  de 
déflorer  la  ville  de  Carthagène  :  je  connais 
parfaitement  ces  parages-ci  ;  je  me  fais  fort 
d'arriver  avec  la  Serpente,  qui  cale  moins 
d'eau  que  le  Saint  -  Louis ,  jusqu'au  pied 
des  formidables  brisants  qui  enveloppent  et 
défendent  la  ville.  Peut-être  notre  navire 
toucbera-t-il ,  mais  qu'importe  !  Ma  ténacité 
m'aura  toujours  procuré  une  distraction  de 
dix  minutes  :  s'amuser,  voilà  le  point  essen- 
tiel de  la  vie,  le  seul  but  auquel  doive  tendre 
un  homme  raisonnable. 

Laurent  rassembla  aussitôt  l'équipage  sur 
l'arrière. 

—  Frères-la -Côte,  leur  dit-il,  vous  venez 
d'assister  à  la  déconfiture  du  Saint- Louis! 
Voulez-vous  que,  sous  les  yeux  de  la  flotte 
entière,  nous  essayions  d'accomplir  la  tenta- 
tive dans  laquelle  ce  vaisseau  vient  d'é- 


chouer?  Damel  cela  nous  coûtera  peut- 
être  quelques  gouttes  de  sang...  Oui,  mais 
quelle  joie  de  donner  une  leçon  à  ces  mes- 
sieurs, de  leur  montrer  ce  que  nous  savons 
faire.!...  Quant  à  perdre  notre  navire,  ne 
craignez  rien  :  je  connais  ces  parages,  et  je 
réponds  sur  ma  tête  du  salut  de  la  Serpente. 
Le  temps  presse,  répondez  :  faut-il  humilier 
la  marine  royale,  oui  ou  non?  —  Oui,  oui! 
humilions  la  marine  royale  !  crièrent  les  fli- 
bustiers avec  un  enthousiasme  unanime  et 
spontané. 

Laurent,  ne  voulant  pas  laisser  refroidir 
cette  ardeur,  ordonna  aussitôt  la  manœuvre, 
qui  fut  exécutée  avec  une  rapidité  et  un  en- 
semble de  bon  augure.  Aussitôt  la  Serpente 
obéissant  à  l'action  combinée  du  gouvernail 
et  de  ses  voiles,  sortit  de.  son  immobilité,  et 
glissant  gracieusement  hors  du  groupe  des 
navires  flibustiers,  elle  s'avança  vers  Cartha- 
gène. De  Morvan,  fort  occupé  à  seconder  son 
matelot  dans  la  manœuvre ,  n'avait  pas  re- 
marqué que  Fleur-des-Bois,  présente  à  son 
entretien  avec  Laurent,  était  montée  avec 
lui  sur  le  banc  de  quart 

—  Toi  ici ,  Jeanne  !  lui  dit-il  avec  un  ton 
de  doux  reproche,  lorsqu'il  l'aperçut  ;  éloigne- 
toi,  ma  sœur,  je  t'en  conjure  !  —  Inutile  que 
tu  insistes ,  mon  chevalier  Louis ,  répondit 
Jeanne  avec  une  froide  fermeté  :  les  flibus- 
tiers ont  confiance  en  mon  étoile,  il  est  de 
mon  devoir  de  les  soutenir  par  ma  présence 
dans  l'acte  de  folie  qu'ils  vont  tenter.  Je 
reste. 

Fleur-dés-Bois  se  rapprocha  alors  de  de 
Morvan,  et  ajouta  en  souriant  : 

—  Entre  toi  et  moi,  mon  frère,  il  n'y  a 
pas  place  pour  un  boulet  de  canon. 

La  manœuvre  opérée  par  la  Serpente  n'a- 
vait pas  tardé  à  attirer  l'attention  de  la  flotte 
entière  :  toutes  les  longues-vues,  braquées 
sur  l'audacieux  navire,  suivaient  ses  moin- 
dres mouvements. 

Les  Espagnols,  du  haut  de  leurs  remparts, 
contemplaient  avec  une  stupéfaction  pro- 
fonde, presque  avec  un  superstitieux  effroi, 
l'étrange  et  incroyable  évolution  du  navire 
flibustier.  Us  ne  comprenaient  rien  à  sa 
folle  témérité. 

Toutefois,  lorsque  la  Serpente,  engagée 
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au  milieu  des  brisants,  se  trouva  séparée  à 
peine  par  une  portée  de  fusil  de  la  ville;  les 
artilleurs,  secouant  leur  torpeur,  coururent 
mèche  allumée  à  leurs  pièces. 

Une  minute  plus  tard,  une  trombe  de  fer 
et  de  flammes  s'abattait,  accompagnée  d'un 
bruit  épouvantable,  du  haut  des  remparts, 
et  enveloppait  d'un  épais  nuage  de  fumée 
l'audacieux  navire.  Les  quelques  secondes 
qui  suivirent  parurent  aux  équipages  de  l'es- 
cadre longue  comme  des  heures. 

Bientôt  une  exclamation  de  joie  frénéti- 
que, d'enthousiasme  délirant,  s'éleva  im- 
mense et  retentissante  de  tous  les  navires  de 
la  flotte.  Le  vent,  dissipant  la  fumée,  laissait 
voir  de  nouveau  la  Serpente.  L'écharpe  de 
Fleur -des-Bois  flottait  toujours  sur  le  tillac. 

—  Feu  partout  !  cria  Laurent 

La  bordée  de  la  Serpente  éclata  comme 
un  cratère  de  volcan.  Les  flibustiers  ren- 
daient largement  aux  Espagnols  la  politesse 
qu'ils  avaient  reçue  d'eux.  Soit  effet  du  ha- 
sard, soit  habileté  des  pointeurs  de  la  Ser- 
pente, cette  volée  fut  fatale  aux  ennemis, 
qui  eurent  deux  pièces  démontées  et  plu- 
sieurs hommes  tués. 

Laurent,  profitant  de  la  confusion  que  ces 
désastres  avaient  mise  parmi  les  Espagnols, 
fit  virer,  et,  côtoyant  les  brisants  avec  autant 
d'audace  que  de  bonheur,  il  sortit  sain  et 
sauf  de  sa  téméraire  entreprise.  Son  départ 
fut  un  triomphe  ;  ôtant  par  un  geste  lent  et 
solennel  son  chapeau  de  dessus  sa  tète  et 
saluant  la  ville  : 

—  Au  revoir  et  à  bientôt  I  dit -11  d'une 
voix  calme  et  retentissante. 

L'amiral  de  Pointis,  jaloux  de  reprendre 
sa  revanche,  fit  mouiller  l'escadre  hors  de 
portée  de  canon,  devant  Garthagène,  et  or- 
donna à  la  galiote  commandée  par  le  capi- 
taine de  Monts,  de  commencer  le  bombarde- 
ment de  la  ville.  Ce  bombardement,  opéré 
de  loin  et  qui  dura  toute  la  nuit  sans  dis- 
continuer, causa  beaucoup  plus  d'effroi  que 
de  mal  aux  Espagnols;  cette  fois  était  la 
première  que  l'on  se  servait  des  mortiers 
dans  les  Indes. 

Le  13,  la  journée  se  passa  à  arrêter  défini- 
tivement le  plan  d'attaque.  De  temps  à  autre, 
la  galiote  lançait  quelques  bombes  pour  en- 


tretenir la  terreur  des  habitants  de  Cartha- 
gène. 

Le  là,  l'escadre  combinée  remit  à  la  toile 
et  côtoya  les  trois  lieues  de  roches  arides  et 
menaçantes  qui  s'étendaient  depuis  la  ville 
jusqu'à  l'entrée  de  la  rade  ;  vers  le  milieu 
du  jour,  elle  jeta  l'ancre  devant  le  fort  de 
Boca-Chica. 

Le  fort  de  Boca-Chica  ou  Boucachic,  ainsi 
que  l'appelaient  les  flibustiers,  tirait  soo 
nom  '  de  l'étroitesse  de  l'entrée  du  golfe  de 
Carthagène,  qu'il  dominait  et  défendait. 

En  effet,  cette  entrée,  coupée  au  beau 
milieu  par  un  énorme  écueil,  ne  laissait 
passage  que  pour  un  seul  navire.  Conserver 
Boca-Chica  était  d'une  importance  énorme 
pour  les  Espagnols;  ce  fort  était  jusqu'à  un 
certain  point  la  clé  de  Carthagène.  Lors  de 
l'arrivée  des  forces  françaises,  il  avait  trente- 
trois  pièces  en  batterie.  Ce  fut  encore/? 
Saint -Louis,  appuyé  de  la  galiote  et  des 
deux  traversiers,  qui  commença  l'attaque. 

Aussitôt,  sur  l'ordre  de  Ducasse,  les  fli- 
bustiers embarquèrent,  et  protégés  par  le 
feu  des  trois  navires,  qui  empêchait  les  Es- 
pagnols de  tenter  une  sortie ,  ils  firent  un 
long  détour  et  descendirent  à  terre.  A  peine 
eurent-ils  touché  le  sol,  qu'ils  se  formèrent 
en  ordre  de  bataille,  et  s'avancèrent  jusqu'à 
un  quart  de  lieue  du  fort  pour  garantir  les 
troupes  régulières  de  toute  surprise  pendant 
qu'on  les  transporterait  sur  le  rivage.  In 
peu  avant  la  tombée  de  la  nuit,  quatre  mille 
hommes  se  trouvaient  en  armes  sur  la  rive 
espagnole  ;  les  officiers  se  réunirent,  et  Ton 
tint  conseil. 

—  Messieurs,  dit  l'amiral  de  Pointis,  notre 
arrivée,  connue  des  ennemis,  ne  nous  laisse 
pas ,  il  est  vrai ,  l'avantage  d'une  surprise  : 
toutefois,  je  pense,  que  la  terreur  causée 
par  notre  présence  doit  et  peut  être  exploi- 
tée. Mon  avis  est  de  ne  pas  donner  aux 
Espagnols  le  temps  de  se  reconnaître  et  de 
marcher  droit  sur  le  fort  Je  sais  que  cette 
brusque  et  franche  attaque  nous  vaudra  de 
grandes  pertes,  mais  enfin  ces  pertes  sont 
préférables  encore  au  temps  que  nous  pren- 
drait l'investissement  de  Boca-Chica. 

4.  Boca-Chica  signifie  en  espagnol  petite  booche. 
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La  proposition  du  baron  de  Pointis  allait 
être  accueillie,  lorsque  Ducasse  et  Montbars 
prirent  ensemble  la  parole.  Le  commandant 
des  forces  de  la  flibuste  sourit,  et  s'adres- 
sant  à  son  matelot  : 

—  Montbars,  lui  dit-il,  je  m'incline  devant 
ton  expérience,  et  je  souscris  d'avance  à  ton 
opinion. 

Montbars  remercia  par  un  regard  son 
loyal  matelot  de  cette  condescendance,  et 
dit: 

—  Le  seul  moyen  d'attaquer  Boca-Chica , 
c'est  de  passer  à  travers  les  forêts  vierges 
qui  l'entourent,  et  d'arriver  à  sa  partie  fai- 
ble. —  Passer  à  travers  les  forêts  vierges  ! 
interrompit  l'amiral  de  Pointis,  y,  pensez- 
vous,  Monsieur  !...  Ces  forêts  sont  imprati- 
cables; il  faudrait  employer  des  mois  en- 
tiers pour  s'y  frayer  un  chemin.— Vous  vous 
trompez ,  monsieur  l'amiral  ;  là  où  pénètre 
le  soleil,  mes  boucaniers  peuvent  passer... 
Je  m'engage  à  arriver  d'ici  à  demain  matin 

sur  les  derrières  du  fort Vos  soldats 

n'ayant  plus  alors  ni  embuscade  à  craindre, 
ni  obstacles  à  vaincre ,  viendront  nous  re- 
joindre... 

Le  ton  d'assurance  de  Montbars  fit  une 
impression  profonde  sur  le  conseil  de  guerre; 
son  opinion ,  mise  aux  voix,  passa  à  l'unani- 
mité. 

Un  quart  d'heure  plus  tard,  les  flibustiers, 
armés  de  haches  et  de  torches,  pénétraient 
hardiment  dans  la  forêt  Les  autres  troupes, 
dans  la  prévision  d'une  attaque ,  s'étaient 
retranchées  derrière  des  fortifications  im- 
provisées; aucune  tentative  de  la  part  de 
l'ennemi  ne  troubla  leur  repos. 

^  lendemain,  au  point  du  jour,  un  mes- 
sage envoyé  par  Barbe -Grise  annonça  le 
passage  des  flibustiers  à  travers  la  forêt 
vierge  et  leur  heureuse  arrivée  devant  le 
fort  de  Boca-Chica.  L'armée  se  mit  aussitôt 
en  marche  :  à  midi,  les  quatre  mille  hommes 
débarqués  se  trouvaient  à  portée  du  canon 
du  fort 

Chacun  s'occupait  activement  des  prépa- 
ratifs du  siège,  lorsque  l'on  entendit  retentir 
des  coups  de  mousquets  tirés  en  avant  des 
Premières  lignes.  Peu  après,  un  détache- 
ment envoyé  en  éclaireur  ramenait  deux 


prisonniers ,  un  moine  et  un  Tndien ,  qu'il 
avait  pris  au  moment  où  ils  essayaient  de 
passer  à  travers  les  bois  pour  se  rendre  à 
Carthagène  demander  des  secours. 

—  Qui  sait,  dit  le  baron  de  Pointis,  reve- 
nant toujours  à  sa  première  idée,  si  les 
Espagnols  ne  consentiront  pas  à  se  rendre  ! 
Il  faut  leur  envoyer  ce  moine  en  parlemen- 
taire. —  Cela  ne  nous  engage  à  rien,  ajouta 
Ducasse;  envoyons  donc  le  moine.  Je  vous 
avertis  seulement,  amiral,  que  les  Espagnols 
sont  extrêmement  orgueilleux ,  et  qu'ils  ne 
mettront  bas  les  armes  qu'après  s'être  bien 
battus,  ou  avoir  trouvé  un  prétetxe  qui  leur 
permette  de  capituler  sans  trop  de  déshon- 
neur. 

Le  moine,  précédé  d'un  tambour  et  d'un 
trompette,  se  mit  aussitôt  en  route  :  il  était 
tout  bonnement  chargé  de  dire  au  gouver- 
neur de  Boca-Chica  que  s'il  refusait  de  se 
rendre,  les  Français  passeraient  sa  garnison 
au  fil  de  l'épée  et  ne  feraient  de  quartier  a 
personne. 

Le  moine  revint  une  demi-heure  après  son 
départ;  il  était  accompagné  d'un  tambour 
espagnol  envoyé  par  le  gouverneur. 

—  La  réponse  de  mon  maître,  dit  le  tam- 
bour conduit  en  présence  des  deux  amiraux 
français  et  en  prenant  une  pose  digne  du 
Cid,  est  qu'il  ne  comprend  rien  à  votre  ou- 
trecuidante injonction  !  Il  vous  prie  de  l'at- 
taquer avec  toute  la  valeur  et  l'impétuosité 
dont  vous  êtes  capables,  et  il  se  fait  fort  de 
vous  donner  une  leçon  profitable  l  Que  Dieu 
vous  garde,  nos  seigneurs  1  —  Messieurs,  s'é- 
cria de  Pointis  en  s'adressant  aux  officiers 
présents,  dans  une  heure  d'ici  nous  donne- 
rons l'assaut 

L'attaque  immédiate  du  fort  de  Boca- 
Chica  résolue,  une  activité  pour  ainsi  dire 
fébrile  régna  dans  le  camp  des  assiégeants. 

Habitués  aux  défrichements,  les  nègres 
placés  sous  les  ordres  de  Paty,  abattirent  en 
moins  d'une  heure  les  arbres  qui  couvraient 
le  fort,  aplanirent  le  terrain  et  le  rendirent 
propre  à  recevoir  une  batterie  qui,  par  les 
soins  de  M.  le  vice-amiral  comte  de  CoeUo- 
gon,  fut  élevée  en  un  instant 

Le  feu  commença  sans  plus  tarder. 
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Les  boucaniers,  disséminés  autour  du  fort, 
soutenaient  les  artilleurs  français  par  une 
mousqueterie  admirablement  dirigée,  et  qui 
gênait  extrêmement  les  Espagnols.  Tout  en- 
nemi qui  se  laissait  entrevoir  tombait  mort 
Ducasse,  accompagné  de  de  Morvan ,  par- 
courait les  rangs  des  flibustiers,  mais  ne 
prenait  point  part  au  combat  L'amiral  de 
Pointis  n'ayant  engagé  que  les  troupes  roya- 
les, il  ne  voulait  pas  avoir  l'air  de  lui  dispu- 
ter sa  gloire  ;  il  le  laissait  agir  à  sa  guise. 

La  batterie  élevée  par  M.  le  comte  de 
Cotftlogon,  quoique  son  tir  fût  admirable- 
ment bien  soutenu,  ne  produisait  pas  grand 
effet;  les  boulets  qu'elle  lançait  rebondis- 
saient sans  laisser  de  trace  sur  les  murailles 
du  Boca-Chica,  à  l'épreuve  de  la  bombe. 

—  Pour  peu  que  ce  siège  continue  ainsi, 
dit  Ducasse  en  s'adressant  d'un  air  satisfait 
à  de  Morvan,  il  deviendra  le  véritable  pen- 
dant de  celui  de  Troie.  Je  ne  conçois  pas 
que  M.  de  Pointis,  qui  est  un  véritable  homme 
de  guerre,  puisse  opérer  ainsi  !...  Je  ne  m'ex- 
plique sa  tactique  que  par  la  peur  qu'il 
éprouve  de  nous  voir  jouer  un  rôle  impor- 
tant, qui  diminuerait  l'éclat  de  son  triomphe  1 
11  a  bien  tort!....,  Que  le  diable  m'emporte 
si  je  me  môle  de  tout  ceci  sans  que  l'on  m'en 
prie!...  Le  concours  de  mes  flibustiers  vaut 

bien  l'honneur  d'une  démarche! Quand 

Ton  reconnaîtra  que  l'on  a  besoin  de  nous, 
nous  marcherons  !  pas  avant!...  Seulement, 
comme  ce  moment  ne  peut  manquer  d'arri- 
ver, prenons  toujours  nos  mesures,  et  pré- 
parons-nous ! 

Le  fou  ouvert  contre  le  fô*rt  durait  depuis 
deux  heures  avec  un  véritable  insuccès  ;  mal 
défendus  par  des  fortifications  en  terre  im- 
provisées à  la  hâte,  les  artilleurs  français 
avaient  éprouvé  des  pertes  énormes  pour  un 
si  court  espace  de  temps;  de  la  batterie 
Inondée  de  sang,  on  avait  déjà  retiré  vingt 
cadavres. 

L'amiral  de  Pointis,  frémissant  d'impa- 
tience et  de  colère,  s'avouait  intérieurement 
sa  condamnable  précipitation,  et  cherchait 
un  moyen  de  la  réparer.  Quant  à  M.  de 
Coêilogon ,  il  affectait,  avec  le  tact  parfait 
d'un  gentilhomme,  pour  ne  pas  faire  sentir 
à  l'amiral  la  grandeur  de  la  faute  qu'il  avait 


commise,  de  croire  à  l'efficacité  de  la  bat- 
terie. Seulement,  chaque  fois  qu'un  artilleur 
mortellement  atteint  tombait  à  ses  pieds,  le 
comte  fronçait  les  sourcils,  et  sous  prétexte 
de  donner  un  ordre,  se  découvrait  de  façon 
à  s'exposer  en  plein  aux  coups  des  Espa- 
gnols. Comprenant  que  cette  situation  en  s* 
prolongeant  était  de  nature  à  compromette 
le  but  de  l'expédition,  l'amiral  se  d<^cida 
enfin  à  agir.  Ordre  fut  donné  aux  bataillons 
des  grenadiers  commandés  par  M.  de  laChe- 
vau,  de  se  préparer  à  monter  à  l'assaut 

L'accomplissement  de  cet  ordre  présentait 
malheureusement  une  légère  difficulté  :  pour 
monter  à  l'assaut,  il  faut  une  brèche;  or. 
les  murailles  de  Boca-Chica  n'avaient  jus 
môme  perdu  une  pierre.  A  défaut  de  la  bro- 
che praticable,  qui  leur  manquait,  les  gre- 
nadiers se  munirent  d'échelles  et  d'une  es- 
pèce de  pont-volant  :  le  pont-volant  devait 
être  jeté  sur  les  fossés. 

—  Quelle  sotte  chose  que  l'amour-propre! 
murmura  Ducasse  en  voyant  les  compagnie* 
de  grenadiers  s'avancer  au  pas  de  chaire 
vers  le  fort  :  voila  de  braves  gens  que  de 
Pointis  envoie  de  sang-froid  à  la  mort,  lors- 
qu'il lui  serait  si  facile  de  les  épargner,  s'il 
voulait  avoir  recours  à  mes  flibustiers!  Lais- 
sons-les faire.  Ce  qu'il  y  a  de  malheureux 
C'est  que  ces  pauvres  diables  paieront  pour 
feur  chef  et  supporteront  le  poids  de  sa 
faute.  Au  fait ,  cela  se  passe  toujours  ainsi. 
11  ne  m'est  pas  donné  de  changer  les  coutu- 
mes de  la  guerre. 

Un  instant  de  Pointis  put  croire  que  sa 
témérité  désespérée  allait  réussjr. 

Au  moment  où  les  grenadiers  sortirent  de 
derrière  les  retranchements,  le  feu  des  Es- 
pagnols cessa.  Hélas!  l'illusion  de  l'amiral 
fut  de  courte  durée  :  à  peine  cent  pas  sépa- 
raient-ils la  colonne  d'attaque  des  remparts 
de  Boca-Chica,  qu'une  épouvantable  décharge 
de  boulets  et  de  mitraille  l'arrêta  au  milieu 
de  son  élan  :  trente  hommes  restèrent  morts 
sur  la  place  ;  plus  de  soixante  furent  blex**! 

—  Serrez  les  rangs  et  en  avant!  cria  M.  de 
la  Chevau,  qui  les  commandait. 

Les  grenadiers  reformèrent  la  colonne»  et 
obéissant  à  la  voix  de  leur  chef,  ils  se  remi- 
rent en  marche.  Ils  n'ignoraient  cependant 
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pas  qu'on  les  envoyait  à  une  inévitable  bou- 
cherie. 

—  Voilà  de  braves  gens  1  dit  Ducasse  pres- 
que attendri. 

A  peine  le  gouverneur  achevait-il  de  pro- 
noncer ces  mots,  qu'une  nouvelle  trombe  de 
fer  et  de  plomb,  sortie  du  fort,  atteignit  en 
plein  la  colonne.  Cette  fois,  cent  cadavres 
jonchèrent  la  terre  1 

—  Serrez  les  rangs,  et  en  avant  1 com- 
manda de  nouveau  M.  de  la  Gbevau. 

Vains  efforts l  les  grenadiers,  en  proie  à 
une  torpeur  trop  justifiée,  tournèrent  les 
talons,  et  s'éloignèrent  au  plus  vite.  L'amiral 
de  Pointis,  dominé  par  une  émotion  qu'il 
s'efforçait  en  vain  de  cacher,  se  mordait  les 
lèvres  jusqu'au  sang,  et  paraissait  indécis 
sur  la  conduite  qu'il  devait  tenir;  enfin,  pre- 
nant son  parti ,  il  s'élança  vers  Ducasse,  qui 
s'était  insensiblement  rapproché  de  lui ,  et 
lui  saisissant  la  main  avec  force  : 

—  Monsieur  le  gouverneur,  lui  dit-il,  avant 
d'être  un  courtisan,  je  suis  un  soldat!  La 
pensée  d'attirer  spécialement  sur  moi  l'at- 
tention de  Sa  Majesté  m'a  d'abord  ébloui  et 
conduit  à  commettre  une  grave  imprudence  ! 
A  présent  qu'il  s'agit  de  l'honneur  de  la 
France,  le  soldat  se  réveille  et  prend  la 

place  du  courtisan  1 Que  toute  la  gloire 

soit  pour  vous ,  peu  m'importe  1  Ce  que  je 
veux,  c'est  réparer  à  tout  prix  l'humiliant 
et  douloureux  échec  que  nous  avons  subi, 
relever  le  moral  abattu  de  l'armée,  ne  pas 
laisser  aux  Espagnols  le  droit  de  se  vanter 

'   d'avoir  fait  fuir  les  grenadiers  français  !... 
Faites  agir  vos  flibustiers. 

La  franchise  et  la  noblesse  de  cet  aveu 
touchèrent  Ducasse. 

—  Amiral,  dit-il,  votre  conviction  que  les 
Espagnols,  surpris  et  terrifiés  par  notre  pré- 
sence, ne  se  défendraient  pas,  explique  par- 
faitement et  motive  jusqu'à  un  certain  point 
votre  précipitation.  Vous  reconnaissez  main- 
tenant que  les  flibustiers  peuvent  être  utile- 
ment employés;  je  vais  faire  de  mon  mieux 
pour. vous  confirmer  dans  la  bonne  opinion  que 
vous  daignez  avoir  d'eux.  —  Quelles  mesures 
comptez-vous  prendre?  Quel  est  votre  plan, 
monsieur  le  gouverneur?  Ne  serait-il  pas 
convenable  que  nous  nous  entendissions  à  ce 


sujet? —  Amiral,  répondit  froidement  Du- 
casse, je  me  suis  tenu  à  l'écart  pendant  que 
vous  agissiez  à  votre  guise,  je  vous  deman- 
derai à  mon  tour  de  me  laisser  toute  ma 
liberté.  Les  guerres  d'Europe  et  celles  des 
Indes  ne  se  ressemblent  pas.  Là-bas,  tout  est 
mathématiquement  réglé  à  l'avance  ;  ici,  l'im- 
prévu joue  le  plus  grand  rôle  !  Une  fois  de- 
vant Carthagène,  et  lorsqu'il  s'agira  d'assié- 
ger cette  place  d'après  toutes  les  règles  de 
l'art,  j'écouterai  avec  la  plus  extrême  at- 
tention les  conseils  de  votre  expérience  ;  en 
ce  moment,  il  n'est  question,  il  me  semble, 
que  d'un  simple  coup  de  main;  l'Imprévu 
doit  donc  l'emporter  sur  la  tactique!...  — 
Monsieur  le  gouverneur,  dit  le  baron  de 
Pointis  en  essayant  de  dissimuler  le  dépit 
que  lui  causait  cette  réponse,  un  bon  pro- 
cédé, entre  gens  de  guerre,  ne  constitue  pas 
un  acte  de  faiblesse  ou  de  dépendance!  Je 
nTai  nullement  l'intention  de  discuter  vos 
desseins  ;  ma  curiosité  se  comprend  aisément  : 
il  est  bien  naturel  que  je  désire  m'associera 
au  moins  par  la  pensée,  à  ce  que  vous  allez 
entreprendre!  —Votre  demande  ainsi  mo- 
tivée, amiral ,  dit  Ducasse ,  est  toute  diffé- 
rente de  celle  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'adresser  d'abord;  j'y  répondrai  avec 
franchise.  Mon  plan  est  des  plus  simples  ;  je 
vais  aller  trouver  les  flibustiers  et  leur  dire  : 
«  Mes  amis,  nous  avons  besoin  de  nous  em- 
parer du  fort  de  Boca-Chica  pour  marcher 
sur  Carthagène ,  et  nous  avons  compté  sur 
vous...  11  est  quatre  heures,  à  six  il  faut  que 
vous  soyez  maîtres  de  la  place...  Quand  vous 
serez  prêts  à  marcher,  avertissez- moi,  afin 
que  j'aie  l'honneur  de  prendre  place  dans 
vos  rangs.  »  Vous  voyez,  amiral,  que  mon 
projet  est  des  moins  compliqués!  —  Quoi! 
vous  renoncez  à  diriger  vos  flibustiers?  — 
Certes.  N'ont-ils  donc  pas  déjà  pris  cent 
villes  espagnoles  sans  moi?  Allez,  amiral,  je 
vous  assure  que  du  fort  de  Boca-Chica  ils  ne 
feront  qu'une  bouchée.  Dix  minutes  de  déli- 
bération entre  eux  leur  suffiront  pour  trou- 
ver le  joint  de  l'entreprise  et  s'arrêter  à  un 
parti.  Ces  garçons-là  sont  doués  d'un  esprit 
éminemment  ingénieux.  Je  vous  garantis 
à  l'avance  le  succès.  —  Ainsi ,  selon  vous, 
Monsieur  le  gouverneur,  dans  deux  heures 
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d'ici  le  fort  de  Boca-Chica  sera  en  notre  puis- 
sance? 
Ducasse  regarda  sa  montre. 

—  Il  est  quatre  heures  et  demie,  dit-il  ;  à 
sept  heures  moins  un  quart,  au  plus  tard, 
vous  verrez  le  drapeau  blanc  flotter  sur  la 
citadelle. 

Ducasse  salua  le  baron  de  Pointis,  et  se 
dirigea  en  toute  hâte  vers  le  corps  des  fli- 
bustiers; à  peine  avait-il  fait  cent  pas  qu'il 
rencontra  Montbars. 

—  Matelot,  lui  dit-il ,  remercie  -mol*  j'a- 
chève de  rompre  une  lance  avec  l'amiral  en 
l'honneur  de  la  flibusterie. 

Le  gouverneur  raconta  alors  brièvement  à 
Montbars  la  conversation  qu'il  venait  d'avoir 
et  rengagement  qu'il  avait  pris. 

—  Je  compte  sur  toi,  dit-il  en  terminant , 
il  faut  que  tu  règles  les  dispositions  de  l'at- 
taque et  que  tu  prennes  le  commandement 
des  Frères-la-Côte  !  Je  marcherai  avec  vous 
en  qualité  de  simple  volontaire...  C'est  une 
réminiscence  de  jeunesse  dont  je  veux  me 
donner  le  plaisir...  Une  partie  fine  dont  je 

me  fais  une  véritable  fête! Arrange  cela 

d'une  façon  brillante,  et  tache  de  me  garder 
une  place  à  tes  côtés. 

Les  flibustiers,  en  apprenant  que  l'amiral 
de  Pointis  était  obligé  de  s'adresser  à  eux  et 
que  Ducasse  devait  marcher  à  leur  tète, 
laissèrent  éclater  une  joie  immodérée  et 
bruyante. 

Avoir  une  armée  royale  pour  témoin  de 
leur  courage  et  réussir  là  où  cette  armée 
venait  d'échouer,  c'était  plus  qu'il  n'en  fallait 
pour  exalter  jusqu'aux  dernières  limites  de 
l'héroïsme  ces  hommes  si  passionnés  pour  le 
danger.  Leurs  dispositions  furent  prompte- 
ment  prises.  Ils.  résolurent,  au  lieu  'de  se 
former  en  colonnes  serrées,  de  se  diviser 
par  groupes  de  cinq  et  dix  hommes  et  de 
monter  à  l'assaut  par  vingt  côtés  à  la  fois. 
En  supposant  que  les  Espagnols  parvinssent 
à  renverser  dix-neuf  échelles,  ce  qui  n'était 
guère  probable,  ne  suffisait-il  pas  que  dix 
flibustiers  missent  les  pieds  sur  les  remparts 
pour  que  Boca-Chica  restât  en  leur  pouvoir? 
Cela  ne  faisait  pas  pour  eux  l'ambre  d'un 
doute. 

Au  signal  donné  par  Ducasse,  les  Frères- 


la-Côte,  munis  de  leurs  échelles  et  de  larges 
planches  qui  devaient  leur  servir  de  pont— 
volants,  s'élancèrent  vers  le  fort 

Cette  fois  les  Espagnols  n'attendirent  plu% 
pour  commencer  le  feu,  qu'une  faible  dis- 
tance se  trouvât  entre  eux.  et  l'ennemi  Li 
vue  seule  des  flibustiers  les  avait  plus  ef- 
frayés que  l'attaque  des  grenadiers.  Ils  mi- 
rent tous  leurs  canons  en  jeu.  Vaine  résis- 
tance! inutile  désespoir  1  Les  flibustiers, 
riant  et  chantant,  avançaient  comme  s'il  se 
fût  agi  pour  eux  (ce  qui  était  un  peu  va  ■ 
d'une  partie  de  plaisir.  La  mitraille  abattait- 
elle  un  des  leurs,  il  était  aussitôt  remplacé. 
C'était  parmi  eux  une  gaieté,  des  plaisant**- 
ries,  des  quolibets,  à  faire  croire  qu'il* 
étaient  invulnérables.  Tout  à  coup,  cepen- 
dant, un  cri  de  rage  et  de  désespoir  retentit: 
Ducasse,  atteint  par  un  morceau  de  mi- 
traille, venait  de  tomber. 

—  Amis,  s'écria  de  Morvan,  vengeance  ! 

A  la  vue  du  gouverneur  ensanglanté  et  au 
cri  poussé  par  le  chevalier,  une  rage  furieux 
s'empara  des  flibustiers;  alors  ce  fut  un? 
course  effrénée  et  effrayante;  en  moins 
d'une  minute  ils  arrivèrent  aux  pieds  des 
remparts.  Vingt  planches  jetées  à  la  hâte  sur 
les  fossés  servirent  à  soutenir  les  échelles; 
les  flibustiers,  se  renversant  sans  pitié  entre 
eux  (chacun  voulait  passer  le  premier), 
s'élancèrent  à  l'assaut 

Bientôt  une  immense  acclamation  de  joie 
poussée  par  l'armée  royale  s'éleva  jusqu'au 
ciel.  On  venait  d'apercevoir  un  drapeau 
blanc  fleurdelisé  se  déployer  dans  l'air.  Au 
pied  de  la  hampe  de  ce  drapeau  se  détachait, 
sur  le  fond  bleu  du  ciel,  la  silhouette  fière 
et  hardiment  campée  de  l'homme  qui  le 
premier  avait  arboré  sur  les  remparts  enne- 
mis le  signe  de  la  victoire.  Cet  homme  était 
de  Morvan  l 

La  prise  de  Boca-Chica  ouvrait  aux  esca- 
dres combinées  l'entrée  de  la  baie  et  par 
conséquent  de  la  rade  de  Carthagène. 

Les  vaisseaux,  garnis  d'un  équipage  suffi- 
sant pour  assurer  le  service  de  leurs  batte- 
ries, attaquèrent,  sous  la  conduite  de  Lau- 
rent, le  fort  de  Sainte-Croix,  et  après  s'en 
être  emparés,  vinrent  sfembosser  devant  la 
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ville.  Des  troupes  de  débarquement,  mises  à 
terre  à  une  lieue  de  Carthagène,  du  côté 
sud-est,  avaient  une  rude  mission  à  remplir. 
Avant  de  pouvoir  commencer  le  siège  de  la 
ville,  elles  devaient  passer  à  travers  des 
chemins  affreux  et  prendre  d'assaut  deux 
forts,  ceux  de  Notre -Dame -de -la-Poupe, 
vaste  couvent  admirablemeni  fortifié,  et  de 
Saint -Lazare.  De  nombreux  détachements 
d'Indiens,  que  les  Espagnols  avaient  appelés 
à  leur  secours  et  qui,  embusqués  dans  les 
bois,  harcelaient  sans  cesse  l'armée  fran- 
çaise, rendaient  l'accomplissement  de  cette 
tache  encore  plus  difficile.  Toutefois,  l'ému- 
lation qui  existait  entre  les  troupes  royales 
et  les  flibustiers  s'était  tellement  développée, 
que  rien  ne  put  arrêter  l'armée  dans  son 
élan  :  chaque  jour  était  signalé  par  un  nou- 
veau combat,  et  chaque  combat  par  un  écla- 
tant fait  d'armes. 

L'amiral  de  Pointis,  renonçant  à  se  passer 
du  concours  de  ses  intrépides  alliés,  diri- 
geait, de  concert  avec  Ducasse,  grièvement 
blessé  â  la  jambe,  les  opérations  des  troupes. 

Le  baron ,  rendu  à  lui-même ,  déployait 
réellement  de  remarquables  talents  mili- 
taires unis  à  un  admirable  sang-froid  et  à 
une  activité  sans  bornes;  aussi  inspirait- il 
à  l'armée  une  confiance  aveugle. 

Ce  fut  après  la  prise  du  fort  Saint-Lazare, 
le  21  avril,  que  l'on  mit  le  siège  devant  Car- 
thagène, ou,  pour  parler  plus  exactement, 
devant  Gézémanie.  Carthagône  était,  en 
effet,  divisée  en  deux  villes  :  la  haute  et  la 
basse.  Un  fossé  profond,  où  dégorgeait  la 
mer,  les  séparait,  et  un  pont-levis,  jeté  sur 
les  deux  bords,  leur  servait  de  moyen  de 
communication. 

L'amiral  de  Pointis,  en  s'avançant  avec 
témérité,  selon  son  habitude,  pour  recon- 
naître la  position  de  l'ennemi,  reçut  un  conp 
de  mousquet  qui  lui  découvrit  la  poitrine 
d'une  épaule  à  l'autre.  Cet  événement  jeta 
la  consternation  dans  l'armée,  mais  ne  di- 
minua en  rien  son  ardeur.  M.  de  Lévis  prit 
aussitôt  le  commandement  en  chef. 

Du  21  au  29,  les  assiégeants  entretinrent 
une  vigoureuse  canonnade,  et  le  30  au  ma- 
tin on  vint  annoncer  à  l'amiral  que  la  brè- 
che était  praticable  :  deux  hommes  pou- 


vaient^ passer  de  front  Le  baron  de  Pointis 
se  leva  aussitôt  et  se  fit  habiller  en  grand 
uniforme.  A  deux  heures,  on  devait  donner 
l'assaut  Le  moment  solennel  arrivé,  les 
troupes  se  mirent  en  mouvement  :  la  pre- 
mière colonne  d'attaque  était  conduite  par 
Ducasse,  qui,  surmontant  la  douleur  que  lui 
causait  sa  blessure,  marchait  avec  une  lé- 
gèreté de  jeune  homme  ;  près  de  lui  se  trou- 
vait de  M  or  van,  qui,  complimenté  publique- 
ment par  l'amiral  lors  de  la  prise  de  Boca^ 
Chica,  où  il  s'était  si  valeureusement  signalé, 
n'avait  cessé  depuis  lors  d'attirer  sur  lui 
l'attention  par  son  heureuse  intrépidité.  Après 
Ducasse  venait  le  bataillon  de  la  Chevau. 

Lorsque  les  troupes  sortirent  de  la  tran- 
chée, elles  se  trouvèrent  exposées  au  feu  d'un 
bastion  nommé  Sainte-Catherine,  qui  tira  sur 
elles  à  mitraille,  et  leur  fit  éprouver  des 
pertes  énormes,  mais  n'amena  aucune  con- 
fusion dans  leurs  rangs.  Ce  ne  fut  qu'à  la 
troisième  décharge,  et  lorsque  le  sol  fut  jon- 
ché de  cadavres ,  qu'une  certaine  hésitation 
se  manifesta  parmi  les  colonnes  d'attaque. 
Alors  se  passa  un  fait  peut-être  sans  précé- 
dent dans  les  annales  de  la  guerre  ;  tous  les 
officiers,  d'un  commun  et  tacite  accord, 
quittèrent  leur  poste  de  bataille,  et  formant 
un  petit  bataillon  sacré,  marchèrent  droit 
sur  le  canon  ennemi.  Le  comte  de  Coêtlogon, 
qui  tenait  la  tête  de  cette  noble  phalange , 
reçut  presque  à  l'instant  de  sa  formation  un 
biscaïen  dans  l'épaule. 

—  Ce  n'est  rien,  Messieurs,  dit-il  en  se  re- 
levant le  sourire  sur  les  lèvres. 

Et  il  continua  d'avancer  d'un  pas  ferme. 
Il  fallait  enlever  les  troupes.  Trois  jours  plus 
tard ,  l'héroïque  vice-amiral  Coêtlogon  mou- 
rait des  suites  de  sa  blessure. 

L'exemple  que  lui  donnaient  ses  chefs  était 
plus  que  suffisant  pour  exciter  jusqu'au  pa- 
roxysme l'enthousiasme  de  l'armée  :  jamais 
élan  n'égala  en  impétuosité  celui  des  troupes 
s'élançant  à  l'assaut  ;  jamais  attaque  ne  fut 
si  furieuse.  Les  flibustiers,  poussant  de  véri- 
tables rugissements  de  tigre,  s'accrochaient 
avec  leurs  ongles  aux  moindres  scories  de 
pierres  (la  brèche  étant  trop  étroite  pour 
leur  donner  passage)  et  se  faisaient  clouer 
par  les  longues  lances  dont  les  Espagnols 
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étaient  armés ,  plutôt  que  de  reculer  d'un 
pouce  pour  éviter  la  mort 

Après  un  quart  d'heure  d'une  mêlée  sans 
nom,  on  vit  flotter  un  petit  drapeau  blanc 
arboré  par  les  Espagnols  sur  les  remparts. 
L'ennemi  demandait  une  courte  trêve. 

—  Je  vous  accorde  un  quart  d'heure  pour 
vous  rendre  à  discrétion ,  leur  répondit  l'a- 
miral ;  ce  délai  expiré ,  je  serai  pour  vous 
implacable,  sans  pitié. 
,  Quoique  le  feu  eût  cessé,  pas  un  des  fli- 
bustiers et  des  grenadiers  ne  quitta  sa  place. 
Tous  restèrent  accrochés  ou  suspendus  le 
long  de  la  muraille.  A  peine  dix  minutes 
s'étaient-elles  écoulées,  qu'une  épouvantable 
détonation  fit  trembler  les  airs.  Les  Espa- 
gnols ,  manquant  à  la  foi  jurée,  à  l'inviola- 
bilité de  la  capitulation,  venaient  de  fou- 
droyer traîtreusement  leurs  trop  confiants 
ennemis!  Alors,  un  seul  cri  de  vengeance, 
poussé  spontanément  par  deux  mille  hommes, 
retentit  Ce  cri  renfermait  trop  de  haine  et 
de  fureur  pour  laisser  douteuse  l'issue  du 
combat  11  était  aussi  un  chant  de  victoire. 

Encore  quelques  secondes,  et  le  drapeau 
de  la  France  allait  remplacer  le  perfide  pa- 
villon de  trêve,  resté  toujours  attaché  sur  le 
rempart  La  trahison  avait  été  horrible  :  la 
vengeance  fut  implacable.  Deux  cents  Espa- 
gnols s'étaient  retranchés  ou,  pour  mieux 
dire,  réfugiés  dans  une  église;  tous  furent 
égorgés  :  on  ne  fit  pas  grâce  à  un  seul 
homme  1  Le  faubourg  de  Gézémanie,  inondé 
de  sang,  présentait  un  vaste  champ  de  car- 
nage :  de  blessés ,  on  n'en  voyait  point  ;  on 
les  avait  tous  achevés  sans  pitié! 

Le  1er  mai,  MM.  de  Pointis  et  Ducasse  som- 
mèrent le  gouverneur  de  la  ville  haute  de 
Carthagène,  le  senor  Don  Sanche  Ximenès, 
de  se  rendre.  Le  gouverneur  répondit  qu'il 
désirait  avoir  une  conférence  de  vive  voix 
avec  le  chef  de  l'expédition.  Ducasse,  après 
s'être  entendu  avec  l'amiral  de  Pointis,  partit 
sous  la  sauvegarde  d'un  parlementaire,  pour 
Carthagène.  Montbars,  déguisé  en  tambour, 
accompagnait  son  ancien  matelot  Vers  la 
fin  du  jour,  ils  étaient  de  retour  :  le  senor 
Ximenès  avait  repoussé  toute  proposition  de 
paix.  Au  reste,  ce  refus  n'étonna  personne  ; 
la  ville  ennemie,  défendue  par  un  large  fossé 


garni  de  quatre-vingt-dix  pièces  de  m 
et  approvisionnée  pour  six  mois  de  ?m 
était  en  état  de  se  défendre  avec  avança 

—  Mon  cher  Louis,  dit  Montbars  au  ai 
valier,  demain  nous  entrerons  àCartba^ 
Demain,  l'heure  de  la  vengeance  sonna 
pour  nous!...  Tai  revu  aujourd'hui  lend 
trier  du  comte  de  Morvan,  mon  frto.'fl 
homme,  revêtu  d'une  autorité  occulte^ 
rieure  au  pouvoir  de  don  Sanche  Ximed 
est  le  véritable  gouverneur  de  la  Tille  L- 
Gomment  veux-tu,  Montbars,  dit  de  Mena; 
que  demain  nous  entrions  à  Cartba^ 
cela  est  matériellement  impossible  L.  >* 
devrons  nous  estimer  trop  heureux  si  ri 
prenons  cette  ville  après  un  siège  W 
meurtier !...  —  Enfant,  tu  doutes  de  mesp 
rôles  l  Une  fois  pour  toutes,  rappelle-toi  ùâ 
que  je  n'avance  jamais  un  fait  sans  être  a 
sure  de  son  accomplissement  Tu  oublia 
depuis  deux  ans  je  m'occupe  de  I'expédà* 
qui  a  lieu  aujourd'hui;  que  toutes  ma  me- 
sures sont  prises!  Demain ,  je  te  le  wp^ 
l'heure  de  la  vengeance  sonnera  pour  usai 

Montbars,  sans  entrer  dans  aucune  acw 
explication  avec  de  Morvan,  s'en  fut  arf 
trouver  le  baron  de  Pointis. 

—  Amiral,  lui  dit-il,  il  est  inutile  que** 
songiez  à  vous  emparer  de  Cartbagtae  par 
les  moyens  ordinaires,  par  un  siège  rte& 
Ordonnez  à  quelques-uns  denosnisasa 
de  la  canonner  vivement  pendant  la  joura* 
de  demain  ;  elle  se  rendra  à  la  fin  du  jour. 

L'amiral ,  &  ces  étranges  paroles,  regardi 
Montbars  avec  une  grande  stupéfaction 
connaissant  l'immense  portée  d'esprit  du  «■ 
lèbre  flibustier ,  sa  science  profonde  de 
guerre,  sa  rare  sagacité,  û  fut  tenté  ** 
croire,  en  l'entendant  émettre  une op^'B 
aussi  absurde,  que  son  esprit  était  dérangé 

—  Baron ,  reprit  Montbars  en  sourie 
votre  air  effaré  me  dit  assez  la  triste  opin* 
que  vous  avez  en  ce  moment  de  ma  pereom* 
Que  trouvez-vous  donc  de  si  étonnant  à  fl 
que  je  me  sois  occupé,  de  mon  càtét  dua£ 
ces  de  notre  entreprise?  11  est  vrai  que  j * 
donné  peu  d'attention  aux  mouvement** 
troupes,  j'en  conviens.  Je  savais  flu'eW 
s'empareraient  tôt  ou  tard  de  Gètèm^ 
cela  me  suffisait  Après  tout,  que  vous  n» 
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porte  de  faire  canonner  et  bombarder  demain 
Carthagène?  En  supposant  que  cette  mesure 
soit  inutile,  elle  ne  compromettera  en  rien 
le  sort  de  l'armée.  —  Il  sera  fait  selon  vos 
désirs,  Montbars,  répondit  le  baron  de  Poin- 
tis.  Que  le  diable  m'emporte  si  je  comprends 
un  mot  à  vos  énigmes  l 

Le  lendemain,  le  vaisseau  amiral  le  Sceptre, 
le  rermandois,  et  la  Galiote,  ouvrirent  le 
feu  sur  la  ville.  A  trois  heures,  on  vit  flotter 
deux  drapeaux  de  parlementaire  :  le  gouver- 
neur de  la  ville  assiégée  demandait  une  nou- 
velle entrevue  :  seulement  cette  fois  il  dési- 
rait voir  l'amiral  français  en  personne. 

—  Envoyez  à  don  Sanche  Ximenès  vos 
conditions,  lui  dit  Montbars,  et  ne  yous  dé- 
rangez pas! 

Le  baron  de  Pointis,  extrêmement  étonné 
de  voir  la  prédiction  de  Montbars  recevoir 
si  tôt  un  commencement  d'exécution,  s'em- 
pressa de  suivre  son  conseil. 

—  Surtout,  ajouta  Montbars,  faites  préve- 
nir d'une  façon  bien  catégorique  et  bien 
formelle  le  senor  Ximenès  que,  s'il  refuse  le 
traité  que  vous  êtes  assez  bon  pour  accorder 
à  ses  instances,  vous  agirez  envers  la  gar- 
nison de  la  ville  haute  comme  pour  celle  de 
C.ézémanie  :  on  la  passera  au  fil  de  l'épée. 

Le  lendemain  matin,  3  mai,  le  gouverneur 
don  Sanche  Ximenès  acceptait  et  signait  la 
capitulation  suivante,  rapportée  ici  textuel- 
lement : 

1°  Le  gouverneur  sortira,  accompagné  de 
la  garnison ,  composée  de  troupes  et  de  mi- 
lices qui  voudront  suivre,  tambour  battant, 
m^che  allumée ,  avec  deux  pièces  de  canon 
de  campagne;  le  gouverneur  emportera 
aussi  tous  les  effets  qui  lui  appartiennept; 

2°  Il  ne  sera  fait  aucun  tort  aux  églises; 

3e  Les  canons ,  tous  les  trésors  et  autres 
biens  appartenant  au  roi  catholique ,  seront 
incessamment  remis  entre  les  mains  de 
M.  de  Pointis  par  ceux  qui  en  sont  chargés, 
avec  leur  livre  de  certification-; 

lx"  Il  sera  permis  à  chacun  de  se  retirer  où 
bon  lui  semblera  sans  emporter  aucune 
chose  de  leurs  biens,  excepté  ce  qui  leur 
sera  laissé  de  hardes  et  d'argent  pour  se 
conduire  et  d'esclaves  pour  les  servir,  cha- 
cun selon  sa  qnalité  ; 


5*  Les  marchands  porteront  à  M.  de  Poin- 
tis leurs  livres  de  comptes,  et  remettront  en 
entier  l'argent  et  les  autres  effets  dont  ils  se 
trouveront  chargés  pour  leurs  correspon- 
dants; 

6°  Les  habitants  qui  voudront  demeurer 
sous  l'obéissance  du  roi  très-chrétien  joui- 
ront des  privilèges,  droits  et  immunités  dont 
iis  jouissaient  sous  celle  du  roi  catholique. 
On  leur  laissera  la  paisible  possession  de 
leurs  biens,  à  la  réserve  de  l'or,  de  l'argent 
et  des  pierreries ,  qu'ils  seront  tenus  de  dé- 
clarer fidèlement  :  auquel  cas  on  leur  en 
laissera  la  moitié ,  sinon  ils  en  seront  entiè- 
rement privés. 

Ces  articles  acceptés  de  part  et  d'autre, 
Ducasse  envoya  un  détachement  de  flibus- 
tiers occuper  un  des  côtés  du  bastion  de 
Sainte-Catherine  et  un  des  côtés  de  la  porte 
de  la  ville*  Les  grenadiers  s'établirent  sur 
les  remparts  et  gardèrent  les  avenues. 

—  Eh  bien,  amiral,  dit  Montbars  au  baron 
de  Pointis,  qui  ne  pouvait  revenir  de  la  joie 
et  de  la  surprise  que  lui  causait  la  reddition 
si  imprévue  de  la  ville,  me  suis-je  trompé? 
Je  ne  veux  pas  exciter  plus  longtemps  votre 
curiosité.  La  prise  de  Carthagène  me  coûte 
deux  cent  mille  livres,  que  j'ai  répandues 
parmi  d'anciens  condamnés  aux  galères,  ac- 
tuellement incorporés  dans  les  troupes  espa- 
gnoles! Ces  braves  gens,  peu  désireux  de 
tomber  entre  nos  mains ,  ont  exécuté  avec 
un  empressement  plein  de  zèle  l'ordre  que 
je  leur  avais  donné  de  fomenter  une  sédi- 
tion!   Menacé  par  l'armée  française  au 

dehors  et  par  les  siens  au  dedans,  le  gouver- 
neur Ximenès  ne  pouvait  pas  tenir.  Il  devait 
forcément  se  rendre. 

Le  k  mai,  au  point  du  jour,  le  gouverneur 
espagnol  sortit  de  la  ville  à  la  tête  de  sept 
cents  hommes.  De  Montbars  regarda  défiler 
cette  garnison  avec  une  attention  extrême  ; 
son  regard  examina  l'un  après  l'autre  les  sept 
cents  soldats  dont  elle  se  composait 

a  Bien!  murmura-t-il,  mon  ordre  a  été 
exécuté;  l'assassin  reste  en  mon  pouvoir!  » 

Immédiatement  après  le  départ  de  la  gar- 
nison, le  baron  de  Pointis  entra,  à  la  tête  de 
l'armée  française,  dans  Carthagène.  Son  pre- 
mier acte  fut  de  se  rendre  à  la  cathédrale 
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où  il  fit  chanter  un  Te  Deum  et  prier  pour 
la  gloire  de  Louis  XIV. 

La  victoire  remportée ,  le  soldat  redevenu 
courtisan  songeait  à  exploiter  son  triomphe. 

Pendant  que  les  voûtes  de  la  cathédrale 
retentissaient  des  chants  religieux ,  Mont- 
bars,  à  la  tête  d'une  dizaine  de  flibustiers  et 
accompagné  de  de  Morvan,  frappait  à  la 
porte  d'une  des  plus  belles  maisons  de  la 
ville. 

—  Quel  air  sombre!...  Où  me  mènes- tu 
donc?  lui  demanda  le  chevalier.— C'est  dans 
cette  maison  que  se  trouve  l'assassin  de  ton 
père...  lui  répondit  Montbars. 

A  ces  mots,  de  Morvan  pâlit  ;  une  expres- 
sion d'implacable  férocité  se  peignit  sur  son 
visage ,  et  s'élançant  sur  la  porte  avec  une 
furieuse  énergie,  il  essaya  de  la  renverser. 

—  Jetez  cette  porte  bas,  mes  amis,  dit 
Montbars  en  s'adressant  à  ses  flibustiers; 
nous  ne  sommes  pas  des  gens  que  Ton  fasse 
attendre  !... 

Quoique  l'amiral  de  Poiotis  eût,  avant 
d'entrer  dans  la  ville ,  publié  un  ordre  du 
jour  qui  menaçait  de  la  peine  de  mort  tout 
soldat  ou  flibustier  qui  tenterait  de  péné- 
trer par  la  force  dans  la  demeure  d'un  des 
habitants  de  Carthagène,  les  Frères-la-Côte 
n'hésitèrent  pas  à  obéir  ;  ils  savaient  que, 
couverts  par  la  responsabilité  de  Montbars, 
ils  n'avaient  rien  à  craindre.  En  moins  d'une 
minute  la  porte  fut  arrachée  de  ses  gonds. 

—  Arrête!  Louis,  dit  Montbars,  qui  sai- 
sissant le  jeune  homme  au  moment  où  il 
s'élançait,  le  tint  immobile  sous  sa  main  de 
fer.  Laisse-moi  passer  le  premier  ! 

A  peine  le  chef  de  la  flibuste  venait-il  de 
franchir  le  seuil,  qu'un  Espagnol,  un  domes- 
tique, à  en  juger  par  la  livrée  dont  il  était 
revêtu,  s'élança  à  sa  rencontre ,  un  pistolet 
dans  chaque  main,  et  fit  feu  sur  lui  à  bout 
portant  Montbars  arracha  son  pourpoint,  et 
montrant  une  cuirasse  qui  recouvrait  sa  poi- 
trine : 

—  Je  tenais  tellement  à  ma  chère  ven- 
g  ance,  dit»  il,  que  dans  la  peur  de  la  perdre, 
je  n'ai  pas  eu  honte  de  me  précautionner 
contre  *la  mort 

Se  précipitant  alors  sur  le  domestique  es- 


pagnol, il  le  prit  à  la  gorge,  puis  le  mm 
sant  dans  le  corridor  d'entrée  et  lai  nra 
le  pied  sur  le  corps  : 

—  Cet  homme,  comte  de  Morvan,  s>a 
t-il,  est  l'assassin  de  ton  père  ! 

Le  jeune  homme  resta  un  moment  .'ng 
de  stupeur,  anéanti  :  dans  le  préteoùJ 
mestique,  il  venait  de  reconnaître  M 
de  Nativa,  le  comte  de  Monterey  L. 

Le  grand  d'Espagne,  tout  étourdi  «, 
brusque  attaque  de  Montbars,  n'avait  ^ 
pris  garde  à  ces  paroles:  il  crut  avoir  a 
bonnement  affaire  à  des  flibustiers  orda 
res,  et  la  première  pensée  qui  se  pnb^ 
son  esprit,  lorsqu'il  se  releva,  futq^ 
ladrones  n'en  voulaient  qu'à  ses  rict** 
Il  se  repentit  alors  de  la  sotte  vivacité  \ 
l'avait  conduit  à  se  compromettre,  et  un* 
lut  de  se  débarrasser,  au  prix  de  n'im^ 
quel  sacrifice  pécuniaire,  de  la  présent 
ses  désagréables  visiteurs.  NéanmoifcJ 
haine  qu'il  ressentait  pour  les  Français 
si  vive,  qu'il  ne  put  prendre  sur  lui  <f*fe* 
ser  courtoisement  la  parole  à  ceux  donts* 
sort  dépendait  Ce  fut  d'un  ton  m  < 
hautain  qu'il  entama  la  conversation  : 

—  La  capitulation  signée  d'hier  aura::  i 
me  préserver  de  vos  violences  et  de  u*ii 
suites,  ditril...  Mais  à  quoi  bon  récria 
vous  avez  pour  vous  la  force,  et  vous  ig^n 
les  premières  notions  de  l'honneur!  AU1 
droit  au  fait  :  vous  voulez  de  l'or,  d^*0 
pas?  Soit.  A  quel  prix  fixez-vous  maraud 
—  Ce  n'est  pas  ici  que  je  dois  te  répouto 
dit  Montbars.  Mes  amis,  liez  solidement 
membres  de  ce  misérable,  et  suivez  -a* 
ajouta-t-il  en  se  retournant  vers  ses  fli^ 
tiers. 

Ceux-ci  exécutèrent  aussitôt  l'ordre  de  ta 
chef  avec  un  empressement  et  une  deïttf» 
qui  prouvaient  et  combien  cet  ordre  w 
était  agréable,  et  la  grande  habitude q«» 
avaient  de  ces  sortes  de  choses.  MontW 
prenant  la  tête  du  lugubre  cortège,  tra«J 
le  long  corridor  qui  se  trouve  à  l'entra 
maisons  espagnoles,  et  entra  dans  une? 
vaste  et  spacieuse,  à  laquelle  il  about^ 
Le  seûor  Sandoval,  comte  de  Monterey.  *■ 
de  rage,  avait  toutes  les  peines  imaginab 
à  contenir  l'expression  de  sa  colère. 
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—  Veux-tu  dix  mille  piastres?  dit-il  enfin 
à  Montbars. 

Le  flibustier  sourit ,  mais  d'une  façon  si 
sinistre ,  que  l'Espagnol  se  sentît  froid  au 
cœur.  Toutefois,  soutenu  .par  sa  fierté,  il  fit 
bonne  contenance. 

—  Va  pour  quinze  mille  piastres,  reprit-il. 
J'ai  hâte ,  je  l'avoue,  d'être  délivré  de  votre 
présence.  —  Que  penses -tu,  chevalier,  de 
cette  proposition?  demanda  Montbars  d'un 
ton  railleur  à  de  Morvan;  trouves-tu  que 
cette  somme  paie  le  sang  de  ton  père? 

Le  jeune  homme,  depuis  le  commence- 
ment de  cette  scène,  était  en  proie  à  une 
fureur  concentrée  réellement  surhumaine  : 
l'horrible  et  ignominieux  supplice  subi  jadis 
par  le  comte,  s'était  représenté  à  son  esprit 
dans  ses  moindres  détails  ;  il  avait  entendu 
le  sifflement  du  fouet  lacérant  la  victime , 
compté  les  coups,  vu  jaillir  le  sang,  assisté  à 
l'épouvantable  agonie  de  son  père.  Une  sueur 
froide  perlait  sur  le  front  du  malheureux 
jeune  homme,  son  cœur  battait  avec  une 
douloureuse  violence;  une  seule  pensée  ab- 
sorbait toutes  ses  facultés  :  trouver  le  moyen 
d'égaler  le  châtiment  au  crime. 

La  question  de  Montbars,  en  le  rappelant 
à  la  réalité,  fit  faire  explosion  à  sa  fureur. 

—  Ce  que  je  veux,  s'écria-t-il  en  s'élan- 
çaût  vers  le  comte,  c'est  tout  le  sang  de  tes 
veines,  c'est  t'infliger  toutes  les  souffrances 
que  ton  corps  est  capable  de  supporter!... — 
Prenez  garde,  dit  froidement  Sandoval,  vous 
allez  perdre  une  magnifique  occasion ,  man- 
quer une  excellente  affaire!  Quinze  mille 
piastres  pour  quelques  gouttes  de  sang,  c'est 
bien  cher,  surtout  lorsque,  comme  vous,  on 
ne  vit  que  pour  de  l'or!... 

De  Morvan  allait  répondre,  Montbars  l'en 
empêcha  :  se  plaçantdroit,  immobile  devant 
le  comte  ep  le  fixant  d'un  regard  ardent  : 

—  Sandoval,  lui  dit- il,  en  nous  prenant 
pour  des  ladrones,  tu  te  trompes  grossière- 
ment! Nous  sommes  tes  créanciers,  et  nous 
venons  simplement  te  réclamer  le  montant 
d'une  dette  sacrée!...  Regarde-moi  donc  bien 
en  face;  ne  me  reconnais-tu  pas?  —  Cette 
fois  est  la  première  de  ma  vie  que  je  te  vois. 
— Et  ce  jeune  homme,  poursuivit  Montbars, 
ne  sais-tu  pas  qui  il  est?  —  Pas  davantage, 


répondit  Sandoval.  —  Puisque  tu  as  la  mé- 
moire si  ingrate,  je  dois  évoquer  les  souve- 
nirs du  passé.  Ce  jeune  homme ,  c'est  le 
chevalier  de  Morvan,  l'homme  qui  s'est  jeté 
à  la  mer  pour  te  sauver  lorsque  tu  fis  nau- 
frage sur  les  côtes  de  Bretagne.  —  Alors, 
interrompit  le  comte  avec  joie,  car  il  sentait 
l'espoir  lui  revenir  au  cœur,  je  n'ai  plus  rien 
à  craindre!  Mais  il  me  reste,  en  effet,  une 
dette  à  payer  :  j'ai  parlé  de  quinze  mille 
piastres  pour  ma  rançon,  je  change  ce  chiffre 
en  celui  de  trente  mille!...  Un  grand  d'Es- 
pagne ne  doit  pas  marchander  avec  la  re- 
connaissance. —  Mon  Dieu  !  que  tu  fais  donc 
fausse  route!  reprit? Montbars  avec  une  ex- 
pression d'écrasante  ironie;  tes  offres  d'ar- 
gent s'adressent  à  des  millionnaires,  tes 
insultes  à  des  gentilshommes  d'une  nais- 
sance au  moins  égale  à  la  tienne!  Tu  es  mal 
inspiré,  Sandoval  I...  Revenons  à  ce  qui  me 
concerne.  Tu  ne  me  connais  pas,  dis-tu  ;  je 
suis  donc  bien  changé!  Au  fait,  j'ai  tant 
souffert!  Veux-tu  savoir  mon  nom?...  On 
m'appelle  Montbars  !— C'est  toi  qui  es  Mont- 
bars, le  chef  de  la  flibuste  !  s'écria  le  comte 
en  regardant  avec  avidité  l'homme  célèbre 
qu'il  avait  pendant  si  longtemps  et  en  vain 
poursuivi  de  ses  efforts  et  de  sa  haine.  Ah  ! 
tu  es  Montbars!  Alors  ce  n'est  pas  l'appât 
du  gain  qui  t'a  conduit  vers  moi!...  Ta  pré- 
sence ici  indique  de  secrets  desseins.  —  Mes 
desseins,  tu  les  connaîtras  tout  à  l'heure... 
je  te  les  avouerai  avec  une  entière  fran- 
chise!  Qu'ai -je  à  craindre  d'un  galant 

homme  tel  que  toi?....  Je  continue  :  sais-tu, 
avant  d'avoir  gagné  le  nom  que  je  porte 
aujourd'hui,  ce  que  j'étais?...  —  Que  m'im- 
porte! abrégeons —  Oh!  cela  t'importe 

beaucoup,  au  contraire!...  Cette  révélation 

ne  peut  manquer  de  flatter  ton  orgueil 

Montbars  le  Grand,  comme  on  m'appelle , 
Montbars,  l'effroi  des  Espagnols,  le  redou- 
table ennemi  du  roi  catholique,  qui  n'hési- 
terait pas  à  payer  ma  tête  du  prix  de  plu- 
sieurs millions,  Montbars  était  jadis  l'esclave 
du  comte  de  Monterey...  —  Que  dis-tu?  tu 
as  été,  toi,  mon  esclave?— Oui,  Monseigneur, 
il  y  a  de  cela  vingt  ans! 

Le  flibustier  s'arrêta  un  Instant,  puis  d'une 
voix  sourde  et  articulée  : 
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—  Cette  date  de  vingt  ans,  reprit-il,  ne 
te  rappelle-t-elle  aucun  souvenir,  misérable  ? 
—  Aucun,  dit  le  comte,  dont  la  pâleur  de- 
venait de  plus  en  plus  marquée. 

Montbars  fut  obligé  de  faire  une  nouvelle 
pause. 

— -  11  y  a  vingt  ans,  reprit-il,  ton  habita- 
tion fut  le  théâtre  d'un  drame  horrible,  dont 
le  souvenir  m'est  encore  aussi  présent  que 
s'il  datait  d'hier  !  Ta  femme,  ange  de  beauté 
au  cœur  de  démon,  avait  un  amant....  Sur- 
prise une  nuit  dans  sa  honte,  ta  femme, 
pour  cacher  sa  faute ,  accusa  hardiment  un 
de  tes  esclaves  de  l'avoir  attirée  dans  un 

guet-apensî C'était  odieux,  n'est-ce  pas? 

mais,  que  veux-tu,  il  fallait  bien  que  cette 
femme  se  défendît!  qu'elle  essayât  de  se 
sauver  de  l'infamie  par  le  mensonge  !...  Toi, 
(et  voilà  vraiment  ce  que  je  n'ai  jamais  pu 
m'expliquer)  toi  qui  savais  à  quoi  t'en  tenir 
sur  ces  prétendues  violences,  qui  connaissais 
parfaitement  l'innocence  du  malheureux  es- 
clave si  injustement  dénoncé,  tu  affectas  de 
croire  à  cette  ignoble  accusation...  San  do  val, 
l'esclave  que  tu  condamnas  à  mourir  sous  le 
fouet  laissait  un  fils  et  un  frère.  Son  fils, 
c'est  le  comte  de  Morvan  ;  son  frère,  c'est 
moi  !...  Tu  dois  à  présent  deviner  quel  sort 
t'attend  !  Louis,  continua  le  flibustier,  pro- 
nonce ton  arrêt  !  Au  fils  appartient  le  droit 
de  disposer  de  l'assassin  de  son  père!... 

De  Morvan,  quoiqu'il  fût  bien  facile  de 
deviner  à  sa  contenance  les  passions  fu- 
rieuses qui  grondaient  en  son  cœur,  hésita: 
tout  à  coup  il  se  laissa  tomber  à  genoux,  et 
se  mit  à  prier  à  voix  basse  avec  ferveur. 

Les  flibustiers,  émus  par  le  récit  de  Mont- 
bars,  attendaient  avec  une  sauvage  impa- 
tience la  décision  qu'allait  prendre  le  jeune 
homme  ;  mais  ils  respectaient  son  recueille- 
ment 

Enfin  de  Morvan  se  releva,  et  s'avança  à 
pas  lents  vers  le  comte  : 

—  Sandoval ,  lui  dit-il  d'une  voix  grave  et 
solennelle,  Dieu  m'est  témoin  que  si  tu  avais 
tué  loyalement  mon  père,  soit  dans  une  mê- 
lée, soit  dans  un  combat  singulier,  aujour- 
d'hui, que  le  hasard  te  mej;  en  ma  puissance, 
je  te  traiterais  en  gentilhomme;  ta  vie  serait 
sacrée  pour  moi!...  Monstre  de  férocité,  que 


le  sang  versé  retombe  sur  ta  tête!  Tu  es  ifr 
digne  de  pitié.  Te  pardonner,  ce  serait  4 
rendre  complice  de  ton  crime,  (Test  la  mu 
sur  mon  cœur  et  du  plus  profond  de 
concience  que  je  dis  :  a  Assassin ,  tum 
mourir  de  la  même  mort  que  tu  as  inflis^ 
il  y  a  vingt  ans,  à  l'infortuné  et  innocta 
comte  de  Morvan,  mon  père  1  • 

A  peine  le  jeune  homme  eut-  il  pronc-ir- 
cet  arrêt,  que  les  flibustiers  se  mirent  a 
devoir  de  l'exécuter. 

Les  apprêts  du  supplice  ne  furent  ps 
longs  :  ils  enfoncèrent  dans  le  sol,  à  d&ss- 
ces  égales,  quatre  baïonnettes,  puis  ils  «rtf-a- 
dirent  Sandoval  par  terre,  et  attacha 
solidement  ses  membres  aux  tiges  de  frr. 

—  Amis,  leur  dit  Montbars,  ce  mon>tr 
n'est  pas  digne  de  mourir  de  vos  mains  ~~ 
Allez  chercher  ses  esclaves  !... 

Une  minute  plus  tard,  dix  esclaves  stnp- 
faits  attendaient,  armés  de  lanières,  qu'oa 
leur  donnât  le  signal  de  commencer  tevz 
horrible  et  sanglante  besogne, 

—  Frappez ,  dit  Montbars,  et  surtout  ne 
vous  fatiguez  pas!...  Après  avoir  déisrv  ont- 
vengeance  pendant  vingt  ans ,  on  peut  bies 
consacrer  une  heure  à  la  punition  du  cou- 
pable! 

Les  lanières  sifflèrent  en  s'agiiant  dans& 
airs,  ainsi  que  des  serpents  furieux  ?  et  re- 
tombèrent sur  le  corps  nu  de  Monterey, 
qu'elles  marquèrent  de  sillons  sanglants, 

—  J'ai  entendu  les  gémissements  de  mes 
frère!  s'écria  Montbars,  il  me  faut  aussi  en- 
tendre l'agonie  de  son  meurtier. 

Le  supplice  du  comte  de  Monterey  dura 
sans  interruption ,  sans  trêve,  pendant  plus 
de  deux  heures,  deux  siècles!... 

Une  fois  que  le  grand  d'Espagne  ne  fut 
plus  qu'un  informe  cadavre ,  Montbars  jeta 
loin  de  lui  la  cuirasse  dont  il  s'était  revêtu* 
et  entraînant  de  Morvan  qui,  pâle  comme 
un  mort ,  n'avait  pas,  durant  tout  le  cours 
de  l'horrible  exécution,  prononcé  une  seule 
parole  : 

—  A  présent  que  nous  avons  accompli 
notre  devoir,  mon  cher  Louis,  lui  dit -il, 
cherchons  dans  l'excitation  de  la  lutte,  dans 
les  après  joies  de  l'ambition ,  l'oubli  d'un 
irréparable  passé... 
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Le  jeune  homme,  morne  et  toujours  silen- 
cieux, traversait,  en  suivant  machinalement 
son  oncle ,  la  grande  place  de  Carthagène, 
lorsqu'une  voix,  dont  le  timbre  le  fit  tres- 
saillir, frappa  ses  oreilles;  en  levant  les 
yeux,  il  aperçut  Fleur-des-Bois.  Le  visage  de 
la  délicieuse  enfant  reflétait  une  grande 
tristesse. 

—  Mon  chevalier  Louis,  lui  dit-elle,  viens 
avec  moi...  je  vais  rejoindre  mon  père  qui 
se  meurt...  —  Ton  père  se  meurt?  répéta  de 
Morvan.  —Oui,  mon  chevalier  !  11  a  été  blessé 
à  l'attaque  de  Gézémanie  :  on  désespère  de 
ses  jours!... 

Fleur-des-Bois,  suivie  de  de  Morvan  et  de 
Montbars,  entra  bientôt  dans  le  palais  de 
Pi n tendance,  que  l'amiral  de  Pointis  avait 
fait  métamorphoser  en  une  ambulance,  pour 
recevoir  les  blessés.  Barbe-Grise,  couché  sur 
un  matelas  jeté  à  terre,  était  à  toute  ex- 
trémité :  néanmoins,  il  avait  conservé  sa 
connaissance  entière. 

— Te  voilà  donc,*  Jeanne  !  dit-il  ;  j'ai  compté 
avec  impatience  les  minutes  et  les  secondes 

que  tu  es  restée  absente! Eh  bien,  vien- 

dra-t-il  ?  —  Oui,  mon  père,  dans  une  heure. 
Il  me  l'a  promis.  —  Mais  dans  une  heure  il 
sera  trop  tard,  je  ne  serai  plus,  dit  le  bou- 
canier. Retourne  le  trouver  :  je  veux  qu'il 
vienne  de  suite...  —  De  qui  parles- tu,  mon 
pauvre  Barbe-Grise?  demanda  Montbars  à 
son  vieil  ami.  —  De  l'amiral  !  de  M.  de  Poin- 
tis!... 11  a,  m'as-tudit,  des  pleins  pouvoirs 
du  roi!...  Je  veux  qu'avant  ma  mort  il  me 

reconnaisse  pour  un  Kerjean  ! —  Je  me 

charge  de  ta  commission ,  Barbe-Grise,  ré- 
pondit Montbars.  —  Alors,  dépêche -toi!  Si 
je  n'attendais  pas  l'amiral,  je  serais  déjà 
mort...  Je  me  cramponne  du  mieux  que  je 
puis  à  la  vie,  mais  il  n'y  a  pas  de  temps  à 
perdre... 

Le  boucanier  parlait  encore,  que  déjà 
Montbars  était  parti  :  un  quart  d'heure  après 
il  revenait  en  compagnie  du  baron  de  Poin- 
tis. L'amiral,  revêtu  de  son  grand  uniforme, 
se  pencha  sur  l'agonisant,  et  lui  prenant  la 
main  : 

— Monsieur  de  Kerjean,  lui  dit  il,  au  nom  de 
Louis  XIV,  le  roi ,  mon  maftre,  je  reconnais 
que  vous  appartenez  à  la  noblesse,  que  vous 


descendez  en  droite  ligne  des  anciens  Ker- 
jean ,  et  comme  tel ,  je  vous  autorise  à  por- 
ter les  armes  de  cette  maison. 

A  mesure  que  l'amiral  parlait,  les  joues 
pâles  du  moribond  s'étaient  colorées;  son 
regard  avait  repris  de  l'éclat. 

—  Enfin,  dit-il  avec  joie,  je  mourrai  donc 

Kerjean! 'Jeanne,  embrasse-moi je  te 

regrette  assez...  Le  chevalier  te  rendra  heu- 
reuse... lui  ou  un  autre...  Tu  plairas  à  tout 
le  monde...  Fais  mettre  une  pierre  sur  ma 

tombe,  et  sur  cette  pierre,  mon  nom de 

Kerjean  !... 

Barbe -Grise,  qui  s'était  soulevé,  retomba 
lourdement  sur  son  matelas  :  il  était  mort!.., 

—  Mon  père,  s'écria  Fleur-des-Bois,  qui  se 
précipita  sur  le  corps  de  Barbe-Grise  et  se 
mit  à  sangloter!  me  voilà  donc  seule  au 
monde!...  —  Tu  oublies  qu'il  te  reste  un 
frère,  Fleur-des-Bois ,  lui  dit  doucement  de 
Morvan. 

Après  avoir  laissé  Jeanne  se  livrer  tout 
entière  à  sa  douleur,  de  Morvan  ne  voulut 
pas  consentir  à  ce  qu'elle  retournât  à  bord 
de  la  Serpente  :  il  tenait  à  lui  épargner  les 
poignants  souvenirs  que  la  vue  de  la  cabine 
naguère  occupée  par  son  père  n'eût  pas 
manqué  d'éveiller  en  elle. 

—  Jeanne,  ma  sœur  chérie ,  dit-il  en  l'en- 
traînant loin  de  l'ambulance,  viens  avec 
moi.  Il  nous  faut  trouver  quelque  famille 
espagnole  qui  t'accorde  l'hospitalité  jusqu'à 
demain...  Demain,  une  fois  l'occupation  de 
la  ville  entièrement  terminée,  je  te  ferai 
préparer  un  longement 

Fleur-des-Bois,  les  yeux  baignés  de  larmes, 
suivit  de  Morvan  sans  lui  répondre;  elle  était 
absorbée  par  sa  douleur.  A  peine  avaient-ils 
fait  cent  pas  que  le  chevalier  aperçut  Mont- 
bars ;  il  courut  à  sa  rencontre,  et  lui  dit  son 
embarras. 

—  Afin  de  ne  pas  perdre  de  vue  l'amiral 
de  Pointis,  lui  répondit  le  flibustier,  j'ai  pris 
une  chambre  dans  le  palais  de  la  Gontadu- 
ria,  ou  Trésor  public,  dont  il  a  fait  son  quar- 
tier général.  Conduisons  Jeanne  dans  cette 
chambre,  toi  et  moi  nous  passerons  la  nuit  à 
parcourir  la  ville;  il  ne  faut  négliger  aucune 
précaution.  —  Mon  devoir  m'appelle  auprès 
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du  gouverneur  Ducasse.  —  Bah  !  Ducasse  et 
moi,  c'est  la  même  chose.  Et  puis,  j'ai  be- 
soin de  toi. 

Une  fois  que  Fleur-des-Bois  fut  installée 
dans  la  chambre  de  Montbars  et  Alain  pré- 
venu de  se  tenir  aux  ordres  de  la  jeune  fille, 
de  Morvan  et  son  oncle  sortirent  ensemble, 
et  s'éloignèrent  de  la  Contaduria. 

—  Mon  cher  Louis,  dit  le  vieux  flibustier, 
mes  pressentiments  me  trompent  rarement: 
or,  depuis  quelques  jours,  mon  esprit  est 
inquiet,  agité...  Je  parierais  que  je  me  trouve 
à  la  veille  d'un  grave  événement..  Je  suis 
charmé  de  t'avoir  rencontré,  car  j'ai  besoin 
de  pouvoir  parler  à  cœur  ouvert  As -tu, 
Louis,  remarqué  la  froideur  extrême,  et  que 
rien  ne  motive,  entre  le  baron  de  Pointis  et 
le  beau  Laurent?  —  Oui,  en  effet;  cette  froi- 
deur m'a  frappé —  Eh  bien,  moi,  elle 

m'inquiète.  —  Pourquoi  donc,  Montbars?  — 
Parce  que  Laurent  n'est  pas  homme  à  sup- 
porter tranquillement  de  qui  que  ce  soit  au 
monde,  sans  arriver  de  suite  à  un  éclat,  des 
airs  de  supériorité  ou  de  commandement.. 
Or,  la  façon  dont  de  Pointis  agit  envers  lui 
est  presque  provoquante...  Laurent  émet- 
il  un  avis  dans  le  conseil,  l'amiral  s'adresse 
aussitôt  à  une  tierce  personne,  comme  s'il 
dédaignait  de  lui  répondre  directement,  et 
combat  son  avis.  Il  est  vrai  que  le  beau  Lau- 
rent mordille  sa  moustache ,  se  campe  sur 
la  hanche ,  joue  avec  la  garde  de  son  épée. 
mais  il  ne  sort  pas  de  cette  inoffensive  pan- 
tomime... Crois-moi,  Louis,  entre  ton  mate- 
lot et  l'amiral  il  y  a  l'intimité  d'une  compli- 
cité cachée.  Us  marchent  d'accord  à  un 
même  but.,  ils  ont  un  intérêt  commun.  La 
chose  doit  être  fort  grave.  Je  ne  te  cacherai 
pas  que  je  suis  inquiet  —  La  haine  que  tu 
éprouves  pour  Laurent  t'égare,  Montbars.  — 
Moi  de  la  haine  pour  Laurent,  Louis!  Mon 
Dieu,  combien  tu  te  trompes!  Je  connais 
trop  les  hommes  pour  les  aimer  ou  les  haïr  ; 
je  les  étudie,  pour  me  servir  de  leurs  bonnes 
ou  de  leurs  mauvaises  passions  :  voilà  tout 
—  Mais  en  supposant  que  tes  prévisions 
soient  justes,  quelle  est,  d'après  toi,  la  com- 
plicité qui  lie  ces  deux  hommes?...  —  Par- 
bleu, je  l'ignore!...  Si  je  savais  leurs  secrets 
desseins,  je  ne  les  craindrais  pas  !  Laurent, 


surtout,  me  préoccupe  t..  C'est  un  borna 
fertile  en  petits  expédients,  un  esprit  n* 
et  audacieux  à  l'extrême!...  La  jalousie  <;i 
lui  cause  ma  position  hors  ligne  peut  if  * 
terminer  à  tenter  un  coup  hardi  et  fc->4 
contre  moi!  Oh!  si  j'étais  certain  de  sa  m 
tralité,  je  serais  sans  inquiétude. 

Pendant  que  Montbars,  assuré  de  la  * 
crétion  de  de  Morvan,  laissait  ainsi  débord 
son  cœur  trop  plein,  la  nuit  était  \etKj 
d'épaisses  ténèbres  enveloppaient  la  vilki 
Carthagène!  A  chaque  Instant,  le  fliba^ 
et  son  neveu  rencontraient  des  patroui: 
envoyées  par  de  Pointis  et  Ducasse  pour 
veiller  les  habitants  et  prévenir  toute  t> 
tive  de  résistance  :  les  deux  aven! 
échangeaient  le  mot  d'ordre  et  continuait 
sans  encombre  leur  chemin. 

—  N'est-il  pas  temps  que  nous  retourn;  3- 
à  la  Contaduria,  demanda  enfin  le  jea* 
homme  à  son  oncle;  peut-être  bienFk-r- 
des- Bois  s'inquiète-t-elle  de.mon  absent.  > 
a-t-elle  besoin  de  ma  présence?  — Soit.  ^ 
tournons ,  répondit  Montbars.  La  ville  «* 
fort  tranquille,  les  habitants  paraissent  ré- 
gnés à  leur  défaite ,  et  cette  promenât»'  s: 
grand  air  a  ramené  un  peu  de  calme  à& 
mon  esprit 

Montbars,  qui  jadis  était  entré  dans  Car- 
thagène,  connaissait  parfaitement  les  loca- 
lités. 11  prit,  afin  d'abréger  la  route,  par** 
rues  détournées,  et  atteignit  en  quelqa» 
minutes  la  Contaduria.  Presque  au  m*!* 
moment,  deux  hommes  arrivaient,  p#  ^ 
chemin  opposé ,  devant  le  quartier  général. 
Montbars  saisit  vivement  le  chevalier  par le 
bras,  et  le  poussant  dans  la  partie  de  l'ombre 
rendue  plus  épaisse  encore  par  le  voianatt 
des  maisons,  il  se  pencha  à  son  oreille 
murmura  : 

—  Silence  r  Louis,  et  observe... 

Les  deux  nouveaux  venus,  arrivés  à  dit 
pas  de  la  Contaduria,  échangèrent  à  voù 
basse  quelques  mots,  et  se  séparèrent  :  lo* 
s'avança  vers  le  quartier,  l'autre  s'éloigna. 

—  Qui  vive  !  cria  la  sentinelle  placée  df 
vant  le  palais  du  Trésor.  —  Ami!  répwHW 
une  voix  que  Montbars  et  de  Morvan  recofr 
nurent  pour  être  celle  de  l'amiraL 

Quanta  l'homme  qui  venait  de  quêter  K 
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iron ,  à  la  façon  dont  il  accentuait  sa  mar- 
ie nerveuse  et  légère  tout  à  la  fois,  l'oncle 
le  neveu  ne  conservèrent  aucun  doute 
r  son  identité  :  c'était  le  beau  Laurent 


—  Eh  bien,  Louis,  demanda  Montbarsune 
fois  que  le  jeune  homme  et  lui  se  trouvèrent 
seuls,  que  penses- tu  de  cela?  M'accuseras-tu 
encore  d'écouter  ma  haine  contre  Laurent? 
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C'est  on  oui  on  on  non  fo'il  me  bat  ;  j'attends  !  (Page  377.) 


"ois-tu  que  la  rencontre  de  ces  deux  hom- 
es ait  été  fortuite  et  ne  doive  être  attribuée 
Tau  hasard?  Je  te  le  répète,  Louis,  je  suis 
la  veille  d'un  grand  événement!...  D'ici  à 
-u  ma  puissance  ne  connaîtra  plus  de  bor- 

»,  où  je  ne  serai  plus! Au  revoir,  en- 

xvj. 


fantî  Va  retrouver  Fleur-des-BoIs...  Qui  sait! 
peut-être  bien  le  bonheur  n'existe-t-il  que 
dans  les  sentiments  tendres  et  vrais  !•..  Peut- 
être  en  te  mêlant  à  mes  projets  d'ambition, 
nuirai-je  au  bonheur  de  ta  vie  entière!... 
Que  ma  destinée  s'accomplisse  I...  Non,  c'est 

*4 
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convenu,  le  hasard  peut  se  déclarer  contre 
moi,  et  je  ne  veux  pas  t'entraîner  dans  ma 
chiite,  car  je  tomberai  de  si  haut»  mon  cher 
Louis,  que  le  coup  sera  mortel  !...  —  Mont- 
bars,  dit  vivement  de  Morvan,  il  ne  m'est 
pas  possible  d'oublier  que  tu  es  le  frère  de 
mon  père  !...  J'ai  refusé,  il  est  vrai,  de  m'as- 
socier  à  tes  projets,  de  prendre  ma  part  de 
tes  richesses,  mais  rien  ne  pourra  m'empê- 
cher  de  partager  tes  dangers!  L'heure  du 
péril  sonnée,  ordonne,  j'obéirai  !...— Merci', 
Louis,  répondit  Montbars  avec  une  légère 
émotion  ;  je  n'attendais  pas  moins  de  toi  !... 

Je  réfléchirai Demain  nous  reprendrons 

cette  conversation  :  Fleur-des-Bois  t'attend  ; 
au  revoir  !..• 

Le  chef  de  la  flibuste  serra  la  main  de  son 
neveu  dans  la  sienne,  et  s'éloigna  à  grands 
pas. 

A  peine  la  porte  massive ,  comme  celle 
d'une  citadelle,  qui  défendait  l'entrée  de  la 
Contaduria,  s'était-elle  refermée  sur  de  Mor- 
van ,  que  Montbars  revint  prendre  la  place 
ou  le  poste  d'observation  d'où  il  avait  aperçu 
Laurent  se  séparer  d'avec  l'amiral  de  Pointis. 
Deux  heures  s'écoulèrent  sans  qu'aucun 
autre  bruit  que  celui  produit  par  la  marche 
des  patrouilles  troublât  le  silence  de  la  nuit 
Montbars  était  immobile  ainsi  qu'un  bloc  de 
pierre.  Bientôt  un  pas,  frôlant  les  murs  des 
maisons,  se  fit  entendre.  De  nouveau  la  sen- 
tinelle cria  :  a  Qui  vive!  »  Cette  fois  ce  fut 
la  voix  de  Laurent  qui  répondit 

«  Bien  !  murmura  Montbars ,  à  présent  je 
suis  certain  de  ne  pas  m'être  trompé!  J'ai 
bien  fait  de  revenir  1  La  position  prend  un 
caractère  de  gravité  trop  grand  pour  que  je 
consente  à  marcher  à  tâtons,  â  m'aventurer 
dans  les  ténèbres  !  11  me  faudra  aller  droit 
au  but,  d'un  pas  assuré  »  et  sans  un  doute 
qui  m'obscurcisse  l'esprit  » 

A  peine  Laurent  eut-il  franchi  le  seuil  de 
la  porte  du  palais  habité  par  le  baron  de 
Pointis,  qu'un  aide  de  camp,  qui  paraissait 
attendre  l'arrivée  du  flibustier,  s'empressa 
de  le  çôûduire  auprès  de  l'amiral.  Le  baron, 
en  voyant  apparaître  le  beau  Laurent,  se 
"leva  vfvement  de  devant  une  table  couverte 
'de  papier,  où  il  était  occupé  à  écrire,  et  s'a- 
;ntnça  à  sa  rencontre. 


—  Je  ne  m'attendais  pas  à  moins  d'actif 
de  votre  part,  Monsieur,  lui  dit-il  In  boni 
habitué  comme  vous  à  prendre  les  vaisseï 
à  l'abordage,  doit  savoir  aussi  enlever  a 
*  négociation  d'assaut  —  Je-voue  remercie 
ce  compliment,  amiral,  répondit  froides 
Laurent;  toutefois,  je  vous  serai  obl&i 
laisser  ces  banalités  de  côté.  Je  me  seos  m 
au-dessus  des  éloges  que  voie  pourriez  n< 
dresser  pour  perdre  à  les  écouter  uo  teq 
précieux.  Mous  nous  servons,  parce  <n 
nous  avons  besoin  l'un  de  l'autre,  parce  $ 
notre  concours  mutuel  nous  est  indispetf 
blel...  La  position  des  choses  établie,  aita 
droit  au  fait  I...  Je  reviens ,  ainsi  que  Boa 
en  étions  convenus,  de  sonder  les  dispré 
tions  de  cinq  à  six  capitaines  des  plus* 
fluents  de  l'association;  je  ne  dois  pas  w* 
dissimuler  qu'elles  sont  des  plus  farorï^ 
à  Montbars!...  Si  cet  homme  n'avait  po* 
lui  que  les  immenses  services  qu'il  a  recJa 
â  la  flibuste,  nous  en  viendrions  à  boutas* 
peine.  L'ingratitude  est  un  sentiment  q^* 
n'invoque  jamais  en  vain  !  Malheureuses^ 
les  Frères-la-€ôte  croient  que  Montbars^ 
peut  leur  donner  la  richesse,  soutenir  lef^ 
deau  de  notre  puissance!  lis  riiœetfp*| 
intérêt!  11  faut  donc  renoncer  à  notre  pr^j 
mier  projet ,  attendre  une  heure  pi®  '3T,V> 
rable !  —  Je  m'étonne f  monsieur  Laarec.l 
répondit  l'amiral  visiblement  contre 
qu'un  esprit  judicieux  et  hardi  comme 
vôtre  se  laisse  abattre  par  la  première  difcj 
culte  qu'il  rencontre,  et  renonce  à  lavfl 
toire  avant  même* d'avoir  combattu!...^ 
en  regrettant  vivement  votre  concours,  j4 
n'en  continuerai  pas  moins  à  poursaitfj 
réalisation  de  mes  projets'  :  des  ortrespH 
m'empêchent  de  montrer  de  la  tiédeur, 
prouver  un  moment  de  faiblesse.  I*  & 
bien  arrêté  de  Sa  Majesté  est,  je  tous  te 
pète,  de  détruire  la  flibuste  dans  les  lnd 
Occidentales.  La  puissance  de  ces  aveu 
riers,  qui  grandit  chaque  jour  et  menaça 
prendre  des  proportions  colossales,  pr&* 
avec  raison,  ira  véritable  sujet  dlnqui^ 
pour  Sa  Majesté  ;  elle  craint  que  cette  roi 
irrégulière,  en  finissant  par  se  disciplî 
ne  devienne  un  instrument  dangereux  * 
"les  mains  jde  quelque  nation' ennemie. 
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ens  de  la  religion  réformée  ont  déjà  songé 
répandre  leurs  hérésies  sur  cette  terre  de 
i  liberté  et  à  s'y  créer  un  inviolable  refuge, 
éfléchissez  un  peu  au  changement  de  posi- 
ton que  vous  causerait  le  succès  de  nos 
lans!  Possesseur  de  richesses  immenses, 
jsposant  des  forces  que  le  roi  ne  veut  pas 
lisser  plus  longtemps  maîtresses  des  Indes- 
tecidentâles,  le  plus  vaste  avenir  vous  est 
uverL  L'océan  Pacifique  devient  votre  proie. 
fos  rêves  peuvent  s'élever  jusqu'à  la  fonda- 
ion  d'un  empire,  d'un  royaume.  Une  pa- 
reille perspective  vaut  bien  quelques  efforts; 
éfléchissez  encore.  Ne  voyez -vous  aucun 
iutre  moyen  pour  remplacer  celui  que  l'at- 
achement  des  chefs  de  la  flibuste  à  Mont- 
era nous  contraint  à  abandonner  ? 

Pendant  que  l'amiral  de  Pointis  parlait,  le 
>eau  Laurent,  plongé  dans  une  profonde  rê- 
erie,  paraissait  ne  pas  l'entendre  ;  pourtant 
i  peine  se  fut-il  tù,  que  le  flibustier  prit  la 
Kurole  : 

—  Amiral,  lui  dit-il,  le  métier  que  vous  et 
noi,  deux  hommes  de  guerre,  faisons  en  ce 
noment,  n'est  pas  de  nature  à  nous  donner 
x)n fiancé  l'un  dans  l'autre....  Vous,  vous 
rahissez  Ducasse,  moi,  je  trahis  Montbars. 
foire  trahison  à  l'égard  de  Ducasse  m'empê- , 
:he  d'avoir  une  confiance  entière  en  votre 
probité,  et  j'ajoute  à  présent  que  cela  est 
rrai ment  dommage;  car  si  j'étais  assuré  de 
rotre  parole,  je  vous  indiquerais  un  moyen 
Dfaillible  pour  anéantir  la  flibuste  I... 

L'amiral  connaissait  trop  bien  le  caractère 
^domptable  et  irascible  de  Laurent  pour 
»nger  à  se  formaliser  de  la  hardiesse  de  son 
aogage  :  de  toute  sa  réponse  il  ne  prit  garde 
ju'â  une  seule  chose  ;  mais  cette  chose  suffit 
xmr  lui  faire  battre  violemment  le  cœur, 
festrà-dire  que  le  beau  Laurent  pouvait,  s'il 
c  \  ou  lait,  réaliser  le  souhait  si  formellement 
exprimé  (ce  qui  était  plus  qu'un  ordre)  par 
le  roi  Louis  X1Y. 

A  la  pensée  de  la  haute  faveur  qui  l'atten- 
iait  à  la  cour,  s'il  était  assez  heureux  pour 
remplir 'la  difficile,  délicate  et  dangereuse 
mKsïon  dont  il  était  chargé,  l'amiral  imposa 
silence  à  son  orgueil,  oublia  son  grade,  et 
tTun  ton  humble  s'adressant  à  Laurent  : 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  je  suis  prêt  à  me 


soumettre  aux  précautions  que  vous  croirez 
devoir  prendre  contre  moi  pour  vous  assurer 

de  ma  bonne  foi Parlez,  qu'exigez  «vous  f 

que  je  fasse  ?... 

Le  jour  allait  paraître,  que  M.  de  Pointis 
et  le  beau  Laurent  causaient  encore.  A  l'air 
joyeux,  à  la  parole  animée  du  baron,  il  était 
permis  de  présumer  qu'il  avait  fini  par  obte- 
nir la  confiance  du  flibustier  et  que  les  plans 
de  ce  dernier  lui  paraissaient  infaillibles. 

—  Amiral,  dit  Laurent ,  voici  le  soleil  qui 
se  lève,  il  faut  que  je  vous  quitte.  Ainsi  tout 
est  bien  entendu,  bien  convenu  entre  nous. 
—  Monsieur  Laurent,  répondit  l'amiral,  qui 
se  leva  de  son  fauteuil  pour  reconduire  le 
flibustier  jusqu'à  la  porte,  soyez  persuadé 
que  je  ferai  connaître  à  Sa  Majesté  le  roi 
Louis  XIV  la  part  active  prise' par  vous  dans 
la  destruction  de  la  flibuste.....  Je  ne  doute 
pas  un  instant  que  le  roi  ne  vous  tienne 
compte  de  votre  belle  conduite,  et  ne  vous 
récompense  selon  vos  mérites... 

Lanrent  salua  alors  l'amiral  d'une  légère 
inclination  de  tête,  et  sortit 

Vers  le  milieu  de  la  journée,  de  Morvan, 
resté  depuis  le  matin  auprès  de  Fieur-des- 
Bois,  se  dédida  à  aller  prendre  les  ordres  du 
gouverneur  Ducasse.  En  arrivant  auprès  du 
chef  actuel  des  flibustiers ,  il  le  trouva  en 
grande  conversation  avec  Montbars.  Les 
deux  vieux  amis  avaient  l'air  fort  animé. 

—  Soyez  le  bien  venu ,  chevalier,  lui  dit 
Ducasse;  vous  venez  sans  doute  de  parcourir 
la  ville?  Quelles  nouvelles?  Avez -vous  été 
témoin  de  quelque  acte  de  violence  de  la 
part  de  nos  hommes  ou  des  troupes  royales? 
Parle -t- on  de  l'exécution  du  matelot  que 
Montbars  a  fait  passer  par  les  armes?  — 
Monsieur  le  gouverneur,  répondit  de  Mor- 
van en  rougissant,  je  sors  à  1'infctant  pour 
la  première  fois  de  la  journée...  Je  ne  sais 
aucune  nouvelle..  Me  serait- il  permis  de  - 
vous  demander,  sans  commettre  une  indis-  ^ 
crétion,  de  quel  crime  s'était  rendu  coupa-  ^. 
ble  le  matelot  qui  a  été  fusillé?  —  D'avoir   £ 
forcé  la  porte  d'un  cabaret  et  exigé  qu'on 
lui  servit  à-  boire  f  —  Voilà  tout,  monsieur 

le  gouverneur?  —  Comment,  voilà  tout!  ré- 
péta vivement  Ducasse;  ne  comprenez- vous 
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pas,  chevalier,  que  si  dès  le  lendemain  de 
l'occupation  de  Carthagène  nos  hommes  dé- 
butent par  de  pareilles  violences,  avant  une 
semaine  ils  mettront ,  si  on  ne  s'y  oppose, 
la  ville  à  feu  et  à  sang  1  Si  nous  tenons  à  ne 
pas  laisser  notre  glorieux  fait  d'armes  se 
changer  en  un  immense  et  odieux  acte  de 
piraterie,  il  nous  faut  maintenir  une  stricte 
et  sévère  discipline,  punir  comme  des  crimes 
les  délits,  frapper  d'une  main  de  fer  les 
moindres  coupables!  —  Vous  avez  raison, 
monsieur  le  gouverneur.  —  Au  reste,  conti- 
nua Ducasse,  je  compte  beaucoup  sur  la 
fermeté  du  baron  de  Pointis.  L'amiral  est 
d'une  sévérité  proverbiale.  U  saura  mieux 
que  personne  au  monde  contenir  ses  soldats 
dans  les  limites  du  devoir.  Montbars  et  moi 
nous  nous  chargeons  des  flibustiers. 

Ducasse  n'avait  pas  achevé  sa  phrase, 
quand  des  cris  déchirants  de  douleur  et 
d'effroi  retentirent  dans  la  rue.  Les  deux 
vieux  amis  et  de  Morvan  se  précipitèrent  à 
la  fenêtre  :  un  odieux  spectacle  frappa  leur 
vue.  Une  douzaine  de  soldats  royaux,  en 
proie  à  une  furieuse  ivresse,  maltraitaient 
avec  une  brutalité  que  la  plume  se  refuse  à 
retracer,  deux  malheureuses  jeunes  filles 
dont  ils  s'étaient  emparés. 

—  Les  misérables!  s'écria  Ducasse;  cou- 
rons au  secours  de  ces  pauvres  femmes  ! 

Une  minute  plus  tard,  Montbars,  Ducasse 
et  de  Morvan  s'élançaient,  l'épée  à  la  main, 
sur  les  soldats  royaux,  et  leur  arrachaient 
leurs  victimes.  L'intervention  du  gouverneur 
ne  produisit  pas  tout  l'effet  qu'on  eût  dû  en 
attendre  :  les  soldats  lâchèrent  prise  devant 
la  force,  mais  ne  parurent  nullement  effrayés 
de  la  présence  de  Ducasse.  L'un  d'eux  même 
s'avança  résolument  vers  lui,  et  d'une  voix 
insolente  : 

—  De  quoi  te  mêles-tu?  lui  demanda-t-il. 
Nous  ne  sommes  pas  sous  tes  ordres!  Notre 
conduite  ne  te  regarde  pas!  Tâche,  une 
autre  fois,  de  ne  pas  nous  déranger  dans 
nos  affaires  ou  nos  plaisirs,  ou  sans  cela, 
gare  à  toi  !  —  Je  ne  te  dérangerai  plus  dans 
tes  plaisirs,  car  tu  vas  mourir!  dit  froide- 
ment Ducasse,  qui,  tirant  un  pistolet  de  sa 
ceinture  et  mettant  le  misérable  enjoué, 
Ajouta  ;  A  genoux,  et  fais  tes  prières.....  tu 


n'as  plus  qu'une  minute  à  vivre;  à  genou! 
Le  soldat  comprit,  à  la  façon  dont  le  gou- 
verneur prononça  ces  paroles  que  c'en  eus 
fait  de  lui  :  la  peur  dissipa  son  ivresse; il 
s'affaissa  sur  ses  genoux. 

—  Grâce,  monsieur  le  gouverneur,  ditf! 
d'une  voix  étranglée.  —  Jamais  je  ne  par- 
donnerai un  acte  d'insubordination,  dit  Do- 
casse;  tout  acte  de  violence  commis  envers 
les  habitants  de  la  ville  sera  puni  de  mon.. 
que  chacun  le  sache...  Je  n'ai  qu'une  pvole: 
tu  dois  mourir  1 

Ducasse,  toujours  froid  et  impassible,  ij> 
puya  le  doigt  sur  la  détente  de  son  pistokt, 
le  coup  partit,  le  soldat  tomba  foudroyé :b 
balle  lui  avait  fracassé  le  crâne. 

—  Quant  à  vous,  reprit  le  gouverneur  ea 
s'adressant  aux  compagnons  terrifiés  de  a 
victime,  bien  vous  en  a  pris  de  ne  pas  élever 
la  voix  en  ma  présence.....  L'amiral  «déci- 
der de  votre  sort  Suivez-moi  !... 

Les  grenadiers,  subjugués  par  le  ton  dia- 
torité  du  gouverneur  et  par  l'acte  de  rigueur 
dont  ils  venaient  d'être  les  témoins,  obéireat 
sans  opposer  la  moindre  résistance.  Vax  & 
nutes  plus  tard,  pâles,  tremblants,  se  crojtft 
â  leur  dernière  heure ,  ils  comparaissaient 
devant  le  baron  de  Pointis.'  En  deux  mk 
Ducasse  expliqua  â  l'amiral  ce  qui  s'éait 


—Ma  foi,  cher  collègue,  répondit  de  Poio- 
tis,  je  ne  partage  pas,  je  vous  l'avoue,  fl* 
principes  de  sévérité.  Je  trouve,  moi,  qtf  ** 
trahison  des  Espagnols  &  Gezemanie,  excase 
bien  les  représailles  que  les  troupes  leur 
font  subir  !  11  est  aussi  de  toute  justice  que 
nos  braves  soldats,  après  les  'travaux  et  les 
fatigues  sans  nombre  par  lesquels  ils  ont 
passé,  prennent  un  peu  de  bon  temps  et  de 
plaisir!  Quant  â  l'homme  qui  n'a  pas  craint 
de  vous  insulter,  je  ne  saurais  trop  vousap* 
plaudir  d'en  avoir  fait  prompte  et  bonoe 
justice  !  Allez,  enfants,  continua  l'amiral  eo 
s'adressant  aux  grenadiers,  qui  ne  pouvaient 
revenir  de  la  surprise  et  de  la  joie  que  leur 
causait  le  langage  de  leur  chef;  allez  à  «# 
affaires,  et  divertissez-vous  une  fois  que  te 
service  vous  laissera  un  moment  de  liberté- 

Les  grenadiers  ne  se  firent  pas  répéter  cei 
ordre  :  ils  s'éloignèrent  avefc  un  empresse- 
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lent  de  bien  mauvais  augure  pour  les  Im- 
itants de  Carthagène. 

—  Amiral ,  dit  Ducasse  pâle  de  colère,  je 
'ai  pas  voulu  entrer  en  discussion  avec  vous 
evant  vos  grenadiers,  afin  de  ne  pas  leur 
onner  le  déplorable  spectacle  de  la  désunion 
e  leurs  chefs.  A  présent  que  nous  voilà 
suis  ou  du  moins  en  présence  seulement  de 
os  officiers,  il  faut,  je  veux,  entendez-vous, 
ne  vous  m'expliquiez  votre  inqualifiable 
onduite...  Les  misérables  absous  par  vous 
liraient  été  innocents,  qu'accusés  par  moi, 
ous  deviez  les  condamner.  En  leur  donnant 
aison  contre  l'autorité,  vous  venez  de  com- 
mettre une  vilaine  et  basse  action,  c'est-à- 
lire  vous  venez  de  rendre  la  discipline  im- 
•ossible,  de  livrer  au  pillage  et  à  l'assassinat 
es  habitants  de  la  ville ,  couverts  par  une 
apitulation  signée  sous  la  garantie  de  l'hon- 
leur  de  la  France.  Vous  venez  de  déshonorer 
'armée  1  Quant  à  l'approbation  personnelle 
|ue  vous  avez  bien  voulu  m'accorder  pour 
favoir  pas  laissé  traîner  mon  uniforme  d'à- 
Dirai  dans  la  fange,  je  la  repousse  avec  in- 
ligoation.  Je  suis  votre  égal ,  votre  égal  en 
ous  points;  vous  n'avez  à  vous  mêler  en 
ien  de  ma  conduite.  Égaux  tous  les  deux, 
e  vous  le  répète,  tous  les  deux  nous  portons 
ine  épée...  je  suis  complètement  à  vos  or- 
Ires! 

L'amiral  de  Pointis  était  d'une  bravoure 
ncoDtestable  :  aussi  lui  fallut-il  faire  un  vio- 
ent  effort  sur  lui-même  pour  ne  pas  relever 
e  défi  de  Ducasse. 

—Monsieur  le  gouverneur,  lui  répondit-il, 
1  est  en  effet  certain  qu'en  toute  autre  cir- 
Anstance  je  n'accepterais  pas  la  façon  dont 
ous  avez  cru  devoir  en  user  à  mon  égard 
aujourd'hui  je  ne  m'appartiens  pas  ;  à  mon 
ixistence  est  attaché  le  sort  d'une  armée, 
e  crois,  moi,  qu'il  est  nécessaire,  pour  sti- 
puler son  zèle ,  de  lui  accorder,  efl  dehors 
tes  exigences  du  service,  ses  coudées  fran- 
ches. N'oubliez  pas  que  la  guerre  d'Amé- 
•ique,  comme  vous  me  l'avez  fait  observer 
>i  judicieusement  vous-même  lors  de  l'at- 
aque  du  fort  de  Boca-Chica ,  ne  ressemble 
»  rien  à  celle  d'Europe.  En  me  relâchant 
Je  ma  sévérité  habituelle,  je  ne  fais  que  pro- 
iterde  vos  leçons,  tirer  parti  de  votre  expé- 


rience. Un  dernier  mot,  monsieur  Ducasse... 
Au-dessus  de  notre  autorité ,  plane  le  pou- 
voir absolu  du  ministre ,  de  monseigueur  de 
Pontchàrtrain ,  ce  sera  à  lui  de  décider  qui 
de  nous  deux  aura  le  mieux  compris  sa  mis- 
sion, accompli  son  devoir  ! 

La  modération  pleine  d'adresse  de  la  ré- 
ponse de  l'amiral  fit  réfléchir  Ducasse;  il  vit 
le  piège  tendu  à  son  impétuosité,  à  sa  fran* 
chise,  et  il  résolut  de  l'éviter. 

—  Je  prends  acte ,  monsieur  l'amiral ,  ré- 
pondit-il ,  de  vos  explications  !  Si,  ainsi  que 
je  le  prévois ,  votre  système  de  tolérance 
indéfinie  produit  de  tristes  résultats  et  com- 
promet l'avenir  de  notre  expédition,  je  n'hé- 
siterai pas  à  me  faire  une  arme  de  vos  aveux 
et  à  vous  accuser  devant  qui  de  droit  !  —  Je 
n'ai  pas  pour  habitude  de  renier  mes  pa- 
roles, monsieur  le  gouverneur  ;  vous  pouvez 
compter  que  je  répéterai  devant  Monseigneur 
de  Pontchàrtrain  les  explications  que  j'a- 
chève de  vous  donner.  —  Ainsi ,  amiral ,  il 
est  bien  entendu  qu'à  partir  de  ce  moment 
nous  opérons  chacun  de  notre  côté,  que 

nous  séparons  nos  troupes I —En  tant 

qu'il  ne  s'agira  pas  de  la  sûreté  de  l'armée, 
oui  !  —  Alors,  je  vous  promets  que  mes  fli* 
bustiers  conserveront  une  stricte  discipline. 

—  Cela  vous  regarde,  monsieur  le  gouver- 
neur! 

A  peine  Ducasse  achevait-il  de  prononcer 
ces  paroles,  que  l'événement  vint  lui  donner 
un  démenti. 

Un  homme  tout  échevelé  et  tout  ensan- 
glanté se  précipita  dans  la  salle  où  se  tenait 
Ducasse,  et  tombant  à  ses  pieds  : 

—  Justice  et  protection,  amiral,  lui  dit-il. 

—  Qui  êtes-vous?  que  me  voulez-vous?  —  Je 
suis  un  des  chanoines  de  la  cathédrale,  ré- 
pondit le  nouveau  venu.  Je  vous  demande 
de  mettre  un  terme  au  douloureux  et  odieux 
scandale  que  donnent  les  ladrones...  pardon, 
je  voulais  dire  les  flibustiers.  Us  viennent 
de  forcer  les  portes  de  l'église  ;  ils  pillent  et 
brisent  les  objets  sacrés;  leur  impiété  ne 
connaît  pas  de  bornes;  les  autels  métamor- 
phosés en  comptoirs  de  marchands  de  vin, 
alimentent  leurs  hideuses  débauches...  De  # 
pauvres  innocentes  jeunes  filles,  tombées  au 
pouvoir  de  ces  monstres,  Invoquent  la  mort; 
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le  déshonneur  seul  répond  à  leurs  prières... 
Seigneur  amiral,  ce  n'est  pas  au  nom  de  la 
justice,  c'est  au  nom  de  l'humanité  entière 
que  j'implore  votre  appui  l 

L'infortuné  chanoine,  qui  s'était  exprimé 
en  fort  mauvais  français,  mais  avec  beau- 
coup d'énergie,  se  traîna  alors  aux  pieds  du 
baron  de  Pointis,  et  embrassant  ses  genoux  : 

—  Venez  1  venez  1  lui  dit-il;  chaque  mi- 
nute qui  s'écoule  produit  un  crime ,  fait  un 
malheur  irréparable...  —  Je  regrette,  mon- 
sieur le  chanoine,  de  ne  pouvoir  me  rendre 
à  votre  désir,  lui  répondit  l'amiral;  les  fli- 
bustiers ne  sont  pas  placés  sous  mes  ordres, 
leur  conduite  ne  me  regarde  en  rien.  Voici 
leur  chef,  adressez-vous  à  lui. 

Le  baron  désigna  Ducasse. 

—  Relevez-vous ,  mon  père,  dit  le  gouver- 
neur; quand  on  parle  au  nom  de  la  justice  et 
de  la  religion,  on  doit  porter  le  front  haut 
et  ne  s'humilier  devant  aucun  pouvoir  hu- 
main. Suivez-moi.  — Monsieur  de  Pointis,  dit 
Montbars  qui  jusqu'alors  avait  gardé  le  si- 
lence, vous  serait-il  possible  de  m'accorder 
de  suite  un  entretien  secret?  j'ai  absolument 
besoin  de  causer  avec  vous  sans  témoins.  — 
Gomment  donc  !  mais  trop  heureux  de  vous 
être  agréable ,  mon  cher  Montbars  :  je  suis 
à  vos  ordres.  Messieurs,  continua  le  baron 
en  se  retournant  vers  ses  aides  de  camp  : 
veuillez,  je  vous  prie,  vous  éloigner  pour  un 
instant  et  veiller  à  ce  que  personne  ne  nous 
dérange,  M.  Montbars  et  moi,  pendant  que 
nous  serons  ensemble. 

Tandis  que  Montbars  et  l'amiral  restaient 
seuls,  Ducasse,  accompagné  de  de  Morvan 
et  du  chanoine ,  arrivait  à  la  cathédrale.  Le 
prêtre  n'avait  exagéré  en  rien  l'abominable 
conduite  des  flibustiers.  Le  spectacle  qui 
frappa  la  vue  du  gouverneur  dépassait  en 
horreur  les  bornes  du  possible;  c'était  à  se 
croire  en  présence  d'une  orgie  de  fous  fu- 
rieux. Un  moment  interdit,  Ducasse  chercha 
des  yeux  à  qui  il  pourrait  s'adresser. 

Essayer  d'arrêter  dans  son  élan  cette  or- 
gie effrénée  et  sans  nom,  c'eût  été  se  sacri- 
jfier  sans  chance  de  succès. 

—Monsieur  le  gouverneur,  dit  de  Morvan, 
dont  le  cœur,  soulevé  par  l'indignation ,.  la 
colère  et  le  dégoût,  battait  violemment  dans 


sa  poitrine,  voici  Laurent.,  lui  seul  s'il  ces- 
sent à  joindre  ses  efforts  aux  vôtres,  si 
capable  de  dompter  ces  effrénés  et  de  te 
rappeler  à  l'ordre  ! 

Les  instants  étaient  précieux  :  Ducasse  * 
dirigea  aussitôt,  sans  répondre  à  de  Mon  a:. 
vers  le  flibustier. 

—  Vous  ici,  monsieur  Iç  gouverneur, .«^ 
cria  le  beau  Laurent  d'un  air  ravi  :  vobs 
venez  prendre  part  sans  doute  à  notre  pew 
fête?  Voyez  comme  nos  gens  s'amusentu 
Ils  y  vont  d'un  cœur.....  ils  y  mettent  un  e> 
train ,  ils  déploient  une  verve  dont  je  ses 

émerveillé  I Qu'en  pensez-vous?  -** 

pense,  Laurent,  que  si  vous  ne  me  second 
pas  dans  mes  efforts  pour  faire  cesser  c-ne 
horrible  et  sacrilège  orgie,  je  n'aurai  f!-* 
pour  vous  ni  amitié  ni  estime...  que  je  im* 
considérerai  comme  le  complice  de  ces  bas- 
dits...  —  Alors,  monsieur  le  gouverneur.** 
dois  me  résigner  à  subir  votre  mépris,  inir- 
rompit  froidement  Laurent  ;  car,  foi  de  Ytè* 
la-Côte,  la  vue  de  cette  petite  débauche,^ 
nos  ennemis  les  Espagnols  paient  les  frais 
me  réjouit  infiniment  ;  et  pour  rien  an  mon? 
je  ne  consentirai  à  l'entraver;  au  contnitf  i 
Oui,  je  sais...  la  moralité!  Parbleu!  des 3- 1 
bustiers  ne  sont  pas  des  cénobites.  Je  ^  | 
persuadé,  monsieur  le  gouverneur,  que  vais 
subissez  en  ce  moment,  sans  vous  en  douter, 
l'influence  de  Montbars,  que  c'est  à  son  :► 
stigation  seule  que  vous  êtes  venu  ici.  QH 
diable!  Montbars  nous  ennuie!  Ce  n'est p* 
une  raison ,  parce  que  l'idée  de  jouer  à 
monarque  lui  a  follement  traversé  le  f* 
veau,  pour  que  nous  abdiquions  nos  antéc* 
dents,  que  nous  renoncions  à  toute  distra* 
Uon,  à  tout  plaisir!  que  de  lions  nous  noi 
changions  en  chiens  couchants! 

Cette  réponse  de  Laurent  ne  laissant  m 
cune  chance  à  Ducasse  d'arrêter  H?110* 
désordre,  il  s'éloigna,  dans  la  crainte  de  i 
pouvoir  contenir  davantage  son  indignai 
et  de  compromettre  maladroitement,  t 
une  intervention  impossible,  le  prestige 
la  force  de  son  autorité. 

Tandis  que  Ducasse  essayait  en  vain  d  i 
rôter  la  hideuse  scène  de  profanation 
la  cathédrale  était  le  théâtre,  une 
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on  avait  Heu  entre  le  baron  de  Pointis  et 
ontbars. 

—  Amiral,  dit  ce  dernier  lorsque  les  aides 
e  camp  du  baron  se  furent  retirés,  de  même 
ue  Ducasse  n'a  pas  voulu  entamer  une  dis- 
ussion  avec  vous  en  présence  des  grena- 
iers ,  de  même ,  afin  de  ne  pas  porter  at- 
einte  à  la  force  de  la  discipline  militaire, 
'ai  gardé  le  silence  devant  vos  officiers  !  A 
irésent  que  nous  voilà  seuls ,  je  vais  m'ex- 
riiquer  en  toute  liberté ,  en  toute  franchise, 
e  ne  vous  dirai  pas,  comme  Ta  fait  Ducasse, 
le  vous  souvenir,  si  mes  paroles  vous  bles- 
sent, que  vous  et  moi  sommes  égaux,  et  que 
tous  deux  nous  portons  une  épée...  Nous  ne 
sommes  pas  égaux  I  Ce  sont  des  ordres  que 
je  vais  vous  donner!...  —  Continuez,  mon- 
sieur Montbars ,  dit  froidement  l'amiral  ;  je 
vous  écoute  avec  toute  l'attention  que  vous 
méritez  !  — Avant  de  poursuivre,  amiral,  re- 
prit le  flibustier  en  tirant  de  son  pourpoint 
un  large  pli  de  parchemin  aux  armes  de 
France,  veuillez  prendre  connaissance  de 
de  ceci...  — Inutile,  Monsieur  ;  je  connais  le 
contenu  de  ce  titre...  —  Et  quel  est-il,  ba- 
ron, ce  contenu?  —  Une  décision  de  Sa  Ma- 
jesté Louis  XIV,  qui  vous  accorde  une  autorité 
absolue,  sans  bornes,  durant  tout  le  cours 
de  l'expédition  de  Carthagène! 

Cette  réponse  parut  étonner  Montbars, 
qui,  après  avoir  réfléchi  un  moment,  reprit  : 
—  Eh  bien ,  amiral,  c'est  au  nom  de  ce 
pouvoir  émanant  directement  du  roi  que  je 
tous  ordonne,  entendez  -'vous,  de  faire  ob- 
server à  l'armée  la  plus  stricte  discipline,  de 
respecter  la  capitulation  signée,  de  pour- 
suivre avec  une  inexorable  rigueur  ceux  qui 
tenteraient  de  la  violer.  Le  roi  en  autorisant, 
mieux  que  cela  même,  en  soutenant  l'expé- 
dition de  Carthagène,  n'a  pas  voulu  simple- 
ment s'emparer  d'une  ville  et  réaliser  un 
beau  butin;  la  pensée  de  Sa  Majesté  a  été 
plus  grande.  Ce  qu'elle  désire,  c'est  attaquer 
au  cœur  la  prospérité  de  l'Espagne,  ouvrir  à 
la  France  de  vastes  débouchés  commerciaux, 
commencer  la  conquête  des  Indes.  Détruire 
Carthagène  et  s'aliéner  l'esprit  de  ses  habi- 
tante, c'est  donc  aller  contre  la  volonté  du 
roi,  nuire  à  ses  futurs  desseins  l  Je  pense,  à 
Présent  que  vous  voilà  prévenu ,  que  vous 


changerez  totalement  de  conduite,  et  rachè- 
terez par  une  sévérité  et  une  surveillance  de 
tous  les  instants  le  moment  de  condamnable 
faiblesse  dont  vous  vous  êtes  tout  à  l'heure 
rendu  coupable.  —  Ma  réponse ,  monsieur 
Montbars,  dit  l'amiral  toujours  impassible, 
égalera,  je  l'espère,  en  franchise  et  en  clarté, 
votre  demande.....  Je  refuse  de  la  façon  là 
plus  catégorique  et  la  plus  péremptoire  de 

reconnaître  votre  autorité! —  Prenez 

garde,  baron!  Ce  n'est  pas  au  flibustier 
Montbars  que  vous  parlez,  c'est  à  l'homme 
investi  de  pleins  pouvoirs  de  Sa  Majesté 
Louis  XIV,  et  qui,  par  conséquent,  représente 

pour  vous  le  roi  ! —  Erreur,  mon  cher 

monsieur  :  vous  êtes  toujours  le  flibustier. 
Veuillez  prendre  connaissance,  à  votre  tour, 
de  ce  pli,  car  nous  avons  chacun  le  nôtre  ; 
•seulement  le  mien  est  postérieur  au  vôtre  de 
plus  d'une  année,  et  par  suite  seul  valable. 
Vous  verrez  que  le  roi ,  revenant  sur  sa  dé- 
cision première,  vous  retire,  pour  les  repor- 
ter sur  moi ,  les  pouvoirs  qu'il  vous  avait 
donnés...  Vous  me  voyez  réellement  au  dés- 
espoir d'être  obligé  de  porter  une  aussi 
cruelle  atteinte  à  votre  amour -propre;  la 

faute  en  est  à  vous  seul Soyez  persuadé 

que  sans  vos  exigences,  je  me  serais  fafeun 
plaisir  de  vous  laisser  dansTagréable  et  flat- 
teuse illusion  de  ce  pouvoir  sans  bornes  que 
vous  vous  figuriez  posséder. 

Aces  paroles,  prononcées  par  le  baron  avec 
un  air  de  douceur  et  de  regret  qui  les  rendait 
pluscruellemet  ironiques  encore,  le  visage  du 
flibustier  se  couvrit  d'une  pâleur  mortelle. 

—  Voyons  ce  pli ,  amiral,  je  vous  prie, 
dit-il.  —  Vous  ne  me  faites  sans  doute  pas 
l'injure  de  me  prendre  pour  un  faussaire? 
répondit  l'amiral  en  souriant  Au  reste,  libre 
à  vous  de  comparer  l'écriture  de  mon  brevet 
avec  celle  du  vôtre !..•  Peut-être  bien  re- 
in arquerez-vous  une  légère  différence  dans 
les  deux  signatures  de  Sa  Majesté  !  Celle  que 
porte  mon  pli  est  ferme,  assurée,  tout  d'une 
pièce  ;  il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  à  ce  que 
les  caractères  du  mot  «  Louis  »  placé  au  bas 
de  votre  brevet ,  présentassent  de  l'indéci- 
sion dans  leurs  formes  ;  on  prétend  que  la 
disposition  d'esprit  de  celui  qui  écrit  influe 
beaucoup  sur  sa  main. 
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Montbars  laissa  passer  ce  sarcasme  sans 
songer  à  le  relever.  A  côté  du  coup  qui  ve- 
nait de  le  frapper  au  cœur,  comment  aurait- 
pu  remarquer  une  piqûre? 

—  Ah  1  les  rois!  les  rois!  s'écria-t-il  enfin, 
ne  pardonnent  jamais  un  bienfait  reçu;  leur 
orgueil  s'y  oppose.  En  secourant  Loqis  XIV 
dans  sa  détresse,  j'ai  agi  comme  un  insensé 
ou  comme  un  enfant  :  il  est  juste  que  je 
porte  la  peine  de  mon  inexpérience  ou  de 
ma  folie.  —  Monsieur  Montbars,  dit  M.  de 
Pointis  en  interrompant  le  flibustier,  je  com- 
prends votre  chagrin;  mais  je  ne  puis  per- 
mettre que  vous  vous  exprimiez  en  ma  pré- 
sence d'une  si  criminelle  façon!...  Je  vous 
avertis  que  si  jamais  une  expression  inju- 
rieuse s'adressant  au  roi  sortait  de  votre 
bouche,  je  me  verrais  contraint,  à  mon 
grand  regret,  d'user  de  mon  autorité  et  dea 
vous  faire  arrêter! 

L'amiral  avait  voulu  pousser  trop  loin  son 
triomphe  ;  mal  lui  en  prit* 

A  cette  menace  faite  par  M.  de  Pointis 
d'un  ton  hautain  et  sévère,  Montbars  frémit 
de  tout  son  corps  :  ainsi  que  le  lion,  surpris 
de  l'audace  des  chasseurs  qui  osent  l'atta- 
quer, hésite  avant  d'engager  le  combat;  car 
l'étoinement  l'emporte  en  lui  sur  la  colère, 
de*  ême  le  flibustier  resta  un  moment  im- 
mobile, comme  atterré. 

Le  baron  se  méprit  sur  le  motif  de  la  stu- 
péfaction du  flibustier,  et  croyant  le  moment 
venu  de  compléter  sa  victoire  : 

—  Montbars,  reprit-il,  vous  allez  retour- 
ner immédiatement  à  bord  du  vaisseau  le 
Sceptre,  où  vous  resterez  sous  la  garde  du 
capitaine  d'armes  jusqu'à  ce  que  je  juge  à 
propos  de  vous  permettre  de  descendre  de 
nouveau  à  terre.  De  votre  docilité  et  de 
votre  bonne  conduite  dépendra  le  plus  ou 
moins  de  durée  de  votre  punition.  —  Mort  et 
furie!  être  tombé,  par  ma  trop  grande 
loyauté,  à  ce  degré  d'abjection  !  s'écria  Mont- 
bars. Ah  !  ceci  est  trop  !  Laquais,  qui  a  osé 
m'outrager  dans  ma  liberté  et  dans  ma  puis- 
sance, continua  le  flibustier  en  s'avançant 
d'un  pas  lent,  pour  ainsi  dire  solennel,  vers 
l'amiral,  à  genoux!  et  demande-moi  pardon! 
Représentant  d'un  roi  parjure,  prosterne-toi 
devant  le  flibustier!... 


M.  de  Pointis  était  doué,  on  ne  sauras 
trop  le  répéter,  d'une  véritable  bravoure: 
toutefois,  l'expression  de  férocité  que  res- 
tait le  visage  de  Montbars  était  si  effrayante 
si  au-dessus  de  la  colère  humaine,  qu'il  ? 
sentit  ému. 

—  Montbars,  dit- il  en  essayant  de  fah 
bonne  contenance,  n'aggravez  point  rotr 
position  par  une  faute  irréparable.  —  tx 
dit  :  «  à  genoux!  »  reprit  Montbars.  Qua; 
je  commande  on  doit  m'obéir  !  allons,  àr- 
noux! 

Saisissant  alors  l'amiral  par  le  bras,  leëi- 
bustier  le  repoussa  avec  une  telle  violent*, 
qu'il  alla  rouler  à  cinq  pas  plus  loin  à  i'ei- 
trémité  du  salon.  Montbars  s'élança  aossitô 
vers  la  porte,  tourna  deux  fois  la  clé  dans  b 
serrure,  mit  la  clé  dans  sa  poche,  et  rw 
nant  vers  sa  victime  : 

—  De  Pointis,  lui  dit-il,  rien,  si  ce  n'en  u 
lâcheté,  ne  peut  plus  à  présent  te  sauver  fc 

ma  colère! —  Il  me  reste  mon  épée. 

dit  le  baron  en  se  relevant  —  L'épée  d'or 
courtisan  n'est  qu'un  jouet  de  parade;  dé- 
cria Montbars  avec  l'expression  d'un  écra- 
sant dédain.  Avec  le  plat  de  la  tienne,  si  tu 
oses  la  tirer  du  fourreau,  je  te  frapperai  au 
visage. 

Le  flibustier  parlait  encore,  que  de  Potoii*. 
écumant  de  fureur,  s'élançait  sur  lui  Tépèr 
à  la  main.  A  l'approche  de  son  ennemi. 
Montbars  s'appuya  contre  la  porte,  puis  dé- 
grafant par  un  mouvement  prompt  comm* 
la  pensée  la  longue  et  lourde  rapière  qui  Iri 
pendait  aux  côtés ,  il  opposa  son  fer,  resté 
dans  la  gaine,  au  fer  nu  du  baron.  Ce  combat 
si  inégal  fut  de  courte  durée  :  la  rapière  de 
Montbars,  enveloppant  l'épée  de  l'amiral 
dans  un  cercle  d'une  prodigieuse  rapidité, 
la  lui  fit  toihber  des  mains.  D'un  bond  de 
tigre  le  flibustier  se  précipita  dessus,  la  sai- 
sit, puis  U  rompant  sur  son  genou,  il  eo 
jeta  les  tronçons  au  visage  de  l'amiraL 

—Eh  bien,  lui  demanda-t-il  avec  un  calme 
plus  effrayant  peut-être  encore  que  ne  la- 
vait été  l'explosion  de  sa  colère,  commences- 
tu  à  reconnaître  que  ce  je  dis  je  le  fais?- 
Je  reconnais  que  tu  es  un  assassin! 

Le  flibustier  éclata  de  rire. 
*    —Vraiment,  j'admire  ton  impudence,  dit-il; 
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c'est  trop  garder  rancune  à  mon  fourreau!... 
concluons  I...  De  deux  choses  Tune  :  tu  vas 
accepter  ou  refuser  mes  conditions  ;  dans  le 
premier  cas,  je  te  rendraï  la  liberté;  dans  le 
second,  je  te  tuerai.  Voici  mes  conditions. 
D'abord  et  avant  tout,  tu  déchireras  devant 
moi,  de  tes  propres  mains,  le  pli  que  tu  as 
su  obtenir,  par  ta  bassesse,  de  ton  maître 
Louis  XIV  ;  ensuite ,  devant  ton  état-major 
réuni,  tu  déclareras  qu'après  avoir  pris  con- 
naissance d'une  lettre  du  roi  que  je  t'ai 
communiquée,  tu  me  reconnais  comme  ton 
supérieur  en  autorité,  que  chacun  me  doit 
obéissance.  Quant  aux  projets  de  vengeance 
future  que  tu  rumines  déjà  contre  moi,  je  te 
laisse  la  liberté  pleine  et  entière*  J'aurai  tou- 
jours bien  un  fourreau  d'épée  à  opposer  à  ta 
violence  :  mon  génie  déjouera  aisément  tes 
trahisons!  Bépondsl  que  préfères -tu?  le 
déshonneur  à  la  mort,  ou  la  mort  au  dés- 
honneur?... —  Quel  avantage  retirerais- tu 
de  ma  mort,  je  te  le  demande  ?  répondit  l'a- 
miral. Aucun.  Tout  au  contraire  :  tu  suc- 
comberais accablé  sous  le  poids  de  ton  crime! 
L'armée  entière  se  soulèverait  contre  toi,  et 
alors...  —  Alors,  il  y  aurait  tout  bonnement 
bataille!  interrompit  Montbars.  Avec  mes 
quinze  cents  flibustiers,  je  battrais  facile- 
ment tes  troupes  royales.....  cela  est  incon- 
testable; ton  escadre  deviendrait  le  prix  de 
ma  victoire...  Mais  voilà  déjà  trop  de  paroles 
inutiles;  c'est  un  oui  ou  un  non  qu'il  me 
faut;  j'attends! 

Montbars,  en  parlant  ainsi,  porta  la  main 
a  l'un  des  deux  longs  pistolets  richement 
damasquinés  que  soutenait  sa  ceinture.  L'a- 
miral comprit  qu'une  seconde  d'hésitation, 
et  c'en  était  fait  de  lui  :  il  étouffa  un  soupir, 
et  tendit  au  flibustier  le  pli  qu'il  tenait  du 
roi. 

—  Prends,  lui  dit-il;  je  dois  sauver  l'ar- 
mée. —  A  présent,  il  te  reste  à  me  faire  re- 
connaître comme  ton  supérieur  par  tes  offi- 
ciers, dit  Montbars,  qui  déchira  le  brevet,  et, 
ouvrant  aussitôt  la  porte,  appela  l'état-major 
de  l'amiral,  pendant  que  le  baron  remettait 
un  peu  d'ordre  dans  sa  toilette  et  faisait  dis- 
paraître les  morceaux  de  la  lame  de  son 
épée. 

—Messieurs,  dit  l'amiral  en  s'adressant  à 


ses  officiers,  M.  de  Montbars  vient  de  me 
communiquer  un  ordre  écrit  par  Sa  Majesté 
qui  lui  confère  un  pouvoir  illimité,  sans 
bornes,  supérieur  au  mien!  Vous  aurez  donc 
à  vous  sonmettre  aux  ordres  que  M.  de  Mont- 
bars jugera  à  propos  de  vous  donner!... 

Cette  déclaration  n'étonna  pas  autant  les 
officiers  que  la  pàlçur  de  l'amiral  ;  ils  s'ex- 
pliquèrent bientôt  son  émotion  par  le  désap- 
pointement et  le  déplaisir  que  devait  lui 
causer  sa  disgrâce. 

A  peine  Montbars  fut-il  sorti  de  la  Gonta- 
duria,  qu'il  s'empressa  de  se  rendre  partout 
où  la  licence  effrénée  des  troupes  royales  et 
des  flibustiers  jetait  du  désordre  dans  la  * 
ville.  Malheureusement,  presque  partout  son 
autorité  fut  méconnue  ;  on  eût  dit  qu'un  in- 
fernal génie  avait  soufflé  son  mauvais  esprit 
sur  les  soldats  et  les  Frères-la-Côte.  Leurs  * 
brutales  passions,  excitées  outre  mesure,  ne 
connaissaient  plus  d'obstacles. 

Montbars,  plusieurs  fois  sur  le  point  de 
sévir,  s'arrêta  devant  les  conséquences  qu'une 
répression  sanglante  aurait  pu  amener  ;  cet 
homme,  qui  ne  craignait  pas  de  s'attaquer 
au  plus  puissant  monarque  du  siècle,  au  roi 
Louis  XIV,  tremblait  devant  la  pensée  de 
compromettre  ou  d'affaiblir  sa  popularité. 

—  Bah  !  se  dit-il  afin  de  s'excuser  sa  fai- 
blesse, ces  excès  produits  par  l'enivrement 
inévitable  qui  suit  toujours  le  premier  mo- 
ment du  triomphe,  ne  dureront  pas  :  je  sau- 
rai y  mettre  bon  ordre... 

Montbars  se  trompait  :  l'influence  occulte 
du  beau  Laurent  devait  paralyser  ses  efforts. 

Un  mois  avait  suffi  à  l'armée  française 
pour  changer  en  une  morne  désolation  l'o- 
pulence qui  naguère  régnait  à  Garthagène. 
L'œil  attristé  ne  rencontrait  que  des  ruines; 
l'incendie  et  le  pillage,  exécutés  sur  une 
grande  échelle,  avaient  laissé  partout  la  hi- 
deuse empreinte  de  leur  passage.  Le  beau 
Laurent,  plus  ardent  que  tout  autre  au  pil- 
lage, voyait  sa  popularité  grandir  de  jour  en 
jour.  Plusieurs  fois  Montbars  fut  sur  le  point 
de  le  prendre  à  partie,  mais  jamais  il  n'osa 
exécuter  ce  projet  dont  l'accomplissement, 
il  le  sentait,  l'eût  complètement  perdu  dans 
l'esprit  des  flibustiers. 
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Une  terrible  maladie  épidémique,  produite 
par  le  manque  de  vivres  frais  et  par  les  éma- 
nations mortelles  qui  s'échappaient  des  ca- 
davres abandonnés  sans  sépulture  sur  la  voie 
publique,  vint  enfin  mettre  le  comble  au 
spectacle  navrant  que  présentait  la  ville  es- 
pagnole. Les  ravages  du  fléau  furent  tels  que 
Ton  dut  enfin  songer  &  abandonner  Gartha- 
gène  et  à  se  retirer  à  Boca-Chica. 

Avant  de  s'éloigner,  Laurent  proposa  de 
faire  une  battue  dans  les  environs ,  afin  de 
poursuivre  les  fugitifs  qui,  lors  de  la  capitu- 
lation de  Carthagène,  s'étaient  sauvés  en 
emportant  leurs  richesses  avec  eux.  Cette 
proposition,  acceptée  avec  enthousiasme, 
fut  aussitôt  exécutée.  Cinq  détachements  de 
trois  cents  flibustiers  chacun  partirent  dans 
autant  de  directions  différentes  :  ils  devaient 
piller  les  bourgs  et  les  villages  qu'ils  ren- 
contreraient sur  leur  passage. 

Le  butin  déjà  réalisé  montait  à  une  somme 
énorme  :  près  de  vingt  millions! 

Le  lendemain  de  la  sortie  des  détache- 
ments chargés  de  battre  la  campagne,  Mont- 
bars,  accompagné  de  de  Morvan  v  se  prome- 
nait tristement  sur  le  port  lorsqu'il  fut 
surpris  par  la  vue  d'un  événement  étrange. 
L'escadre  royale,  rangée  en  ordre  de  ba- 
taille, appareillait 

—  Que  signifie  cette  manœuvre?  dit-il  en 
s'adressant  au  jeune  homme.  L'amiral  de 
Pointis,  revenu  à  de  meilleurs  sentiments, 
voudrait-il  occuper  son  escadre  afin  d'em- 
pêcher ses  hommes  de  descendre  à  terre?... 
Ce  repentir  me  parait  tardif!...  Tiens,  mais 
voilà  qui  est  curieux  !...  Regarde  donc  dans 
les  rues  qui  aboutissent  au  quai;  on  n'aper- 
çoit plus  ni  un  matelot,  ni  un  soldat  royal!... 
Tout  ceci  me  parait  suspect  Montons  dans 
un  canot,  et  rendons-nous  à  bord  du  Sceptre. 

L'oncle  et  le  neveu  détachèrent  aussitôt 
une  légère  embarcation,  retenue  au  quai 
par  un  cordage ,  et  se  dirigèrent  vers  le 
vaisseau  amiral. 

Ils  n'avaient  pas  encore  franchi  une  dis- 
tance de  deux  encablures,  quand  ils  virent 
l'escadre»  les  voiles  orientées  dans  la  direc- 
tion de  la  sortie  de  la  rade,  se  mettre  en 
mouvement 

—Nageons ferme,  Louis,  s'écria  Montbars, 


Un  pressentiment  me  dit  que  nous  n'avons 
pas  de  temps  k  perdre. 

Le  jeune  homme  et  le  flibustier  appuyè- 
rent avec  force  sur  leurs  avirons,  et  la  lé- 
gère embarcation  ne  tarda  pas  à  atteindre  !' 
vaisseau-amiraL.  Montbars  saisit  la  tire-veille 
et  s'élança  en  deux  bonds  sur  le  pont  ts 
première  personne  qu'il  aperçut  fut  le  b> 
ron  de  Pointis. 

—  Que  signifie,  amiral ,  lui  demandât! 
ce  simulacre  de  départ?  —  Ce  simulacre  est 
une  réalité,  répondit  froidement  l'amie; 
j'ai  reçu  ce  matin,  au  point  du  jour,  des  & 
pèches  de  Versailles.  —  Ah  !  vous  a?ez  m 
des  dépêches  de  Versailles,  répéta  lenteme:: 
Montbars  en  fixant  sur  le  baron  un  reçaro 
scrutateur.  Et  par  quelles  voies  vous  &>et 
parvenues  ces  dépêches,  je  vous  prieî-W 
le  brigantin  te  Favori,  qjae  commande  ? 
capitaine  des  Augers.  Ce  navire,  expédia 
France  à  ma  seule  intentiao,  est  rc* 
mouillé  à  Boca-Chica!  Sa  Majesté  a  daip1 
m'adresser  un  autographe  de  quelques  li- 
gnes ,  et  monseigneur  de  Pontchartrain  àt 
longues  instructions  !  Vous  voyez,  monsieur 
Montbars,  à  la  façon  explicite  dont  je  ré- 
ponds à  vos  questions,  ajouta  le  baron  e: 
élevant  la  yoix,  le  cas  tout  particulier^ 
je  fais  de  votre  personne,  car  vous  mVs 
interrogé,  et  l'on  n'interroge  pas  un  amiri 

—  On  a  toujours  droit  de  demander  comp*1 
à  un  associé  du  résultat  d'une  opération  eo- 
treprise  en  commun,  monsieur  le  baron... 

—  C'est  vrai,  Monsieur;  je  vous  ferai  obser- 
ver que  je  ne  comprends  pas  l'opportune 
de  cette  réflexion.  Peut-être  voulez-voc? 
faire  allusion  au  concours  que  les  flibustiers 
ont  prêté  à  l'armée  royale  dans  l'expédition 
de  Carthagène?  Cette  affaire  ne  regarde qw 
M.  Ducasse  et  moi!...  Au  reste,  comme  peut- 
être  encore  vous  êtes  inquiet  sur  la  partqui 
doit  vous  revenir,  je  veux  bien  ajouter  qtf 
les  peines  des  flibustiers  ne  seront  pas  per- 
dues pour  eux.  J'ai  ordre  de  les  payer  sur  le 
pied  de  la  marine  royale  :  chaque  Frère-la- 
Côte  recevra  une  indemnité  égale  à  celle 
d'un  matelot. 

A  cette  réponse,  à  laquelle  il  ne  s'attendait 
pas,  Montbars  laissa  échapper  une  sourd* 
exclamation  de  rage.   Il  comprenait  tnf 
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ird  le  piège  où  il  était  tombé.  Mais  cont- 
ient soupçonner  un  amiral  d'un  aussi  odieux 
bus  de  confiance,  d'un  vol  si  impudent? 

—  Amiral,  lui  dit-il  d'une  voix  calme,  il 
1e  me  reste  plus  que  des  remerclments  sin- 
ères  à  vous  adresser,  pour  la  complaisance 
tvec  laquelle  vous  avez  daigné  répondre  à 
nés  questions!...  M'est-il,  toutefois,  permis 
le  vous  demander  où  et  quand  les  Frères- 
a-Côte  recevront  les  gages  qui  leur  sont 
lus?  —  A  l'entrée  de  Boca-Chica,  où  l'esca- 
ire  restera  pendant  deux  ou  trois  jours  pour 
compléter  ses  provisions  de  bois  et  d'eau. 

Montbars  salua  alors  l'amiral  avec  la  plus 
grande  politesse ,  et  se  retournant  vers  de 
Morvan  : 

—  Mon  ami,  lui  dit- il  toujours  avec  le 
même  sang-froid,  partons  l 

A  peine  de  Morvan  et  Montbars  furent-ils 
descendus  dans  le*  canot  qui  les  avait  ame- 
nés à  bord  du  Sceptre,  que  le  flibustier  donna 
on  libre  cours  à  sa  rage. 

—  Comprends-tu,  Louis,  cette  trahison  in- 
signe! cette  infamie  inqualifiable!  s'écria- 
t-il-  C'est  la  mort  de  la  flibuste!  Dix  millions 
que  le  roi  nous  vole...  Et  moi  qui  comptais 
non -seulement  sur  cette  somme  énorme, 
mais  bien  encore  sur  les  immenses  bénéfices 
que  nous  devions  réaliser  à  Carthagène!  Je 
le  répète,  c'est  la  mort  de  la  flibuste! 

In  instant  après,  la  flotte  mit  à  la  voile; 
et  le  soir  même  de  ce  départ,  Laurent  arriva 
à  Boca-chica  avec  les  cinq  corps  expédition- 
naires. 

Il  serait  impossible  de  rendre  la  fureur 
des  quinze  cents  Frères -la- Côte,  lorsqu'ils 
apprirent,  à  leur  retour,  l'indigne  trahison 
de  dePointis,  le  vol  dont  ils  étaient  victimes! 
Ce  ne  fut  qu'un  cri  de  haine  et  de  vengeance. 
Toos  voulaient  s'embarquer  et  poursuivre  la 
flotte  royale  ! 

—  Amis,  leur  dit  Laurent,  je  partage  votre 
indignation,  et  je  donnerais  dix  ans  de  ma 
vie  pour  me  trouver  aux  prises  avec  nos 
voleurs.  Mais,  hélas!  il  n'y  faut  pas  songer. 
Des  obstacles  insurmontables  s'opposent  à  la 
réalisation  de  ce  projet  D'abord ,  qui  nous 
a^ure  que  nos  navires  laissés  dans  le  port 
de  Carthagène  n'ont  pas  été  détruits  par  les 
Espagnols.  En  supposant  même  que  nous  les 


retrouvions  intacts,  réfléchissez  au  temps 
qu'il  nous  faudrait  pour  les  mettre  en  état 
de  prendre  la  mer,  à  l'avance  que  l'escadre 
a  sur  nous.  Non ,  je  vous  le  répète ,  il  est  à 
présent  trop  tard  pour  en  appeler  à  la  force  ! . 
Et  puis  nous  sommes  sans  chef!  Ducasse  est 
loin  de  nous!...  Mes  amis,  ajouta  Laurent 
après  avoir  réfléchi ,  une  heureuse  inspira- 
tion m'est  venue  !...  Voulez-vous  me  confier 
la  lourde  tâche  du  commandement,  me  met- 
tre à  votre  tête? Je  m'engage  sur  mon 

honneur  à  vous  faire  retrouver  des  richesses 
au  moins  égales  à  celles  qu'on  nous  a  ra- 
vies!... 

A  ces  paroles  prononcées  avec  feu  et  con- 
viction, les  flibustiers  répondirent  par  des 
cris  d'enthousiasme.  Laurent  fut  reconnu» 
par  acclamation,  chef  suprême  des  forces 
actuellement  réunies,  que  l'absence  de  Du- 
casse laissait  sans  direction. 

Cette  scène  se  passait  sur  la  plage  :  Mont- 
bars, attiré  par  les  cris  qu'il  entendait,  ac- 
courut aussitôt  Hélas  !  il  était  trop  tard..» 
Laurent  était  investi  de  la  toute-puissance. 
Montbars  s'attendait  si  peu  à  un  tel  événe- 
ment, qu'un  instant  il  en  fut  étourdi. 

—  Du  courage,  lui  dit  de  Morvan,  qui,  en 
le  voyant  venir»  s'était  rapproché  de  lui» 
cette  ingratitude  est  un  bonheur  pour  toi  ; 
elle  te  montre  combien  tu  aurais  tort  de 
compter  sur  ces  misérables,  de  continuer  à. 
te  sacrifier  pour  eux ,  de  songer  à  faire  de 
ces  bandits  une  nation  !  Il  suffit,  tu  le  vois» 
de  leur  montrer  de  l'or  en  perspective  pour 
devenir  leur  idole,  pour  leur  faire  renier 
l'homme  à  qui  ils  doivent  tout!  Montbars, 
cette  désillusion  est  la  fin  de  ton  rêve!  Tu 
es  riche,  jeune  encore,  rien  ne  t'empêche  de 
reprendre  ton  nom  et  ton-  rang.  Le  roi  saura 
dignement  employer  tes  puissantes  facultés. 
Repousse  ton  passé  loin  de  toi,  recommence 
une  nouvelle  existence!  —  Louis,  répondit 
le  flibustier,  qui  serra  la  main  du  jeune 
homme  a  la  broyer,  tu  ne  connais  rien  au 
cœur  humain  !...  Depuis  longtemps  déjà,  je 
m'en  aperçois  maintenant,  je  ne  portais  plus 
aucun  intérêt  aux  Frères-la-Côte  !...  Je  n'o- 
béissais qu'à  mon  ambition  !...  Que  veux-tu? 
L'habitude  du  commandement  m'a  donné 
l'amour  de  la  domination  !  Je  sais  que  j'ai 
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tort!...  Gela  te  prouve  combien  mon  mal  est 
incurable!  C'est  nie  de  Saint-Domingue  que 
j'ai  fixée  pour  être  le  théâtre  de  ma  gloire!... 
Je  ne  retournerai  pas  en  Europe  !  Après  tout, 
il  vaut  mieux  que  la  sourde  lutte  engagée 
entre  Laurent  et  moi  prenne  un  caractère 
décidé,  se  produise  au  soleil  1  Le  dénouaient 
se  fera  moins  attendre... 

Le  beau  Laurent,  une  fois  Investi  du  pou- 
voir suprême,  ne  perdit  pas  de  temps  pour 
mettre  les  flibustiers  au  courant  de  ses  pro- 
jets. 

—  Frères- la-Côte,  leur  dit-il,  je  me  suis 
engagé  sur  l'honneur  à  vous  rendre  des  ri- 
chesses au  moins  égales  à  celles  qu'on  vous 
a  ravies  ;  rien  ne  m'est  facile  comme  de  tenir 
ma  promesse.  Mon  plan  est  des  plus  simples  : 
c'est  la  répétition  de  ce  que  j'ai  fait  il  y  a 
peu  de  mois  à  Grenade.  Il  s'agit  tout  bonne- 
ment de  reprendre  la  ville  de  Carthagène  et 
d'en  tirer  une  seconde  rançon. 

Le  projet  présenté  par  Laurent  fut  aussitôt 
exécuté.  Les  flibustiers  rentrèrent  dans  Car- 
thagène, reprirent  leurs  navires,  que  les  Es- 
pagnols, heureux  de  voir  partir  leurs  terri- 
bles hôtes,  les  aidèrent  même  à  fréter,  puis, 
mettant  à  la  voile,  ils  restèrent  quinze  jours 
à  courir  des  bordées  au  large.  Deux  semaines 
plus  tard,  ils  s'abattaient  sur  l'infortunée 
ville ,  à  peine  remise  de  l'épouvantable  dé- 
sastre qu'elle  venait  de  subir.  Dire  la«con- 
sternation  des  habitants  à  la  vue  de  cette 
nouvelle  invasion,  serait  impossible.  Ce  fut 
partout  un  long  cri  de  douleur  et  de  déses- 
poir. 

L'événement  ne  justifia,  hélas!  que  trop 
bien  les  prévisions  de  Laurent  Les  fuyards, 
revenus  avec  leurs  trésors  et  surpris  à  l'im- 
proviste,  offraient  une  proie  abondante  et 
toute  fraîche  à  l'avidité  des  bandits. 

Le  chef  des  flibustiers,  dès  son  arrivée, 
réunit  les  notables  espagnols  dans  la  cathé- 
drale, non  pour  leur  imposer  la  honte  d'un 
mensonger  Te  Deum,  mais  bien  pour  leur 
signifier  sa  volonté.  Il  exigeait  d'eux  dix 
millions  !  Les  infortunés  réclamèrent  :  Lau- 
rent ordonna  qu'on  en  fusillât  vingt  sur-le- 
champ;  cet  ordre  fut  exécuté. 

—Espagnols,  leur  dit-il,  si  dans  une  heure 


d'ici  vous  n'avez  pas  accepté  mes  conditions, 
je  ferai  passer  quarante  de  vous  par  les  ar- 
mes !  D'heure  en  heure  le  nombre  des  vic- 
times sera  doublé.  Votre  hésitation  et  rotre 
mauvais  vouloir  finiront  bien  par  céder  de- 
vant  mon  opiniâtreté  :  vous  voilà  avertis. 
Que  le  sang  qui  coulera  par  suite  de  tok 
stupide  et  fatale  obstination  retombe  sur 
vos  tètes;  moi,  je  m'en  lave  les  mains  1 

Trois  quarts  d'heure  plus  tard,  une  dépa- 
tation  de  notables  abordait  humblement 
Laurent,  et  lui  apportait  l'assurance  d'an* 
complète  soumission.  Seulement  elle  lai  de- 
mandait un  délai  de  quinze  jours  pour  par- 
faire la  somme  énorme  qu'on  exigeait 

—  Vous  avez  bien  fait  de  compter  sar 
notre  générosité,  leur  répondit-il;  nous  ne 
sommes  pas  des  gens  sans  entrailles.  Je  wœ 
accorde  le  délai  que  vous  implorez.  Je  b* 
sais  rien  refuser  à  un  repentir  sincère. 

Au  sortir  de  l'église,  de  Morvan,doot  l'in- 
dignation avait  atteint  le  comble,  s'araop 
vers  Laurent,  et  l'attirant  à  lui  : 

—  Deux  mots,  lui  dit- il  —  Quatre  si  pj 
veux,  répondit  froidement  Laurent -Ta 
m'as  accordé  quatre  mots,  ces  quatre  mot* 
tu  les  entendras;  les  voici  :  Laurent, je fc 
méprise!...  —  Je  le  sais  parfaitement,  ré- 
pondit le  flibustier  sans  montrer  la  moindre 

émotion.  Que  m'importe  ! Te  figures-*1 

que  je  vais  me  désoler  parce  que  ton  intelli- 
gence ,  à  courte  portée ,  n'est  pas  à  mto* 
de  m'apprécier  ce  que  je  vaux  L..  que  je  w* 
te  demander  raison  de  tes  paroles?  Tu  te 
trompes,  cher  ami!...  J'ai  bien  antre  chft* 
à  faire  qu'à  m'escrimer  avec  toi  7  Au  revoir, 
matelot!  —  Moi  ton  matelot,  jamais  1  s'ecri* 
le  jeune  homme  avec  une  énergique  expres- 
sion de  mépris.  —  Soit!  répondit  Laurent. 
Cette  rupture  sourit  à  mes  projets!...  I*ut' 
être  bien  (cela  n'est  cependant  qu'à  moitié 
probable)  aurais-jeété  retenu,  danslVcoo- 
plissement  de  mes  desseins,  par  le  sentiment 
d'une  fausse  et  ridicule  générosité!.-  A  pré- 
sent, me  voici  libre  l...  Chevalier  de  Monran, 
au  revoir  ! 

A  peine  Laurent  avait-il  quitté  de  MorraUr 
que  le  chevalier  fut  accosté  par  Fleur-des- 
Bois.  Depuis  l'horrible  exécution  des  ?tap 
notables,  la  pauvre  enfant  était  en  proie  * 
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une  émotion  extrême.  Se  suspendant  au  bras 
du  jeune  homme  ; 

—Ah!  mon  chevalier  Louis,  dit-elle,  com- 
bien je  désire  m'éloigner  de  cette  terre  mau- 
dite I  Jamais  plus  de  ma  vie  je  ne  serai 
heureuse  1  Le  souvenir  des  atrocités  mons- 
trueuses qui  se  passent  sous  mes  yeux  me 
suivra  toujours!  Pourquoi  ai- je  quitté  mes 
forêts,  entraîné  mon  pauvre  père  à  masuite? 
Me  suis-je  pas  coupable  de  sa  mort?... 

Fleur-des-Bois  se  lut  pendant  une  minute, 
puis  achevant  à  h^ite  voix  et  sans  s'en  dou- 
ter sa  pensée  : 

—  Que  je  voudrais  donc  ne  pas  t'aimer 
comme  je  t'aime,  mon  chevalier  Louis!  dit- 
elle  lentement.  Ne  plus  t'aimer!  je  suis  folle! 
mais  ce  serait  mourir... 

Jeanne,  à  ridée  qu'elle  pouvait  perdre  son 
chevalier,  se  serra,  par  un  mouvement  in- 
stinctif et  d'une  grâce  inimitable ,  contre  le 
bras  du  jeune  homme.  De  Morvan  tressaillit 

—Cruelle  enfant  !  murmura-t-il  d'une  voix 
brisée,  tu  es  destinée  à  me  faire  goûter  tout 
ce  qu'il  y  a  de  joies  et  de  douleurs  sur  la 
terre  !  Fatal  serment  qui  me  liel...  Je  don- 
nerais, Jeanne,  le  reste  de  ma  vie  pour  avoir 
le  droit  de  m'agenouiller  pendant  une  heure 
à  tes  pieds!...  Mourir  en  imprimant  un  bai- 
ser sur  tes  lèvres,  ce  serait  arriver  vivant  au 
ciel  !••• 

Tout  à  coup  Jeanne  tressaillit,  et  se  cram- 
ponnant pour  ainsi  dire  au  bras  de  de  Mor- 
van : 

—  Mon  chevalier,  s'écrîa-t-elle ,  entends- 
tu  ces  cris  de  femme?...  Une  infortunée  que 
l'on  insulte  :  courons  la  délivrer  I... 

A  vingt  pas  à  peine  de  l'endroit  où  il  se 
trouvait,  de  Morvan  aperçut  un  groupe  serré 
de  flibustiers  qui  semblaient  entourer  une 
personne;  de  ce  groupé  partaient  les  cris 
qui  avaient  si  vivement  impressionné  Fleur- 
des-Bois. 

—  Misérables  1  leur  dit-il  avec  un  heureux 
à-propos,  ne  compreûet*vous  pas  qu'en  in- 
sultant ainsi  les  femmes  avant  d'avoir  l'or 
des  Espagnols,  vous  finirez  par  exaspérer 
ces  derniers  qui  refuseront  de  vous  livrer 

leurs  dépouilles! Attendez  donc,  avant 

de  vous  livrer  à  vos  passions,  que  vos  navires 
regorgent  de  butin  I  Au  nom  de  l'intérêt 


commun,  je  prends  cette  femme  sous  ma 

protection! Malheur  à  celui  qui  osera 

porter  la  main  sur  elle!...  Je  le  dénonce- 
rai à  nos  frères  comme  un  traître!... 

Les  flibustiers,  surpris  et  ignorant  que  le 
jeune  homme  n'était  plus  le  matelot  de  Lau- 
rent, titre  qui  lui  donnait  une  énorme  im- 
portance à  leurs  yeux,  s'écartèrent  docile- 
ment devant  lui,  et  le  laissèrent  arriver  jus- 
qu'à leur  victime  !  Au  môme  instant,  Fleur- 
des-Bois  rejoignait  son  chevalier  Louis.  Deux 
cris,  presque  d'effroi,  poussés  par  de  Morvan 
et  Jeanne,  retentirent,  pour  ainsi  dire,  en 
même  temps.  Tous  les  deux  venaient  de  re- 
connaître dans  la  malheureuse  outragée  la 
fille  du  comte  de  Monterey,  Nativa!  Les  fli- 
bustiers s'éloignèrent  alors,  laissant  de  Mor- 
van, Fleur-des-Bois  et  Nativa  en  présence. 
Ce  fut  la  fille  du  comte  de  Monterey  qui ,  la 
première,  rompit  le  silence  : 

—  Chevalier  de  Morvan ,  dit-elle  avec  une 
émotion  réelle,  je  remercie  Dieu  qui  vous  a 
envoyé  à  moi ,  vous  le  plus  brave  et  le  plus 
généreux  cavalier  que  je  connaisse  1  Auprès 
de  vous  il  n'y  a  ni  danger  ni  outrage  à 
craindre.  Gomment  parviendrai -je  jamais  à 
vous  exprimer  toute  ma  reconnaissance  pour* 
le  service  que  vous  m'avez  rendu!  Je  vous 
dois  plus  que  l'existence.  Vous  m'avez  sauvée 
d'une  éternelle  damnation;  car  après  le 
déshonneur  il  ne  me  restait  pas  d'autre  re- 
fuge que  celui  du  suicide !... 

Lesremerclments  de  Nativa,  et  on  voyait 
qu'ils  étaient  sincères ,  causèrent  un  grand 
trouble  àde  Morvan.  Sa  conscience  lui  disait 
qu'il  n'avait  pas  le  droit  d'accepter  la  recon- 
naissance de  la  fille  du  comte  de  Monterey. 

—  Je  suis  à  vos  ordres,  senorita,  dit  de 
Morvan  avec  embarras.  Parlez  !  Où  désirez- 
vous  que  je  vous  conduise  ? 

Nativa  laissa  tomber  sur  le  jeune  homme 
un  triste  et  douloureux  regard  : 

—Chevalier,  lui  dit-elle,  d'infâmes  bandits 
ont  assassiné  mon  père  dans  sa  propre  mai* 
son  !  Pourtant,  l'armée  royale  occupait  alors 
la  ville  !  Aujourd'hui,  envahie  par  les  Frères» 
la-Côte,  Carthagène  n'offre  nulle  part  un 
abri! 

Pendant  que  Nativa  faisait  cette  réponse» 
Fleur-des-Bois  réfléchissait 
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—Mon  chevalier  Louis,  s'écria-t-elle,  voici 
une  bonne  idée  qui  m'est  venue...  Que  la 
senorita  se  procure  un  habillement  d'homme; 
-qu'elle  se  déguise,  nous  la  conduirons  k  bord 
de  /a  Serpente ,  où  je  lui  donnerai  ma  ca- 
bine. Nul  n'ira  la  chercher  là.  —  Merci , 
Fleur-des-Bois,  dit  Nati  va  ;  j'accepte.  Tues 
une  noble  fille  l  Pardonne -moi  mes  torts 
passés  :  j'ignorais  à  quel  cœur  d'or  j'avais 
affaire  ! 

•  Déjà  de  Morvan,  Nativa  et  Jeanne  s'étaient 
mis  en  route  pour  aller  chercher  le  traves- 
tissement dont  ils  avaient  besoin,  lorsque 
Fleur-des-Bois  s'arrêta  brusquement,  et  s'a- 
dressant  à  de  Morvan  avec  une  vive  émotion  : 

—  Mon  chevalier,  mon  projet  est  imprati- 
cable! s'écria-t-elle.  Que  Nativa  succombe 
plutôt  que  je  consente  à  l'accomplir  1  Tu 
.oublies  que  tout  Frère -la- Côte,  convaincu 
d'avoir  amené  à  bord  d'un  des  navires  de  la 
flibuste  une  femme  déguisée  en  homme,  est 
puni  de  la  peine  de  mort  1...  Les  Frères-la- 
Côte  sont  inexorables  ^  cet  égard... 

A  ces  paroles  de  Fleur-des-Bois ,  une  pâ- 
leur mortelle  envahit  le  visage  de  Nativa. 

—  Hassurez-vous,  Senorita,  lui  dit  de  Mor- 
van. Le  danger  que  Fleur-des-Bois  vient  de 

*tne  signaler  ne  m'empêchera  pas  de  faire 
mon  devoir.  Jeanne,  continua  le  jeune 
homme  en  prenant  les  mains  de  la  bouca- 
nière  dans  les  siennes,  quand  on'  n'estime 
•pas  un  homme,  on  cesse  bientôt  de  l'aimer. 
Malgré  toi  tu  me  mépriserais  si ,  cédant  à  la 
peur,  j'abandonnais  lâchement  la  senorita. 
Ton  amitié  pour  moi  le  pèse-t-elle  donc  à  ce 
point  que  tu  veuilles  t'en  défaire?...  —  Moi, 
te  mépriser,  mon  chevalier!  s'écria  Fleur- 
des-Bois,  qui  se  mit  à  sourire  tant  cette 
pensée,  lui  parut  ridicule.  -*-  Jeanne,  je  te 
jure  que  je  parle  d'après  l'expérience  I...  — 
Au  fait,  reprit  Jeanne  en  redevenant  sé- 
rieuse, je  ne  suis  qu'une  ignorante! Je 

connais  depuis  si  peu  de  temps  la  vie  !  Soit, 
mon  chevalier,  que  ta  volonté  s'accom- 
plisse!... 

Une  hemuplus  tard,  Nativa,  revêtue  des 
habits  d'un  engagé,  prenait  possession  de  la 
cabin^occupée  par*Fleur-des-Bois  à,bord  de 
la  Serpente. 


La  ruse  inventée  par  Fleur-des-Bois  pour 
mettre  Nativa  à  l'abri  de  tout  danger,  réussi 
facilement  ;  les  flibustiers  avaient  moment*- 
nément  abandonné  leurs  navires  pour  bra- 
quer dans  la  ville  :  à  peine  quelques  homms 
de  garde  restaient  à  bord. 

Chaque  jour -Fleur-des-Bois  venait  cher- 
cher les  aliments  nécessaires  à  Nativa,  p« 
retournant  auprès  de  l'Espagnole,  elle  nel* 
quittait  plus  jusqu'au  lendemain. 

La  sollicitude  que  Jeanne  montrait  pocr 
la  sécurité  de  Nativa  était  d'autant  plus  œ~ 
ritoire,  que  laboucaniêfe  souffrait  rt*> 
ment  de  la  vue  de  sa  rivale.  Elle  Déposa 
s'empêcher  de  songer  qu'elle  était  la  seul; 
cause  qui  la  séparât  de  son  chevalier  Loin; 
et  puis  la  fille  du  comte  lui  paraissait,  a** 
raison,  si  admirablement  belle,  si  pleine  à 
séductions,  que,  par  moments,  une  craiaï 
à  la  fois  vague  et  poignante  lui  serrait  <kfr 
loureusement  le  cœur. 

—  Nativa,  dit-elle  un  jour,  à  sa  rivale,  ai- 
mais-tu autrefois  le  chevalier  deMomn' 
—  Non...  Je  l'estimais  seulement  —  Et  au- 
jourd'hui?... —  Aujourd'hui,  je  l'aime!  ré- 
pondit Nativa  d'une  voix  aussi  troublée^ 
l'était  celle  de  Jeanne.  —Ah!  ta  Mm*. 
s'écria  Fleur-des-Bois,  qui  porta  vivement  U 
main  à  son  cœur  comme  si  un  cboc  violent 
l'eût  frappée  et  qu'elle  voulût  s'assurer  4 
la  gravité  de  sa  blessure.  Mais,  mon  cheva- 
lier Louis  ne  t'aime  plus.  —  Oh!  reposa 
Nativa  en  hochant  doucement  la  tête  d'un  air 
d'assurance  et  de  triomphe  qui  augmeotali 
pâleur  de  FleuNdes-Bois,  quant  à  ron  WJ 
férence,  je  ne  la  redoute  point  !  H  m'a  jadis 
donné  trop  complètement  son  ftme  pour  ré- 
sister aujourd'hui  à  l'expression  de  m» 
repentir!...  Son  orgueil  seul  est  froissé, ,tf 
en  cela  je  ne  l'estime  que  davantage!.-.  *>° 
cœur  est  resté  le  même!... 

La  pauvre  Jeanne,  incapable  de  résister 
plus  longtemps  à  l'émotion  qui  l'accablait» 
éclata  en  sanglots. 

—  Mais  moi....  moi  qui  l'aime....^ 
jamais,  je  le  sens,  aucune  femme ne l'& 
mera,  que  deviendrai-je?  dit-elle  d'une  rou 
brisée?    ; 

Ce  cri,  parti  du  cœur, .  décelait  une  dou- 
leur si  violente,  que  flativa  en  fut  toui 
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attendrie.  A  cet  instant  la  porte  de  la  cabine 
s'ouvrit,  et  le  beau  Laurent  se  présenta. 

A  l'apparition  si  imprévue  du  flibustier, 
Nativa  éprouva  un  vif  mouvement  d'effroi; 
Laurent  sourit 

—  Rassurez -vous,  Senortjta,  lui  dit-il  en 
«"inclinant  profondément  devant  elle,  je  ne 
viens  pas  ici  en  ennemi ,  au  contraire  ;  je 
tous  suis  toujours  trop  reconnaissant  de  la 
bonne  opinion  que  vous  avez  eue  jadis  et 
pendant  si  longtemps  de  moi ,  malgré  la  lé- 
gèreté de  ma  conduite ,  pour  ne  pas  saisir 
avec  empressement  l'occasion  que  le  hasard 
me  fournit  de  vous  être  agréable!  Si  vous 
voulez  bien  prendre  la  peine  de  me  suivre  à 
Carthagène,  je  vous  donnerai  un  sauf-con- 
duit qui  fera  de  la  maison  que  vous  choisirez 
un  asile  inviolable.  Quant  au  chevalier  de 
Morvan,  je  regrette  que  le  devoir  m'oblige  à 
sévir  contre  lui,    mais  dans  une  heure  il 
aéra  fusillé.  —  Que  dis-tu,  Laurent  ?  s'écria 
Fleur-des-Ôois  en  pâlissant  ;  je  ne  te  com- 
prends pas  !..*..  Tu  parles  de  fusiller  mon 
chevalier  !...  —  Hélas I  ma  chère  Fleur-des- 
Bois,  répondit  Laurent,  je  ne  plaisante  nul- 
lement Tu  connais  aussi  bien  que  personne 
les  lois  de  la  flibuste.  La  présence  de  la  se- 
norita  Sandoval,  toujours  si  charmante  sous 
ce  laid  costume  d'engagé,  est  un  témoignage 
irrécusable  de  sa  faute.  Je  te  le  répète,  c'est 
un  homme  mort!... 

Fleur -des -Bois,  à  ces  cruelles  paroles, 
voulut  répondre,  mais  son  émotion  trahit  sa 
volonté.  Quant  £  Nativa,  elle  n'était  pas 
moins  agitée  que  sa  rivale. 

—  Je  suis  une  créature  maudite,  murmu- 
ra-t-eUe;  ma  présence  porte  malheur.  Faut- 
Il  donc ,  après  avoir  tant  torturé  déjà  le 
cœur  de  ce  noble  de  Morvan  ,  que  je  cause 
sa  mort!  Non  !  Je  ne  veux  pas  qu'il  soit  vic- 
time de  sa  générosité.  Ma  présence  ici  est  la 
seule  chose  qui  l'accuse.  Je  le  sauverai  ! 

Nativa  se  leva  alors,  et,  repoussant  vive- 
ment* Laurent,  placé  devant  la  portes  elle 
Vélança  d'un  pas  ferme  dt  rapide  vers  Tun 
des  sabords  ouverts  de  la  chambre  du  con- 
seil sur  laquelle  ouvrait  la  cabine. 

.   Un  moment  surpris, ". te  flibuster  devina 
•aussitôt  l'intention .  de  l'Espagnole;  en  un 


bond,  il  la  rejoignit;  une  seconde  de  retard, 
et  Nativa  eût  pu  accomplir  son  généreux 
projet,  se  jeter  à  la  mer.  De  Morvan  eût  été 
sauvé. 

— -Tudieuî  Senorita,  s'écria  Laurent,  quel 
dévouement  superbe  !  cela  est  tout  à  fait 
digne  des  temps  antiques  -  et  fabuleux.  Se. 
noyer  pour  laisser  son  amant  a  sa  rivale-, 
c'est  magnifique!  Après  tout,  peut-être  bien 
n'avez-vous  pas  réfléchi!  Et  penser  qu'autre- 
fois vous  auriez  probablement  fait  de  même 
pour  moi!  Heureux  vos  fiancés I  Vous  leur 

portez  la  même  affection toujours  aussi 

entière!...  Mais  voilà  que  je  cause  au  lieu 
d'agir!...  il  me  faut  des  témoins  pour  bien 
constater  le  crime  de  ce  malheureux  cheva- 
lier!... Je  reviens!... 

Laurent  s'éloignait  déjà,  lorsque  Fleur- 
des-Bois,  rappelée  à  elle  par  l'imminence  du 
danger  qui  menaçait  le  chevalier,  s'élança 
vers  le  flibustier,  et  le  saisissant  par  le  bras  : 

—  Laurent,  lui  dit-elle,  il  est  impossible 
que  tu  songes  sérieusement  à  accomplir  ta 
menace  ;  cela  serait  trop  affreux  !  Un  monstre 
serait  seul  capable  d'une  pareille  infamie!... 
—  Alors,  c'est  que  je  suis  un  monstre,  ré- 
pondit froidement  Laurent  en  faisant  mine 
de  s'éloigner. 

Fleur-des-Bois  se  cramponnant  après  lui , 

—  N'y  a-t-il  aucun  moyen  de  sauver  mon 
chevalier  Louis?  lui  dit-elle.  Tu  conçois  bien 
que  je  préfère  me  tuer  de  suite  que  d'assis- 
ter à  son  supplice...  —Oui,  Jeanne,  il  y  a, 

un  moyen  de  sauver  de  Morvan — •  Mais 

alors,  parle  donc!  parle  donc  !  s'écria  Fleur- 
des-Bois  hors  d'elle-même.  —Jeanne,  je 
t'aime  1  lui  dit-il  ;  consens  à  devenir  ma  com- 
pagne, sois  à  moi,  et  le  chevalier  sera  sauvé. 

La  position  de  la  pauvre  enfant  était  af* 
freuse. 

—  J'attends,  dit  Laurent,  qui  observait 
d'un  regard  Impassible  les  émotions  que  re- 
flétait le  visage  de  l'infortunée. 

Jeanne  hésita  une  dernière  fois,  puis  d'une 
voix  tellement  basse  et  étouffée,  qu'elle  res- 
semblait à  un  souffle  : 

—  Je  ne  veux  pas  que  mon  chevalier 
Louis  meure,  Laurent,  murmura-t-elle. 

Le  flibustier  tressaillit;  un  éclair  illumina 
,  -son  regard;  mais  reprenant  son  sang-froid 
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—  C'est  bien,  Jeanne. 

H  voulut  alors  prendre  la  main  de  la  jeune 
fillj;  mais  Jeanne  se  rejeta  brusquement  en 
arrière.  Laurent ,  le  sourire  sur  les  lèvres, 
s'éloigna  en  disant  :  —A  ce  soirl  N'oublie 
pas  ta  promesse  ! 

— Nativa,  dit  Jeanne  après  un  court  silence, 
viens  à  mon  secours....  aide-moi  de  tes  con- 
seils... arrêtons-nous  &  un  parti!...  Dis,  que 
faut-il  faire  ?.....  Prendre  la  fuite?.....  Mais 
comment?.. •  Ah!  une  idée!...  Si  nous  incen- 
dions la  Serpente!.,.  Rien  de  plus  facile;  il 
y  a  justement  à  bord  des  tonnes  d'eau-de-vie. 
Pendant  la  confusion  que  produira  cet  évé- 
nement, on  ne  fera  pas  attention  à  nous; 
nous  pourrons,  sans  être  remarquées,  gagner 
la  terre.  J'ai  promis  tout  ce  qu'il  a  voulu  ; 
mais  ce  soir  je  serai  en  sûreté  ou  morte! 
Veux-tu  m'aider,  Nativa  ?— Mon  Dieu,  Jeanne, 
répondit-elle,  on  croirait  vraiment,  à  t'en- 
tendre,  que  la  tendresse  de  Laurent  consti- 
tue pour  toi  un  affreux  malheur  1  Laurent 
est  doué  d'éminentes  qualités...'  Il  est  riche, 
il  te  rendra  heureuse...  il  assurera  ton  ave- 
nir !... 

Fleur  -des- Bois,  poursuivant  toujours  sa 
pensée,  n'avait  prêté  aucune  attention  aux 
paroles  de  la  fille  du  comte  de  Monterey. 

—  Nativa,  reprit-elle,  je  deviendrai  ton 
esclave...  j'obéirai  avec  docilité  à  tesordres... 
je  préviendrai  tes  moindres  caprices. ..  Oui, 
je  serai  ton  esclave.  Nativa,  aide-moi  à  me 
sauver! 

L'insistance  que  mettait  Fleur-des-Bois 
dans  l'exécution  de  son  projet  de  Alite  pour 
échapper  à  Laurent,  le  sacrifice  de  sa  liberté 
et  de  sa  fierté,  qu'elle  n'hésitait  pas  à  accom- 
plir, afin  de-  se  conserver  digne  de  de  Mor- 
van,  firent  taire  les  derniers  scrupules  de 
Nativa  :  eliecomprit  qu'avec  un  amour  comme 
celui  de  sa  rivale,  il  n'y  avait  pas  à  mar- 
chander :  que  tant  que  Jeanne  vivrait,  elle 
aurait  à  la  redouter.  A  cette  pensée,  le  sang 
impétueux  de  l'Espagnole  s'enflamma,  son 
orgueil  étouffa  toute  pitié  en  elle,  et  ce  Ait 
d'un  ton  impatient  et  dédaigneux  qu'elle  ré- 
pondit à  Fleur-des-Bois  : 

«—Jeanne,  brisons  là-dessus,  je  te  prie... 
—Ainsi,  tu  refuses  d'associer  tes  efforts  aux 


miens?—  Certes,  je  refuse,  Fleur-des-Bo* 
—  Je  te  plains,  Nativa...  C'est  bien,  j'essaie- 
rai seule...  —  Nullement;  je  m'y  oppose!  Je 
ne  veux  pas,  moi ,  périr  victime  de  ton  im- 
prudence, être  la  proie  de  l'incendie  que  tu 
comptes  allumer!  —  Tu  emploieras  donc  la 
force  pour  me  retenir,  Nativa?  car  rien  ne 
me  fera  renoncer  à  mon  dessein. 
L'Espagnole  réfléchit 

—  Oui,  j'emploierai  la  force,  s'il  le  faut, 
pour  sauver  ma  vie,  dit-elle. 

Jeanne,  qui  était  séparée  de  sa  rivale  par 
toute  la  longueur  de  la  cabine,  saisit  alors 
vivement  sa  carabine,  et  l'armant  avant  que 
l'Espagnole  eût  le  temps  et  la  pensée  de 
s'opposer  à  cette  action  : 

—  Nativa,  lui  dit-elle,  tu  vas  mourir! 

Le  calme  avec  lequel  Fleur-des-Bois  pro- 
nonça ces  mots  décelait  une  telle  détermi- 
nation, une  résolution  si  irrévocablem^t 
arrêtée,  que  Nativa  resta  atterrée. 

Tout  à  coup  Jeanne  poussa  un  cri  de  joie: 
et  rejetant  loin  d'elle  sa  carabine  : 

—  Non ,  tu  n'as  rien  à  craindre,  Natira, 
dit-elle;  tues  sauvée  !— Que  dis-tu? demanda 
l'Espagnole,  n'osant  même  croire  à  ce  chan- 
gement subit  —  J'allais  te  tuer,  Nativa,  non 
pour  me  venger  de  toi,  mon  cœur  n'a  jamais 
compris  la  vengeance,  mais  pour  épargner  à 
mon  chevalier  Louis  l'avenir  affreux  que  ta 

lui  aurais  fait! Insensée  que  j'étais U- 

j'oubliais  qu'entre  Louis  et  toi  il  y  a  on 
abîma..  Que  veux-tu  1  j'avais  l'esprit  si  trou- 
blé... qu'entre  vous  deux  toift  rapprochement 
serait  un  crime!...  que  quand  bien  même  il 
éprouverait  pour  toi  le  plus  violent  amour, 
le  devoir  lui  ordonnerait  de  fuir  ta  présence! 
—Je  ne  te  comprends  pas,  Jeanne.— Accep- 
terais-tu donc,  Nativa,  pour  époux  ou  pour 
amant  l'homme  qui  a  tué  ton  père!... 

A  ces  paroles  lentement  prononcées  et 
énergiquement  accentuées  par  Fleur-des- 
Bois,  Nativa  poussa  un  cri  déchirant.. 

—  Tu  mens!...  s'écria-t-elle.  Tu  espères 
me  tromper!...  me  faire  hafr  le  comte  u 
Tu  ne  réussiras  pas...  Mon  père  a  succombé 
à  un  horrible  supplice  qui  lui  a  été  infligé 
par  des  bandits...  —  Par  les  ordres  de  mon 
chevalier  Louis  I  interrompit  Jeanne.  Jadis 
ton  père  avait  assassiné  le  sien.  Louis  a  vengé 
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mort  de  l'innocent  en  ^punissant  le  cou- 
ible...  La  mort  du  comte  de  Monterey  n'est 
ls  un  crime  :  elle  a  été  an  châtiment  I... 
Un  long  silence  régna  dans  l'étroite  cabine. 


—  Nativa,  dit  enfin  Jeanne,  puisque  toi  et 
moi  nous  aimons  sans  espoir,  notre  cause 
devient  commune.  Que  notre  mutuel  mal- 
heur nous  réunisse  !  Je  te  répète  ma  propo- 


n  saisit  une  branche  provenant  d'an  arbre  accroché  aox  flancs  do  gouffre-..  (Page  393.) 


sition  de  tout  à  l'heure.  Aide-moi  à  me  sau- 
ver, et  je  deviendrai  ton  esclave.  Nous  se- 
rons moins  malheureuses  en  ne  nous  quit- 
tant plus.  Nous  pourrons  parler  tous  les 
jours  de  lui...  pleurer  Tune  devant  l'autre 
sans  avoir  à  rougir  de  nos  larmes. 

XVI. 


Nativa  était  tellement  accablée,  qu'elle  dut 
faire  un  suprême  effort  pour  répondre. 

—  Fleur-des-Bois,  dit-elle  enfin  d'une  voix 
brisée,  ordonne,  j'obéirai.  Je  n'ai  plus  ni 
volonté  ni  courage  ! 

Familiarisée  dès  ses  plus  jeunes  années 

25 
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avec  le  danger,  Jeanne  s'occupa  aussitôt  de 
réaliser  son  projet;  elle  prit  une  lanterne, 
et  évitant  soigneusement  d'être  vue  des 
rares  flibustiers  qui  se  trouvaient  à  bord  de 
la  Serpente,  elle  descendit  dans  la  cale. 

Une  demi-heure  plus  tard ,  un  tourbillon 
de  fumée,  éclairé  par  d'immenses  jets  de 
flammes,  s'élançait  des  flancs  de  la  Serpente. 

—  Voici  le  moment  d'avoir  du  sang-froid, 
Nativa,  dit  Jeanne;  regarde,  vingt  embarca- 
tions se  dirigent  déjà  vers  nous.  On  vient 
remorquer  la  Serpente  en  pleine  mer,  afin 
que  son  explosion  n'endommage  pas  les 
autres  navires  de  l'escadre.  Mêlons-nous  à  la 
foule  ;  nous  arriverons  à  terre  sans  attirer 
l'attention  de  personne.— Et  une  fois  à  terre, 
me  suivras -tu,  Jeanne?...  Rappelle -toi  que 
tu  m'as  promis  de  ne  plus  me  quitter!...  — 
J'irai  là  où  tu  me  conduiras,  Nativa.  —  J'ai 
foi  en  ta  parole.  Oh  !  tu  l'as  dit,  et  cela  sera! 
Je  te  jure,  moi,  sur  la  mémoire  de  mon  père, 
que  nous  ne  nous  quitterons  plus...  plus  ja- 
mais... pas  même  dans  la  tombe! 

Nativa  prononça  ces  dernières  paroles 
d'un  air  sombre  et  sinistre,  et  avec  une 
grande  exaltation. 

L'événement  réalisa  complètement  l'espé- 
rance de  Fleur -des- Bois.  Au  milieu  de  la 
confusion  produite  par  l'incendie  de  la  Ser- 
pente, la  jeune  fille  et  Nativa  gagnèrent  faci- 
lement la  terre,  dont  elles  étaient  à  peine 
séparées  par  une  distance  de  deux  enca- 
blures! 

—  Pressons  le  pas,  Jeanne,  dit  Nativa  dès 
que  son  pied  eut  touché  le  môle  de  débar- 
quement Il  ne  faut  pas  que  le  comte  ou 
Laurent  nous  rencontrent 

Une  demi -heure  s'était  à  peine  écoulée 
que  les  deux  jeunes  filles,  après  avoir  heu- 
reusement traversé  la  ville,  se  trouvaient 
seules  au  milieu  de  la  campagne. 

— Quoique  nous  ayons  à  peine  franchi  les 
portes  de  la  ville ,  nous  voici  presque  déjà 
rendues  au  terme  de  notre  voyage ,  dit  Na- 
tiva. Nous  allons  au  couvent  de  Notre-Dame- 
de-la-Poupe.  —  Au  couvent  de  Notre-Dame- 
de  -  la  -  Poupe  ?  répéta  Fleur  -  des  -  Bois  avec 
étonnement;  mais  une  demi- lieue  sépare  à 
peine  ce  couvent  de  la  ville...  Il  est  impos- 
sible que  Laurent  ne  m'y  découvre  pas.  — 


Sois  sans  inquiétude,  je  réponds  de  tout  Ce 
couvent,  après  avoir  été  abandonné  par  les 
ladrones,  est  justement  l'endroit  qui  a  servi 
de  refuge  aux  femmes  qui  s'étaient  enfuies 
de  Garthagène  pendant  le  siège...  J'y  ai  sé- 
journé plus  d'un  mois J'en  connais  les 

moindres  détours,  les  plus  mystérieuses  ca- 
chettes... 

[Le  couvent  de  Notre-Dame-de-la-Poupe 
était  situé  au  nord-ept  de  la  ville,  sur  une 
montagne  haute  et  escarpée;  un  étroit  sen- 
tier, taillé  dans  le  roc,  conduisait  au  vaste 
édifice. D'épaisses  broussailles  accrochéesaux 
flancs  des  rochers  aidaient  le  piéton  à  franchir 
ce  rude  chemin  et  lui  offraient  une  chance  de 
salut,  dansle  cas  où  un  faux  pas  l'eût  faitglis- 
ser  dans  un  profond  précipice  qui  bordait  le 
versant  nord-est  de  la  montagne.  Bientôt  la 
fille  du  comte  de  Monterey  s'arrêta  : 

—  Nous  voici  arrivées,  dit-elle. 
Fleuf-des-Bois  regarda  autour  d'elle  :  d'un 

côté,  elle  aperçut  une  des  hautes  et  épaisses 
murailles  de  Pédifice;  de  l'autre,  le  préci- 
pice dont  il  a  été  parlé. 

—  Tu  vois,  reprit  Nativa,  en  accompa- 
gnant ces  paroles  d'un  singrtier  sourire, 
que  nous  ne  courons  guère  le  risque  d'être 
dérangées,  puisque  tu  ne  peux  môme  décou- 
vrir l'issue  par  laquelle  nous  allons  péné- 
trer dans  le  couvent  ! 

L'Espagnole  entra  dans  un  épais  bosquet 
de  figuiers  sauvages;  puis,  écartant  un  mon- 
ceau de  feuilles  et  de  branches  adossées 
contre  la  muraille,  elle  montra  du  doigt  à 
sa  compagne  une  ouverture  large  à  peine 
de  deux  pieds  et  assez  semblable  à  une 
meurtrière. 

—  Les  frères  de  Notre-Dame-de-la-Poupe 
aimaient  à  jouir  d'une  complète  liberté,  dit 
Nativa;  il  a  fallu  toute  l'imminence  du  dan- 
ger commun  pour  les  décider  à  nous  révéler 
l'existence  de  cette  issue  si  bien  cachée- 
A  présent  nous  allons  remonter  un  escalier 
étroit ,  glissant  et  tortueux.  Avancez  avec 
précaution. 

Nativa,  après  une  hésitation  tellement 
courte  que  Jeanne  ne  la  remarqua  même 
pas,  passa  hardiment  à  travers  la  meurtrière. 
Fleur-des-Bois  la  suivit.  L'escalier  aboutis- 
sait à  un  étroit  corridor  :  les  deux  j 
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filles  y  arrivèrent  sans  aucune  difficulté. 
—  Où  sommes -nous,  Nativa?   demanda 
Jeanne  d'une  voix  troublée.  —Derrière  Tau- 
tel  de  la  chapelle.  Regarde. 

L'Espagnole  appuya  sur  un  ressort;  un 
panneau  glissa  dans  ses  jointures ,  et  l'obs- 
cur corridor  fut  subitement  illuminé  par 
un  rayon  doré  de  lumière.  Fleur-des-Bois 
avait  à  peine  eu  le  temps  d'entrevoir  l'église 
dévastée  du  couvent,  que  de  nouveau  elle  se 
trouva  plongée  dans  les  ténèbres. 

—  Oh  I  que  le  soleil  est  donc  une  belle 
chose  !  murmura-t-elle  avec  un  soupir. 

Jeanne  entendit  alors  une  porte  tourner 
en  grinçant  sur  ses  gonds  rouilles,  et  une 
faible  clarté  frappa  sa  vue. 

—  Voici  un  refuge  où  les  ladrones  ne.  s'a- 
viseront pas  d'aller  nous  cherchçr,  dit  Na- 
tiva. Entre,  Jeanne!...  Ici  tu  n'auras  rien  à 
craindre  des  poursuites  de  Laurent  1... 

A  la  fin,  Fleur-des-Bois  hésita. 

—  J'ai  peur,  Nativa!...  dit-elle  d'une  voix 
tremblante.  Quel  est  donc  ce  refuge  !...  — 
Un  des  in  pace,  prison  du  couvent....  J'ai 
déjà  dû,  pour  éviter  les  outrages  de  tes  amis 
les  Frères-la-Côte,  que  j'appelle,  moi,  des 
assassins  et  des  voleurs,  habiter  pendant 
plus  d'un  mois  cette  triste  demeure,  répon- 
dit Nativa.  Je  suis  familiarisée  avec  ces  lieux 
lugubres  :  veux-tu,  vaillante  boucanière,  que 
je  te  donne  l'exemple  du  courage,  que  je  te 
montre  le  chemin  ?  —  Je  le  veux  bien ,  Na- 
tiva. En  effet  (je  ne  conçois  pas  cela),  j'ai,  je 
te  le  répète,  fort  peur.  Passe  la  première! 

Si  Jeanne  eût  pu  voir  le  sourire  effrayant 
de  férocité  que  ces  paroles  amenèrent  sur  le 
visage  de  Nativa,  elle  se  serait  refusée  à  la 
suivre. 

—  Quel  affreux  séjour!  reprit  Fleur-des- 
ois  en  pénétrant  dans  l'étroit  in  pacè ,  il 
He  semble  que  ces  murailles  humides  pèsent 
Dr  mes  épaules  comme  un  manteau  de  glace, 
i  crois  entendre  les  plaintes  et  les  gémisse. 

jients  des  infortunés  qui  jadis  sont  morts 
i  dans  les  tortures  d'une  agonie  solitaire!... 
on  Dieu  !  que  la  liberté  est  une  douce  et 

|lle  chose! Nativa,  allons -nous- en!.... 

lyons!...  Je  connais  les  ressources  des  to- 
its !  Ma  chasse  pourvoira  amplement  à  nos 
tsoins  ;  avec  des  branches  et  des  feuilles  je 


construirai  une  hutte.  Nous  aurons  de  l'air 
et  du  soleil  !  Allons-nous-en,  allons-nous-en  ! 
—Tes  paroles  me  prouvent,  Jeanne,  répondit 
Nativa  avec  un  rire  moqueur,  que  la  pensée 
de  tomber  au  pouvoir  du  beau  Laurent  ne 
t'épouvante  plus  autant 

Nativa  s'élança  alors  vers  la  porte  du  ca- 
chot, la  ferma  en  dedans  à  double  tour,  et 
retira  la  clé  de  la  serrure.  Fleur-des-Bois 
n'essaya  pas  de  s'opposer  à  cette  action. 

—  Nativa,  dit -elle  les  larmes  aux  yeux, 
pourquoi  insulter  ainsi  à  ma  douleur?.. ... 
Puisque  tu  préfères  le  séjour  de  cette  hi- 
deuse prison  à  la  vie  libre  et  heureuse  des 
bois,  je  dois  me  soumettre  !...  Ne  me  suis-je 
pas  engagée  à  t'obéir  en  tout? 

Fleur-des-Bois,  en  entrant  d'abord  dans  la 
prison,  n'avait  entrevu  que  confusément  les 
objets  qui  l'entouraient  :  plus  familiarisée 
alors  avec  la  demi-obscurité  qui  régnait  dans 
le  lugubre  asile,  elle  se  mit  à  considérer  at- 
tentivement l'intérieur  de  Vin  pace.  Cet  exa- 
men fut  bientôt  terminé.  Le  regard  de  la 
pauvre  enfant  ne  rencontra  que  d'épaisses 
murailles;  une  espèce  de  lucarne,  large  à 
peine  de  quelques  pouces  et  garnie  de  deux 
forts  barreaux  en  fer  formant  la  croix,  exis- 
tait à  une  hauteur  d'environ  trois  pieds  au- 
dessus  du  sol.  C'était  par  cette  ouverture  que 
l'air  et  la  lumière  pénétraient  dans  la  prison. 

—  Il  n'y  a  pas  à  craindre  que  Laurent 
s'introduise  par  cette  meurtrière,  dit  d'un 
air  sardonique  Nativa,  qui  suivait  du  regard 
les  moindres  mouvements  de  la  jeune  fille. 
Cette  meurtrière,  située  au-dessus  d'un  pré- 
cipice, n'est  nullement  visible  au  dehors!... 
Oh  !  nous  sommes  parfaitement  en  sûreté  1 
Personne  ne  songera  jamais  &  venir  nous 
chercher  ici!... 

Un  assez  long  silence  suivit  ces  paroles  de 
Nativa.  Puis  elle  reprit  d'une  voix  stridente  : 

—  Tu  m'appartiens  enfin ,  Jeanne!...  J'ai 
disposé  de  toi!...  Tu  n'as  plus  une  semaine 
à  vivre!...  Et  de  quelle  vie,  encore?...  Une 

affreuse  agonie  ! une  agonie  sans  nom, 

qui  dépassera  tout  ce  que  l'imagination  peut 
rêver  de  plus  hideux!...  Ton  avenir,  Jeanne, 
c'est  de  mourir  de  soif  et  de  faim  !...  Re- 
garde !...  Dans  ma  main  passée  à  travers  la 
meurtrière  se  trouve  la  clé  de  notre  cachot.. 
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Que  j'ouvre  cette  main,  et  cette  clé  tombera 
dans  le  précipice...  Qui  viendra  te  sauver? 
Personne  1  on  ne  te  sait  pas  ici  !  Je  te  l'avais 
bien  dit  que  nous  ne  nous  quitterions  plus, 
pas  môme  dans  la  tombe!  Regarde  bien, 
Jeanne,  voici  que  j'ouvre  ma  main...  la  clé 
tombe...  L'entends -tu  rebondir  sur  les  ro- 
chers?... Je  suis  vengée! 
Jeanne  poussa  un  cri,  et  s'évanouit 

Pendant  que  l'incendie  allumé  par  Fleur- 
des-Bois  à  bord  de  la  Serpenté  accomplis- 
sait son  œuvre  de  destruction ,  de  Morvan, 
ignorant  l'inf âme  conduite  de  son  ex-matelot 
et  la  position  critique  dans  laquelle  se  trou- 
vait Jeanne,  était  engagé  dans  une  grave  con- 
versation avec  Montbars.  La  scène  se  passait 
dans  l'appartement  le  plus  reculé  de  la  mai- 
son qu'occupait  le  flibustier.  Montbars  avait 
l'air  triste  et  soucieux,  presque  découragé. 

—  Louis,  disait-il,  tu  te  trompes  du  tout 
au  tout  sur  la  portée  de  l'élection  de  Lau- 
rent. Là  où  tu  ne  vois  qu'un  fait  isolé,  dû  au 
hasard,  je  devine,  moi,  un  plan  de  conduite 
mûrement  réfléchi,  irrévocablement  arrêté... 
—  Ne  parle  pas  ainsi,  Montbars!  Le  décou- 
ragement n'est  pas  permis  à  ton  énergique 
nature.  —  Je  ne  suis  pas  découragé,  enfant, 
je  suis  clairvoyant ,  voilà  tout  Laurent 
finira  par  succomber,  je  le  sais;  seulement, 
j'ignore  de  quel  prix  il  me  faudra  payer 
mon  triomphe  ! 

De  Morvan  allait  répondre,  lorsqu'un  coup 
discrètement  frappé  à  la  porte  retint  la  pa- 
role sur  ses  lèvres.  Presque  aussitôt,  un  des 
engagés  de  Montbars  se  présenta. 

—  Mattre,  dit-il,  il  y  a  en  bas  un  homme 
qui  demande  à  être  introduit  sans  retard 
auprès  de  toi.  —Quel  est  cet  homme?  un 
Frère-la-Cête ?  un  Espagnol?—  Un Frère-la- 
Côte,  sans  doute,  mattre,  car  il  s'exprime 
en  excellent  français!  Toutefois,  son  chapeau 
est  rabattu  et  son  manteau  relevé  de  telle 
façon  qu'il  m'a  été  impossible  d'entrevoir 
son  visage.  —  Laisse  passer  cet  homme,  dit 
Montbars  à  l'engagé. 

Montbars  parlait  encore  quand  l'inconnu 
annoncé  entra.  A  la  vue  de  de  Morvan,  il 
laissa  échapper  un  mouvement  de  mauvaise 
humeur. 


—  Capitaine,  lui  dit  Montbars,  le  che%i- 
lier  Louis  est  mon  parent,  un  second  n*>- 
même.  Je  n'ai  rien  de  caché  pour  lui,  iu 
action  ni  pensée.  Explique- toi  sans  crainte 
—Tu  m'appelles  capitaine!  tu  m'as  donc  re- 
connu?—  Parfaitement,  mon  ami  Pie». 
Parle  donc,  je  t'écoute  !  —  Montbars,  repri 
le  capitaine  Pierre,  j'ai  reconnu  qu'en  contre 
carrant  tes  projets,  j'avais  commis  à  m*: 
insu  une  mauvaise  action,  nui  à  la  prospéra 
de  la  flibuste.  Que  veux-tu;  Laurent  m'a™; 
ébloui!  Ce  matin,  le  misérable,  se  croyant 
sûr  de  moi ,  n'a  pas  craint  de  me  dévoilrf 
ses  infâmes  projets.  —  Ah  !  tu  connais  te 
projets  de  Laurent!  interrompit  Montbv? 
avec  une  ardente  curiosité  qu'il  ne  sokt^ 
pas  à  cacher;  et  quels  sont-ils?  —  infime? ! 
je  le  répète,  il  compte  s'emparer  desrich^- 
ses  de  l'association,  richesses,  dit- il,  eu' 
placées  dans  tes  mains,  et  transporter  h  fi  - 
buste  dans  les  mers  du  Sud.  Je  ne  te  no- 
terai pas  tous  les  raisonnements  captif 
qu'il  a  employés ,  les  promesses  qu'il  m  * 
faites  pour  me  gagner  à  son  parti.  —  £' 
qu'as-tu  répondu,  capitaine  Pierre?  — J'1 
préféré  lui  laisser  croire  qu'il  pouvait  comp- 
ter sur  moi,  et  venir  t'avertir  du  danger  qui, 

nous  menace! Dieu  veuille,  Monter 

qu'il  ne  soit  pas  déjà  trop  tard  pour  le  eooj 
jurer!...  Pour  sauver  notre  association, 
n'y  a  rien  que  je  ne  sois  prêt  à  tenter  :  « 
donne,  j'obéirai.  —  Oui ,  Pierre ,  je  sais  ■? 
je  peux  compter  sur  toi,  mais  les  autre  il 
tiés....  sauront-ils  imiter  ton  loyal  exempfc 
repousser  les  séductions  de  Laurent?. 
Hélas!  Montbars,  je  ne  dois  pas  te  cac!i 
que  Laurent  a  réussi  auprès  de  la  plupl 
d'entre  eux!...  La  perspective  de  parut 
les  immenses  richesses ,  le  fonds  de  r&d 
dont  tu  disposes  pour  les  besoins  de  Tas 
dation,  est  un  appât  auquel  peu  de  frè 

ont  su  résister! —Ainsi,  dit  Monft 

pensif,  tu  crois  que  l'intention  de  Laufl 
est  de  s'emparer  des  richesses  que  renier 
l'Asile?...  En  effet,  ce  plan  est  bien  digo* 

sa  hardiesse! Ce  serait  là  un  coup 

mattre!...  Je  ne  comprends  pas  corn: 
cette  combinaison  si  simple  m'a  échappa 
j'avais  une  trop  bonne  opinion  des  Frf 
la-Côte.— Laurent,  reprit  le  capitaiue  He 
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m'a  parlé  de  l'exécution  de  son  projet  comme 
d'une  chose  certaine.  Je  ne  serais  nullement 
étonné  qu'il  songeât  à  abandonner  momen- 
tanément Carthagène  pour  faire  voile  vers 
l'Asie»  Je  ne  saurais  trop  te  répéter,  Mont- 
bars,  que  le  danger  est  imminent,  que  les 
moments  sont  précieux.  Quelles  sont  tes  in- 
tentions ?  Par  quel  moyen  espères-tu  déjouer 
le  complot?  —  11  ne  me  reste  qu'un  moyen 
pour  sauver  notre  association,  répondit  Mont- 
bars  :  c'est  de  brûler  la  cervelle  au  traître. 
Cette  mort  fera  grand  bruit,  j'en  conviens; 
car  Laurent  est  en  ce  moment  fort  popu- 
laire. Tant  mieux  !  il  faut  un  exemple. 

Montbars  allait  sortir,  lorsque  la  porte 
s'ouvrit,  et  son  engagé  entra. 

—Maître,  dit-il,  un  violent  incendie  vient  de 
se  déclarer  à  bord  de  la  Serpenté.  On  craint 
qu'il  ne  se  communique  à  l'escadre  entière. 

De  Morvan  poussa  un  cri  terrible.  L'idée 
de  Kleur-des-Bois  périssant  dans  les  flammes 
venait  de  se  présenter  à  son  esprit 

Fou  de  douleur,  il  s'élança  hors  de  l'ap- 
partement, en  deux  bonds  franchit  l'escalier, 
et  courut  vers  le  port. 

la  Serpente  ayant  été  remorquée  au  large, 
on  s'occupa  de  rechercher  les  victimes  de 
rincendie  :  personne  n'avait  péri. 

De  Morvan  parcourut  toute  la  ville  pour 
trouver  Fleur -des -Bois  :  il  pensa  que  peut- 
être  bien  la  jeune  fille  s'était  rendue  chez 
loi  avec  Nativa;  son  inquiétude  s'accrut  en- 
core lorsque  Alain  l'assura  que  de  toute  la 
journée  il  n'avait  quitté  la  maison,  et  n'avait 
pas  vu  Fleur-des-Bois.  L'esprit  bouleversé 
par  de  sinistres  pressentiments ,  de  Morvan 
se  mit  à  fouiller  de  nouveau  la  ville  ;  il  ap- 
prit enfin  que  Jeanne  avait  été  vue  en  com- 
pagnie d'un  jeune  homme.  Dans  le  signale- 
ment de  ce  jeune  homme,  qu'il  se  fit  donner 
a  plusieurs  reprises  et  par  plusieurs  per- 
sonnes, il  reconnut,  à  ne  s'y  pouvoir  tromper, 
Nativa. 

Ce  renseignement  lui  fit  grand  bien  :  il 
pensa  que  Jeanne,  craignant  pour  la  sécurité 
<ie  l'Espagnole,  s'était  éloignée  avec  elle  de 
la  ville,  pour  attendre  la  nuit,  et  qu'elle 
Rendrait  le  retrouver,  lui  de  Morvan,  vers 
la  fin  du  jour.  Une  fois  rassuré  sur  le  sort 
de  Fleur-des-Bois,  et  par  conséquent  plus 


calme,  le  jeune  homme  songea  à  la  trahison 
de  Laurent  et  à  la  sanglante  résolution  prise 
par  Montbars.  Il  se  hâta  de  se  rendre  chez 
le  flibustier.  Montbars  était  absent;  de  Mor- 
van, en  proie  à  une  anxiété  profonde,  l'at- 
tendit jusqu'à  la  tombée  de  la  nuit.  A  la  fin, 
Montbars  arriva. 

—  Eh  bien?  s'écria  de  Morvan  [en  s'élan- 
çant  à  sa  rencontre.  —  Eh  bien,  répondit  le 
flibustier,  il  m'a  été  impossible  de  rencontrer 
Laurent;  je  crains  bien  qu'il  ne  soit  trop 
tard!...  J'ai  remarqué  également  l'absence 
de  plusieurs  Frères-la-Côte  en  qui  j'ai  une 
médiocre  confiance...  Je  ne  serais  nullement 
étonné  que  Laurent  fût  parti...  Pierre  s'est 
également  mis  à  sa  recherche;  je  l'attends... 
Je  doute  qu'il  ait  été  plus  heureux  que  moi 
dans  sa  tentative. 

Montbars  parlait  encore,  quand  un  bruit 
confus  de  voix  montant  de  la  rue  jusqu'à  luit 
attira  toute  son  attention. 

—  Qu'est-ce?  dit-il  en  ouvrant  la  fenêtre. 
—  Un  homme  blessé ,  que  l'on  rapporte  sur 
un  brancard  !  répondit  de  Morvan.  —  Malé- 
diction! s'écria  Montbars;  ce  doit  être 
Pierre  !... 

Le  flibustier  ne  s'était  pas  trompé. 

A  peine,  une  minute  s'était-elle  écoulée , 
que  le  Frère-la-Côte,  soutenu  par  quatre  fli- 
bustiers, faisait  son  entrée  dans  la  pièce  où 
se  trouvaient  de  Morvan  et  Montbars  : 

—  Pierre,  mon  pauvre  Pierre!  dit  ce  der- 
nier en  lui  prenant  affectueusement  la  main, 
tu  as  rencontré  Laurent;  c'est  pour  moi  que 
tu  meurs!...  —Oui,  c'est  Laurent  qui  m'a 
assassiné,  répondit  Pierre  d'une  voix  déjà  à 
moitié  éteinte,  mais  ce  n'est  pas  pour  toi 
que  je  meurs...  c'est  pour  la  flibuste...  Ne 
m'interromps  pas...  j'ai  peu  de  temps  à  vivre. 
J'ai  rencontré  Laurent  en  canot...  à  l'extré- 
mité de  la  baie...  Il  préparait  son  embarque- 
ment Notre  explication  n'a  pas  été  longue... 
Dès  qu'il  m'a  vu ,  il  s'est  écrié  :  «  Ah  !  tu 
me  trahis!  »  Puis  il  m'a  tiré  un  coup  de  pis- 
tolet. Il  paraît  que  Laurent  a  des  espions... 
méfie-toi...  Si  d'ici  à  deux  jours  tu  ne  peux 
lu  rejoindre...  embarque-toi  à  ton  tour...  tu 
seras  sûr  de  le  retrouver  à  l'Asile...  Au  re- 
voir, Montbars;  bonne  chance!.....  J'aurais 
préféré  tomber  sous  le  plomb  de  l'Espa- 
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gnol...  bah!  c'est  là  un  détail...  Que  m'im- 
porte, moi  mort,  ce  que  Ton  dira  du  capi- 
taine Pierre!...  Fais-moi  donner  un  verre 
d'eau-de-vie...  j'étouffe.....  Encore  une  fois, 
au  revoir  ! 

De  Montbars ,  comprenant  que  la  position 
du  Frère-la-Côte  était  tout  à  fait  désespérée, 
et  que  des  soins  intelligents  n'aboutiraient 
qu'à  prolonger  de  quelques  minutes  son 
agonie,  s'empressa  de  se  rendre  à  son  désir. 

Pierre  but  une  gorgée,  et  faisant  claquer 
sa  langue  contre  son  palais  : 

—  Mauvais,  dit-il 

Puis  il  tomba  mort 

Quatre  jours  s'étaient  passés  depuis  la 
mort  du  capitaine  Pierre,  et  Montbars,  mal- 
gré ses  incessantes  recherches,  n'avait  pu 
parvenir  encore  à  retrouver  Laurent.  Quant 
à  de  Morvan ,  en  présence  de  l'absence  si 
prolongée  de  Fleur-des-Bois,  il  éprouvait  une 
mortelle  inquiétude,  il  ne  savait  à  quel  parti 
s'arrêter. 

Le  jeune  homme,  pendant  ces  quatre  jours, 
avait  déployé  dans  ses  recherches  une  acti- 
vité fébrile  et  réellement  surhumaine;  il 
n'existait  pas  une  maison  dans  Çarthagène 
qu'il  n'eût  visitée.  Alain,  presque  aussi  déses- 
péré que  son  maître  (car  le  serviteur  s'était 
fortement  attaché  à  Jeanne),  avait,  de  son 
côté,  exploré  en  vain  les  environs  de  la  ville. 
Toutefois,  tenace  et  opiniâtre  comme  un 
Bas-Breton  du  pure  race,  il  ne  se  découra- 
geait pas.  11  revenait  aux  mêmes  endroits 
qu'il  avait  déjà  parcourus,  et  ne  cessait  de 
jeter  le  nom  de  Fleur-des-Bois  aux  échos 
d'alentour.  Hélas!  les  craintes  poignantes 
éprouvées  par  de  Morvan  et  son  serviteur 
n'étaient  que  trop  motivées  ! 

Une  scène  lugubre  se  passait  dans  l'hor- 
rible inpace  du  couvent  de  Nbtre-Dame-de- 
la-Poupe.  Jeanne  n'était  plus  reconnaissable. 
Assise  sur  le  sol  humide  du  cachot,  le  dos 
appuyé  contre  la  muraille,  la  pauvre  enfant 
présentait  l'image  de  la  résignation  sans 
espoir.  La  pâleur  transparente  de  son  visage 
laissait  deviner  les  souffrances  qu'elle  avait 
endurées;  ses  grands  yeux  bleus,  à  moitié 
voilés  par  ses  paupières  alourdies,  sem- 
blaient prêts  à  se  fermer  de  l'éternel  som- 


meil. De  temps  en  temps,  un  léger  soupir 
s'échappait  de  sa  poitrine,  torturée  par  les 
dévorantes  et  insupportables  ardeurs  de  la 
soif;  mais  aucune  parole  de  colère  ou  d- 
désespoir  n'accompagnait  ce  signe  de  dou- 
leur. L'agonie  de  Jeanne  avait  quelque  cbo* 
de  calme  et  de  recueilli  :  c'était  l'âme  d'an 
ange  s'apprêtant  à  s'élancer  vers  le  ciel 

11  M'en  était  pas  de  même  de  Nativa  :  b 
tenue  de  la  fougueuse  Espagnole  offrait  ut 
frappant  contraste  avec  celle  de  Jeanne. 
Brisée,  mais  non  vaincue  par  la  souffrance. 
la  fille  du  comte  de  Monterey  se  révoltait, 
avec  une  rare  énergie ,  contre  les  atteinte? 
de  la  mort 

—  Jeanne,  dit-elle  tout  à  coup  et  en  saisis- 
sant violemment  par  le  bras  la  pauvre  enfant. 
comment  fais-tu  pour  sommeiller  ainsi?  Je 
veux  que  tu  souffres  comme  je  souffre...  ré- 
veille-toi... 

Fleur-des-Bois  souleva  lentement  ses  pan- 
pières,  et  laissant  tomber  sur  sa  rivale  u: 
céleste  regard  : 

—  Je  ne  dors,  pas,  Nativa,  répondit -élit 
doucement,  je  pense.....  —  A  de  Morvan. 
n'est-ce  pas?  A  l'assassin  de  mon  père?  re- 
prit Nativa  avec  une  indicible  expression  de 
haine  et  de  furenr...  —  Ne  parle  pas  ainsi. 
Nativa ,  s'écria  Jeanne  avec  un  élan  que  s 
rivale  n'attendait  pas  de  sa  faiblesse.  Moa 
chevalier  Louis  est  le  cœur  le  plus  noble  qui 
soit  au  monde.  Si  tu  savais  que  de  belles  et 
consolantes  choses  il  me  dit  toute  la  jour- 
née... C'est  à  lui  que  je  dois  ma  tranquillité 
présente  en  voyant  arriver  la  mort  sa  craint?. 
Une  seule  chose  attriste  mes  derniers  nn> 
ments,  Nativa  :  le  spectacle  de  tes  sea.- 
frances...  Nativa,  ma  bonne  Nativa!  du  cou- 
rage... bientôt  tous  nos  maux  auront  ces* 

Jeanne ,  en  parlant  ainsi ,  prit  les  rcai^ 
de  l'Espagnole  dans  les  siennes,  et  les  serra 
doucement  A  ce  contact,  Nativa  tressaillit: 
son  pâle  visage  s'empourpra  d'une  vive  rou- 
geur, et  un  éclair  de  fureur  illumina  ses 
grands  yeux  noirs. 

—  Je  n'ai  que  faire  de  ta  générosité,  de 

tes  consolations dît-elle.  J'ai  l'âme  haut 

placée...  le  cœur  inditoptable...  Mon  Dieu! 
que  je  souffre...  s'éc^  Nativa  en  portant 
ses  mains  crispées  sur  sa  poitrine...  Vim- 
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porte,  je  ne  faiblirai  pas...  Allons,  Jeanne, 
secoue  ta  torpeur...  ne  sois  pas  lâche  ainsi... 
C'est  moi  qui  suis  la  cause  de  ta  mort... 
maudis-moi  aonc  1  Je  préfère  ta  colère  à  ta 
résignation.  —  Je  te  plains,  Nativa  ;  mais  je 
n©  puis  t'en  vouloir  l  Ta  conduite  n'a  rien 
de  si  blâmable!  Tu  n'as  pas  essayé  de  te 
soustraire  à  la  mort  qui  m'attend...  Tu  par- 
tages volontairement  mon  sorti  Ta  ven- 
geance ne  manque  pas  de  noblesse...  Que 
veux-tu,  Nativa?  ce  n'est  pas  ma  faute,  à 
moi,  si  je  me  suis  trouvée  sur  ta  route. 
Lorsque  pour  la  première  fois  je  vis  mon 
chevalier  Louis,  jamais  même  je  n'avais  en- 
tendu prononcer  ton  nom...  N'importe,  je 
conçois  la  haine  que  je  t'inspire.  Sois  géné- 
reuse, Nativa,  pardonne-moi  mes  torts -invo- 
lontaires ! 

L'accent  d'humilité  réelle  et  l'enchante- 
resse douceur  que  mit  Jeanne  dans  cette 
prière,  produisirent  une  impression  aussi 
inattendue  qu'inouïe  sur  Nativa.  Elle  jeta 
ses  bras  autour  du  cou  de  Jeanne,  et  serrant 
la  charmante  enfant  contre  sa  poitrine  : 

—  Tu  m'as  vaincue,  Jeanne  !  dit-elle  ;  que 
Dieu  me  pardonne  mon  crime!...  Par  suite 
de  quel  fatal  aveuglement  ai-je  pu  te  mécon- 
naître aussi  longtemps!  La  victime  demande 
pardon  au  bourreau...  Ah!  cela  ne  saurait 
être.  Jeanne,  je  te  devrai  de  mourir  en  chré- 
tienne... je  pleure;  ne  me  dis  rien...  ces 
larmes  me  sont  si  douces...  Je  ne  souffre 
plus...  Jeanne,  ma  sœur,  combien  je  t'aime! 

Un  long  silence  régna  dans  le  sombre  ca- 
chot :  les  deux  jeunes  filles,  enlacées  dans 
les  bras  J'une  de  l'autre,  semblaient  dormir 
d'un  paisible  sommeil.  Ce  fut  Fleur-des-Bois 
qui  la  première  reprit  la  parole. 

—  Nativa,  dit -elle,  ma  sœur  bien -aimée, 
pourquoi  retenir  tes  plaintes?  Tu  crains  sans 
doute  de  m'affliger?  Tu  as  tort;  je  sais  que 
si  ton  corps  souffre,  ton  âme  est  à  présent 
heureuse...  Tune  me  réponds  pas?...  Na- 
tiva, tu  me  fais  peur  !  Parle-moi  ! 

Jeanne  se  souleva  avec  effort,  et  écartant 
d'une  main  tremblante  l'épaisse  et  soyeuse 
chevelure  de  l'Espagnole  : 

—  Que  tu  es  pâle  !  continua-  t-elle,  mais 

que  tu  es  belle! Souffres- tu  davantage, 

>iativa!... 


Les  lèvres  décolorées  de  la  jeune  fille  s'en- 
tr'ouvrirent  : 

—  Sois  bénie,  Jeanne,  murmura-t-elle...  Je 
t'aime!  Dieu  m'appelle  à  lui!...  A  bientôt!... 
au  revoir!... 

Fleur-des-Bois  sentit  un  souffle  humide  et 
léger  passer  sur  son  visage  :  elle  frissonna. 

—  Nativa!  Nativa!  réveille- toi,  dit-elle; 
partons  d'ici  !  Retournons  dans  nos  forêts... 
J'ai  froid...  Écoute...  c'est  la  voix  de  mon 
chevalier  Louis  qui  nous  appelle...  Il  s'impa- 
tiente... Me  voici,  mon  chevalier  Louis... 

Jeanne,  en  proie  au  délire,  voulut  se  lever, 
mais  sa  faiblesse  trahit  sa  volonté ,  et  elle 
retomba  évanouie  auprès  de  Nativa  morte. 

Pendant  ce  temps,  Montbars  et  de  Morvan, 
réunis  dans  la  pièce  où  nous  les  avons  déjà 
vus,  avaient  une  conversation  fort  animée. 

—  Mais,  es-tu  bien  assuré,  Montbars,  disait 
de  Morvan ,  de  l'exactitude  des  renseigne- 
ments que  l'on  t'a  donnés  ?—  Parbleu  !  com- 
ment pourrais -je  en  douter?  C'est  sur  le 
brigantin  le  Cerf- Volant,  que  la  mort  de 
Pierre  laissait  sans  capitaine,  qu'il  s'est  em- 
barqué avec  ses  complices...  Je  le  rejoin- 
drai... oui,  c'est  certain...  mais  il  n'y  a  pas 
une  minute  à  perdre... 

De  Morvan,  réellement  attendri,  paraissait 
en  proie  à  une  douloureuse  indécision. 

—  Montbars,  dit-il,  sans  l'inexplicable  ab- 
sence de  Fleur-des-Bois ,  je  n'hésiterais  pas 
&  te  suivre,  à  m'associer  à  ta  dangereuse 
entreprise...  Mais  cette  absence  inexplicable 
m'épouvante,  me  paralyse...  D'un  instant  à 
l'autre,  Jeanne  peut  avoir  besoin  de  moi... 
—  Rassure-toi,  Louis,  dit  Montbars  d'un  air 
narquois,  Jeanne  aura  conduit  Nativa  dans 
quelque  village  éloigné...  Tu  recevras  bien- 
tôt de  ses  nouvelles.  —  Montbars,  je  ne  te 
laisserai  pas  partir  seul,  s'écria  le  jeune 
homme;  tu  as  raison,  je  ne  puis  rien  en  ce 
moment  pour  Fleur-des-Bois...  Je  t'accom- 
pagne, Montbars  !...  —  Merci  de  ton  dévoue- 
ment, Louis,  dit-il ,  je  ne  puis  l'accepter;  la 
partie  que  je  joue  est  trop  inégale;  il  y  aurait 
crime  à  t'associer  à  ma  mauvaise  chance.  Tu 
oublies  que  je  cours  à  une  mort  presque 
certaine...  —  Cette  réponse  m'indique  mon 
devoir,  Montbars  :  que  tu  veuilles  ou  non, 
à  présent  je  te  suivrai. 
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Le  flibustier  réfléchit  pendant  quelques 
secondes. 

—Soit!  dit-il,  viens  ;  on  ne  peut  échapper 
à  sa  destinée  ! 

De  Morvan,  après  avoir  pris  ses  armes,  se 
dirigeait  vers  la  porte  de  sortie»  lorsque 
celle-ci,  poussée  du  dehors,  s'ouvrit  et  donna 
passage  au  serviteur  Alain,  qui  pâle,  les  vê- 
tements en  désordre  et  les  yeux  hagards, 
s'affaissa,  en  entrant,  dans  un  fauteuil. 

—  Qu'y  a-t-il,  Alain?  s'écria  de  Morvan, 
Fleur-des-Bois est  morte?— Oui,  répondit  le 
Bas-Breton  d'une  voix  sourde,  oui,  elle  est 
morte  ;  j'ai  entendu  son  âme  !••• 

Au  commencement  de  la  phrase  de  son 
serviteur,  de  Morvan  avait  été  obligé  de 
s'appuyer  contre  le  mur  pour  ne  pas  tomber; 
les  dernières  paroles  d'Alain  le  ranimèrent 

—  Explique-toi,  s'écria-t-il.  Que  s'est-il 
passé?...  Parle  donc,  mais  parle  donc!  — 
Tout  &  l'heure,  reprit  Alain,  je  gravissais  la 
montagne  de  Notre-Dame-de-la-Poupe,  lors- 
que j'ai  entendu  la  voix  de  Fleur-des-Bois... 
je  veux  dire  l'âme  de  Fleur-des-Bois  chanter 
la  complainte  de  Jeanne  la  trépassée.  -Oh  ! 
Jeanne  n'est  pas  morte  !  courons  la  rejoin- 
dre... Viens,  Alain,  viens!  s'écria  de  Mor- 
van, qui,  sans  songer  davantage  àMontbars, 
saisit  le  Bas-Breton  par  le  bras,  l'arracha  du 
fauteuil  où  il  était  assis,  et  l'entraîna  avec 
lui. 

Guidé  par  Alain ,  que  sa  présence  rassu- 
rait, de  Morvan  ne  mit  pas  plus  de  dix  mi- 
nutes à  gravir  la  montagne  de  Notre-Dame- 
de-la-Poupe. 

—Voyons,  mon  brave  Alain,  dit-il  en  s'ar- 
rêtant  le  front  ruisselant  dogiueur,  tâche  de 
te  rappeler  au  juste  l'endroit  où  tu  te  trou- 
vais lorsque  tu  as  entendu  la  voix  de  Fleur- 
des-Bois.  —  Vous  voulez  dire  la  voix  de 
l'âme  de  Fleur-des-Bois,  maître!  Attendez 
un  peu  que  je  m'oriente...  Voilà  la  tue  et 
la  mémoire  qui  me  reviennent,  reprit-il.  Il 
faut  que  nous  retournions  sur  nos  pas... 
J'étais  de  l'autre  côté  de  la  montagne  et  plus 
bas  lorsque  l'âme  a  chanté  Jeanne  la  tré- 
passée... 

Sur  cette  indication,  et  sans  attendre  que 
le  Bas-Breton  lui  montrât  le  chemin,  de 
Morvan  prit  son  élan,  et  courut  dans  cette 


nouvelle  direction.  Alain ,  se  souciant  for 
peu  de  rester  seul,  s'empressa  de  suivre  ra 
maître. 

—  Prenez  donc  garde  1  monsieur  le  chen- 
lier,  lui  cria-t-il,  vous  allez  vous  jet»  <bs 
un  précipice  qui  barre  le  chemin...  Bon  1*3 
du  ciel  !  il  était  temps!  Un  pas  de  plus,  £ 
vous  rouliez  au  fond  de  l'abîme.  —  Eh  bte, 
Alain,  dit  de  Morvan,  te  reconnais  -  to,  i 
présent?  Voyons,  regarde,  réflécms..-0*. 
maître,  je  me  reconnais  parfaitement  Teoa 
c'est  «ur  cette  grosse  pierre  que  vous  fri- 
pez du  talon  de  votre  botte,  que  j'étais  as* 
lorsque  l'âme  de  Fleur-des-Bois  comment 
chanter  sa  complainte.  —  Cfest  imposable; 
il  faut  que  tu  te  trompes,  dit  de  terris 
après  avoir  jeté  un  rapide  et  circulaire  re- 
gard autour  de  lui  ;  d'un  côté  est  le  versas' 
de  la  montagne  qui  descend  vers  Carthagè*, 
de  l'autre  un  précipice.  Sur  le  versant  tteh 
montagne  je  n'aperçois  pas  Fteur-des-Boe 
reste  le  précipice...  —Eh  bien,  maître, ci- 
tait aussi  du  fond  du  précipice  que  ii  «tf 
semblait  venir. 

De  Morvan,  après  avoir  réfléchi  an  mo- 
ment, parut  s'arrêter  â  un  parti. 

—  Alain,  reprit -il  d'une  voix  grave,  te 
nom  de  l'obéissance  que  tu  me  dois,  au  nos 
de  l'attachement  que  tu  me  portes  et  de 
l'amitié  que  j'ai  pour  toi,  tu  entends  biec 
je  dis  de  l'amitié,  rappelle  tes  souvenir? 
d'une  façon  positive,  précise,  et  ne  me  ré- 
ponds qu'avec  une'  entière  certitude!  Es-tu 
bien  assuré  que  la  voix  de  Jeanne  renaît  de 
ce  précipice.  —  Oui,  maître;  je  vous  le  jure 
sur.  notre  bonne  et  brave  Sainte-Anne  d'Au- 
rai!  —  Ce  serment  ne  me  permet  plus  df 
conserver  de  doutes...  Oui,  c'est  à  tenter:  C 
le  faut!...  —  Que  faut-il  tenter,  maître? de- 
manda Alain. 

Le  jeune  homme,  au  lieu  de  répondre,  * 
dépouilla  de  son  pourpoint ,  dégrafa  &  r* 
pière,  dénoua  la  ceinture  qui  soutenait  ses 
pistolets,  et,  jetant  ces  divers  objets  à  terre. 
ne  garda  sur  lui  que  son  poignard. 

—  Qu'allez-vous  faire ,  monsieur  le  cheu- 
lier?  s'écria  Alain,  plus  effrayé  encore  qa'«v 
tonné  de  ces  préparatifs.— Je  vais  descendre 
dans  le  précipice,  lui  répondit  tranquille- 
ment de  Morvan,  fouiller  les  profondeurs  de 
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l'abîme.  Si  un  grave  accident  m'arrive ,  tu 
iras  chercher  une  dizaine  de  Frères-la-Côte, 
tu  leur  conteras  le  fait;  et  peut-être  trou- 
veront-iis  un  moyen  pour  venir  à  mon  se- 
cours... 

De  Morvan  9  sans  attendre  la  réponse  d'A- 
lain, se  dirigea  vivement  vers  le  bord  de 
l'abîme,  pute,  après  un  muet  et  rapide  exa- 
men des  lieux,  il  saisit  une  branche  prove- 
nant d'un  arbre  accroché  aux  flancs  du 
gouffre,  et  s'élança  hardiment  dans  l'espace. 
Alain  poussa  un  cri  d'effroi ,  et  ferma  les 
yeux.  Quelques  secondes,  qui  parurent  lon- 
gues au  Bas-Breton  comme  des  heures,  s'é- 
coulèrent avant  qu'il  osât  regarder  ce  que 
l'intrépide  et  téméraire  jeune  homme  était 
devenu.  Ce  fut  avec  un  sentiment  de  joie 
profonde  qu'il  l'aperçut  opérant  heureuse- 
ment sa  périlleuse  descente.  Bientôt,  le 
jeune  homme  disparut  &  ses  regards  :  il  ve- 
nait d'atteindre  sans  accident  le  fond  du 
précipice. 

Dès  qu'il  se  vit  momentanément  hors  de 
danger,  de  Morvan,  qui  jusqu'alors  avait  plu- 
tôt obéi  à  la  fougue  de  sa  jeunesse  et  à  la 
wvacité  de  ses  inquiétudes  qu'à  la  logique, 
se  mit  à  réfléchir  sur  sa  folle  entreprise.  Il 
se  demanda  comment  il  avait  pu  espérer  un 
moment  trouver  Fleur-deshBois  vivante  dans 
un  pareil  endroit  D'un  autre  côté,  le  trouble 
si  réel  d'Alain,  puis  plus  tard  son  affirmation 
si  positive,  jetaient  le  doute  dans  son  esprit 
Tout  à  coup  de  Morvan  pâlit  :  il  venait 
d'entrevoir,  sinon  la  vérité  tout  entière, 
au  moins  une  partie  de  la  vérité.  L'amour 
avait  éclairci  pour  lui  les  ténèbres  qui  cou- 
vraient la  mystérieuse  disparition  de  Jeanne. 
—  Oui,  cette  supposition  est  la  seule  pro- 
bable, se  disait -il  :  Nativa  aura  entraîné 
Fleur-des-Bois  dans  le  couvent  abandonné 
de  Notre-Dame-de-la-Poupe,  où  elle  la  re- 
tient en  otage.  U  faut  visiter  ce  couvent 
Remontons. 

Les  eaux  pluviales ,  s^infiltrant  à  travers 
les  fissures  des  rochers,  formaient  au  fond 
du  précipice  un  limpide  et  clair  ruisseau  ; 
de  Morvan ,  avant  de  commencer  son  ascen- 
sion, voulut  y  tremper  ses  mains  ensanglan- 
tées. 0  surprise!  en  se  baissant,  il  aper- 
çut une  clé  à  moitié  cachée  entre  deux 


pierres.  La  vue  de  cet  objet  lui  causa  une 
inexprimable  émotion. 

—Que  signifie  cette  découverte?  peut-être 
sur  le  bord  opposé  du  précipice  y  a-t-il  des 
retraites  auxquelles  on  arrive  par  un  chemin 
souterrain?...  Cette  supposition,  absurde  au 
premier  abord,  expliquerait  cependant  par- 
faitement comment  Alain  a  pu  entendre  la 
voix  de  Fleur-des-Bois  sortir,  ainsi  qu'il  l'as- 
sure, des  profondeurs  de  l'abîme! Les 

tressaillements  de  mon  cœur  me  disent  que 
je  suis  sur  la  trace  d'une  affreuse  découverte, 
que  ma  bien-aimée  Fleur-des-Bois  a  besoin 
de  mon  appui»  qu'elle  invoque  mon  cou- 
rage I... 

De  Morvan  regarda  alors  le  nouveau  che- 
min qu'il  voulait  suivre.  Cet  examen  lui 
arracha  un  soupir. 

—  Jamais  je  ne  parviendrai  à  surmonter 
les  obstacles  que  cette  escalade  présente, 
continua- 1- il.  C'est  me  vouer  à  une  mort 
presque  certaine.  N'importe!  si  la  raison 
m'ordonne  de  renoncer  à  cette  tentative  in- 
sensée, mon  cœur  me  dit  de  persévérer  dans 
ma  résolution.  Je  donne  raison  à  mon  cœur. 

De  Morvan  fit  le  signe  de  la  croix ,  pro- 
nonça une  courte  prière,  puis  il  commença 
sa  téméraire  ascension. 

Au  bout  d'un  moment,  ses  forces  et  son 
courage  commencèrent  cependant  à  Jfeiblir. 
Il  avait  à  franchir  un  espace  assez  considé- 
rable d'un  roc  nu  et  poli  ;  quelques  plantes, 
insuffisantes  pour  supporter  le  poids  de  son 
corps,  se  trouvaient  à  la  portée  de  sa  main  : 
il  les  saisit;  elles  cédèrent;  et  il  se  sentit 
rouler  dans  l'abîme!  Par  un  mouvement  in- 
stinctif et  mqfhinal  il  avança  le  bras,  comme 
s'il  eût  espéré  se  raccrocher  au  vide  ;  son 
bras  entra  dans  une  cavité  qu'il  n'avait  pas 
aperçue,  sa  main  rencontra  et  saisit  une 
barre  de  fer. 

Ite  Morvan  ne  se  rendit  compte  ni  du  dan- 
ger qu'il  venait  de  courir,  ni  de  la  façon  si 
miraculeuse  par  laquelle  il  y  échappait  II 
était  dans  un  état  de  prostration  complète. 
Ses  nerfs  agissaient,  pour  ainsi  dire,  en  de- 
hors de  sa  volonté.  Une  seule  idée  le  domi- 
nait, celle  de  goûter  un  peu  de  repos  :  peu 
lui  importait  que  ce  repos  fût  celui  de  la 
tombe! 
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—  Fleur-des-Bois,  s'écria-t-il,  que  Dieu  ait 
pitié  de  toi  !  te  voilà  seule  et  abandonnée  sur 
la  terre I  Adieu,  Fleur-des-Bois  !...  adieu!... 

Déjà  les  doigts  crispés  de  l'infortuné  jeune 
homme  se  détendaient  et  abandonnaient  la 
barre  de  fer  protectrice,  lorsqu'une  voix 
plaintive,  qui  retentit  jusqu'à  ses  oreilles, 
lui  causa  comme  un  choc  électrique  et  le 
rappela  au  sentiment  de  la  vie  :  cette  voix 
était  celle  de  Fleur-des-Bois  : 

—  Viens,  mon  chevalier  Louis,  disait-elle  ; 
je  t'attends...  sauve-moi!... 

Un  instant  de  Morvan  se  crut  le  jouet 
d'une  hallucination,  mais  bientôt  toutes  ses 
incertitudes  cessèrent,  et  il  ne  put  mettre  en 
doute  la  réalité  de  cet  événement  si  inexpli- 
cable, si  étrange  :  Fleur-des-Bois  l'appelait 
de  nouveau. 

Admirable  puissance  de  l'imagination!... 
De  Morvan,  naguère  si  découragé,  si  abattu, 
oublia  ses  souffrances  physiques,  sa  fatigue  ; 
il  sentit  une  vigueur  surhumaine  :  toute  sa 
présence  d'esprit  lui  revint  comme  par  en- 
chantement Se  haussant  à  la  force  des  poi- 
gnets jusqu'à  l'ouverture  : 

—  Me  voici,  Fleur-des-Bois,  dit-il  ;  tu  n'as 
plus  rien  à  craindre...  Où  es-tu?...  comment 
parvenir  jusqu'à  toi?...  —Je  suis  dans  un 
des  cachots  du  couvent,  mon  chevalier...  je 
me  meurs...  Dans  la  chapelle,  il  y  a  un  ta- 
bleau... derrière  l'autel...  Adieu,  mon  che- 
valier! Je  t'ai  toujours  aimé...  adieu  !... 

La  voix  de  la  pauvre  enfant  avait  été  en 
s'affaiblissant;  ce  fut  à  peine  si  de  Morvan 
parvint  à  saisir  les  dernières  paroles  qu'elle 
prononça.  Alors ,  avec  une  résolution ,  une 
audace  et  une  agilité  qui  ne  peuvent  s'expri- 
mer, de  Morvan  redescendit  Ai  fond  du  pré- 
cipice, puis,  sans  perdre  de  temps,  sans  se 
reposer,  il  commença  à  remonter  par  le  bord 
opposé.  Il  fallait  l'état  d'excitation  inouïe 
dans  lequel  se  trouvait  le  jeune  homme  pour 
accomplir  un  pareil  prodige  :  sur  mille  per- 
sonnes pas  une  ne  serait  sortie  vivante  de 
cette  épreuve. 

Dans  son  empressement  à  voler  au  secours 
de  Jeanne,  de  Morvan  n'avait  pas  même  songé 
à  lui  demander  comment  il  devait  s'y  pren- 
dre pour  arriver  jusqu'à  elle.  Ce  fut  seule- 
ment après  avoir  franchi  le  seuil  du  couvent, 


qu'il  songea  à  se  rappeler  les  paroles  de  la 
jeune  fille  : 

«  Dans  la  chapelle...  il  y  a  un  tableau... 
derrière  l'autel... 

Toutefois,  cette  vague  indication  était  pré- 
cieuse. Il  courut  à  la  chapelle.  Derrière 
l'autel  il  remarqua  un  tableau  peint  sur  bois. 
Ce  tableau  devait  être  mobile  :  oui,  mais 
quel  était  le  secret  de  mécanisme  qui  le  met- 
tait en  mouvement?  Une  journée  ne  lui  suf- 
firait peut-être  pas  pour  le  trouver!  Et 
Jeanne  se  mourait  !...  De  Morvan  monta  sur 
un  banc  et  se  mit  à  lacérer  la  peinture  i 
coups  de  poignard  :  partout  la  lame  ren- 
contra une  épaisse  et  dure  couche  de  bois, 
nulle  part  le  panneau  attaqué  ne  rendit  un 
son  creux  ou  douteux. 

—Alain,  cria  de  Morvan,  cours  vite  à  Car- 
thagène,  et  reviens  avec  des  haches!...  Vite. 
Alain  !  hâte-toi!  Chaque  minute  de  retard  est 
une  année  que  tu  retranches  de  l'existence 
de  Jeanne! 

Le  Bas-Breton  ne  comprenait  rien  à  la  con- 
duite de  son  maître;  mais  habitué  à  loi 
obéir,  il  partit  aussitôt 

Pendant  les  trois  quarts  d'heure  que  dura 
l'absence  de  son  serviteur,  le  jeune  bomme, 
en  proie  à  un  désespoir  affreux,  ne  cessa  de 
faire  retentir  les  voûtes  sonores  de  la  cha- 
pelle du  nom  de  sa  bien-aimée  :  l'écho  ré- 
pondit seul  à  sa  voix. 

Enfin  Alain  revint  ;  de  Morvan  se  préci- 
pita à  sa  rencontre ,  lui  arracha  une  des 
haches  qu'il  rapportait,  et  s'élançant  vers  le 
tableau,  il  se  mit  à  l'attaquer  avec  fureur. 

Cette  fois,  un  succès  complet  couronna  sa 
tentative  ;  là  boiserie  tomba  en  éclats,  et  lui 
livra  passage.  Quelques  moments  plus  tard, 
de  Morvan  se  trouvait  suivi  d'Alain,  qui  trem- 
blait de  tous  ses  membres,  dans  l'étroit  cor- 
ridor qui  longeait  les  in  pace  du  couvent 

Quoique  aveuglé  d'abord  par  les  épaisses 
ténèbres  amoncelées  dans  cet  horrible  sé- 
jour, de  Morvan  n'en  commença  pas  moins 
aussitôt  ses  recherches.  Tandis  que  ses  mains 
tâtonnaient  les  murs,  sa  voix  appelait  Fleur- 
des-Bois.  Bientôt  un  gémissement  plaintif 
arriva  jusqu'à  lui  :  de  Morvan  fit  silence;  le 
gémissement  se  répéta,  Alain  sentit  une 
sueur  froide  perler  sur  son  front,  et  il  se 
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à  exécuter  de  nombreux  et  rapides 
es  de  croix  ;  la  peur  seule  l'empêchait 
>rendre  la  fuite  :  il  s'attendait  à  voir  ap- 
iïtre  Satan  en  personne  ;  il  était  anéanti, 
uidé  par  les  gémissements  qu'il  enten- 
,  et  commençant  à  s'habituer  à  l'obscu- 
>  de  Morvan  arriva  promptement  à  la 
te  du  cachot  où  Fleur-des-Bois,  enfermée, 
nourait.  Quoique  cette  porte,  doublée  de 
es  de  fer,  offrît  une  grande  résistance  et 
sentat  un  sérieux  obstacle,  le  jeune 
orne  en  vint,  sinon  facilement,  au  moins 
mptement  à  bout  Au  dixième  coup  de 
he  frappé  sur  la  serrure,  elle  céda  et 
rna  sur  ses  gonds. 

l  la  lueur  blafarde  et  sinistre  qui  éclairait 
cachot,  de  Morvan  aperçut  un  affreux 
ictacle  :  Nativa  et  Jeanne  étendues  à  côté 
ne  de  l'autre  sur  le  sol  et  ne  donnant 
s  signe  de  vie.  Un  instant  atterré,  de 
rvan  s'élança  vers  Fleur-des-Bois,  et  la 
Tant  contre  sa  poitrine  : 

—  Jeanne,  ma  sœur  bien -aimée,  mon 
lante  !  s'écria-t-il  d'une  yoîx  entrecoupée 

sanglots,  ne  m'entends- tu  pas?..  C'est 
>i,  de  Morvan  !...  ton  chevalier  Louis,  qui 
parlel...  Je  suis  arrivé  trop  tard  !...  elle 
t  morte  !  dit-il  d'une  voix  sourde  et  après 
te  légère  pause.....  son  cœur  a  cessé  de 
ttrel...  Fleur-des-Bois,  si  je  n'ai  pu  te 
uver  je  saurai  au  moins  te  suivre!...  Que 
dernier  baiser  soit  le  gage  de  nos  fian- 
illes...  Je  te  rejoins  au  ciel  !... 
Au  contact  frénétique  du  chevalier,  une 
?ère  rougeur  monta  aux  joues  de  Jeanne  ! 
amour,  victorieux  où  la  nature  avait  été 
incue,  arrachait  une  victime  à  la  mortl... 

—  Elle  respire.....  elle  revient  à  elle! 

iainl...  Aide- moi  !...  Transportons  Fleur- 
s-Bois au  soleil  I  s'écria  de  Morvan  en  proie 
l'émotion  la  plus  vive,  à  une  joie  délirante  I 
Puis,  sans  attendre  la  réponse  de  son  ser- 
teur,  le  jeune  homme  souleva  doucement 
anne,  redescendit  avec  précaution  dans  la 
ttpelle,  et  sortit  du  couvent 
—Retourne  à  Carthagène,  Alain,  lui  dit-il, 
tt  brancard...  de  l'eau...  des  secours!  Mais 
à  donc  l  va  donc  1 

Le  Bas -Breton  n'avait  pas  attendu  cet 
rdrepour  partir  :  de  Morvan  parlait  encore: 


qu'il  était  déjà  à  plus  de  deux  cents  pas  de 
distance. 

Le  jeune  homme,  agenouillé  auprès  de 
Jeanne,  soutenait  la  tête  de  la  pauvre  en- 
fant et  la  contemplait  avec  une  indicible 
expression  de  tendresse,  lorsque  Fleur-des- 
Bois  souleva  à  moitié  ses  paupières,  et  d'une 
voix  à  peine  intelligible  : 

—  Mon  chevalier  Louis,  murmura-t-elle, 
pourquoi  as-tu  tardé  si  longtemps?...  C'est 
Nativa  qui  m'a  rendue  malade...  La  fièvre 
me  dévore...  Mon  chevalier,  donne -moi  à 
boire...  de  l'eau...  de  l'eau...  ma  poitrine  est 
en  feu  1 

De  Morvan  fut  étonné  de  voir  revenir 
Alain  accompagné  de  plusieurs  Frères- la- 
Côte.  Il  ne  se  souvenait  plus  de  l'avoir  chargé 
d'aller  chercher  des  secours. 

Les  flibustiers,  à  la  vue  de  Jeanne  mou- 
rante, montrèrent  une  sensibilité  à  laquelle 
on  ne  se  serait  certes  pas  attendu  de  leur 
part  Au  reste,  la  souffrance  avait  pour  ainsi 
dire  tellement  idéalisé  le  délicieux  visage  de 
la  pauvre  enfant,  qu'il  était  impossible  de 
contempler  sans  être  attendri  sa  céleste  et 
touchante  beauté  1 

Deux  jours  se  passèrent  sans  que  Fleur- 
des-Bois,  transportée  à  Carthagène,  reprît 
connaissance.  Inutile  d'ajouter  que  de  Mor- 
van ne  quitta  pas  d'une  seconde  le  chevet 
du  lit  de  sa  bien-aimée.  Un  des  médecins  de 
l'escadre  des  flibustiers  venait  visiter  Jeanne 
à  chaque  heure  de  la  journée. 

Le  matin  du  troisième  jour,  le  praticien 
annonça  que  tout  danger  avait  disparu  ;  une 
heure  plus  tard,  Jeanne,  en  se  réveillant  d'un 
long  et  paisible -sommeil,  reconnut  le  cheva- 
valier.  Il  faut  renoncer  à  peindre  cette  scène: 
le  langage  humain  est  si  pauvre  en  compa- 
raison de  celui  du  cœur  !... 

Le  cinquième  jour  qui  suivit  celui  de  sa 
sortie  de  Vin  pace,  Fleur-des-Bois  se  trouva 
assez  forte  pour  se  lever  pendant  une  heure. 
Ce  fut  alors  qu'elle  raconta  à  de  Morvan  les 
événements  qui  s'étaient  passés  et  dont  elle 
avait  failli  être  victime,  l'infâme  conduite 
du  beau  Laurent  et  la  trahison  de  Nativa! 

—  Oh  1  ma  Jeanne  bien-aimée,  lui  dit  d'un 
ton  de  doux  reproche  de  Morvan,  qui  à  plu- 
sieurs reprises,  pendant  ce  douloureux  récit, 
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s'était  mordu  les  lèvres  jusqu'au  sang,  pour- 
quoi as-tu  manqué  de  confiance  en  moi  ?  Il 
fallait  venir  me  trouver,  te  mettre  sous  la 
protection  démon  honneur  et  de  mon  amour  ! 
Laurent  n'aurait  pas  tardé  à  expier  par  sa 
mort  son  crime! 

Pendant  que  de  Morvan  restait  auprès  de 
Jeanne,  une  grande  fermentation  régnait 
parmi  les  flibustiers  qui  occupaient  la  ville 
de  Carthagène. 

Décimés  par  l'épidémie ,  qui  d'heure  en 
heure  augmentait  de  violence ,  découragés 
par  l'abandon  si  inconcevable  et  si  inexpli- 
cable de  leur  nouveau  chef,  Laurent,  qui 
avait  disparu  avec  trente  des  membres  les 
plus  influents  de  l'association,  les  Frères-la- 
Côte  commençaient  à  parler  de  leur  départ 
de  Carthagène.  Laurent ,  naguère  si  popu- 
laire ,  était  maintenant  accusé  de  trahison. 
Ce  n'eût  pas  été  sans*  danger  pour  sa  vie 
qu'il  se  serait  présenté  devant  ses  anciens 
subordonnés. 

Sur  ces  entrefaites,  une  nouvelle  des  plus 
alarmantes,  apportée  par  un  navire  flibus- 
tier arrivé  de  la  Jamaïque,  vint  mettre  le 
comble  au  découragement  qu'éprouvaient 
les  vainqueurs  de  Carthagène. 

Une  flotte  anglaise,  comptant  quarante 
voiles,  cinglait  vers  la  ville  espagnole  pour 
l'attaquer.  L'attente  n'était  plus  possible  :  il 
fallait  à  toute  force  sortir  de  cette  dange- 
reuse position.  Les  flibustiers ,  tumultueuse- 
ment réunis,  résolurent  de  partir  au  plus 
vite.  A  peine  cette  résolution  prise,  elle  fut 
exécutée.  L'embarquement  s'opéra  môme 
avec  une  telle  précipitation,  que  l'escadre 
mit  à  la  mer  ayant  seulement  pour  quatre 
jours  de  provisions,  de  vivres  et  d'eau  :  cha- 
que homme  devait  être  réduit  à  un  quart  de 
ration. 

—  Que  Dieu  permette  que  nous  arrivions 
à  Saint-Domingue!  dit  de  Morvan  à  Fleur- 
des-Bois,  et  je  te  jure,  ma  bien-aimée,  que 
jamais  plus  je  n'essaierai  de  tenter  la  fortune 
de  la  mer!...  Les  horreurs  commises  à  Car- 
thagène, et  dont  j'ai  été  le  témoin,  m'ont 
dégoûté  pour  toujours  de  la  flibuste  !...  Pos- 
.  séder  de  l'or  arrosé  de  larmes  et  taché  de 
sang,  ce  n'est  pas  être  riche!...  c'est  être 
voleur!... 


A  peine  l'escadre  était -elle  sortie  de  la 
rade  de  Carthagène,  qu'elle  fut  assaillie  par 
une  épouvantable  tempête  qui  dura  cûk 
jours.  Les  équipages ,  considérablement 
amoindris  par  la  maladie,  n'étaient  plus  a- 
sez  nombreux  pour  fournir  aux  besoins  aV 
la  manœuvre;  aussi  l'ouragan,  mal  com- 
battu, produisit  d'affreux  ravages.  Le  navire 
nègre  le  Cap  sombra.  Trois  autres  furent 
complètement  désemparés;  tous  récures: 
de  graves  avaries.  La  tempête  grondait  en- 
core que  l'on  aperçut  la  flotte  anglaise. 

—  Ah!  dit  tristement  de  Morvan,  si  Mont- 
bars  était  avec  nous,  rien  ne  serait  déses- 
péré! Pauvre  Montbarsl  qu'est-il  devenu? 

Le  chef  de  la  flibuste  courait  alors  le  plus 
grand  danger  auquel  il  ait  été  jamais  exposé. 

Contrarié  par  les  vents  et  atteint  au  larçe 
par  la  tempête  qui  avait  assailli  les  flibus- 
tiers à  leur  départ  de  Carthagène,  le  brig&o- 
tin  Cerf-Folant,  sur  lequel  se  trouvaient 
Laurent  et  ses  complices,  était  arrivé,  aprfcs 
une  navigation  de  douze  jours,  à  la  côte  sud 
d'Hispaniola. 

Au  moment  où  commence  ce  récit,  le  beau 
Laurent  et  les  trente  flibustiers  initiés  qui 
l'accompagnaient,  achevaient  de  pénétrer 
dans  l'Asile. 

—  Frères-la-Côte,  leur  dit  Laurent,  nous 
n'avons  pas  une  minute  à  perdre.  Que  notre 
activité  soit  à  la  hauteur  des  circonstances! 
Peut-être  bien  Monibars  s'est-  il  mis  à  notre 
poursuite;  peut-être  avant  une  heure  vien- 
dra-t-il  nous  attaquer  à  la  tête  d'une  troupe 
d'esclaves  ;  une  fois  nos  trésors  en  sûreté, 
peu  nous  importe  la  colère  de  Montbars; 
nous  aurons  les  mains  libres  pour  le  com- 
battre..! Frères-la-Côte,  vous  savez  mes  in- 
tentions. L'avenir  qui  s'ouvre  devant  nous 
est  immense  !  Avec  les  millions  que  renferme 
l'Asile  et  les  braves  compagnons  qu'il  nous 
sera  facile  de  recruter  dans  les  Antilles,  i 
la  Jamaïque,  à  Cuba,  nous  nous  verrons  bien- 
tôt à  la  tête  d'une  flotte  et  d'une  armée  for- 
midable!... La  flibuste,  un  moment  menace 
par  l'insigne  trahison  et  la  coupable  ambi- 
tion de  Montbars,  renaîtra  plus  belle  et  plus 
brillante  que  jamais!...  Frères-la-Côte,  vh> 
l'or  et  la  liberté!...  Au  trésor!  au  trésor!... 
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Les  complices  de  Laurent  accueillirent 
avec  des  cris  d'enthousiasme  les  paroles  du 
Frère-la-Côte;  puis,  agitant  les  torches  dont 
ils  étaient  armés,  ils  répétèrent,  en  ^élan- 
çant à  sa  suite  : 

«  Au  trésor!  au  trésor! 

L'endroit  choisi  jadis  par  les  initiés  pour 
déposer  les  fonds  de  l'association  était  situé 
à  plus  d'un  quart  de  lieue  de  l'entrée  de  la 
grotte  :  il  fallait,  pour  y  arriver,  traverser 
d'inextricables  passages,  de  profonds  préci- 
pices, d'étroits  sentiers.  La  troupe  des  ban- 
dits mit  plus  d'une  heure  à  franchir  cette 
distance.  Enfin,  un  hourra  de  joie  frénétique 
annonça  leur  arrivée. 

— Amis,  s'écria  Laurent,  à  vous  l'honneur 
de  passer  les  premiers  :  je  veux ,  en  restant 
le  dernier,  inaugurer  l'ère  de  la  parfaite 
égalité  qui  désormais  régnera  entre  nous! 
Qu'on  brise  les  serrures  !... 

Une  épaisse  porte  de  fer,  attachée  avec  un 
art  extrême  au  rocher,  fermait  l'entrée  du 
passage  conduisant  à  la  vaste  excavation 
souterraine  qui  contenait  la  riche  réserve 
de  l'association. 

—  Cela  va  nous  prendre  beaucoup  de 
temps,  dit  un  des  initiés:  si  nous  avions 
plutôt  recours  à  la  mine?  Un  pétard  bien 
employé  ferait  l'affaire.  —  Non  !  s'écria  Lau- 
rent; l'explosion  pourrait  occasionner  un 
dangereux  éboulement  !  Une  hache!...  que 
l'on  me  donne  une  hache!.*.  Merci!... 

Laurent  leva  le  brag  :  sa  hache  s'abattit 
en  sifflant  sur  la  serrure.  0  surprise  l  la 
porte  roula  sur  ses  gonds! 

—  Voilà  qui  est  d'un  bon  présage,  s'écria 
le  flibustier:  au  pillage!  mes  amis,  au  pillage! 

Les  Frères- la-Côte,  excités  parce  mot 
magique,  se  précipitèrent  avec  le  même  élan 
cftte  s'il  se  fût  agi  de  monter  à  l'assaut  d'une 
forteresse.  Le  beau  Laurent,  s'effaçant  contre 
une  des  parois  du  rocher,  laissa  passer  de- 
vant lui  ses  complices  :  un  sourire  sardo- 
nique  entr'ouvrait  ses  lèvres  minces. 

—A  présent,  je  les  tiens;  ils  m'appartien- 
nent, murmura-t-il.  Vautrez-vous  dan3  l'or, 
bêtes  brutes ,  stupides  et  féroces  !...  Roulez- 
vous  de  joie  sur  des  monceaux  d'onces,  de 
piastres  et  de  lingots  !  Profitez  bien  de  ce 
premier  et  dernier  quart  d'heure  de  liberté 


que  je  vous  accorde...  de  cette  égalité  que 
vous  croyez  posséder...  Bientôt  vous  con- 
naîtrez à  qui  vous  avez  affaire...  Ces  imbé- 
ciles, mes  égaux!  Allons  donc!...  Si  Mont- 
bars  ne  s'était  pas  montré  si  loyal,  que  dis-je? 
si  faible,  pas  un  d'eux  n'aurait  jamais  songé 
à  le  trahir!  Mais  quel  silence!...  Malédic- 
tion!... Montbars  m'aurait-il  deviné..,  pris 
des  précautions  à  l'avance...  fait  disparaître 
le  trésor?... 

Laurent,  agité  par  un  sinistre  pressenti- 
ment, s'élança  à  son  tour  dans  la  vaste  ex- 
cavation désignée  sous  le  nom  de  la  Salle  du 
Trésor.  Le  spectacle  qui  frappa  alors  la  vue 
du  flibustier  fut  tellement  étrange,  qu'un  in- 
stant il  resta  atterré. 

Montbars,  la  tête  orgueilleusement  rejetée 
en  arrière,  les  bras  croisés,  arrêtait  les 
Frères-la-Côte  par  la  seule  puissance  de  son 
regard. 

Bientôt  il  prit  la  parole  : 

—Frères-la-Côte,  dit- il,  il  vous  faudra 
bien  des  années  de  dévouement  et  de  gloire 
pour  effacer  ce  moment  d'égarement  et  d'er- 
reur. Vous  vous  taisez...  Vous  rougissez  de 
votre  indigne  trahison,  de  votre  hideuse  in- 
gratitude! C'est  bien  :  je  vois  que  vous  com- 
prenez l'énormité  de  votre  faute ,  que  tout 
sentiment  de  loyauté  n'est  pas  éteint  en  vous. 
Peut-être,  s'il  est  durable,  vous  tiendrai-je 
compte  de  votre  repentir.  Mais  il  faut  un 
exemple.  Qu'on  m'amène  le  lâche  qui ,  par 
son  insigne  perfidie,  vous  a  conduits  à  l'oubli 
de  vos  serments.  Que  l'on  arrête  Laurent! 

Au  ton  d'assurance  et  d'autorité  avec  le- 
quel Montbars  prononça  ces  paroles,  les  fli- 
bustiers hésitèrent  :  frappés  de  terreur  par 
l'apparition  si  extraordinaire  de  leur  chef, 
ils  étaient  prêts  à  lui  obéir,  lorsque  la  voix 
de  Laurent  vint  leur  rendre  le  courage. 

—  Amis,  s'écria-t-il  blême  de  fureur,  tom- 
bez donc  à  genoux  devant  votre  maître! 
Peut-être  vous  fera-t-il  grâce  !  0  trop  heu- 
reux esclaves!  couvrez  ses  mains  de  larmes  ! 
embrassez  la  trace  de  ses  pas!...  Oui,  il  faut 
un  exemple!  Frères-la-Côte  !  mort  au  tyran  1 
mort  à  Montbars  l 

Laurent,  joignant  l'exemple  à  la  parole, 
mit  Tépée  à  la  main,  et  s'élança  sur  le  chef 
de  la  flibuste.  Ses  complices ,  rendus  plus 
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féroces  encore  par  la  faiblesse  qu'ils  avaient 
d'abord  montrée,  l'imitèrent  en  poussant  des 
cris  furieux.  Alors  se  passa  une  de  ces  scè- 
nes de  violence  sans  nom,  que  la  plume  ne 
peut  reproduire,  et  dont  un  habile  pinceau 
même  ne  saurait  donner  qu'une  faible  idée. 

Montbars,  par  un  geste  rapide  comme  la 
pensée,  avait  tiré  du  fourreau  le  large  cou- 
telas suspendu  à  sa  ceinture  ;  puis,  au  lieu 
de  se  tenir  sur  la  défensive,  il  s'était  préci- 
pité au  devant  des  Frères-la-Côte. 

Pendant  près  de  deux  minutes,  ce  fut  un 
horrible  carnage  :  des  cris  d'imprécation  et 
de  douleur,  des  respirations  oppressées  et 
haletantes,  des  râles  de  mourants! 

La  plupart  des  torches  ayant  été  éteintes, 
une  obscurité  presque  complète  régnait  dans 
la  salle  du  Trésor.  Incapables  de  diriger 
leurs  coups  avec  certitude,  les  flibustiers 
neutralisaient  eux-mêmes  leurs  efforts?  De 
temps  en  temps  une  voix  métallique  et  vi- 
brante, répétée  par  les  échos  du  souterrain, 
la  voix  de  Montbars  se  faisait  entendre.  Lâ- 
ches !  assassins  et  voleurs!...  disait-il.  Et  à 
chacune  de  ces  paroles  son  coutelas  abattait 
un  flibustier. 

Cette  lutte  si  inégale,  si  disproportionnée, 
ne  pouvait  se  prolonger  davantage  :  un  évé- 
nement des  plus  vulgaires  y  mit  un  terme  ; 
le  coutelas  de  Montbars  se  brisa  près  de  la  poi- 
gnée. Le  chef  de  la  flibuste,  se  baissant  pour 
ramasser  la  lame,  trébucha  sur  un  cadavre, 
et  tomba  par  terre.  Il  fut  aussitôt  saisi,  gar- 
rotté. 

Pas  un  des  Frères-la-Côte  ne  se  sentit  le 
courage  de  frapper  ce  redoutable  et  héroïque 
ennemi,  que  la  fatalité  avait  seule  vaincu  : 
les  bandits,  malgré  l'excitation  du  combat, 
avaient  honte  de  leur  victoire.  Les  torches 
rallumées,  le  calme  rétabli,  les  flibustiers 
aperçurent  avec  un  sentiment  d'admiration 
réelle  quinze  cadavres  étendus  sur  le  sol. 

Un  silence  solennel  régnait  dans  le  souter- 
rain. Montbars  fut  le  premier  qui  le  rompit  : 

—  Ah  I  si  mon  coutelas  ne  s'était  pas  brisé, 
s'écria-t-il  en  frémissant  de  colère,  pas  un 
de  vous ,  misérables,  n'aurait  survécu  à  son 
crime!  Un  lion  succomber  sous  les  efforts 
d'une  meute  de  chiens...  Comment  mettre 


en  doute  la  volonté  de  la  Providence?  Fini- 
sons-en...  la  vie  m'est  à  charge.  Avez- von* 
peur  de  me  frapper  en  face?  Voyez!...  > 
suis  attaché  et  dans  l'impossibilité  de  nu 
défendre  :  vous  n'avez  rien  à  craindre...  Ma 
vengeance  n'est  pas  ce  que  vous  pensez: 
pour  l'accomplir,  je  n'ai  nullement  besoi: 
de  ma  liberté;  il  me  suffit  de  garder  le  si- 
lence ;  ma  mort  vous  coûtera  dix  million*: 
Ces  mots  de  dix  millions  produisirent  m 
effet  inouï  sur  les  flibustiers. 

—  De  quels  millions  parles-tu,  Montbars: 
lui  demanda  l'un  d'eux.  —  D'un  trésor  dont 
moi  seul  connais  l'existence,  que  ma  mort 
laissera  aux  entrailles  de  la  terre,  que  nu! 
œil  humain  ne  verra  jamais  I  —  Dix  million 
que  tu  avais  volés  à  la  flibuste!  s'écria  Lau- 
rent Eh  bien,  je  jure  Dieu  et  diable  que  a 
tu  te  refuses  à  nous  restituer  cet  or  que  tu 
nous  a  volés,  nous  t'appliquerons  la  torture. 
puis  tu  seras  ensuite  pendu  haut  et  court  - 
Moi  pendu  haut  et  court  comme  un  vil  cri- 
minel! s'écria  de  Montbars  avec  émotion, 
c'est  impossible!  Mes  amis,  mes  frères !... 
supposez-moi  aussi  coupable  quevousvoa- 
drez ,  je  n'en  suis  pas  moins  l'homme  qui 
pendant  vingt  ans  vous  a  conduits  â  la  Tic- 
foire  l...  Il  y  a  des  souvenirs  qui  ne  s'oublient 
pas.  —  Alors,  parle!  dirent  les  flibustiers, 
qui,  depuis  qu'il  s'agissait  de  dix  million?, 
n'éprouvaient  plus  aucune  pitié  pour  leur 
ancien  et  noble  chef.  —  Si  je  me  tais,  voos 
exécuterez  votre  menace?...  —  Oui...  oui.. 
oui...  nous  l'exécuterons!... 

Montbars  parut  réfléchir  :  puis,  d'une  voix 
calme  et  assurée  : 

—  J'ai  eu  tort  de  parler,  dit-il;  enfin, 
puisque  la  faute  est  commise,  je  dois  en 
supporter  les  conséquences.  Frères-la-Cote, 
voici  mon  dernier  mot,  ma  dernière  conci- 
sion. Vous  me  connaissez  assez  pour  savoir 
que  je  suis  inébranlable  dans  mes  rela- 
tions. Je  consens,  puisqu'il  le  faut,  à  révéler 
la  cachette  qui  renferme  ces  dix  millions: 

mais  je  n'aurai  affaire  qu?à  Laurent * 

Laurent  seul...  Retirez -vous!,..  Ob!  vous 
n'avez  rien  à  craindre...  voyez...  je  suis  bien 
attaché...  Après  tout,  si  tu  as  peur,  Laurent, 
de  rester  seul  avec  moi,  parle...  avoue  tes 
craintes  !... 
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—  Mes  amis  9  dit  Laurent  en  ^adressant 
aux  flibustiers,  pour  la  dernière  fois  obéissez 
à  Montbars...  éloignez-vous  1 

Bientôt  Laurent  et  Montbars  se  trouvèrent 
sans  témoin  dans  la  vaste  salfe  du  Trésor  : 
le  premier  des  deux  flibustiers  avait  l'air  in- 
quiet; un  imperceptible  sourire  de  triomphe 
et  de  contentement  passa  fugitif  comme  Té- 
clair  sur  les  lèvres  du  second 

Ce  fut  Montbar*  qui  le  premier  prit  la 
parole. 

—  Sais-tu  bien ,  Laurent,  dit-il,  que  si  un 
étranger  à  la  scène  qui  vient  de  se  passer 
nous  voyait,  toi  et  moi,  en  ce  moment,  il  se 
tromperait  grossièrement  sur  nos  positions 
respectives.  A  ta  pâleur,  au  tremblement 
convulsif  de  tes  lèvres,  à  ton  air  inquiet  et 
embarrassé,  il  te  prendrait  pour  un  cou- 
pable comparaissant  devant  son  juge,  et  non 
pour  un  vainqueur  en  présence  de  sa  vic- 
time. —  Puisque  nous  sommes  seuls,  répon- 
dit Laurent,  à  quoi  bon  feindre?...  Oui,  tu 
dis  vrai,  Montbars!  Moi,  Laurent,  qui  jamais 
encore  n'ai  connu  le  remords,  qui  n'ai  jamais 
hésité  à  renverser  et  à  fouler  aux  pieds  tout 
obstacle  supposant  à  mes  désirs,  je  me  sens 
mal  à  l'aise  devant  ta  défaite!...  Puisse  cet 
hommage  rendu  à  ta  force,  atténuer  l'hor- 
reur de  ta  dernière  heure!  Si  tu  avais  été 
un  ennemi  ordinaire,  je  n'aurais  pas  agi 
ainsi  que  je  l'ai  fait;  je  t'aurais  loyalement 
combattu  à  armes  égales  en  plein  soleil.  Il 
m'a  fallu  la  conscience  de  mon  infériorité 
vis-à-vis  de  toi  pour  me  résoudre  à  recourir 
à  la  ruse,  à  la  trahison.  Cet  aveu,  Montbars, 
te  dit  assez  que  je  serai  impitoyable ,  que  tu 
n'as  plus  rien  à  attendre  de  moi.  Ne  prolonge 
pas  inutilement  ta  douloureuse  agonie,  tu 
D'y  gagnerais  rien Où  sont  ces  dix  mil- 
lions qui  doivent  te  sauver  de  la  potence, 
—  Laurent ,  répondit  tranquillement  Mont- 
bars, je  te  remercie  de  ton  aveu  ;  il  te  gran- 
lit  à  mes  yeux,  et  me  donne  l'espoir  que  tu 
sauras  dignement  me  remplacer...  que  la 
splendeur  de  la  flibuste  ne  s'obscurcira  pas 
?ntre  tes  mains...  A  ton  tour,  tu  souris  d'un 
iir  de  pitié.  Que  veux-tu  !  Chaque  homme  a 
£s  faiblesses.  La  puissance  de  cette  même 
Ubuste,  qui  m'assassine  si  lâchement  au- 
ourd'hui ,  a  été  le  rêve  de  toute  ma  vie,  le 


but  de  tous  mes  efforts...  Il  m'est  doux  de 
penser  que  mon  œuvre  bien-aimée  ne  souf- 
frira pas  de  ma  mort  —  Je  regrette  de  t'ar- 
racher  violemment  ta  dernière  illusion ,  in- 
terrompit Laurent;  tu  te  trompes  grossière- 
ment à  mon  égard  l  Je  ne  vois  dans  la  flibuste 
qu'un  instrument  à  mon  ambition ,  pas  autre 

chose! La  monstrueuse  ingratitude  que 

ces  bandits  montrent  envers  toi,  à  qui  ils 
doivent  tant,  n'est  pas  faite  pour  m'inspirer 
l'abnégation  et  le  dévouement!.,.  Réjouis- 
toi  plutôt,  Montbars,  du  mépris  qu'ils  m'in- 
spirent.. Cela  assure  ta  vengeance...  Mais 
terminons  cet  inutile  entretien.  Voyons,  ces 
dix  millions,  où  sont-ils?  Il  me  les  faut!...— 
Ces  dix  millions,  que  tu  n'aurais  jamais 
trouvés,  sont  pour  ainsi  dire  à  portée  de  ta 

main — Où  cela? parle  vite!  s'écria 

Laurent,  dont  les  yeux  brillèrent  d'une  joie 
cupide.  —  Retire  cette  pile  de  lingots  d'ar- 
gent appuyée  contre  les  parois  du  rocher, 
continua  Montbars.  C'est  cela...  très- bien! 
A  présent,  passe  ton  bras  dans  cette  excava- 
tion étroite.  Tu  hésites?  Crains-tu  un  piège? 
Non,  l'orgueil  l'emporte.  Appuie  sur  un 
bouton  de  métal  qui  se  détache  sur  le  roc 
poli.  Là!...  voici  une  porte  qui  joue  sur  ses 
gonds  et  nous  présente  un  passage!...  Oh! 
ce  n'est  pas  tout;  un  peu  de  patience!  Que 
diable  !  ces  dix  millions  méritaient  bien  les 
quelques  précautions  que  j'avais  prises... 
Entre  dans  ce  réduit ,  dont  tu  n'as  jamais 
soupçonné  l'existence  :  c'est  l'antichambre 
de  la  salle  où  reposent  les  millions. 

Laurent  resta  immobile. 

—  Montbars,  répondit- il ,  ta  position  est 
si  désespérée ,  les  moyens  gue  j'ai  âû  em- 
ployer pour  venir  à  bout  dé  toi  autorisent 
de  ta  part  de  telles  représailles ,  que  je  ne 
saurais  me  montrer  trop  prudent,  trop  cir- 
conspect!... Un  pressentiment  m'avertit  que 
tu  poursuis  un  plan  de  vengeance...  Il  fau- 
drait être  aveugle  ou  insensé  pour  croire 
qu'un  homme  comme  toi  marchera  au  sup- 
plice en  victime  résignée...  Je  n'ai  que  faire 
d'entrer  le  premier  dans  cette  grotte ,  dissi- 
mulée à  tous  les  yeux  avec  tant  d'art  et 
d'adresse.  Je  suis  prêt  à  te  suivre!...  montre- 
moi  le  chemin. 

Montbars  se  hâta  d'obéir. 
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Il  n^mait  une  telle  obscurité  dans  le  nou- 
veau réduit  où  les  deux  flibustiers  pénétrè- 
rent, que  Laurent,  malgré  la  torche  qu'il 
portait,  resta  un  instant  aveuglé  par  la  den- 
sité des  ténèbres. 

—Ma  foi,  dit  Montbars,  en  y  réfléchissant 
froidement,  je  ne  suis  pas  trop  fâché  de 
mourir—  Je  me  faisais  vieux...  Ne  me  suis- je 
pas,  pour  m'être  tant  soit  peu  escrimé  tout 
à  l'heure,  accablé  de  fatigue?...  Laisse-moi 
m'asseoir,  Laurent;  de  cette  façon  tu  seras 
çncore  plus  tranquille. 

Le  flibustier,  sans  attendre  l'assentiment 
de  son  geôlier,  se  laissa  tomber  par  terre, 
et  s'appuyant  le  dos  contre  le  rocher  : 

—  Làl  voilà  qui  est  fait,  reprit-il  d'un  ton 
joyeux.  A  présent,  mon  audacieux  vain- 
queur, causons  tout  à  notre  aise. 

Laurent  crut  entendre  alors  comme  le 
bruit  sec  et  vibrant  tout  à  la  fois  d'une  corde 
violemment  cassée;  puis,  avant  qu'il  eût  le 
temps  de  s'assurer  du  fait,  Montbars  s'écria  : 

—  Un  geste,  un  mouvement,  et  tu  es  un 
homme  mort! 

Il  y  avait  un  tel  accent  de  vérité  et  de 
triomphe  dans  cette  exclamation,  que  Lau- 
rent sentit  une  sueur  frojde  couvrir  ses 
tempes.  Il  comprit  que  Montbars  n'essayait 
pas  de  lui  en  imposer.  Il  resta  immobile. 

—  Insensé  I  poursuivit  l'ancien  chef  de  la 
flibuste,  tu  me  tenais  en  ta  puissance ,  et  tu 
m'as  laissé  vivre!...  Fatale  imprudence!... 
impardonnable  oubli  de  mon  passé!...  Suis- 
je  donc  un  ennemi  tellement  à  dédaigner 
que  l'on  me  croie  incapable  d'illustrer  mon 

•  agonie  par  un  suprême  effort  !...  Montbars 
ne  doit  tomber  que  foudroyé  par  le  ton- 
nerre !...  Laurent,  voici  l'heure  venue  de  te 
relever  à  mes  yeux!...  N'avance  pas!...  Un 
pas,  te  dis-je,  et  c'en  est  fait  de  toi!...  Nous 
sommes  placés  sur  un  cratère  de  volcan  !... 
Le  sol  que  nous  foulons  recouvre  dix  mille 
livres  de  poudre!...  Dirige  les  rayons  de  ta 

torche  vers  moi Vois-tu  ce  lien  que  ma 

main  serre  avec  bonheur?  il  est  attaché  à  la 
batterie  d'un  mousquet  placé  à  l'entrée  de 
la  mine...  une  imperceptible  secousse,  et  toi 
et  moi  nous  disparaissons,  orgueillenx  ato- 
mes, dans  une  immense  trombe  de  flammes!... 
Laurent,  à  cette  funèbre  révélation,  resta 


.  d'abord  comme  atterré;  miais  bientôt,  ^ 
'  uoe  justice  à  lui  rendre,  il  reprit  ÎW^1 
dont  il  avait  manqué  pour  la  promit  ' 
de  sa  vie  peut-être,  depuis  qu'il  se  troou 
en  présence  de  sa  victime,  et  d'une  voU  <? 
ne  trahissait  aucune  émotion  : 

—  Bien ,  Montbars,  répondit-il,  à  présent, 
je  te  reconnais.  Voilà  des  funérailles  digfl3 
de  ta  vie.  Je  ne  me  plains  pas  d'être  twnNî 
dans  le  piège  que  tu  m'as  tendu.  Moanr 
avec  toi  est  un  honneur  que  je  mérite. - 
Notre  mutuelle  sentence  de  mort  est  p.^ 
noncée,  dit  Montbars!  Tu  peux  prier!  -J? 
le  voudrais,  répliqua  La  tirent;  maisif- 
bon  ?  —  A  quoi  bon,  Laurent?  A  faire  dispa- 
raître la  pâleur  qui  couvre  tes  joues...  Ii 
pâleur  de  l'effroi!  Réconcilié  avec  Dieu, a 
regarderas  la  mort  d'un  œil  calme  et  as- 
suré. —  Oui,  c'est  possible!...  Merci  de  ton 
conseil,  Montbars!... 

Laurent  s'agenouilla,  et  resta  près  don 
quart  d'heure  dans  une  immobilité  complu 
Ce  laps  de  temps  écoulé,  il  se  releva  :  an 
changement  si  complet  s'était  opéré  dan? 
son  visage,  qu'il  n'était  presque  plusrecon- 
naissable. 

—Ah!  cela  me  fait  du  bien,  dit-il; encore 
une  fois ,  Montbars,  merci  !  —  J'attends  que 
tu  me  donnes  le  signal.  Es-tu  prêt,  Laurent  > 

Le  flibustier,  interpellé,  hésita. 

—  Montbars,  dit-il,  j'éprouve  une^- 
lière  admiration  pour  toi;  je  t'estime  comme 
je  ne  me  croyais  pas  capable  d'estimer  on 
homme.  Veux -tu  que  nous  mourions  an» 
et  rivaux  tout  à  la  fois?  Je  serai  heureux  de 
te  serrer  la  main. 

Laurent  s'avança  alors  vers  l'ancien  cbei 
de  la  flibuste,  qui  l'arrêta  par  un  gcsteéoer- 
gique  et  impérieux. 

—  Laurent,  lui  dit-il,  je  rois  que  la  prier* 
ne  t'a  pas  sanctifié  :  ton  pied  est  déjà  dans 
la  tombe,  et  tu  rêves  encore  une  trahison- 
—  Non,  Montbars,  tu  te  trompes,  dit  douce- 
ment Laurent  :  tu  as  toujours  été  trop  ^ 
pour  moi...  Je  te  jure  qu'après  avoir  tooc» 
ta  main  en  signe  de  réconciliation,  j*^ 
tournerai  à  ma  place  sans  essayer  de 
faire  changer  de  résolution.  Ce  sont  n* 
armes,  peut-être,  qui  t'inspirent  des  soup- 
çons? Au  fait,  tu  as  le  droit  de  suspecter  n» 
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bonne  foi  ;  soit  Je  vais  jeter  mes  armes. 
Laurent,  joignant  l'action  à  la  parole,  dé- 
grafait la  ceinture  de  cuir  qui  soutenait  ses 
pistolets,  lorsque  Montbars,  se  levant  vive- 
ment, vint  à  lui,  et  lui  tendant  la  main  : 

—  Laurent,  lui  dit-il,  j'ai  confiance  en  ta 
parole.  Pourquoi  le  ciel  ne  nous  a-t-il  pas 
fait  naître  frères!  Unis  par  les  liens  du  sang, 
nous  aurions  à  nous  deux  changé  la  face  du 
monde. 

Laurent  prit  vivement  dans  les  siennes  la 
main  de  Montbars,  et  la  serra  avec  un  atten- 
drissement véritable. 

Cn  court  et  solennel  silence  eut  lieu. 

—Adieu,  Montbars,  dit  Laurent;  plus  j'ap- 
précie la  noblesse  de  ton  caractère,  et  plus 
je  comprends  combien  ta  mort  est  indis- 
pensable :  ton  honnêteté  finirait  un  jour 
par  me  gagner,  et  alors  je  deviendrais  ton 
esclave...  Cette  idée  révolte  mon  orgueil  et 
me  rend  mes  derniers  moments  faciles  et 
doux.....  Encore  une  fois,  adieu!  —  Au  re- 
voir, Laurent,  répondit  Montbars  ;  que  Dieu , 
evant  qui  nous  allons  comparaître ,  nous 
ordonne! 

Montbars  se  dirigea  alors  vers  la  place 
première  qu'il  occupait,  tandis  que  Laurent, 
se  drapant  avec  grâce  dans  son  manteau , 
croisa  les  bras  et  prit  une  pose  héroïque, 
ainsi  que  faisaient  les  gladiateurs  antiques, 
blessés  à  mort  et  attendant  le  coup  fatal. 

Déjà  Montbars  se  baissait  pour  tirer  à  lui 
e  lien  communiquant  à  la  batterie  du  mous- 
raet  adapté  à  la  mine ,  lorsqu'à  un  grand 
irait  qu'il  entendit,  il  s'arrêta  :  c'étaient  les 
frères-larCôte  qui,  impatients  de  contempler 
es  prétendus  dix  millions  détournés  de  la 
nasse  commune,  par  leur  ancien  chef,  ac- 
couraient en  tumulte. 

—  Ah  1  dit  Montbars,  à  quoi  bon  envelop- 
per ces  malheureux  dans  notre  catastrophe? 
aurent,  cours  les  avertir  de  ce  qui  se 
asse...  qu'ils  s'éloignent.,  peut-être  se  re- 
entiront-ils  un  jour... — Merci  de  cette 
larque  de  confiance,  répondit  Laurent;  je 
eviens  à  l'instant  1 

Le   flibustier  s'élança  aussitôt  à  travers 

ouverture  qui  communiquait  à  la  salle  du 

tésor.  Lorsque  Laurent  se  présenta  devant 

îs  Frères-la-Côte,  ceux-ci  l'accablèrent  de 

t.  xvi. 


questions  :  Montbars  avait-il  fait  honneur  à 
sa  parole?  livré  les  dix  millions? 

—  Montbars,  leur  répondit  Laurent,  tient 
notre  existence  entre  ses  mains!  Nous  l'a- 
vons lâchement,  ignoblement  méconnu  :  sa 
vengeance  sera  terrible!  Pas  un  de  nous, 
s'il  le  veut,  ne  sortira  vivant  de  l'Asile!... 

Ces  paroles  causèrent  aux  Frères  -la-  Côte 
un  étonnement  et  une  émotion  qui  se  chan- 
gèrent bientôt  en  stupeur  et  en  effroi ,  lors- 
que Laurent  les  eut  mis  en  quelques  mots 
au  courant  de  ce  qui  se  passait  Pâles,  atter- 
rés, les  misérables  observaient  un  morne 
silence. 

—  Ne  tremblez  pas  ainsi,  reprit  Laurent  ; 
rassurez-vous!  Montbars  vous  méprise  trop 
pour  songer  à  tirer  vengeance  de  votre  tra- 
hison !  C'est  lui  qui  m'envoie  pour  vous  sau- 
ver. Partez!... 

Déjà  les  Frères-la-Côte  s'éloignaient  en 
toute  hâte,  lorsque  l'un  d'eux ,  se  ravisant, 
arrêta  ses  compagnons. 

—  Amis,  leur  dit-il,  cette  histoire  de  mine 

me  paraît  suspecte! Qui  nous  assure 

que  Laurent  ne  veut  pas  nous  tromper?... 
garder  pour  lui  seul  les  dix  millions  de 
Montbars?...  D'abord ,  si  toute  cette  histoire 
était  vraie,  comment  Laurent  se  trouverait- 
il  en  ce  moment  parmi  nous?...  Montbars  ne 
l'aurait  point  laissé  partir!  —  Je  me  suis 
engagé  par  serment  à  revenir.  —  Avec  cela 

que  Montbars  est  payé  pour  te  croire 

Écoute,  Laurent,  continua  le  Frère -la -Côte 
en  baissant  la  voix,  si  ton  intention  n'est  pas 
de  nous  faire  tomber  dans  un  piège,  ta  posi- 
tion est  désespérée,  tu  ne  dois  donc  reculer 
devant  rien  pour  en  sortir.  Laisse-moi  faire, 
je  me  charge  de  te  tirer  de  ce  mauvais  pas. 
—  Explique- toi,  dit  sévèrement  Laurent  — 
Mon  projet  est  des  plus  simples.  Tu  vas  en- 
tamer à  haute  voix  une  conversation  animée 
avec  les  frères,  puis,  pendant  que  Montbars, 
rassuré  et  distrait  par  cette  discussion,  sera 
sans  défiance  et  ne  songera  pas  à  une  sur- 
prise, je  me  glisserai  en  rampant  jusqu'à 
rentrée  de  la  grotte  où  il  est  réfugié,  et  je 
lui  casserai  la  tête  d'un  coup  de  mousquet  ! 

A  peine  le  Frère-  la-Côte  achevait  de  pro- 
noncer ces  paroles,  que  Laurent  tira  son 
coutelas  du  fourreau ,  et  d'une  voix  qui  re- 
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tentit,  semblable  à  un  rugissement,  dans  les 
profondeurs  de  l'Asile  : 

—  Garde  à  toi,  Montbars!  s'écria- t-il-  — 
Merci,  frère,  répondit  peu  après  l'ancien 
chef  de  la  flibuste,  je  suis  prêt,  et  j'attends. 
—  Allons,  faites  passage,  reprit  Laurent  en 
s'élançant  sur  les  flibustiers,  qui  s'écartè- 
rent devant  lui,  et  le  laissèrent  s'éloigner 
sans  essayer  de  le  retenir  :  je  vous  donne 
une  demi-heure  pour  vous  mettre  à.  l'abri. 

Cette  fois,  les  initiés  ne  songèrent  plus 
qu'à  leur  sûreté  :  en  proie  à  une  panique 
indescriptible,  ils  se  sauvèrent  dans  toutes 
les  directions. 

—  Laurent,  dit  Montbars  lorsque  son  ri- 
val fut  de  retour  auprès  de  lui,  tu  viens 
d'acquérir  toute  mon  estime...  Grâce  à  un 
écho  adroitement  ménagé  dans  la  grotte,  je 
n'ai  pas  perdu  un  mot'  de  la  conversation 
des  Frères-la- G6te...  Je  me  hâte  d'ajouter 
que  je  n'ai  pas  douté  un  seul  instant  de  ta 
loyauté.  Tu  possèdes  une  de  ces  âmes  admi- 
rablement trempées,  qui,%une  fois  revenues 
au  bien,  ne  peuvent  plus  retomber  dans  la 
fange  ! 

A  cet  éloge  de  Montbars,  Laurent  rougit 
de  plaisir  :  jamais  aucune  des  victoires  qu'il 
avait  remportées  sur  les  Espagnols  ne  lui 
avait  fait  éprouver  une  joie  égale  à  celle  que 
lui  causa  cette  approbation! 

—  Montbars,  dit- il,  veux- tu  m'accorder 
une  dernière  grâce...  —  Je  n'ai  rien  à  te  re- 
fuser, mon  frère;  que  demandes-tu?  —  Que 
tu  me  permettes  de  mettre  le  feu  à  la  mine. 
Il  m'est  doux  de  penser  que  je  tomberai 
Invaincu,  que  je  serai  le  seul  auteur  de  ma 
mort!... -Que  ta  volonté  soit  faite,  Laurent! 

Laurent  s'avança  vers  l'ancien  chef  de  la 
flibuste,  et  lui  tendit  les  bras.  Les  deux  ri- 
vaux restèrent  pendant  pW>s  d'une  demi- 
minute  enlacés  dans  une  fraternelle  étreinte! 
Les  battements  de  leurs  cœurs  s'entendaient, 
au  milieu  du  silence  solennel  qui  régnait 
dans  le  vaste  souterrain.  Cette  scène  ne  peut 
se  décrire.  A  partir  de  ce  moment,  plus  une 
parole  ne  fut  prononcée. 

Laurent  s'avança  d'un  pas  ferme  vers  l'en- 
droit où  gisait  à  terre  le  lien  communiquant 
à  la  batterie,  le  prit  d'une  main  assurée,  et 
regarda  Montbars.  Montbars  avait  un  doux, 


triste  et  résigné  sourire  sur  les  lèvres  :  ui 
instant  il  parut  absorbé  dans  ses  pensées,  m 
pas  avoir  remarqué  la  muette  interrogatioi 
de  son  compagnon ,  puis  bientôt  son  œil  s'a 
nima,  comme  à  l'approche  de  la  bataille,  e 
de  cette  voix  qui  pendant  vingt  ans  avait  fai 
trembler  les  Espagnols  et  conduit  les  ûi 
bustiers  à  la  victoire  : 

—  Feu!  dit-il 

Une  explosion  épouvantable  dont  rien  m 
saurait  donner  une  idée,  éclata  aussitôt  Le 
piliers  de  rochers  qui  supportaient  la  voûtt 
du  souterrain  s'écroulèrent  avec  une  tîo 
lence  inouïe.  Une  pluie  de  pierres  obscurcit 
un  moment  la  clarté  du  soleil.  L'Asile  n< 
présenta  plus  qu'un  amas  de  décombres  è 
de  ruines,  l'image  du  chaos. 

Pendant  que  cette  immense  catastrophe, 
attribuée  encore  aujourd'hui  a  un  tremble- 
ment de  terre,  avait  lieu,  l'escadredes  Frères- 
la- Côte,  chargée  des  riches  dépouilles  da 
Carthagène ,  tombait  au  milieu  de  la  formi- 
dable flotte  anglaise,  dont  il  a  déjà  été  parlé. 
Les  beaux  jours  delà  flibuste  étaient  passés; 
sa  dernière  heure  allait  sonner  1  Deux  seol* 
navires  de  l'escadre  française,  la  Graôn» 
et  le  Jersey ,  avaient  réussi,  jusqu'au  jour,  ï 
échapper  aux  poursuites  de  l'ennemi. 

De  Morvan,  nommé  capitaine  du  premier 
de  ces  deux  navires,  plutôt  que  de  tombe 
au  pouvoir  de  l'Anglais,  n'avait  pas  hésité  i 
braver  les  fureurs  de  la  tempête;  tandis qo« 
le  reste  de  l'escadre  était  a.  la  cape  sèche,  il 
avait  conservé  une  partie  de  la  voilure.  CeW 
mfiœuvre  pouvait  faire  sombrer  la  Gré 
cieuse,  mais  le  gentilhomme  breton  préférai 
la  mort  à  une  captivité  qui  l'eût  séparé  sa» 
doute  à  jamais  de  Fleur-des-Bois. 

Le  douzième  jour  de  son  appareillage  rt 
Carthagène,  la  Gracieuse  se  trouvait  en  vu* 
de  la  partie  sud  de  l'île  de  Saint-Domtap» 

Un  soleil  resplendissant  inondait  ThorUol 
d'une  éblouissante  lumière;  depuis  la  veille, 
la  tempête  avait  cessé  de  sévir.  De  Morvani 
assis  sur  un  banc,  à  l'arrière,  à  côté  de  Fleuri 
des-Bois,  contemplait  la  jeune  fille  avec  um 
indéfinissable  expression  de  tendresse. 

Jeanne,  quoiqu'elle  eût  les  yeux  baissé* 
devinait  et  sentait  peser  sur  elle  ce  long  4 
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passionné  regard.  L'émotion  de  la  charmante 
enfant  disait  assez  les  sentiments  qui  rani- 
maient :  son  embarras  et  sa  rougeur  valaient 
le  plus  explicite  de  tous  les  aveux  !  Jamais 
elle  ne  s'était  sentie  aussi  heureuse. 

Le  cri  de  :  a  Navire  au  vent  !  »  jeté  par  une 
vigie,  retira  de  Morvan  de  l'espèce  d'extase 
dans  laquelle  il  était  plongé.  Il  prit  une 
longue -vue  et  la  dirigea  vers  la  voile  si- 
gnalée : 

—  Oh  I  merci,  mon  Dieu  !  dit-il  ;  je  recon- 
nais ce  navire,  c'est  le  Cerf-Volant...  Nous 
allons  donc  avoir  des  nouvelles  de  Montbars  ! 

Fleur-des-Boîs  murmura  d'une  voix  trem- 
blante le  nom  de  Laurent 

—  Sois  sans  inquiétude,  ma  bien -aimée 
Jeanne,  lui  dit  de  Morvan,  notre  bonheur  est 
l'œuvre  de  Dieu  ;  aucun  événement  ne  sau- 
rait le  détruire  !  l'équipage  de  la  Gracieuse 
connaît  la  trahison  de  l'infâme,  et  m'est  tout 
dévoué.  Je  saurai  tirer  une  juste  et  éclatante 
vengeance  de  la  perfidie  de  ce  bandit  Je  te 
Je  répète,  sois  sans  inquiétude;  tu  es  sous 
la  sauvegarde  de  mon  amour  et  de  mon  cou- 
rage !  —  Si  tu  savais,  mon  chevalier  Louis, 
combien  j'ai  soif  de  tranquillité  et  de  repos, 
tu  ne  me  parlerais  pas  ainsi ,  lui  répondit 
doucement   Fleur -des- Bois.    Toujours  du 

sang,  des  luttes,  des  violences cela  est 

affreux  1...  Je  t'en  supplie,  mon  chevalier, 
prenons  chasse  devant  le  CèrJ- Volant.  — 
Fuir  devant  Laurent  I  jamais!  s'écria  le  jeune 
homme  avec  une  fureur  concentrée.  Par- 
donne-moi, Fleur -des -Bois,  ma  désobéis- 
sance, ajouta -t-  il  en  serrant  la  main  de  la 
charmante  enfant  dans  les  siennes,  je  ne 
reculerai  devant  aucun  sacrifice  pour  satis- 
faire le  Thoindre  de  tes  caprices;  mais  re- 
noncer à  punir  celui  qui  a  osé  t'insulter,  te 
poursuivre  de  son  insolent  amour,  cela  est 
au-dessus  de  mes  forces  !  Non  l  je  ne  le 
puis!...  je  ne  le  puis  !... 

Deux  heures  plus  tard,  la  Gracieuse  cou- 
verte de  voiles  et  préparée  au  combat,  en- 
voyait un  boulet  au  Cerf-Volant  en  lui  fai- 
sant signe  de  se  mettre  en  panne.  Le  navire 
naguère  commandé  par  Laurent  obéit,  et 
une  embarcation,  se  détachant  de  son  bord, 
accosta  bientôt  la  Gracieuse. 

I/étonnement  de  de  Morvan  et  de  son 


équipage  fut  extrême  à  la  vue  des  cinq  fli- 
bustiers qui  montaient  ce  canot.  Les  misé- 
rables, les  yeux  hagards,  l'air  troublé,  la 
.  contenance  inquiète  et  craintive,  paraissaient 
sous  l'oppression  d'une  grande  terreur  mo- 
rale. 11  était  impossible  de  reconnaître  en 
eux  des  flibustiers. 

La  première  question  que  leur  adressa  de 
Morvan  se  composait  de  deux  seuls  noms  : 

—  Montbars  et  Laurent? 
Ils  répondirent  : 

—  Morts  tous  les  deuxl...  —  Morts!  ré- 
péta le  jeune  homme  avec  une  émotion  pro- 
fonde. 

A  cette  nouvelle  si  imprévue,  un  religieux 
silence  régna  sur  le  pont  Les  Frères-la  - 
Côte  comprenaient  instinctivement  que  la 
chute  de  ces  deux  grands  capitaines  était  la 
fin  de  la  flibuste. 

Les  Frères-la-Côte  que  la  magnanimité  de 
Montbars  avait  épargnés,  racontèrent  alors 
le  lugubre  épisode  qui  s'était  passé  dans 
l'Asile.  Ils  dirent  la  trahison  de  Laurent, 
l'héroïque  et  désespérée  résistance  de  leur 
ancien  chef;  les  quinze  cadavres  dont  il  avait 
jonché  le  sol,  sa  prétendue  résignation,  puis 
-  enfin  l'épouvantable  et  grandiose  catastro- 
phe qui  avait  signalé  sa  vengeance.  De  Mor- 
van ne  put  retenir  ses  larmes  :  Quant  à 
Fleur-des-Bois,  elle  était  d'une  pâleur  mor- 
telle ! 

— -  Oh  !  mon  chevalier  Louis  !  s'écria-t-elie 
avec  un  élan  passionné  et  irréfléchi,  penser 
que  si  mon  état  de  faiblesse  ne  t'avait  retenu 
près  de  moi,  tu  aurais  accompagné  Montbars 
et  partagé  son  sort  ! 

Alain  fut  le  seul  parmi  les  personnes  pré- 
sentes à  qui  la  fin  tragique  de  Montbars  ne 
causa  pas  un  extrême  regret  Le  penmar- 
kais  était  doué  d'un  esprit  essentiellement 
positif. 

—  Tiens!  murmura- 1 -il,  voilà  que  M.  le 
chevalier  fait  un  magnifique  héritage.  Nous 
sommes  riches ,  à  présent  !  Au  fait ,  ça  n'a 
pas  été  sans  dangers  et  sans  peine.  Vais-je 
donc  boire  et  manger  l  Je  ne  me  sens  pas 
de  joie!  Il  faudra  que  je  demande  à  mon 
maître  qu'il  me  donne  un  nègre  pour  me 
servir  ! 

Alain  ne  se  trompait  pas  dans  sa  supposi- 
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tlon.  De  Morvan,  en  ouvrant  le  pli  cacheté 
que  Montbars  lui  avait  remis  en  partant 
pour  poursuivre  Laurent,  trouva  un  testa- 
ment dûment  en  règle,  par  lequel  son  oncle 
lui  léguait  sa  magnifique  habitation  du  Cap 
et  un  million  placé  sur  différentes  banques 
d'Europe.  Quelques  lignes  bien  senties  et 
fort  touchantes  qui  accompagnaient  ce  legs 
magnifique,  prouvaient  que  le  héros  de  la 
flibuste  aurait  pu,  s'il  avait  voulu  abandon- 
ner ses  ambitieux  projets,  jouir  du  calme  et 
paisible  bonheur  que  donne  l'intimité  de  la 
famille!  Cette  lettre  augmenta  les  regrets  et 
la  douleur  du  jeune  homme;  mais  il  avait 
Fleur-des-Bois  auprès  de  lui,  l'oubli  devait 
lui  être  facile. 

Une  heure  plus  tard,  la  Gracieuse  mettait 
le  cap  sur  la  partie  française  de  Saint- 
Domingue.  De  Morvan ,  après  une  heureuse 
traversée  de  dix  jours,  arriva  au  Cap.  A 
peine  débarqué ,  il  se  rendait  à  la  somp- 
tueuse habitation  dont  il  venait  d'hériter, 
lorsqu'un  aide  de  camp  du  gouverneur  Du- 
casse  le  pria  de  le  suivre  au  Gouvernement 
De  Morvan ,  accompagné  de  Fleur-des-Bois, 
s'empressa  d'obéir.  Ducasse,  en  voyant  en- 
trer le  jeune  homme,  s'avança  vivement  à  sa 
rencontre. 

—  Monsieur  le  comte,  lui  dit -il  avec  une 
solennité  qui  ne  lui  était  pas  habituelle, 
voici  ce  que  M.  l'amiral  de  Pointis,  investi 
des  pleins  pouvoirs  de  Sa  Majesté  Louis  XIV, 
m'a  chargé  de  vous  remettre.  Je  me  hâte 
d'ajouter  que  cet  acte  de  justice  me  cause 
un  sincère  et  profond  plaisir. 

A  peine  de  Morvan  eut-il  jeté  les  yeux  sur 
un  large  parchemin,  muni  du  sceau  royal, 
que  lui  tendait  le  gouverneur,  qu'il  poussa 
une  exclamation  de  joie  et  de  surprise, 

—  Mon  brevet  de  capitaine  de  frégate  ! 
s'écria-t-il.  Ah  !  c'est  trop  de  bonheur! 

Un  soupir,  que  Fleur-des-Bois  ne  put  re- 


tenir, attira  l'attention  de  de  Morvan.  11  vit 
Jeanne,  la  poitrine  oppressée ,  les  yeux  bai- 
gnés de  larmes. 

—  Monsieur  le  gouverneur,  dit -il  à  Du- 
casse en  lui  rendant  le  brevet  royal,  sorei 
assez  bon,  je  vous  en  supplie,  pour  vous  fairv 
l'interprète  auprès  de  Sa  Majesté  de  mon 
éternelle  reconnaissance.  Je  ne  me  sens  pas 
digne  de  l'insigne  faveur  qu'elle  daig^ 
m'accorder.  —  Êtes -vous  fou,  de  Morvan? 
s'écria  Ducasse  :  refuser  un  brevet  de  capi- 
taine de  frégate  !  Réfléchissez...  —  Monsieur 
le  gouverneur,  ma  résolution,  conforme  au 
désir  de  madame  la  comtesse  de  Morvan,  est 
irrévocable.  —  Qu'as-tu  dit,  mon  chevalier? 
s'écria  Jeanne  toute  palpitante,  tu  m'as  ap- 
pelée de  ton  nom...  la  comtesse  de  Mon  un! 
Mon  Dieu,  c'est  trop  de  bonheur! 

Fleur-des-Bois,  par  un  mouvement  irré- 
fléchi et  qu'une  instinctive  pudeur  l'empê- 
cha d'accomplir,  s'était  d'abord  élancée  vers 
le  jeune  homme.  i 

Elle  était  si  belle  ainsi,  dans  sa  confusion 
et  dans  son  bonheur,  que  de  Morvan,  fascina 
ébloui,  hors  de  lui,  oublia  la  présence  de 
Ducasse;  et  prenant  la  charmante  enfant 
dans  ses  bras,  il  la  tint  dans  une  folie 
étreinte,  longtemps  serrée  contre  son  cœur. 
Ce  fut  la  voix  de  Ducasse  qui  rappela  le 
jeune  homme  à  lui-même.  Le  vieux  et  rude 
marin  était  attendri  jusqu'aux  larmes. 

—  Comte  de  Morvan,  dit-il t  vous  avei 
raison  ;  je  vous  approuve!... 

Alors  Ducasse,  prenant  un  poignard»  la- 
céra en  morceaux  le  brevet  royal. 

Près  d'un  siècle  plus  tard ,  lorsque  éclata 
la  révolte  des  nègres  de  Saint-Domingue ,  h 
mémoire  du  comte  et  de  la  comtesse  de  Mon 
van  était  encore  si  vénérée  et  si  populaire 
qu'elle  sauva  la  vie  à  leurs  arrière-neveux. 

Paul  DUPLESSIS. 
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—  Vous  me  demandez,  Alix,  pourquoi  je 
vous  conte  toujours  de  ces  histoires  si  sim- 
ples, mais  si  simples,  qu'on  ne  dirait  pas  que 
ce  sont  là  des  histoires  inventées  à  plaisir, 
mais  bien  quelque  malheur  arrivé  la  veille, 
et  dont  il  semble  vaguement  vous  souvenir. 
«Pourquoi,  me  dites-vous,  pourquoi  donc, 
4  mon  ami  !  ne  mêlez-vous  jamais  à  la  sim- 
plicité de  votre  drame  quelqu'une  de  ces 
aventures     si   délicieusement    effrayantes 
comme  M.  Soulié  les  contait  si  bien  1  Si  vous 
saviez,  ami,  les  bonnes  histoires  que  ce  sont 
là!  Comme  elles  me  font  à  la  fois  rire  et 
pleurer,  quand  je  les  lis  blottie,  pendant  nos 
longues  soirées  d'hiver,  derrière  le  vieux 
fauteuil  où  notre  oncle  boit,  fume  et  dort  » 
Alix,  Alix,  vous  êtes  une  terrible  enfant,  et 
ce  que  vous  voulez ,  il  me  faut  bien  le  vou- 
loir. Cependant,  et  pour  aujourd'hui  seule- 
ment, laissez -moi  suivre  ma  fantaisie.  Lais- 
sez-moi, Alix,  laissez-moi  vous  conter  une 
histoire  simple  et  pourtant  sombre,  doulou- 
reuse, fatale,  comme  tout  ce  qui  touche  à  la 
vie  humaine.  Et  d'abord,  transportez -vous 
dans  ce  vieux  pays  dont  je  vous  ai  fait  tant 
de  fois  "un  éloge  enthousiaste ,  malgré  vos 
rires  ironiques  et  vos  boutades  d'espiègle  en- 
fant; rappelez-vous  cette  charmante  vallée 
encadrée  de  toutes  parts  dans  une  forêt  de 
verdure  qui  semble  monter  jusqu'au  ciel  ; 
rappelez-vous  enfin  le  Val  des  Loups...  Ne 
riez  pas,  Alix;  c'est  là,  dans  Tune  de  ces 
chaumières  répandues  au  hasard,  ou  plutôt 
enfouies  de  chaque  côté  du  chemin ,  où  le 
soleil  n'a  jamais  pénétré ,  sous  l'un  de  ces 
toits  de  roseaux  où  l'hirondelle  bâtit  son  nid; 

c'est  là  qu'il  s'est  passé  un  drame,  un  drame 
qui  m'a  ému  quand  le  vieux  pâtre  me  Ta 


conté  dans  son  naïf  langage,  et  qui  vous  fera 
peut-être  rire,  méchante  enfant,  si  je  suis 
assez  malavisé  pour  l'orner  de  méchantes 
fleurs  de  rhétorique. 

Un  soir,  l'été  dernier,  j'étais  assis  avec 
le  pâtre,  les  jambes  pendantes  sur  le  revers 
du  chemin,  quand,  près  de  nous,  une  jeune 
fille  passa,  mais  d'un  pas  si  lent,  dans  une 
attitude  si  rêveuse,  que  je  risquai  je  ne  sais 
quelle  plaisanterie.  La  jeune  fille  tourna  vers 
nous  son  pâle  visage ,  sur  lequel  courait  un 
sourire  de  dédain,  leva  majestueusement  son 
bras  qu'elle  étendit  vers  moi ,  et  d'une  voix 
qui  me  fit  frissonner,  elle  dit  : 

Oh!  n'insultez  Jamais  une  femme  qui  tombe  ! 

Son  bras  retomba  lourdement,  sa  tète  s'af- 
faissa sur  son  sein,  deux  larmes  glissèrent 
sur  ses  joues. 

Tout  à  coup  elle  se  détourna,  et  partit 
comme  une  flèche.  Je  la  revis  un  peu  plus 
loin  qui  cueillait  des  marguerites  dans  un 
pré. 

—  «  Ah  !  me  dit  le  pâtre ,  comme  je  ne 
pouvais  revenir  de  mon  étonnement,  vous 
cherchez  quelle  peut  être  cette  enfant,  pas 
vrai?  C'est  la  folle  du  Val  des  Loups.  Pauvre 
Blanchette!  une  si  belle  fille  l  ajouta-t-il  avec 
un  soupir. 

—  Sauriez-vous  son  histoire  ? 

—  Qui  ne  la  sait  pas  dans  le  pays  ? 

—  Et  vous  allez  me  la  dire? 

—  Bien  volontiers,  si 'vous  voulez  me 
laisser  vous  la  conter  à  ma  manière.  Et,  te- 
nez, il  y  aura  deux  ans,  vienne  la  Saint-Mar- 
tin, que  j'en  fis  rencontre  à  la  hauteur  de 
Laversine.  Elle  revenait  de  Paris,  où  une 
grande  dame ,  une  ci-devant,  la  gardait  de- 
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puis  l'âge  de  trois  ans.  Blanche,  à  ce  qu'il 
parut  plus  tard,  fut  bien  malheureuse  à 
Paris.  Tant  que  ce  ne  fut  qu'une  enfant,  on 
l'aima  pour  elle;  mais  quand  elle  devint  une 
jeune  fille,  on  l'aima  pour  sa  beauté.  Vous 
savez ,  ces  amours  sans  lendemain  qui  sont 
un  sacrilège  1  Blanche ,  appelée  par  sa  mère 
mourante,  revint  au  pays.  Elle  était  si  chan- 
gée, si  paie,  si  triste  depuis  que  je  ne  l'avais 
vue,  que  je  ne  la  reconnus  pas.  Nous  che- 
minions donc  côte  à  côte,  causant  de  bonne 
amitié,  quand,  en  passant  devant  le  cime- 
tière, elle  s'arrêta  brusquement 

—  Il  y  a  un  malheur  pour  moi  ici ,  dit- 
elle  en  me  montrant  du  doigt  une  fosse  nou- 
vellement remuée. 

—  Oh!  tranquillisez -vous,  lui  répondis- 
je,  bien  loin  de  me  douter  à  qui  je  parlais; 
cette  fosse  est  celle  de  la  pauvre  Marie- 
Jeanne  Salency,  et  sa  fille,  la  Blanchette,  est 
à  Paris,  où... 

Elle  m'interrompit  et  me  dit,  sans  chan- 
ger de  figure,  et  de  son  ton  de  voix  na- 
turel : 

—  Blanche  n'est  pas  à  Paris,  car  Blanche, 
c'est  moi.  • 

—Alors,  répliquai -je  indigné,  vous  êtes 
une  malheureuse  de  recevoir  ainsi  cette  ter- 
rible nouvelle. 

Sans  répondre ,  elle  me  tendit  la  main. 
Cette  main  était  raide  et  glacée  comme  une 
branche  couverte  de  bise  ;  sans  trop  savoir 
pourquoi,  je  me  découvris.  Cette  enfant  que 
j'avais  bercée  me  faisait  peur. 

—  Pardon ,  Mademoiselle ,  je  ne  savais 
pas... 

—  Ce  n'est  rien,  je  suis  accoutumée  à 
souffrir. 

Elle  entra  chez  sa  défunte  mère  du 
même  pas  ferme  et  résolu  ;  elle  fit  lever  les 
scellés  et  reçut,  sans  s'effrayer,  les  nom- 
breux créanciers  qui  se  présentèrent  du 
bourg  voisin.  Car  il  faut  vous  dire  que  la  Sa- 
lency faisait  depuis  vingt  ans  un  petit  com- 
merce qui  ne  l'avait  pas  enrichie  d'un  pau- 
vre arpent  de  bien  au  soleil  l  Elle  était  si 
brave  et  si  honnête,  la  Salency!  Mais  per- 
sonne ne  lui  connaissait  de  dettes.  Aussi, 
l'année  suivante,  la  grêle  détruisit  la  moisson 
de  ses  prétendus  créanciers.  Il  y  a  une  jus- 


tice au  ciel,  Monsieur.  Or,  un  garçon  qui  a 
été  à  la  ville  quelque  chose  comme  clerc  de 
notaire,  débrouilla  les  affaires  de  la  Blan- 
chette et  finit  par  disperser  ceux  qui  vou- 
laient dévorer  les  quelques  bribes  d'héritage 
que  la  Salency  avait  laissées  à  sa  fille.  Que 
vous  dire,  Monsieur?  A  la  reconnaissanco, 
Blanche  joignit  bientôt  l'amour  pour  le  gars 
Jérôme  Branchu ,  et  un  matin  l'enfant  se 
réveilla  non  plus  seulement  malheureuse, 
mais  déshonorée.  Les  vieux  sont  trop  impla- 
cables pour  ces  fautes  de  la  jeunesse.  Gomme 
l'enfant  nous  disait  plus  tard  en  s'arrachant 
les  cheveux  : 

—  Si  vous  saviez!...  Comprenez  doncl  J'ai 
vécu  jusqu'à  ce  jour  seule,  isolée,  malheu- 
reuse, allez,  bien  malheureuse.  Personne  ne 
m'a  aimée,  et  moi  je  n'ai  aimé  personne.  Un 
homme  vient  et  me  dit,  avec  un  regard  qui 
me  donne  le  vertige  :  «  Blanche,  vous  êtes 
belle,  croyez-moi,  pauvre  Blanche!  les  mau- 
vais jours  sont  passés.  Blanche,  séchez  vos 
larmes,  et  souriez -moi,  car  moi,  je  vous 
aime.  Blanche,  ma  Blanchette,  vous  avez 
déjà  mon  coeur,  voulez-vous  de  ma  mainî» 

il  offrait  tout,  parce  qu'il  ne  voulait  rien 
donner  du  tout.  Aussi,  le  bonheur  de  notre 
chère  fille  ne  fut  pas  long.  Elle  entend  bien- 
tôt courir  le  bruit  que  le  gars  Jérôme  Bran- 
chu va  se  marier.  Elle  l'interroge;  le  gars 
hésite,  balbutie,  et  finit  par  tout  lui  avouer 
avec  un  cynisme  brutal.  Alors  la  pauvre  en- 
fant court  éperdue  jusqu'au  cabaret  où  le 
père  Branchu  était  attablé  avec  moi  et  quel- 
ques autres.  Je  me  rappelle  ça  comme  si 
c'était  hier. 

—Monsieur,  lui  dit- elle  en  se  traînant  à 
terre,  brisée  qu'elle  était  par  la  fatfgueet 
l'émotion  ;  Monsieur,  on  m'a  trompée,  votre 
fils  ne  se  marie  pas? 

—  Et  pourquoi  pas,  petite?  dit  le  père 
Branchu  en  vidant  son  verre. 

—  Parce  que...  parce  que  vous  savez  bien 
que  c'est  impossible  ! 

Le  père  Branchu  mettait  une  joie  cruelle 
à  feindre  d'ignorer  ce  que  tout  le  monde 
savait  dans  le  pays.  Je  pris  la  parole.  —  Al- 
lons, Branchu,  dis-je,  libre  à  toi  de  refu- 
ser ton  fils  à  l'enfant.  Quoique  ça  ne  soit  pas 
bien,  personne  ici  n'a  le  droit  de  te  forcer 
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la  main;  mais  il  est  mal  de  vouloir  faire 
dire  à  Blanche  ce  que  tu  sais  mieux  que  per- 
sonne. Tu  te  trompes  si  tu  crois  l'enfant 
sans  défense  :  elle  a  d'abord  le  bon  Dieu,  qui 
sert  de  père  aux  faibles  et  qui  les  inspire.  Si 
la  foi  te  manque,  viens  ici,  Blanchette;  je 
ne  suis  qu'un  bouvier,  mais  tant  que  Bran- 
chu  que  voilà,  brandissant  cette  bouteille, 
ne  m'en  aura  pas  cassé  la  tête,  tu  pourras 
t'appuyer  sur  mon  bras ,  la  Blanchette  :  il 
est  aussi  ferme  que  mon  cœur  est  bon.  — 
Ah!  c'est  comme  ça,  dit  Branchu  en  brisant 
la  bouteille  sur  le  carreau  pour  rappeler 
son  courage  qui  galopait;  eh  bien!  mille 
tonnerres,  c'est  bien  !  Je  n'avais  affaire  qu'à 
des  femmes,  enfin  voilà  un  homme,  nous 
allons  rire. 

Branchu,  quoi  qu'il  en  dit,  n'avait  guère 
envie  de  rire,  car  il  était  lâche.  Cependant 
il  s'avançait  d'un  pas  assez  ferme,  armé 
d'une  seconde  bouteille,  quand  l'enfant  s'é- 
lanca  au  milieu  de  nous  en  s'écriant  d'une 
voix  éclatante  : 

—  Un  instant!  un  instant! 

Le  vieux  fut  épouvanté  du  regard  de  mé- 
pris que  ma  Blanchette  laissa  tomber  sur  lui; 
il  recula  jusqu'au  mur.  L'enfant  continua: 

—  Merci,  Pierre,  merci  de  l'appui  que  tu 
me  proposes,  mais,  grâce  au  ciel,  je  n'en  ai 
pas  besoin.  Tu  l'as  dit,  Dieu  inspire  les  fai- 
bles et  les  soutient  Malheur  donc,  malheur 
à  toi  et  aux  tiens,  ajouta-t-elle  en  se  retour- 
nant vers  Branchu  avec  un  geste  terrible. 
Je  suis  la  main  dont  le  Seigneur  vous  frap- 
pera. Faites  pénitence  et  repentez-vous,  car 
dans  un  an,  à  pareil  jour,  je  vous  aurai  tous 
exterminés. 

Ayant  dit  ces  mots,  elle  sortit  avec  une 
majestueuse  lenteur,  nous  laissant'  tous 
émus  diversement  Le  père  Branchu  avait 
peur;  s'il  n'avait  pas  entendu  dire  dans  la 
soirée  que  Blanche  était  folle,  je  ne  sais  trop 
ce  qu'il  aurait  fait  Hélas!  cette  triste  nou- 
velle n'était  que  trop  vraie,  car  depuis  ce 
jour-là  elle  est,  comme  vous  l'avez  vue  tout 
k  l'heure,  répétant  à  chaque  étranger  qui 
passe  : 

—  Oh!  n'insultez  jamais  une  femme  qui 
tombe. 

Quelques  jours  après  la  scène  que  je  viens 


de  vous  raconter,  on  célébrait  dans  l'église 
la  noce  du  gars  Jérôme,  quand  une  voix  par- 
tit de  la  niche  de  l'horloge.  Cette  voix  disait  : 
•  Prenez  garde,  car  vous  êtes  le  crime,  et 
moi  je  suis  le  châtiment!  »  L'on  vit  Blanche 
glisser  comme  une  ombre  sur  les  dalles  et 
sortir  de  l'église.  En  vérité ,  je  serais  tenté  de 
croire  que  le  doigt  de  Dieu  est  dans  tout 
ceci.  Un  mois  à  peine  s'était  passé ,  que  la 
mère  Branchu  mourut  sans  qu'on  sût  trop 
comment  :  on  la  retrouva  dans  l'eau  près  de 
la  vanne  du  moulin.  La  mère  Branchu  avait 
insulté  Blanche  :  «  Avec  une  rien  qui  vaille 
comme  toi,  notre  fils  deviendrait  bientôt  un 
va-nu-pieds.  Retourne  à  Paris,  c'est  le  pays 
des  filles  perdues.  »  Quelques  semaines  plus 
tard,  le  vieux  Branchu  eut  la  tète  fracassée 
dans  un  tordoir.  La  folle  était  près  de  lui. 
On  prétendit  qu'elle  l'avait  poussé  au  mo- 
ment où  la  quille  de  fer  s'abaisse  pour  écra- 
ser le  colza;  mais  la  Blanchette  est  si  douce 
que  personne  ne  voulut  le  croire.  Cependant, 
le  gars  Jérôme  s'émut  ;  il  fit  venir  dans  le 
pays,  pour  prendre  la  folle,  les  habits  bleus, 
qu'on  n'avait  pas  vus  depuis  89;  mais  lisse- 
raient très-fins  s'ils  la  dénichaient  dans  les 
bois.  Et  puis,  quand  elle  est  enserrée  de  trop 
près,  une  bonne  âme  lui  ouvre  sa  porte. 
Dans  nos  campagnes ,  Monsieur,  c'est  une 
opinion  répandue  que  les  fous  et  les  hiron- 
delles sont  les  créatures  du  bon  Dieu,  et 
qu'il  arrive  malheur  à  qui  ne  leur  donne  pas 
aide  et  protection.  Et  pourtant,  il  y  aura  ce 
soir  un  an  que  Blanche  a  fait  sa  prédiction, 
et  elle  ne  s'est  accomplie  qu'à  moitié»  car  le 
gars  Jérôme  vit  encore.  » 

Nous  avions  perdu  de  vue  Blanche.  Un  cri 
terrible  partit  du  chemin  voisin.  Au  détour 
de  la  rue  des  Pommiers,  nous  aperçûmes,  à 
travers  la  poussière,  un  homme  traîné  par 
son  cheval  et  le  pied  pris  dans  un  des  étriers. 
Malgré  la  rapidité  de  sa  course,  malgré  les 
ronces  et  les  branches  qui  barraient  le  che- 
min, Blanche  la  Folle  suivait  le  cheval  en 
poussant  des  cris  étranges. 

— -  C'est  le  gars  Jérôme  !  dit  le  pâtre  con- 
sterné. 

Le  cheval  courait  toujours  à  travers  les 
pierres,  les  quartiers  du  roc,  où  le  malheu- 
reux cavalier  laissait  des  lambeaux  de  sa 
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chair.  Nous  suivions  à.  distance  ;  nous  nous 
hâtâmes  de  toutes  nos  forces.  Enfin,  le  che- 
val s'arrêta  :  il  s'était  fourbu  sur  un  épieu. 
La  folle  s'était  jetée  sur  le  malheureux  Jé- 
rôme et  sondait  ses  plaies  avec  une  expres- 
sion triste  et  sauvage.  Puis,  quand  elle  eut 
tout  visité,  elle  reprit  son  visage  tranquille 
et  s'éloigna  de  quelques  pas.  Jérôme  s'était 
évanoui.  Quelques  paysans  survenus  nous 
aidèrent  à  l'emporter  sur  un  brancard  impro- 
visé. La  folle  nous  suivait  pas  à  pas,  chantant 
le  De  profundis  de  la  voix  dolente  d'une 
idiote.  Quelques  instants  après  notre  arrivée 
à  la  ferme,  Jérôme  revint  à  lui.  Il  nous  re- 
gardait tous  avec  des  yeux  sanglants  pleins 
d'effroi.  11  aperçut  dans  un  coin  la  folle,  im- 
mobile, muette,  indifférente.  11  fit  un  effort 
impuissant  pour  se  soulever»  et  dit  avec  fu- 
reur : 

—  Malheureuse  1  c'est  toi  qui  me  tues! 

—  De  profundis  clamavi  ad  te,  Domine, 
dit  la  folle  de  son  ton  dolent 

-—Comme  je  voulais  monter  à  cheval  dans 
le  taillis,  continua  Jérôme  se  débattant  à 
chaque  mot  ;  comme  j'avais  déjà  un  pied 
engagé  dans  ré  trier,  cette  malheureuse  ap- 
parut et  se  cramponna  à  mon  pied,  qu'elle 
engagea  entre  les  courroies  sans  que  je 
pusse  l'en  empêcher. 

—  Domine,  exaudi  vocem  meam. 

—  Alors,  elle  frappa  d'un  petit  couteau 
mon  cheval  aux  naseaux,  et  l'excita  de  toute 
sa  colère  de  chienne  enragée. 

— Du  profond  de  ma  douleur,  j'ai  appelé 
le  Seigneur,  et  le  Seigneur  m* a  entendue, 
dit  Blanche,  traduisant  d'une  voix  claire  et 
ferme  le  verset  qu'elle  venait  de  réciter  de 
sa  voix  d'idiote. 

—  Misérable  folle!  misérable  folle  ! 

—  Et  si  je  n'étais  pas  folle?  s'écria-t-elle 
d'une  voix  vibrante  et  dramatique. 


Blanche  se  dressa  de  toute  sa  hauteur 
comme  une  statue  sur  une  tombe,  et  fit  re- 
culer les  paysans  jusqu'aux  angles  de  la 
chambre  par  la  force  de  son  regard.  Elle 
continua  : 

—  Non ,  non,  non ,  je  ne  suis  pas  folle L. 
Je  te  l'ai  dit  :  tu  es  le  crime,  et  moi  je 
suis  le  châtiment  Le  châtiment  a  été  long  à 
venir;  mais  il  arrive,  il  est  venu.  Va  dire  à 
ton  père,  Jérôme,  comment  se  venge  la  fille 
qu'il  outrageait  il  y  a  un  an  à  pareil  jour. 
Et  vous  tous  qui  m'écoutez,  apprenez  com- 
ment Dieu  soutient  le  faible  et  frappe  le 
puissant  Adieu,  Jérôme,  sois  maudit 

Elle  avait  parlé  avec  un  accent  convaincu 
qui  nous  avait  tous  effrayés.  Nous  la  regar- 
dions, muets  et  immobiles,  tant  ce  spectacle 
inattendu  nous  avait  frappés  au  cœur.  Elle 
était  belle  et  majestueuse  dans  sa  vengeance* 
C'était  l'apparition  de  l'archange  armé  do 
glaive. 

—11  faut  la  saisir  et  la  conduire  en  prison, 
dit  Jérôme  Branchu,  qui  ne  pardonnait  pas. 

Mais  le  pâtre,  qui  était  près  d'elle,  lui  domu 
le  temps  de  s'élancer  par  la  porte  ouverte. 
Un  valet  de  charrue  la  poursuivit;  mais  soit 
qu'il  eût  peur  aussi  du  châtiment,  soit  qu'en 
vérité  il  ne  pût  courir  longtemps  dans  le 
bois  voisin  avec  ses  sabots  ou  à  pieds  nus,  il 
revint  à,  la  ferme,  déclarant  que  jamais  on 
ne  mettrait  la  main  sur  la  fille,  parce  qu'elle 
avait  des  ailes  pour  courir  comme  les  oiseau* 
du  bon  Dieu. 

Jérôme  Branchu  ne  survécut  pas  jusqu'au 
lendemain.  A  sa  dernière  heure,  il  eut  un 
moment  de  repentir  et  de  pardon;  mais  sa 
femme  jura  qu'elle  exterminerait  Blanche  à 
la  première  rencontre.  Mais  la  veuve  de  Jé- 
rôme Branchu  n'a  pas  rencontré  et  ne  ren- 
contrera pas  Blanche. 

Arsène  Uocssaye. 


/J    Noos  allons  couvrir  m  arislocraie  (Tune  bmwe  rutnejiun-  11  bine,  (  Pape  4  jïi.  J 
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Dans  la 
soirée    du 
2  juillet 
de  l'année 
~"~-  •      1799,    un 

officier  descendait  de  cheval  dans  la  cour 
d'un  de  ces  beaux  hôtels  situés  rue  du  Fau- 
bourg-Saint-Honoré. 

Le  concierge ,  fort  étonné  de  l'arrivée  de 
ce  cavalier,  qui  lui  avait  demandé  assez 
brusquement  de  lui  ouvrir  la  porte  cochère, 
attendait,  une  lanterne  à  la  main,  que  Tin- 
connu  voulût  bien  lui  expliquer  le  but  de  sa 
visite. 

L'officier  était  vêtu  d'un  uniforme  vert; 
il  portait  des  bottes  fortes,  une  culotte  de 
peau  blanche  et  un  chapeau  de  feutre  dont 
les  deux  cornes  étaient  tellement  couvertes 
de  poussière,  qu'à  peine  distinguait-on  la 
gance  et  la  cocarde.  La  chabraque  du  cheval 
était  bordée  d'un  galon  d'or  flétri  ;  le  porte- 
manteau était  d'une  petite  dimension,  mais, 


PROLOGUE 

en  revanche,  des  fontes  énormes  paraissaient 
contenir  du  Longs  pistolets.  Nous  ajouterons 
qu'un  sabre  à  la  turque  pendait  au  ceinturon 
du  cavalier. 

—  Capitaine,  dit  le  concierge  en  jetant  un 
coup  d'œil  sur  les  épaulettes  de  l'officier, 
citoyen  capitaine,  cette  maison  n'est  point 

habitée elle  est  même  à  vendre —  A 

vendre!  répondit  l'officier  en  décrochant  la 
gourmette  de  la  bride  de  son  cheval  et  en 
dessanglant  de  deux  crans  la  selle  à  la  hus- 
sarde; et  depuis  quand,  s'il  vous  platt,  ci- 
toyen, est-elle  à  vendre? 

Le  concierge  hésitait  Le  son  de  la  voix  de 
l'officier  paraissait  l'avoir  ému. 

—  Ah  !  je  comprends,  reprit  celui-ci  tout 
en  continuant  à  donner  des  soins  à  son  che- 
val. Cette  maison  devait  appartenir  à  quel- 
que chien  d'émigré ,  et  la  Nation ,  qui  n'é- 
migre  jamais,  s'est  approprié  la  maison. 
C'est  bien  fait,  citoyen.  En  attendant,  voici 
mon  cheval,  un  arabe  pur  sang,  comme  vous 
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voyez.  Vos  écuries  sont  vides,  mais  vos  gre- 
niers sont  pleins  peut-être.  Emmenez-moi  ce 
gaillard- là  et  donnez- lui  une  place  d'hon- 
neur, de  la  litière  jusqu'au  jarret  et  triple 
picotin  d'avoine.  Il  arrive  tout  droit  du  Caire, 
en  Egypte,  par  terre  et  par  mer,  bien  en- 
tendu... Mais  que  diable  faites-vous  là,  planté 
comme  un  ibis  sur  une  corniche  ?  Dépêchons, 
citoyen,  dépêchons. 

Et  prenant  son  cheval  par  une  des  bran- 
ches du  mors,  l'officier  se  dirigea  vers  la 
porte  de  récurie,  comme  s'il  connaissait  la 
maison  depuis  dix  ans.  Le  concierge  le  sui- 
vait de  plus  en  plus  troublé. 

La  porte  céda  sous  la  main  de  l'étranger, 
qui,  après  avoir  enlevé  la  bride  à  son  arabe 
pur  sang,  comme  il  l'appelait,  passa  un  licol 
au  merveilleux  cheval,  et  l'installa  sans  fa- 
çon dans  une  des  meilleures  cases  de  l'é- 
curie; puis,  tournant  à  droite,  il  monta  réso- 
lument un  escalier  de  bois,  et  revint  bientôt 
du  grenier  à  fourrage,  portant  entre  ses 
bras  une  énorme  bottelée  de  paille.  Le  con- 
cierge le  vit  avec  ébahissement  recommen- 
cer la  même  opération  jusqu'à  trois  fois. 

Quand  le  cheval  eut  de  la  paille  jusqu'au 
ventre ,  l'officier  enleva  la  selle  et  se  mit  à 
bouchonner  les  reins  et  les  flancs  de  son 
arabe  avec  une  dextérité  et  une  vigueur 
toute  juvénile. 

—  Làl  dit-il  enfin.  Maintenant,  citoyen, 
nous  allons  couvrir  cet  aristocrate  d'une 
bonne  couverture  de  laine.  Nous  le  laisse- 
rons souffler  et  suer  à  son  aise  pendant  une 
demi-heure ,  et  ensuite  nous  aurons  l'hon- 
neur de  lui  offrir  triple  picotin.  J'ajouterai 
que  si  quelqu'un  a  le  malheur  de  faire  boire 
ce  cheval  sans  ma  permission,  je  lui  brûle 
la  cervelle.....  non  pas  au  cheval,  citoyen. 
Vous  me  comprenez?  —  Parfaitement,  dit  le 
concierge.  —  Voilà  qui  est  bien  pour  le  mo- 
ment, reprit  l'officier  ;  songeons  au  cavalier 
maintenant 

Après  avoir  embrassé  le  cheval  sur  la  lèvre 
supérieure  et  lui  avoir  passé  la  main  sur  la 
couverture  au  garrot  et  à  la  croupe,  l'inconnu 
sortit  de  l'écurie,  le  sabre  sous  le  bras  et  ses 
fontes  à  la  main.  Le  concierge  s'était  hâté 
de  prendre  le  porte-manteau. 

—  Citoyen  officier,  lui  dit-il  dans  la  cour, 


vous  avez  un  billet  de  logement?  —  Tiens! 
reprit  celui-ci,  vous  y  pensez  seulement  après 
avoir  logé  mon  cheval?  C'est  bien,  citoyen 
concierge,  je  me  souviendrai  du  procédé; il 
me  va  au  cœur  tout  droit  Eh  bien,  oui,  j'ai 
un  excellent  billet  de  lqgement  pour  cette 
maison-ci.  Seulement,  je  vous  déclare...  - 
Mon  capitaine  ne  peut  loger  dans  l'hôtel, 
reprit  le  concierge.  Tout  est  fermé  depuis 
sept  ou  huit  ans  ;  il  ne  reste  pas  un  lit,  pas 
un  matelas.  Mais  si  mon  capitaine  veut  bien 
se  contenter  d'une  chambre  fort  propre,  du 
reste ,  dans  l'avant-corps  de  logis...  —  Près 
de  vous,  mon  brave  ?  dit  l'officier;  j'accepte, 
par  Dieul  Tenez,  vojci  d'abord  pour  mon 
souper...  j'ai  une  faim  canine;  j'arrive  do 
Caire  1  —  Du  grand  Caire?  exclama  le  con- 
cierge, que  la  surprise  saisissait  aux  flancs 

—  Du  plus  grand  Caire  que  possède  la  haute 
Egypte.  Allons  souper  chez  vous. 

Et  il  mit  dans  la  main  du  concierge  on 
bel  écu  de  six  francs.  L'honnête  portier  vou- 
lait refuser;  mais  un  autre  écu  fut  glissé 
dans  sa  main  compte  pour  tenir  compagnie 
au  premier.  Le  concierge  n'ajouta  plus  un 
mot,  craignant  sans  doute  de  sentir  un  troi- 
sième écu  se  glisser  dans  sa  main. 

Il  précéda  son  convive,  et  tous  deux  arri- 
vèrent dans  une  grande  pièce  du  rez-de- 
chaussée,  assez  mal  éclairée ,  mais  meublée 
avec  un  certain  goût  d'ancien  régime  qui 
parut  ne  pas  échapper  au  regard  de  l'offi- 
cier. 

—  C'est  ici\otre  loge?  dit-il  Diable!  en 
Egypte  on  appellerait  cela  la  salle  du  divan. 

—  Mon  capitaine  veut-il  me  faire  l'honneur 
de  me  suivre?  L'appartement  que  je  lui  des- 
tine est  au-dessus.  —  Un  moment  1  reprit 
l'officier.  Soupons  ici,  mon  brave  ;  je  ne  des- 
cends pas  de  cheval  pour  monter  un  esca- 
lier. Depuis  Toulon  jusqu'à  Paris,  je  n'ai  pas 
quitté  mes  bottes.  —  Ah!  pauvre  jeune 
homme  !  dit  une  voix  qui  partait  de  Panels 
de  l'appartement  —  Eh  I  mais...  nous  ne 
sommes  pas  seuls?  demanda  l'officier.— Mon 
capitaine,  c'est  ma  femme,  répondit  le  con- 
cierge un  peu  déconcerté. 

Alors  s'avança  vers  le  milieu  de  la  loge  une 
vieille  femme  vêtue  de  noir  et  s'appuyant 
sur  une  canne  à  béquille. 
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—  Voyons,  voyons,  dit-elle.  Vous  arrivez 
le  l'armée  d'Egypte,  monsieur  l'officier?... 

Le  capitaine  s'était  installé  sans  façon 
ians  un  fauteuil ,  près  d'une  table  sur  la- 
quelle le  digne  concierge  étendait  une  nappe 
toute  blanche  et  posait  des  verres,  deux 
bouteilles,  des  assiettes  et  du  pain. 

—  Ma  femme  est  infirme,  dit-il,  ce  qui  ne 
lui  enlève  pas  un  grain  de  curiosité.  Que 
mon  capitaine  veuille  bien  prendre  patience 
3t  m'attendre  un  moment  ;  je  vais  lui  cher- 
cher à  souper  à  deux  pas  d'ici  ;  rue  Saint- 
Honoré,  au  Cerf...  national!  —C'est-à-dire 
ex-royal,  n'est-ce  pas?  ajouta  l'officier  en 
riant.  Cela  leur  apprendra  à  vivre  aux  ci- 
toyens cerfs  avec  leurs  prétentions  à  l'aris- 
tocratie. C'est  bien  dit  Au  reste,  ajouta-t-il, 
je  vous  préviens  qu'en  fait  de  cerf  j'aime  le 
chevreuil,  comme  en  fait  de  volaille,  j'aime 
les  perdreaux.  Allez,  mon  brave,  allez. 

Le  concierge  sortit  en  toute  hâte  pour  ga- 
gner la  rue  Saint-Honoré. 

Restée  seule  avec  l'officier,  la  petite  vieille 
devint  silencieuse.  Elle  alluma  une  belle 
chandelle  toute  neuve  qu'elle  posa  sur  la 
table.  L'inconnu  lui  tournait  le  dos,  longue- 
ment étendu  dans  le  fauteuil  et  s'étirant  de 
son  mieux  comme  un  homme  qui  n'avait 
vraiment  pas  quitté  ses  bottes  éperonnées 
depuis  Toulon  jusqu'à  Paris. 

—  Citoyenne,  dit  l'officier  après  quelques 
minutes  de  réflexion ,  à  qui  appartient  cet 
hôtel?  — A  qui?  reprit  la  vieille  presque 
irritée.  Parbleu ,  à  Madame  la  Nation  !  c'est 

un  bien  national Voulez-vous  l'acheter , 

monsieur  le  capitaine?  On  vous  donnera 
l'hôtel  pour  150,000  francs,  mais  en  écus, 
entendez-vous?  car  aujourd'hui  les  galants 
assignats  sont  mis  à  la  porte.  Pauvre  peuple  ! 
il  en  était  pourtant  réduit,  il  y  a  encore  six 
mois,  à  payer  3,000  francs  une  livre  de  veau. 
—  En  papier,  ce  n'était  pas  cher  I  et  aujour- 
d'hui ?...  —  Grâce  à  M.  Barras,  à  M.  Siéyès 
et  à  ces  autres  messieurs ,  nous  ne  payons 
plus  le  veau  que  16  sous.  Cuivre  vaut  en- 
core mieux  que  chiffon,  mon  officier.  Eh 
bien,  achèterez-vous  l'hôtel?  C'est  beau,  c'est 

doré,  c'est  parqueté.  Ah  î  il  faut  voir Et 

puis,  il  y  a  un  grand  jardin  qui  va  jusqu'aux 
Champs-Elysées... 


L'officier  pencha  la  tête  et  devint  rêveur. 

—  Vous  avez  servi  les  anciens  maîtres  de 
cette  maison  ?  reprit-il  en  hésitant  un  peu. 
—Mais  damel  oui,  Monsieur;  ce  n'est  pas  un 
crime,  je  pense?  —  Non,  certes,  citoyenne. 
Oh  !  vous  pouvez  parler  devant  moi  ;  je  ne 
me  suis  jamais  mêlé  de  politique.  Un  soldat 
ne  connaît  que  son  épée.  «—  Je  vous  crois 
des  bons.  Tenez,  Monsieur,  j'ai  confiance  en 
vous.  Eh  bien,  oui,  je  regrette  mes  pauvres 
anciens  maîtres... 

La  concierge  essuyait  une  larme  furtive- 
ment L'officier  la  regardait  du  coin  de  l'œil, 
et  comme  elle  paraissait  vouloir  garder  le 
silence,  il  ajouta  : 

—  Le  dernier  propriétaire  de  cette  maison 

se  nommait  donc —  M.  de  Vitry,  comme 

on   disait  autrefois,  le...   comte  de  Vitry, 
reprit-elle  en  baissant  la  voix. 

L'officier  eut  un  petit  mouvement  nerveux 
que  la  concierge  ne  remarqua  point  II  dit 
presque  aussitôt  :* 

—Cet  ex-comte  n'a  point  eu  d'autre  héri- 
tier que  la  Nation?  —  Il  mourut  sur  la  place 
de  la  Révolution ,  reprit  la  vieille  femme  en 
étouffant  un  sanglot 

Le  capitaine  se  leva  brusquement,  et  se 
mit  à  marcher  d'un  bout  à  l'autre  de  l'ap- 
partement, la  tête  penchée  et  les  mains 
croisées  derrière  le  dos  comme  un  homme 
fort  préoccupé. 

Le  concierge  arrivait  suivi  d'un  marmiton 
portant  une  énorme  corbeille. 

La  vue  du  souper  sembla  ranimer  l'offi- 
cier; sa  physionomie  reprit  cette  sérénité 
joviale  dont  elle  paraissait  avoir  l'habitude. 
Vraie  ou  étudiée,  la  gaieté  du  capitaine  pro- 
voquait la  bonne  humeur  chez  les  autres. 
Aussi,  la  pauvre  concierge  elle-même  parut 
revenir  à  des  idées  plus  riantes. 

—  Mordieu  !  s'écria  l'officier  en  contem- 
plant le  souper  qu'on  lui  servait  Mais,  c'est 
un  festin  I  Est-ce  que  vous  attendez  le  Direc- 
toire, ce  soir? 

Le  marmiton  venait  de  poser  sur  la  table  un 
filet  de  chevreuil  piqué,  un  pâté  de  jambon, 
croustillant  et  doré,  un  levraut  à  la  broche, 
une  belle  salade  de  laitue,  blanche  et  cou- 
ronnée de  fleurs  de  capucines,  des  fraises, 
des  oranges  et  deux  bouteilles  de  vin. 
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—  Veuillez  vous  asseoir,  mon  capitaine, 
reprit  l'honnête  concierge.  Je  ne  vous  donne 
à  souper  que  pour  votre  argent  ce  soir.  Mais 
demain,  j'aurai  mon  tour. 

L'officier  exigea  que  Ton  plaçât  deux  cou- 
verts de  plus  en  ajoutant  : 

—  Mes  bons  amis,  si  je  suis  l'amphitryon 
ici,  égalité  et  fraternité  !  Soupons  ensemble. 

Le  concierge  et  sa  femme  acceptèrent, 
mais  non  sans  avoir  porté  auparavant  le 
triple  picotin  d'avoine  promis  au  cheval 
arabe  de  M.  le  capitaine,  ce  qui  réjouit  fort 
celui-ci. 

Bonne  chair  et  belle  humeur  vont  de  com- 
pagnie, surtout  quand  on  arrive  de  loin  ;  et 
certes  l'officier,  qui  ne  s'était  point  débotté 
depuis  son  départ  de  Toulon,  éprouvait 
toutes  les  sollicitations  engageantes  du  plus 
énergique  appétit 

— ■  Deux  cents  lieues  à  cheval  !  mon  capi- 
taine! s'écriait  le  concierge.  —  Deux  cent 
cinquante,  mon  brave  !  et  presque  toujours 
au  trot,  quand  je  n'allais  pas  au  petit  galop  ; 
car,  voyez- vous,  le  cheval  arabe  pur  sang 
est  le  phénomène  de  la  création  ;  il  s'anime 
par  l'espace  et  retrempe  ses  forces  dans 
l'action.  Il  y  a  des  chevaux  en  Egypte  qui 
vont  d'une  traite  de  la  porte  du  Caire  à  la 
grande  Pyramide,  trente  lieues  sans  débrider. 
Celui  que  j'ai  là,  dans  cette  écurie,  est  venu 
de  Toulon  en  douze  jours.  Si  je  l'eusse  laissé 
faire,  il  serait  à  Paris  depuis  avant-hier.  Je 
le  pris  dans  un  combat  de  cavalerie  à  un  de 
ces  brigands  de  beys  d'Egypte  qui  comman- 
daient les  Mameluks,  près  du  Nil,  à  l'affaire 
de  Bamanieh.  La  chose  fut  faite  en  un  tour 
de  main.  Après  avoir  cassé  la  tète  d'un  coup 
de  pistolet  à  un  grand  coquin  de  bey  mu- 
lâtre ,  je  le  désarçonnai  d'un  coup  de  genou 
et  je  saisis  son  cheval  par  la  bride;  il  était 
temps,  car  celui  que  je  montais  reçut  pres- 
que au  même  instant  un  coup  de  feu  en 
pleine  poitrine,  une  décharge  de  petites 
balles,  telles  que  ces  voleurs  d'Arabes  en 
mettent  dans  leurs  pistolets  de  combat  De- 
puis lors,  je  n'ai  pas  eu  d'autre  cheval  que 
celui-là,  soit  en  Egypte,  soit  en  Syrie.... 
Murât  enviait  mon  cheval ,  Lannes  m'en  a 
offert  un  prix  fou;  je  ne  l'aurais  donné 
qu'au  général  en  chef  s'il  eût  manqué  de 


bons  coureurs.  Mais  j'aime  autant  l'avoir 
gardé.  Nous  nous  proposons  de  faire  ensemble 
une  belle  campagne  en  Italie;  car  il  parait 
que  l'horizon  se  couvre  de  ce  côté -là.  Pa- 
tience. 

Pendant  que  l'officier  parlait  de  la  sorte 
ses  deux  convives  le  considéraient  avec  une 
vive  anxiété. 

Le  capitaine,  en  se  mettant  àtable,  avait 
quitté  son  chapeau  militaire  ;  son  visage  se 
montrait  en  pleine  lumière;  cette  figure 
était  maigre,  brûlée  par  le  soleil  d'Egypte, 
mais  d'une  finesse  et  en  même  temps  d'une 
énergie  remarquables. 

Le  capitaine  avait  une  cicatrice  peu  pro- 
fonde, mais  fort  allongée,  au-dessus  du  sour- 
cil droit  Ses  traits  étaient  fiers  et  régulier* 
Il  portait  une  longue  moustache  brune,  de 
grosses  cadenettes  lui  encadraient  le  visage 
et  retombaient  presque  sur  l'épaule;  un 
énorme  catogan ,  bien  ficelé  t  emprisonnait 
ses  cheveux  et  se  dodelinait  sur  le  collet  de 
l'habit 

Mais  ce  qui  fixait  surtout  l'attention  de  ses 
convives,  c'était  l'expression  de  son  regard, 
le  son  de  sa  voix  et  une  grosse  bague  en  or 
qu'il  portait  à  l'annulaire  de  la  main  gauche. 

—  Mon  capitaine,  dit  tout  à  coup  le  con- 
cierge, pardon  pour  ma  curiosité...  j'ai  déjà 
vu  votre  visage  quelque  part  —  Vraiment: 
reprit  l'officier. 

Et  il  se  mit  à  boire  lentement  un  verre  de 
vin.  La  vieille  femme  ne  cessait  de  fixer  sur 
lui  des  yeux  ardents.  Elle  ne  mangeait  plus. 

—  Mon  capitaine  avait-il  quitté  la  France 
depuis  longtemps?  ajouta  le  portier. 

L'officier  hésitait,  lorsque  la  vieille  femme 
se  levant  tout  d'un  coup  et  prenant  sa  canne- 
béquille  avec  vivacité ,  se  dirigea  vers  une 
crédence  et  ouvrit  un  tiroir.  Elle  revint  aus- 
sitôt, et  montrant  un  médaillon  à  son  mari  : 

—  Regarde,  Bernard  !  dit-elle. 

Le  concierge  jetait  des  regards  alternati- 
vement sur  le  portrait  du  médaillon  et  sur 
le  visage  de  l'étranger.  Bientôt  une  larme 
brilla  dans  les  yeux  de  ce  brave  homme. 
Quant  à  sa  femme,  elle  se  prenait  la  tète 
dans  les  mains  et  poussait  de  gros  soupirs. 

L'officier  n'osait  les  regarder;  il  penchai! 
la  tête ,  et  paraissait  absorbé  dans  une  ira- 
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mense  rêverie.  Tout  à  coup,  on  vit  le  con- 
cierge se  lever  ;  sa  femme  l'imita,  efrces  deux 
vieux  serviteurs,  se  reculant  d'un  pas,  s'in- 
clinèrent devant  le  capitaine. 

—  Monsieur  le  comte  !  dit  le  digne  con- 
cierge. —  Providence  du  ciel!  s'écria  la 
vieille  femme.  —  Ah  !  Bernard  !  Ah  I  Margue- 
rite !  mes  pauvres  vieux  amis ,  reprit  l'offi- 
cier en  leur  tendant  les  bras,  comment  ne 
m'aviez-vous  pas  encore  reconnu  ? 

Ce  fut  une  scène  attendrissante. 

L'officier  de  l'armée  d'Egypte,  le  ci-devant 
comte  Reyufond  de  Vitry,  pressait  contre  sa 
poitrine  les  deux  serviteurs  de  son  père, 
deux  pauvres  concierges  restés  fidèlement 
les  gardiens  de  l'hôtel  de  Vitry  à  travers  la 
tourmente  révolutionaire. 

—  Mes  amis,  dit  le  capitaine,  reprenons 
du  calme  et  de  la  sérénité,  surtout  de  la  pré- 
sence d'esprit,  du  sang-froid.  Vous,  ma  bonne 
Marguerite,  cessez  de  me  baiser  les  mains, 
et  vous,  Bernard,  gardez-vous  bien  de  m'ap- 
peler  encore  monsieur  le  comte;  je  suis  le 
capitaine  Reymond,  entendez-vous  bien,  sol- 
dat au  service  de  la  République  française  et, 
si  vous  le  permettez,  votre  neveu... —Jésus- 
Marie  !  s'écria  Marguerite.  —  Mes  amis ,  re- 
prit l'officier,  il  y  va  de  ma  sûreté.  Votre 
neveu  était  mon  frère  de  lait,  il  portait  mon 
prénom.  11  partit  pour  l'armée  de  Sambre  et 
Meuse  en  1792  ;  vous  n'avez  jamais  eu  de  ses 
nouvelles  depuis.  Il  a  été  tué  ou  il  est  pri- 
sonnier. Je  le  remplace;  je  deviens  lui-même. 
—Cest  entendu,  c'est  compris,  ajouta  Ber- 
nard en  s'essuyant  les  yeux,  vous  êtes  notre 
neveu  Reymond,  capitaine.....  —  Et  officier 
d'ordonnance  du  général  en  chef  Bonaparte. 

Bernard  porta  la  main  à  la  hauteur  du 
sourcil  droit  Ce  salut  militaire  fut  du  goût 
de  l'officier,  qui  reprit  aussitôt  : 

—  Reymond  Bernard,  au  service  de  la  Ré- 
publique depuis  six  ans,  ayant  fait. la  cam- 
pagne d'Italie  sous  les  ordres  des  généraux 
Unnes,  Murât,  Berthier,  Andréossy,  Masséna 
et  autres  braves  généraux  de  brigade  et  de 
division ,  en  tête  desquels  nous  plaçons  le 
grand  homme  appelé  Bonaparte  ;  Reymond, 
vous  dis -je,  qui  partit  pour  l'Egypte  avec 
l'armée  divisionnaire,  n'étant  encore  que 
sous -lieutenant,  et  qui  revient  en  France 


avec  le  grade  de  capitaine,  grâce  aux  vigou- 
reux de  sabre  qu'il  s'est  plu  à  distribuer  aux 
combats  de  Ramanieh ,  des  Pyramides,  dans 
la  plaine  du  Caire,  aux  sièges  de  Jaffa,  de 
Saint-Jean-d'Acre,  et  autres  lieux  témoins  de 
notre  valeur  et  de  notre  dévouement  pour 
la  République.  Inutile  de  vous  dire,  ce  soir, 
mes  bons  amis,  pourquoi  et  comment  me 
voici  de  retour  à  Paris  aujourd'hui,  vous  me 
dispenserez  de  vous  jurer,  cependant ,  que 
je  n'ai  point  déserté  le  drapeau. 

£n  ce  moment,  on  frappa  trois  coups  re- 
doublés à  la  porte  cochère  de  l'hôtel  ;  Ber- 
nard se  hâta  d'aller  ouvrir,  une  lanterne  à 
la  main. 

Trois  minutes  après,  deux  dragons  en- 
traient dans  l'appartement  du  concierge,  où 
l'officier  avait  repris  sa  place  à  table. 

Les  deux  dragons  saluèrent  militairement, 
et,  se  tenant  debout  au  milieu  de  la  chambre  : 

—  Capitaine,  dit  l'un  d'eux,  nous  avons 
trouvé  la  maison  que  vous  nous  aviez  indi- 
quée comme  étant  votre  logement  de  route. 
Nous  venons  prendre  vos  ordres...— On  vous 
les  donnera  demain  à  dix  heures  du  matin 
à  l'état-major  de  la  place,  répondit  l'officier; 
j'y  serai.  —  Capitaine,  reprit  l'autre  dragon, 
voici  une  dépêche  venant  du  palais  du  Luxem- 
bourg; j'ajouterai  que  l'étendard  à  trois 
queues  présenté  ce  matin  par  mon  capitaine 
et  nous  aux  citoyens  directeurs  a  été  placé 
dans  la  salle  du  conseil  du  Directoire  à  côté 
des  autres  drapeaux  pris  sur  l'ennemi.  — 
C'est  bon,  reprit  l'officier  en  parcourant  des 
yeux  le  message.  Voici  un  récépissé  de  votre 
dépêche.  —  Allons ,  Bernard,  deux  verres  à 
ces  braves  camarades,  qui  m'ont  escorté  de- 
puis le  Caire  jusqu'au  Luxembourg,  où  nous 
avons  remis  ce  matin ,  entre  les  mains  du 
citoyen  Barras,  les  trois  queues  de  Mourad- 
Bey,  un  coquin  fini,  mais  une  fière  lame. 

Bernard  mit  deux  verres  de  plus  sur  la 
table  et  déboucha  une  bouteille  de  vin.  Tous 
les  verres  furent  remplis,  même  celui  de 
Marguerite. 

—  Debout  !  dit  le  capitaine,  et  à  la  santé 
de  notre  général  en  chef. 

On  but  rasade  après  le  vivat  ;  Marguerite 
toucha  son  verre  du  bout  des  lèvres, 

—  Au  capitaine  Reymond,  le  brave  des 
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braves  !  s'écria  un  dragon.  —  Tais-toi,  vieux 
lapin!  dit  l'officier;  je  joins  ta  santé  à  la 
mienne.— Aux  épaulettes  de  colonel  de  mon 
capitaine!  exclama  l'autre  dragon.  — Soit! 
dit  l'officier,  et  à  tes  galons  de  maréchal- 
des- logis,  camarade.  — -  Fameuse  piquette! 
ajoutèrent  les  dragons  à  la  troisième  rasade. 

—  Un  peu  !  reprit  Bernard  piqué  au  vif, 
c'est  du  Xérès  de  vingt  ans,  débouché  en 
l'honneur  de  notre  neveu,  le  capitaine  Rey- 
mond. —  Le  capitaine  est  votre  neveu  ?  dit 
le  vieux  dragon...  Eh  bien,  citoyen,  vous 
pouvez  vous  vanter  d'être  l'oncle  d'un...  — 
D'un  quoi  ?  répliqua  Bernard.  —  Te  tairas- 
tu,  satané  bavard?  dit  l'officier. —Impossible, 
mon  capitaine.— L'oncle  de  quoi?...  deman- 
dait Bernard  fort  ému  et  intrigué.  —  Eh  ! 
parbleu!  l'oncle  d'un  héros,  dit  le  dragon.— 
Allons,  reprit  l'officier,  assez  comme  cela. 
Demain  matin  à  dix  heures,  à  l'état-major. 

—  Salut  et  fraternité,  capitaine. 

Les  deux  dragons  se  retirèrent  très-émer- 
veillés  de  la  piquette  de  l'oncle  de  Reymond. 
Quant  à  celui-ci,  après  avoir  donné  quelques 
ordres  a  Bernard  et  à  Marguerite,  il  demanda 
à  monter  dans  la  chambre.  Là,  le  digne  con- 
cierge l'aida  à  quitter  ses  bottes,  qui  te- 
naient aux  jambes  de  toute  la  longueur  de 
deux  cent  cinquante  lieues 

Un  quart  d'heure  après,  le  capitaine  dor- 
mait du  sommeil  des  braves  dans  un  lit  ex- 
cellent 


Le  lendemain  du  jour  dont  il  a  été  ques- 
tion, après  avoir  rempli  à  l'état-major  de  la 
place  les  formalités  nécessaires  à  son  séjour 
à  Paris,  le  capitaine  Reymond  s'acheminait  à 
pied  vers  le  quartier  de  la  Chaussée-d'Antin. 
Il  était  en  petite  tenue  de  campagne ,  mais 
ce  jour-là  il  avait  donné  à  sa  toilette  mili- 
taire certains  soins  minutieux  qui  tenaient 
beaucoup  de  l'élégance.  Un  tailleur  était 
venu  le  trouver  de  grand  matin  à  son  loge- 
ment, et,  aidé  d'un  excellent  perruquier  et 
d'un  bottier  en  renom ,  il  avait  fait  de  notre 
officier  d'Egypte  un  fort  joli  militaire  de 
Paris. 

Reymond  avait  à  peine  vingt- six  ans.  Il 
était  d'une  taille  moyenne,  mais  svelte  et 


juvénile.  C'était  un  homme  fort  bien  bÉ 
selon  te  style  du  temps ,  et  un  fort  gala 
homme,  d'une  physionomie  charmante,  <fi 
esprit  ardent,  d'un  caractère  facile, 
très-ferme,  d'une  instruction  acquise  à  ta 
vers  les  agitations  de  la  guerre,  mais  quil 
manquait  pour  cela  ni  de  richesse  ni  de  pi 
fondeur.  Du  reste,  le  capitaine  Rejmci 
avait  pris  l'habitude,  par  ses  rapports  i\ 
les  hommes  de  guerre  les  plus  éminei 
d'une  simplicité  de  mœurs  et  d'un  sans-fa? 
de  manières  qui  dénotent  presque  toaj 
une  grande  supériorité.  Ajoutons  à  ces  ni 
lités  une  insouciance  complète  des  préo^i 
pations  de  la  vie,  une  gaieté  qui  puisai: i 
source  dans  le  fond  du  caractère,  des  pto 
passionnés  pour  le  beau  et  la  gloire,  et  ni 
pourrons  nous  fourmer  une  idée  à  peu  \i 
complète  du  moral  et  des  avantages  phvd 
ques  de  notre  officier.  1 

Revenons  à  lui,  car  il  arrive  déjà  à  l'entra  ( 
de  la  rue  de  la  Chaussée  d'Antin,  ayant  fvr,  | 
à  cœur  de  se  trouver  avant  midi  rue  Chan- 1 
reine. 

Le  capitaine  ne  paraissait  pas  se  préoccu- 
per beaucoup  ce  jour-là  des  changements 
qui  avaient  pu  renouveler  l'extérieur  de  Pa- 
ris, cette  ville  qu'il  avait  quittée  depuis 
plus  de  sept  ans.  Ù  marchait  droit  son  che- 
min, levant  la  tête  de  temps  en  temps  cosm* 
pour  consulter  la  longitude  et  la  latitude  do 
la  grande  rue  qu'il  parcourait 

Arrivé  enfin  au  point  désiré,  il  tourna 
brusquement  le  coin  de  rue,  et  ne  s'occupi 
plus  que  des  numéros  des  portes  cochères. 
Tout  à  coup  il  s'arrêta. 

—  Numéro  30!  c'est  donc  ici!  je  vais  la 
voir. 

Et  comme  s'il  éprouvait  un  violent  batte- 
ment de  cœur,  il  aspira  un  moment  quelque 
bouffées  d'air,  que  rafraîchissaient  en  cet 
endroit  de  grands  arbres  dominant  les  murs. 

Le  capitaine  frappa  à  une  porte  cochto 
peinte  en  vert,  et  se  trouva  bientôt  dans  uni 
longue  allée  de  tilleuls,  qui  aboutissait  à  ur 
rond-point  au  milieu  duquel  s'élevait  ui 
petit  hôtel  d'une  grande  simplicité  d'archi 
tecture ,  mais  dont  la  propreté  élégante  i 
l'extérieur  et  le  perron  chargé  de  beau' 
vases  de  fleurs  annonçaient  que  la  grâce  o 
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la    distinction   habitaient   cette   demeure. 
Un  domestique  sans  livrée  vint  à  lui. 

—  Monsieur  est  le  capitaine  Reymond? 
demanda  cet  homme.  —  Oui ,  citoyen  t  dit 
l'officier,  fort  embarrassé  de  la  qualification 
à  lui  donner. 

Le  domestique  sourit,  et  ajouta  : 

—  Madame  ayant  reçu  le  billet  de  mon- 
sieur, m'a  donné  Tordre  d'introduire  mon- 
sieur. 

«  Diable!  pensait  Reymond  en  suivant  le 
domestique,  où  donc  allais -je  me  fourrer 
avec  mes  citoyens  et  mes  citoyennes  rap- 
portés d'Egypte;  il  paraît  qu'en  France  la 
bonne  compagnie  fait  déjà  peau  neuve.  » 

On  traversa  un  vestibule  orné  de  quelques 
bustes  de  marbre,  et  l'on  arriva  dans  un  sa- 
lon du  rez-de-chaussée,  dont  les  fenêtres 
donnaient  sur  un  parterre  émaillé  de  fleurs. 
Nous  ne  cherchons  pas  à  rajeunir  le  pitto- 
resque du  Dictionnaire  de  1799. 

Le  capitaine  se  trouva  seul  un  moment. 
Sa  première  remarque  fut  une  sensation; 
une  douce  odeur  de  verveine  parfumait  l'air 
dans  ce  salon.  Reymond  se  rappela  en  ce 
moment  ces  enivrantes  senteurs  que  la  brise 
du  soir  apporte  des  rives  du  fleuve  sous  le 
beau  ciel  de  l'Egypte.  Mais  une  porte  s'ou- 
vrit dans  le  fond  du  salon,  et  l'officier  vit 
entrer  une  femme  de  taille  moyenne,  vêtue 
d'un  élégant  peignoir  de  bazin  blanc ,  tête 
nue  et  tenant  à  la  main  une  lettre  ouverte 
et  probablement  lue  et  relue. 

Cette  femme  avait  trente  ans;  mais  sa 
grâce,  sa  tournure,  et  surtout  son  sourire, 
étaient  certainement  restés  à  leur  vingtième 
année.  Le  peignoir  de  basin  blanc,  un  peu 
serré  à  la  taille ,  laissait  deviner  un  buste 
souple  et  charmant  et  d'une  finesse  de  forme 
incomparable. 

—  Monsieur  le  capitaine,  dit  cette  femme, 
que  de  remerciements  j'ai  à  vous  adresser  l 
A  peine  arrivé  hier,  vous  m'avez  fait  par- 
venir cette  lettre...  Ah  !  je  l'attendais  depuis 
longtemps  ! 

Le  capitaine  s'inclinait,  et,  comme  on  l'in- 
vitait à  s'asseoir  d'un  geste  digne  et  fami- 
lier, il  prit  un  fauteuil  qu'il  avança  jusqu'à 
trois  pas  de  distance  de  la  maîtresse  de  la 
maison* 


Notre  lecteur  nous  a  deviné  peut-être  : 
cette  femme,  d'une  élégante  simplicité  de 
ton  et  de  manières,  d'une  distinction  su- 
prême et  d'une  expression  de  regard  et  de 
sourire  qui  pouvait  enivrer,  cette  femme 
était  madame  Bonaparte. 

Le  capitaine  Reymond  éprouvait  devant 
elle  une  émotion  dont  il  est  facile  de  se  ren- 
dre compte,  quand  on  se  rappelle  à  quel 
point  cette  femme  était  aimée  alors  du  gé- 
néral en  chef  de  l'armée  d'Egypte  et  les 
sympathiques  admirations  dont  elle  était 
l'objet  à  Paris.  Mais  retrouvant  bientôt  sa 
présence  d'esprit  et  se  souvenant  du  but  de 
sa  visite  : 

—  Madame,  dit-il,  a  reçu  hier  au  soir  une 
lettre  du  général  par  un  de  mes  dragons. 
On  m'aurait  ôté  la  vie  avant  de  m'enlever 
cette  lettre  que  j'apportais  du  Caire,  mais 
il  aurait  fallu  me  tuer  deux  fois  pour  me 
voler  celle-ci,  que  je  ne  devais  remettre 
qu'en  main  propre  à  madame  Bonaparte. 

Joséphine  tressaillit,  et  son  regard  clair 
et  pénétrant  s'attachait  sur  un  portefeuille 
que  le  capitaine  venait  de  sortir  de  la  poche 
de  son  habit 

—  Voici  cette  lettre,  Madame.  Le  général 
l'a  écrite  deux  heures  avant  mon  départ. 

Madame  Bonaparte  rompit  le  cachet  de  la 
lettre,  qu'elle  lut  avec  avidité. 

Le  capitaine  ne  perdit  pas  de  vue  une 
seule  de  ses  émotions.  Personne  plus  que 
Joséphine  n'était  doué,  nous  allions  dire  af- 
fligé, de  cette  sensibilité  exquise  et  ardente, 
qui  est  à  l'âme  humaine  ce  que  la  vibration 
musicale  est  aux  organisations  nerveuses. 
Joséphine,  en  lisant  la  lettre  du  général,  pâ- 
lissait et  rougissait  tour  à  tour,  et  ses  beaux 
yeux,  si  doux  et  si  expressifs,  se  remplis- 
saient de  larmes.  Plusieurs  fois  elle  inter- 
rompit sa  lecture  pour  consulter  du  regard 
le  visage  de  l'officier  d'ordonnance,  comme 
si  celui-ci  connaissait  le  contenu  de  cette 
lettre. 

—  Madame,  reprit-il,  je  ne  suis  vraiment 
qu'un  courrier...  j'ignore  ce  que  renferment 
mes  dépêches.  —  Ah!  Monsieur,  dit  José- 
phine, il  est  impossible  que  le  général  ne 
vous  ait  pas  mis  dans  les  confidences  de  ses 
projets...  Comment  !  il  pense  à  revenir  en 
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Europe  sans  attendre  l'autorisation  du  Direc- 
toire !...  mais  songe-t-il  donc  qu'il  rend  sa 
position  des  plus  dangereuses  !  La  lettre  me 
dit,  Monsieur,  que  vous  avez  plusieurs  expli- 
cations à  me  donner  verbalement 

Le  capitaine  Reymond  voyait  sa  position 
devenir  nette  et  précise  ;  il  parut  soulagé 
d'un  grand  embarras. 

—  Eh  bien,  Madame,  dit -il,  puisque  mon 
général  en  chef  m'honore  de  tant  de  con- 
fiance, je  ne  puis  vous  cacher  qu'il  a  jugé 
les  affaires  de  la  France  dans  une  situation 
telle,  qu'il  est  bien  déterminé  à  revenir  pour 
sauver  la  République  de  la  mauvaise  voie  où 
on  l'a  engagée.  Notre  conquête  en  Italie  est 
à  peu  près  perdue;  la  trahison  et  l'impéritie 
nous  ont  fait  reculer  de  tout  le  chemin  que 
nous  avions  fait  ;  l'Autriche  reprend  peu  à 
peu  toutes  nos  positions  ;  la  Lombardie  est 
perdue,  et  le  Piémont  va  nous  échapper. 
Bientôt  Wurmser  passera  les  Alpes  mari- 
times, et  dans  quelques  semaines  le  terri- 
toire français  sera  entamé.  Ah  !  nos  belles 
conquêtes  d'Italie!  s'écrie  souvent  le  géné- 
ral, qu'en  ont-ils  fait  depuis  mon  départ,  les 
misérables?  Ensuite,  Madame,,  il  paraît  qu'à 
l'intérieur  les  affaires  publiques  ne  sont  pas 
en  meilleur  état  Le  désordre  est  partout  ; 
la  dilapidation,  la  concussion  sont  à  l'ordre 
du  jour.  C'est  un  pillage  organisé;  le  gou- 
vernement abandonne  décidément  l'armée 
expéditionnaire.  Figurez-vous  qu'en  Egypte, 
depuis  six  mois ,  on  manque  de  tout  appro- 
visionnement venant  de  France;  le  soldat 
ne  touche  plus  de  solde,  et  sans  nos  victoires 
sur  les  Turcs,  les  Beys  et  les  Mameluks, 
l'armée  périrait  de  misère.  La  discipline  s'est 
conservée  admirable ,  cela  est  vrai  ;  mais  à 
qui  le  doit-on  ?  A  l'héroïque  énergie,  au  gé- 
nie, disons  le  mot,  du  général  en  chef.  Sans 
lui,  tout  était  perdu...  Eh!  bon  Dieu!  les 
envieux  ne  l'ont  même  pas  épargné  au  mi- 
lieu de  ses  triomphes  dans  le  Levant  — Oui, 
oui,  reprit  Joséphine,  ils  ont  même  trouvé 
le  moyen  de  lui  faire  un  ennemi  du  général 
Kléber...  un  noble  cœur,  cependant.  —  Ma- 
dame, Kléber  est  un  rival  peut-être,  mais  un 
ennemi,  je  ne  le  crois  pas,  reprit  le  capi- 
taine, surtout  depuis  l'admirable  lettre  que 
lui  écrivit  le  général  en  chef;  c'est  moi  qui 


eus  l'honneur  de  l'écrire  sous  sa  dictée.  — 
Vous,  Monsieur?  dit  Joséphine  avec  un  ar 
cent  charmant  d'animation  et  presque  de 
joie;  et  vous  rappelez-vous  cette  lettre?...— 
La  volet,  Madame,  j'en  ai  gardé  copie;  ma- 
dame Bonaparte  seule  doit  la  posséder. 

L'officier  d'ordonnance  tira  un  papier  de 
son  portefeuille  et  le  remit  à  l'admirable 
femme  avec  qui  11  causait  Joséphine  lut  à 
à  demi  -voix  cette  lettre  que  personne  ne 
connaissait  en  France  encore  dans  ce  mo- 
ment-là, et  qui  depuis  est  devenue  si  juste- 
ment célèbre  : 

«  Croyez  au  prix  que  j'attache  à  votre 
«  estime  et  à  votre  amitié;  je  crains  que  nous 
«  ne  soyons  un  peu  brouillés  :  vous  seriez 
«  injuste  si  vous  doutiez  de  la  peine  qoe 
«  j'en  éprouverais.  Sur  le  sol  de  l'Egypte,  les 
«  nuages,  quand  il  y  en  a,  passent  dans  six 
«  heures;  de  mon  côté,  s'il  y  en  avait,  fis 
«  seraient  passés  dans  trois.  » 

Après  quelques  questions  pleines  de  solli- 
citude maternelle  au  sujet  d'Eugène  Beau- 
harnais,  qui  avait  suivi  son  père  adoptif  en 
Egypte,  madame  Bonaparte  tira  un  cordon 
de  sonnette,  et  presque  aussitôt  une  jeune 
et  fort  belle  négresse  entra  dans  le  salon. 

—Mon  déjeuner,  lui  dit  sa  maîtresse,  mais 
ici,  sur  cette  petite  table. 

Le  capitaine  s'était  levé  et  allait  se  retirer, 
lorsqu'on  lui  dit  de  la  plus  belle  grâce  do 
monde  : 

—  Vous  ne  voulez  pas  assister  à  mon  dé- 
jeuner, Monsieur?  J'ai  cependant  encore 
bien  des  choses  à  vous  demander. 

L'officier  resta,  et  reprit  son  fauteuil.  La 
négresse  revint,  apportant  un  plateau  qu'elle 
posa  sur  un  guéridon ,  devant  sa  maîtresse. 
Le  déjeuner  de  madame  Bonaparte  se  com- 
posait d'une  tasse  de  chocolat  et  de  quel- 
ques oranges.  La  belle  négresse,  vêtue  d'une 
robe  blanche  à  raies  bleues  et  coiffée  d'un 
madras  jaune  clair,  se  tenait  debout,  près 
du  guéridon,  une  chocolatière  d'argent  à  la 
main.  On  eût  dit  une  svelte  cariatide  égyp- 
tienne descendue  du  palais  d'un  Pharaon. 
Le  capitaine  la  regardait  avec  admira- 
tion. 

-—  Vous  voyez,  lui  dit  madame  Bonaparte, 
une  de  mes  fidèles  négresses  de  la  Marti- 
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nique.  Zoé  n'a  jamais  voulu  me  quitter;  elle 
2st  née  à  l'habitation  de  mon  père.  Ce  qui 
rous  étonnera,  monsieur  le  capitaine,  c'est 
lue  Zoé  ne  veut  pas  de  sa  liberté  dans  un 


pays  qui  a  fait  toute  une  révolution  pour  de- 
venir libre.  Cependant,  je  Vous  assure  qu'elle 
n'est  point  esclave  ici  ;  elle  tient  à  me  ser- 
vir, voilà  tout..  —  Je  comprends  très- bien 


Monsieur  le  capitaine  arrive  d*Êgypte.  Mademoiselle...  (Page  4*2.) 


:ela,  reprit  l'officier;  cependant,  je  crois, 
noi,  que  mademoiselle  Zoé  ne  sert  pas...  — 
Comment  cela?  demanda  Joséphine.  —  Ma- 
iame,  mademoiselle  Zoé  obéit  à  madame 
tonaparte  ;  l'obéissance ,  en  pareil  cas ,  est 
i  soumission  volontaire  du  cœur. 


Zoé  comprit-elle  les  paroles  du  capitaine? 
on  peut  le  penser,  car  on  la  vit  sourire  et 
montrer,  en  souriant,  des  dents  blanches  et 
belles  comme  un  écrin  de  perles.  Quant  à 
madame  Bonaparte,  elle  remercia  Reymond 
par  un  de  ces  regards  dont  l'expression  res- 
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tera  toujours  intraduisible  pour  nous ,  pau- 
vres peintres,  qui  n'avons  que  des  syllabes 
sur  notre  palette  à  couleurs. 

Il  y  avait  dans  le  salon  un  grand  portrait 
*n  pied  du  général  en  chef  de  l'armée  d'Ita- 
lie; le  capitaine  portait  souvent  de  ce  côté 
des  regards  avides,  et  son  visage  s'animait 
singulièrement.  —  Est-ce  bien  lui?  demanda 
Joséphine.  —  C'est  lui,  Madame,  reprit  l'of- 
ficier, tel  que  nous  le  vîmes  à  Mantoue  après 
la  bataille  de  Bivoli.  Aujourd'hui,  le  teint 
du  général  s'est  bruni  de  ces  tons  fauves 
que  donnent  les  rayons  du  soleil  d'Egypte. 
Le  climat,  en  Italie,  brunit  et  colore;  en 
Egypte,  il  estompe  le  visage  de  reflets  noirs 
et  ardents...— Oh!  mon  Dieu  1  dit  Joséphine, 
mais  il  nous  reviendra  brûlé...  —  Rassurez- 
vous  ,  Madame  ;  le  général  est  de  tous  les 
officiers  de  l'armée  le  plus  énergique  contre 
le  climat  et  l'ennemi.  — Et  Jaffa,  Monsieur? 
—  Oui,  Madame,  le  général  voulut  toucher 
un  pestiféré.  Je  le  vois  encore  Ôter  son  gant 
et  poser  les  deux  doigts  sur  la  poitrine  d'un 
malheureux  malade  qui  souffrait  comme  un 
,  damné.  Le  chirurgien  en  chef  Larrey  pâlit.. 
Il  offrit  au  général  un  linge  imbibé  de  vi- 
naigre. Le  général  se  frotta  à  peine  la  main. 
Mais  ce  qu'il  y  eut  de  merveilleux,  c'est  que 
le  pestiféré  touché  par  le  doigt  de  Bonaparte 
guérit  quelques  jours  après.  £i  nous  étions 
restés  à  Jaffa,  je  crois  que  le  général  en 
chef  eût  renouvelé  les  miracles  des  anciens 
rois  de  France  à  leur  sacre ,  quand  ils  gué- 
rissaient de  la  lèpre,  je  crois,  par  l'imposi- 
tion des  mains. 

Puis,  jetant  encore  les  yeux  sur  le  portrait  : 

—  Par  exemple,  Madame,  reprit  l'officier, 
le  général,  aujourd'hui,  est  moins  bien  coiffé 
que  ne  l'est  ce  portrait.  Ses  cheveux  longs 
et  sans  poudre  retombent  jusqu'à  l'épaule, 
et  donnent  au  visage  qu'ils  encadrent  une 
expression  étrange.  C'est  quelque  chose  de 
fauve,  très  en  harmonie  avec  le  désert 

Joséphine  écoutait  ces  détails  avec  une 
curiosité  passionnée.  Elle  remerciait  l'officier 
du  regard  et  du  sourire.  Celui-ci  lui  demanda 
la  permission  de  se  retirer.  11  avait  huit  ou 
dix  visites  à  faire,  et  dans  le  nombre  il  cita 
l'ordre  qu'il  avait  reçu  de  Barras  dese  rendre 
au  Luxembourg. 


—  Monsieur,  lui  dit  madame  Bonaparte, 
en  quittant  cette  maison ,  vous  allez  yok 
trouver  au  milieu  des  plus  grands  ennemis 
du  général.  Je  n'ai  rien  k  vous  recommande: 
puisque  vous  êtes  de  nos  amis  véritables. 

Le  capitaine  Reymond  porta  la  main  sa* 
son  cœur,  s'inclina,  et  sortit  du  salon  avec 
la  résolution  bien  prise  de  revenir  le  p 
souvent  possible  chez  cette  noble  et  char- 
mante femme.  Joséphine  avait,  en  effet,  au- 
tour d'elle  un  aimant  attracteur  auquel  oc 
cédait  malgré  soi  :  la  grâce  ;  mais  elle  était 
douée  aussi  de  cette  qualité  sublime  qui  »i> 
jugue  et  enchante  le  cœur  :  la  bonté. 

n. 

Dans  le  grand  appartement  du  rez-de- 
chaussée  du  palais  dit  le  Petit-Luxembotir?, 
quelques  officiers  généraux,  plusieurs  mem- 
bres du  conseil  des  Anciens  et  de  l'assembla 
des  Cinq  Cents,  avaient  été  reçus  par  le  ci- 
toyen Barras,  président  du  Directoire.  l> 
dience  avait  été  collective;  chacun  dans*? 
cercle  d'illustrations  avait  pu  parler  an  di- 
recteur des  affaires  générales  ou  privéesqni 
pouvaient  être  de  quelque  importance,  il 
était  environ  neuf  heures  du  soir;  le  direc- 
teur Barras,  un  peu  souffrant  ce  jour-là  et 
devant  d'ailleurs  expédier  quelques  noa* 
diplomatiques ,  venait  de  prendre  congé  de 
son  audience  et  s'était  retiré  dans  un  grand 
cabinet  voisin,  où  Botto,  son  secrétaire,  l'at- 
tendait pour  lui  demander  plusieurs  signa- 
tures. Chacun  se  retirait  pour  reprendre  le 
cours  de  ses  affaires  ou  de  ses  plaisirs,  h 
neuf  heures  et  demie,  le  Petit-Luxembourç 
était  devenu  un  palais  solitaire,  tout  en  con- 
servant sa  luxueuse  et  brillante  illumina 
tion. 

'  En  entrant  dans  le  grand  cabinet  qui  foi 
sait  suite  au  salon  de  réception,  le  directeifl 
Barras  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  dedêca 
chetertjuelques  lettres  que  lui  présentaitsoi 
secrétaire.  S'asseyant  devant  une  table  rond< 
couverte  d'un  tapis  de  velours  vert  frau?j 
d'or,  il  lut  avec  rapidité  deux  dépêches  qu" 
passa  à  Botto  après  avoir  crayonné  un  mo 
sur  chacune  d'elles.  Ouvrant  ensuite  unélê 
gant  billet  dont  le  parfum  ambré  lui  étai 
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fort  connu,  le  ci-devant  comte  de  Barras 
jeta  les  yeux  sur  la  dernière  ligne,  et  dit  en 
souriant  : 

—  C'est  à  merveille,  Botto,  on  sera  ici  à 
dix  heures.  Emportez  ces  dépêches ,  ajouta- 
t-il  ;  vous  écrirez  à  Fouché  pour  le  remer- 
cier et  l'invitera  faire  surveiller  notre  Égyp- 
tien. Vous  enverrez  à  Gambacérès  la  caisse 
de  vin  de  Madère  que  je  lui  ai  promise...  du 
vrai  Madeira,  qui  m'est  arrivé  malgré  la 
croisière  anglaise.  Vous  écrirez  à  Talleyrand 
que  je  l'attends  demain  à  midi  pour  causer 
ensemble,  et  seul  à  seul,  de  la  note  relative 
au  duc  de  Brunswich.  Allez ,  Botto ,  donnez 
des  ordres  à  l'huissier  pour  qu'il  introduise 
les  deux  seules  personnes  que  vous  savez... 
Avant  tout,  appelez  V agent  qui  attend  dans 
l'antichambre,  et  laissez-nous. 

Botto  réunit  des  papiers  dans  un  porte- 
feuille, salua  son  maitre,  et  sortit  Un  in- 
stant après,  l'huissier  introduisait  le  person- 
nage désigné  déjà  par  la  dénomination  de 
Yagent.  Barras,  qui  écrivait  un  mot,  ne  re- 
leva pas  la  tête,  fit  un  signe  du  bout  de  la 
plume,  et  l'agent  alla  se  placer  debout  de 
l'autre  côté  de  la  table,  en  face  de  Barras. 

—  Voyons!  dit  celui-ci  en  éloignant  un 
peu  la  grosse  lampe  qui  éblouissait  ses  yeux 
par  le  reflet  du  chapeau  vert  sur  le  papier 
de  la  table;  voyons...  votre  rapport  — Ci- 
toyen directeur,  dit  l'homme  mystérieux  et 
portant  une  longue  redingote  boutonnée 
jusqu'à  la  cravate,  mes  agents  subalternes 
ont  suivi  l'officier  en  question  depuis  sa 
sortie,  à  huit  heures  du  matin,  jusqu'au  mo- 
ment où  il  est  entré  à  l'hôtel  de  madame 
Bonaparte,  rue  Chantereine.  Là,  j'ai  rejoint 
mes  agents  et  je  les  ai  renvoyés,  me  char- 
geant seul  du  sujet  pour  le  reste  de  la 
journée.  —  Après?  Vous  ne  m'avez  encore 
rien  dit  Combien  de  temps  chez  madame 
Bonaparte?  —  Une  heure  moins  cinq  mi- 
nutes. Il  était  entré  à  midi ,  et  il  est  sorti 
de  Thôtel  le  visage  rayonnant,  fort  ému,  et 
prononçant  même  quelques  mots  à  demi- 
voix.  —  Et  ces  mots?...  —  Je  n'ai  pu  les 
distinguer.  —  Vous  êtes  donc  sourd  ?  Pour- 
suivez. —  De  la  rue  Chantereine  il  s'est  di- 
rigé vers  la  place  de  la  Révolution  ;  il  est 
entré  chez  le  citoyen  Talleyrand.  La  visite 


a  duré  une  heure  et  demie...  —  Diable!  — 
En  sortant,  il  paraissait  fort  préoccupé;  il 
marchait  lentement,  regardait  tantôt  le  pavé, 
tantôt  le  ciel,  quelquefois  même  il  frappait 
du  talon  avec  impatience  et  jurait  entre  ses 
dents.  —  C'est  bon ,  cela  !  je  me  doute  de 
l'entretien  avec...  Après?  — Il  a  gagné  les 
Feuillants,  et  je  l'ai  vu  entrer  aux  Tuileries 
par  la  petite  porte  du  mur  qui  longe  la  ter- 
rasse. Je  l'ai  suivi  à  distance.  Arrivé  devant 
le  restaurant  de  Legacq,  qui  donne  sur  la 
terrasse  même,  il  s'est  arrêté  un  moment,  a 
consulté  sa  montre,  et  est  entré  résolument 
chez  le  traiteur.  —  Pauvre  petit  !  il  avait 
faim;  mais  il  choisit  bien  son  cuisinier. 
Quelle  heure  était -il?  —  Trois  heures  et 
quelques  minutes.— Il  se  trompe.  Pour  bien 
souper,  il  faut  dîner  à  deux  heures  et  com- 
mencer à  six  heures  à  boire  du  thé  mêlé  de 
rhum  ;  mais  cela  ne  vous  regarde  pas.  Pour- 
suivez... —  Je  suis  entré  chez  Legacq;  il  y 
avait  beaucoup  de  monde.  J'ai  été  assez 
heureux  pour  avoir  une  table  assez  rappro- 
chée de  celle  de  mon  officier.  —  Ah!  ah! 
mon  gaillard  ;  le  métier  a  des  revenants- 
bons,  hein  ?  —  Et  vice  versa,  citoyen  direc- 
teur.— Vous  avez  donc  dîné  chez  Legacq?  Et 
lui...  —Très-sobre,  citoyen  directeur.  Ce- 
pendant il  a  bu  une  vieille  bouteille  de 
Chambertin.  Puis  il  a  pris  des  notes  au 
crayon...  —  Vous  les  avez  lues...?  —  Pas 
précisément!  —  Or  çà,  mais  vous  êtes  donc 
aveugle?  —  Cependant  il  est  arrivé  un  mo- 
ment où  j'ai  entr'ouvert  la  fenêtre  espérant 
que  le  vent  emporterait  quelques  papiers  de 
notre  officier  et  que  je  pourrais  ramasser 
par  politesse.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu.  — 
Bravo  !  —  Je  lui  en  ai  rendu  plusieurs  en 
lui  offrant  mille  excuses  au  sujet  de  la  fe- 
nêtre, et  j'ai  cru  devoir  garder  dans  ma 
manche  le  petit  carré  de  papier  que  voici. 
—  C'est  charmant  !  Donnez. 

Le  citoyen  directeur  prit  le  papier,  et  lut 
des  yeux  ces  lignes,  dont  le  sens  brisé"  et 
vague  parut  le  préoccuper  beaucoup  : 

«  D'Alex...  à  Tou...,  quatorze  ou  quinze 
«  jours  de  traversée.  De  Tou...  à  Paris,  cinq 
«  jours  en  poste.  J'ai  le  temps  d'aller  à  X...; 
a  h...  voudrait-elle  me  voir?  Dans  le  cas 
«  contraire,  je  me  ferai  tuer.  —Personne  à 
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«  voir  avant  mon  départ  pour  X...  Sieyès, 
«  Talleyraod,  Rewbell,  Récamier,  Ouvrard, 
«  surtout  Lucien. — Savoir  des  nouvelles  de 
«  Carnot  par  X...  » 

—  Ah  1  ah  !  dit  le  directeur  en  mettant  le 
papier  dans  sa  poche ,  de  l'amour  et  de  la 
politique!  le  drôle  ira  loin.  Savoir  des  nou- 
velles de  Carnot,  qui  est  encore  proscrit? 
Voir  souvent  Lucien ,  qui  est...  Ah  l  ah  1  et 
Sieyès  donc  qui  me  déteste  !  Mais  qui  diable 
est  cette  H (aspirée  ou  non)  pour  la- 
quelle il  veut  se  faire  tuer?  Henriette,  Hé- 
loïse,  Hortense,  Honorine...  je  n'en  connais 
pas  une,  le  diable  m'emporte,  pour  qui  je 
voulusse  donner  seulement  un  jour  de  ma 
vie. 

fit  reprenant  à  haute  voix  : 

—  Après,  voyons.  —Le dîner,  très- frugal, 
n'a  pas  moins  été  long.  En  sortant ,  notre 
officier  (  il  était  près  de  cinq  heures  )  s'est 
rendu  chez  Lesage  et  Saint-Georges,  tailleurs 
au  Palais-Royal,  il  y  est  resté  dix  minutes, 
promettant  de  revenir  à  sept  heures.  Un 
quidam  assez  mal  vêtu  l'attendait  à  la  porte, 
et  lui  remit  un  rouleau.  C'était  de  l'argent 
ou  plutôt  de  l'or...  —  Voyez  le  cas  que  l'on 
fait  du  papier-monnaie l  et  ce  quidam?  et 
l'officier  ?  —  Ils  se  sont  séparés.  —  Et  vous 
ne  les  avez  pas  suivis...?  —  Dame!  à  moins 
de  me  dédoubler...  —  C'est  boni  allez  tou- 
jours. — .  A  cinq  heures  et  demie,  l'officier 
est  entré  au  café  de  la  ci-devant  Régence* 
où  il  s'est  mis  à  boire  copieusement ,  non 
pas  du  thé  au  rhum ,  mais  du  café  très-aci- 
dulé de  citron.  —  De  la  limonade  !  on  n'en 
fera  jamais  rien.  —  Puis  il  a  écrit  deux  let- 
tres. —  Vous  les  avez  lues...  ?  —  J'étais  en 
dehors  du  café,  mais  j'avais  envoyé  un  agent 
près  de  notre  homme.  En  sortant ,  l'agent 
m'a  dit  que  l'une  des  lettres  était  adressée 
au  citoyen  Montfort,  bijoutier  à  Marseille, 
l'autre  au  citoyen Bonifacio,  à  Gênes. -Bon! 
deux  lettres  pour  être  envoyées  par  occa- 
sion au  Caire.  On  les  arrêtera  à  la  poste. 
Après?  —  A  huit  heures  et  demie  l'officier 
est  retourné  chez  le  tailleur  du  Palais-Royal. 
Là,  il  s'habille  en  ce  moment  pour  se  rendre 
ici  ;  il  a  demandé  une  voiture.  Voilà,  citoyen 
directeur.  —  C'est  bien  !  Restez  au  Luxem- 
bourg et  continuez  à  suivre... 


L'agent  s'inclina  profondément,  et  sortit 
du  grand  cabinet. 

Paul-François- Jean -Nicolas,  comte  de 
Barras,  de  la  noble  famille  de  ce  nom,  était 
né  aux  environs  de  Bouc,  en  Provence,  dans 
un  château  situé  près  du  golfe  de  Foy,  le  31 
juin  1755.  L'origine  de  cette  famille  était 
illustre  ;  on  disait  proverbialement  dans  le 
midi ,  en  parlant  des  Barras  :  «  anciens 
comme  les  rochers  de  Provence.  ■  Le  comte 
avait  fait  ses  premières  armes  dans  la  ma- 
rine royale,  il  avait  servi  fort  honorable- 
ment sous  les  ordres  du  bailli  de  Saffren. 

11  passa  dans  l'armée  de  terre,  et  la  révo- 
lution le  fit  général  de  division.  Par  son 
esprit  transcendant,  son  instruction,  son  ca- 
ractère audacieux  et  persévérant  à  la  fois. 
Barras  était  parvenu  à  se  donner  une  impor- 
tance considérable  au  milieu  des  agitation? 
politiques  de  la  grande  époque.  Il  fat  bien- 
tôt de  l'intimité  des  hommes  à  qui  le  pou- 
voir était  échu  après  le  despotisme  conven- 
tionnel. Il  avait  mangé  une  fort  belle  fortune 
en  compagnie  de  personnages  éminents,  qui 
devinrent  naturellement  ses  amis  et  ses  ad- 
versaires ,  mais  aussi  ses  collègues.  Certai- 
nement, c'était  un  homme  d'un  grand  esprit. 
de  haute  capacité  et  dont  la  mission  eût  été 
magnifique  s'il  l'eût  mieux  comprise,  ou  plu- 
tôt si  des  passions  fougueuses  ne  fussent 
venues  se  jeter  à  la  traverse  de  ses  idées  et  d1 
ses  projets.  Aux  pieds  de  Barras  au  pouvoir 
directorial,  expirait  le  pouvoir  terrible  des 
dictateurs  de  la  Convention.  La  France  res- 
pirant enfin  plus  à  l'aise  après  le  9  thermi- 
dor, avait  salué  avec  enthousiasme  l'éléva- 
tion d'un  homme  dont  elle  croyait  connaître 
et  la  modération  et  la  haute  capacité.  On 
sait  comment  le  nouveau  Périclès  {l'adula- 
tion l'appelait  ainsi)  se  posa  habilement, à 
ses  débuts,  aux  yeux  d'une  République  qui 
venait  de  traverser  tant  de  journées  de 
sang.  Mais  on  n'ignore  pas  non  plus  com- 
ment le  pouvoir  se  corrompit  bientôt  entre 
les  mains  du  directeur  suprême,  comme'11 
il  en  usa  au  18  fructidor,  et  avec  quelle  dé- 
plorable habileté  il  ne  cessa  de  l'avilir  jus- 
qu'à l'époque  dont  il  est  ici  question. 

Or,  le  directeur  Barras,  à  l'âge  de  qua- 
rante-quatre ans,  était  encore  un  homme 
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dont  les  habitudes  et  les  goûts  se  ravivaient 
journellement  aux  fleuves  des  passions.  Il 
fallait  à  Barras,  pour  mener  sa  vie,  de  l'or  à 
flots  et  de  For  à  tout  prix.  11  n'avait  donc  pas 
peu  contribué  pour  sa  part  à  précipiter  Té- 
tât financier  et  moral  du  pays  dans  ces  ter- 
ribles et  mortels  embarras  dont  un  génie 
austère,  un  génie  militaire  et  absolu,  pou- 
vait seul  le  sauver. 

Mais  revenons;  nous  n'écrivons  pas  ici 
rhistoire  philosophique  du  régime  direc- 
torial. 

Dans  la  soirée  dont  il  est  question,  le  ci- 
toyen Barras  était  livré  à  une  assez  vive 
préoccupation.  Son  instinct  et  sa  police 
(  chaque  homme  important  avait  la  sienne 
alors)  l'avertissaient  qu'une  influence  dan- 
gereuse pour  le  Directoire  commençait  à 
gagner  l'esprit  public.  Une  puissance  nou- 
velle paraissait  se  lever  comme  une  jeune 
étoile  dont  le  pays  attendait  l'arrivée  à  l'ho- 
rizon politique.  Cette  étoile  d'un  heureux 
présage  était  bien  celle  du  jeune  vainqueur 
de  l'Italie  et  du  conquérant  de  l'Egypte. 

Pour  un  ambitieux  et  un  am  oureux  du 
pouvoir  comme  l'était  Barras,  il  y  avait  bien 
là,  en  effet,  m  atière  à  réflexion. 

Seul  dans  le  grand  cabinet  où  nous  l'avons 
laissé,  après  avoir  congédié  tous  ses  cour- 
tisans sous  prétexte  d'un  malaise  sérieux, 
Barras  écrivait  devant  sa  table  de  travail. 
Sa  toilette,  ce  soir -là,  était  du  meilleur 
goût,  comme  toujours,  c'est-à-dire  d'une 
noble  simplicité.  Il  était  vêtu  d'un  large  habit 
bleu  à  boutons  dorés,  croisé  sur  la  poitrine, . 
de  manière  à  ne  gêner  en  rien  le  jabot  de 
dentelle  qui  montrait  son  angle  brodé  et  une 
belle  cravate  blanche,  haute,  gaufrée,  for- 
mant la  coupe  autour  de  l'ovale  des  joues  et 
du  menton;  des  manchettes  d'Angleterre 
venaient  flotter  sur  les  mains,  tandis  que  les 
jambes,  belles  et  fines,  étaient  chaussées  de 
bottes  à  revers  dont  le  brillant  tranchait 
heureusement  sur  le  fond  mat  et  blanc  d'une 
culotte  de  casimir  qui  collait  sur  les  formes. 
Quant  à  la  coiffure  de  M.  le  comte  de  Barras, 
elle  n'avait  pas  varié  :  c'était,  ce  soir-là, 
comme  toujours,  cette  chevelure  légèrement 
poudrée  d'iris ,  peignée  avec  art  et  allant 
perdre  ses  flots  ambrés  dans  une  spirale  de 


ruban  moir^;  une  queue  aristocratique  par 
excellence. 

Cependant  la  porte  du  grand  cabinet  s'ou- 
vrit ,  et  l'huissier  de  service,  en  bas  de  soie 
et  chaîne  au  cou,  se  montra  sur  le  seuil.  * 

—  C'est  elle  ?  demanda  le  directeur. 
L'huissier  fit  un  signe  de  tête  affirmatif. 

—  Faites  entrer.  Vous  n'introduirez  en- 
suite que  la  personne  dont  vous  avez  le 
nom. 

L'huissier  se  retira.  Une  minute  après, 
une  grande  et  belle  jeune  fille  entrait  dans 
le  cabinet  du  président  du  Directoire.  Barras 
se  leva,  et  la  prenant  par  la  main  : 

—  Venez,  belle  Coraly,  dit-il  en  souriant, 
venez  vous  asseoir  sur  ce  canapé.  Nous  avons 
à  causer  beaucoup.  Mais,  bon  Dieu!  que 
vous  êtes  divinement  jolie,  ce  soir!  Voilà  un 
costume.....  Est-ce  que  vous  jouez,  ce  soir? 
—  Moi?  reprit  la  beauté,  pas  du  tout  Je  me 
suis  habillée  à  la  dernière  mode ,  voilà  tout 
Je  comptais  bien  ce  soir  paraître  à  l'Opéra, 
mais  dans  ma  loge.  —  Et  vous  me  sacrifiez 
votre  soirée,  charmante  Coraly?  — Oui, 
grand  Périclès,  répliqua  la  jeune  fille  en 
montrant  par  un  sourire  enivrant  les. plus 
belles  dents  du  monde. 

Alors  le  directeur,  prenant  un  magnifique 
bouquet  placé  sur  la  cheminée  dans  un  vase 
de  porcelaine  de  Sèvres,  donna  ces  fleurs  à 
Coraly,  qui  se  récria  d'admiration. 

—  Ah!  mon  Dieu!  dit -elle;  mais  vous 
avez  fait  venir  cela  des  Florides...  —  Pour 
vous,  illustre  nymphe.  Ce  bouquet  est  un 
symbole  ;  il  vous  explique  d'avance  que  vous 
avez  une  charmante  et  merveilleuse  mission 
à  remplir.  —  Je  ne  comprends  rien  encore , 
ajouta  Coraly  en  aspirant  les  fleurs;  mais 
voilà  des  parfums  de  Vempyrée.  —  Mademoi- 
selle, reprit  Barras ,  écoutez-moi  bien  main- 
tenant, et  tâchez  de  bien  suivre  le  plan  que 
je  vais  vous  tracer.  —  On  conspire  contre  la 
République,  citoyen?  —  Ou  contre  le  Direc- 
toire. —  Ah  !  c'est  plus  grave,  monsieur  le 
comte. 

Barras  retourna  son  fauteuil  de  manière  à 
voir  en  face  le  plus  beau  visage  du  monde. 
On  se  préparait  à  l'écouter  avec  la  résolution 
bien  prise  de  ne  pas  bâiller;  mais  comme  la 
conversation  eut  lieu  à  demi -voix  et  que 
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d'ailleurs  elle  resta  toujours  à  l'abri  de  toute 
indiscrétion ,  nous  sommes  forcés  d'avouer 
qu'il  nous  serait  impossible  d'en  reproduire 
ici  le  moindre  fragment  Nous  ajouterons 
seulement  que  mademoiselle  Coraly,  fort  at- 
tentive d'abord  f  fort  surprise  ensuite,  finit 
par  être  enchantée,  et  nous  supposerons, 
par  conséquent,  que  le  citoyen  directeur  dut 
terminer  son  homélie  par  les  fleurs  de  rhé- 
torique les  plus  enivrantes.  Personne  ne 
possédait  mieux  que  lui  le  dictionnaire  ga- 
lant de  l'ancienne  cour  et  l'appendix  séduc- 
teur du  nouveau  régime.  Conclusion  :  Coraly 
promit  de  jouer  avec  tout  son  art  le  rôle 
qu'on  lui  traçait,  et  fit  espérer  qu'elle  ob- 
tiendrait un  succès  complet 

Or,  il  manquait  un  personnage.  11  arrivait 
en  ce  moment  dans  l'antichambre  du  Petit- 
Luxembourg.  Une  comédie  à  trois  allait 
commencer  ;  nous  resterons  au  parterre. 

III. 

A  BON  CHAT  BON  RAT, 

ComéiU  à  trois  personnages. 

L'huissier  de  service  vint  annoncer  le  ca- 
pitaine Reymond.  Le  directeur  dit  alors  à 
Coraly  : 

—  Conclusion  :  vous  saurez  son  nom  véri- 
table, son  passé  et  le  but  de  sa  mission  à 
Paris. 

Il  achevait  à  peine  ces  mots,  que  le  capi- 
taine entrait  dans  le  grand  cabinet. 

—  Ah!  mon  Dieu,  qu'il  est  beau!  s'écria 
Coraly  dans  un  élan  de  franchise  ou  affec- 
tant un  enthousiasme  spontané. 

En  effet,  le  capitaine  Reymond,  qui  d'ordi- 
naire pouvait  passer 'pour  un  très-beau  cava- 
lier >  selon  l'expression  du  temps ,  était ,  ce 
soir- là,  d'une  élégance  et  d'une  animation 
qui  relevaient  singulièrement  ses  distinc- 
tions habituelles. 

Le  capitaine  alla  droit  à  Barras,  qui  lui 
tendit  la  main  et  l'amena  devant  le  canapé. 

Coraly,  sans  se  lever,  s'inclinait  avec  tant 
de  grâce  et  de  dignité  ,  que  l'officier  hésita 
un  moment  au  sujet  de  la  qualité  de  cette 
belle  inconnue.  En  saluant ,  il  jeta  un  coup 


d'ceil  rapide  sur  le  visage  du  directeur.  Le 
visage  de  Barras  apprit  à  Reymond  ce  qu'il 
voulait  savoir. 

—  Monsieur  le  capitaine  arrive  d'Egypte, 
Mademoiselle,  dit  le  directeur;  il  peut  tous 
raconter  les  Mille  et  une  Nuits;  il  a  vu  des 
merveilles.  —  J'en  retrouve  beaucoup  ici, 
ajouta  Reymond  en  regardant  Coraly,  qui  le 
remercia  par  un  coup  d'œil  humide  et  en- 
flammé. —  Oh  1  oh!  nous  sommes  galant; je 
vous  en  préviens,  Mademoiselle,  galant  et 
brave I...  c'est  tout  dire.  Or  ça,  capitaine, 
vous  devez  être  fatigué  ;  aussi  vous  ai-je  in- 
vité à  un  souper  intime,  sans  façon,  e; 
comme  un  général  agit  envers  son  aide  de 
camp.  —  C'est  m'honorer  beaucoup,  moc 
général,  répondit  Reymond,  qui,  cette  fois 
trouvait  moyen  de  rompre,  sans  se  compr> 
mettre,  avec  l'expression  de  citoyen. 

Il  était  environ  dix  heures  du  soir,  lu 
maître  d'hôtel  parut  sur  le  seuil  de  la  porte, 
habit  noir  et  épée  d'acier  au  côté. 

—  Monsieur  le  directeur  est  servi,  dit-il. 
—  Vous  êtes  servie,  Mademoiselle,  reprit  k 
comte.  Allons,  capitaine,  offrez  la  main. 

L'officier,  le  claque  sous  le"  bras  gauche. 
s'approcha  de  Coraly,  qui  se  leva,  grande  et 
harmonieuse  comme  une  Muse.  Elle  s'ap- 
puya légèrement  sur  le  bras  droit  du  capi- 
taine et  passa  avec  lui  dans  la  salle  à  manger 
qui,  ce  soir-là,  était  un  petit  salon  ovale 
donnant  sur  le  jardin  par  une  grande  croisée 
ouverte. 

La  nuit  était  magnifique.  Barras  suivit  ce 
jeune  couple  en  bon  tuteur. 

Coraly,  placée  en  face  de  la  fenêtre,  pou- 
vait à  l'aise  respirer  les  brises  odorantes  qui 
venaient  du  jardin.  Elle  avait  à  sa  droite  le 
directeur,  maître  de  céans.  L'officier  était 
du  côté  du  cœur.  Le  maître  d'hôtel  décou- 
pait sur  un  buffet  voisin  et  mettait  sur  table  ; 
trois  grands  laquais  en  livrée  bleue,  rouge 
et  or,  servaient  la  compagnie. 

—  Capitaine,  dit  Barras,  avez-vous  mangr 
beaucoup  de  riz  au  safran  en  Egypte?  Voici 
un  pelau  à  la  turque  que  je  vous  recom- 
mande. —  Qu'on  est  heureux ,  reprit  Coraly, 
d'avoir  visité  le  Levant  !  Pour  moi ,  je  me 
fais  une  idée  féerique  de  ce  pays-là.  —  Ma- 
demoiselle ,  dit  l'officier,  l'Egypte  et  la  côte 
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e  Syrie  que  j'ai  vus,  me  prouvent  que  l'O- 
ent,  en  général ,  est  merveilleux  dans  les 
3Dtes;  ce  qui  n'empêche  nullement  qu'il 
e  soit  d'un  vif  intérêt  pour  nous,  en  réa- 
té.  —  Cependant,  vous  l'avez  vu  en  vain- 
ueur?  ajouta  Coraly.  —  A  la  suite  d'un 
rand  vainqueur,  oui,  Mademoiselle ?~Capi- 
îine,  dit  Barras,  je  tiens  à  avoir  votre  avis 
iir  ce  salmis  de  grives  qu'on  dit  être  de# 
îerles  de  Malte.— Malte!  reprit  Coraly  avec 
n  grand  soupir.  Il  n'y  aurait  donc  plus  que 
es  merles,  aujourd'hui.  —  Par  Dieu  l  dit  le 
irecteur  en  riant  aux  éclats,  tenez,  deman- 
ez-le  au  capitaine  ;  il  était  avec  Bonaparte 
uand  on  prit  Malte.  —  Vraiment!  Et  les 
hevaliers,  monsieur  le  capitaine.  —  Made- 
noiselle,  ils  ne  tentèrent  aucune  défense; 
ts  s'embarquèrent,  et  nous  ne  cherchâmes 
as  à  leur  barrer  le  passage.  —  De  manière, 
«prit  Barras  avec  une  ironie  qui  n'échappa 
►oint  à  l'officier,  de  manière,  Mademoiselle, 
lue  Bonaparte  ne  trouva  plus  à >  Malte  que 
les  merles,  comme  vous  disiez  tout  à  l'heure. 
-  Moi?  répliqua  vivement  Coraly,  ai-je  dit 
îela?  Bonaparte  est  mon  héros. — Et  le  mien 
lossi,  ajouta  Barras.  —  Mais,  reprit  le  capi- 
iaioe  avec  une  charmante  indifférence,  je 
:rois  qu'il  est  un  héros  pour  tout  le  monde. 
-Quel  génie!  dit  Coraly,  et  quels  admira- 
bles compagnons  d'armes  l 

Ici,  un  regard  expressif,  un  de  ces  regards 
qui  lancent  l'électricité,  fut  décoché  furtive- 
ment à  l'adresse  du  capitaine.  Il  le  reçut 
héroïquement  et  le  rendit  spirituellement 

«  Il  est  à  nous,  pensait  Barras  en  pous- 
sant légèrement  le  bout  du  pied  de  Coraly.  » 
-Capitaine,  reprit-il,  croyez-vous  que  le 
vin  de  Madère  que  vous  buvez  ait  vingt  ans  ? 
(Test  ce  vieux  coquin  de  bey  de  Tunis  qui 
me  l'a  envoyé ,  pour  le  maintien  de  la  paix 
entre  la  République  et  lui,  probablement— 
Mais ,  en  vérité ,  dit  Coraly,  c'est  un  soupe 
de  circonstance  ;  tout  ici  vient  du  Levant— 
Vous  en  plaignez-vous,  Mademoiselle?— J'en 
Miis  heureuse,  citoyen  directeur. 

In  second  regard,  aussi  dangereux  que  le 
premier,  vint  atteindre  le  capitaine  qui ,  en 
uai  brave,  répondit  feu  pour  feu. 

—  Allons,  pensait  Barras,  il  se  grise  de  sa 
beauté  d'abord,  et  se  grisera  de  mon  vin  en- 


suite ;  il  parlera.  —  Mademoiselle ,  reprit- 
il,  personne  mieux  que  le  capitaine  ne  peut 
vous  donner  des  nouvelles  de  nos  généraux 
en  Egypte  et  parmi  lesquels  vous  comptez 
bien  des  admirateurs.  —  Parlez-moi  de  Klé- 
ber,  dit  Coraly.  —  Toujours  beau,  reprit 
Reymond.  —  Et  Lannes?  —  Toujours  brave, 
Mademoiselle.  -  Ah  I  et  Desaix?  mon  Desaix... 
—  Toujours  sage ,  belle  Coraly,  ajouta-t-il 
en  la  regardant  de  manière  à  lui  prouver 
qu'elle  seule  peut-être  pouvait  tenter  cette 
illustre  conquête.  —  Bah!  reprit -elle,  les 
aimées,  dit-on,  sont  charmantes.  Dansent- 
elles  comme  nous,  capitaine?  —  Mademoi- 
selle, une  aimée  ne  danse  pas,  elle  se  balance 
entre  le  ciel  et  la  terre.  Ce  sont  des  ondula- 
tions harmonieuses,  des  poses  et  des  démar- 
ches incomparables.  Chez  l'aimée,  le  corps 
tout  entier  parle,  pour  ainsi  dire ,  au  son 
cadencé  du  tambour  indien.  Cette  panto- 
mime, sans  le  secours  du  geste,  est  fort  élo- 
quente, surtout  animée  par  l'expression  du 
regard.  —  Et  le  général  en  chef,  avec  son 
austérité,  prend -il  plaisir  à  voir  danser  les 
aimées?  —Mais,  certainement;  il  sourit, 
regarde...  —  Et  Jl  rêve  à  son  plan  de  cam- 
pagne, ajouta  Coraly.  Oh!  c'est  que  nous 
aimons  notre  créole,  une  aimée  de  l'Occi- 
dent, n'est-ce  pas?  —  Non,  Mademoiselle, 
répondit  l'officier  avec  un  peu  de  gravité, 
mais  une  femme  dévouée  et  charmante.  — 
Vous  aimez  la  vertu  ;  avez-vous  vu  madame 
Bonaparte?  —  Oui ,  Mademoiselle.  —  Déjà  ! 
et  vous  lui  avez  donné  les  plus  heureuses 
nouvelles  du  tendre  époux...  —Comme  vous 
io  Uiios  parfaitement  —  Voyons,  peut-on 
vous  demander,  sans  indiscrétion ,  si  ce  se- 
cond veuvage  finira  bientôt?  Elle  n'est  pas 

heureuse,   la  pauvre  créole! Espère- 

t-elle?...  attend-elle?.....—  Elle  espère,  Ma- 
demoiselle. Quant  au  retour  plus  ou  moins 
éloigné  du  général  en  chef,  voilà  le  prési- 
dent du  Directoire  qui  peut  vous  donner  à 
ce  sujet  les  meilleurs  renseignements. 

Barras  se  mordit  la  lèvre.  Il  espérait  une 
indiscrétion,  croyant  toujours  sentir  se  lever 
au  loin  la  brise  de  mer  qui  devait  ramener 
Bonaparte,  retour  qu'il  redoutait,  on  le  sait 
bien. 

—Il  faut  griser  notre  officier,  décidément, 
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pensait-il.  —  A  propos,  dit  Coraly,  verrez- 
vous  Sieyès?  —  Oui,  Mademoiselle.— L'abbé 
apprend  à  monter  à  cheval,  reprit  Barras. 
Capitaine,  il  sera  votre  élève,  si  vous  voulez. 
—Et  en  échange,  ajouta  Coraly,  il  vous  don- 
nera des  leçons  de  métaphysique,  d'écono- 
mie politique  et  même  de  théologie — 

Merci,  Mademoiselle,  dit  le  capitaine,  je  n'ai 
aucune  ambition.  —  Aucune ,  aucune,  capi- 
taine? —  Je  me  trompe  :  celle  de  servir  la 
République.  —Oh  !  que  c'est  vague!...  —Et 
vos  beaux  yeux,  Mademoiselle ,  ajouta  l'offi- 
cier, en  consultant  du  coin  de  l'œil  le  direc- 
teur désappointé.  —  C'est  un  diplomate,  et 
par  conséquent  un  émissaire,pensa  Barras  ; 
un  officier  ordinaire  m'aurait  déjà  vendu 
tous  les  plans  du  vainqueur  de  l'Egypte, 
sans  s'en  douter,  en  buvant  dix  fois  aux  ex- 
ploits de  son  général. 

Un  faisan  doré ,  une  gelée  d'orange  trans- 
parente  comme  de  l'ambre,  un  pâté  de 
Strasbourg,  des  beignets  de  pèche  au  vin  de 
Xérès,  une  salade  à  la  Chaptal  et  je  ne  sais 
combien  d'autres  délicatesses,  venaient  tour 
à  tour  aiguillonner  l'appétit  des  convives. 
Ajoutons  que  l'amphitryon  avait  recommandé 
à  son  maître  d'hôtel  de  choisir  dans  le  trésor 
de  la  cave  les  vins  les  plus  réservés.  Aussi, 
notre  officier,  très-brave  champion  le  verre 
à  la  main ,  fit-il  raison  à  son  hôte  et  à  la 
belle  bacchante  tant  qu'il  leur  plut  de  le 
provoquer. 

Cependant  arriva  le  dessert.  Nous  n'entre- 
prendrons pas  de  donner  le  menu.  Nous 
constaterons,  cependant,  qu'après  du  vin 
d'Aï  frappé  à  la  glace,  on  but  du  vin  de  Ma- 
laga,  qui  datait  certainement  du  roi  bourbon 
Philippe  V  ;  et,  ma  foi,  c'était  déjà  une  assez 
belle  noblesse  pour  une  bouteille. 

Le  directeur  Barras,  malgré  ses  énergiques 
résolutions,  s'était  laissé  gagner  légèrement 
le  cerveau  par  le  fumet  des  coupes  enchan- 
ter sses.  Comptant  beaucoup  sur  la  présence 
d'esprit,  la  finesse  et  la  forte  tête  de  Coraly, 
(  cette  femme  ne  se  grisait  jamais  )  il  crut 
que  la  nymphe  finirait  par  triompher  de  la 
réserve  de  l'émissaire  et  qu'elle  en  obtien- 
drait des  confidences  importantes  pour  la 
politique  du  Directoire,  dans  un  de  ces  mo- 
ments de  suprême  abandon  où  la  prudence 


endormie  laisse  parler  la  langue.  Barra, 
ayant  beaucoup  travaillé  dans  la  journée, 
mais  ayant  surtout  beaucoup  soupe,  s'alour- 
dit malgré  lui ,  et  doucement  bercé  entr» 
deux  vins,  s'affaissa  un  peu  dans  son  fauteu:', 
allongea  les  jambes,  croisa  les  mains  sur  sec 
abdomen ,  appuya  la  tête  contre  le  vête 
du  dossier,  et.,  s'endormit 
•  —Comment,  dit  à  demi-voix  l'officier, k 
grand  homme  dort  1...— Chut  !  ajouta  Coraly 
en  posant  un  doigt  blanc  et  rose  sur  la  bou- 
che du  capitaine.  Quand  il  dort  ainsi,  il  & 
de  fort  mauvaise  humeur  si  on  le  réveilla 
Causons  toujours ,  notre  silence  ferait  Me; 
du  bruit,  il  romprait  le  sommeil  deBams. 
Voyons ,  mon  beau  capitaine,  dites-moi  la 
vérité,  je  vous  en  prie  ;  que  venez-vous  faire 
à  Paris?  Je  m'intéresse  tant  à  vous!  -Moi, 
dit  l'officier  à  moitié  défaillant  sous  le  regani 
de  l'aimée,  je.  suis  venu  à  Paris  apporter  aa 
Directoire  des  dépêches  du  général  en  chef 
qui  manque  d'argent  et  de  fournitures,  et 
en  même  temps  je  suis  venu  apporter  i  la 
République  les  trois  queues  de  Mourad-Bey 
et  les  deux  queues  d'Ibrahim-Bey,  fiers  guer- 
riers mameluks,  je  vous  assure,  et  dont  nous 
n'avons  eu  raison  qu'après  de  terribles  coup? 
de  sabre.  —  C'est  fort  bien  cela,  reprit  Co- 
raly en  posant  sa  main  dangereuse  sur  celle 
du  capitaine,  mais  vous  ne  me  répondez  pas. 
Voyons,  aimez -vous  franchement  la  Rtyu- 
blique?  —  Je  l'adore  1  —  Lui  êtes -vous  dé- 
voué autant  qu'à  votre  général  en  chef?  - 
Beaucoup  plus ,  pardieu  !  puisque  mon  gé- 
néral en  chef  n'est  grand  que  par  soQ 
dévouement  pour  elle.  —  Et  ne  désirez-vous 
pas  qu'un  jour  ce  général  en  chef  arrive?... 
—  Au  directoire?  Non.  —  Mais  à  la  dicta- 
ture?... —  Encore  moins.  —  Et  parce  que, 
mon  capitaine?  —  Parce  que  mon  général  a 
bien  mieux  à  faire  que  cela.  —Vous  ne  vous 
expliquez  pas  du  tout,  mon  beau  guerrier.  - 
Mais  je  m'entends,  ma  douce  sirène.  -• 
Ainsi,  vous  n'avez  aucune  confiance  en  moi, 
et  vous  craignez  peut-être  que  je  n'aille  vous 
vendre  demain  à  ce  grand  endormi  q«e 
voilà?  —  Si  quelque  chose  en  vous  me  fait 
peur,  ma  charmante  tentatrice,  ce  n'est  cer- 
tainement pas  votre  perfidie...  ce  sont  ces 
deux  beaux  yeux  noirs  enflammés  d'un  éclat 
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limpide.  —  Ah!  vraiment  Est-ce  que  vous 
m'aimeriez  ?. ..  —  Non,  Mademoiselle. — Com- 
ment, non!  Savez -vous  que  bien  des  gens 
seraient  moins  difficiles?  —  Qui  vous  dit  le 
contraire,  Coraly?  Je  ne  doute  pas  que  vous 
n'ayez  toutes  les  conquêtes,  moins  une.  — 
Et  celle-là?  —  C'est  moi.  —  Ah  l  méchant! 
dit  Coraly  en  retirant  sa  main,  qu'elle  porta 
à  ses  beaux  yeux.  —  Vous  avez  du  chagrin, 
vous,  Mademoiselle?  dit  l'officier.— Eh  bien, 
oui,  reprit  Coraly  sérieusement  émue..... 
oui.....  vous  m'avez  fait  beaucoup  de  mal.... 
Avez-vous  là  un  crayon  et  du  papier  ?— Voici 
une  feuille  de  mon  agenda  et  un  crayon. 

Coraly  écrivit  rapidement  trois  lignes 
qu'elle  montra  à  l'officier. 

—  En  vérité?  dit  celui-ci  assez  surpris; 
Mais  prenant  son  parti  en  brave  : 

—  Eh  bien,  soit! 

Coraly  déposa  délicatement  le  papier  écrit 
au  crayon  sur  un  verre  en  face  de  Barras 
endormi,  puis  elle  se  leva  avec  précaution, 
mit  son  doigt  sur  sa  bouche  en  regardant 
l'officier,  qui  se  leva  aussi  avec  une  délicate 
circonspection. 

Tous  deux  avaient  assez  de  jeunesse  et 
de  légèreté  pour  marcher  avec  aussi  peu  de 
bruit  sur  le  parquet  que  l'eussent  fait  deux 
sylphes.  Trois  minutes  après,  une  voiture 
partait  au  grand  trot  de  la  cour  du  Petit- 
Luxembourg. 

Mais  au  bout  d'un  quart  d'heure  le  direc- 
teur s'éveillait  Son  premier  mouvement  fut 
un  éclat  de  rire.  Il  crut  à  quelque  espiè- 
glerie de  ses  joyeux  convives. 

—Où  se  cachent,-ils  donc,  ces  jeunes  fous? 
dit-il. 

Tout  à  coup,  il  vit  le  billet  sur  son  verre; 
il  le  saisit,  et  lut  ces  mots  : 

«  Vous  dormez  comme  Jupiter  Olympien. 
«  Troubler  votre  sommeil  c'est  troubler  le 
«  monde.  Nous  nous  retirons  par  respect 
«  Merci  pour  le  délicieux  souper.  Décidé- 
«  ment,  l'officier  est  un  sphinx  et  je  ne  suis 
«pas  Œdipe...  mais  ce  terrible  sphinx  (je 
«  dois  l'avouer,  pourquoi  m'y  avez-vous  ex- 
«  posée ?...),  je  l'aime  et  je  l'enlève.  » 

—  Ventre-bleu!  s'écria  Barras  rouge  de 
colère  et  brisant  une  coupe  de  cristal  d'un 
coup  de  couteau  de  vermeil. 


Deux  laquais  accoururent  au  bruit  Barras 
allait  donner  un  ordre  sévère...  il  s'arrêta. 

—  C'est  bien,  dit-il,  qu'on  prépare  mon 
coucher  ! 

Or,  en  entrant  dans  sa  chambre,  incertain 
encore  s'il  rirait  de  l'aventure  ou  s'il  devait 
s'en  irriter,  le  président  du  Directoire  répé- 
tait à  demi-voix  : 

—  Le  roi  François  I"  avait  diablement 
raison  : 

Toujours  femme  varie; 
Bien  fol  est  qui  s'y  fie! 

Mais  je  suis  pipé!  ajouta- t-il  en  déchirant 
ses  manchettes.  Allons...*,  la  nuit  portera 
conseil  ! 

IV. 

Le  lendemain,  dans  la  matinée,  le  direc- 
teur Barras  recevait  de  la  police  la  note  sui- 
vante : 

«  Aucune  lettre  à  l'adresse  du  citoyen 
«  Montfort,  bijoutier  à  Marseille,  n'a  été  en- 
«  coremiseà  la  poste  de  Paris;  de  même 
«  aucune  lettre  n'a  été  adressée  par  la  poste 
«  au  citoyen  Bonifacio,  négociant  à  Gênes.  » 

C'était  clair  et  précis.  L'officier  devait 
certainement  se  servir  d'une  voie  occulte 
pour  adresser  ses  lettres  en  Egypte.  L'offi- 
cier était  un  émissaire  dangereux,  mais  un 
émissaire  dont  il  importait  bien  plus  de  sur- 
prendre les  menées  secrètes  que  de  faire 
arrêter  la  personne;  donc,  un  émissaire  qu'il 
fallait  laisser  agir  en  pleine  liberté  tout  en 
veillant  sur  lui. 

Or,  nous  avons  vu  que  le  capitaine  Rey- 
mond  usait  assez  largement  de  cette  douce 
liberté  qu'on  lui  laissait  avec  tant  de  grâce. 
Enlever  Coraly,  ou  plutôt  se  laisser  enlever 
par  Coraly,  à  la  barbe  de  Barras  !  à  la  fin 
d'un  souper  donné  par  Barras,  chez  lui,  au 
moment  où  Périciès  fermait  les  yeux!  le 
tour  était  joli,  mais  d'une  telle  audace  et 
d'un  succès  si  complet,  que  le  directeur  eut 
peur  de  l'éventer  en  le  punissant  A  cette 
bonne  nouvelle,  il  y  aurait  eu  contre  le  Di- 
rectoire quinze  ou  vingt  chansons  de  plus 
courant  les  rues  de  Paris  et  toute  la  France. 

Nous  quitterons  aujourd'hui  la  ville  des 
perfidies  et  des  enchantements  pour  gagner 
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les  rives  de  la  Seine  au  delà  de  la  barrière 
de  Passy,  et  prendrons  la  route  de  Versailles 
où  nous  attend  un  cavalier. 

11  était  environ  quatre  heures  de  l'après- 
midi,  lorsque  le  capitaine  Reymond ,  monté 
sur  son  cheval  arabe,  arrivait  au  pont  de 
Sèvres.  C'était  un  vieux  pont  encore,  et  qui 
partageait  en  deux  cette  île  si  bien  boisée 
alors  et  si  vandalement  déboisée  depuis,  l'Ile 
Séguin,  puisqu'il  faut  l'appeler  par  le  nom 
de  l'ordonnateur  général  aux  armées,  dont 
elle  devint  la  propriété. 

Reymond  jetait  ça  et  là  des  regards  dis- 
traits. Bientôt  le  paysage  s'anima.  La  rivière 
promenait  ses  ondes  limpides  sous  les  om- 
brages de  Meudon  et  du  parc  de  Saint-Cloud, 
dont  les  collines  se  doraient  au  sommet  des 
rayons  du  soleil  à  son  déclin. 

Le  capitaine  contemplait  le  paysage  et  pa- 
raissait rêver  beaucoup ,  laissant  son  cheval 
marcher  au  pas  sur  le  pont,  le  cou  allongé 
et  l'allure  molle  comme  tout  cheval  de  race 
en  a  l'habitude  dès  qu'il  sent  la  bride  se  re- 
lâcher entre  les  mains  de  l'écuyer.  Ce  fut 
dans  ce  moment-là  que  le  capitaine  se  trouva 
sur  la  môme  ligne  qu'un  cavalier  paraissant, 
comme  lui,  se  livrer  aux  rêveries  de  la  pro- 
menade, et  s'acheminant  vers  la  petite  ville 
de  Sèvres. 

L'inconnu  était  d'une  tenue  irréprocha- 
ble, botté  à  l'écuyère,  vêtu  d'un  habit  de 
chasse  et  coiffé  d'un  chapeau  à  cornes,  ainsi 
qu'on  en  portait  encore  en  costume  bour- 
geois. Reymond  portait  également  un  habit 
de  chasse.  Il  était  chaussé  de  bottes  à  revers 
aux  éperons  d'argent,  et  quant  à  son  feutre, 
il  n'avait,  non  plus  que  celui  de  l'inconnu, 
aucun  caractère  militaire. 

—  Citoyen,  dit  le  cavalier,  vous  montez  là 
un  magnifique  cheval!  —  Oui,  citoyen,  ré- 
pondit Reymond.  Il  est  assez  beau ,  surtout 
excellent  —  C'est  un  arabe,  mais  de  la 
grande  race.  Je  l'avais  pris  d'abord  pour  un 
cheval  turc,  vous  savez,  ce  beau  cheval  mêlé 
de  sang  tartare  et  circassien.  —  Je  connais 
cette  race,  dit  le  capitaine.  Le  cheval  arabe 
diffère  du  cheval  turc  par  la  croupe,  qui  est 
plus  amendée,  et  surtout  par  la  finesse  de 
l'encolure.  —  Je  crois  aussi  qu'il  a  moins  de 
flanc,  ajouta  l'inconnu.  —  Voilà  un  homme, 


se  dit  Reymond,  qui  s'occupe  certainement 
de  l'éducation  des  races  chevalines.  11  est 
peut-être  employé  aux  haras  de  l'État— Avec 
un  pareil  cheval ,  reprit  l'inconnu ,  on  fait 
des  promenades  de  six  lieues  ;  je  parie  que 
vous  allez  loin.  — -  Mais,  dit  Reymond  don: 
l'attention  s'éveillait,  je  vais  me  promener 
au  gré  et  selon  la  fantaisie  de  mon  cheval. 
Quand  le  drôle  le  voudra,  il  flairera  l'air  du 
côté  de  Paris,  et  je  tournerai  bride.  —  Vou- 
lez-vous pointer  jusqu'à  Versailles,  citoyen? 
—  Pointons,  dit  l'officier  en  ramassant  s* 
brides.  —  Un  moment,  reprit  l'inconnu, j 
ne  cours  jamais  aux  montées,  et  voilà  h 
hauteur  de  Sèvres.  —  Continuons  le  p*. 
ajouta  le  capitaine  en  rendant  les  brides. 

Et  tous  deux  s'acheminaient  ainsi  à  tra- 
vers les  rues  de  la  petite  ville.  Arrivés  à  la 
hauteur  du  bâtiment  de  la  manufacture  de 
porcelaine,  l'inconnu  indiqua  de  la  cravache 
la  façade  de  l'édifice. 

—  Voilà,  dit-il,  presque  une  ruine  aujour- 
d'hui. —  Oui,  répliqua  Reymond,  une  ma- 
gnifique ruine  de  porcelaine.  —Ah!  oui,  ma 
foi,  reprit  l'inconnu.  La  République  mange 
dans  la  faïence.  Eh!  eh!  cependant,  conve- 
nez que  depuis  le  Directoire  la  porcelaine 
et  même  la  vaisselle  plate  reprennent  les 
honneurs  qui  leur  sont  dus.  Diable  1  nous 
nous  réaristocratisons,  citoyen.  —  Trouve*- 
vous  cela  mauvais,  citoyen î  —  Moi?  pas  le 
moins  du  monde!  Tel  que  vous  me  voyez, 
montant  un  cheval  normand,  je  suis  enfant 
d'assez  bonne  souche  :  oui,  j'ai  perdu  énor- 
mément... mais  la  patrie  avant  tout;  et  je 
suis  de  ceux  qui,  en  perdant  leurs  écus, 
admirent  les  résultats  de  la  révolution  an 
point  de  vue  patriotique.  —  Voilà  qui  est 
bien,  dit  le  capitaine;  ce  sont  de  bons  sen- 
timents.—Je  vois,  citoyen,  que  ce  sont  auss: 
les  vôtres.  —  Avea  cette  différence,  citoyen, 
reprit  le  capitaine,  que  je  crois  n'avoir  rien 
perdu  à  la  révolution. 

L'inconnu  jeta  sur  Reymond  un  coup  d'œiî 
oblique  qui  n'échappa  pointa  notre  officier. 
Pour  prouver  son  indifférence  et  sa  liberté 
d'esprit,  le  capitaine  se  mit  à  siffler  une 
diane. 

—  Vous  servez  dans  la  cavalerie,  mon  of- 
ficier? demanda  Tétanger.  —  Oui,  citoyen, 
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et  j'arrive  de  l'armée  d'Egypte.  Bien  des 
gens  savent  cela  à  Paris»  depuis  avant-hier. 
—  Votre  cheval  me  Pavait  appris  tout  de 
suite,  mon  colonel.— Halte-là  !  dit  Reymond. 
Cela  viendra  peut-être  :  je  suis  capitaine.  — 
Vous  serez  colonel  et  général,  Monsieur  :  je 
me  connais  en.  horoscope.  Puisque  vous  re- 
venez d'Egypte»  vous  avez  des  nouvelles 
fraîches  de  l'armée  et  du  grand  général  en 
chef.  Il  n'est  bruit  que  de  son  retour  pro- 
chain... —  Tiens!  dit  Reymond,  est-ce  que 
les  papiers  publics  l'annoncent?  Je  ne  lis 
jamais  les  gazettes.  —  Mon  Dieu!  reprit  l'é- 
tranger, les  gazettes  ne  sont  jamais  que  les 
échos  des  gens  bien  informés.  Par  exemple, 
vous,  capitaine,  vous  devez  avoir  une  opinion 
faite  sur  la  prolongation  de  notre  occupa- 
tion de  l'Egypte.  —Certainement,  dit  Rey- 
mond. 

L'inconnu  s'approcha,  serrant  d'assez  près 
de  sa  botte  gauche  la  botte  droite  du  capi- 
taine. 

—  Pardonnez,  reprit  l'étranger,  à  ma  cu- 
riosité. J'ai  un  intérêt  de  cœur  au  fond  de 
cela.  J'ai  l'honneur  d'être  un  peu  parent 
avec  le  général  Desaix,  un  homme...— Admi- 
rable !  dit  l'officier,  et  je  vous  félicite,  Mon- 
sieur, d'être  de  sa  famille  ou  son  allié.  —  Ma 
mère  était  cousine-germaine  de  la  mère  du 
général.  —  Eh  bien ,  Monsieur,  ajouta  Rey- 
mond, votre  illustre  cousin  fait  des  mer- 
veilles, et  ses  rapports  avec  Bonaparte  sont 
des  meilleurs.  — Ah  !  vous  m'intéressez  à  un 
point,  capitaine...  Belle  nature  que  celle  de 
Desaix! 

L'inconnu  passa  la  main  sur  ses  yeux. 
L'attendrissement  le  gagnait.  Le  capitaine 
avait  repris  très-philosophiquement  son  air 
sifflé  sur  le  thème  de  la  diane. 

—  De  grâce,  monsieur  le  capitaine,  reprit 
vivement  l'étranger,  rendez-moi  un  véritable 
service.  Vous  parlez  à  un  homme  qui  a 
éprouvé  de  grands  malheurs  et  dont  les  cha- 
grins   Passons  là-dessus;  je  vous  crois 

d'ailleurs  d'un  noble  caractère...  Desaix  est 
mon  parent ,  et  j'ai  le  plus  grand  intérêt  à 
savoir  s'il  est  encore  en  Egypte  pour  long- 
temps; si  j'avais  le  bonheur  de  le  revoir 
bientôt  en  France ,  il  serait  mon  protecteur 
et  obtiendrait  justice  pour  moi  ;  je  suis  porté 


encore  sur  la  liste  des  émigrés...  Ah!  si 

Desaix  était  ici! Reviendra-t-il  bientôt, 

capitaine  ;  et  l'illustre  général  en  chef  pense- 
Mi  à  reprendre  le  chemin  de  notre  malheu- 
reuse France?...  de  grâce  !  de  grâce  !... 

Reymond  ne  sifflait  plus  depuis  les  pre- 
mières paroles  sérieuses  de  l'inconnu.  11 
l'avait  regardé  deux  ou  trois  fois  du  coin  de 
l'œil,  et  il  reconnut  en  lui,  en  effet,  une 
émotion  véritable. 

Le  capitaine  en  présence  d'une  infortune 
quelconque,  commençait  toujours  par  con- 
sulter son  cœur,  sauf  à  en  appeler  ensuite  à 
la  prudence. 

—  Monsieur,  dit-il,  voulez-vous  me  dire 
votre  nom  ?  —  Eh  !  mon  Dieu,  capitaine,  re- 
prit l'étranger,  mon  nom  ne  vous  est  pas 
inconnu,  probablement  ;  ma  famille  est  an- 
cienne... mais  mes  opinions  sont  celles  d'un 
bon  patriote —Je  n'en  doute  pas,  Mon- 
sieur; raison  de  plus  pour  que  je  mette  de 
l'intérêt  à  savoir  votre  nom.  —  Apprenez 
donc  que  j'émigrai  en  1792 ,  au  mois  de  no- 
vembre; que  je  servis  pendant  quelques 
mois  à  l'armée  de  Condé...  que  je  me  cachai 
sous  des  dénominations  supposées...  Enfin, 
mon  excellent  capitaine,  je  me  nomme  (ici 
l'étranger  baissa  la  voix  ) ,  le  comte  Reyinond 
de  Vitry,  fils  du  comte  de  Vitry,  guillotiné 
le  22  mars  1793,  sur  la  place  de  la  Révolu- 
tion. 

L'étranger  se  tut,  et  porta  un  mouchoir 
devant  ses  yeux.  11  versait  quelques  larmes... 
véritables  !  Les  deux  cavaliers  étaient  arrivés 
sur  le  plateau  qui  domine  Sèvres  et  Ghaville. 

Au  nom  que  venait  de  prononcer  l'étran- 
ger, Reymond  fut  étourdi  comme  si  un  obus 
éclatait  tout  à  coup  aux  pieds  de  son  cheval. 
Aux  détails  que  l'étranger  donna  à  la  suite 
de  ce  nom ,  le  capitaine  sentit  son  cœur  se 
briser.  Cette  première  et  violente  émotion 
passée  comme  l'éclair,  le  premier  mouve- 
ment de  Reymond  fut  de  serrer  énergique- 
ment  sa  forte  cravache  et  de  fendre  d'un 
coup  de  revers  terrible  le  visage  de  l'impos- 
teur. 

Mais,  nous  l'avons  dit,  le  capitaine  qui  sur 
le  champ  de  bataille  était  d'une  intrépidité 
fougueuse,  était  doué  aussi  de  cette  admi- 
rable puissance  de  volonté  qui  s'interpose 
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héroïquement  entre  les  élans  impétueux  du 
sang  et  le  bouillonnement  d'une  passion  ré- 
voltée ;  chez  lui  enfin,  dans  un  moment  su- 
prême, l'âme  dominait,  limpide,  calme,  iné- 
branlable. <^ussi,  ne  jetant  pas  même  un 
regard  sur  l'inconnu ,  ne  lâchant  pas  même 
une  bouffée  de  respiration  plus  émue  qu'à 
l'ordinaire,  Reymond,  avec  un  naturel  joué 
jusqu'au  sublime,  Reymond  pencha  la  tête  et 
répondit  ces  mots  : 

— Monsieur,  vous  portez  là  un  nom  hono- 
rable. Oui,  vos  malheurs  sont  grands.  Eh 
bien,  puisque  le  général  Desaix  est  votre  pa- 
rent, espérez  en  lui.  Quant  à  l'époque  de  son 
retour  en  France,  le  gouvernement  seul  a  le 
secret  de  cela.  Le  général  en  chef  lui-même 
ignore  les  projets  du  Directoire.  Je  suis  dé- 
solé de  vous  attrister.  Mais  nous  voici  en 
pleine  campagne.  Voulez-vous  toujours  poin- 
ter jusqu'à  Versailles?  Je  vous  préviens 
qu'une  fois  lancé  mon  cheval  va  fort  bien  et 
fort  loin.  —  Ehl  pardieu  !  lançons-nous!  s'é- 
cria l'étranger  en  remettant  son  mouchoir 
dans  sa  poche.  Mon  normand  n'est  pas  une 
rosse  non  plus.  Et  au  diable  le  chagrin  !  Au 
fait,  pourquoi  avoir  eu  la  sottise  d'attrister 
votre  promenade?  Pardon!  pardon!  n'en 
parlons  plus  ;  et  au  galop  à  Versailles!  J'ai 
là  un  excellent  traiteur  de  ma  connaissance 
chez  qui...  si  vous  le  permettez...  —  Y  êtes- 
vous,  Monsieur?  dit  le  capitaine  que  l'impa- 
tience saisissait  aux  flancs;  y  êtes -vous? 
Tenez,  distancez-moi  d'une  portée  de  fusil. 

L'étranger  prit  le  galop.  Quand  il  fut  assez 
loin,  le  capitaine,  qui  avait  arrêté  son  cheval, 
ramena  la  main  à  la  hauteur  du  ceinturon, 
serra  légèrement  les  genoux,  et  sentir  frémir 
son  arabe.  A  un  léger  mouvement  qu'il  at- 
tendait, le  magnifique  cheval  s'élança  comme 
un  oiseau,  et  fila  si  vite,  si  droit  et  si  légè- 
•  rement,  qu'en  deux  minutes  il  eut  atteint  et 
dépassé  le  Normand,  Le  cavalier,  frôlé  par 
la  botte  du  capitaine ,.  sentit  même  sur  son 
visage  le  bout  sifflant  d'une  cravache  ;  mais 
ce  fut  un  éclair.  Dix  minutes  après,  le  che- 
val arabe  et  l'officier  qui  le  montaient  s'é- 
taient perdus  dans  les  tourbillons  d'or  de  la 
poussière  du  chemin  et  les  rayons  lumineux 
du  soleil  couchant 

L'inconnu  n'en  poursuivit  pas  moins  sa 


course  jusqu'à  Versailles,  où  il  arriva  hale- 
tant et  son  cheval  presque  forcé.  Recher- 
ches et  renseignements  dans  tous  les  quar- 
tiers de  la  ville  furent  inutiles;  personn 
n'avait  vu  passer  le  fabuleux  cavalier.  C'éulti 
à  ronger  son  frein  de  désespoir.  Pas  an  av 
surpris!  pas  une  indiscrétion  obtenue!  p4 
une  émotion  provoquée  !...  L'écuyerdu  che* 
val  normand  venait  évidemment  d'être  pip* 
comme  l'avait  été  la  veille  un  illustre  per- 
sonnage. Il  pouvait  même  dire  avec  Titus, 
ce  soir-là  :  J'ai  perdu  ma  journée. 

Ce  que  devint  le  capitaine  Ileymond  apra 
avoir  crevé  les  filets  de  la  police,  c'est  « 
que  nous  apprendrons  probablement  par  la 
suite  de  ce  récit. 

Convenons  cependant  que  si  notre  officier 
était  un  assez  bon  diplomate,  nul  coureur 
normand  ou  anglais,  navarin  ou  aodalous. 
n'égalait  la  vitesse  et  la  vigueur  de  son  bon 
cheval  de  guerre,  Sultan  ! 


Quinze  ou  seize  heures  s'étaient  écoula 
depuis  la  disparition  du  capitaine  Reymood. 
Un  soleil  splendide  éclairait  les  coteaux  qui 
bordaient  la  Loire  aux  environs  de  la  ville 
de  Tours. 

11  était  environ  neuf  heures  du  matin  lors- 
que notre  officier  entrait  dans  la  capitale  & 
cette  riche  province  de  Touraine,  si  remplie 
de  souvenirs  de  la  vieille  France.  H  avait 
voyagé  toute  la  nuit  ;  mais  non  sans  avoir 
donné  plusieurs  haltes  à  l'impétuosité  de 
Sultan. 

Reymond  n'avait  derrière  sa  selle  qu'un 
petit  porte-manteau  qui  disparaissait  entre 
les  basques  larges  de  l'habit.  On  voyait  bien 
à  l'arçon  deux  fontes  à  pistolets,  mais  cette 
précaution  n'étonnait  personne  dans  un 
temps  où  chacun  prenait  ses  sûretés  sur  les 
grandes  routes. 

Aussi  notre  officier  fut-il  reçu  à  l'hôtel  du 
Faisan,  rue  ci-devant  Royale,  comme  un  ca- 
valier qui  serait  arrivé  d'une  campagne  des 
environs  pour  passer  quelques  heures  dans 
la  ville. 

L'aubergiste  le  reçut  avec  une  politesse 
extrême.  La  beauté  du  cheval  eût  répondu 
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du  rang  et  de  l'éducation  du  cavalier,  si 
Réymond  n'eût  été  lui-même  un  homme  dis- 
tingué même  au  premier  abord. 

—  Deux  déjeuners  et  des  meilleurs,  ci- 
toyen, dit  le  capitaine  à  l'aubergiste.— Mon- 
sieur n'est  donc  pas  seul?  demanda  cet 
honnête  homme.— Ah l  diable!  pensait  Rey- 
mond,  la  Touraine,  comme  Paris,  me  ré- 
pond par  monsieur.  Nous  sommes  deux  bons 
camarades,  monsieur  l'aubergiste,  reprit-il  : 
mon  cheval  et  moi.  Seulement,  nous  ne 
mangeons  pas  dans  la  même  salle.  —  J'en- 
tends ,  dit  l'hôtelier  :  monsieur  tient  à  ce 
que  son  cheval  soit  parfaitement  soigné. 
Monsieur  sera  content  de  nous.* 

Reymond  suivit  Sultan  à  l'écurie.  Il  le  dé- 
brida lui-même  ;  lui  fit  enlever  la  selle ,  le 
bouchonna  de  sa  main,  et  ordonna  qu'on 
l'enveloppât  d'une  couverture.  Cela  étant 
fait: 

—  Ce  cheval,  dit-il,  soufflera  à  son  aise 
pendant  une  demi-heure.  On  lui  donnera 
double  ration  d'avoine  après. 

Le  capitaine  se  rendit  ensuite  dans  la  salle 
à  manger,  où  l'attendait  un  déjeuner  auquel 
nous  n'assisterons  pas ,  n'ayant  pas  été  in- 
vité à  le  partager.  Notre  lecteur,  pendant  ce 
temps-là,  voudra  donc  bien  nous  faire  l'hon- 
neur de  nous  suivre  à  quelques  lieues  de  la 
ville  de  Tours. 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  à  trois 
lieues  en  aval  de  la  capftale  de  la  Touraine, 
de  grands  bois  formaient  un  massif  majes- 
tueux autour  duquel  se  déroulaient  des 
champs  de  blé  et  de  longues  prairies.  Beau 
paysage  peuplé  de  fermes  et  de  bergeries,  et 
semé  çà  et  là  de  quelques  étangs  dont  les 
eaux  miroitantes  étincelaient  au  soleil.  Après 
avoir  traversé  une  partie  de  ces  bois  mis  en 
coupe  réglée,  on  arrivait  à  des  futaies  de 
chênes  et  de  fayards.  Une  grande  avenue 
partait  tout  à  coup  du  massif  et  allait  abou- 
tir à  des  fossés  circulaires  qui  protégeaient 
une  vaste  cour.  Là ,  une  grille  chargée  de 
ciselures  arrêtait  le  voyageur.  Cette  grille, 
on  le  voyait,  avait  eu  autrefois  pour  couron- 
nement un  écusson  doré ,  car  quelques  dé- 
bris des  supports  brisés  se  dressaient  encore 
sur  la  corniche  de  fer. 

La  cour  était  spacieuse,  entourée  de  bâti- 


ments d'une  architecture  basse  et  qui  de- 
vaient être  jadis  les  communs  de  la  chàtel- 
lenie;  écuries,  remises,  logement  des  gens 
du  service.  L'herbe  avait  gagné  les  inter- 
stices des  pavés.  Au  fond  de  cette  cour  dé- 
serte s'élevait  un  joli  château  dont  le  perron 
extérieur  à  double  escalier  et  les  encadre- 
ments de  briques  en  relief  sur  la  façade, 
rappelaient  l'époque  du  règne  de  Louis  XIFI. 

Cette  habitation  se  nommait  le  château  de 
Rencey. 

Devant  le  perron  s'ouvrait  un  grand  vesti- 
bule pavé  de  losanges  de  marbre  commun 
et  qui  distribuait  tout  le  rez-de-chaussée. 
Dans  un  grand  salon  à  gauche  et  donnant 
sur  le  parc,  un  homme  âgé  était  assis  près 
d'une  fenêtre  ouverte,  le  coude  appuyé  sur 
une  table,  où  se  trouvaient  un  échiquier  et 
quelques  gros  livres  aux  tranches  dorées. 
Le  personnage  dont  il  est  ici  question  tenait 
à  la  main  un  de  ces  livres  qu'il  consultait  de 
temps  en  temps.  C'était  le  ci-devant  marquis 
de  Rencey  lui-même,  propriétaire  du  do- 
maine patrimonial  de  ce  nom.  L'ex-marquis 
pouvait  avoir  soixante  ans.  Il  était  vêtu  d'un 
large  habit  bleu  à  boutons  de  métal  ciselés 
de  figurines  d'animaux,  tels  qu'un  vieux 
chasseur  en  portait  autrefois.  Le  gentil- 
homme était  chaussé  de  bottes  molles  et 
éperon  nées  comme  s'il  descendait  de  cheval. 
Un  feutre  gris  et  à  cornes  était  posé  sur  une 
chaise  à  portée  de  la  main.  Le  visage  maigre 
et  pâle,  la  coiffure  poudrée,  le  nez  fortement 
aquilin,  la  taille  haute  et  bien  prise  encore, 
les  jambes  longues ,  les  mains  belles  et  or- 
nées de  manchettes,  le  ci -devant  marquis 
représentait  fidèlement  le  type  de  ces  châ- 
telains de  vieille  roche  qui  vivaient  pendant 
quatre  mois  d'hiver  à  la  cour  de  Versailles, 
revenaient  passer  le  reste  de  l'année  dans 
leurs  terres  pour  y  chasser  à  loisir  et  tenter 
d'y  réaliser  des  économies  destinées  aux  exi- 
gences du  rang  et  du  luxe  à  Versailles. 

En  examinant  attentivement  le  visage  du 
marquis,  on  pouvait  reconnaître  qu'il  avait 
dans  le  regard  une  expression  étrange.  Ses 
yeux  brillaient  beaucoup,  mais  la  prunelle 
avait  une  sorte  de  mobilité  de  rotation.  Une 
longue  moustache  grise  tombait  en  pointe 
sur  les  coins  de  la  bouche  et  descendait 
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presque  jusqu'au  menton.  Le  digne  homme 
lisait  deux  ou  trois  pages  dans  le  gros  vo- 
lume relié  en  maroquin  rouge  qu'il  tenait  à 
la  main,  souriait  d'un  rire  surprenant,  re- 
fermait le  livre,  regardait  les  arbres  du  parc 
dorés  à  la  cime  par  le  soleil,  hochait  la  tête 
et  continuait  à  sourire. 

Une  jeune  personne  entra  dans  le  salon, 
déposa  son  chapeau  de  paille  sur  une  table 
de  marbre  vert,  et  s'approcha  du  vieux  gen- 
tilhomme en  ayant  soin  de  faire  du  bruit 
pour  ne  pas  trop  le  surprendre.  C'était  Hé- 
lène de  Rencey,  fille  du  marquis,  et  devenue 
sa  fille  unique  depuis  1792 ,  époque  de  la 
mort  du  jeune  de  Rencey  son  frère  et  seul 
héritier  du  nom.  Hélène  pouvait  avoir  vingt- 
trois  ans;  les  plus  fraîches  années  de  sa 
jeunesse  s'étaient  écoulées  au  château  de 
son  père,  asile  souvent  troublé  par  les  con- 
tre-coups de  la  révolution,  qui  grondait 
ailleurs,  mais  enfin  asile  chéri  et  où  la  Pro- 
vidence avait  protégé  visiblement  jusque-là 
Hélène  et  son  père. 

Mademoiselle  de  Rencey,  vêtue  d'une  robe 
de  mousseline  blanche  d'une  ampleur  de 
plis  très-aristocratique,  était  grande,  mince, 
belle,  et  distinguée  comme  un  de  ces  por- 
traits de  demoiselles  présentées  à  la  cour  de 
.Versailles.  Malgré  la  chaleur  du  jour,  on 
pouvait  remarquer  qu'elle  portait  un  corsage 
de  robe  montant  et  fermé  par  une  gorge- 
rette  et  qu'elle  n'avait  pas  les  bras  nus, 
selon  le  goût  du  temps  ;  d'où  l'on  pouvait 
augurer  qu'un  peu  de  sévérité,  peut-être 
même  d'austérité  religieuse,  était  le  fond  du 
caractère  d'Hélène. 

Son  père  ne  prenait  pas  garde  à  cette  belle 
enfant,  bien  qu'elle  fût  à  côté  de  lui  et  qu'elle 
lui  eût  touché  l'épaule  de  sa  main  blanche. 
Hélène  mit  alors  le  doigt  sur  la  page  du 
livre  et  se  prit  à  dire  : 

—  Eh  bien ,  mon  père,  vous  en  êtes  donc 
toujours  là  l  Avez-vous  enfin  obtenu  la  preuve 
authentique  que  Rohan  et  Rencey  eurent 
deux  alliances  au  quatorzième  siècle?  — 
Trois,  Mademoiselle,  reprit  le  marquis  le 
plus  entêté  de  ses  chimères  héraldiques  ;  et 
je  vais  vous  le  prouver,  reprit-il,  par  des  si- 
militudes, des  rapports,  des  assonances,  des 
inductions  et  des  harmonies  de  blason.— -Eh! 


mon  père dit  Hélène  en  joignant  l 

mains.  —  Vous  allez  me  dire,  Mademoisdl 
répliqua  le  marquis,  que  Rencey  porte  A* 
de  sinople  sur  sable  d'or...  Oui,  sans  ta 
vous  allez  ajouter  que  Rohan  porte  hermli 
sur  azur...  qui  met  cela  en  question?  & 
ne  savez-vous  pas  aussi  que  Rencey  est  ors 
de  guidon  hermine  à  ses  supports  et  qs 
Rohan  fleurit  de  sinople  sur  ses  cornette 
Ah  !  ah  1  vous  ne  vous  attendiez  pas  à  celi 
Voilà  de  quoi  bien  confondre  mes  ennemk, 
et  décidément,  j'écrirai  un  mémoire  jusdf 
catif  et  explicatif  sur  la  matière,  et  me  ra 
draî  à  Versailles  pour  le  remettre  au  n 
moi-même.  Taurai  justice ,  et  ferai  mes  ad 
versaires  échec  et  mat.  Oui-da!  oni-d* 
nous  verrons  Sa  Majesté... 

Depuis  l'époque  de  la  Terreur,  le  ci-dena 
marquis  de  Rencey  était  devenu  fou.  Ilarri 
vait  cependant  quelques  retours  de  califfi 
par  intervalle,  à  ce  pauvre  esprit  troublé 
La  folie  du  gentilhomme  prenait  souvent  !e 
caractère  delà  manie,  et  alors  M.  de  Rencej 
cessait  d'être  violent  pour  devenir  absurde. 
Triste  alternative  et  qui  désolait  le  cœur  * 
sa  noble  fille. 

Pendant  qu'elle  relevait  les  pièces  de  l'é- 
chiquier, afin  d'engager  son  père  à  faire  ace 
partie  avec  elle,  un  domestique  vint  préve- 
nir avec  précaution  mademoiselle  de  Rencet 
qu'on  demandait  à.  lui  parler  dans  le  vesti- 
bule. Hélène  achète  de  mettre  en  ordre  te 
échecs  et  dit  à  son  père  : 

—  Le  jardinier  veut  probablement  me  de- 
mander des  commissions  pour  Tours.....  j* 
reviens  à  vous,  mon  père,  dans  cinq  mi- 
nutes. 

Elle  sortit.  Le  ci-devant  marquis  reprit  a 
lecture,  ses  réflexions,  ses  commentaires  et 
ses  extases. 

Hélène  trouva  dans  le  vestibule  un  je^ 
garçon  de  ferme  qui  lui  remit  une  lettre.  Ce 
jeune  homme  ajouta  : 

—  Le  monsieur  m'a  chargé  de  rapporter 
une  réponse.  U  attend  à  cheval  derrière  U 
grande  charmille  du  parc. 

Mademoiselle  de  Rencey  pâlit;  elle  venait 
de  reconnaître  l'écriture  en  lisant  l'adresse. 
Mais  reprenant  du  calme,  elle  répondit  avec 
une  suprême  dignité  : 


—  Allez  à  l'office  ;  je  vais  voir  si  j'ai  quel- 
que chose  à  répondre. 

Et  au  lieu  de  rentrer  dans  le  salon  où  elle 
savait  que  le»  marquis  l'oublierait  bientôt, 
grâce  au  livre  de  blason ,  elle  monta  dans 
son  appartement  avec  une  sérénité  exté- 
rieure qui  était  pourtant  bien  loin  de  son 
âme. 

Arrivée  dans  sa  chambre,  sanctuaire  char- 
mant de  grâce  et  de  bon  goût,  Hélène  brisa 
le  cachet  de  la  lettre  et  lut  ces  lignes  : 

«  Air  différentes  lettres  que  j'ai  eu  l'hon- 
«  neur  d'adresser  à  Mademoiselle  de  Rencey, 
«  depuis  mon  départ  de  France,  je  n'ai  ja- 
«  mais  reçu  une  réponse.  J'arrive  de  l'armée 
«  d'Egypte.  J'ai  passé  trois  jours  à  Paris  pour 
«  mon  service.  Je  suis  arrivé  à  Tours  aujour- 
■  d'hui  à  midi.  Dans  ce  moment-ci,  j'attends 

«  le  dernier  mot  de  ma  destinée Made- 

«  moiselle  de  Rencey  veut-elle  faire  l'hon- 
«  neur  ^  l'ami  de  son  frère  et  au  plus  res- 
«  pectueux  et  au  plus  dévoué  de  ses  amis, 
«  de  le  recevoir?....  Quoi  que  décide  made- 
«  moiselle  de  Rencey,  je  me  soumettrai  sans 
«  murmurer  ;  Dieu  et  elle  tiennent  mon  sort 
«  entre  leurs  mains.  » 

Le  billet  était  signé  :  Reymond  de  Vitry. 

Hélène  cacha  ce  billet  dans  un  tiroir.  Elle 
s'agenouilla  pendant  deux  minutes  devant  un 
crucifix  placé  dans  une  petite  niche  au  fond 
d'an  oratoire;  puis,  belle,  calme,  souriante 
même,  elle  écrivit  ces  mots  d'une  main  as- 
surée et  avec  toute  la  dignité  de  la  pureté  : 

«  Oui,  je  tiens  à  revoir  l'ami  de  mon  mal- 
«  heureux  frère,  mais  mon  père  doit  ignorer 
«  cette  entrevue;  il  en  aurait  un  chagrin  si 
«  violent ,  que  sa  vie  serait  en  danger.  Je 
«  serai  dans  une  demi-heure  avec  ma  femme 
«  de  chambre,  au  bout  du  parc ,  près  de  la 
«  faisanderie.  » 

Le  billet  ne  fut  pas  signé.  Mademoiselle  de 
Rencey  descendit  lentement  le  grand  esca- 
lier du  château,  remit  le  pli  cacheté  au  gar- 
çon de  ferme,  et  appela  le  régisseur  du 
domaine. 

—  Monsieur  Clément,  dit -elle,  allez  tenir 
compagnie  à  mon  père.  J'ai  une  course  à 
foire  avec  Marguerite. 

In  quart  heure  après,  Hélène  et  sa  femme 
de  chambre  entraient  dans  la  longue  allée 
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qui  conduisait  à  la  faisanderie  du  parc. 


VI. 


Il  était  environ  quatre  heures  de  l'après- 
midi.  Le  soleil,  sur  la  déclivité  de  sa  courbe, 
illuminait  de  rayons  obliques  les  grands 
massifs  du  parc.  La  lumière  entrait  par 
gerbes  d'or  sous  les  feuillages  d'un  vert  d'é- 
meraude ,  et  brillantait  de  beaux  vases  de 
marbre  s'élevant  à  chaque  carrefour  d'allées. 
Une  haute  charmille  tapissait  le  mur  d'en- 
ceinte. Une  petite  porte,  située  près  du  bâ- 
timent de  la  faisanderie ,  donnait  issue  sur 
la  campagne  au  couchant 

Mademoiselle  de  Rencey,  accompagnée  de 
Marguerite,  une  fort  jolie  fille  de  la  Touraine, 
s'avançait  lentement  vers  la  poterne  en  ques- 
tion. Hélène  s'arrêta  &  cinquante  pas  du 
mur.  Marguerite,  une  clé  à  la  main,  se  diri- 
gea vers  la  petite  porte  du  parc,  et  elle  l'ou- 
vrit Un  cavalier  se  montra  en  dehors.  11 
attacha  son  cheval  au  tronc  d'un  des  arbres 
extérieurs,  et  il  passa  la  poterne,  que  Mar- 
guerite poussa  sans  la  refermer  à  clé. 

Ce  cavalier  était  le  capitaine  Reymond. 

Après  avoir  adressé  un  sourire  de  remer- 
ciement à  la  jeune  fille  qui  venait,  comme 
un  ange  gardien ,  de  lui  ouvrir  la  porte  de 
cet  Éden  tant  désiré,  Reymond  s'avança,  le 
chapeau  à  la  main,  vers  une  belle  jeune  per- 
sonne, arrêtée  sous  l'ombrage  d'un  grand 
chêne. 

Hélène,  immobile,  les  yeux  baissés,  atten- 
dait avec  une  dignité  calme,  du  moins  en 
apparence,  que  l'ami  de  son  frère  arrivât 
jusqu'à  elle.  Le  capitaine  était  pâle  d'émo- 
tion. On  voyait  qu'il  cherchait  à  donner  de 
la  fermeté  à  sa  démarche.  Il  tremblait,  le 
brave  officier  l 

Quand  il  se  trouva  à  six  pas  de  mademoi- 
selle de  Rencey,  il  s'arrêta ,  dirigeant  sur 
elle  un  regard  incertain  et  respectueux.'  A 
l'éclat  de  la  beauté  d'Hélène,  il  tressaillit,  et, 
sans  pouvoir  encore  prononcer  une  parole, 
il  s'inclina.  Hélène  fit  deux  pas  en  avant ,  et 
ce  fut  elle  qui  engagea  la  conversation  : 

—  Rassurez-vous,  Monsieur,  dit-elle  d'une 
voix  que  l'émotion  troublait  un  peu,  vous 
êtes  ici  le  bienvenu.  —  Que  de  grâces  n'ai-je 
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pas  à  vous  rendre,  mademoiselle!  reprit 
Reymond.  J'espérais  à  peine...  j'avais  grand 
tort  de  douter  de  votre  adorable  bonté.  — 
Monsieur  de  Vitry,  en  venant  ici,  répondit 
Hélène,  a  sans  doute  bien  compris  qu'il  fal- 
lait user  de  beaucoup  de  ménagements.  Mon 
père  est  dans  un  état  de  souffrance  déplo- 
rable... La  présence  de  M.  de  Vitry  lui  ferait 
le  plus  grand  mal...  —  Je  le  sais,  Mademoi- 
selle, dit  Reymond  en  soupirant  J'ai  appris 
à  Tours,  mais  indirectement  et  sans  paraître 
y  attacher  de  l'intérêt,  l'état  affreux  de 
M.  de  Rencey. 

Hélène  baissait  les  yeux,  et  Reymond  vit 
une  larme  briller  aux  bords  des  cils  noirs  de 
cette  grave  jeune  fille. 

—  Pardon,  reprit-il.  Je  viens  à  Rencey, 
Mademoiselle,  pour  vous  offrir  mes  services, 
ou  plutôt  l'hommage  d'un  dévouement  qui 
date  de  bien  loin  déjà,  et  qui  ne  s'éteindra 
qu'avec  ma  vie.  —  Merci ,  Monsieur,  dit  la 
fière  jeune  personne.  Dieu  ne  nous  a  pas 
abandonnés,  et  nous  espérons  que  dans  ce 
pays  on  nous  estime  assez  pour  ne  nous 
chagriner  en  rien.  Nous  avons  traversé  des 
temps  affreux...  par  une  protection  spéciale 
de  la  Providence  ;  aucun  malheur  trop  sen- 
sible ne  nous  est  encore  arrivé. 

Le  capitaine  comprit,  avec  un  serrement 
de  cœur  inexprimable,  que  mademoiselle  de 
Rencey  répugnait  à  accepter  pour  protec- 
teur un  homme  qui  servait  sous  le  drapeau 
de  la  République.  Tout  son  passé,  ce  brillant 
et  doux  mirage,  lui  revint  en  mémoire  en  ce 
moment;  la  douleur,  le  regret,  la  fierté 
blessée ,  et  surtout  la  tendresse  passionnée 
qui  n'avait  cessé  de  l'embraser  pour  Hélène, 
toutes  ces  ardentes  et  inexprimables  émo- 
tions bouleversaient  son  âme.  Il  avait  peine 
à  contenir  cet  orage  qui  grondait  en  lui. 

Hélène  s'était  avancée  de  quelques  pas 
dans  une  allée.  Reymond  se  mit  à  marcher 
8ifr  la  même  ligne  qu'elle,  mais  à  quelque 
distance.  Marguerite,  assise  sur  un  banc  de- 
vant la  faisanderie ,  regardait  avec  surprise 
ces  deux  nobles  jeunes  gens  qui  allaient  et 
revenaient  sur  leurs  pas  dans  la  même  allée, 
causant  d'une  manière  si  sérieuse. 

En  ce  moment,  on  entendit  un  hennisse- 
ment qui  partaitd'au  delà  du  mur  d'enceinte. 


—  Ah!  oui,  reprit  le  capitaine  avec  en 
sourire  inexprimable,  oui,  je  comprends. 
C'est  un  ami  qui  entend  ma  voix  et  qui  me 

répond,  qui  m'appelle  à  lui c'est  mon 

brave  compagnon...  mon  cheval,  mon  seul 
ami  en  ce  monde. 

Hélène  détourna  la  tète  et  porta  un  moo- 
choir  à  ses  yeux.  Le  capitaine  s'approcha 
vivement,  s'inclina,  et  lui  prenant  la  main  : 

—  Hélène,  dit -il,  vous  ne  le  haïssez  don? 
pas,  ce  pauvre  soldat,  qui ,  depuis  sept  ans, 
à  travers  tous  les  champs  de  bataille,  n'i 
cessé  de  vous  adorer?  Tenez,  reprit-il  es 
tirant  un  médaillon  de  son  sein,  reconnais- 
sez-vous cela  ? 

Mademoiselle  de  Rencey  jeta  un  cri  :  elle 
venait  de  reconnaître  un  portrait  en  minia- 
ture ;  c'était  le  sien,  à  l'âge  de  seize  an& 
La  reine  avait  voulu  avoir  le  portrait  de  nu- 
demoiselle  de  Rencey,  qui,  toute  jeune,  tait 
placée  auprès  de  sa  personne,  et  quelle 
aimait  d'une  affection  particulière. 

Marie-Antoinette,  apprenant  queReyraoci 
de  Vitry  s'expatriait  pour  sa  cause,  et  con- 
naissant ses  sentiments  pour  Hélène,  Ici 
avait  fait  remettre  cette  charmante  peinture 
sur  émail,  comme  un  souvenir  de  reconnais- 
sance, comme  un  dernier  adieu. 

—  Oui,  reprit  Reymond,  il  ne  m'a  jamais 
quitté,  ce  portrait  Toujours  et  partout,  as 
bivouac  comme  au  feu,  il  est  resté  là,  ce 
noble  portrait  donné  par  une  main  royale; 
là,  là  t  frémissez  l),  sur  ce  cœur  républicain. 

Le  cheval  arabe  hennit  une  seconde  fois. 

—  Tenez ,  Mademoiselle ,  reprit  Reymond 
avec  une  vivacité  toute  militaire,  demandez 
à  ce  brave  compagnon  combien  de  fois,  lan- 
cés tous  deux  dans  la  solitude,  je  lui  ai  crié 
votre  nom  adoré? 

Marguerite ,  toujours  assise  sur  le  banc 
près  de  la  faisanderie,  ne  comprenait  plus 
rien  à  la  scène  qu'elle  avait  devant  les  yeux 
et  qui  venait  de  s'animer  tout  à  coup  si  sin- 
gulièrement. 

—  Monsieur,  dit  Hélène  d'une  voix  atten- 
drie, vous  m'accusez  de  sévérité...  du  moins 
ne  m'accuserez- vous  pas  d'ingratitude.  Je 
sais  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  Henry, 
mon  pauvre  frère,  qui,  sans  vous,  serait 
mort  sur  le  champ  de  bataille  loin  de  toute 
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consolation...  — Mademoiselle,  reprit  Rey- 
mond,  ne  rappelons  pas  ce  douloureux  évé- 
nement Henry  ne  m'aurait-il  pas  secouru 
comme  je  le  fis?  Hélas l  je  ne  pus  le  sau- 


ver... Je  le  transportai  du  champ  de  bataille 
au  quartier  général,  où  du  moins  ni  les  soins 
des  chirurgiens,  ni  les  secours  ineffables 
de  la  religion,  ne  lui  ont  manqué.  Le  nom 


L'exbimttlon  do  trésor  Ait  exécutée...  (Pace  443.) 


d'Henry  de  Rencey  restera  glorieux  parmi 
ses  compagnons  d'armes.  Il  se  battit  en 
héros  ;  il  mourut  en  chrétien. 

Hélène  fut  bien  tentée  de  tendre  la  main 
au  capitaine.  L'un  et  l'autre  avaient  les  yeux 
mouillés  de  larmes. 

XVI. 


*  Or,  il  faut  nous  hâter  de  l'expliquer  loi 
en  deux  mots.  Si  en  1792,  Reymond  avait  été 
rejoindre  les  princes  émigrés,  il  avait  cru 
sincèrement  et  loyalement  que  son  devoir, 
comme  officier  et  gentilhomme,  était  de 
suivre  le  drapeau  auquel  il  avait  juré  fidélité. 
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Le  roi  et  la  reine  étaient  prisonniers...  Rey- 
mond, ne  pouvant  faire  mieux ,  était  allé  se 
mêler  à  ces  braves  serviteurs  de  la  royauté 
qui,  follement  peut-être,  mais  guidés  par  le 
sentiment  exalté  de  l'honneur,  croyaient  de- 
voir le  sacrifice  de  leur  vie  au  souverain. 
Reymond  avait  passé  en  Allemagne,  à  la 
grande  joie  de  son  père ,  le  vieux  comte  de 
Vitry  ;  et  comme  il  avait  un  an  de  grade  de 
plus  qu'Henry  de  Rencey,  son  ami,  il  s'était 
dévoué  à  ce  jeune  homme,  le  frère  de  celle 
qu'il  aimait,  Hélène,  à  peine  âgée  de  seize 
ans  alors,  mais  déjà  d'une  beauté  qui  n'avait 
d'égale  que  la  pureté  de  son  âme. 

Or,  par  une  fatalité  inexplicable,  si  les 
enfants  de  ces  deux  familles  s'aimaient  d'une 
affection  inaltérabe,  leurs  pères,  MM.  de 
Vitry  et  de  Rencey,  se  haïssaient  mutuelle- 
ment Oui,  depuis  longues  années  une  ani- 
mosité  héréditaire  dévorait  les  deux  familles. 
Qu'importe  la  cause?  Elle  n'était  que  trop 
réelle,  vive  et  ardente  comme  la  haine  des 
Montaigu  et  des  Capulet,  dont  les  malheu- 
reux enfants  s'adoraient 

Ainsi,  Hélène  et  Reymond  rappelaient 
Juliette  et  Roméo  ;  ainsi,  par  ce  rapproche- 
ment même,  la  rfine  Marie-Antoinette  avait- 
elle  pris  sous  son  patronage  ces  deux  no- 
bles jeunes  gens,  dont  l'un  (on  inespérée 
semblait  devoir  mettre  un  terme  à  tant  d'a- 
niraosités  déplorables  qui  divisaient  leurs 
familles. 

«  Que  la  haine  des  pères  s'éteigne  dans 
l'amour  des  enfante»,  »  avait  dit  Shakspeare, 
et  la  charmante  reine  aussi  probablement. 

Mais  après  la  mort  d'Henry  de  Rencey, 
blessé  sur  le  champ  de  bataille,  une  tristesse 
insurmontable ,  un  découragement  profond, 
avaient  gagné  l'âme  du  jeune  de  Vitry.  Il 
restait  cependant  fidèle  à  son  drapeau  et  à 
son  serment  militaire,  lorsque  la  nouvelle  de 
la  mort  du  roi  Louis  XVf,  et,  huit  mois 
après,  celle  de  la  mort  de  la  reine,  vinrent 
anéantir  en  lui  le  dernier  rêve  d*e«pérance 
qui  lui  restait 

Le  roi,  à  qui  Reymond  avait  juré  fidélité, 
n'était  plus...  mais  la  patrie  restait,  et  un 
cri  sublime  s'éleva  tout  à  coup  dans  le  cœur 
de  ce  noble  jeune  homme.  La  patrie,  son 
vieux  père  et  Hélène  !...  il  n'hésita  plus. 


Quelques  compagnies  de  Tannée  de  Gond? 
venaient  d'être  licenciées;  Reymond  quitta 
l'Allemagne,  passa  en  Suisse,  traversai* 
Alpes,  et  alla  se  jeter  dans  ces  admirable 
bataillons  de  l'armée  d'Italie,  qui  faisaient 
des  prodiges,  guidés  par  l'épée  de  Bonaparte. 
Là,  Reymond  trouva  des  frères;  là,  son  cœur 
soulagé  s'ouvrit  aux  enivrantes  aspirations 
de  la  gloire  et  du  patriotisme  Se  faire  un 
nom,  servir  la  France,  gagner  par  son  intré- 
pidité un  grade  supérieur,  revenir  dans  *n 
pay»  un  jour  pour  protéger  son  vieux  pte 

et  Hélène telle  était  la  fiévreuse  mais 

enivrante  pensée  qui  remplissait  son  aine  rf 
le  rendait  un  des  plus  braves  soldats  de  l'ar- 
mée d'Italie. 

Hélas!  après  le  traité  de  Campo-Formio, 
Reymond  était  sur  le  point  de  reprendre  l* 
chemin  de  Paris  à  la  suite  du  général  Bona- 
parte, lorsque  les  papiers  publics  lui  appri- 
rent la  fin  sanglante  du  comte  de  Vitry,  se* 
père,  ex -maréchal  de  camp,  ex -pair  du 
royaume,  condamné  à  mourir  sur  récbafauJ 
par  le  tribunal  révolutionnaire,  comme  at- 
teint et  convaincu  du  crime  de  conspiration 
contre  la  République... 

La  première  pensée  de  Reymond  fut  ne? 
pensée  de  désespoir  ;  il  voulut  se  brûler  b 
cervelle.  Un  médaillon,  qui  ne  le  quittai» 
jamais,  lui  montra  tout  à  coup  la  figure  an- 
gélique  d'Hélène  de  Rencey.  Reymond  jeta 
ses  pistolets,  et  s'écria  : 

—  Eh  bien ,  ô  ma  patrie!  je  suis  à  toi  en- 
core ;  je  te  servirai  encore ,  cruelle  et  mal- 
heureuse patrie  !  Que  deviendrait  d'ailleurs, 
sans  moi,  cette  noble  •jeune  fille  à  qui  j'ai 
consacré  ma  vie? 

M.  de  Vitry  continua  à  servir  en  Italie 
sous  le  nom  de  Reymond.  Il  devint  lieute- 
nant dans  un  régiment  de  guides,  et  lorsqu- 
l'armée  expéditionnaire  partit  pour  l'ÈgypK 
il  s'embarqua  avec  plusieurs  de  ses  cama- 
rades pour  rejoindre  la  flotte  française  a 
Malte,  que  le  général  en  chef  avait  désigne 
comme  point  de  ralliement 

Le  reste  de  sa  vie  aventureuse,  c'est  lui- 
même  qui  nous  l'apprendra  probablement 
dans  la  suite  de  cette  histoire. 

Revenons  au  parc  de  Rencey,  en  Tourain". 
où  un  intérêt  de  cœur  nous  rappelle  ;  hi:- 
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personnes  que  M.  de  lïenccy  voulût  enfin  se  '  Vitry?...  Vous  savez  que  sur  ce  point  je  suis 
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reux  si  le  lecteur  veut  bien  aussi  nous  y 
accompagner,  après  nous  avoir  pardonné 
cette  trop  longue  mais  indispensable  digres- 
sion. 

Le  soleil  commençait  à  baisser,  et  made- 
moiselle de  Rencey  craignit  de  laisser  son 
père  seul  trop  longtemps. 

—  Monsieur,  ditrelle  à  Reymond,  puisque 
la  Providence  vous  a  ramené  dans  ce  pays, 
je  crois  que  c'est  dans  un  but  heureux  pour 
nous.  Il  est  tard  ;  mon  père  a  besoin  de  moi. 
Si  vous  tenez  à  me  revoir,  je  serai  ici  même 
demain  entre  une  heure  et  deux  heures  de 
l'après-midi. 

Le  capitaine  s'inclina,  et  lui  demanda  la 
permission  de  lui  baiser  la  main;  faveur 
qu'Hélène  n'était  point  habituée  à  accorder 
sans  doute,  car  elle  n'y  consentit  qu'en 
tremblant  beaucoup. 

Reymond ,  dont  l'intention  était  de  passer 
quarante-huit  heures  à  Tours,  promit  de  re- 
venir le  lendemain  à  l'heure  indiquée.  II  alla 
rejoindre  son  cheval,  ce  bon  compagnon, 
qui  ne  cessait  de  l'appeler,  fort  inquiet  de 
son  sort 

Hélène  et  Marguerite  s'approchèrent  du 
seuil  de  la  petite  porte,  et  de  là  elles  virent 
avec  quelle  audace  et  quelle  légèreté  un  of- 
ficier de  l'armée  d'Egypte  s'élançait  à  che- 
val. Le  capitaine  s'éloigna  au  galop  dès  qu'il 
eut  perdu  de  vue  le  coin  du  mur  et  la  petite 
porte  du  parc. 

VIL 

Midi  sonnait  à  l'horloge  du  grand  escalier 
du  château  de  Rencey.  Le  ci-devant  marquis, 
l'homme  des  traditions  et  des  vieilles  cou- 
tumes, dtnait  à  cette  heure-là. 

Hélène  ne  voyait  pas  sans  anxiété  arriver 
le  moment  du  rendez -vous  qu'elle  avait 
donné  la  veille.  Sa  constante  préoccupation 
était  d'imaginer  un  moyen  de  ménager  au 
capitaine  Reymond  une  entrevue  avec  le 
marquis  sans  que  cette  visite  pût  devenir 
nuisible.  Elle  redoutait  le  premier  mouve- 
ment d'irritation  de  son  père  ;  elle  prévoyait 
même  une  scène  violente,  mais  aussi  elle 
sentait  combien  il  serait  heureux  pour  trois 
personnes  que  M.  de  Rencey  voulût  enfin  se 


réconcilier  avec  Reymond,  ce  cœur  si  ardent 
et  si  dévoué,  ce  noble  militaire,  qui  pouvait 
protéger  le  vieux  gentilhomme  et  elle-même 
contre  toute  éventualité  fâcheuse. 

—  Mon  père,  dit-elle  enfin  après  avoir 
beaucoup  hésité ,  vous  aimez  la  chasse  avec 
passion,  c'est  un  goût  très-noble  ;  mais  vous 
avez  un  voisin  qui  certainement  est  un  des 
meilleurs  chasseurs  du  pays.  —  Comment  le 
nommez -vous,  Mademoiselle  ? —  C'est  un 
militaire  dont  on  fait  le  plus  grand  éloge, 
reprit  Hélène  dont  le  teint  devint  rose  en 
ce  moment — Dans  quelle  arme  sert-il?  Dans 
les  chevau-légers  de  la  reine,  ou  dans  les 
compagnies  rouges?  —  Dans  les  dragons,  je 
crois,  mon  père.  —  Alors,  dragons  de  Pen- 
*thièvre.  —  C'est  possible.  Il  professe  pour 
vous  une  grande  admiration. — Je  ne  le  con- 
nais pas.  Quel  âge  a-t-il?  —  Mais dit  Hé- 
lène en  hésitant,  de  vingt-six  à  vingt- sept 
ans,  je  crois.  —  C'est  un  gentilhomme?  -* 
Certainement  —  D'une  belle  et  bonne  édu* 
cation  et  d'une  conduite  irréprochable  ?  — 
Tout  le  monde  en  fait  grand  cas,  mon  père. 

—  Eh  bien ,  on  me  le  présentera.  Si  je  puis 
lui  être  utile,  ce  sera  de  grand  cœur.  —  Je 
dois  ajouter  une  circonstance,  reprit  la  belle 
jeune  fille.  Cet  officier  a  eu  dans  les  temps 
des  relations  avec  notre  famille...  —  Ah! 
ah  !  dit  le  marquis,  je  lui  ai  rendu  quelque 
service!...  —  Mais.....  je  crois  que  oui,  mon 
père;  et  même  je  dois  vous  dire  qu'il  peut  à 
son  tour  nous  être  de  quelque  utilité...  — 
Oui-da  ?  c'est  un  peu  présomptueux  !  reprit 
le  pauvre  fou. — Quoique  très-aimés  et  très- 
honorés  dans  ce  pays -ci,  vous  savez  bien, 
mon  père,  que  nous  pouvons  avoir  quelques  , 
ennemis;  les  temps  ne  sont  pas  très-bons... 

—  Parbleu  !  les  petites  gens  se  gourment 
plus  que  jamais  contre  la  cour.  Ah!  ahl 
que  l'on  me  donne  seulement  deux  régi- 
ments, et  qu'on  me  laisse  faire  !  —  Tenez, 
mon  père,  reprit  Hélène,  cet  officier  a  de 
belles  relations  dans  le  monde;  il  pourra 
vous  donner  des  détails  très-curieux,  très- 
intéressants  sur  la  société,  et  même  des 
nouvelles  importantes...  —  Je  veux  bien  le 
recevoir;  il  n'a  qu'à  venir.  Mademoiselle, 
reprit-il,  un  mot  Cet  officier  connaît-il  les 
Vitry?...  Vous  savez  que  sur  ce  point  je  suis 
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intraitable.  S'il  est  de  leurs  amis,  il  peut  se 
dispenser  de  me  rendre  visite. 

Hélène  eut  un  serrement  de  cœur  inex- 
primable. Mais  s'animant  en  face  de  la  diffi- 
culté même,  et  prenant  texte  de  là  pour 
aborder  un  sujet  dangereux  : 

—  Je  ne  dois  rien  vous  cacher,  mon  père, 
reprit-elle.  Oui,  ce  gentilhomme  connaît  la 
famille  de  Vitry,  il  est  môme  lié  avec  elle. 

Le  marquis  frappa  du  talon  et  faillit  ren- 
verser les  porcelaines  placées  devant  lui. 
Hélène  s'approcha  de  lui,  et  lui  prenant  les 
deux  mains  : 

—  Écoutez-moi ,  mon  père,  dit-elle  d'une 
voix  émue,  vous  qui  êtes  si  bon,  si  loyal,  si 
juste...  vous  ne  pouvez  disconvenir  cepen- 
dant que  dans  cette  famille,  qui  a  de  grands 
torts  envers  nous ,  j'en  conviens,  il  ne  se 
soit  trouvé  un  jeune  homme  de  beaucoup  de 
mérite  et  d'un  etcur  excellent  :  M.  Reymond 
de  Vitry,  pardonnez -moi  ce  souvenir,  ne 
fut-il  pas  un  ami  d'un  dévouement  sublime 
pour  mon  pauvre  frère?... 

Le  marquis  se  leva  tout  à  coup,  brusque, 
raide,  nerveux,  l'œil  en  feu  et  la  respiration 
haletante.  Il  se  mit  à  marcher  à  grands  pas 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  salle  à  manger. 
Tout  à  coup,  s'arrètant  et  jetant  un  regard 
courroucé  sur  sa  fille  : 

—  Malheureuse  enfant  1  s'écria-t-il ,  que 
me  rappelez-vous  là  ? 

Et  il  porta  la  main  sur  ses  yeux  comme 
pour  contenir  quelques  larmes. 

—  Oui,  reprit  il  en  continuant  sa  prome- 
nade ,  cet  affreux  événement  est  encore  là 
présent  à  mon  esprit Gomment  et  pour- 
quoi ai -je  perdu  mon  fils  Henry?...  Quelle 

cause? Ah!    s'écria-t-il,  quel   horrible 

souvenir!  Oui...  une  émigration...  une  ar- 
mée de  gentilshommes  combattant  des  ré- 
voltés... et  mon  fils  blessé  mortellement  sur 
le  champ  de  bataille...  —  Où  il  avait  fait  des 
prodiges  de  bravoure ,  se  hâta  de  reprendre 
Hélène.  Heury  tombant  couvert  de  gloire, 
enlevé  du  champ  de  bataille  par  un  ami  in- 
comparable, un  frère  d'armes,  et,  grâce  aux 
soins  de  ce  généreux  cœur,  Henry  mourant 
dans  une  ambulance,  entouré  des  soins  les 
plus  tendres  et  avec  tous  les  secours  reli- 
gieux. Ah!  mon  père!  mon  pèrçl  comment 


pouvez-vous  repousser  de  votre  cœur  la  re- 
connaissance que  nous  devons  à  M.  Reymood 
de  Vitry?  —  Mademoiselle,  répliqua  vive- 
ment le  marquis,  je  sais  ce  que  je  dois  à  cet 
officier,  dont  la  conduite,  jusqu'à  cette  épo- 
que, fut  digne  de  tout  éloge,  dont  les  senti- 
ments, jusque-là,  avaient  été  certainemem 
bien  différents  de  ceux  de  sa  famille...  fa- 
mille ennemie  acharnée  de  la  mienne,  et 
qui,  depuis  deux  cents  ans,  ne  cessa  de  nous 
nuire.  .Mais  si  cet  officier  rendit  à  mon  mal- 
heureux fils  le  service  dont  vous  parlez,  sïl 
a  droit  à  ma  reconnaissance,  tout  doit  s'ar- 
rêter là  ;  car  nous  l'avons  appris  de  source 
certaine,  quelle  a  été  sa  conduite  depuis? 
N'a-t-il  pas  déserté  son  drapeau?  N'a-t-il  pa> 
quitté  l'armée  de  la  fidélité,  pour  passera 
l'ennemi,  à  l'armée  des  révoltés?...  Ah  !  ja- 
mais, jamais,  je  ne  pourrais  oublier  cela.  Il 
s'est  déshonoré,  cet  officier  :  oui,  Mademoi- 
selle, et  t  jut  en  étant  son  obligé,  je  vous  le 
déclare,  il  n'aura  jamais  mou  estime,  et  ja- 
mais, moi  vivant,  il  ne  mettra  le  pied  dan> 
cette  maison.  Laissez- moi,  et  ne  me  parte 
plus  de  lui. 

En  prononçant  ces  dernières  paroles,  d'un 
son  de  voix  terrible,  le  visage  en  feu,  et  If 
geste  menaçant,  le  vieux  gentilhomme  sortit 
brusquement  de  la  salle  à  manger,  jetant  le> 
portes  derrière  lttf,  et  alla  s'enfermer  dan?  k 
salon  où  l'attendaient  ses  livres  consola- 
teurs, ses  chimères,  ses  rêves,  hélas!  mai* 
aussi  le  seul  baume  à  ses  chagrins,  sa  folie! 

Hélène,  grande  et  forte  dans  l'affliction, 
éleva  son  cœur  à  Dieu  par  la  prière  et, 
comme  l'heure  avançait,  elle  appela  Margue- 
rite pour  se  rendre  avec  elle  à  la  petite 
porte  du  parc  près  de  la  faisanderie. 

Le  capitaine,  comme  on  se  l'imagine  bien, 
fut  exact  au  rendez-vous.  Après  avoir  atta- 
ché le  fidèle  Sultan  au  même  arbre  que  la 
veille,  il  entra  dans  le  parc,  où  mademoiselle 
de  Rencey  le  reçut  avec  plus  d'aménité, 
mais. non  moins  de  réserve  que  le  jour  pré- 
cédent. 

Mademoiselle  de  Rencey,  ce  jour-là ,  avait 
donné  à  sa  toilette  un  quart  d'heure  de  plu? 
certainement,  car  il  était  impossible  d'être 
plus  élégante  et  d'avoir  mis  plus  d'harmonie, 
pour  ainsi  dire,  dans  le  choix  de  ses  vête- 
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mente.  Contrairement  à  la  mode  du  temps, 
Hélène  avait  conservé  l'usage  des  robes 
étoffées  à  grands  plis  et  presque  traînantes. 

A  la  grande  robe  de  soie  gris  de  perle 
qu'elle  portait  ce  jour-là,  mademoiselle  de 
Rencey  avait  ajouté  une  sorte  de  raantelet  à 
la  reine,  d'une  dentelle  si  ample  et  si  riche 
d'efflorescences,  que,  l'œil  en  était  surpris  et 
égayé.  Un  chapeau  de  paille  de  riz,  garni  de 
rubans  de  satin  bleu  de  ciel,  et  incliné  lé- 
gèrement vers  l'épaule,  complétait  cette 
toilette.  Ajoutons  un  parasol  de  soie  miroi- 
tante et  à  longues  crépines  vertes.  Ainsi 
habillée,  Hélène  rappelait  la  duchesse  la  plus 
jeune  et  la  plus  séduisante  de  la  cour  de 
Versailles. 

Le  capitaine,  qui  depuis  bien  longtemps 
n'avait  eu  de  semblables  apparitions,  fut 
saisi  de  respect  et  d'admiration.  Un  atten- 
drissement involontaire  le  gagnait;  il  re- 
voyait dans  mademoiselle  de  Rencey  ce  rêve 
doré  de  sa  jeunesse ,  que  l'ouragan  révolu- 
tionnaire avait  si  cruellement  emporté. 

—  Mademoiselle,  dit- il  en  abordant  Hé- 
lène, permettez -moi  de  vous  dire  que  je 
trouve  charmante  votre  résistance  à  l'abso- 
lutisme de  cette  reine  qu'on  nomme  la 
mode.  Vous  comprenez  vraiment  la  liberté 
individuelle  et  la  dignité  de  la  femme.  En 
proclamant  les  droits  de  l'homme,  la  révolu- 
tion a  oublié  ceux  de  la  femme ,  et  vous  les 
soutenez  dignement  Si  la  femme  a  un  droit 
incontestable,  c'est  de  rester  belle,  noble  et 
charmante  sous  le  costume  de  son  choix. 

A  ces  paroles  dites  d'un  accent  qui  tra- 
hissait une  admiration  passionnée,  Hélène 
souriait  et  remerciait  du  regard. 

—  Monsieur,  reprit-elle,  laissons  la  mode 
aujourd'hui.  J'apporte  de  tristes  nouvelles; 
mon  père  est  plus  inflexible  que  jamais.  La 
raison  ne  lui  revient  que  pour  le  fortifier 
dans  ses  antipathies  injustes,  dans  ses  co- 
lères... —  U  refuse  de  me  recevoir,  n'est-ce 
pas?  dit  le  capitaine.  Eh  1  mon  Dieu,  Made- 
moiselle, je  m'y  attendais;  ce  qui  m'étonne 
et  ce  dont  je  suis  touché  vivement,  c'est  que 
tous  ayez  eu  la  bonté,  le  courage  de  lui  parler 
de  moi.  —  C'est  que  je  désire  la  paix,  la  ré- 
conciliation ,  Monsieur,  et  que  je  regarde 
cela  comme  une  mission  pour  moi.  —  Ainsi, 


ajouta  Reymond  les  yeux  brillants  de  joie, 
mademoiselle  de  Rencey  ne  me  hait  pas?... 
—  Ah  !  monsieur,  dit  Hélène ,  m'avez  -  vous 
jamais  crue  si  mauvaise  chrétienne?  —  Voilà 
qui  me  réconcilie  avec  la  vie,  répondit  le 
bon  capitaine.  Viennent  maintenant  tous  les 
revers  de  la  fortune,  je  ne  les  crains  plus. 
Espérons,  Mademoiselle  :  l'avenir  paraît 
s'ouvrir  limpide  et  consolant 

Il  en  était  là,  il  achevait  à  peine  ces  pa- 
roles, que  le  régisseur  du  château,  l'honnête 
M.  Clément,  parut  au  bout  de  l'allée.  Il  s'ap- 
prochait en  toute  hâte.  Hélène  tressaillit; 
elle  fit  quelques  pas  vers  le  régisseur,  et  fut 
effrayée  de  l'expression  chagrine  qu'elle  re- 
marqua sur  le  visage  de  ce  brave  homme. 

—  Qu'est-ce  donc?  demanda- 1- elle.  Mon 
père  est-il  souffrant?  —  Non,  Mademoislle, 
répondit  M.  Clément  Monsieur  le  marquis, 
en  reprenant  ses  livres,  a  repris  sa  belle 
humeur;  mais,  hélas I  il  ne  se  doute  guère 
de  l'événement  affreux...  —  Expliquez-vous, 
monsieur  Clément 

Le  régisseur,  pâle,  tremblant,  commençait 
à  balbutier  quelques  paroles  sans  ordre, 
lorsque  Hélène  reprit  avec  un  calme  admi- 
rable :    , 

— Vous  doutez  de  moi,  monsieur  Clément? 
Tespère ,  cependant ,  avoir  prouvé,  qu'avec 
l'aide  de  Dieu ,  je  ne  crains  ni  le  danger  ni 
le  malheur.  —  Oh  !  cela  est  vrai ,  Mademoi- 
selle, dit  M.  Clément.  Eh  bien,  que  made- 
moiselle lise  donc  ce  papier,  que  des  gens 
arrivés  de  Tours  viennent  d'apporter  au 
château. 

Hélène  prit,  sans  émotion  visible,  une 
grande  feuille  pliée  en  quatre  que  lui  remit 
le  régisseur.  Elle  la  déplia  lentement  et  la 
lut  d'un  bout  à  l'autre  d'un  regard  assuré. 
Reymond  avait  la  tête  en  feu  ;  il  interrogeait 
des  yeux  M.  Clément,  qui  détournait  le  vi- 
sage et  refusait  de  s'expliquer. 

Alors  on  vit  Hélène  de  Rencey  élever  vers 
le  ciel  un  regard  sublime  de  sérénité,  et 
après  quelques  secondes  d'un  silence  so- 
lennel : 

—  Eh  bien,  dit-elle,  que  la  volonté  de  Dieu 
s'accomplisse  I  U  y  a  longtemps  que  je  pré- 
voyais ce  malheur  ;  j'y  étais  préparée.  Allez 
vite  au  château,  monsieur  Clément,  et  tû- 
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chez  d'amener  mon  père  dans  la  bibliothè- 
que, au  second  étage;  qu'il  ne  se  doute  de 
rien...  Allez,  mon  cher  Clément,  je  vous  suis  : 
du  courage,  de  la  prudence. 

Le  régisseur  s'éloigna  à  grands  pas.  Mar- 
guerite pleurait  en  pressentant  un  grand 
malheur.  Le  capitaine  voyant  qu'Hélène  allait 
prendre  congé  de  lui,  s'approcha  d'elle  dans 
une  agitation  inexprimable. 

—  Non,  Hélène,  non!  s'écria-t-il,  je  ne 
vous  quitte  pas  1  Quel  est  donc  ce  malheur 
qui  vous  menace  !  Tenez,  je  sens  là,  dans  ce 
cœur  rempli  de  vous-même,  j'ai  l'intime 
conviction  que  je  puis  vous  sauver.  Parlez, 
Mademoiselle,  parlez;  je  vous  le  demande  au 
nom  du  vaillant  jeune  homme,  du  frère 
bien  -  aimé  que  nous  pleurons.  —  Monsieur 
de  Vitry,  repritrelle,  ce  malheur,  je  le  pres- 
sentais depuis  longtemps.  Ce  qui  m'étonne, 
c'est  que  le  coup  de  foudre  n'ait  pas  suivi 
l'éclair  plus  tôt  ;  écoutez-moi  donc  ;  vous  êtes 
digne  de  connattre  cette  grande  infortune. 
A  l'émigration  de  mon  frère,  mon  père  fut 
arrêté,  jeté  en  prison  ;  réfugié  chez  une  de 
mes  tantes  à  Paris,  j'obtenais,  à  grand'peine, . 
le  triste  bonheur  de  visiter  quelquefois  mon 
père  à  la  Conciergerie.  Il  fut  jugé  par  le  tri- 
bunal révolutionnaire  et  condamné  à  perdre 
la  tète  sur  l'échafaud.  Ses  biens  furent  dé- 
clarés appartenir  à  la  nation...  ils  devinrent 
bbns  d'émigré.  Le  9  thermidor  se  leva.  Mon 
père ,  sauvé  de  l'échafaud ,  fut  rendu  à  la 
liberté  ;  je  partis  de  Paris  avec  lui ,  et  nous 
vînmes  nous  réfugier  en  Touraine.  Mais  sa 
raison  l'avait  abandonné.  Quant  à  ses  biens, 
ils  restaient  sous  la  condamnation  qui  les 
avait  frappés,  et  jamais  il  ne  nous  a  été 
possible  de  faire  annuler  ce  jugement  inique. 
Depuis  longtemps  ils  auraient  été  vendus  si 
des  acquéreurs  se  fussent  présentés.  Vous 
n'ignorez  pas  que  jusqu'ici  les  capitalistes, 
effrayés ,  n'ont  songé  qu'à  cacher  leur  ar- 
gent Aujourd'hui  tout  change  :  le  capital 
se  rassure  et  ose  se  produire  au  grand  jour. 
Eh  bien,  cette  vente  si  longtemps  retardée, 
cette  vente  suspendue  sur  nos  tètes  comme 
une  épée,  elle  va  avoir  lieu  1...  Des  acqué- 
reurs se  sont  présentés,  les  formalités  sont 
remplies...  le  château  de  Rencey  et  ses  dé- 
pendances, notre  seul  asile,  notre  seule  for- 


tune... —  Je  comprends,  dit  Reymond,  qui 
dévorait  une  douleur  morne,  accablante. 
Dans  deux  heures,  peut-être,  mademoiselle 
de  Rencey  et  son  père  seront  chassés  de 
cette  terre  !  0  mon  Dieu  !  ô  mon  Dieu  !  mai> 
non,  cela  ne  sera  pas.  J'jrai  trouver  le  Direc- 
toire; je  réclamerai  dans  toutes  les  feuilles 
publiques;  j'ameuterai  le  peuple  s'il  le 
faut..  —  Vous  vous  perdrez  sans  nous  sau- 
ver, reprit  Hélène.  Allons,  allons,  que  le 
sacrifice  soit  consommé.  Mon  père  et  moi. 
nous  quitterons  le  château  de  famille...  nou> 
partirons,  le  bâton  de  voyage  à  la  main: 
Dieu  nous  guidera.  Je  suis  jeune,  j'aime  le 
travail  ;  je  soutiendrai  ce  pauvre  vieillard 
du  labeur  de  mes  mains.  Adieu,  monsieur  fc 
Vitry;  adieu...  Reymond. 

En  parlant  ainsi,  elle  reprenait  le  chemin 
du  château.  Mais  le  capitaine  la  suivait  or, 
Reymond  avait  tiré  un  portefeuille  de  sa 
poche,  et  il  examinait  des  papiers  avec  un? 
fiévreuse  anxiété.  Prenant  une  lettre  ca- 
chetée de  deux  cires  noires  parmi  ses  pa- 
piers, il  lut  deux  fois  quelques  lignes  tracéo 
sur  la  suscription.  Tout  à  coup ,  brisant  b 
deux  cachets  : 

—  Oui,  dit-il  d'une  voix  inspirée,  le nx>- 
ment  est  venu.  Dieu  le  veut  ainsi  I 

Le  capitaine  déplia  le  papier  contenu  dan> 
l'enveloppe,  et  l'on  vit  ses  yeux  briller  d'un 
éclat  surprenant  II  lisait  avec  une  telle  avi- 
dité, que  l'on  entendait  le  souffle  de  sa  res- 
piration haletante.  Son  visage  prit  uoe  es- 
pression  étrange  :  Tétonnement  et  une  $ortt' 
de  délire  ne  permettaient  plus  à  Reymon'l 
de  prononcer  une  parole.  La  voix  lui  man- 
quait; il  étouffait  sous  une  émotion  écra- 
sante. 

—  Monsieur,  dit  Hélène,  vous  souffrez... 
Veuillez  ne  pas  me  suivre  plus  longtemps. - 
Moi  I  s'écria  Reymond  d'un  accent  insen>é: 
ne  pas  vous  suivre!...  au  contraire,  Made- 
moiselle; marchons  plus  vite;  nous  n'avons 
pas  un  instant  à  perdre. 

Et  il  hâta  le  pas ,  la  tète  haute ,  l'œil  en- 
flammé, fier  et  impérieux  comme  s'il  venait 
d'écraser  l'ennemi  par  une  charge  désespé- 
rée, à  la  tête  de  ses  dragons.  Marguerite  ne 
pleurait  plus;  soutenant  sa  belle  maîtresse. 
elle  s'avançait  avec  elle  à  lasuite  du  capitaine. 
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Heymond  n'était  jamais  venu  au  château 
de  Rencey ,  mais,  .guidé  apparemment  par 
un  esprit  inconnu,  il  n'hésita  pas  une  seule 
fois  à  travers  toutes  les  allées  du  parc,  et  il 
prit  le  droit  chemin  du  château  comme  s'il 
l'eût  parcouru  vingt  fois.  Arrivé  au  perron, 
il  monta  rapidement  l'escalier,  traversa  le 
vestibule  encombré  de  gens  de  la  campagne 
accourus  &  Rencey  depuis  une  heure,  et, 
écartant  la  foule,  il  entra  résolument  dans 
le  grand  salon  où  se  trouvaient  réunis  autour 
d'une  large  table  le  juge  de  paix  du  canton, 
le  citoyen  commissaire,  délégué  par  la  com- 
mission des  ventes  de  biens  nationaux,  le 
notaire  du  lieu,  plusieurs  scribes,  le  citoyen 
maire ,  ceint  d'une  éckarpe ,  et  quelques 
gendarmes  chargés  de  la  police  de  l'au- 
dience. 

On  procédait  déjà  par  le  mode  de  suren- 
chère à  la  criée ,  et  en  vertu  des  dispositions 
de  la  loi,  à  la  vente  publique  de  la  terre  ci- 
devant  seigneuriale  et  du  château  de  Ren- 
cey. 

L'entrée  brusque  et  l'allure  impérieuse  de 
Reymoad  interrompirent  tout  à  coup  l'opé- 
ration. Un  murmure  s'éleva  dans  l'assem- 
blée. Les  gendarmes  s'approchèrent  du  nou- 
veau venu. 

—Citoyen,  s'écria  le  commissaire  délégué, 
vous  troublez  nos  opérations.  Au  nom  de  la 
la  loi,  je  requiers  le  citoyen  maire,  chargé 
de  la  police  de  l'adjudication,  pour  qu'il  fasse 
éloigner  l'interrupteur.  —  Oh  1  oh  !  dit  Rey- 
mond  avec  une  inexplicable  audace,  des 
gendarmes  pour  moi,  citoyen  commissaire? 
Mais  vous  tombez  dans  une  grave  absurdité  I 
Fait-on  empoigner  par  la  force  armée  les 
adjudicataires  qui  viennent  offrir  leurs  ca- 
pitaux à  la  République  ?  Allons  donc,  citoyen 
commissaire ,  c'est  à  moi  de  dresser  procès- 
verbal  contre  vous...  En  m'éloignant,  vous 
volez  la  nation,  car  je  suis  un  acquéreur  sé- 
rieux. 

L'étoonement  gagna  l'assemblée,  et  des 
chuchotements  remplirent  le  salon  d'un 
bruit  confus.  Le  citoyen  commissaire  ^hon- 
teux de  sa  sortie,  reprit  son  siège,  et  rajusta 
son  écbarpe  par  manière  de  contenance. 
Deux  gendarmes  prirent  un  fauteuil  et  vin- 
rent l'offrir  à  Reymond,  qui  s'y  installa  avec 


toute  la  gravité  de  sa  situation  et  tout  le 
sans-façon  de  son  caractère. 

—  Reprenons  les  enchères, .citoyens,  dit 
la  voix  magistrale  du  juge  de  paix. 

Les  bougies  fatales  étaient  presque  toutes 
éteintes.  11  n'en  restait  que  deux,  et  leurs 
flammes  baissaient  visiblement 

Le  commissaire  reprit  d'un  son  de  voix  de 
fausset  : 

—A  trois  cent  quatre  mille  cinq  cents  francs! 
citoyens,  citoyens,  le  domaine  dans  son  en- 
tier,  plus  le  château  et  ses  dépendances... — 
Quatre  cent  mille  francs  !  s'écria  Reymond, 
comme  s'il  commandait  un  changement  de 
front  à  sa  compagnie.  —  Quatre  cent  mille 
francs,  dit  le  commissaire...  Une  fois,  deux 
fois...  personne  ne  dit  mot!...  une  fois,  deux 
fois...  trois  fois!  à  quatre  cent  mille  francs! 

La  dernière  bougie  s'éteignit  consumée 
jusqu'au  pied. 

—  Adjugé  à  quatre  cent  mille  francs  !  s'é- 
cria le  commissaire  d'une  voix  funèbre.  — 
Adjugé  !  répétèrent  le  maire  et  le  juge  de 
paix. 

Un  brouhaha  immense  succéda  à  cette 
scène.  On  se  heurtait,  on  s'interpellait,  tout 
le  monde  parlait  à  la  fois.  Chacun  voulait 
voir  de  ses  yeux  ce  prodigieux  adjudica- 
taire qui ,  d'un  seul  bond  et  du  premier 
coup,  venait  de  franchir  la  distance  de  trois 
cent  quatre  mille  francs  à  quatre  cent  mille. 

Quanta  Reymond,  il  était  aussi  calme  que 
s'il  venait  d'acheter  une  bonne  paire  de  pis- 
tolets. Cependant  il  fut  mandé  au  bureau, 
et  ce  fut  l.i  que  le  juge  de  paix  lui  donna 
connaissance  de  toutes  les  clauses  de  l'enga- 
gement qu'il  venait  de  contracter. 

—  Vous  savez,  citoyen,  ajouta  en  souriant 
cet  honnête  magistrat ,  que  la  loi  vous  ac- 
corde un  délai  de  dix  jours  pour  verser  in- 
tégralement le  prix  de  la  vente,  mais  en 
argent  monnayé  et  ayant  cours,  entendons- 
nous.  Vous  savez  que  le  délai  expiré,  faute 
de  paiement  intégral ,  la  loi  punit  de  six 
mois  de  prison...  et  d'une  amende  de...^  Je 
sais  tout  cela  parfaitement,  citoyen  juge  de 
paix,  dit  Reymond;  mais  je  ne  vous  remercie 
pas  moins  de  m'avertir  avec  tant  d'obli- 
geance. Je  demande  seulement  à  être  auto- 
risé à  verser  les  fonds  à  Paris.  —  Oui ,  ci- 
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toyen,  au  Trésor  public  Le  procès -verbal 
le  mentionnera.  Maintenant,  reprit  le  juge 
de  paix,  les  formalités  d'usage.  Vos  noms  et 
prénoms,  citoyen  adjudicataire  ? 

Le  capitaine  n'avait  pas  prévu  la  question. 
Il  vit  tout  à  coup  que  son  Incognito  allait  se 
brûler  aux  éclairs  de  la  publicité.  Mais,  me- 
surant d'un  coup  d'œil  rapide  et  l'étendue 
du  danger  et  les  moyens  énergiques  à  em- 
ployer pour  le  vaincre,  il  n'hésita  pas  un 
moment ,  et  répondit  d'une  voix  claire  et 
sonore,  la  tête  haute  et  la  main  dans  la  passe 
de  la  veste  : 

—  Je  me  nomme  François  Reymond,  Agé 
de  vingt-six  ans,  capitaine  de  cavalerie ,  at- 
taché en  qualité  d'officier  d'ordonnance  à 
l'état-major  de  Bonaparte,  général  en  chef 
de  l'armée  d'Egypte. 

Cn  silence  solennel  succéda  à  ces  paroles. 
Chacun  se  découvrit  devant  cet  officier  qui 
venait  de  partager  les  périls  et  les  gloires 
d'un  grand  homme  et  d'une  armée  immor- 
telle. Le  procès-verbal  dressé,  signé  et  lu,  la 
foule  allait  se  retirer,  et  le  bureau  levait  la 
séance ,  lorsqu'on  vit  entrer  dans  le  salon 
un  grand  vieillard  vêtu  d'un  habit  de  chasse 
complet  et  tenant  une  cravache  à  la  main. 

C'était  le  ci-devant  marquis  de  Rencey; 
c'était  l'ancien  maître  de  la  seigneurie  qui 
venait  d'être  vendue;  c'était  le  fou,  le  noble 
fou  qui,  prenant  toute  cette  scène  tumul- 
tueuse pour  une  fête  dont  il  était  le  héros, 
avait  quitté  furtivement  l'appartement  où 
on  l'avait  amené,  et  venait  se  mêler,  comme 
autrefois,  à  ses  heureux  vassaux.  Le  sourire 
sur  les  lèvres  et  les  yeux  brillants  de  joie  et 
d'orgueil,  le  marquis  salua  l'assistance  avec 
une  aisance  infinie  et  une  dignité  affable, 
tendant  la  main  à  la  plupart  de  ceux  qui 
l'entouraient  et  les  remerciant  en  termes 
affectueux. 

Il  y  avait  là  de  quoi  arracher  des  larmes 
aux  plus  indifférents.  La  foule  s'écoula  ce- 
pendant en  silence;  il  ne  restait  que  le  bu- 
reau. 

Hélène  parut  tout*  à  coup,  et  prenant  le 
bras  de  M.  de  Rencey  : 

—  Venez,  mon  père,  dit-elle,  pâle,  mais 
dominant  toute  émotion,  venez;  tout  le 
inonde  ici  est  heureux  de  vous  voir,  mais 


personne  ne  veut  s'opposer  à  ce  que  vous 
fassiez  votre  partie  de  chasse.  Venez,  mon 
père! 

Elle  emmena  le  marquis  hors  du  château. 
Deux  chevaux  de  selle  attendaient  dans  la 
cour.  M.  de  Rencey  monta  à  cheval ,  et  sV-- 
loigna  suivi  d'un  domestique. 

Hélène,  remise  d'une  vive  émotion,  rentra 
dans  le  salon.  Reymond  s'approcha  d'elle 
respectueusement,  et  lui  dit  ces  mots  : 

—Pardonnez-moi,  Mademoiselle,  de  m'ètre 
rendu  acquéreur  d'un  bien  d'émigré  :  il  le 
fallait..  Monsieur  voire  père  aura  peut-être 
à  me  reprocher  une  félonie  de  plus,  mais 
j'espère  trouver  grâce  devant   vos  beaax 

yeux,  et  c'est  là  toute  mon  ambition 

Adieu  ;  je  pars  pour  Paris,  où  j'ai  de  graves 
affaires,  comme  vous  voyez.  J*ai  une  prière 
à  vous  adresser  :  c'est  de  laisser  ignorer  a 
M.  de  Rencey  ce  qui  s'est  fait  et  de  continuer 
à  résider  paisiblement  dans  cette  habitation 
comme  par  le  passé ,  le  propriétaire  ayant 
un  long  voyage  à  faire  pour  le  service  de 
l'État  Adieu,  Mademoiselle,  j'aurai  l'honneur 
de  vous  adresser  de  mes  nouvelles  d'ici  à 
peu  de  jours. 

Cette  fois,  Hélène  de  Rencey  tendit  la 
main  au  capitaine  républicain,  qui  imprima 
sur  cette  belle  et  noble  main  uu  baiser  res- 
pectueux, mais  très-franc. 

Un  bon  quart  d'heure  après,  notre  officier 
avait  retrouvé  son  bon  camarade  couché  sur 
l'herbe  comme  une  antilope  au  pied  de  l'ar- 
bre auquel  il  était  attaché,  et  tous  deux  re- 
prenaient au  galop  le  chemin  de  la  ville  de 
Tours. 

VIIL 

Vingt- quatre  heures  après  la  scène  1« 
avait  eu  lieu  au  château  de  Rencey,  le  capi- 
taine Reymond  arrivait  à  Paris.  11  était  nuit 
close  lorsqu'il  traversait  les  Champs-Elysées 
pour  se  rendre  à  son  logement,  rue  du  Fau- 
bour-Saint-Honoré. 

Bernard  distingua  le  pas  du  cheval;  il 
courut  à  la  porte  d'entrée,  qu'il  ouvrit  en 
toute  hâte  et  qu'il  referma  avec  précaution 
dès  que  le  capitaine  fut  dans  la  cour. 

—  Eh  bien,  Bernard,  quoi  de  nouveau? 
demanda  l'officier  en  mettant  son  cheval  à 
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l'écurie.  —  Je  vous  dirai  cela,  capitaine,  ré- 
pondit le  concierge  d'un  air  mystérieux.  — 
Diable!  dit  Reymond,  il  y  a  donc  anguille 
sous  roche?  —  Il  y  a,  il  y  a  que  mon  capi- 
taine est  un  heureux  guerrier.  —  Vraiment! 
ajouta  Reymond  en  donnant  à  Sultan  le  coup 
de  main  du  maître.  —  Allons  souper,  mon 
colonel,  dit  Bernard.  —  Pas  possible  !  reprit 
l'officier.  —  Venez,  mon  général,  venez.  — 11 
est  vraiment  dommage  qu'on  ait  supprimé 
le  maréchalat  !  répliqua  l'officier  en  entrant 
dans  son  logement,  où  Marguerite  l'attendait 
en  mettant  la  table. 

Bernard  se  hâta  d'aller  chercher  deux 
lettres  arrivées  depuis  la  veille  et  à  l'adresse 
du  capitaine  Reymond. 

—Tenez,  dit-il,  voici  d'abord  une  dépêche 
arrivée  par  une  ordonnance  à  cheval.  -Bon! 
reprit  l'officier;  un  ordre  de  l'état- major 
pour  c'omain.  Ils  veulent  absolument  que  je 
leur  aille  montrer  mon  visage  tous  les  jours. 
Us  ont  une  peine  effroyable  à  s'habituer  à 
ma  physionomie.  Voyons,  Bernard,  ai-je  l'air 
d'un  conspirateur?  d'un  gredin  de  roya- 
liste?... —  Chut!  chut!  capitaine,  dit  Ber- 
nard; vous  avez  l'air  d'un  honnête  homme, 

et  voilà  pourquoi —  Ah!  tu  as  peut-être 

raison;  cela  leur  fait  peur.  Tu  es  méchant, 
Bernard!  —  Voici,  capitaine,  qui  n'est  ni 
méchant,  ni  laid.  Le  poulet  a  été  apporté 
par  une  belle  dame  elle-même.  Sa  voiture 
s'est  arrêtée  devant  notre  porte  ;  on  m'a  fait 
appeler,  et  l'on  m'a  dit,  en  penchant  un  peu 
la  tête  hors  de  la  portière  :  «  Ce  billet  est 
pour  le  capitaine  Reymond.  »  Oui,  mais  on 
m'a  chanté  ces  paroles-là  d'un,  son  de  voix  si 
flûte,  et  on  m'a  tendu  le  poulet  d'une  main 
si  blanche,  que  j'en  suis  resté  tout  ébahi  et 
tout  enchanté.  La  voiture  était  déjà  loin, 
que  je  ne  pouvais  bouger  de  place,  flairant 
le  billet,  dont  le  parfum  m'enivrait  comme 
on  vin  capiteux.  —  Tu  es  vraiment  trop  sen- 
sible, Bernard,  reprit  le  capitaine.  Dame 
Marguerite,  prenez  garde;  l'époux  est  fu- 
rieusement enclin  à  la  tentation! 

Tout  en  causant  ainsi,  Reymond  avait 
ouvert  le  billet  11  lut  ces  mots  : 

«  Vous  êtes  un  méchant  homme,  un  turc, 
«  un  mameluk,  un  bédouin,  un  ennemi  im- 
«  pitoyable.  Vous  m'avez  quittée!...  j'avais 


«  fait  cependant  un  bel  acte  de  dévouement 
«  en  vous  enlevant  du  piège  où  vous  étiez 
«  tombé  au  Luxembourg. 

«Je  devrais  vous  livrera  votre  sort 

«  mais  je  suis  généreuse. 

«  On  vous  surveille;  on  saura  votre  nom 
«  véritable;  on  est  certain  que  vous  conspi- 
«  rez,  et  on  vous  surprenda  en  flagrant  délit 
«  de  conjuration.  La  police  se  charge  de 
«  vous  trouver  des  crimes. 

«  Veillez  sur  vous  :  Barras  est  furieux; 
«l'abbé  Sieyès  vous  redoute,  et  veut  vous 
«  voir;  Fouché  se  méfie  de  vous,  et  suit  vos 
«  pas  par  ses  agents  ;  Talleyrand  ne  dit  rien, 
«  mais  il  écoute  ceux  qui  parlent  de  vous, 
«  ferme  les  yeux,  a  l'air  de  sommeiller  et 
«  réfléchit 

«  Si  vous  pouvez  être  compromis,  partez 
«  de  Paris...  je  vous  offre  un  asile  dans  mon 
«  ermitage  de  Montmorency. 

«  Adieu,  ingrat,  turc  et  mameluk. 

«  Cobalt.  » 

—  C'est  une  bonne  fille,  dit  Reymond  en 
brûlant  le  billet  à  la  lampe.— Vous  en  parlez 
à  votre  aise,  reprit  le  bon  Bernard;  je  la 
crois  une  grande  dame.— Très-grande  dame, 
mon  ami ,  et  qui  même  tient  une  cour.  — 
Ah  !  dit  Marguerite  en  servant  un  potage  aux 
petits  pois,  quelque  reine  de  théâtre  !  Depuis 
la  révolution,  nous  n'avons  plus  que  des 
princesses  de  cette  espèce.  Mais,  allez,  allez, 
monsieur  le  comte,  il  en  viendra  d'autres... 
— Marguerite,  ma  chère,  reprit  le  capitaine, 
ménagez-moi  ;  je  suis  républicain.  —  Vous! 
à  peu  près  comme  moi,  monsieur  le  comte* 
—  Marguerite,  vos  principes  sont  dangereux 
et  vos  propos  subversifs...  mais  votre  soupe 
au  lard  est  excellente. 

L'officier  soupa  de  grand  appétit  Quand 
on  lui  eut  servi  du  café,  se  trouvant  tète  à 
tête  avec  Bernard,  il  devint  plus  sérieux,  et 
il  amena  par  degrés  la  conversation  sur  le 
terrain  des  intérêts  de  famille.  L'honnête 
concierge,  en  sa  qualité  d'ancien  régisseur, 
lui  donnait  tous  les  renseignements  que  sa 
mémoire  et  ses  notes  pouvaient  lui  fournir. 

—  Enfin,  dit  Reymond,  à  la  mort  de  mon 
pauvre  père,  il  ne  nous  restait  donc  plus  en 
propriété  que  cet  hôtel  et  la  terre  de  Van- 
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dore  en  Bourgogne?— Absolument,  monsieur 
le  comte.  Vandore,  avant  la  révolution,  va- 
lait bien  six  cent  mille  francs.  Aujourd'hui, 
on  n'en  trouverait  pas  trois  cent  mille. 
L'hôtel,  estimé  alors  cent  mille  écus,  ne  se- 
rait pas  vendu  aujourd'hui  plus  de  cent  vingt 
à  cent  trente  mille  francs.  —  Décidément, 
c'est  tout  ce  qui  nous  reste,  n'est-ce  pas, 
Bernard?  —  Hélas!  oui.  Monsieur  le  comte, 
votre  père  vendit  deux  fermes  magnifiques 
en  Berry  un  mois  après  votre  départ  pour 
l'étranger.  S'il  ne  se  fût  hâté,  ces  fermes  se- 
raient aujourd'hui  sous  séquestre  et  décla- 
rées biens  nationaux  comme  le  reste.  —  Et 
le  prix  de  ces  deux  fermes,  mon  cher  Ber- 
nard ?  demanda  Beymond  fort  soucieux  sans 
en  avoir  l'air.  —  Monsieur  le  comte  toucha 
des  capitaux  considérables...  dit  Bernard. — 
Allons,  mon  ami ,  tu  es  discret  autant  que 
loyal.  Veux-tu,  à  mou  tour,  que  je  te  donne 
des  nouvelles  de  ces  capitaux  ? 

Le  concierge  regarda  son  maître  avec  une 
expression  de  finesse  et  de  joie  fort  signifi- 
cative. 

—  Mon  cher  maître,  reprit -il,  le  paquet 
cacheté  vous  est  donc  parvenu  en  Allema- 
gne... Que  Dieu  soit  loué!  Nous  l'avions 
confié  à  un  digne  domestique  qui  allait  re- 
joindre des  émigrés.  —  Bernard ,  voici  la 
lettre  contenue  dans  le  paquet,  dit  Rey- 
mond. 

Et  il  lui  serra  la  main  avec  une  touchante 
vivacité. 

—  Le  paquet  renfermait  six  mille  francs 
en  or,  qui  n'ont  pas  peu  contribué  à  me 
sauver  la  vie  cinq  ou  six  fois,  je  t'assure. 
Quant  à  la  lettre  de  mon  père,  la  lettre  à 
quatre  cachets  noirs,  je  ne  l'ai  ouverte 
qu'hier,  à  quarante  lieues  d'ici.  Tu  sais  ce 
qui  est  écrit  sur  l'adresse.  —  Oui ,  dit  Ber- 
nard les  larmes  aux  yeux,  je  vois  encore 
mon  vieux  maître  cachetant  cette  lettre  et 
écrivant  dessus...  Mais,  laissez,  laissez -moi 
regarder  encore  cette  chère  écriture... 

Reymond  était  fort  ému.  Il  se  promenait 
dans  sa  chambre  par  manière  de  distraction. 
Le  bon  Bernard  prit  la  lettre  que  l'officier 
lui  avait  confiée,  il  coiffa  son  nez  d'une 
grosse  paire  de  lunettes  à  pince,  et  il  lut 
ces  mots  d'une  voix  suffoquée  ; 
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«  Reymond  n'ouvrira  cette  lettre  qu'à.** 
«  retour  en  France  et  dans  l'une  ou  l'autr 
«  circonstance  que  je  vais  mentionna 
«  1°  dans  le  cas  où  par  suite  de  l'amélior* 
«  tion  des  affaires  publiques  il  rentrera;: 
«  paisiblement  dans  la  propriété  de  s-> 
«  biens  ;  2*  dans  le  cas  où  il  se  verrait  i  L 
«  veille  d'être  exproprié  par  la  vente  de  s- 
«  biens  au  nom  de  la  nation. 

«  Bernard,  qui  connaît  le  contenu  de  eJ' 
«  lettre,  est  chargé  de  veiller  aux  iiiM* 
«  de  Reymond  et  de  le  prévenir  à  temps 
o  est  possible  de  le  faire.  » 

—Oui,  oui,  mon  cher  maître,  s'écria  !V> 
cellent  concierge,  dont  les  larmes  co'ilaitf 
abondantes;  oui,  j'ai  veillé  ;  oui,  j'ai  gard*.. 
oui ,  j'aurais  prévenu. ..  ou  plutôt  j«  &ù 
parti  moi-môme  emportant  le  dépôt,  fcr- 
sor,  pour  le  rendre  à  celui...  Ah!  j*aara> 
bien  fini  par  vous  découvrir  quelque  paru 
mon  capitaine,  ajouta- 1 -il;  j'aurais  U -v 
tous  les  coi  us  et  recoins  de  l'Europe.  —  Vj-h>. 
Bernard,  viens,  dit  le  capitaine. 

Et  il  le  serra  dans  ses  bras,  contre  sa  j*- 
trine,  avec  une  tendresse  d'une  vivait 
charmante.  Le  bon  concierge  pleurait  * 
joie  comme  un  père  qui  retrouve  son  ento** 

—  Or  çà,  capitaine,  reprit-il  tout  à  coup. 
puisque  vous  avez  ouvert  la  lettre,  ilj* 
donc  quelque  chose  d'extraordinaire?  ^ 
biens,  qui  sont  à  vendre  depuis  longtemps 
et  qui  sont  restés  sans  être  vendu*  f«tf 
d'acheteurs...  nos  biens,  l'hôtel  de  Pari** 
la  terre  de  Vandore  sont  donc  menace*  au- 
jourd'hui ?...  Vous  savez  donc  quelque  chose. 
puisque  vous  avez  brisé  les  quatre  cachée 
noirs...  car  sans  cela  je  vous  connais...-*^ 
oui,  Bernard,  se  hâta  de  répondre  l'officier.  I 
y  a  quelque  chose.  11  faut  nous  hâter  et  enle 
ver  d'ici  le  dépôt,  le  trésor,  comme  tu  1  *P 
pelles.  La  lettre  dit  qu'il  est  caché...—  ^ 
la  cave  du  bâtiment  où  nous  sommes  :  *>'* 
ma  loge  ;  à  l'angle  au  fond,  à  droite,  enter?1 
sous  une  dalle  couverte  d'une  auge  de  pwfN 
—  Bien  !  c'est  cela,  reprit  Reymond.  Le  * 
pôt  est  en  or  et  contenu...  —Dans  un  coffK 
de  fer  dont  j'ai  li  clé...  —  Très-bien!  à 
l'officier.  Il  doit  être  furieusement  roui* 
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le  coffret  Allons,  Bernard,  allons,  prends 
une  lanterne  et  ce  qu'il  faut  pour  déterrer 
l'illustre  coffret,  et  bénie  soit  la  mémoire 
de  mon  excellent  père  ! 

Le  capitaine  et  Bernard  descendirent  dans 
la  cave.  L'opération  de  l'exhumation  du  tré- 
sor fut  exécutée  avec  toute  la  promptitude 
et  toutes  les  précautions  possibles.  Dame 
Marguerite  elle-même ,  qui  sommeillait  dans 
un  grand  fauteuil  près  du  cordon  de  la  loge, 
ne  s'aperçut  de  rien. 

Une  demi-heure  après,  Reymond  et  le  fidèle 
concierge  déposaient  sur  une  table  de  l'ap- 
partement de  l'officier  le  coffret  de  fer  dont 
la  serrure  rouillée  hésita  et  grinça  quelque 
temps  sous  la  rotation  de  la  clé.  La  boite 
était  profonde  ;  elle  contenait  quatre  cent 
soixante  rouleaux  d'or  en  louis  et  doubles 
louis. 

—  Quatre  cent  soixante  mille  francs,  dit 
le  capitaine  ;  est-ce  bien  cela?— Gomme  vous 
le  dites  et  comme  l'atteste  la  déclaration  du 
comte,  votre  père,  répondit  Bernard.  La 
somme  est  intacte;  vous  pouvez  vous  en 
assurer,  capitaine.  —  Moi  ?  dit  l'officier,  me 
crois-tu  capable  de  te  faire  cette  injure, 
mon  digne  Bernard  ?  Allons,  ajouta-t-il  avec 
une  force  de  volonté  dont  la  cause  échap- 
pait au  concierge,  allons,  il  faut  que  ce 
coffret  reste  là  enfermé  à  double  clé  dans 
cette  armoire,  de  manière  à  l'avoir  sous  la 
main  au  premier  signal...  —  Hélas!  dit  Ber- 
nard, notre  hôtel  et  notre  terre  de  Vandore 
sont  donc  au  moment  d'être  vendus  !  Mais , 
patience,  reprit-il,  nous  avons  deTor,  et  je 
saurai  bien,  moi,  me  porter  pour  acquéreur, 
vous  servir  de  prête -nom,  entendez -vous, 
mon  capitaine;  ce  sera  plus  sûr...  et  dans 
quelque  temps  nous  levons  l'incognito,  vous 
.reprenez  votre  bien  au  grand  jour,  et  moi... 
dame  !  moi...  je  reste  votre  fidèle  serviteur. 
Nous  aurons  ainsi  pleinement  satisfait  aux 
injonctions  de  la  lettre  de  feu  monsieur  le 
comte ,  votre  père  et  mon  excellent  maître, 
car  cette  lettre  est  une  sorte  de  testament... 

A  ces  dernières  paroles ,  Reymond  avait 
tressailli.  Bernard  prit  ce  mouvement  pour 
une  émotion  trop  vivement  contenue  et  qui 
"Matait  Jl  n'ajouta  plus  rien  à  ses  réflexions, 
et  il  aida  le  capitaine  à  placer  au  fond  d'une 


armoire,  dans  un  cabinet  sombre ,  le  biea- 
heureux  coffre,  la  seule,  la  dernière  espé-" 
rance  de  fortune  qui  restait  a  Reymond  de 
Vitry. 

Le  capitaine  remercia  de  nouveau  Bernard 
en  termes  chaleureux,  en  lui  jurant  qu'il 
assurerait  le  bien-être  de  sa  vieillesse  et  de 
celle  de  Marguerite. 

—  C'est  bon!  c'est  bon  ï  reprit  l'excellent 
nomma  Commencez  par  mettre  vos  biens  à 
l'abri...  et  nous  savons  bien  qu'avec  vous, 
capitaine,  les  deux  vieux  serviteurs  de  votre 
père  ne  mourront  pas  de  faim. 

Ils  se  séparèrent 

La  nuit  était  avancée.  Reymond  écrivit 
jusqu'à. quatre  heures  du  matin. 

Au  premier  rayon  du  jour,  il  se  jeta  sur 
un  lit  de  repos,  brisé  de  fatigue  et  surtout 
brisé  d'émotions,  qui,  pour  avoir  été  conte- 
nues, avec  énergie,  n'en  étaient  que  plus 
violentes. 


IX. 


Deux  jours  s'étaient  écoulés  depuis  l'exhu- 
mation du  coffret  de  fer.  Le  bon  capitaine 
avait  repris  sa  belle  humeur,  domptant,  à 
force  de  caractère,  les  sérieuses  préoccupa- 
tions qui  étaierft  venues  l'assaillir. 

Dans  la  soirée  du  second  jour,  il  revint 
plus  tôt  qu'à  l'ordinaire  au  logis,  et  s'informa 
de  Bernard  si  un  citoyen  du  nom  de  Clément 
n'était  pas  venu  le  demander. 

Le  concierge  lui  remit  une  lettre;  elle 
contenait  ces  mots  : 

«Je  suis  arrivé  à  Paris  depuis  deux  heures, 
«  apportant  les  papiers  en  règle  que  mon- 
te sieur  le  capitaine  m'avait  demandés  avant 
«  son  départ  de  Rencey.  Je  suis  aux  ordres 
«  de  monsieur  le  capitaine. 

«  Clément.  » 

—  Cet  homme  reviendra  dans  la  soirée, 
dit  Reymond  au  concierge.  Tu  le  feras  mon- 
ter chez  moi.  —  Encore  un  agent  de  police? 
dit  Bernard.  Depuis  l'arrivée  de  mon  neveu, 
ils  ne  cessent  de  venir  flairer  notre  porte. 
Mais  enfin,  capitaine,  que  veut -on  de  vous? 
—  Ma  foi  !  je  l'ignore,  répondit  l'officier.  — 
Si  nous  refusions  la  porte  à  l'agent  de  ce- 
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soir?  —  Dieu  t'en  garde!  reprit  le  capitaine. 
Ce  serait  une  détestable  diplomatie.  Ap- 
prends, Bernard,  que  plus  on  éblouit  la  po- 
lice du  grand  jour  de  la  publicité,  et  moins 
elle  y  voit  clair.  La  police  est  un  chat  très- 
clairvoyant  dans  l'ombre  et  qui  ne  griffe 
jamais  si  cruellement  que-  lorsqu'on  se 
cache.  —  C'est  juste,  dit  Bernard.  Où  diable 
avez-vous  appris  tout  ce  que  vous  savez?  — 
Tu  feras  monter  chez  moi  le  citoyen  Clé- 
ment; c'est  un  homme  de  mœurs  très-dou- 
ces..... —  Comme  le  chat,  capitaine.  Si  je 
m'écoutais,  je  prendrais  de  grand  cœur  la 
mesure  de  son  échine  avec  un  jonc  que  j'ai 
dans  ma  logo.  —  Pas  de  ces  fantaisies -là, 
Bernard.  J'ai  le  plus  grand  intérêt  à*  causer 
avec  ce  citoyen. 

Une  heure  après,  l'homme  attendu  entrait 
dans  la  chambre  du  capitaine.  L'honnête  ré- 
gisseur du  domaine  de  Rencey  ne  se  doutait 
certainement  pas  des  terribles  prévenitons 
qu'il  avait  inspirées  au  concierge  du  logis, 
bien  que  certainement  Bernard  ne  l'eût  pas 
reçu  à  bras  ouverts. 

Reymond  ferma  à  clé  la  porte  de  sa  cham- 
bre, ce  qui  redoubla  la  colère  de  son  fidèle 
gardien..  Mais  il  s'agissait  d'une  affaire  des 
plus  sérieuses,  et  Reymond  tenait  au  secret 
avant  tout.  On  causa  pendant  une  demi- 
heure  à  voix  couverte  et  avec  des  précau- 
tions oratoires  infinies. 

—  C'est  à  merveille,  monsieur  Clément, 
dit  le  capitaine  en  finissant  Les  deux  actes 
me  paraissent  parfaitement  en  règle  :  l'un 
constate  que  vous  me  donnez  procuration  et 
établit  4ue  c'est  vous  qui  achetez  les  biens 
de  M.  de  Rencey  ;  car,  ne  suis-je  pas  encore 
sur  la  liste  des  émigrés,  et  ce  que  j'ai  n'est-il 
pas  saisissable?...  L'autre  est  une  déclaration 
en  bonne  forme,  par  laquelle  vous  recon- 
naissez n'avoir  acquis  les  biens  qu'avec  les 
deniers  de  mademoiselle  de  Rencey  et  par 
laquelle  vous  vous  obligez  à  tout  restituer 
entre  ses  mains  quand  le  moment  sera  venu. 
Très-biea  !  Le  premier  acte  seul  sera  pro- 
duit devant  la  commission  des  ventes.  Je 
garderai  l'autre  par  devers  moi.  Ainsi,  mon- 
sieur Clément,  demain,  vers  les  dix  heures 
vous  vous  trouverez  à  l'hôtel  des  ventes  et 
criées,  et  nous  verserons  les  fonds... 


M.  Clément  levait  an  plafond  des  yeux 
mouillés  de  larmes.  L'admiration  et  la  re- 
connaissance étouffaient  sa  voix.  Avant  de 
quitter  le  capitaine,  il  lui  demanda  la  per- 
mission de  baiser  la  main  du  bienfaiteur  de 
la  famille  de  Rencey  ;  à  quoi  l'officier  ré- 
pondit, en  lui  tendant  les  bras  : 

—  Embrassons- nous ,  mon  cher  Clément! 
je  ne  suis  qu'un  soldat ,  et  non  une  jolie 
femme. 

Le  capitaine  passa  encore  une  partie  de  h 
nuit  à  écrire.  A  six  heures  du  matin,  il  était 
sur  pied.  A  neuf  heures  et  demie  une  voi- 
ture vint  le  prendre.  Il  y  monta  en  toute 
hâte,  ayant  eu  soin  d'éloigner  de  la  maison. 
sous  divers  prétextes,  l'inflexible  Bernard 
dont  l'œil  à  travers  le  verre  d'une  paire  de 
lunettes  à  pince,  était  aussi  clairvoyant  que 
la  vertu  était  farouche. 

Il  avait  affaire,  ce  jour-là,  chez  le  citoyen 
Talleyrand,  et  ce  fut  avec  beaucoup  d'aisaoc? 
et  de  sérénité  qu'il  franchit  le  seuil  de  U 
porte  cochère  de  l'hôtel  où  logeait  le  minis- 
tre des  relations  extérieures. 

Nous  ne  chercherons  pas  à  suivre  notr»* 
officier  jusqu'à  l'appartement  de  M.  de  Tal- 
leyrand ,  car  il  est  probable  qu'un  huissier 
nous  engagerait  poliment  à  reprendre  le 
chemin  de  l'escalier.  Nous  nous  dirigerons 
d'un  côté  opposé  et,  longeant  le  boulevard 
désert  de  la  Madeleine,  ou  plutôt  des  Capu- 
cines, nous  remonterons  à  l'ombre  des  vieoi 
ormeaux  jusqu'au  pavillon  de  Hanovre,  de  » 
galante  mémoire,  et  nous  prendons  la  rue 
de  la  Chaussée  pour  nous  arrêter  devant 
une  fort  jolie  grille  servant  de  barrière  à 
Pavant-cour  d'une  maison  à  l'italienne, 
comme  on  disait  dans  ce  temps-là. 

Cette  maison  élégante,  située  entre  cour 
et  jardin,  était  habitée  par  une  jeune  ferons 
dont  nous  avons  eu  occasion  déjà  d'admirer 
la  beauté. 

Il  était  environ  quatre  heures  de  rapKs- 
midi.  Un  dîner  charmant  avait  eu  lieu  chez 
Coraly,  qui,  entre  autres  grands  mérites, 
avait  celui  de  posséder  un  excellent  cuisi- 
nier. 

Dans  un  beau  salon  du  rez-de-chaussée, 
sur  des  fauteuils  ornés  de  figurines  doriques 
et  sur  un  canapé  qui  rappelait  assez  bien  le 
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riclinium  antique,  quelques  illustrations  du 
ouvoir  savouraient  les  délices  d'une  diges- 
ion  facile  aux  mélodies  de  la  harpe  de 
loraly. 

Barras,  l'un  des  convives,  se  piquait  de 
lonnaitre  et  d'aimer  les  arts  ;  ses  collègues, 
iohier  et  Moulins,  natures  moins  délicates, 
roulaient  aussi  passer  pour  des  protecteurs 
éclairés  de  ces  beaux-arts  revenus  à  la  mode; 
juant  à  Ouvrard ,  le  Lu  cul  lus  des  ordonna- 
:eurs  généraux  de  l'armée,  il  les  soutenait 
icbement  de  sa  bourse. 

On  avait  dit,  avec  accompagnement  de 
darpe,  plusieurs  thèmes  de  Gluck,  de  Pic- 
îini  et  de  Mozart  (devenu  à  la  mode  enfin), 
lorsqu'un  domestique  entra  et  remit  une 
lettre  au  citoyen  Gohier,  qui  la  lut  discrète- 
ment, et  se  leva  ensuite  pour  la  communi- 
quer à  Barras. 

—  Que  diable  nous  veut-il  donc  ?  dit  le 
sensualiste  directeur  dont  on  troublait  les 
béatitudes  harmoniques  et  digestives.  Est-ce 
donc  le  lieu  et  le  moment  de  parler  d'af- 
faires? —  Mais,  citoyen,  reprit  Gohier,  la 
police  n'a  ni  heure  ni  rendez-vous  fixés;  elle 
parle  et  agit  selon  l'occasion  et  à  l'imprévu. 

Moulins  et  Lareveillère-Lépaux  approché-' 
rent  leurs  fauteuils  à  un  signe  de  Gohier. 
Barras  se  trouva  au  centre  de  ses  collègues, 
fct  comme  pris  au  piège  d'une  séance  dont  il 
devenait  le  président.  Rogers  Ducos  se  réu- 
nit à  eux. 

—  Ah  I  ah!  dit  Garât  en  se  penchant  vers 
toraly,  voilà  le  conseil  qhi  s'assemble,  char- 
mante déesse.  Je  vais  profiter  de  l'occasion 
pour  me  rendre  à  Feydeau.  Nous  avons  ré- 
pétition ce  soir,  et  concert  demain.  Mademoi- 
selle Saint-Aubin  m'attend,  ainsi  qu'Elleviou. 
Quant  à  Martin,  il  me  boude...  adieu.  Vien- 
drez-vous?-A  la  répétition,  peut-être,  re- 
prit Coraly.  J'ai  grande  envie  de  les  laisser  ici 
décider  du  sort  de  l'État  Regardez  Barras; 
d  sommeille  et  11  est  furieux.  —  Amenons 
»vec  nous  le  citoyen  Ouvrard,  dit  Garât  — 
Oui,  enlevons-le  dans  sa  propre  voiture  qui 
attend  dans  la  cour,  ajouta  Coraly  en  se  le- 
vant 

L'ordonnateur  général,  qui  se  voyait  de 
lP0P  dans  le  conseil,  suivit  avec  joie  les  deux 
Romanes;  et,  quelques  minutes  après,  un 


carrosse  les  emportait  tous  les  trois  au  pays, 
des  féeries,  à  ce  Feydeau  d'immortelle  et 
charmante  mémoire. 

Barras  seul  s'était  aperçu  que  Coraly  n'é- 
tait plus  là. 

—  Bon  1  dit-il,  Fouché  n'en  fait  pas  d'au- 
tres; si  on  s'amuse  quelque  part,  il  vient 
souffler  sur  la  fête,  et  adieu.  —Citoyen  pré- 
sident ,  reprit  Moulins ,  le  fait  est  grave. 
Voilà  un  émissaire  de  Bonaparte  qui  vient 
s'entendre  à  Paris  avec  les  royalistes.  L'or 
ne  lui  manque  pas,  vous  le  voyez;  il  a  versé 
ce  matin  quatre  cent  dix  mille  francs  en 
beaux  louis  à  la  caisse  des  ventes  de  do- 
maines nationaux,  pour  une  terre  ju'il  vient 
d'acheter. —Un  homme  qui  achète  une  terre 
ne  conspire  pas,  citoyen  ,  ajouta  Barras.  — 
Ordinairement,  non,  reprit  Gohier;  mais  qui 
nous  dit  que  cette  terre  n'est  pas  le  prix  des 
services  qu'il  rend  aux  ennemis  de  la  Répu- 
blique. —  Ainsi  donc,  vous  croyez,  dit  Lare- 
veillère,  que  Bonaparte  s'entend  bonnement 
avec  les  royalistes  et  qu'il  fait  leurs  affaires 
et  qu'il  va  revenir  pour  se  mettre  à  leurs 
ordres  ?  vous  connaissez  peu  le  petit  géné- 
ral. Croyez-moi,  s'il  agit  c'est  pour  lui  !...  — 
Je  suis  de  l'avis  de  Lareveillère ,  reprit 
Barras.  —Soit,  dit  Gohier.  Mais  enfin  tout 
cet  or  de  l'officier,  d'où  vient-il?— Oh  î  par- 
dieu  !  je  vous  jure,  répondit  Barras,  qu'il  ne 
vient  pas  de  la  poche  de  Bonaparte.  Le  pau- 
vre homme  crie  assez  misère  depuis  son 
départ  de  Toulon  :  il  nous  a  écrit  dix  dé- 
pêches auxquelles,  par  parenthèse,  nous 
n'avons  pas  jugé  à  propos  de  répondre.  — 
C'est  vrai,  dit  Moulins.  En  résumé  cet  offi- 
cier dispose  de  sommes  considérables...  qui 
les  lui  fournit?  première  question.  Conspire- 
t-il  ?  deuxième  question.  Avec  qui  et  pour- 
quoi conspire-t-il  ?  troisième  question — 

Eh  bien,  reprit  Barras,  c'est  l'affaire  du  mi- 
nistre de  la  police,  Pourquoi,  en  nous  pré- 
venant, est-il  si  sobre  de  renseignements  ? 

Le  domestique  entra  de  nouveau  dans  le 
salon,  et  vint  remettre  au  citoyen  Roger 
Ducos ,  qui  n'avait  pas  dit  un  mot  jusque-là, 
une  lettre  venant  du  citoyen  Sieyès. 

—  Tenez j  tenez,  dit  Barras,  voici  Roger 
qui  nous  expliquera  bien  des  choses.  Son 
abbé  lui  écrit  —  Citoyens  collègues,  repli- 
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qua  Roger  Ducos,  l'abbé  en  sait  peut-être 
plus  long  que  nous;  à  l'heure  qu'il  est,  le 
capitaine,  officier  de  Bonaparte,  a  passé 
deux  heures  dans  le  cabinet  de  Talleyrand; 
Sieyès  s'y  trouvait  aussi.— Ah  !  pour  le  coup, 
il  est  pris  I  s'écria  Barras.  Entre  un  abbé  et 
un  éxêque,  le  pauvre  garçon  doit  avoir  fait 
une  confession  générale. 

Un  éclat  de  rire  unanime  succéda  à  ces 
paroles.  L'officier  mis  à  la  question  ecclé- 
siastique amusa  beaucoup  les  directeurs  de 
la  République.  Ils  trouvaient  la  plaisanterie 
bonne,  et  se  proposaient  de  la  faire  exploiter 
par  leurs  journaux  au  détriment  de  Bona- 
parte ou  des  royalistes. 

Mais  Roger  Ducos  lut  un  post-scriptum  de 
la  lettre  et  ainsi  conçu  : 

«  J'ajoute,  qu'en  résumé ,  le  drôle  est  im- 
pénétrable ;  il  a  parié  tant  que  nous  avons 
eu  la  patience  et  la  curiosité  de  l'entendre, 
mais  pour  ne  rien  dire  du  tout  » 

Cette  fois,  ce  fut  Barras  qui  lança  tout 
seul  une  longue  fusée  de  rire.  Le  conseil 
improvisé  se  leva  et  chacun  regagna  la  porte 
du  logis  de  Coraly.  Le  citoyen  Barras  ernt 
devoir  rester  dans  son  fauteuil,  ayant  quel- 
que arriéré  à  payer  à  cette  bonne  divinité 
nommée  la  somnolence,  douce  compagne  et 
bienfaisante  amie  de  la  digestion. 


Il  était  environ  six  heures  du  soir,  lorsque 
le  citoyen  Botto,  secrétaire  du  président  du 
Directoire,  vint  s'informer  de  son  maître 
chez  Coraly.  Barras  lui  fit  répondre  qu'il 
comptait  sur  lui  vers  les  sept  heures.  Botto 
se  retira  avec  le  mot  d'ordre. 

Or,  dans  le  salon  du  rez-de-chaussée  où  le 
citoyen  directeur  avait  passé  son  après-midi 
à  lire  les  feuilles  publiques ,  quelques  dépê- 
ches, et  à  sommeiller,  une  assez  vive  con- 
versation venait  de  s'engager  entre  deux 
interlocuteurs. 

Coraly  de  retour  de  la  répétition  à  Fey- 
-deau  avait  retrouvé  Pêriclès  d'assez  mau- 
vaise humeur.  Elle  nVtait  pas  femme  à  s'ef- 
faroucher de  ces  petites  boutades,  qui  ne 
sont  que  des  nuages  errants  dans  l'atmo- 
sphère des  hautes  régions  de  la  galanterie.. 


Si  le  nuage  passait,  Coraly  n'en  tenait  compta 
si  le  nuage,  trop  chargé  d'électricité,  se  dé- 
chirait et  tombait  en  averse,  Coraly  tei&: 
tête  bravement  à  l'orage,  redoutant  fort  peu 
l'éclair  et  ne  croyant  pas  à  la  foudre.  Sa  té- 
mérité était  son  courage  à  elle,  et  il  ~; 
beaucoup  de  courages  de  cette  sorte,  sVr 
doutons  pas. — Mais,  enfin,  Mademoiselle,  :■ 
prenait  Barras  pour  la  troisième  fois,d«ipu 
quand  et  comment  cet  officier  vous  inspira 
t-il  un  si  grand  intérêt?  —Depuis  que  fi 
vu ,  citoyen  directeur,  qu'il  était  tyraeni* 
par  votre  police ,  répondit  Coraly.  —  ï  ■* 
avez  un  cœur  sensible  à  l'excès,  il  faut  « 
convenir,  ajouta  le  directeur. 

Et  prenant  une  plume  et  du  papier  qui  * 
trouvaient  sur  une  table  près  de  lui,  ile>ri- 
vit  deux  lignes. 

—  Peut-on  vous  demander,  sans  indkrt- 
tion,  ce  que  nous  écrivons  là?  dit  Cora'y 
d'un  ton  malicieux,  —  Vous  le  pouvri,  te- 
demoiselle.  Voici  ma  réponse:  Me*  coites 
et  moi  ayant  reconnu  que  cet  officier  h 
suspect  et  même  coupable,  j'adresse  à  b  [*■ 
lice  l'ordre  de  l'arrêter. 

Coraly  contint  un  violent  mouvementé 
colère. 

—  L'arrêter?  reprit-elle  avec  un  inexpri- 
mable dédain.  Savez -vous,  monsieur  fe 
comte ,  que  vous  rappelez  fort  joliment  îe* 
habitudes  d'autrefois,  de  cet  abominibk  ré- 
gime du  bon  plaisir?  —  Non,  Mademoi^>- 
j'use  de  mon  droit  —  Ceci  ressemble  furieu- 
sement à  une  lettre  de  cachet,  Monseigneur. 
—  Vous  vous  trompez  grossièrement -M 
eh  1  reprit  Coraly,  s'il  n'y  a  parenté  il  y  * 
similitude ,  ou  je  n'y  vois  goutte.  nan>  toi> 
les  cas,  c'est  de  l'arbitraire  à  un  degré  sa- 
perfin ,  pour  ne  pas  dire  plus.  —  Vous  et* 
folle,  Mademoiselle;  je  devrais  me  fâcher.— 
Diable!  Comment  entendez-vous  donc  la ^ 
1ère?  ajouta  Coraly.  Ce  que  vous  écrivez  b 
n'est-il  pas  un  acte  de  fureur  ?— Ah!  cen  e* 
trop  1  dit  Barras  d'une  voix  sévère.  VouK 
vous  qu'à  mon  tour  je  vous  prouve  que voc< 
avez  le  délire?  —  Prouvez;  j'écoute.  —  Vcts 
le  voulez?  —  Je  le  demande.  Parlez.  -  ^ 
bien,  soit  Nous  savons  positivement  que  le 
bel  Africain  est  revenu  en  France  avec  une 
bonne  passion  dans  le  cœur.  Vous  soupire* 
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our  lui monsieur  se  laisse  adorer,  et  il 

st  amoureux  fou ,  lui ,  (Tune  personne  qui 
t'est  pas  vous ,  ma  charmante.  C'est  cruel  à 
ntendre,  n'est-ce  pas?  Vous  m'y  avez  forcé. 

-  Savez-vous  le  nom  de  cette  femme  ?  de- 
nanda  Coraly  en  affectant  un  calme  sublime. 

-  La  police  n'ignore  rien.  Cette  femme  est 
me  jeune% personne  de  la  plus  haute  distinc- 
ion,  une  aristocrate;  elle  se  nomme.....  — 
Vrrètez-vous  là,  citoyen  Barras,  dit  Coraly  : 
e  ne  veux  plus  rien  savoir.  Au  fait,  que 
n'importe,  à  moi?  Est-ce  que  cet  officier 
>eutêtre  de  quelque  importance  à  mes  yeux? 
m  capitaine  de  cavalerie  comme  on  en 
xouve  mille  dans  l'armée!  un  officier  d'or- 
ionnance  dont  le  plus  beau  fait  d'armes  est 
peut-être  la  mission  qu'il  remplit  en  ce  mo- 
ment, une  mission  de  porte-drapeau — 

Tout  ce  que  vous  dites  est  plein  d'esprit,  de 
tact  et  de  logique,  reprit  Barras  en  cache- 
tant sa  lettre.  J'ajoute,  moi,  que  cet  officier 
étant  l'agent  secret  d'un  parti  que  nous  dé- 
couvrirons ,  je  dois  le  faire  arrêter.  Sonnez 
t os  gens,  je  vous  prie,  Mademoiselle.  Cette 
lettre  est  pour  le  ministre  de  la  police. 

Coraly  restait  immobile  sur  son  fauteuil, 
le  front  pris  dans  la  main  et  l'esprit  perdu 
dans  un  orage  de  tumultueuses  pensées.  Elle 
n'entendait  plus  Barras,  lorsque  celui-ci  se 
leva  et  se  dirigea  vers  un  cordon  de  sonnette 
près  de  la  cheminée.  Mais  au  même  moment 
un  domestique  entra,  et  dit  à  haute  voix  à  la 
maîtresse  du  logis  : 

—  Mademoiselle  veut-elle  faire  l'honneur 
mi  capitaine  Reymond  de  le  recevoir? 

Ce  nom  frappa  Coraly  comme  l'électricité. 
Elle  tressaillit,  releva  la  tête  avec  fierté,  et 
ne  répondit  au  domestique  que  par  un  re- 
wrd  de  colère. 

Le  directeur  se  chargea  de  répondre.  Dé- 
posant sa  lettre  cachetée  sur  le  marbre  de 
la  cheminée,  il  dit  au  domestique  : 

—  Mademoiselle  est  chez  elle  ;  faites  en- 
trer. 

Ine  minute  après,  le  capitaine  passait  le 
*-uil  de  la  porte  du  salon  et  saluait  Coraly 
(,t  lo  directeur,  qu'il  ne  s'était  pas  attendu  à 
trouver  là,  chez  la  charmante  personne. 

—  Approchez,  capitaine,  dit  le  directeur. 
Il  était  question  de  vous  ;  mademoiselle  se 


plaignait    tout  à  l'heure  de  votre  oubli» 
Coraly  lança  à  Barras  un  regard  de  ven- 
detta et  à  la  fois  de  dédain. 

—  Mademoiselle  me  fait  beaucoup  d'hon- 
neur, répondit  Reymond  ;  il  est  beau  de  sa 
part  de  porter  de  l'intérêt  à  un  pauvre  sol- 
dat. Il  est  vrai  que  personne,  plus  que  ce 
soldat,  n'est  l'admirateur  de  mademoiselle. 

Un  silence  glacial  succéda  à  ses  paroles. 
Le  capitaine  comprit  qu'on  venait  de  le  des- 
servir cruellement  auprès  de  la  maîtresse  de 
la  maison. 

—  Le  hasard  me  sert  bien ,  capitaine  ; 
j'avais  à  causer  avec  vous,  dit  Barras.  —  Je 
suis  à  vos  ordres,  répliqua  l'officier.  — Capi- 
taine, dit  le  directeur,  vous  arrivez  de  l'ar- 
mée d'Egypte,  et  dès  les  premiers  jours 
de  votre  séjour  en  France  vous  achetez  un 
riche  domaine  que  vous  payez  comptant  et 
en  or.  Le  gouvernement  que  vous  servez  a 
le  droit  de  vous  demander  d'où  peut  provenir 
la  fortuneque  vous  possédez  tout  à  coup; 
car  jusqu'ici  on  ne  vous  connaissait  aucune 
fortune.  Tout  cet  or,  d'où  vient-il?  —  Je  suis 
arrivé  d'Egypte,  répondit  Reymond  d'une 
voix  calme  et  semore,  avec  vingt-cinq  louis 
dans  mon  porte-manteau.  Quant  au  domaine 
que  je  suis  censé  avoir  acheté ,  il  appartient 
à  M.  Clément ,  ancien  régisseur  du  domaine 
et  qui  s'est  rendu  acquéreur.  J'ai  été  le 
prête-nom  de  ce  M.  Clément  par  des  raisons 
qu'on  me  permettra  de  taire  ici.  —  Pas  mal! 
dit  Barras  en  secouant  la  tête. 

Dans  ce  moment  entra  le  domestique  qui 
annonça  le  citoyen  directeur  Sieyès.  Barras 
se  leva ,  et  faisant  quelques  pas  au-devant 
de  l'abbé,  son  ennemi  intime  mais  son  cher 
collègue  ? 

—  Vous  arrivez  au  mieux,  lui  dit- il  avec 
un  sourire.  Botto  vous  a  prévenu  que  j'étais 
ici.  Je  vous  sais  gré  d'être  venu  me  trouver. 

Le  citoyen  Sieyès ,  vêtu  d'un  large  habit 
noir  et  poudré  à  blanc  comme  un  prélat, 
répondit  qu'il  avait  saisi  avec  empressement 
l'occasion  de  voir  son  collègue  sans  délai, 
car  il  s'agissait  d'aviser  à  quelques  embarras 
survenus  dans  la  journée.  Reconnaissant 
l'officier  qu'il  avait  rencontré  le  matin  chez 
Taileyrand  : 

—  Parbleu  1  capitaine,  lui  dit-ilt  si  vous 
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n'étiez  ici,  j'aurais  proposé  à  mon  collègue 
de  vous  envoyer  chercher. 

Évidemment  l'officier  était  sous  le  coup 
d'une  grave  suspicion.  Reymond  comprit 
tout  le  sérieux  de  la  situation.  Il  la  regarda 
en  face  comme  un  ennemi  dangereux ,  mais 
un  ennemi  dont  on  pourrait  avoir  raison. 

—  J'ai  rencontré  Fouché,  reprit  Sieyès  en 
s'adressant  au  collègue.  Je  l'ai  prévenu  que 
vous  étiez  ici  ;  il  va  venir.  —  Eh  !  mais,  je 
ne  me  trompe  pas,  dit  Barras  en  allant  à  la 
fenêtre  donnant  sur  la  cour,  ce  sont  nos  col- 
lègues Gohier,  Moulins  et  Ducos,  qui  revien- 
nent Botto  n'en  fait  jamais  d'autres;  il  est 
toujours  en  quête  de  la  formation  d'un  con- 
seil ;  il  sera  allé  prévenir  nos  collègues  réu- 
nis chez  Lareveillère  que  nous  étions  ici 
vous  et  moi.  Allons ,  puisque  la  fortune  le 
veut  ainsi,  nous  tiendrons  séance  dans  cette 
charmante  maison.— Mademoiselle  nous  pré- 
sidera, ajouta  Sieyès  en  adressant  à  Coraly 
un  regard  qui  voulait  dire  ;  Vous  seriez  bien 
aimable  de  nous  quitter. 

Mais  Coraly,  dans  ses  vives  préoccupa- 
tions, ne  comprit  pas  encore  que  sa  pré- 
sence au  salon  devenait  embarrassante  pour 
des  hommes  d'État  réunis  en  conseil.  Elle 
voyait  la  position  critique  du  capitaine;  elle 
prévoyait  des  rigueurs  extrêmes,  en  partie 
et  fatalement  provoquées  par  elle;  tout  sen- 
timent décolère  ou  de  vengeance  s'évanouis- 
sait ,  et  la  pauvre  belle  commençait  à  avoir 
peur  sérieusement  pour  celui,  avouons-le, 
pour  celui  qu'elle  aimait  plus  qu'elle  ne 
pensait 

Les  trois  directeurs  annoncés  entrèrent 
au  salon.  Gohier  dit  qu'il  y  avait  urgence  et 
approuva  le  premier  le  lieu  de  la  séance. 

—  Mous  serons  d'autant  mieux  ici,  ajouta 
Moulins ,t  que  personne  ne  soupçonnera  ce 
conseil  tenu  à  l'improviste. 

Cependant  le  ministre  de  la  police  arriva. 
Barras  fit  allumer  vingt  bougies  et  fermer 
les  persiennes  des  fenêtres. 

Assurément,  à  l'aspect  de  Fouché,  ce  soir- 
là,  un  coupable  se  fût  troublé,  car  l'homme 
*tait  dur  et  le  ministre  impitoyable. 

—  Citoyens,  dit-il,  il  est  fort  heureux  que 
nous  nous  trouvions  réunis  à  point  nommé. 
La  situation  est  grave  ;  veuillez  m'écouter. 


Chacun  s'assit  sur  un  fauteuil.  Barras  éîah 
au  centre.  On  avait  approché  une  m&> 
table  sur  laquelle  on  posa  deux  candélabre 

Le  capitaine  avait  reçu  l'invitation  de  :>V 
seoir;  il  était  seul  en  face  du  demi-ctr/ 
des  membres  du  Directoire.  Coraly  sVi 
réfugiée  à  l'angle  de  la  cheminée;  le  rerr 
inquiet  du  ministre  de  la  police  se  diri?*. 
vers  elle. 

— Mais,  dit  Barras,  il  me  semble  que  &*> 
sommes  ici  un  peu  usurpateurs.   La  pau»r? 
enfant  doit-elle  être  congédiée  de  chez  eit 
D'ailleurs,  citoyens,  vous  connaissez  tou>  !j 
parfaite  discrétion  de  mademoiselle. 

Le  ministre  n'insista  plus,  car  leOot>; 
pria  Coraly  à  l'unanimité  de  se  regarder  t/u 
jours  comme  la  maîtresse  de  la  maison.  EU 
resta  par  fierté  peut-être,  par  prêvojan 
pour  quelqu'un  probablement,  sauf  à  s*  r- 
tirer  de  son  plein  gré,  selon  l'occasion. 

—  Citoyen  ministre,  dit  Gohier,  quVe:- 
vous  appris  au  sujet  du  rassemblement  «vji 
a  eu  lieu,  il  y  a  deux  heures,  au  Palais  Na- 
tional? 

Le  ministre  jeta  un  coup  d'œil  sur  le  r*\* 
taine  Reymond',  fort  tranquillement  ^ 
dans  son  fauteuil  et  jouant  avec  les  glanù* 
de  sa  dragonne. 

—  Eh!  mais,  du- il,  voici  un  officier  qui 
pourrait  vous  donner  les  meilleurs  réali- 
gnements à  ce  sujet.  —  Comment!  ajouu 
Moulins,  c'est  le  capitaine  qui,  tantôt,  avat 
ameuté  la  foule  autour  de  'lui.  —  Capitaine, 
dit  Gohier,  c'était  presque  une  émeute.  ^ 
une  émeute  en  votre  faveur.  —  Expliqnw- 
vous  sur  ce  fait,  capitaine  Reymond.  di. 
Barras.  Levez-vous. 

Le  capitaine  obéit  Le  chapeau  passé  sou> 
le  bras  gauche,  la  main  droite  appuyée  sur 
le  dossier  d'un  fauteuil ,  debout  et  la  u*t  * 
haute  comme  s'il  était  à  une  tribune,  il  s'ex- 
prima  en  ces  termes  : 

—  Citoyens  directeurs ,  me  permettra 
vous,  avant  toute  explication,  de  vous  expri- 
mer l'étonnement  que  j'éprouve  eu  m- 
trouvant  ainsi  à  l'improviste  traduit  devant 
une  haute  cour  de  justice?  Je  viens  dan- 
cette  maison  pour  y  rendre  visite  à  un 
personne  charmante  et  qui  avait  bien  vouJu 
m'autoriser  à  venir  la  voir  ;  j'arrive  sans  U 
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oindre  arrière  -  pensée  ,  sans  la  moindre 
évision  de  l'accusation  qui % pèse  sur  moi; 
,  avant  même  de  connaître  ma  position, 
on  délit,  avant  d'avoir  pu  réfléchir  aux 


plus  simples  moyens  de  défense ,  je  me 
trouve  tout  à  coup  sur  un  banc  d'accusé,  en 
face  certainement  du  plus  redoutable  tribu- 
nal. Une  commission  militaire  accorde  du 


II  distingua  parfaitement  cinq  individus..:  (Page  462.) 


moins  à  un  prévenu  quelques  heures  de  ré- 
flexions et  un  défenseur...  —  Capitaine,  dit 
Barras,  vous  n'êtes  ni  prévenu,  ni  accusé. 
On  vous  demande  de  vous  expliquer  sur 
votre  conduite  qui ,  volontairement  ou  non, 
est  cause  de  beaucoup  d'agitation  dans  le 

XVI. 


public  aujourd'hui.  —  Ma  conduite,  citoyens 
directeurs,  reprit  lleymond,  est  celle  d'un 
officier  agissant  au  grand  jour  et  en  toute 
loyauté.  J'ai  rempli  auprès  de  vous  une  mis- 
sion honorable;  je  vous  ai  apporté  d'Egypte, 
par  ordre  de  mon  général  en  chef,  des  dra- 

29 
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peaux  pris  sur  l'ennemi  à  la  dernière  affaire, 
et  des  dépêches  officielles  concernant  la  si- 
tuation de  l'armée.  Cette  mission  remplie, 
mes  papiers  étant  mis  en  règle  selon  les 
formalités  militaires  de  rigueur,  j'ai  cru 
devoir  donner  mon  temps  à  des  loisirs  fort 
honorables;  j'ai  cru,  entre  autres,  qu'il  m'é- 
tait permis  de  remplir  diverses  commissions 
d'intérêt  intime  concernant  mon  général  et 
d'autres  officiers  de  l'armée  d'Egypte.  J'ai 
fait  des  visites,  cela  est  vrai  ;  j'ai  même  eu 
l'honneur  d'être  reçu  par  des  personnages 
Importants...  —  Vous  avez  été  reçu  deux  ou 
tro  isfois  par  madame  Bonaparte ,  dit  une 
voix.  —  Une  fois,  citoyens  directeurs,  ré- 
pondit le  capitaine;  je  n'ai  eu  cet  honneur 
qu'une  seule  fois.  —  Et  vous  lui  avez  apporté 
des  nouvelles  de  l'armée  que  nous  ne  pouvons 
connaître?  —  Des  lettres  du  général  Bona- 
parte ,  oui ,  citoyens  ;  quant  à  ces  lettres, 
j'espère  que  vous  ne* me  demanderez  pas  si 
je  connaissais  leur  contenu.  —  Vous  avez  vu 
plusieurs  fois  Lucien  et  Joseph  Bonaparte? 
—  Rien  de  plus  vrai,  citoyens  directeurs.  — 
Des  généraux  parmi  lesquels  on  peut  citer 
des  mécontents?  —  Un  capitaine  de  cava- 
lerie ^citoyens  directeurs,  est-il  en  position 
de  s'informer  des  griefs  justes  ou  injustes 
que  les  officiers  généraux  peuvent  avoir 
contre  le  gouvernement?  —  Votre  arrivée  à 
Paris  a  été  la  nouvelle  du  jour;  votre  pré- 
sence à  Paris  dans  les  rues  et  dans  les  lieux 
publics,  en  uniforme,  est  continuellement 
un  sujet  d'attention  et  d'émotion.  —  J'ai  sur 
moi  un  ordre  du  commandant  de  place  de 
ne  sortir  qu'en  uniforme.  —  Par  vos  propos, 
il  est  impossible  que  vous  n'ayez  pas  cher- 
ché à  exciter  et  à  exploiter  l'enthousiasme 
du  public  en  faveur  de  certains  noms  mili- 
taires. —  Presque  toujours  questionné  sur 
les  événements  de  la  guerre,  j'ai  donné  fran- 
chement les  détails  les  plus  sincères  et  qui, 
d'ailleurs,  sont  rapportés  dans  les  feuilles 
publiques.  —  Aujourd'hui  même,  au  Mais- 
National,  un  rassemblement  tumultueux  s'est 
formé  autour  de  vous.  Des  cris  très-signifi- 
catifs et  hostiles  au  gouvernement  ont  été 
poussés  dans  les  groupes.  —  En  traversant 
le  Palais-National  pour  me  rendre  ici ,  j'ai 
été  reconnu  et  entouré.  Plusieurs  officiers 


de  l'armée  d'Italie  m'ont  abordé.  Noos  échan- 
gions des  compliments  de  bonne  camarade- 
rie ,  lorsque  nous  avons  été  entourés  par  !i 
foule.  On  me  désignait  comme  attacha  i 
l'état-major  du  général  Bonaparte.  Chaccc 
voulait  me  voir,  et  beaucoup  de  gens  r 
prenaient  la  main.  Le  rassemblement  ses 
grossi  ;  l'émotion  de  la  foule  s'est  électri^ 
on  a  crié  vive  l'armée!  vive  le  général  Bc* 
naparte!  vivent  les  vainqueurs  de  l'Italie  *' 
de  l'Egypte  î...  Mes  camarades  et  moiavo'i 
réporidu  :  Vive  la  France  !  —  C'est  fort  bies! 
reprit  le  même  directeur;  tet  vive  la  Bi- 
blique française,  pas  une  seule  fois.  Maioie- 
nant,  capitaine,  comment  êtes-vous  pos* 
sour  de  tout  l'or  dont  vous  disposez?  -  Ti\ 
répondu  sur  ce  qui  concerne  ma  condni*? 
comme  officier  de  l'armée,  reprit  Reyœocd: 
quant  à  mes  affaires  privées,  si  on  a  décou- 
vert en  elles  quelque  chose  qui  puisse  êtr? 
soupçonné  d'improbité,  je  demande  à  être 
cité  devant  un  tribunal  compétent  où,  an* 
termes  de  la  loi,  je  puisse  plaider  ma  «g* 
par  l'organe  d'un  conseil  ou  par  moi-m^e. 

—  Ainsi  donc,  capitaine,  vous  possédez  &? 
sommes  considérables  sans  vouloir  en  io-îi- 
quer  la  source?—  Absolument,  quelque^ 
mon  respect  et  quelle  que  soit  mon  obéis- 
sance pour  les  membres  du  Directoire.  - 
N'en  parlons  plus,  vous  êtes,  dit-on,  en  ctf* 
respondance  avec  Garnot  et  quelques  prc* 
crits?-~Je  ne  connais  pas  le  citoyen  Caraot; 
je  n'ai  aucune  correspondance  à  l'étranger. 

—  Vous  voyez  des  royalistes?  —  Publique- 
ment et  par  l'effet  d'une  rencontre  fortuit 
oui,  citoyens  directeurs.  —  Vous  ave*  d« 
rapports  avec  des  chefs  de  partis,  des  Jaro- 
bins?  —  Je  les  rencontre  dans  les  rues;  ils 
reconnaissent  mon  uniforme;  ils  m'adres- 
sent la  parole ,  et  je  réponds.  —  Vous  sym- 
pathisez avec  les  deux  partis  extrêmes  et 
conspirateurs,  les  jacobins  et  les  royale; 
vous  conspirez.... 

Reymond  eut  un  mouvement  d'indignation 
qu'il  chercha  cependant  à  réprimer. 

—Citoyens  directeurs,  reprit-il  d'une  voit 
plus  accentuée,  un  soldat  qui  depuis  huit 
ans  verse  son  sang  pour  la  République  sur 
tous  les  champs  de  bataille,  ne  conspfre  p^ 
contre  elle.  J'ai  fait  les  campagnes  d'Italie 
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avec  honneur,  j'ai  partagé  tous  les  périls 
des  expéditions  d'Egypte  et  de  Syrie;  j'ai 
gagné  mon  grade  l'épée  à  la  main  ;  j'ai  reçu 
cinq  blessures;  le  général  en  chef  Bona- 
parte m'honore  de  sa  confiance;  les  géné- 
raux Desaix,  Berthier,  Lannes,  et  tant  d'au- 
tres, m'accordent  de  l'estime  et  de  l'amitié... 
Je  ne  conspire  pas;  ou  si  de  tels  hommes, 
l'honneur  de  la  France,  conspirent,  je  cons- 
pire avec  eux.  —  Capitaine ,  dit  sévèrement 
un  des  juges,  vous  n'avez  pas  des  sentiments 
républicains.  Si  vos  chefs  conspiraient,  votre 
patriotisme  vous  ordonnerait  de  les  dénon- 
cer. --  Citoyens  directeurs,  s'écria  le  capi- 
taine emporté  par  son  indignation,  mon 
patriotisme  à  moi  est  de  me  battre  jusqu'au 
dernier  soupir  contre  les  ennemis  de  la 
France ,  partout  où'  je  les  rencontrerai.  Je 
suis  un  soldat  de  l'armée  qui  se  bat  et  non 
un  sbire  de  la  milice  qui  dénonce. 

Le  silence  succéda  à  ces  vives  paroles.  Les 
membres  du  Directoire  échangèrent  entre 
eux  quelques  regards.  L'un  d'eux  chercha 
des  papiers  dans  un  portefeuille  et  les  passa 
à  ses  collègues.  Le  Conseil  parut  s'inter- 
rompre un  moment  Chacun  causait  à  demi- 
voix  avec  son  voisin  ou  se  levait  pour  aller 
échanger  quelques  mots  avec  Fouché  qui, 
assis  au  bout  de  la  table,  répondait  par  mo- 
nosyllabes. 

Profitant  de  ce  moment  d'interruption  et 
même  de  confusion,  Coraly  s'était  levée. 
Elle  était  pâle,  mais  son  regard  brillait  d'un 
éclat  surprenant 

Passant  derrière  le  capitaine,  elle  lui  glissa 
dans  la  main  un  mot  écrit  au  crayon,  serra 
cette  main ,  sourit  avec  une  expression  at- 
tendrie, se  dirigea  vers  la  porte,  et  quitta  le 
salon. 

Le  capitaine,  sans  éveiller  l'attention  du 
Conseil,  glissa  dans  son  chapeau  le  billet 
reçu  et  lut  ces  mots  à  la  faveur  de  cet  abri. 

«  Vous  serez  arrêté  en  sortant  d'ici  pro- 
ie bablement  Ils  ont  peur.  Du  courage,  et 
«  surtout  confiance.  » 

Ce  dernier  mot  était  souligné.  Le  Conseil 
reprit  son  attitude  magistrale.  Barras  parla 
de  la  sorte  : 

—  Capitaine,  nous  sommes  loin  d'être  sa- 
tisfaits de  vos  explications.  Nous  avons  & 


délibérer  sur  une  décision  à  prendre.  Veuil- 
lez vous  retirer  dans  le  cabinet  qui  est  là  à 
l'angle  du  salon.  Je  vous  ferai  prévenir 
quand  il  faudra  rentrer. 

Beymond  entra  seul  dans  le  cabinet  indi- 
qué, qui  était  un  ravissant  boudoir  tendu  de 
rose  et  dont  l'ameublement  doré  étincelait 
à  la  lumière  des  bougies. 

Les  persiennes  étaient  fermées;  mais  il 
était  facile  de  reconnaître  que  la  maison 
était  cernée  par  la  force  armée,  au  bruit  de 
pas  réguliers  qu'on  entendait  dans  le  jardin 
et  sous  les  fenêtres  mêmes  du  cabinet  Rey- 
mond  ferma  la  porte  qui  donnait  dans  le 
salon,  ainsi  qu'il  en  avait  reçu  l'ordre.  U  s'as- 
sit sur  un  canapé  de  satin  broché,  en  face 
d'un  tableau  ravissant  :  Diane  et  Vénus  ;  et 
là,  dans  ce  délicieux  cabanon  parfumé  d'am- 
bre et  d'iris,  le  prévenu  attendit  fort  héroï- 
quement l'arrêt  que  l'on  prononçait  sur  son 
sort  dans  la  pièce  voisine. 


XI. 


Depuis  dix  minutes  le  prisonnier,  pour 
charmer  ses  loisirs,  lisait  un  livre  qu'il  avait 
trouvé  sur  un  guéridon  ;  ce  livre,  magnifi- 
quement relié,  était  précisément  l'histoire 
de  la  conjuration  de  Venise,  par  l'abbé  de 
Saint-Réal.  Il  se  prit  à  réfléchir  sur  la  singu- 
larité du  rapprochement  du  sujet  de  cet 
ouvrage  et  de  sa  situation,  prévoyant  en 
quelque  sorte  pour  lui-même  un  dénouû- 
ment  qui  pourrait  bien  avoir  aussi  quelque 
analogie  avec  ces  terribles  plombs  de  la  ré- 
publique vénitienne,  dernier  asile  des  con- 
damnés. 

Mais  brisant  avec  énergie  tout  pressenti- 
ment sinistre,  Reymond  reprenait  bravement 
sa  lecture ,  lorsqu'un  bruit  sourd  se  fit  en- 
tendre derrière  lut  II  se  leva  assez  vivement 
et  vit  une  petite  porte,  à  demi  cachée  par 
une  tapisserie  rose  ,  qui  roulait  doucement 
sur  ses  gonds. 

Une  femme  belle  et  jeune  pénétrait  dans 
le  boudoir  avec  précaution  :  c'était  Coraly  ; 
elle  portait  sous  le  bras  un  lourd  paquet  en- 
veloppé d'un  madras. 

--  Capitaine,  dit-elle  à  demi-voix,  les  mo- 
ments sont  précieux.  Vous  allez  être  arrêté  et 
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emmené  à  l'Abbaye.  Que  vous  conspiriez  ou 
non,  vous  êtes  soupçonné  ;  vous  êtes  attaché 
à  l'illustre  général  dont  on  redoute  le  retour, 
cela  suffit  Voici  des  habits...  quittez  votre 
uniforme;  remettez-moi  votre  sabre  avant 
qu'on  ne  vous  le  demande  comme  prisonnier. 
—  Coraly,  dit  le  capitaine  en  lui  pressant  la 
main,  charmante  et  généreuse  Coraly  l  — 
Généreuse,  peut-être,  ajouta-t-elle  ;  car  en- 
fin... jusqu'ici  ce  sont  des  dédains  que  j'ai 
obtenus  en  échange...  Hâtez-vous,  capitaine. 
Reymond  se  dépouilla  de  son  habit  mili- 
taire et  passa  en  toute  hâte  une  redingote 
brune,  que  sa  libératrice  lui  avait  apportée. 
Décrochant  le  ceinturon  de  son  sabre,  il  re- 
mit cette  arme  entre  les  mains  les  plus 
blanches  et  les  plus  belles  du  monde. 

—  Oui,  dit-il,  oui,  c'est  à  vous  seule  que 
je  remets  cette  arme,  à  vous,  noble  femme, 
dont  je  reconnais  aujourd'hui  toute  l'éléva- 
tion d'âme,  toute  la  bonté...— Il  à  tons-no  us, 
capitaine ,  reprit  Coraly,  et  soyez  bien  sûr 
que  je  ne  rendrai  qu'à  vous  ce  sabre  qui 
m'est  confié.  Venez,  suivez-moi.  Vous  ga- 
gnerez la  rue  de  Provence  par  les  jardins, 
vous  quitterez  Paris ,  vous  passerez  la  fron- 
tière et  vous  reprendrez  le  chemin  de  l'E- 
gypte. Voici  une  bourse  bien  garnie;  ac- 
ceptez. —  Mademoiselle,  reprit  Reymond  en 
suivant  son  guide  charmant ,  un  homme  qui 
est  accusé  de  posséder  des  millions  doit 
avoir  de  l'argent  dans  ses  poches.  Ma  bourse 
est  assez  riche  ;  merci,  mille  et  mille  fois  ! 

La  porte  donnait  dans  un  couloir  sombre  , 
qui  passait  derrière  les  appartements.  On 
arriva  par  ce  corridor  à  une  office,  et  de  là 
dans  une  petite  cour  fermée.  Une  porte  fut 
ouverte.  On  était  à  l'abri  des.gens  de  police, 
^ui  stationnaient  dans  lagrandecouret  dans 
le  jardin. 

Là,  Reymond  prit  encore  les  mains  de  sa 
libératrice  et  les  baisa  avec  une  tendresse 
enthousiaste. 

—  Hélas  1  dit  Coraly,  comme  la  reconnais- 
sance ressemble  quelquefois  à  un  autre  sen- 
timent 1  Mais,  je  suis  une  folle...  me  devez- 
vous  autre  chose  qu'un  peu  de  reconnais- 
sance ?  Adieu.  Écrivez-moi  quand  vous  serez 
en  sûreté.  Votre  caractère  et  vos  malheurs 
m'ont  entraînée  vers  vous...  trop  peut-être. 


C'est  de  la  folie...  oui,  mais  c'est  de  ratta- 
chement cependant  ;  et  une  folie  de  cœiir 
est  aussi  pardonnable  qu'une  démence  dV 
prit,  n'est-ce  pas,  capitaine?  n'est-ce  p*. 
monsieur  le  comte  de  Vitry  T  -  Grand  Dieu: 
vous  savez....  dit  Reymond.— Eh  1  mon  Dire: 
oui.  J'aurais  deviné  que  vous  étiez  un  arm- 
era te  lors  même  que,  par  mes  rapports  a«t 
certains  personnages,  je  ne  l'aurais  pa<  ; 
pris.  Mais  un  aristocrate  qui  aime  laFnn^. 
comme  vous  l'aimez,  n'est  pas  crium/ 

mes  yeux Partez,  Reymond;  adieu!  - 

Adieu ,  adorable  Coraly,  reprit  le  capiu  '■ 
en  la  pressant  cette  fois  très-tendreroom  &r 
son  cœur.,  M  passa  le  seuil  de  la  petite  p^r: 
qui  donnait  sur  des  jardins  sans  clôture,  •: 
disparut  Le  porte  se  referma. 

Cependant ,  la  délibération  du  con*'i:  - 
prolongeait  encore. 

Chose  étrange  !  le  ministre  de  la  poi< '<. 
vivement  sollicité  pour  émettre  un  a\b.\- 
refusait  absolument. 

Fouché  déclarait  au  Directoire  as*nil" 
qu'il  était  venu  pour  prendre  ses  ordre*  ■' 
pour  les  faire  exécuter;  qu'il  avait  sisiui" 
des  dangers,  qu'il  croyait  à  des  conspira- 
tions royalistes  et  jacobines,  mais  qu'ils 
pouvait  impliquer  jssque-là,  dans  ces  ex- 
pirations, les  partisans  enthousiastes  du  s- 
néral  Bonaparte  ;  que  pour  ce  qui  concer- 
nait l'officier  d'ordonnance  arrivé  d'ÉpyK»- 
le  faire  arrêter  sans  cause  légitime,  cVu.- 
une  faute  impardonnable  et  qui  soulève  ai 
l'opinion  contre  la  police  et  le  gomertH- 
ment;  faute,  ajoutait-il,  qui  serait  peat^tnl 
expiée  cruellement,  le  cas  échéant 

Ces  dernières  paroles,  loin  d'éclairer  et  d 
calmer  le  conseil ,  irritèrent  les  esprits.  La 
vanité  et  l'animosité  étaient  en  jeu.  fl-" 
triomphèrent  de  la  prudence. 
—  Bonaparte,  s'écria  un  directeur,  veiil 
jouer  à  la  dictature...  il  se  brisera  ;  nou?  lu 
donnerons  une  leçon  sévère.  Je  suis  d'aui 
de  faire  arrêter  l'officier  qu'il  nous  a  e\p* 
dié  et  qui  n'est  qu'un  émissaire ,  un  ag^1! 
secret  de  sa  politique,  déguisé  en  envojl 
officiel. 

Le  ministre  de  la  police  se  prit  à  sourire 
et  n'ajouta  plus  un  mot.  Le  conseil  émît  ui 
avis  unanime  pour  l'arrestation.  La  des  di 
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recteurs  se  leva  et  se  dirigea  vers  la  porte 
du  cabinet  voisin;  il  l'ouvrit  brusquement 
en  disant  :  ,  . 

—  Revenez,  capitaine. 

Alors  parut  sur  le  seuil  de  la  porte  du 
boudoir  une  jeune  et  majestueuse  personne, 
tenant  à  la  main  un  sabre  dans  son  fourreau 
et  ayant  son  ceinturon  enroulé. 

Un  cri  d'indignation  et  de  colère  s'éleva 
contre  elle.  Le  ministre  de  la  police  lui- 
même  ne  put  se  défendre  de  la  regarder 
sévèrement . 

—  Citoyens  directeurs,  dit  Coraly,  dont  le 
beau  visage  se  colora  d'un  vif  carmin,  ici, 
dans  ma  propre  maison,  je  ne  reconnais  à 
personne  le  droit  de  violer  l'hospitalité  que 
je  donne.  C'est  à  moi  que  le  capitaine  Rey- 
mond  rendait  visite  ;  je  l'ai  reçu  sous  mon 
toit,  et  l'on  m'aurait  tuée  avant  qu'on  eût 
attenté  à  sa  liberté. 

En  achevant  de  prononcer  ces  paroles, 
elle  traversa  le  salon  d'un  air  si  triomphal  et 
avec  une  si  gracieuse  dignité,  que  le  conseil 
céda  à  l'enchantement  de  cette  femme,  et 
sentit  toute  indignation  s'évanouir. 

Barras,  malgré  ses  soupçons  jaloux  et  peut- 
être  même  par  l'effet  de  ces  soupçons, 
éprouva  un  redoublement  de  passion  pour 
l'infidèle  mais  la  dirine  Coraly.  Il  proposa 
de  lever  la  séance,  et  comme  tous  les  mem- 
bres présents  devaient,  ce  soir -là  même, 
souper  chez  Lareveillère-Lépaux,  chacun 
partagea  l'avis  du  président ,  et  chacun  le 
suivit  dans  la  cour  de  la  maison ,  où  trois 
voitures  attendaient  les  citoyens  directeurs. 

On  dit  qu'avant  de  se  retirer,  Fouché 
laissa  sur  la  table,  pour  la  maîtresse  du  lo- 
çis,  un  mot  écrit  rapidement  au  crayon  et 
ainsi  conçu  : 

«  Merci  ;  vous  m'avez  tiré  d'un  fier  em- 
barras. » 

Le  fugitif,  à  la  faveur  d'une  redingote  et 
d'un  chapeau  rond ,  regagna  sans  danger  le 
faubourg  Saintr-Honoré. 

Arrivé  à  son  logement,  il  dit  en  toute  hâte 
au  concierge  Bernard  : 

—  Vite,  mon  ami,  selle  et  bride  mon  che- 
val. Mes  pistolets  dans  mes  fontes.  Demain, 
tu  auras  de  mes  nouvelles.  Je  t'expliquerai 
tout... 


Puis  11  escalada  quatre  par  quatre  l'esca- 
lier qui  menait  à  son  appartement,  prit  des 
papiers,  et  enleva  du  coffret  de  fer  cinquante 
rouleaux  d'or  qui  restaient  Ce  fut  l'affaire 
de  dix  minutes.  Descendu  dans  la  cour,  il 
acheva  de  sangler  la  selle  de  Sultan. 

Puis  se  tournant  vers  Bernard  : 

—  Tiens,  dit-il,  peut-être  ne  nous  rever- 
rons -  nous  jamais  ;  tiens ,  et  reçois  de  ma 
part,  comme  l'expression  de  ma  reconnais- 
sance, et  pour  mettre  ta  vieillesse  à  l'abri 
du  besoin,  cette  somme  que  je  te  destinais. 
Ne  refuse  pas,  et  laisse-moi  partir  au  galop. 

Le  vieux  Bernard,  immobile  d'étonnement, 
l'esprit  perdu  dans  un  monde  de  conjectu- 
res, reçut  dans  ses  mains  vingt-cinq  rou- 
leaux de  mille  livres  tournois  chacun. 

Quand  le  sentiment  de  la  réalité  lui  revint, 
il  courut  de  son  mieux  à  la  porte  d'entrée 
que  son  maître  venait  de  franchir  à  cheval; 
mais  là,  Bernard  comprit  très -judicieuse- 
ment qu'il  aurait  beaucoup  de  peine  à  at- 
teindre Sultan  dont  il  entendait  le  galop. 

Peu  à  peu,  le  tintement  des  pas  de  l'arabe 
s'affaiblit  et  s'effaça  dans  le  lointain. 

Le  capitaine  Reymond,  monté  sur  le  che- 
val le  plus  vigoureux  et  le  plus  rapide  qui 
fût  certainement  en  France  à  cette  époque, 
dépassa  la  barrière  de  Paris  et  s'élança  en 
pleine  campagne  avec  la  vitesse  du  tour- 
billon. La  nuit  était  magnifique  ;  une  jeune 
lune  au  croissant  éclairait  l'espace. 

xir. 

Vers  le  milieu  du  mois  de  septembre,  à 
six  heures  du  soir,  il  y  avait  joyeuse  com- 
pagnie au  rez-de-chaussée  de  l'hôtel  deVitry, 
situé  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré. 

L'hôtel  avait  été  vendu  depuis  près  de 
quinze  jours ,  par  la  voie  des  enchères  pu- 
bliques ,  comme  propriété  nationale,  ou,  si 
l'on  veut,  comme  bien  d'émigré. 

Quinze  jours  avaient  suffi  au  nouvel  acqué- 
reur pour  rendre  à  cette  maison  son  luxe  et 
son  élégance  primitifs,  par  une  restauration 
aussi  splendide  qu'intelligente. 

Qui  était  cet  heureux  propriétaire  de 
fraîche  date  1 
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Les  échos  du  jardin  et  de  l'hôtel  nous 
l'apprendront  bientôt. 

Dans  un  grand  salon ,  dont  les  fenêtres 
s'ouvraient  sur  le  perron  dominant  le  jar- 
din, une  table  ovale  d'acajou  massif,  était 
somptueusement  couverte  de  porcelaines,  de 
cristaux  et  d'argenterie. 

Là  se  dressaient  des  pyramides  de  quar- 
tiers d'oranges  glacées;  ici  s'élevait  l'élé- 
gante spirale  d'un  de  ces  gâteaux  montés, 
épingles  de  pistaches,  et  nommés  gâteaux 
de  Savoie;  çà  et  là  des  corbeilles  du  plus 
beau  sèvres  étalaient  les  couleurs  veloutées 
de  ces  pèches  dont  les  contours  onduleux 
donnèrent  à  Vénus  la  charmante  idée  deles 
comparer  à  ses  beautés  divines  ;  des  assiettes 
de  confitures  solides  encadraient  le  service; 
des  bouteilles  de  vin  de  Champagne  plon- 
geaient dans  la  glace  de  leur  rafraîchissoir 
d'argent;  mille  délicatesses  et  mille  fleurs 
égayaient  les  yeux  et  l'odorat  ;  mais  au  cen- 
tre de  cette  table  si  somptueuse  et  si  bien 
ordonnée  s'élevait,  rose  et  blanche ,  comme 
un  monument  triomphal,  une  bombe  glacée  ; 
telle  était  l'idée  mère  et  le  prétexte  char- 
mant de  cette  collation  offerte  par  une  jeune 
femme  à  ses  amis,  jeunes,  vieux,  et  entre 
deux  Ages. 

Or,  cette  femme  était  Coraly. 

Oui,  Coraly  avait  acheté,  à  beaux  deniers 
comptants,  cette  demeure  aristocratique.  Et 
pourquoi  non?  Est-ce  que  les  amours  et  les 
bergères  des  dessus  de  porte  et  des  cartou- 
ches pouvaient  réclamer  contre  tant  de 
grâces  et  de  beauté?  Est-ce  que  cet  ingrat 
capitaine  Kcymond  avait  le  droit  de  se  plain- 
dre, lui,  dont  on  payait  la  maison  cent 
cinquante  mille  francs,  puisque  à  aucun 
prix  on  n'avait  pu  gagner  son  cœur. 

Non  certainement,  Coraly  était  dans  son 
droit;  je  dirai  môme  qu'elle  était  dans  la 
plénitude  de  toutes  les  convenances. 

Or,  le  jour  dont  il  est  ici  question,  elle 
inaugurait  son  nouveau  logis  par  une  colla- 
tion délicate,  offerte  à  ses  intimes,  au  nom- 
bre desquels  s'étaient  glissés  quelques  per- 
sonnages officiels, grâce  au  citoyen  directeur 
Barras,  qui  prenait  l'habitude  depuis  quelque 
temps  d'envelopper  les  affaires  dans  les 
plaisirs. 


La  collation,  et  comme  on  disait  alors,  1>. 
goûter,  avait  été,  sinon  fort  gai,  dumoifr 
fort  long.  On  avait  bu  et  mangé  comme  \ 
on  ne  devait  plus  vivre  que  de  sucre  et  & 
liqueurs;  mais  la  bombe  gtacée  restait  en- 
core là  intacte  et  resplendissante, 

Les  convives,  selon  l'usage  à  pareils  repi\ 
mangeaient  debout,  ou  bien  assis  dans  tout* 
les  régions  du  salon  et  du  jardin.  C'était  x. 
charmantsans-façon.  Chacun  venait  se  pour- 
voi r  et  reprenait  ensuite  sa  liberté. 

Cependant,  Coraly  annonça  l'ouverture  * 
la  bombe,  et  pour  cela  elle  choisit  rintora- 
tion  la  plus  harmonieuse  de  sa  voix.  Lo 
convives  arrivèrent  deux  par  deux,  quatr* 
par  quatre,  autour  de  la  table. 

La  maîtresse  du  logis ,  belle  comme  nd> 
la  connaissons,  et  gracieuse  comme  no* 
nous  la  figurons,  s'était  armée  d'une  grau  ;• 
cuiller  de  vermeil,  presque  plate  et  tri- 
chante. Son  bras  blanc  et  potelé  porta  ■..: 
coup  formidable  au  flanc  du  globe  de  gla>. 
et  de  cette  blessure  profonde  coula  un  ni'V 
seau  i£  ambroisie. 

—  Admirable  1  s'écria  un  général,  niu-t 
coup  de  pointe I  —  Mademoiselle,  reprii u«. 
poète,  rappelle  merveilleusement  une  d4w> 
jeunes  druidesses  qui  tranchaient  le  gui  s> 
cré.  —  Non ,  dit  un  membre  de  rinstiur. 
mademoiselle  est  Hébé...— Servant  lesdieu.v, 
ajouta  Coraly  en  offrant  des  tranches  de  b 
bombe  à  quelques  hauts  personnages  poli- 
tiques. —  Et  servie  par  eux ,  Mademoiselle 
répliqua  Barras,  toujours  épris,  quand  même. 
—  Bravo  et  bravai  répétèrent  en  cbvui 
quelques  courtisans ,  car  i\  y  en  avait  sK'* 
et  beaucoup. 

La  bombe  était  à  la  fraise  et  au  ciuw 
elle  venait  du  Palais  ci-devant  Royal,  où  1 
citoyen  de  Foy  avait  établi  le  meilleur  «* 
de  Paris.  Elle  reçut  les  éloges  les  plus  ir- 
rités de  la  part  des  gourmets  les  plus  renom 
mes  de  l'époque. 

Nous  nous  éloignerons  un  moment  d* 
groupes  enthousiastes  du  grand  .salon  pou." 
rejoindre  dans  le  jardin  deux  hommes  qui 
causaient  tr*Ns- sérieusement  Sous  les  feuil- 
lages des  tilleuls,  lo  directeur  Gohier  *' 
promenait  côte  à  côte  avec  son  colK'P1' 
Moulins  et  lui  montrait  un  carré  de  papier» 
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m  plutôt  un  petit  carré  de  parchemin  sur 
equel  deux  ou  trois  lignes  étaient  tracées 
mr  une  main  inconnue. 

—  Mais  qui  donc  vous  a  remis  cela?  de- 
mandait Moulins.  —  Je  vous  répète ,  repre- 
nait Gohier,  que  ce  billet  s'est  trouvé  dans 
non  assiette  au  milieu  de  deux  cuillerées 
le  bombe  à  la  glace  que  m'a  servies  Coraly. 
j2l  pauvre  petite  ne  s'est  pas  seulement 
loutée  de  ce  qu'elle  me  donnait  là,  car  j'ai 
>bservé  son  visage,  après  avoir  trouvé  le 
)illet  ;  ce  visage  était  d'une  admirable  séré- 
îité,  comme  toujours.  Voyons,  relisons  le 
)i!let 

Gohier  déplia  de  nouveau  le  précieux  par- 
:hemin  que  la  glace  au  citron  et  à  la  fraise 
tvait  rendu  humide ,  sans  cependant  en  al- 
érer  récriture,  et  il  lut  ces  mots,  non 
sans  avoir  regardé  auparavant  de  droite  et 
le  gauche  autour  de  lui  : 

«  Le  général  en  chef  Bonaparte  met  à  la 
»  voile  et  quitte  l'Egypte  pour  revenir  en 
i  France  à  la  fin  du  mois  d'août.  Il  emmène 
t  avec  lui  Berthier,  Marmont,  Murât,  Lannes, 
i  Andréossy,  Monge,  Berthollet,  etc.  » 

—  Et  nous  voilà  au  milieu  de  septembre  ! 
lit  Moulins.  —  Précisément  !  —  C'est-à-dire 
lue  depuis  quinze  jours  Bonaparte  est  en 
ner,  et  que  même,  si  la  traversée  a  été 
x>nne,  il  débarque  en  ce  moment  sur  le 
erritoire  de  la  République.  —  Comme  vous 
e  dites  très-bien,  cher  ami.  —  Eh  bien?  dit 
tiûuiins  en  s'arrètant  tout  court —Eh  bien, 
4ht  collègue?  reprit  Gohier  en  se  campant 
levant  lui  les  bras  croisés.  — •  Votre  avis  est 
|ue...  —  Et  votre  opinion  se  borne  à...  —  Je 
tVn  ai  pas  dans  ce  moment-ci.— Ni  moi  non 
rfus.  Salut  et  fraternité  I  —  Un  moment,  Go- 
ier,  reprit  l'autre.  Dans  ces  cas- là  on  ap- 
pelle un  tiers.  —  Et  qui?...  Talleyrand?  — 
cmjs  savez  que  monseigneur  l'évêque  est 
miteux,  reprit  Moulins,  et  qu'une  fois  dans 
n  fauteuil  il  en  sort  difficilement  —  Eh 
.en,  dit  Gohier,  suivez-moi.  Il  est  assis  pré- 
L*ment  près  du  perron  sous  la  plinthe  de 
i  fenêtre  et  tournant  un  peu  le  dos  à  la 
(t  npagnie.  En  montant  les  deux  marches 
<>us  arriverons  jusqu'à  son  fauteuil  sans 
tre  vus.  Ainsi  placés  nous  aurons  l'oreille 
roite  de  Talleyrand, 


Le  plan  était  bon.  Il  fut  suivi  de  point  en 
point 

Le  directeur  Gohier  s'approcha  le  premier 
du  citoyen  Talleyrand;  Moulins  le  suivait 

Placés  ainsi  sur  l'escalier  du  perron  et 
touchant  presque  le  fauteuil  du  personnage, 
ils  ressemblaient  assez  bien  à  deux  écoliers 
cherchant  à  entraîner  dans  une  conspiration 
contre  le  robin  de  la  classe  un  écolier  plus 
habile  qu'eux. 

—  Citoyen  Talleyrand ,  dit  Gohier  à  demi- 
voix,  nous  avons  à  vous  parler. 

M.  de  Talleyrand,  prince  de  Pérîgord,  sans 
détourner  sa  noble  tête  poudrée  à  frimas  et 
sans  relever  même  ses  paupières  prudentes 
qui  voilaient  presque  toujours  le  regard  le 
plus  fin,  M.  de  Talleyrand  se  contenta  de 
plonger  deux  doigts  dans  sa  tabatière  d'or  et 
de  répondre  à  ceux  qui  lui  parlaient  derrière 
son  fauteuil  : 

—  Vous  en  avez  le  droit ,  citoyens  direc- 
teurs, — -  C'est  Moulins  et  moi,  citoyen.  —  Je 
le  sais  bien,  dit  l'imperturbable  personnage. 
—Mais  vous  ne  nousavez  même  pas  aperçus, 
citoyen  ministre.  —  Cela  ne  prouverait  pas 
que  je  ne  vous  aie  pas  très-bien  reconnus, 
citoyens.  —  Il  s'agit  d'un  avis  important  qui 
vient  de  nous  parvenir.  Bonaparte  a  quitté 

l'Egypte  depuis  quinze  jours —  Encore 

pour  la  Syrie?  demanda  l'immobile  person- 
nage. —  Eh  non  !  il  revient  en  France.  11  est 
peut-être  débarqué  dans  un  de  nos  ports  à 
l'heure  qu'il  est 

M.  de  Talleyrand  ne  remuait  pas  plus 
qu'un  dieu  Terme  regardant  éternellement 
en  face  de  lui  avec  ses  yeux  de  marbre. 

—  Eh  bien  ,  citoyen  Talleyrand,  reprit 
Gohier.  Dans  ces  conjonctures  graves,  quel 
est  votre  avis?  quel  parti  prendre?  Mais  à 
propos,  vous,  ministre  des  relations  extérieu- 
res, vous  devez  savoir  quelque  chose.  Avez- 
vous  des  dépêches?...  — Vous  me  posez  deux 
questions  à  la  fois ,  dit  le  désespérant  per- 
sonnage :  celle  des  dépêches  et  celle  de  mon 
avis.  Quelle  réponse  voulez  -  vous  la  pre- 
mière! —  Oh!  pardieu,  celle  que  vous 
voudrez.  Le  temps  presse,  citoyen  ministre. 
Votre  avis  est  qu'il  faut  assembler  le  Direc- 
toire, prévenir  le  conseil  des  Anciens  et 
l'assemblée   des  cinq  cents  représentants; 
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déclarer  Bonaparte  traître  à  la  patrie  et  le 
mettre  hors  la  loi!  —  Et  le  vôtre?  demanda 
M.  de  Talleyrand.  —  Mon  Dieu!  le  mien  est 
celui-là.  Je  ne  vois  rien  de  mieux  à  faire,  ni 
Moulins  non  plus.  —  Eh  bien ,  si  ce  parti-là 
est  le  meilleur,  dit  Talleyrand,  vous  en  trou- 
verez difficilement  un  autre  qui  vaille  mieux. 

—  A  moins,  reprit  Gohier,  que  nous  n'ébrui- 
tions rien  et  que  nous  voyions  venir,  pour 
agir  selon  les  circonstances.  — -  Encore,  dit 
Talleyrand.  Cela  vous  pta!t-il  mieux?  —  Ma 
foi,  je  n'en  sais  rien.  —  Comment  le  saurais- 
je  donc,  moi,  ajouta  M.  de  Talleyrand  en 
prenant  enfin  la  prise  de  tabac  qu'il  tenait 
entre  deux  doigts.  —  Citoyen  Talleyrand , 
dit  Gohier  impatienté,  vous  êtes  désespérant 

—  Dites-lui  qu'il  conspire  avec  Bonaparte, 
lui  conseilla  Moulins  à  voix  basse.  Cela  le 
piquera  un  peu.  —  Citoyen  ministre,  reprit 
Gohier,  est-ce  que  vous  seriez  de  connivence 
avec  un  traître  pour  un  coup  d'État!  —Si 
cela  était,  dit  M.  de  Talleyrand,  convenez 
que  je  serais  le  dernier  à  vous  le  dire.— Que 
le  diable  l'emporte  !  ajouta  Gohier  en  regar- 
dant Moulins.  —  Le  diable  s'en  garderait 
bien,  reprit  celui-ci;  il  serait  pipé  par  lui. 

—  Enfin ,  citoyen  ministre,  dit  Gohier  reve- 
nant à  la  charge ,  vos  agents  diplomatiques 
ne  vous  instruisent  donc  de  rion?  —  Dame! 
répliqua  le  prince,  ils  se  renseignent  ordi- 
nairement de  votre  police  à  l'étranger.  — 
Vous  voyez  cependant  que  je  sais  quelque 
chose,  moi!  Tenez,  voici  un  billet  impor- 
tant Lisez. 

M.  de  Talleyrand ,  sans  détourner  la  tète, 
sans  remuer  le  buste,  leva  la  main  au-des- 
sus de  son  épaule ,  et  reçut  ainsi  le  petit 
parchemin  ouvert  qu'on  lui  donnait.  Portant 
le  billet  à  la  hauteur  des  yeux,  il  le  regarda 
un  moment,  et  le  rendit  encore  par-dessus 
son  épaule.  Il  n'ajoutait  pas  un  mot 

—  Eh  bien?  dit  Gohier.  Vous  voyez,  la 
chose  est  certaine.  —  Elle  est  écrite  certai- 
nement, répondit  Talleyrand.  Et  comment 
re  chiffon  anonyme  vous  est-il  parvenu?  — 
Il  m'est  parvenu  ici  même,  dans  le  salon, 
par  la  bombe...  —  Je  ne  comprends  pas  du 
tout,  dit  le  plus  flegmatique  des  hommes 
il'ûtat. 


Alors  Gohier  s'approcha  de  l'oreille  do 
prince  et  lui  raconta  à  voix  très-basse  le  fait 
du  biilet  extraordinaire.  Pour  toute  réponse, 
M.  de  Talleyrand  fila  entre  ses  lèvres  on 
long  éclat  de  rire.  Les  deux  directeurs,  dé- 
contenancés et  furieux ,  se  replongera;:  { 
dans  le  jardin,  sous  les  tilleuls. 

—  Vous  cherchez  toujours  votre  opinion 
dans  la  poche  des  autres ,  dit  Moulins  à  son 
collègue,  sortons  et  laissons -les  tous  ici 
s'endormir  chez  Circé;  ils  pourront  bien  se 
réveiller  avec  quatre  pattes  et  une  tète 
bonne  à  saler. 

Sur  ce  mot-là,  les  deux  braves  directeur? 
se  hâtèrent  de  gagner  l'antichambre.  Ils 
montèrent  dans  la  même  voiture  pour  se 
rendre  au  palais  du  Luxembourg. , 

Mais,  en  hommes  judicieux,  ils  ordonnè- 
rent, avant  de  partir,  à  un  agent  qui  se 
trouvait  là  d'aller  inviter  le  citoyen  de  Foy 
au  Palais- National,  ci-devant  Royal,  de  se 
transporter  sur-le-champ  au  secrétariat  du 
Directoire,  où  il  serait  attendu  et  entendu.  Le 
citoyen  de  Foy  était  l'auteur,  ou  censé  Tau-  | 
teur  de  la  bombe  glacée ,  par  conséquent  il 
pouvait  donner  quelques  renseignements  ao 
sujet  du  carré  de  parchemin  niché  dans  les 
flancs  du  globe  de  sucre  à  la  fraise  et  au  ci- 
tron. Il  eût  été  plus  simple  de  commencer 
par  là. 

Quand  le  très -honorable  citoyen  de  Foy, 
accompagné  de  son  glacier  en  chef,  compa- 
rut au  secrétariat  du  palais  du  Luxembourg, 
il  fut  fnterrogé  sur  le  fait  du  billet  ano- 
nyme. 

Pour  toute  réponse ,  il  se  borna  à  donner 
fort  en  détail  et  avec  une  parfaite  méthode 
la  recette  de  la  bombe  glacée.  Quant  au  pe- 
tit parchemin  trouvé  dans  les  flancs  de  la 
bombe,  le  citoyen  propriétaire  du  ca/éde 
Foy  et  son  glacier  en  chef,  déclareront  qm» 
cet  ingrédient  était  aussi  étranger  à  la  con- 
fection d'une  glace  à  la  fraise  et  au  citron 
que  cette  même  glace  sucrée  pouvait  l'être 
à  la  confection  du  parchemin. 

Le  Directoire ,  très-édifié  sur  la  matière, 
ne  crut  pas  devoir  pousser  plus  loin  ses  in- 
vestigations. M.  de  Foy  et  son  glacier  en 
chef  regagnèrent  leur  domicile.  j 
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Les  membres  du  Directoire  s'étaient  réu- 
nis extraordinairement ,  et  les  ministres 
avaient  été  appelés  au  conseil,  dont  les  déli- 
bérations s'étaient  prolongées  fort  avant 
dans  la  nuit 

La  situation  était  grave. 

Le  départ  de  Bonaparte  de  l'Egypte,  sans 
autorisation  du  gouvernement  de  la  Répu- 
blique, était  un  fait,  sinon  avéré  et  officiel- 
lement annoncé ,  du  moins  aux  trois  quarts 
prouvé  et,  par  conséquent,  accepté  comme 
certain. 

Chose  étrange  et  très-effrayante,  c'est  que 
l'opinion  publique  ne  se  soulevait  pas  contre 
cette  témérité  criminelle  du  général  en 
chef  de  l'armée  expéditionnaire.  Bien  mieux, 
la  nouvelle  du  retour  de  Bonaparte  produi- 
sait dans  Paris  une  animation  qui  ressem- 
blait beaucoup  à  de  la  joie. 

Une  espérance  même  perçait  à  travers 
cette  émotion  publique  :  cette  espérance 
était  vague,  n'indiquait  rien  de  bien  déter- 
miné ni  de  prochain,  mais  elle  ressemblait 
beaucoup  à  une  adhésion  donnée  d'avance  à 
un  changement  de  système  et  même  de 
forme  dans  le  gouvernement. 

Les  perplexités  des  citoyens  directeurs 
étaient  grandes,  on  le  voit  Quel  jferti  pren- 
dre et  quel  parti  ne  pas  prendre?  On  discuta 
jusqu'à  deux  heures  du  matin;  et  quand 
tous  les  avis  eurent  été  pesés  à  leur  juste 
valeur,  on  se  décida  pour  celui  qui  offrait 
seul  quelque  chance  de  succès  :  celui  d'at- 
tendre les  événements. 

Le  conseil  se  sépara  ;  chacun  des  membres 
du  gouvernement  regagna  son  logis,  empor- 
tant avec  lui  une  résolution  bien  prise  et 
bien  cachée,  celle  d'agir  pour  son  propre 
compte  et  dans  son  intérêt  personnel,  selon 
l'occasion.  Cependant  le  conseil  avait  été 
unanime  sur  un  point  :  le  ministre  de  la 
police  devait  surveiller  avec  la  plus  grande 
vigilance  les  menées  des  conspirateurs. 

Notre  lecteur  se  souvient,  nous  l'espérons, 
de  l'auberge  du  Faisan ,  ci-devant  royal,  si- 
tuée dans  la  grande  rue  de  la  ville  de  Tours, 
où  nous  avons  eu  l'occasion  de  rencontrer 
le  capitaine  Reymond,  arrivant  de  Paris  en 


compagnie  de  son  bon  cheval  de  guerre, 
Sultan. 

Par  une  fraîche  soirée  du  mois  de  sep- 
tembre, à  ce  même  hôtel  du  Faisan,  jadis 
royal,  une  chaise  de  poste  entrait  dans  la 
cour  de  l'auberge. 

Un  jeune  homme  fort  leste  descendait  de 
voiture  et  demandait  un  appartement;  son 
domestique  payait  le  postillon  et  déchargeait 
les  bagages. 

L'hôtelier,  très- ému  de  l'arrivée  de  ce 
charmant  voyageur,  se  hâtait  de  mettre  à  sa 
disposition  un  joli  salon  et  une  chambre  à 
coucher  donnant  sur  la  rue. 

Le  voyageur  paraissait  âgé  de  vingt-deux 
ans  tout  au  plus;  il  appartenait  évidemment 
à  cette  nouvelle  aristocratie  de  l'élégance  et 
du  goût  qui,  seule  alors,  fleurissait  en  France. 
Le  voyageur  était  un  muscadin  et  l'un  des 
merveilleux  de  l'espèce. 

Nous  ferons  grâce  à  nos  lecteurs  de  la 
description  du  costume  du  bel  inconnu, 
ayant  grande  hâte  de  reprendre  le  fil  des 
événements  de  notre  histoire. 

—  Monsieur  soupera-t-il  dans  son  appar- 
tement? demanda  l'aubergiste. —  Oui,  mon 
cher  ami ,  reprit  le  voyageur,  à  moins  que 
vous  n'ayez  bonne  compagnie  à  table  d'hôte. 

Cette  impertinence  aurait  pu  révolter 
l'hôtelier,  elle  le  charma  ;  et  reprenant  avec 
un  sourire  obséquieux  : 

—  Si  monsieur  voulait  s'assurer  par  lui- 
même  de  la  bonne  compagnie  de  ma  table 
d'hôte,  il  y  serait  reçu  avec  tous  les  égards 
qui  lui  sont  dus. — Je  le  crois,  par  Dieu  1  bien, 
mon  ami,  riposta  lestement  l'inconnu  en 
s'allongeant  sur  un  canapé  dont  il  caressait 
les  coussins  de  velours  avec  ses  bottes  ;  les 
plus  jolies  bottes  du  monde,  cela  est  vrai.  — 
Alors  nous  aurons  l'honneur  de  compter  sur 
monsieur?  —  Comptez^  comptez,  mon  cher. 

L'hôtelier  se  retira. 

Huit  heures  sonnèrent  à  l'horloge  de  la 
tour  voisine ,  et  la  cloche  de  l'auberge  du 
Faisan  répondit  par-  un  joyeux  carillon  au 
marteau  grave  de  l'horloge. 

La  salle  à  manger ,  au  rez-de-chaussée  de 
l'hôtel,  était  splendidement  éclairée  ;  la  table 
était  de  vingt  à  trente  couverts;  chaque 
convive,  en  arrivant,  se  récria  d'admiration 
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sur  le  luxe  inusité  de  lumière  et  de  fleurs 
que  le  maître  de  l'hôtel  avait  déployé. 

Chacun  avait  pris  place;  l'hôtelier,  une 
serviette  à  la  main,  commandait  la  manœu- 
vre de  ses  garçons  et  servantes,  lorsque 
tout  à  coup  apparut  au  bout  de  la  salle  le 
plus  joli  muscadin  qui  jamais  eût  foulé  le 
pavé  de  la  bonne  ville  de  Tours.  Ce  ne  fut 
qu'un  cri. 

—  Ah!  ah!  qu'il  est  charmant!  —  Oh! 
oh!  voilà  donc  la  dernière  model  l'élégance 
du  jour  1 

Il  est  bien  entendu  que  ces  phrases-là  ve- 
naient des  femmes  seulement,  car  le  jeune 
voyageur  n'aurait  pas  été  d'humeur  à  sup- 
porter de  telles  réflexions  de  la  part  des 
cavaliers  qui  soupaient  ce  soir-là  au  Faisan 
ci-devant  royal,  ni  de  tout  autre  citoyen. 

L'hôtelier  s'approcha  de  lui ,  et  lui  mon- 
trant une  place  vide  : 

—  Voici ,  Monsieur,  dit-il ,  le  couvert  qui 
vous  est  réservé.  Vous  serez  là  entre  deux 
aimables  convives;  deux  voyageuses  distin- 
guées. —  Soit,  répondit  l'étranger  en  re- 
mettant son  lorgnon  dans  la  poche  de  son 
gilet 

L'apparition  du  jeune  muscadin  ne  fut 
qu'un  incident  agréable.  La  conversation  gé- 
nérale reprit  son  cours,  et  l'appétit  reprit 
ses  droits.  Nous  laisserons  un  moment  notre 
cavalier  s'arranger  de  son  mieux  entre  les 
deux  aimables  voyageuses  qu'on  lui  avait 
signalées. 

Au  bout  de  la  table ,  mangeait  copieuse- 
ment un  gros  marchand  de  chevaux,  qui 
voyageait  pour  le  compte  du  gouvernement; 
des  remontes  considérables  devaient  avoir 
lieu  dans  l'armée. 

En  face  de  lui,  à  l'extrémité  opposée,  sou- 
pait  magnifiquement  un  grand  garçon  d'une 
mise  très-recherchée,  et  qui  se  disait  chargé 
d'une  mission  artistique  pour  divers  dépar- 
tements de  l'Ouest  et  du  Midi.  Ces  deux  per- 
sonnages, d'un  bout  de  la  table  à  l'autre, 
trouvaient  moyen  de  causer  entre  eux  à 
travers  les  cristaux,  la  vaisselle,  les  candé- 
labres et  les  conversations  croisées  des  con- 
vives. 

Déjà  le  marchand  de  chevaux  avait  fait 
comprendre  à  l'envoyé  de  l'Institut  (section 


des  beaux-arts)  qu'il  était  fort  important  de 
surveiller  le  muscadin  nouveau  venu.  Déjà, 
de  son  côté,  le  citoyen  chargé  d'une  mission 
avait  répondu  à  l'expert  en  chevaux  qu'il 
avait  l'oeil  ouvert  et  l'oreille  aussi  sur  le 
charmant  enfant  placé  entre  deux  belles. 

Or,  un  troisième  personnage,  placé  pres- 
que au  centre  de  la  table ,  observait  beau- 
coup le  jeu  de  physionomie  de  ces  deux  in- 
terlocuteurs éloignés  l'un  de  l'autre,  qui 
correspondaient  entre  eux  en  se  lançant  un 
mot  vague,  toujours  expliqué  par  un  signe 
ou  un  regard.  Ce  troisième  personnage  était 
grave,  taciturne ,  vôtu  d'un  habit  couleur 
gris  de  fer,  à  larges  boutons  d'acier.  Il  pa- 
raissait jeune  encore ,  mais  souffrant  Du 
reste,  il  avait  une  belle  physionomie  et  le 
regard  d'une  vivacité  remarquable.  Nou> 
devions  signaler  ces  trois  points  de  la  table 
d'hôte.  Les  autres  convives  nous  importent 
peu. 

Vers  le  milieu  du  souper,  la  conversation 
s'anima  singulièrement.  Le  gros  marchand 
de  chevaux  n'avait  pas  pçu  contribué  à  cette 
surexcitation  de  verve  générale ,  car  il  avait 
lâché  la  bride  à  son  opinion  personnelle  sur 
le  général  en  chef  de  l'armée  d'Egypte,  et 
cela  en  termes  si  énergiques  et  si  caracté- 
ristiques ,  que  personne  ne  pouvait  se  mé- 
prendre 4in  instant  sur  les  principes  du 
très-honorable  maquignon,  voyageant  pour 
le  compte  du  gouvernement 

—  Mais  comment  donc  faites-vous  accor- 
der votre  opinion  et  vos  intérêts,  citoyen? 
demanda  un  voyageur  vulgaire.  Vous  êtes 
pour  ainsi  dire  à  la  solde  du  gouvernement 
établi ,  et  vous  faites  des  vœux  pour  qu'il 
abdique  le  pouvoir  au  plus  tôt?  —  Certai- 
nement !  dit  le  marchand  de  chevaux,  et  cela 
même  vous  prouve  mon  patriotisme,  citoyeu. 
—  Permettez,  reprit  l'envoyé  de  l'Institut, 
permettez.  Je  connais  le  citoyen  Garot,  ma- 
réchal-expert et  négociant;  je  le  connais,  et 
j'explique    l'inexplicable   contradiction    de 

son  opinion  et  de  ses  intérêts.  Primo — 

Assez!  assez  1  s'écria-t-on  de  toute  part.  — 
Allez-vous  nous  parler  des  races  chevaline? 
et  du  patriotisme  du  citoyen  Garot?— Allez- 
vous  nous  chanter  Femme  sensible  sur  l'air 
de  Marlborough  ?  —  Apprenez  que  je  ne 
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chante  jamais ,  citoyen ,  répliqua  le  grand 
garçon  en  s'adressant  au  dernier  interlocu- 
teur. —  Dansez  -  vous  quelquefois ,  citoyen  ? 
ajouta  celui-ci  au  milieu  des  éclats  de  rire 
de  ses  voisines.  —  Je  ne  danse  pas  non  plus, 
reprit  renvoyé  de  l'institut;  mais,  dans  l'oc- 
casion, je  fais  danser,  entendez -vous,  ci- 
toyen? —  Ah!  ah!  reprit  le  même  interlo- 
cuteur, avez-vous  là  votre  pochette,  monsieur 
le  maître  de  danse  ?  —  Citoyen,  s'écria  l'ar- 
tiste, sans  le  respect  que  j'ai  pour  ces  darnes^ 
je  vous  aurais  déjà  lancé  mon  verre  à  la 
tête,  —  Et  moi,  répliqua  le  muscadin,  de- 
mandant respectueusement  à  ces  dames  la 
permission  de  vous  châtier,  je  vous  adresse 
mon  assiette  à  la  figure. 

Le  coup  suivit  la  parole.  L'assiette,  lan- 
cée par  une  main  leste  et  sûre,  alla  s'aplatir 
justement  sur  la  face  du  grand  jeune  homme, 
dont  la  cravate  et  le  gilet  blancs  furent,  en 
un  clin  d'œil ,  teints  d'une  crème  au  choco- 
lat du  ton  le  plus  foncé. 

Toute  la  table  se  leva  de  terreur.  Les  cris 
et  les  vives  paroles  vibrèrent  dans  la  salle 
comme  si  le  feu  prenait  aux  rideaux. 

Le  gros  marchand  de  chevaux  s'élança,  en 
quatre  bonds  sur  son  compagnon  de  voyage, 
et  le  saisit  à  bras-le-corps  pour  l'empêcher 
de  se  jeter  sur  son  adversaire.  Celui-ci  était 
évidemment  le  plus  calme  de  la  mêlée. 

Debout,  immobile,  fes  bras  croisés  sur  sa 
poitrine,  il  portait  çà  et  là  des  regards  dé- 
daigneux comme  s'il  était  étranger  à  cette 
scène  violente. 

Ce  fut  l'homme  à  l'habit  gris  de  fer, 
l'homme  taciturne  jusque-là,  qui  seul  osa 
l'aborder. 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  votre  conduite  est 
étrange ,  inqualifiable  !  mais  votre  audace 
prouve  une  énergie  peu  ordinaire.  Qui  êtes- 
\ous?— Citoyen,  répliqua  le  muscadin,  j'allais 
tous  adresser  la  même  question. — Monsieur, 
reprit  l'habit  gris  de  fer,  vous  vous  attendez 
sans  doute  à  une  rencontre,  à  un  duel?... — 
Avec  vous?  demanda  le  charmant  voyageur. 
Pourquoi?—  Monsieur,  dit  l'étranger,  je  n'ai 
pas  reçu  votre  assiette  au  visage.  Mais  l'of- 
fen^ô  que  voici...  —  Se  gardera  bien  de  me 
d  -mander  raison,  citoyen,  ajouta  le  musca- 
din. 


Deux  gendarmes  et  un  brigadier  entraient 
dans  la  salle  à  manger. 

Chaque  convive  reprit  sa  place.  Le  mar- 
chand de  chevaux  continuait  à  calmer  son 
compagnon,  tout  en  essuyant  avec  une  ser- 
viette la  crème  au  chocolat  sur  le  gilet  et 
sur  la  cravate.  Le  silence  le  plus  profond 
succéda  au  brouhaha. 

Le  brigadier,  escorté  de  ses  gendarmes, 
faisait  le  tour  de  la  table  et  examinait  le 
passe-port  de  chaque  voyageur. 

Enfin,  arriva  le  tour  du  muscadin. 

Ici,  chaque  convive  ouvrit  de  grands  yeux, 
dévorant  du  regard  l'étrange  et  impétueux 
agresseur  dont  on  espérait  apprendre  le  nom 
et  la  qualité.  Lui,  sans  la  moindre  émotion, 
tendit  son  passe -port  au  brigadier,  tout  en 
avalant  un  verre  de  vin  de  Champagne.  Le 
brigadier  lut  avec  une  attention  extrême  la 
feuille  qui  était  présentée  ;  il  la  montra  à  ses 
gendarmes,  et, -rendant  ensuite  le  papier 
replié  au  jeune  voyageur,  on  le  vit  se  décou- 
vrir devant  lui  et  saluer  respectueusement. 
Ses  deux  acolytes  l'imitèrent.  L'inspection 
était  terminée. 

Les  militaires  sortirent,  laissant  toute  la 
salle  dans  la  stupéfaction. 

Le  muscadin  continua  à  se  verser  rasade 
et  à  boire  à  petits  coups  le  meilleur  aï  de  la 
cave  du  Faisan  ci-devant  royaL 

XIV. 

L'émotion  produite  la  veille  à  la  table 
d'hôte  de  l'auberge  du  Faisan,  s'était  répan- 
due le  lendemain  dans  la  belle  et  bonne 
ville  de  Tours. 

On  ne  parlait  que  de  l'incroyable  musca- 
din et  de  ses  fabuleuses  impertinences. 

Or,  la  nouvelle  avait  couru  dans  la  ville 
que  le  voyageur  muscadin,  dont  personne 
ne  pouvait  savoir  le  nom ,  devait  monter  à 
cheval,  vers  l'heure  de  midi,  pour  se  rendre 
à  la  promenade.  Des  groupes  nombreux  sta- 
tionnaient donc  devant  la  porte  de  l'hôtel  du 
Faisan  ci-devant  royal,  et  chacun  interpré- 
tait à  sa  manière  la  conduite  de  l'étranger 
et  le  mystère  de  son  passage  à  Tours. 

En  effet,  à  midi  sonnant,  la  porte  cochère 
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de  l'auberge  s'ouvrit,  et  Ton  vit  sortir  deux 
chevaux  de  main  de  fort  belle  apparence. 
Mais  il  n'y  avait  qu'un  inconvénient  à  la  cu- 
riosité publique  surexcitée  :  les  deux  che- 
vaux étaient  conduits  par  un  domestique 
qui,  monté  sur  l'un  des  deux,  menait  l'autre 
en  laisse. 

Habilement  et  rapidement  guidés  par  le 
domestique,  ils  gagnèrent  les  bords  de  la 
Loire. 

Ils  suivirent  le  chemin  de  halage  en  aval 
du  fleuve,  dans  la  direction  de  l'ouest  Arrivé 
à  un  quart  de  lieue  de  la  ville  environ ,  le 
domestique  atteignit  son  jeune  maître,  qui 
s'élança  à  cheval. 

Il  longea  la  rive  du  fleuve,  suivi  de  Fran- 
çois, à  une  assez  grande  distance.  La  Loire, 
entre  Tours  et  Sa u mur,  est  peuplée  de  quel- 
ques (les ,  autrefois  boisées  de  grands  peu- 
pliers. 

Le  cavalier,  malgré  la  rapidité  de  la  course, 
jetait  un  coup  d'œil  d'observation  à  chaque 
groupe  d'îlots  qu'il  rencontrait  II  avait  par- 
couru environ  deux  lieues  et  demie  lorsqu'il 
distingua  une  fie  plus  grande  que  les  précé- 
dentes et  qui  pointait  le  cap  au  courant  du 
fleuve. 

Cette  lie  était  ombragée  de  grands  massifs 
de  verdure  qui  formaient  ceinture  autour 
d'elle  et  barraient  la  vue  de  tout  indiscret 
posé  sur  la  rive.  Le  cavalier  mit  son  cheval 
au  pas,  paraissant  chercher  un  bac  qui  de- 
vait se  trouver  dans  ces  parages-là.  François 
fut  envoyé  à  la  découverte.  Il  revint  bientôt, 
et  apprit  à  son  maître  que  le  bac  existait 
bien  réellement  à  quelque  distance  de  là, 
mais  qu'il  était  de  petite  dimension,  et  que 
peut-être  il  y  aurait  quelque  péril  à  s'y  em- 
barquer avec  deux  ciievaux. 

—  Très -bien,  reprit  le  cavalier,  nous  y 
entrerons,  et  nos  chevaux  nageront,  remor- 
qués par  nous. 

Rien  n'embarrassait  le  charmant  mus- 
cadin. On  se  présenta  au  batelier,  à  qui  on 
fit  de  brillantes  propositions  pour  passer 
avec  les  chevaux  dans  l'ite  voisine. 

Enfin  on  toucha  à  la  rive  de  l'île.  Les  deux 
chevaux,  mouillés  comme  des  marsouins, 
furent  essuyés  au  moyen  de  grandes  herbes 
sèches  dont  on  fit  des  tampons,  et  François 


et  son  maître  remontèrent  en  selle.  Le  bac 
alla  rejoindre  la  rive  gauche  de  la  Loire. 

Dans  une  petite  baie  située  au  sud,  sor 
un  promontoire  entouré  de  peupliers  d'iu- 
lie  et  de  grands  saules ,  une  maison  était 
posée  en  face  de  la  nappe  d'eau  et  de  U 
rive  gauche  de  la  Loire.  Trois  barques  * 
voiles  repliées  étaient  amarrées  à  un  tronc 
d'arbre.  Un  joli  jardin  servait  de  tablier  i 
la  maison.  De  longs  filets  se  séchaient  ai 
soleil,  tout  le  long  du  bord,  sur  le  sable. 

—  Ce  doit  être  ici  !  dit  le  cavalier  à  Fran- 
çois. Descends;  donne- moi  la  bride  de  toc 
cheval,  et  va  demander  un  gîte  pour  on 
voyageur  à  cette  maison-là. — On  me  deman- 
dera qui  est  monsieur,  reprit  François 
homme  prudent  —  C'est  juste ,  reprit  ie 
cavalier.  Annonce  le  citoyen  Châteauneuf. 
voyageant  pour  sa  santé  et  ses  plaisirs.  - 
Ah  1  oui,  dit  François,  le  nom  du  passe-port 
de  monsieur. 

Dix  minutes  après,  il  revenait  suivi  d^n 
jeune  homme  de  fort  bonne  mine,  quoique 
vêtu  d'un  large  pantalon  de  toile  et  d'une 
sorte  de  carmagnole  à  l'usage  des  pêcheurs. 

Le  nouveau  venu  s'approcha  du  citoyen 
Ghftteauneuf  toujours  à  cheval,  et,  étant  de- 
vant lui  son  large  chapeau  de  paille,  il  ie 
salua  profondément 

A  cette  haute  politesse,  le  cavalier  répon- 
dit par  une  légère  inclinaison  de  tête,  tout 
en  sifflant  un  air  de  chasse. 

Cependant  François  avait  reçu  le  cheial 
des  mains  de  son  maître,  qui  venait  de  met- 
tre pied  à  terre,  et  il  emmenait  les  deux 
montures  à  l'habitation.  Ce  fut  alors  que  le 
citoyen  Ch&teauneuf,  prenant  le  bras  du  pé- 
cheur, l'attira  à  l'écart,  et,  se  campant  tout 
à  coup  devant  lui,  se  mit  à  rire  aux  éclats. 

—Ah  !  jour  de  Dieu  I  s'écria  celui-ci.  Vous 
ici?  vous  !  Mais  comment?  —  Il  parait ,  ca- 
pitaine ,  répliqua  le  cavalier,  que  vous  oe 
m'attendiez  pas  du  tout  C'est  moi  ;  tant  pis! 
—  C'est  vous!  Est-ce  bien  vous?  dit  le  pê- 
cheur; et  dans  quel  but?—  Croyex-vous  que 
je  vienne  ici  pour  vous  livrer  à  la  police?  - 
Ah  !  loin  de  moi  cette  pensée  :  je  vous  con- 
nais, mais  ce  déguisement....  —  Est  très- 
favorable  pour  un  voyage ,  capitaine.  —  K 
ce  voyage?  demanda  le  pêcheur  ébahi.  —Ce 
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voyage,  reprit  le  cavalier,  est  la  cause  de  ce 
déguisement  —  Bizarre  et  ravissant  carac- 
tère !  s'écria  le  pêcheur  ;  vous  êtes  un  être 
inexplicable.  —  Dites  inexpliqué ,  monsieur 
le  capitaine.  Mais  nous  tâcherons  de  nous 
faire  comprendre.  Or  çà,  êtes-vous  seul  à, 
habiter  cette  maison?  —  Non.  J'y  suis  seul 
en  ce  moment  Venez  vous  reposer  et  vous 
rafraîchir.  —  Vous  avez  du  gibier,  de  la  vo- 
laille, des  œufs  frais,  capitaine?  reprit  l'ef- 
frpnté  cavalier  :  ou  bien  allez-vous  me  nour- 
rir de  poissons  comme  un  Esquimau  et 
m'abreuver  de  l'eau  du  fleuve  comme  un 
bison?  —  Venez,  venez,  mon  brave  ami 
Châteauneuf,  dit  le  capitaine  en  l'entraînant 
vers  sa  demeure. 

Nous  ne  chercherons  pas  à  décrire  cette 
habitation  de  pêcheurs,  qui  ressemblait  fort 
à  toutes  les  maisonnettes  de  ce  genre  ;  nous 
nous  hâterons  plutôt  d'annoncer  à  nos  lec- 
teurs que  le  pêcheur  dont  il  est  ici  question 
était  le  capitaine  Reymond,  que  nous  avons 
perdu  de  vue  depuis  longtemps.  Quant  au 
citoyen  Châteauneuf,  cet  étourdissant  mus- 
cadin, on  Ta  bien  reconnu  à  son  profil  grec, 
à  ses  grands  yeux  noirs,  à  sa  svelte  tour- 
nure, à  sa  jambe  divine  bottée  à  l'écuyère, 
et  surtout  à  son  impertinence. 

Ce  cavalier  était  Coraly. 

Comment  et  pourquoi  cette  fille  extraor- 
dinaire avait-elle  entrepris  ce  voyage  péril- 
leux et  sous  un  pareil  déguisement?  C'est  ce 
qu'elle  dira  beaucoup  mieux  que  nous  à 
notre  très -honorable  lecteur  dans  le  cou- 
rant de  ce  récit    * 

La  pièce  d'honneur  du  rez-de-chaussée 
était  la  cuisine.  Le  capitaine,  aidé  de  Fran- 
çois, servit  sur  une  table  tout  ce  que  possé- 
dait en  réserve  le  buffet  du  logis.  Une  ex- 
cellente bouteille  de  vin'  de  Grave  devait 
faire  pardonner  la  frugalité  du  déjeuner. 

On  voulait  causer.  François  lui-même  fut 
congédié.  11  alla  retrouver  les  chevaux. 

Coraly,  que  nous  continuerons  à  nommer 
le  muscadin  Châteauneuf,  lui  avait  recom- 
mandé de  se  tenir  en  observation  autour  de 
la  maison  et  de  la  prévenir  en  cas  d'alerte  ; 
elle  avait  ses  raisons  pour  cela. 

—  Primo,  capitaine,  dit  le  citoyen  Châ- 
teauneuf, qu'est  devenu  Sultan?  —11  est 


près  d'ici ,  dans  une  bonne  écurie,  répondit 
le  capitaine,  de  la  paille  jusqu'aux  jarrets  et 
de  l'orge  à  discrétion. — Maintenant,  passons 
à  vous.  Que  faites-vous  ici  ?  —  J'attends,  dit 
le  capitaine  Reymond.  —  C'est  vague.  Con- 
spirez-vous, oui  ou  non,  contre  le  Directoire 
exécutif?  —  Avec  qui  conspirerais -je,  ci- 
toyen Châteauneuf?  avec  des  pêcheurs?  Le 
Directoire  exécutif  conspire  assez  contre 
lui-même  et  s'exécutera  assez  tôt  lui-même. 
Telle  est  mon  opinion.  —  Telle  est,  je  crois, 
la  mienne  aussi,  dit  le  muscadin.  Mais  reve- 
nons. Vous  êtes  ici  caché,  et  l'on  peut  vous 
y  découvrir,  puisque  je  vous  y  ai  bien  deviné, 
moi  !  Toute  la  police  du  Directoire  est  à  vos 
trousses...  A  Paris,  il  n'est  question  que  du 
départ  d'Egypte  et  de  l'arrivée  prochaine  de 
Bonaparte.  Vous  devez  avoir  à  ce  sujet  des 
renseignements  précis,  mais  vous  ne  me  les 
communiquerez  pas.  Fort  bien.  Les  direc- 
teurs sont  aux  champs,  ils  cherchent  par- 
tout la  queue  de  la  conspiration ,  quand  la 
tête  est  là  dressée  devant  eux  et  prête  à  les 
avaler.  On  veut  arrêter  tous  les  agents  de 
Bonaparte.  Vous  êtes  désigné  le  premier. 
On  vous  croit  ici  ou  ailleurs;  mais  comme 
vous  passez  pour  avoir  acheté  un  château  en 
Touraine,  on  vous  cherche  dans  tout  le 
pays.  J'ai  soupe  hier  à  Tours,  au  Faisan 
royal  (ci-devant),  avec  deux  émissaires  de 
Moulins  et  de  Gohier;  deux  butors  (je  parle 
des  émissaires) ,  dont  l'un  a  reçu  en  plein 
visage  mon  assiette  avec  assortiment  de 
crème  au  chocolat  Un  autre  émissaire  plus 
sérieux  soupait  à  la  même  table  que  nous, 
j'en  suis  certaine ,  ou  plutôt  certain  ;  celui- 
là,  à  qui  appartient-il?  je  l'ignore.  Car  vous 
saurez,  mon  capitaine,  que  chaque  directeur 
au  Directoire  a  sa  police  particulière ,  sans 
compter  celle  de  Fouché  et  de  Talleyrand, 
prince  de  Périgord.  Les  deux  brutes  que  j'ai 
coiffées  de  mon  assiette  et  de  mon  mépris 
ne  sont  pas  à  craindre.  L'homme  mystérieux 
portant  un  habit  gris  de  fer,  silencieux,  l'dfeii 
vif,  le  teint  un  peu  jaune ,  me  paraît  redou- 
table. Le  drôle  vous  cherche  et  vous  décou- 
vrira ici,  j'en  ai  la  conviction.  Donc,  quel 
parti  voulez- vous  prendre  —Avant  tout, 
permettez,  charmante  Coraly,  que  je  vous 
baise  les  mains,  dit  le  capitaine  très-atten- 
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<lri.  C'est  pour  me  sauver  que  vous  avez 
entrepris» ce  voyage?  —  Précisément, dit  le 
citoyen  Châteauneuf.  Veuillez  prendre  un 
parti  immédiatement  après  l'explosion  de 
votre  reconnaissance.  —  Mon  parti  est  fixé, 
reprit  le  capitaine.  J'ai  mes  raisons  pour 
rester  ici  pendant  huit  ou  dix  jours  encore. 
Si  on  cherche  à  m'arrèter,  je  tâcherai  de 
mon  côté  de  brûler  la  cervelle  au  premier 
drôle  qui  voudra  porter  la  main  sur  moi. 
Que  voulez-vous  de  mieux,  chère  enfant?  — 
Ma  foi  rien,  répondit  Châteauneuf  ;  et  tant 
pis  pour  ceux  qui  viendront  s'amuser  à  vous 
gratter  l'épaule.  Ainsi  donc  vous  voilà  très- 
décidé  à  couler  encore  des  jours  de  lait  et 
de  miel  dans  cette  île  fortunée?  —  Parfaite- 
ment décidé,  citoyen.  Vous  voyez  mon  cos- 
tume ;  vous  verrez  mes  occupations  et  vous 
jugerez  de  mes  plaisirs.  —Serait- il  indis- 
cret de  vous  demander  à  les  partager  ?  ajouta 
la  plus  belle  des  muscadines  déguisées  %en 
muscadin.  —  Ah  !  citoyen  Châteauneuf  !  que 
demandez-vous  là,  mon  cher  ami?  lui  répon- 
<lit~on.  Ici  on  vit  de  pain  noir;  on  travaille 
aux  champs  ;  on  s'expose  à  toutes  les  intem- 
péries et  à  tous  les  dangers  de  la  rivière; 
car  la  pêche  est  notre  état,  citoyen.  —  Nous 
irons  à  la  pêche ,  fougueux  marinier,  ajouta 
Coraly.  Me  croyez- vous  timide,  gauche  et 
poitrinaire?  —  Je  vous  crois  un  cœur  de 
héros  dans  un  corps  de  déesse,  charmante 
enfant,  reprit  le  capitaine;  mais  je  ne  sais 
pourquoi  cependant  je  tremble  de  vous  sa- 
voir ici  près  de  moi.  Songez  donc  que  je  suis 
un  proscrit  maintenant...— La  terre  tourne, 
capitaine.  Chacun  a  son  jour.  Est-ce  que 
dans  quelques  heures  d'ici  l'Amérique,  plon- 
gée dans  la  nuit  en  ce  moment,  n'aura  pas 
tous  les  rayons  de  soleil  qui  nous  éclairent? 
Mais  que  nous  veut  François? 

En  effet,  François  entrait  à  la  cuisine.  Il 
vint  annoncer  qu'on  voyait  plusieurs  per- 
sonnes dans  le  bac  et  que  le  batelier  se  dis- 
posait à  les  passer  dans  l'île. 

—  Holà  !  dit  le  citoyen  Châteauneuf; 
allons,  jeune  pêcheur  mon  ami,  ajouta -t -il, 
garnissez  vos  poches  de  pistolets,'  et  tâchez 
de  gagner  le  large  dans  une  de  vos  embar- 
cations. —  Ce  ne  serait  pas  habile,  reprit  le 
capitaine.  Des  coups  de  feu  pourraient  m'arri- 


river  des  deux  rives  de  la  Loire  par  autori- 
sation du  gouvernement  Dans  le  cas  d'alerte 
je  monte  à  poil  sur  Sultan ,  le  cheval  du 
moulin,  comme  nous  l'avons  surnommé,  et 
je  me  promène  tout  bonnement  dans  Kilo. 
—  Ah  1  vraiment  !  dit  Coraly.  Cela  de\  ierr 
amusant  C'est  une  scène  de  mélodrame. 
Allons,  partez;  moi  je  prends  un  rôle  aussi. 
et  je  tâcherai  de  m'en  sortir  de  mon  mieux. 

Trois  minutes  après,  le  hardi  capitaine, 
muni  d'une  excellente  paire  de  pistolets, 
s'élançait  à  cheval  sur  Sultan  qui,  pour  tout 
harnais ,  n'avait  que  sa  bride.  L'arabe  em- 
porta son  maître  comme  un  tourbillon  em- 
porte une  plume. 

Le  citoyen  Châteauneuf  alla  s'asseoir  sur 
un  banc  du  petit  jardin  en  face  de  la  baie  et 
de  manière  à  être  parfaitement  vu  de  ceui 
qui  arriveraient  à  l'habitation  des  pêcheurs 

François  fut  invité  à  se  rendre  à  la  cui- 
sine pour  se  restaurer  à  discrétion. 

Le  muscadin,  toujours  assis  sur  son  banc 
entre  deux  poiriers ,  tira  de  sa  poche  une 
fort  jolie  lorgnette ,  et  se  mit  à  observer  le 
point  occupé  par  l'ennemi.  11  distingua  par- 
faitement cinq  individus ,  c'est-à-dire  trois 
gendarmes  et  deux  citoyens  ,  qui  avaient 
toute  la  tournure  du  gros  marchand  de 
chevaux  de  la  veille  et  du  grand  garçon 
("section  des  beaux  -  arts  de  l'Institut  )  a 
bien  arrosé  de  crème  au  chocolat 

—  C'est  providentiel  l  se  dit  en  lui-même 
l'élégant  Châteauneuf.  Pourvu  que  l'homme 
gris  de  fer  ne  les  suive  pas... 

Un  quart  d'heure  après,  le  groupe  des 
promeneurs  arrivait  à  la  haie  du  jardin  et 
saluait  le  citoyen  Châteauneuf  toujours  assis 
entre  ses  deux  poiriers.  Ce  fut  le  brigadier 
qui  porta  la  parole. 

XV. 

—  Citoyen ,  dit  le  brigadier  en  abordant 
M.  Châteauneuf  le  chapeau  à  la  main,  nous 
n'espérions  pas  avoir  l'honneur  de  vous  ren- 
contrer ici.  —  Cependant  je  vous  y  atten- 
dais, brigadier,  répliqua  le  muscadin. 

Les  gendarmes  et  les  deux  citoyens  qui  les 
suivaient  se  regardèrent  entre  eux. 
—Nous  sommes  chargés  d'une  mission,  re- 
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prit  le  brigadier.— Vous  êtes  à  la  recherche 
d'un  prévenu,  dit  Ghâteauneuf,  et  vous  vou- 
lez l'arrêter? 

Même  étonnement  de  la  part  des  interlo- 
cuteurs. 

—  Alors,  citoyen,  vous  avez  connaissance 
des  ordres  dont  nous  sommes  porteurs  ?  — 
Non-seulement  des  ordres  que  vous  avez, 
mon  brave,  reprit  le  muscadin,  mais  encore 
de  ceux  qui  vous  manquent 

Le  gros  marchand  de  chevaux  et  l'envoyé 
de  Tlnstitut  (section  des  beaux -arts)  mirent 
le  chapeau  à  la  main. 

—  flous  ferez -vous  l'honneur,  citoyen, 
ajouta  le  brigadier,  de  nous  communiquer 
les  instructions  que  vous  avez  ?— C'est  selon, 
dit  Ghâteauneuf,  commencez  par  exécuter 
votre  mandat;  nous  verrons  après.  —  Le 
prévenu  est  donc  ici  ?  demanda  le  marchand 
de  chevaux,  le  citoyen  Garrot  —  Est-ce  à 
moi  de  vous  éclairer  sur  votre  mission  ?  ré- 
pliqua le  muscadin.  Je  commence  à  m'aper- 
cevoirquele  gouvernement  peut  se  tromper 
quelquefois  sur  la  capacité  des  agents  qu'il 
emploie.  —  Mais ,  citoyen ,  ajouta  le  grand 
jeune  homme  à  la  crème  au  chocolat,  vous 
êtes  donc  chargé  vous-même  d'une  mission 
supérieure?  —  Je  suis  chargé  de  tout  ce 
dont  on  m'a  chargé,  reprit  Châteauneuf,  et 
hier  soir,  entre  autres,  je  vous  ai  prouvé  d'une 
manière  palpable  que  vous  causiez  beaucoup 
trop  en  public.  Les  bavards  agissent  mal , 
entendez -vous.  Le  gouvernement  veut  de 
l'action,  des  services,  et  peu  de  paroles. 
Votre  mission  prétendue  pour  les  beaux-arts 
est  un  déguisement  stupide.  Quant  à  celle 
de  marchand  de  chevaux  pour  le  compte  de 
PÉtat,  elle  n'a  pas  le  sens  commun.  Je  vous 
ai  devinés  avant  d'avoir  seulement  regardé 
vos  oreilles.  Allons  donc,  citoyens  agents  de 
police,  ne  volons  pas  l'argent  du  pouvoir 
exécutif.  Vous  êtes  mauvais  acteurs,  je  vous 
on  préviens,  et  vous  pourriez  bien  être  sif- 
fles. —  C'est-à-dire ,  destitués  et  mis  à  la 
porte,  dit  le  marchand  de  chevaux  à  son 
«•onfrère.  —  Or  çà,  dit  le  brigadier,  procé- 
dons à  une  visite  domiciliaire,  et  arrêtons  le 
prévenu. 

Ou  les  vit  ators  se  ruer  dans  la  maison 
avec  une  rare  intrépidité.  Le  citoyen  Châ- 


teauneuf, toujours  assis  sur  son  banc,  entre 
deux  poiriers,  continuait  à  siffler  un  air  de 
chasse  et  à  battre  ses  bottes  du  bout  de  sa 
jolie  cravache. 

Au  bout  de  vingt  minutes ,  agents  de  po- 
lice et  gendarmes  revinrent  Ja  mine  allon- 
gée et  l'œil  profondément  triste. 

—  Eh  bien?  demanda  M.  Châteauneuf.  — 
Eh  bien,  citoyen,  dit  le  brigadier,  personne! 
et  pas  la  plus  petite  pièce  servant  de  rensei- 
gnement sur'  la  présence  du  prévenu.  —  Il  a 
un  cheval,  il  doit  avoir  un  cheval ,  dit  le 
prétendu  marchand  hippique,  le  citoyen 
Garot 

On  courut  à  l'écurie.  On  en  revint  presque 
aussitôt,  toujours  sous  le  poids  humiliant 
d'une  mystification. 

—  Rien!  dit  le  brigadier;  ni  cheval,  ni 
selle,  ni  bride,  ni  couverte...  rien!  —  Si,  si, 
il  y  a  quelque  chose,  reprit  le  marchand  aux 
ânes,  des  crotins...  frais,  très-frais  !  le  cheval 
était  ici  il  y  a  un  quart  d'heure.  —  Diable  ! 
exclama  M.  Châteauneuf,  en  verrez- vous  l'ob- 
jet de  la  découverte  au  ministre  de  la  po- 
lice? Savez-vous  que  vous  êtes  très -forts, 
citoyens  !  7our  de  Dieu  !  ajouta-t-il  en  jurant 
entre  ses  dents ,  peut-on  voler  ainsi  le  gou- 
vernement de  la  République! 

L'humiliation  des  agents  était  à  son  com- 
ble ;  elle  les  écrasait.  Le  brigadier  était  hors 
de  lui.  Son  indignation  commençait  déjà  à 
%se  tourner  contre  les  deux  agents  qui  l'a- 
vaient fourvoyé  dans  cette  ridicule  corvée. 

—  Citoyen  Châteauneuf,  dit -il  au  musca- 
din, faut-il  parcourir  cette  fie  et  en  battre 
tous  les  taillis,  toutes  les  futaies,  tous  les 
coins  et  recoins  ?  nous  attendons  vos  ordres. 
—  Mes  ordres?  reprit  le  drôle,  mais  vous 
vous  moquez.  Savez-vous  qui  je  suis?... 

Le  brigadier  s'approcha  de  lui ,  et  lui  par- 
lant à  voix  couverte  : 

—  Le  passe-port  de  monsieur,  dit-il,  parle 
clairement  Monsieur  est  chargé  d'une  haute 
mission  de  la  part  du  président  du  Direc- 
toire; nous  autrçs,  dans  la  gendarmerie, 
nous  savons  ce  que  cela  veut  dire.  Sans  ces 
deux  bélîtres  qui  m'ont  amené  ici,  je  ne  sais 
comment,  avec  leur  mandat  de  la  police,  je 
me  serais  déterminé  à  d'autres  démarches 
plus  utiles.  Je  prie  monsieur  l'inspecteur 
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général  de  ne  faire  aucune  mention  dans  son 
rapport  de  cette  visite  maladroite...  —  Nous 
verrons  cela,  brigadier,  riposta  M.  Château- 
neuf;  en  attendant,  secondez-moi,  et  finis- 
sons-en avec  ces  agents  et  ce  prévenu. 

Le  muscadin  se  leva  ;  le  brigadier  se  mit 
à  sas  côtés  comme  un  capitaine  des  gardes, 
prêt  à  embrocher  de  son  sabre  ou  à  fendre 
en  quatre  lès  deux  agents  si  M.  Châteauneuf 
l'ordonnait  Cet  homme  voulait  de  l'avance- 
ment. Le  citoyen  Châteauneuf  sortit  de  sa 
poche  on  ne  sait  trop  quels  papiers;  il  les 
parcourut  rapidement  des  yeux,  puis  déchi- 
rant le  petit  feuillet  blanc  d'un  agenda ,  il 
écrivit  dessus  quelques  mots  au  crayon.  Cela 
fait  et  s'adressant  aux  agents  : 

—  Vous  allez,  je  l'espère,  réparer  vos  sot- 
tises, et  cela  immédiatement  Brigadier,  à 
quelle  heure  passe  près  d'ici  le  coche  d'Or- 
léans à  Nantes?  —  Citoyen  inspecteur,  ré- 
pondit celui-ci  en  tirant  sa  montre,  le  coche 
d'eau  passera  devant  cette  île  à  trois  heures 
et  demie ,  il  est  trois  heures  et  un  quart  — 
A  merveille!  dit  M.  Châteauneuf,  les  deux 
agents  que  voici  s'embarqueront  à  bord  du 
coche,  ils  se  rendront  à  Nantes,' à  l'adresse 
que  voici,  et  demanderont  la  personne  dont 
voilà  le  nom  ;  s'ils  savent  leur  métier,  ils  de- 
vineront et  opéreront;  s'ils  n'arrêtent  pas  le 
prévenu,  ils  seront  destitués.  Comme  les 
agents  peuvent  manquer  d'argent  et  qu'ils 
ne  pourraient,  vu  l'heure  avancée,  retourner 
à  Tours  pour  s'en  procurer,  voici  dix  louis 
pour  eux.  Brigadier,  vous  êtes  chargé  de 
l'exécution  de  la  présente  ordonnance  ;  allez, 
et  laissez-moi  reprendre  en  paix  ma  prome- 
nade. 

En  achevant  ces  mots,  M.  Châteauneuf 
remit  au  gendarme  papier  et  argent.  Puis  il 
tourna  brusquement  le  dos  à  la  compagnie 
et  prit  son  chemin,  au  petit  pas,  à  travers 
les  prairies,  sifflant  toujours  son  air  de 
chasse. 

Un  quart  d'heure  après,  le  coche  d'eau 
pour  Nantes  arrivait  à  la^auteur  de  l'île;  il 
fut  hélé  par  les  gendarmes,  et  il  s'arrêta. 
Une  des  embarcations  qui  se  trouvaient  là 
servit  à  transborder  les  deux  agents,  qui 
partirent  pour  Nantes ,  sous  la  surveillance 
de  la  gendarmerie ,  et  très- résolus  à  eu> 


ployer  les  moyens  les  plus  énergiques  pour 
s'emparer  de  la  personne  du  capitaine  Rey- 
rnond. 

Le  brigadier  ramena  l'embarcation  dans  la 
baie  près  de  la  maison,  et,  suivi  de  sesdeut 
hommes  de  service,  il  reprit  le  chemin  du 
bac  pour  retourner  à  Tours.  A  ses  yeux. 
M.  Châteauneuf  était  certainement  l'homme 
ie  plus  intelligent  (te  la  népubliquj  et  un  des 
premiers  fonctionnaires  de  l'État 

L'île  avait  près  de  trois  quarts  de  lieue  de 
longueur,  mais  elle  avait  à  peine  un  quart  de 
lieue  de  largeur.  En  se  plaçant  sur  un  tertre 
élevé,  on  pouvait  aisément,  de  ce  point  cul- 
minant, embrasser  du  regard  les  deux  bras 
de  la  Loire  et  les  rives  opposées.  Ce  fut  vers 
cette  éminence  que  se  dirigea  M.  Château- 
neuf dans  l'espoir  de  découvrir  Sultan  et  son 
cavalier.  Armé  de  sa  bonne  lorgnette,  il  ex- 
plorait depuis  dix  minutes  toutes  les  régions 
de  l'Ile,  lorsque  tout  à  coup,  et  comme  par 
enchantement,  il  vit  un  homme  qui  gravissait 
le  tertre  gazonné  au  sommet  duquel  il  se 
trouvait  Un  léger  frisson  vint  saisir  le  mus- 
cadin ;  cet  homme  était  précisément  l'étran- 
ger en  habit  couleur  gris  de  fer  qu'il  avait 
rencontré  la  veille  au  souper  du  Faisan ,  à 
Tours. 

—  C'est  une  fatalité  !  .dit  le  citoyen  Châ- 
teauneuf. Je  n'aime  pas  du  tout  ce  diable 
d'homme,  et  sa  présence  ici  n'annonce  rien 
de  bon. 

Mais  le  muscadin  avait  un  moyen  merveil- 
leux de  reconquérir  son  aplomb  et  son  assu- 
rance; c'était  de  se  jeter  sans  transition, 
ex-abrupto,  dans  une  impertinence  outrée. 

L'homme  à  l'habit  gris  de  fer  était  à  trente 
pas  de  M.  Châteauneuf,  et  celui-ci  n'avait 
pas  l'air  de  s*en  apercevoir.  Sa  lorgnette  à 
l'oeil,  il  paraissait  absorbé  dans  la  contempla- 
tion du  paysage.  L'étranger  s'avança  jusqu'à 
six  pas  sans  dire  un  mot;  là,  il  s'arrêta,  et, 
comme  entrée  en  conversation,  il  se  mit  à 
tousser. 

—  Sacrebleu  !  s'écria  le  muscadin  feignant 
d'être  surpris;  qui  diantre  est  enrhumé  par 
ici  ?  —  Citoyen,  répondit  l'étranger,  désolé 
de  troubler  votre  extase.  Je  venais  vous 
prier...  —  On  ne  prie  que  Dieu  et  les  saints, 
citoyen ,  répondit  sèchement  M.   Château- 
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neuf;  or,  je  ne  suis  pas  Dieu.  Quant  aux 
saints,  vous  savez  bien,  ou  vous  devriez  sa- 
voir, qu'il  n'y  en  a  plus  depuis  le  calendrier 
républicain.  —  Ne  vous  fâchez  pas,  citoyen, 


dit  l'homme  à  l'habit  gris  et  sans  faire  un 
pas  de  plus.  Voulez-vous  me  rendre  un  ser- 
vice? —  Parlez,  répondit  Châteauneuf  en 
remettant  sa  lorgnette  à  l'œil.  —  Vous  pa- 


Li  limpide  clarté  de  la  faoe  Inondait  les  liai  rit  et...  (  rage  409.) 


écnnaltre  cette  île  :  savez -vous  où 
est  l'habitation  dite  la  Maison  des  Pêcheurs 
ou  le  Vieux  Moulin?  — D'abord,  citoyen,  ré- 
pliqua le  muscadin,  je  viens  dans  cette  île 
pour  la  première  fois  :  et  comme  le  Vieux 
Moulin  et  la  Maison  des  Pécheurs  sont  là,  à 

XVL 


gauche,  qui  vous  crèvent  les  yeux,  vous  me 
permettrez  de  continuer  à  observer  mon 
paysage.  —Ah!  ahl  dit  l'étranger  sans  avoir 
Pair  de  s'apercevoir  de  l'impertinence  avec 
laquelle  on  lui  répondait  C'est  donc  là  que 
se  cache  l'émissaire  de  Bonaparte  que  je  sais 
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chargé  d'arrêter  et  que  le  gouvernement  se 
charge  de  faire  fusiller...  Ahl  ahl  merci, 
citoyen. 

Le  coup  de  pointe  était  fort  bien  dirigé, 
et  tout  autre  que  Cbateauneuf  eût  trahi 
son  émotion  par  un  petit  mouvement  ner- 
veux. 

—  Que  nous  chantez-vous  là,  citoyen?  se 
contenta-t-il  de  répondre.  Vous  avez  envie 
de  faire  fusiller  quelqu'un,  vous?...  Allons 
donc! 

fit  M.  Cbateauneuf  continuait  ses  explora- 
tions contemplatives  au  moyen  de  sa  lor- 
gnette. L'homme  gris  se  sentait  presque 
désappointé.  Il  revint  à  l'attaque. 

—  Le  capitaine  Reymond  est-il  de  votre 
connaissance,  citoyen  ?  demanda-t-il.  —  Cer- 
tainement, dit  le  muscadin.  Comment  se 
porte  ce  cher  capitaine  ?— Bien  pour  le  pré- 
sent; fort  mal  pour  l'avenir.  Je  le  crois 
même  à  peu  près  perdu.  —  Ah!  ah!  dit 
M.  Chateauneuf.  Voilà  peut-être  pourquoi 
tous  les  limiers  de  la  police  se  sont  mis  à  sa 
recherche.  —  Vous  ne  me  comprenez  donc 
pas,  citoyen?  Hier,  cependant,  au  Faisan, 
vous  avez  fait  preuve  de  beaucoup  d'intelli- 
gence. —  Est-ce  parce  que  je  vous  ai  de- 
viné, citoyen?  dit  Cbateauneuf.  —  Précisé- 
ment, comme  je  vous  ai  devinée',  Mademoi- 
selle. 

Cette  dernière  parole  siffla  aux  oreilles  de 
M.  Chateauneuf  et  le  fit  légèrement  tres- 
saillir. Évidemment,  l'homme  vêtu  de  gris 
venait  de  remporter  un  avantage  signalé  sur 
son  adversaire.  Il  fallait  une  revanche  écla- 
tante. Le  muscadin  jura  entre  ses  dents  qu'il 
l'aurait,  dût-il  tuer  sur  place  cet  audacieux 
agent  de  police,  pour  dernière  ressource. 
Remettant  alors  sa  lorgnette  dans  sa  poche, 
il  se  retourna  vers  le  quidam  qui  l'avait  si 
personnellement  interpellé  ;  et,  croisant  les 
bras  sur  sa  poitrine,  la  cravache  dressée 
contre  l'épaule,  l'œil  étincelant  et  le  sourire 
d'une  ironie  écraaanteHil  répliqua  : 

— Dites-moi  donc,  savez-vous  comment  on 
se  débarrasse  d'un  chien  qui  nous  suit  pour 
nous  mordre  les  jambes?  —  D'abord,  je  ne 
suis  pas  un  chien,  reprit  l'homme  vêtu  de 
gris;  ensuite,  je  ne  cherche  pas  à  vous 
mordre.  —  Mais  vous  me  suivez...  Peut-être 


même  n'avez-vous  cessé  de  me  suivre  depuis 
Paris  jusqu'ici  ? 

L'étranger  s'inclina  comme  pour  dire  : 
vous  'avez  parfaitement  raison. 

—  Ahl  le  gouvernement  me  fait  suivre, 
moil  reprit  M.  Chateauneuf.  Et  quand  je  vais 
à  la  recherche  d'un  de  mes  amis,  le  gouver- 
nement me  fait  suivre  par  ses  agents  afin 
d'éclairer  leur  route  et  d'amener  ses  limiers 
tout  droit  sur  la  proie  qu'ils  ont  mission  de 
saisir I  de  manière  que,  dans  cette  classe 
ignoble,  je  suis  l'appeau,  la  caille  qui  chante 
pour  appeler  des  cailles  du  voisinage,  et 
vous  êtes  les  chasseurs,  vous!  Ahl  le  gou- 
vernement de  Barras  fait  cela  et  veut  me 
faire  servir  à  celai...  Cest  très-bien  X  II  a 
droit  à  toute  ma  reconnaissance.  Quant  à 
vous,  dont  j'ignore  le  nom ,  mais  dont  je 
connais  la  profession,  vous  venez  de  gagner 
votre  journée  comme  l'empereur  Titus ,  en- 
tendez-vous?-—Allons,  un  peu  de  calme. 
Mademoiselle,  reprit  l'agent  —  Halte-là!  s'é- 
cria le  muscadin,  et  retenez  bien  ceci  :  je 
suis  sous  ce  déguisement  le  citoyen  Château- 
neuf  pour  tout  le  moude,  pour  le  diable  lui- 
même,  et  pour  vous,  par  conséquent..  Si  vous 
me  désignez  autrement....  je  vous  rendra! 
muet  et  très-sérieux. 

L'homme  vêtu  de  gris  s'inclina.  Il  venait 
de  comprendre  que  le  citoyen  Chateauneuf. 
très-habile  tireur,  portait  sur  lui  des  pisto- 
lets excellents. 

—  Monsieur,  dit -il,  je  serais  désolé  de 
vous  déplaire.  Ma  mission  est  de  veiller  sur 
vous  et  de  vous  donner  aide  et  protection 
au  besoin.  —  Merci,  répliqua  Chateauneuf. 
Mais  vous  avez  une  autre  mission  aussL  — 
Je  n'en  disconviens  pas.  Je  la  remplis  égale- 
ment avec  zèle.  Déjà ,  j'ai  d'assez  bons  ré- 
sultats... —  Ah!  reprit  ie  muscadin;  vrai- 
ment? Vous  croyez  donc  que  le  capitaine  ne 

tardera  pas  à  être  arrêté? —  Eh!  mon 

Dieu  !  citoyen  Cbateauneuf,  me  prenez-vous 
donc  pour  un  des  butors  que  vous  avez  en- 
voyés se  promener  sur  un  coche  jusqu'à 
Nantes?  Je  ne  suis  pas  aux  gages  de  certains 
membres  du  Directoire,  moi  1  Je  sers  la  tète, 
l'intelligence  même  du  pouvoir.  —Vous  ser- 
vez Barras,  n'est-ce  pas?  dit  Chateauneuf. 
Vous  êtes  un  agent  de  Barras  et  non   de 
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Gohler  ou  de  Moulins  Eh  bien ,  servez  votre 
maître  tant  qu'il  vous  plaira;  moi,  je  ne 
sers  que  mon  bon  plaisir,  qui  est  mon  seul 
maître,  et  je  vous  déclare  que  vous  ne  con- 
tinuerez pas  à  me  suivre,  n'ayant  besoin  de 
la  protection  de  personne.  Je  vous  déclare 
en  outre ,  que  vous  n'arrêterez  pas  le  capi- 
taine Reymond  tant  que  mon  cœur  battra 
dans  ma  poitrine.  Voilà  qui  est  clair  et  pré- 
cis, Maintenant,  faites  ce  que  vous  voudrez. 
rattends,  et  je  vous  observe. 

Après  cette  vive  conversation,  ils  descen- 
dirent le  monticule,  et  se  retrouvèrent  sur 
la  lisière  de  la  prairia  Là,  il  fallait  prendre 
on  parti.  Celui  de  M.  Ghàteauneuf  fut  bien- 
tôt trouvé.  S'adressant  résolument  à  son 
Interlocuteur  : 

—  Vous  avez  l'intention  de  me  suivre?  lui 
dit-il.  Je  vous  préviens  que  ce  ne  sera  pas 
sans  péril.  —  Mon  intention,  Monsieur,  re- 
prit Tagent,  est  d'attendre  la  force  armée, 
que  j'ai  requise ,  et  de  faire  dans  Plie  une 
battue  à  fond.  Je  commencerai  par  faire 
cerner  la  maison.  —  J'aime  votre  franchise, 
dit  le  muscadin.  C'est  de  l'outrecuidance 
effrontée;  mais  n'importe,  j'aime  cela.  La 
déclaration  de  guerre  étant  faite,  nous  com- 
mencerons les  hostilités,  n'est-ce  pas? 

Tout  en  causant  de  la  sorte,  ils  arrivaient 
à  l'habitation.  Quatre  pécheurs  étaient  re- 
venus d'une  course  sur  la  rivière.  M.  Cbâ- 
teauneuf  les  prit  à  part  et  leur  parla  à  voix 
couverte  pendant  cinq  minutes.  Ces  braves 
gens  coururent  au  Vieux  Moulin,  et  ils  arri- 
vèrent bientôt  armés  chacun  d'une  grosse 
carabine.  François,  qui  avait  reçu  ses  or- 
dres, amena  les  deux  chevaux  sellés  et  bri- 
dés. M.  Ch&teauneuf  monta  lestement  à 
cheval,  et  son  domestique  l'imita.  Alors  s'a- 
dressant  à  son  petit  bataillon  : 

—  Mes  amis,  dit-il,  vous  avez  juré  de  dé- 
fendre votre  brave  compagnon.  Nous  allons 
tenir  la  campagne.  Suivez -moi.  —  Un  mo- 
ment, reprit  l'agent  de  police,  qui  voulait 
gagner  du  temps;  est-ce  que  vous  avez  bien 
réfléchi  aux  conséquences?.....  Savez -vous 
que  j'attends  douze  gendarmes  et  un  briga- 
dier? —  Premièrement,  mon  cher  ami,  et 
pour  vous  faire  passer  le  temps  vous  allez 
accepter  l'escorte  de  quatre  hommes,  et  vous 


allez  me  suivre  dans  le  bois.  —  Vous  m'arrê- 
tez, moil  citoyen  Ch&teauneuf.  —  En  atten- 
dant que  vous  arrêtiez  les  autres,  permettez 
que  nous  vous  prêtions  la  pareille  :  vous 
prendrez  votre  revanche  après.  —  Monsieur, 
s'écria  l'agent  en  sortant  deux  pistolets  de 
ses  poches,  je  vous  rends  responsable  des 
événements.  Voici  la  gendarmerie  qui  se 
dispose  à  passer  le  bac.  —  Elle  aura  beau- 
coup de  peine  à  mettre  à  la  voile,  dit  tran- 
quillement le  muscadin.  Tenez ,  regardez  la 
corde  tendue  qui  se  détend  et  la  grenouille 
qui  plonge  dans  l'eau.  —  La  corde  est  cou- 
pée 1  s'écria  de  nouveau  l'agent  hors  de  lui. 
—  Comme  vous  le  dites,  citoyen.  Grâce  aux 
soins  intelligents  et  au  couteau  d'un  petit 
pêcheur  que  j'ai  envoyé  pour  opérer  ce  pe- 
tit changement  à  vue. 

Le  muscadin  disait  vrai.  Lar  corde  de  la 
draille ,  tranchée  au  pied  de  son  arc-boutant 
sur  la  rive  de  l'ile,  flottait  au  courant  de  la 
Loire,  et  le  bac  voguait  à  la  dérive,  au  grand 
effroi  des  gendarmes  qui  s'y  étaient  embar- 
qués. De  grands  éclats  de  rire,  partis  du 
groupe  des  pêcheurs  vinrent  clore  cette  scène 
dramatique.  Le  petit  pêcheur  revint  tout 
glorieux  de  son  haut  fait,  et  reçutdu  comman- 
dant Ghàteauneuf  un  gros  écu  de  six  francs. 

—  11  parait,  dit  l'agent  consterné ,  que 
M.  le  général  solde  ses  troupes  sur  le  champ 
de  bataille.  Bonne  méthode!— Oui,  citoyen, 
lui  répondit-on.  L'argent  est  le  nerf  de  la 
guerre  et  l'&me  de  la  paix.  Il  ne  tient  qu'à 
vous  d'en  faire  l'épreuve.  Mais,  dépêchons; 
nous  discuterons  dans  le  bois,  près  d'ici, 
notre  traité  international  ou  notre  armistice. 
Mes  amis,  ajouta -t-ii  en  s'adressant  aux 
pêcheurs,  débarrassez  le  prisonnier  de  ses 
pistolets,  et,  en  avant,  marche  1 

L'agent  rendit  ses  armes  d'assez  bonne 
grâce,  et  suivit  la  troupe,  que  précédaient 
M.  Chàteauneuf  et  son  aide  de  camp,  Fran- 
çois, montés  sur  leurs  chevaux  de  bataille* 

XVL 

Après  un  quart  d'heure  de  marche  envi- 
ron ,  M.  Chàteauneuf  et  sa  petite  troupe 
arrivèrent  dans  une  sorte  de  carrefour  où 
des  aulnes  gigantesques  entremêlés  déjeunes 
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mélèzes  et  de  peupliers  formatent  un  massif 

de  verdure  impénétrable  aux  rayons  du  so- 

i  leil.  Plusieurs  percées  naturelles  donnaient 

1  jour  sur  la  rivière  comme  autant  d'allées 

dans  un  parc. 

M.  Ghâteauneuf  ayant  mis  pied  à  terre, 
avait  envoyé  à  la  découverte  le  jeune  drôle 
dont  il  s'était  déjà  assuré  le  sèle  par  un  bel 
écu  de  six  francs.  Quoique  frappée  à  l'effigie 
des  tyrans,  cette  monnaie -là  plaisait  beau- 
coup encore  aux  Tourangeaux. 

Le  jeune  pêcheur  ne  tarda  pas  à  revenir, 
servant  de  guide  au  capitaine  qu'il  avait  hélé 
et  qu'il  ramenait  au  quartier  général.  Sultan, 
très-enchanté  de  sa  promenade,  se  livrait  à 
des  accès  de  gaieté ,  qui  redoublèrent  à  la 
vue  des  deux  chevaux,  ses  nouveaux  compa- 
gnons. 

La  petite  troupe  était  cantonnée  au  pied 
d'un  tronc  d'arbre  énorme ,  assise  sur  le 
gazon,  le  prisonnier  au  centre.  M.  Château- 
neuf  invita  celui-ci  à  se  lever,  et  il  le  pré- 
senta au  capitaine  Reymond,  qui,  dans  sa 
surprise,  fit  deux  pas  en  arrière. 

—  Ah  I  ah  !  dit  le  muscadin ,  vous  vous 
reconnaissez  donc,  Messieurs?  Touchante 
réunion  1 

Le  capitaine  venait  en  effet  de  recon- 
naître l'étrange  personnage  qui,  sur  la  route 
de  Sèvres  à  Versailles,  avait  lié  conversation 
avec  lui  et  lui  avait  raconté  ses  malheurs  en 
lui  apprenant  entre  autres,  qu'il  se  nommait 
l'ex-comte  Reymond  de  Vitry. 

—  Par  Dieu  1  citoyen,  dit  Reymond,  je  ne 
suis  pas  fâché  de  vous  revoir,  quand  ce  ne 
serait  que  pour  savoir  des  nouvelles  du  che- 
val normand  que  vous  avez  lancé  après  le 
cerf  que  je  montais,  et  surtout  des  nouvelles 
de  votre  cousin  le  général  Desaix,  et  de  vos 
biens  qui  devaient  être  vendus  comme  do- 
maines nationaux.  La  famille  de  Vitry,  dont 
vous  êtes  l'héritier,  a -t- elle  enfin  obtenu 
justice  ?  Voyons. 

L'agent  baissait  la  tête ,  et  ne  songeait 
même  pas  à  dissimuler  son  dépit. 

~  Le  temps  presse ,  reprit  M.  Château- 
neuf.  Nous  avons  à  causer  un  moment. 

Et  il  expliqua  en  quatre  mots  au  capitaine 
comment  l'agent  de  police  était  tombé  entre 
ses  mains,  et  la  double  mission  qu'il  avait 


reçue  du  président  du  Directoire  exécutif; 
mission  de  surveillance  d'une  part,  et  mis- 
sion d'arrestation  d'autre  part 

—  Ainsi,  capitaine,  reprit  le  muscadin, 
tandis  que  l'œil  de  monsieur  devait  veiller 
sur  ma  vertu,  ses  mains  devaient  vous  saisir 
au  collet  Conclusion  :  Considérant,  et  at-  ' 
tendu  tout  ce  qui  précède,  et  en  vertu  des 
droits  de  la  guerre,  nous  pouvons  très-bien, 
le  Conseil  entendu,  faire  fusiller  l'espion 
surpris  en  flagrant  délit  d'espionnage. 

L'agent  de  police  tressaillit  il  se  leva,  et 
se  tint  debout  devant  ses  Juges,  l'œil  égaré, 
mais  l'attitude  assez  ferme  encore. 

—Voyons,  tenez-vous  à  la  vie?  dit  M.  Châ- 
teauneuf.  —  Oui,  Monsieur ,  dit  l'agent,  je 
tiens  à  mon  existence.  J'ai  une  femme  et 
deux  enfants...  —  C'est  bien,  reprit  M.  Châ- 
teau neuf  ;  j'ignorais  cela.  Cela  même  rendra 
meilleures  les  conditions  de  notre  traité. 
Vous  allez  donc  continuer  à  rester  au  service 
de  Barras,  et  je  vous  assure  ma  protection 
tant  que  Barras  sera  au  pouvoir.  Si  le  Direc- 
toire tombe,  remplacé  par  un  pouvoir  doot 
il  est  facile  de  deviner  le  chef,  voici  le  car 
pitaine  Reymond  qui,  à  son  tour,  vous  hono- 
rera de  son  appui.  Dans  les  deux  cas ,  je  le 
répète,  vos  intérêts  sont  sauvegardés;  votre 
femme  et  vos  enfants  ont  du  pain  pour  la 
vie.  —  Monsieur,  reprit  l'agent,  que  puis-je 
faire  pour  vous  servir?  —  Voici,  dit  le  mus- 
cadin :  retournez  bien  vite  à  Tours  faire 
retirer  l'ordre  donné  à  la  gendarmerie,  de 
rechercher  le  capitaine  Reymond  que  vous  \ 
savez  être  parti  secrètement  pour  le  Midi  de  , 
la  France  ;  écrire  au  président  du  Directoire 
que  vos  recherches  ici  n'ont  amené  aucun 
résultat,  sinon  de  m'avoir  suivie  à  la  prome- 
nade dans  plusieurs  sites  du  territoire  tou- 
rangeau, où  je  me  livre  à  l'herborisation; 
science  pour  laquelle  j'annonce  les  disposi- 
tions les  plus  heureuses. 

L'homme  vêtu  de  gris  s'inclina,  fort  beo* 
reux  de  l'issue  de  sa  querelle  avec  le  musca- 
din, et  des  deux  protecteurs  qu'il  venait  de 
gagner  pour  l'avenir  quel  qu'il  fût 

M.  Chftteauneuf  ordonna  à  un  des  pêcheurs 
de  ramener  le  prisonnier,  qui  cessait  de 
l'être,  à  l'habitation,  et  de  le  transporter  sur 
la  rive  gauche  de  la  Loire  dans  une  des  pe- 
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tites  embarcations  à  l'usage  de  la  pêche; 
puis  il  congédia  le  reste  de  son  armée  non 
sans  lui  avoir  donné  des  marques  de  sa  ma- 
gnificence. 

L'agent  se  bâta  de  s'éloigner  et  de  rega- 
gner la  ville  de  Tours. 

M.  Chàteauneuf  remonta  à  cheval;  le  ca- 
pitaine s'élança  sur  les  reins  de  sultan 
comme  un  vrai  maquignon  catalan  ;  Fran- 
çois les  suivit  à  distance.  11  était  bien  temps 
de  respirer  un  peu  à  l'aise  les  brises  de  l'ile 
et  de  prendre  le  plaisir  d'une  promenade 
pacifique ,  exempte  de  toute  surprise  et  de 
toute  appréhension. 

Après  la  promenade»  qui  fut  longue  et 
charmante,  ils  se  rendirent  à  la  maison  des 
pêcheurs,  où  un  repas  frugal,  mais  excel- 
lent, leur  fut  préparé. 

Vers  le  soir,  M.  Chàteauneuf  quitta  l'Ile 
qu'il  avait  surnonfmée  Y  Ile  fortuné*,  en  sou- 
venir des  succès  qu'il  y  avait  obtenus;  et  un 
rendez -vous  étant  pris  pour  le  lendemain 
avec  le  capitaine,  afin  de  causer  d'affaires  ma- 
jeures, le  charmant  muscadin  regagna  le  che- 
min de  la  ville  de  Tours,  suivi  de  François. 

XVII. 

Quelques  jours  s'étaient  écoulés  depuis  le 
départ  de  l'homme  a  l'habit  gris.  M.  Château, 
neuf,  jugeant  que  la  soirée  serait  calme  et 
le  clair  de  lune  magnifique,  dirigea  sa  pro- 
menade du  soir  vers  le  bac  de  l'île ,  sur  la 
Loire,  où  le  capitaine  Reymond  continuait  à 
vivre  incognito. 

L'officier,  par  un  de  ces  pressentiments 
auxquels  on  cède  malgré  soi,  attendait  pré- 
cisément, ce  soir- là,  son  excellent  compa- 
gnon. 11  dirigeait  du  cêté  du  bac  une  em- 
barcation à  voile  aussi  près  que  possible  de 
la  riva  Quand  les  deux  chevaux  parurent 
sur  le  pré  qui  bordait  l'eau,  un  signal  partit 
de  l'embarcation  ;  c'était  un  coup  de  sifflet 
d'an  accent  particulier, 

M.  Chàteauneuf  entendit  et  comprit  le  si- 
gnal; il  descendit  de  cheval,  et  s'avança 
vers  la  rive. 

L'embarcation  arriva  comme  un  cygne, 
offrant  une  seule  aile  au  vent  L'officier  du 
bord  reçut  le  muscadin. 

François,  suivant  les  instructions  qu'on  lui 


avait  données,  gagna  avec  les  deux  chevaux 
une  ferme  voisine. 

— 11  parait,  capitaine,  que  vous  m'atten- 
diez ce  soir?  demanda  le  muscadin.  Je  ne 
vous  avais  pas  fait  prévenir,  cependant  — 
Mon  vieil  ami  Chàteauneuf,  répondit  gaie- 
ment l'officier,  vous  avez  sans  doute  souvent 
ressenti  cette  vague  inquiétude  qui  nous 
avertit  presque  toujours  de  l'approche  d'un 
ennemi.  —  Je  l'ai  souvent  éprouvée ,  capi- 
taine. Mais  comment,  à  mon  approche, 
pouviez-vous  être  inquiet?  Suis-je  votre  en- 
nemi? —  N'êtes- vous  pas  mon  tourment? 
—Votre  tourment,  capitaine?  reprit  Coraly. 
Comment  l'en  tendez-vous?  — Eh I mon  Dieu! 
dit  Eeymond,  puis-je  voir  de  sang-froid  une 
des  plus  charmantes  filles  du  monde,  et  dans 
la  position  la  plus  brillante,  s'exposer  à  se 
perdre  pour  venir  au  secours  d'un  pauvre 
proscrit  comme  moi?  Tenez,  Mademoiselle 
(je  puis  vous  rendre  votre  nom  en  pleine 
rivière),  votre  dévouement,  que  j'admire, 
me  donne  des  frissons.  —  Bah  1  répliqua- 
t»elle;  qu'est-ce  donc  que  je  risque?  La  perte 
de  la  protection  de  Barras?  Périclès  n'est 
pas  toujours  très-amusant l  —Non,  mais  il 
est  très-puissant  I— Croyez  -vous  que  j'attache 
beaucoup  de  prix  au  luxe,  à  l'argent?...  Ah  1 
fil  citoyen!  —  Mais  vous  attachez  du  prix 
à  votre  indépendance,  à  votre  tranquillité, 
citoyenne.— Diable  !  dit  Coraly,  croyez-vous 
que  le  Directoire  s'amuserait  a  me  persécu- 
ter? —  U  vous  fait  suivre  ;  il  vous  surveille; 
vous  portez  de  l'intérêt  à  un  de  ses  adver- 
saires. —  Voudrait- il  me  fructidoriser?  — 
Damel  il  est  jaloux  et  ombrageux,  dit  Rey- 
mond* —  Eh  bien,  ajouta  Coraly,  va  pour  la 
guerre.  —  Mademoiselle ,  répondit  l'officier, 
je  n'accepte  pas  un  sacrifice  pareil.  Restez 
au  Directoire.  Tout  ce  que  je  puis  vous  af- 
firmer, c'est  que  s'il  tombe,  vous  serez  ma- 
gnifiquement protégée,  vous  qui  m'avez  si 
généreusement  tendu  la  main. 

Quelques  instants  de  silence  succédèrent 
à  ces  paroles. 

La  limpide  clarté  de  la  lune  inondait  les 
deux  rives  de  la  Loire  et  brillantait  l'eau 
d'une  myriade  de  vives  étincelles  ;  le  paysage 
était  superbe  et  d'une  mélancolie  qui  en- 
chantait l'âme  autant  que  le  regard. 
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Goraly  admirait  cette  nature  grandiose  et 
sereine  à  laquelle,  depuis  bien  longtemps, 
elle  n'était  plus  habituée.  Les  plus  magiques 
soirées  de  Paris  lui  paraissaient  bien  ternes 
dans  ce  moment-là. 

Il  arriva  que  l'embarcation ,  après  avoir 
dépassé  un  grand  massif  de  peupliers  situé 
sur  la  rive  gauche,  se  trouva  en  face  d'une 
longue  prairie  au  bout  de  laquelle  étincelait 
une  toiture  en  ardoises  et  de  forme  conique; 
deux  tourelles  pointaient  leur  aiguille  dorée 
dans  l'azur  limpide;  quelques  fenêtres  pa- 
raissaient éclairées. 

—Voilà  sans  doute  un  château,  ditCoraly. 
Les  nlveleurs  ne  les  ont  pas  tous  rasés  sur 
les  bords  de  la  Loire.  Comment  se  nomme 
celui-ci,  capitaine?  —  Je  crois,  Mademoi- 
selle, que  ce  bâtiment  dépend  du  domaine 
de  Rencey. 

A  ce  nom,  Coraly  ne  put  retenir  un  cri.  Le 
capitaine  s'approcha  d'elle ,  et  lui  demanda 
si  elle  s'était  blessée. 

—  Moi?  répondit-elle;  du  tout,  Monsieur. 
Si  j'ai  crié ,  c'est  qu'une  étoile  filante  m'a 
surprise.  Je  viens  de  voir  filer  une  bien  belle 
étoile,  ajouta-t-elle  en  montrant  le  ciel. 

Le  capitaine  comprit  parfaitement  le  mot 
allégorique.  11  se  mordit  la  lèvre  en  jurant, 
in  petto,  contre  son  étourderie,  qui  lui  avait 
fait  prendre  cette  direction  sur  la  Loire, 
tandis  que  qu'il  eût  été  si  facile  de  se  prome- 
ner en  amont  de  l'ile  ou  vers  la  rive  opposée. 
11  voulut  virer  de  bord,  comme  pour  tourner 
le  dos  au  paysage ,  au  milieu  duquel  brillait 
ce  malheureux  toit  ardoisé  du  château  de 
Rencey. 

Mais  Coraly  s'apercevant  du  but  de  la  ma- 
nœuvre : 

—  Que  faites- vous,  capitaine,  que  faites- 
vous?  reprit-elle.  Veuillez  ne  pas  changer 
de  direction;  nous  sommes  bien  ainsi,  et 
nous  avons  toute  la  nuit  devant  nous.  La 
belle  promenade ,  monsieur  le  capitaine!  et 
que  j'aime  surtout  ces  grandes  prairies,  ces 
futaies  de  droite  et  de  gauche,  et  ce  noble 
château  au  milieu,  comme  fond  du  tableau! 
Vous  êtes  sûr,  n'est-ce  pas,  que  c'est  là  le 
château  de  Rencey?...  —  Oui,  Mademoiselle, 
répondit  Reymond.  —  L'ex-marquis  de  Ren- 
cey, qui  a  une  fille  unique,  et  qu'on  dit  ra- 


vissante, merveilleuse?...  —  On  ledit,  Made- 
moiselle, ajouta  l'officier,  que  l'impatience 
gagnait  —  Et  le  capitaine  Reymond  dit 
comme  tout  le  monde,  répliqua  Coraly.  — 
Pourquoi  non ,  Mademoiselle?  —  Monsieur 
le  capitaine,  dit -elle,  savez -vous  quelle 
idée  folle  me  passe  par  la  tête  ?  —  Parlez, 
Mademoiselle,  répondit  Reymond.  —  J"ai 
grande  envie  d'aller  visiter  ce  château. 
—  J'ignore,  Mademoiselle,  dans  quel  but 
vous  voulez  m'obliger  à  vous  amener  à  Ren- 
cey. Ce  que  je  sais  bien,  le  voici  :  le  pro- 
priétaire de  cette  maison  de  campagne  est 
un  homme  âgé  et  atteint  d'aliénation,  il  n'a 
auprès  de  lui  qu'une  fille  unique  et  char- 
mante, comme  vous  le  disiez  fort  bien  tout 
à  l'heure;  j'ajouterai  une  fille  des  plus  ver- 
tueuses. Rencey  est  une  habitation  sévère, 
longtemps  visitée  par  le  malheur;  on  y 
pleure  encore  la  mortM'un  fils  et  d'un 
frère  chéris...  je  vous  déclare  donc,  Made- 
moiselle, que ,  quant  à  moi,  je  ne  puis  vous 
accompagner  et  aller  de  gaieté  de  cœur  sous 
un  déguisement  et  sous  un  prétexte  frivole, 
demander  une  hospitalité  qui  n'a  pour  but 
qu'une  vaine  curiosité  de  votre  part — Mon- 
sieur le  capitaine  ,  répondit  Goraly,  j'ai  la 
mauvaise  habitude  de  vouloir  être  obéie, 
quand  je  ne  demande  pas  l'impossible.  Je 
suis  très-entêtée  surtout  pour  mes  fantaisies. 
J'ai  pris  la  résolution  de  faire  une  visite  aux 
habitants  du  château  de  Rencey,  et  cette 
visite,  je  la  ferai.  Personne  n'aura  le  droit 
de  me  reprocher  une  inconvenance.  M.  de 
Chàteauneuf  connaît  assez  le  monde  pour  se 
tirer  avec  succès  d'une  aventure  dont  il 
prend  la  responsabilité.  Seulement,  Mon- 
sieur, dans  le  but  de  vous  épargner  des 
chagrins  (car  vous  me  paraissez  fort  affligé 
de  ma  résolution),  je  me  passerai  de  vous  et 
même  je  ne  me  rendrai  à  Rencey  que  de- 
main dans  la  journée ,  en  plein  soleil ,  de 
manière  à  ne  pas  porter  la  plus  légère  at- 
teinte à  la  réputation  de  la  noble  demoiselle. 

XVHL 

Le  lendemain,  vers  les  deux  heures  de 
l'après-midi,  un  cavalier,  suivi  d'un  do- 
mestique, arrivait  au  pas  de  promenade  au 
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château  de  Rencey.  Il  descendait  de  cheval 
dans  la  cour,  vis-à-vis  le  grand  perron ,  et, 
sans  plus  de  façon  que  n'en  eût  mis  un  an- 
cien ami  du  logis,  il  donnait  sa  carte  à  un 
domestique  en  lui  demandant  de  l'annoncer. 
Sur  cette  carte ,  un  seul  nom  était  inscrit  : 
Châteauneuf. 

Le  domestique  revint  bientôt  avec  cette 
réponse  : 

—  Le  citoyen  Rencey  et  la  citoyenne  sa 
fille  sont  à  table;  si  le  citoyen  Châteauneuf 
veut  prendre  la  peine  de  passer  dans  le  sa- 
lon... —  Fort  bien,  dit  le  cavalier  en  mon- 
tant les  marches  du  perron,  j'attendrai. 

M.  Châteauneuf  alla  s'asseoir  dans  un  vieux 
fauteuil  en  face  d'un  vieux  cadre  dont  on 
avait  remplacé  le  vieux  portrait  par  une 
carte  de  géographie.  Aussitôt  un  homme  de 
la  maison  vint  trouver  M.  Châteauneuf  :  c'é- 
tait l'honnête  M.  Clément ,  que  nous  connais- 
sons de  vieille  date.  Il  aborda  le  cavalier 
avec  certaines  précautions  oratoires,  comme 
s'il  voulait  sonder  une  eau  dangereuse  avant 
de  s'y  aventurer. 

—  Si  le  citoyen  arrive  de  loin ,  disait  le 
régisseur  Clément ,  il  doit  avoir  besoin  de  se 
rafraîchir.  Nous  n'avons,  je  crois,  jamais  eu 
l'honneur  de  recevoir  le  citoyen...  —  Vous 
êtes  le  régisseur  du  domaine?  demanda 
brusquement  M.  Châteauneuf.  —  Je  l'étais, 
citoyen  ;  je  suis  aujourd'hui  l'ami  et  l'offi- 
cieux de  la  maison.  —  Vous  vous  nommez 
Clément,  n'est-ce  pas?— A  vous  faire  plaisir, 
citoyen,  reprit  le  régisseur  avec  des  frissons 
affreux.  —  Je  vous  ai  reconnu.  On  m'a  parlé 
de  vous  au  Faisan ,  à  Tours.  C'est  en  votre 
nom  que  ce  château  et  cette  terre  ont  été 
rachetés  de  la  nation,  n'est-ce  pas?  Mais  où 
diable,  mon  cher  Clément,  avez-vous  trouvé 
tant  d'or  pour  payer  cela? 

Telles  furent  les  foudroyantes  paroles  de 
M.  Châteauneuf. 

M.  Clément,  pour  toute  réponse,  ne  ces- 
sait de  proposer  à  son  interlocuteur  des  ra- 
fraîchissements de  toute  espèce. 

—  Parlons  à  cœur  ouvert,  dit  tout  à  coup 
le  cavalier.  Vous  avez  emprunté ,  pour  ra- 
cheter Rencey,  la  bourse  d'un  officier,  on 
me  l'a  dit  Vous  ne  pouvez  le  nier,  mon  cher 
ami  ;  il  faut  convenir  que  cet  officier  était 


vraiment  un  officier  de  fortune,  n'est-ce  pas? 
Or  ça,  mais  vous  n'êtes  que  son  prête-nom, 
et  par  conséquent  il  est  lui-même  proprié- 
taire légitime  de  ce  beau  domaine;  et  par 
délicatesse,  il  en  laisse  la  jouissance  aux  an- 
ciens maîtres  du  lieu ,  ces  pauvres  Rencey 
que  la  révolution  a  dépouillés.  Savez-vous, 
mon  cher  Clément,  que  c'est  superbe  cela, 
de  la  part  de  cet  officier  1  Le  tout  est  de  sa- 
voir maintenant  où  lui-même  avait  pris, 
trouvé  ou  gagné  tant  de  pièces  d'or,  car  il 
passe  pour  millionnaire  â  Paris.  Oh  I  il  n'est 
bruit  que  de  cela... 

M.  Clément,  dont  la  peur  agitait  et  agaçait 
tous  les  nerfs,  ne  put  résister  plus  longtemps 
à  la  situation  qu'on  lui  faisait  II  salua 
M.  Châteauneuf,  et  sortit  du  salon  comme 
un  lièvre  qui  se  glisse  hors  d'un  fourré,  ra- 
sant du  ventre  le  sol  et  cherchant  une  issue 
pour  s'élancer  en  pleine  campagne,  hors  du 
flair  des  chiens  qui  l'ont  dépisté. 

—  Voilà  un  homme,  se  dit  à  lui-même  le 
muscadin ,  qui  va  singulièrement  parler  de 
moi  aux  maîtres  du  logis. 

Dix  minutes  s'étaient  écoulées  lorsqu'on 
entendit  un  grand  bruit  éclater  dans  la  salle 
à  manger.  Une  voix  sonore  et  impérative 
dominait  toutes  les  voix  ;  un  homme  âgé, 
mais  très-vert  encore,  s'avançait  résolument 
vers  le  salon  comme  s'il  échappait  à  des 
mains  qui  voulaient  le  retenir  :  c'était  le  ci- 
devant  marquis  de  Rencey;  il  arrivait,  sa 
serviette  à  la  main,  l'œil  brillant,  le  visage 
empourpré,  comme  un  homme  transporté 
de  joie  à  l'annonce  d'une  visite  longtemps 
attendue. 

—  Ehl  mais,  où  est-il  donc,  ce  cher  en- 
fant? s'écriait-il;  le  fils  de  mon  meilleur 
ami,  le  comte  de  Châteauneuf;  mon  frère 
d'armes...  où  est-il  donc? 

Le  muscadin  n'avait  qu'un  parti  à  prendre, 
c'était  de  se  jeter  dans  les  longs  bras  que  lui 
tendait  le  marquis. 

—  Diable  de  fou  I  se  dit-il  ;  mais  n'importe; 
les  dés  sont  lancés;  jouons,  et  jouons  bien. 
—  Ah!  mon  cher  vicomte!  s'écria  de  nou- 
veau le  vieux  gentilhomme,  quelle  heureuse 
journée  !  Venez,  mon  enfant  Ciel  !  c'est  tout 
le  portrait  de  son  père  ! 

Ces  paroles  étaient  entrecoupées  de  fran- 
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ches  accolades  données  et  reçues  avec  un 
égal  enthousiasme. 

Le  marquis,  sans  autres  cérémonies,  saisit 
par  le  bras  M,  Châteauneuf,  et  l'entraîna 
dans  la  salle  à  manger. 

—  Un  couvert!  un  couvert!  disait-Il  aux 
domestiques.  Il  dînera  avec  nous;  il  dînera 
deux  fois.  Mademoiselle,  reprit-il  en  s'adres- 
sant  à  Hélène,  j'ai  enfin  le  bonheur  de  vous 
le  présenter.  Vous  ne  le  reconnaissez  pas? 
Je  le  crois  bien.  Vous  ne  vous  êtes  pas  vus 
depuis  l'âge  de  cinq  ans.  Il  était  à  treize  ans 
aux  pages  de  la  reine;  à  dix-sept  ans,  il  est 
entré  dans  les  chevau-légers  de  la  maison. 
Aujourd'hui,  c'est  un  des  meilleurs  et  un 
des  plus  intrépides  officiers  de  l'armée  de 
Sa  Majesté.  Mademoiselle,  je  vous  demande 
▼os  bontés  pour  le  vicomte  de  Châteauneuf. 
Servez-lui  à  dîner  à  l'instant  même ,  et  en- 
voyez chercher  à  mon  caveau  particulier  le 
vin  de  Madère  le  meilleur  que  Je  possède. 
Allons ,  mon  brave,  vous  me  ferez  raison. 
Nous  irons  à  la  chasse,  car  je  connais  votre 
passion  pour  ce  noble  exercice.  Le  soir,  nous 
jouerons  aux  échecs,  et  mademoiselle  de 
Rencey  nous  fera  la  lecture.  A  propos,  qu'on 
donne  au  vicomte  l'appartement  de  la  grosse 
tour.  11  communique  au  mien  par  la  galerie 
de  mes  trophées ,  mon  cher  vicomte  :  une 
galerie  tapissée  de  quarante -trois  bois  de 
cerf,  sans  compter  le  menu  fretin  ;  une  col- 
lection superbe  !  Buvez,  mangez,  et  regardez- 
vous  ici  comme  à  Châteauneuf,  votre  terre. 
Surtout,  mon  ami,  faites  bien  la  cour  à  ma- 
demoiselle de  Rencey,  qui  est  sévère  en 
diable ,  mais  qui  ne  voudra  pas  mentir  aux 
engagements  de  deux  nobles  familles,  et  qui 
vous  acceptera  pour  époux  d'ici  à  peu  de 
temps.  Vive  le  roi ,  Châteauneuf  et  Rencey  I 

Cette  fois,  il  y  avait  de  quoi  perdre  con- 
tenance, et  notre  muscadin  se  sentit  étourdi 
sous  le  coup  le  plus  imprévu  qui  fut  Jamais. 
Sa  position  était  toute  faite,  irrévocablement 
constituée,  et  cela  subitement,  et  sans  qu'il 
eût  le  temps  de  lâcher  une  parole,  de  tous- 
ser et  de  cracher. 

Il  était,  du  même  coup,  fils  du  comte  de 
Châteauneuf,  vicomte  lui-même,  ancien  page, 
chevau  -  léger,  ami  du  marquis  de  Rencey, 
son  hôte,  son  compagnon  de  chasse,  et.,  (le 


cas  était  grave  )  présenté  à  mademoiselle  de 
Rencey  comme  un  futur  époux  qui  venait 
mettre  à  ses  pieds  sa  fortune,  son  nom  et 
toute  sa  personne. 

Sortir  de  là,  parut  plus  difficile  à  M.  Châ- 
teauneuf que  de  se  débarrasser  de  tous  lf* 
agents  réunis  de  la  haute  police  de  la  Répu- 
blique. Il  avait  affaire,  il  est  vrai,  à  un  vieui 
fou,  mais  à  un  fou  emporté,  terrible  dan* 
ses  résolutions,  et  toujours  prêt  à  saisir  un 
couteau  de  chasse  ou  un  pistolet 

Mais ,  ce  qui  était  plus  attrayant,  le  mus- 
cadin avait  affaire  à  mademoiselle  de  Rencey, 
dont  l'imposante  beauté,  la  sévérité  de  prin- 
cipes et  le  regard  intelligent  et  scrutateur 
commençait  à  l'accabler  un  peu. 

Évidemment,  M.  Châteauneuf  avait  un  pec 
trop  présumé  des  ressources  de  son  esprit, 
et  surtout  de  l'audace  de  son  caractère.  Le 
regard  d'Hélène  le  troublait;  il  évitait  ce 
regard  comme  une  pointe  d'épée. 

Mademoiselle  de  Rencey  s'en  aperçut;  et 
sa  défiance  se  mit  plus  que  jamais  sur  la  dé- 
fensive. Hélène  observait  beaucoup,  sans  en 
avoir  l'air  et  tout  en  versant  du  café  avec 
une  grâce  pleine  de  dignité. 

Cependant,  le  ci  devant  marquis,  après 
avoir  épuisé  une  grande  partie  du  trésor  de 
ses  souvenirs ,  après  avoir  raconté  tout  ce 
que  sa  mémoire  et  sa  folle  imagination  loi 
fournissaient  de  rêves  et  de  réalités,  le  vieux 
marquis,  majestueusement  as£is  dans  un  fau- 
teuil, commença  à  s'assoupir.  Il  sommeillait, 
et  bientôt  après  il  se  mit  à  dormir  profondé- 
ment, habitude  qu'il  avait  contractée  après 
diner. 

Hélène  s'attendait  à  cela;  mais  M.  Château- 
neuf en  fut  cruellement  surpris.  Plusieurs 
fois  il  chercha  â  réveiller  le  dormeur  par 
quelques  vives  saillies.  Hélène  devina  sud 
intention,  et  avec  un  air  d'autorité  et  une 
malice^incomparable  : 

—  Monsieur,  dit-elle  au  muscadin,  vous 
êtes  trop  aimable  et  trop  bon  pour  vouloir 
priver  mon  père  d'un  repos  qui  lui  fait  grand 
bien.  —  Je  suis  prêt  â  me  retirer,  Mademoi- 
selle, se  hâta  de  répondre  M.  Châteauneuf 
enchanté  du  moyen  échappatoire  qui  se  pré- 
sentait —  Nous  quitter,  Monsieur?  ajouta 
Hélène.  Oh  I  non.  Vous  ne  voudriez  pas  causer 
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&e  chagrin  à  mon  pauvre  père;  il  vous  de- 
mandera en  se  réveillant  Voulez-vous  m'ac- 
co  m  pagner  jusqu'aux  espaliers?  Marguerite, 
ma  femme  de  Chambre,  nous  suivra  armée 
de  deux  paniers;  j'ai  quelques  fruits  à 
cueillir. 

La  proposition  était  nette  et  précise  comme 
un  ordre. 

M.  Châteauneuf  prit  son  chapeau,  ses  gants 
et  sa  cravache.  Il  suivit  mademoiselle  de 
Rencey,  et  Marguerite  les  escorta. 

M.  Châteauneuf  savait  trop  bien  son  monde 
pour  ignorer  qu'il  n'avait  encore  aucun  droit 
à  offrir  son  bras  â  une  jeux»  persoane 
comme  Hélène,  se  promenant  dans  son  jar- 
din. H  marchait  donc  à  côté  d'elle»  et  même 
un  peu  en  arrière.  Arrivés  aux  espaliers, 
nos  charmants  Jeunes  gens  se  mirent  & 
cueillir  les  pins  belles  poires  de  la  saison. 
Marguerite  fut  chargée  de  les  classer  par 
espèce.  Assise  sur  le  gaza*,  entre  ses  deux 
paniers,  elle  se  livrai!  à  ce  travail,  tandis 
que  mademoiselle  de  Rencey  se  promenait 
d'un  bout  à  l'autre  d'une  ailée  en  compagnie 
du  beau  muscadin. 

La  conversation  se  ranima;  le  moment 
était  solennel. 

—  Je  crois  mutile,  Monsieur,  de  chercher 
à  vous  éclairer,  dit  Hélène,  sur  le  triste  état 
de  mon  père.  Voua  avez  bien  vite  reconnu  la 
vérité...  Mon  père  est  atteint  depuis  plu- 
sieurs années  d'une  aliénation  mentale  d'au- 
tant plus  incurable,  qu'elle  s'irrite  par  les 
raisonnements  les  plus  sages.  Quant  aux 
traitements,  on  a  tout  essayé  sans  succès 
Jusqu'ici.  Cette  maladie  est  fort  singlière, 
ajouta  mademoiselle  de  Rencey;  elle  n'altère, 
en  rien  la  mémoire.  Tous  avez  vu  que  mon 
père  vous  a  parfaitement  reconnu.  Monsieur, 
et  qu'il  vous  a  rappelé  bien  des  détails  de 
famille.  —  J'ai  vu  cela  parfaitement»  répon- 
dit M.  ChàteauneviL  Je  crois  avoir  repondu 
de  mon  mieux  au  malada....  —  Oui  et  non, 
Monsieur,  reprit  Hélène.  Permettez  que  je 
tous  l'avoue,  vous-  m'avez  paru  quelque/ois 
très-embarrassé.  —  Mademoiselle,  vous  avez 
parfaitement  raison  :  j'ai  été  gauche  au  su- 
prême degré.  Gela  est -il  un  crime  à  vos 
yeax?— Non,  Monsieur;  mais  votre  embarras, 
en  répondant  aux  questions  de  mon  père, 


pouvait  me  donner  des  doutes  sur  votre 
loyauté.  —  C'est-à-dire  que  vous  m'avez  pris 
pour  un  aventurier  s'affublant  d'un  titre  et 
d'un  nom  d'emprunt 

Hélène  de  Rencey  regarda  fixement  M.  Châ*» 
teauneuf  qui,  cette  fois,  soutint  ce  regard 
sans  faiblir  et  sans  rougir. 

—  Un aventurier I  reprit  Hélène.  Oh!  non, 
Monsieur,  je  ne  le  crois  pas.  Dans  quel  but 
un  aventurier  viendrait-il  dans  cette  maison? 
Pour  nous  voler  1  nous  sommes  pauvres. 
Pour  compromettre  ma  réputation  ?  il  risque- 
rait d'être  tué  comme  un  infâme  brigand.— 
Tué,  Mademoiselle?  Et  par  qui?  demanda  le 
muscadin  en  «'arrêtant  tout  &  coup.  —  Par 
moi-même,  répondit  Hélène  avec  le  plus 
grand  sang-froid. 

La  promenade  continua.  M.  Châteauneuf 
contemplait  avec  ravissement  le  beau  profil 
de  cette  jeune  personne  qui  marchait  à  côté 
de  lui. 

Je  comprends  qu'on  aime  de  passion  cette 
femme  i  se  diMl  avec  un  affreux  serrement 
de  eceur.  —  Cela  vous  étonne,  Monsieur? 
ajouta  mademoiselle  de  Rencey.  —Non,  dit 
Châteauneuf,  cela  me  ravit  Et  pour  tuer  un 
aventurier  audacieux,  comment  vous  y  pren- 
driez-vous,  Mademoiselle?  —  Très-simple- 
ment, ajouta  la  belle  jeune  fille  ;  je  le  viserais 
ainsi  avec  deux  pistolets,  et  je  tire  très-bien. 

En  prononçant  ces  dernières  paroles,  ma- 
demoiselle de  Rencey  avait  sorti  très-leste- 
ment deux  fort  beaux  pistolets  des  poches 
de  sa  jupe,  et  elle  en  dirigeait  les  deux  ca- 
nons sur  la  poitrine  du  muscadin,  à  trois 
pas  de  distance. 

H  faut  le  dire  à  sa  louange,  M.  Château- 
neuf  ne  bougea  pas  et  ne  pâlit  pas, 

~-  C'est  une  répétition  de  votre  rôle  que 
vous  me  donnez  la,  n'est-ce  pas,  Mademoi- 
selle? dit *il  on  souriant  —  Oui,  Monsieur, 
reprifrelle.  Répétons  la  scène.  Voyons,  je 
commence  :  Qui  êtes-vous,  Monsieur?  votre 
nom  véritable?...,  —  Bien,  Mademoiselle! 
fort  bien  1  dit  Châteauneuf,  toujours  en  face 
des  deux  pistolets.  A  mon  tour,  maintenant 
Je  vais  répondre.  U  est  bien  entendu  que 
c'est  un  rôle  que  je  joue  pour  vous  être 
agréable.—  Qui  êtes-vous,  Monsieur  ?  répéta 
Hélène  dont  le  regard  étincelait  —  Qui  je 
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guis?  répondit  Chàteauneuf;  un  de  vos  ad- 
mirateurs. — -  Votre  nom  ?  —  Eh  bien,  ado- 
rable enfant  1  apprend  mon  malheur  tout 
entier.  J'aime  d'une  passion  extravagante... 
et  l'objet  de  ma  passion  vous  me  l'enlevez. 
Je  suis  un  pauvre  être  sacrifié  pour  vous..... 
Mademoiselle,  sous  ce  déguisement  et  sous 
un  nom  d'emprunt,  reconnaissez  une  femme 
que  la  jalousie  a  rendue  presque  folle ,  qui 
s'est  introduite  auprès  de  vous  pour  s'assu- 
rer de  son  malheur,  quoiqu'elle  ait  la  preuve 
que  vous  êtes  sa  rivale  heureuse  et  triom- 
phante. —  Vous  êtes  une  femme  !  s'écria 
mademoiselle  de  Rencey  en  faisant  trois  pas 
en  arrière.  Ahl  quelle  indigne  supercherie! 
Vous  avez  osé.....  — Vos  mains,  vos  belles 
mains  faiblissent,  Mademoiselle,  reprit 
M.  Chàteauneuf.  Pourquoi  ne  tirez -vous 
pas?...  Je  vous  ai  fait  l'aveu  de  mon  crime? 
de  mon  audace,  de  mon  malheur.....  Feul 
feu  !  mademoiselle  de  Rencey  ;  j'aime  le  ca- 
pitaine Reymond  de  Vitry. 

Hélène  désarma  ses  pistolets  dont  elle  avait 
réellement  armé  les  batteries.  Elle  les  remit 
dans  ses  poches,  et,  sans  ajouter  une  seule 
parole,  elle  salua  le  muscadin;  et,  appelant 
Marguerite,  elle  s'éloigna  lentement,  prenant 
la  direction  du  château. 

M.  Chàteauneuf,  resté  seul  en  face  des 
espaliers  chargés  de  fruits,  n'éprouva  pas  la 
moindre  envie  de  s'occuper  d'horticulture. 
11  vit  une  petite  porte  ouverte  sur  le  parc  et 
il  se  dirigea  de  ce  côté.  Là,  il  trouva  devant 
lui  de  larges  allées,  et  à  son  service  un  air 
frais  et  léger  dont  il  avait  grand  besoin.  ' 

XIX. 

M.  Chàteauneuf  avait  suivi  machinalement 
la  première  allée  du  parc  qui  s'était  présen- 
tée devant  lui.  Il  arriva  à  une  sorte  de  car- 
refour auquel  aboutissaient  plusieurs  ave- 
nues, et  dont  un  grand  chêne,  entouré  d'un 
banc  circulaire,  était  le  centre.  Le  mur, 
tapissé  de  charmilles,  barrait  l'horizon.  II  y 
avait  là  une  petite  porte  qui  n'était  fermée 
que  par  un  verrou  intérieur. 

M.  Chàteauneuf  allait  regagner  les  champs, 
lorsqu'il  crut  entendre  la  voix  d'un  chasseur 
au  delà  du  mur.  La  voix  rappelait  des  chiens. 


La  porte  avait  un  petit  guichet  au  moyen 
duquel ,  en  écartant  une  planchette  à  cou- 
lisse, on  pouvait  reconnaître,  avant  d'ouvrir, 
les  gens  qui  frappaient  à  là  porte.  Faisant 
courir  la  planchette  du  guichet,  M.  Chàteau- 
neuf, à  travers  la  petite  grille,  cherchai 
distinguer  le  chasseur.  Celui-ci  s'était  rap- 
proché de  la  petite  porte  ;  il  tenait  en  laisse 
un  chien  d'arrêt  M.  Chàteauneuf  se  mit  4 
tousser. 

Le  chasseur  fit  quelques  pas  encore ,  et  se 
trouva  si  près  de  la  petite  porte,  qu'il  poe- 
vait  échanger  quelques  paroles  à  voix  basse 
avec  le  guichet  à  travers  lequel  il  avait  pro- 
bablement remarqué  une  figure. 

Le  muscadin,  par  le  plusgrand  des  hasards, 
trouvait  une  occasion  de  causer  sans  être 
vu  ni  reconnu  avec  ce  chasseur,  qui  n'était 
autre  que  le  capitaine  Reymond. 

—  C'est  lui!  dit  Chàteauneuf;  évidemment 
il  vient  à  un  rendez-vous  1  évidemment,  il 
avait  prévenu  mademoiselle  de  Rencey  d£ 
ma  visite ,  et  je  suis  la  dupe  misérable  de 
ces  deux  amoureux. 

Le  chasseur,  voyant  que  la  planchette  da 
guichet  ne  se  refermait  pas,  commença  la 
conversation. 

—  C'est  vous,  Mademoiselle,  dit-il;  voilà 
pour  moi  une  bien  belle  occasion  de  vous 
demander  de  vos  nouvelles  sans  enfreindre 
la  consigne  que  je  me  suis  imposée.  Il  ne 
m'est  plus  permis  de  vous  voir  dans  le  parc 
tant  que  rien  n'est  décidé  sur  mon  sort, 
hélas  1 

M.  Chàteauneuf  ne  se  hâta  point  de  ré- 
pondre :  il  prenait  ces  paroles  pour  des  pré- 
cautions oratoires. 

—  Il  reste,  disait-il  ;  il  cherche  à  savoir  si 
mademoiselle  de  Rencey  est  accompagnée 
ou  non  de  sa  femme  de  chambre.  —  Êtes- 
vous  seule,  Mademoiselle?  demanda  Rey- 
mond. —  Seule...  répondit  Chàteauneuf  en 
cherchant  à  imiter  l'accent  d'Hélène  et  eo 
se  retirant  un  peu ,  de  manière  à  n'être  pas 
vu.  —  Monsieur  votre  père  continue- t-H  à 
revenir  à  un  meilleur  état  de  santé?  sa  tète 
se  calme- 1- elle?  —  Cela  va  mieux,  dit  le 
muscadin.  —  Il  est  toujours  impitoyable  pour 
moi?  toujours  ennemi  des  Vitry,  et  refusant 
de  me  recevoir?  —  Toujours,  répondit  la 
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roix  derrière  le  guichet  —  En  vérité,  dit  le 
capitaine,  c'est  désespérant,  et  sans  le  pro- 
fond respect  que  j'ai  pour  vos  volontés...  — 
Eh  bien  ?  —  Eh  bien ,  je  forcerais  la  porte, 
j'irais  me  jeter  aux  pieds  de  ce  digne  et  mal- 
heureux vieillard,  je  lui  ferais  un  aveu  com- 
plet. —  Un  aveu  de  quoi?...  dit  Chateauneuf. 

—  Oh!  pouvez- vous  le  demander,  Hélène? 
reprit  le  capitaine.  Ne  connaissez-vous  donc 
pas  la  sainte  affection  que  je  vous  ai  vouée 
pour  la  vie?  —  Il  n'ose  prononcer  le  mot 
d'amour,  se  dit  en  lui-même  le  muscadin. 
Ce  respect  est  une  preuve  qu'il  l'adore.  — 
Tenez,  Mademoiselle,  reprit  le  chasseur,  je 
crois  qu'il  serait  temps  de  prendre  un  parti. 
Les  événements  se  pressent  ;  je  serai  peut- 
être  bientôt  obligé  de  quitter  ma  retraite 
pour  aller  rejoindre  le  général  en  chef...  Je 
sais,  à  ne  pouvoir  en  douter,  qu'il  doit  dé- 
barquer en  France  d'ici  à  quinze  jours...  — 
Ah!  ah!  pensa  Chateauneuf,  voici  des  nou- 
velles positives...  si  je  voulais...  Vous  savez 
donc?  dit-il  au  chasseur.  —  Oui;  Bonaparte 
débarquera  dans  un  petit  port  de  Provence 
avant  le  15  octobre  prochain.  Tout  est  prévu 
pour  cela.  Vous  comprenez,  Mademoiselle, 
que  je  dois  me  trouver  près  de  lui  dès  qu'il 
mettra  le  pied  sur  le  territoire.— Mais,  Mon- 
sieur, dit  la  voix  derrière  le  guichet,  com- 
ment pouvez  -  vous  savoir  dans  votre  re- 
traite...—Ceci  serait  long  à  vous  expliquer, 
répondit  le  chasseur.  Soyez  sûre,  Mademoi- 
selle, que  toutes  les  précautions  sont  prises 
et  que  je  reçois  dans  ma  retraite  les  meilleurs 
renseignements  venant  de  Paris,  d'où  on  suit 
très-bien  la  marche  de  Bonaparte.  —  C'est 
avoir  la  vue  longue,  dit  le  muscadin  en  cher- 
chant toujours  k  imiter  l'accent  d'Hélène. 
Vous  avez  donc  des  agents?...  —  Dieu  m'en 
garde,  dit  le  capitaine.  Je  ne  suis  pas  de  la 
police,  et  d'un  autre  côté  je  ne  conspire  pas. 

—  Comment,  alors.....  — C'est  très- facile  à 
expliquer.  Les  ennemis  du  Directoire  (ils 
sont  nombreux  et  puissants)  savent  tous 
que  je  suis  un  des  officiers  dévoués  &  Bona- 
parte ;  or,  Bonaparte  aujourd'hui  est  désiré 
et  attendu  comme  un  libérateur.  Ses  parti- 
sans, mieux  que  toute  la  police  du  gouver- 
nement, ont  découvert  ma  retraite,  et  sans 
que  je  me  mêle  de  rien,  ils  mettent  un  soin 


religieux  à  me  tenir  au  courant  de  tout  ce 
qui  se  passe.  Tenez,  ce  matin  encore,  il  m'est 
arrivé  sur  la  Loire  un  homme  montant  un 
bateau  de  poste  parti  d'Orléans  hier  au  soir, 
et  venant  de  Paris.  Il  m'a  surpris  au  moment 
où  je  péchais  du  saumon.— Et  il  vous  a  dit.. 
—Que  Barras  perdait  la  tète.  L'orgueil  le  rend 
fou  ;  plus  le  danger  approche  et  plus  il  se 
croit  fort  contre  l'influence  de  Bonaparte.  Il 
ne  songe  qu'à  ses  plaisirs,  et  mène  la  vie 
d'un  roué  de  la  Régence,  peut-être  pour  s'é- 
tourdir. Mais  Sieyès  est  plus  prudent  On 
m'avertit  qu'il  n'est  plus  hostile  décidément 
au  général  en  chef,  et  que  si  ce  dernier  arri- 
vait brusquement  à  Paris,  Sieyès,  son  adver- 
saire jusqu'ici,  passerait  dans  son  camp  avec 
le  directeur  Ducos  dont  il  fait  ce  qu'il  veut 
On  a  été  même  plus  loin ,  et  l'on  m'a  assuré 
que  si  un  coup  d'État  militaire  renversait  le 
Directoire,  Sieyès,  qui,  la  veille  de  ce  jour, 
aurait  donné  sa  démission  ainsi  que  son  ami 
Ducos,  irait  le  lendemain ,  à  la  tête  du  parti 
modéré,  offrir  à  Bonaparte.....  —Une cou- 
ronne? dit  la  voix  derrière  le  guichet  — 
Presque,  Mademoiselle  :  un  consulat  Nous 
aurions  trois  consuls  au  lieu  de  cinq  direc- 
teurs.—Trois  roues  à  un  carrosse  au  lieu  de 
cinq!  cela  marcherait- il  mieux?  —  Votre 
esprit  est  charmant ,  Mademoiselle  !  dit  le 
chasseur.  Mais  Bonaparte  arrivant  au  pou- 
voir, le  carrosse  marcherait  à  merveille, 
soyez-en  sûre,  quel  que  fût  le  nombre  impair 
de  ses  roues.  —  Ce  que  vous  me  dites  de 
Sieyès  m'étonne,  reprit  la  voix  du  guichet— 
Pour  vaincre  l'incrédulité  de  mademoiselle 
de  Rencey,  ajouta  Reymond,  il  suffira  de  lui 
montrer  une  certaine  lettre  de  l'abbé.  Je 
l'ai  ici,  dans  ma  poche.  Elle  est  adressée  à 
un  général  influent,  ami  de  Bonaparte.  Le 
général  me  l'a  renvoyée  pour  la  faire  passer 
au  vainqueur  de  l'Egypte,  ou  pour  la  lui  re- 
mettre moi-même.  —  Mais  vous  conspirez 
donc?  répéta  la  voix.  —  Moi?  non ,  certaine- 
ment; je  laisse  conspirer.  Voici  la  lettre,  je 
la  confie  à  mademoiselle  de  Rencey,  qui  est 
dépositaire  de  toutes  mes  pensées,  même  les 
plus  secrètes.  Elle  voudra  bien  me  la  re- 
mettre demain...— C'est  un  rendez-vous  que 
vous  me  demandez,  Monsieur,  dit  la  voix,  — 
Je  l'avoue,  Mademoiselle.  Demain ,  ici ,  a  la 


476 


REYMOND  DE  VITRY. 


même  heure.  Cette  porte  restera  fermée  telle 
qu'elle  est..  —  Soit,  dit  la  voix. 

Et  une  main  blanche,  sans  gant,  se  montra 
à  peine  au  guichet  La  lettre  fut  prise  du 
bout  des  doigts  et  lestement  retirée.  Rey- 
mond  était  aux  anges. 

—  Maintenant,  dit  la  voix,  il  faut  que  je 
tous  apprenne  que  j'ai  reçu  une  visite...  — 
Ah  !  je  comprends,  s'écria  le  capitaine,  mon 
ami  Cbàteauneufl  Mademoiselle,  j'aurais 
voulu  vous  éviter...  mais  c'était  pour  moi 
«ne  question  de  délicatesse.  On  m'avait  con- 
fié ce  projet;  on  m'en  avait  prévenu  en  me 
demandant  une  entière  neutralité.  Devais-je, 
en  vous  prévenant,  me  rendre  coupable 
d'une  délation!...  -  Voua  êtes  loyal ,  dit  le 
muscadin  en  respirant  plus  à-  l'aise,  car  il 
avait  redouté  jusque  la  d'apprendre  que  le 
capitaine  l'avait  trahi.  —  Loyal,  je  l'espère» 
Mademoiselle,  reprit-il.  Eh  bien,  que  pense** 
vous  de  Chàteauneuf?  —  Et  vous,  Monsieur) 
dit  la  voix.  —  Moi?  beaucoup  de  bien,  Ma* 
demoiselle.  C'est  une  mauvaise  tète  et  un 
noble  cœur.  ~  BienI  se  dit  Chftteauneut  il 
se  sauvera  de  mes  vengeances  probablement 
—  Je  suis  sûr,  ajouta  Reymond ,  que  made- 
moiselle de  Rencey  est  déjà  l'idole  de  mon 
ami.  —  Peutkêtre,  Monsieur,  dit  la  voix.  — • 
Convenez,  Mademoiselle,  qu'on  n'a  pas  plus 
d'esprit.  •—  Je  l'ai  un  peu  déconcerté,  ce* 
pendant,  répondit  la  voix.  —  Serai-je  assez 
heureux,  Mademoiselle,  pour  savoir  com- 
ment s'est  passée  cette  étrange  visite?  —  A 
demain,  dit  la  voix  qui  probablement  avait 
hâte  de  terminer  la  conversation.  —  A  de- 
main !  répéta  le  capitaine.  Que  je  suis  heu* 
reuxl  Pourtant,  j'ose  encore  demander  une 
grâce.  Puisqu'il  ne  m'est  pas  permis  d'entre- 
voir l'adorable  visage  de  mademoiselle-  de 
Rencey,  daignerait-elle,  à  travers  le  grillage 
de  ce  guichet,  me  tendre,  je  ne  dis  pas  sa 
noble  main,  mais  l'extrémité  de  ses  doigts?..* 

Le  cœur  de  M.  Chàteauneuf  saignait  de  dé- 
pit, presque  de  douleur.  Mais  ee  cœur  était 
vaillant  contre  le  chagrin. 

Reymond  vit  une  partie  de  la  main  qoi 
dépassait  le  grillage;  il  s'approcha  et  im- 
prima ses  lèvres  brûlantes  sur  le  bout.de  ces 
doigts  roses  et  blancs  qui  se  retirèrent  aus- 
sitôt par  un  mouvement  convulsif. 


—  Ohl  soyes  bénie  mille  fois,  dit  te  boa 
capitaine,  vous  la  plus  noble,  la  plus  char- 
mante et  la  plus  aimée  des  femmes  l 

A  ces  paroles,  la  planchette  du  guichets 
referma  brusquement  Le  chasseur  reprit  lt 
chemin  du  bois  qui  bordait  la  Loire  pour  re- 
gagner son  ile  fortunée. 

Ainsi  Coraly,  sous  le  déguisement  des 
muscadin,  emportait  la  preuve  irrécusa^ 
de  l'amour  de  Reymond  pour  mademoken 
de  Rencey;  ainsi,  elle  emportait  aussi  a 
témoignage  écrit  qui  pouvait,  si  elle  le  «:*• 
lait,  perdre  le  futur  époux  de  sa  rivale»  ta 
la  lettre  de  l'abbé  parlait  de  la  confiai 
que  lui  inspirait  l'officier  dé  Bonaparte  et  & 
tous  les  services  qu'il  pouvait  rendre  dafc 
un  mouvement  militaire  aie*  dirige* 

Quart  au  péril  qui  aurait  menacé  l'abbé 
par  la  publicité  de  cette  lettre,  la  folle  Co- 
raly s'en  occupait  fort  peu. 

ML  Chàteauneuf  se  hâta  de  regagner  la 
eour  du  château,  où  il  retrouva  ses  chevaux 
et  François»  Sacs  vouloir  prendre  coofé  de 
ce  pauvre  vieillard,  IL  de  Rencey,  dootla 
folie  lui  inspirait  autant  de  pitié  que  le  ca- 
raottre  d'Hélène  le  frappait  d'étonnemem, 
le  muscadin  monta  a  cheval,  et  partit  aa 
galop  dans  la  direction  de  la  ville  de  Tours 

Arrivé  au  Faisan,  ci-devant  royal,  il  écri- 
vit un  biHet  en  toute  hâte»  et  il  le  dépêcj» 
par  un  homme  sûr  au  pécheur  Antoine  Kc * 
tait  le  nom  que  prenait  le  capitaine), 

M.  Chàteauneuf  donnait  reades-vous  pour 
le  soir  même  à  neuf  heures,  à  l'hôtel  ds 
Faisan,  au  capitaine  Reymond. 

Il  était  huit  heures  du  soir. 

Dans  la  oour  de  l'auberge  du  Faisan  on 
chargeait  des  bagages  awr  une  chaise  & 
poste,  au  grand  regret  de  l'hôtelier,  à  qui  ce 
départ  enlevait  un  voyageur  fort  distingué. 

U  capitaine  Raymond  et  le  muscadin 
étalent  en  présence  l'un  de  l'antre,  cobhk 
deux  ministres  plénipotentiaires  se  donna* 
un  dernier  rendes-voi»  après  bien  des  con- 
férences diplomatiques.  Us  avaient  pris  place 
l'un  vis-à-vis  de  Tautte  à  une  joli*  table 
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onde,  très-élégamment  servie.  On  renvoya 
ss  domestiques  pour  causer  plus  librement; 
îs  portes  furent  fermées  arec  précaution; 
ja  candélabre  à  six  bougies  brûlait  sur  la 
able  du  souper;  le  reste  de  l'appartement 
tait  splendidement  éclairé. 

II  est  bien  rare  que  dans  un  souper  intime 
oute  circonspection  ne  saute  pas  avec  le 
xmchon  du  vin  d'Aï,  le  plus  indiscret  de 
tous  les  vins. 

—  Charmante  Coraly,  dit  le  capitaine, 
savez -vous  qu'avant  de  recevoir  votre  ai- 
mable invitation  à  souper,  f  avais  eu  déjà  de 
vos  nouvelles?  Cette  visite  extravagante,  à 
laquelle  je  m'opposais  hier,  vous  l'avez  donc 
faite  avec  tout  le  succès  que  vous  en  atten- 
diez ?  Vous  me  rendrez  la  justice  d'avouer 
que  je  ne  vous  avais  ni  annoncée,  ni  com- 
promise, ni  trahie.  —  Et  bien  vous  en  a  valu, 
capitaine,  répondit- elle.  Du  reste,  je  comp- 
tais sur  votre  loyauté.  —Eh  bien,  Coraly, 
ne  me  raconterez-vous  rien  au  sujet  de  cette 
visite?— Rien,  Monsieur.  Les  choses  se  sont 
passées  à  merveille  et  comme  je  les  pré- 
voyais. Le  vieux  fou  m'a  reconnu  pour  le 
fils  d'un  de  ses  anciens  amis,  et  il  m'a  pré- 
senté &  sa  fille  en  qualité  de  futur  époux.  — 
Ah   baht   s'écria    l'officier;  et   vous  avez 
accepté  ce  rôle? —  Tiens!  il  était  char- 
mant Le  marquis  et  moi  nous  avons  évoqué 
bien  des  souvenirs  de  famille.  Nous  avons 
dit  un  mal  affreux  de  tous  les  Vitry,  passés, 
présents  et  futurs.  Vous  n'êtes  pas  de  ses 
meilleurs  amis,  monsieur  le  capitaine,  ajouta 
la  cruelle  fille.  —  Je  le  sais,  Mademoiselle, 
ajouta  celui-ci.  Il  me  semble  qu'il  eût  été 
généreux  de  votre  part..  —  De  faire  votre 
éloge,  Monsieur?  dit  Coraly.  Mais,  outre  que 
c'eût  été  peine  perdue  avec  un  pareil  en- 
têté, n'ôtes-vous  pas  le  rival  de  M.  Château- 
neuf?—  soit  l  dit  l'officier.  Me  parlerez-vous, 
Mademoiselle,  de  la  future  épouse  du  mus- 
cadin que  vous  représentiez?— Mon  opinion, 
dit  Coraly,  est  que  mademoiselle  de  Rencey 
est  d'une  beauté  parfaite,  qu'elle  a  une 
haute  distinction ,  qu'elle  est  d'une  vertu 
rigide  et  d'un  caractère  des  plus  énergiques 
avec  des  apparences  de  douceur»  Êtes -vous 
content?  —Je  vous  remercie,  Mademoiselle, 
dit  l'officier  dont  le  cruel  saisissement  per- 


çait malgré  lui.  —  Voulez -vous  encore  mon 
opinion  sur  autre  chose,  Monsieur  ?  —  Oh  1 
parlez,  parlez,  Mademoiselle.  —  Eh  bien,  je 
vais  vous  mettre  au  désespoir.  Je  crois  qu'a- 
vec une  pareille  femme  un  homme  de  ce 
temps -ci,  vous  me  comprenez,  est  destiné  à 
être  profondément  malheureux.  —  «Elle  est 
d'une  jalousie  effrénée,  pensait  le  capitaine.» 
—  Chère  Coraly»  reprit- il,  brisons  sur  ce 
sujet-là,  je  vous  prier—Ah  !  vous  avez  peur, 
monsieur  l'officier?  répliquait-elle.  —  Moi  ? 
non ,  dit  le  capitaine.  D'ailleurs,  savez-vous 
si  je  songe  à  demander  la  main  de  mademoi- 
selle de  Rencey?  Ne  faut-il  pas  le  consente- 
ment de  son  père?  Et,  en  admettant  que  le 
marquis  guérit  de  sa  folie,  guérirait-Jl  deson 
inimitié  pour  moi?  Ne  dêteete-t-il  pas  tout 
ce  qui  porte  mon  nom?  —  Capitaine  Rey* 
mond,  reprit  Coraly,  je  m'explique  peu  votre 
conduite.  Si  vous  n'avez  aucun  espoir  d'é* 
pouser  Hélène  de  Rencey,  pourquoi  lui  faites* 
vous  la  cour? — On  ne  fait  pas  la  cour  à  une 
personne  comme  mademoiselle  de  Rencey, 
dit  le  capitaine  qui  croyait  s'en  tirer  avec  de 
la  dignité.  —Ah!  ah!  répliqua  Coraly;  la 
réponse  est  jolie  i  Admettons  que  cette  per- 
sonne soit  une  sainte,  je  le  veux  bien  ;  mais 
alors,  monsieur  le  capitaine,  vous  ne  lui 
faites  pas  la  cour,  cela  est  vrai  ;  vous  vous 
rendez  tout  simplement  coupable  de  sacri- 
lège &  son  égard.  —  Gomment  cela?  s'écria 
l'officier.  —  fin  donnant  des  rendez  -vous  à 
une  sainte,  en  lui  faisant  des  aveux  passion- 
nés, en  lui  demandant  la  faveur,  très-pro- 
fane, de  baiser  sa  main ,  de  contempler  son 
visage  adorable ,  et  en  imprimant  un  gros 
baiser  très -franc  et  très -sensuel  sur  cette 
belle  main  qu'on  a  daigné  vous  tendre  à  tra- 
vers les  barreaux  d'un  guichet ,  sur  cette 
noble  main  dont  vous  reconnaisses  la  forme 
suave  et  le  parfum  enchanteur.  —  Qui  vous 
a  dit  cela?  —  Je  l'ai  va,  Je  l'ai  entendu , 
Monsieur,  dit  Coraly  qui  triomphait  —Vous 
avez  surpris  ce  matin  une  conversation,  Ma- 
demoiselle? dit  ReymondL  —  Non  ;  j'en  suis 
incapable,  Monsieur.  Mais  on  m'avait  admise 
au  rendez-vous.  — C'est  impossible!  s'écria 
l'officier.— Derrière  la  petite  porte  du  parc, 
reprit  l'impitoyable  Coraly;  le  guichet  seul 
était  ouvert,  et  c'est  à  sa  grille,  monsieur  le 
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capitaine,  que  vous  avei  très -dévotement 
fait  votre  amoureuse  confession.— Mademoi- 
selle de  Rencey  ne  voua  aurait  jamais  permis 
de  rester  à  un  tel  entretien  »  MadnaHtelie. 
— -  Ni  moi  non  plus,  nonatour  In  eanftaann» 
En  pareille  occasion,  Je  Faurais  bel  et  bien 
congédiée.  Allons,  Monsieur,  il  vaut  mieux 
avouer  que  l'amour  est  aveugle.  Voici  ma 
main;  cherches- y  les  traces  du  baiser <iue 
vous  y  avez  déposé  à  l'adresse  de  mademoi- 
selle de  Rencey.  —  Vous  vous  joues  de  moi, 
Coraly,  —  Non,  mais  je  m'en  suis  jouée,  ca- 
pitaine. —  C'est  impossible  1  et  vous  me 
trompez...  vous  mentez l  —  Ceci  est  plus  sé- 
rieux, reprit  Coraly.  Eh  bien,  monsieur  l'of- 
ficier, je  pars  pour  Paris,  et  d'ici  à  deux 
jours  vous  pourrez  lire  dans  les  journaux 
une  lettre  fort  compromettante  pour  un  cer- 
tain directeur  et  pour  vous.  Vous  l'avez  re- 
mise ce  matin  vous-même  de  la  main  à  la 
main.  —  Ah  !  s'écria  le  capitaine  en  se  ca- 
chant le  visage,  je  suis  perdu  1  —  Tenez, 
Monsieur,  reprit -elle,  cette  lettre  terrible 
qui  devait  tout  perdre  et  vous  perdre  par 
conséquent,  la  voici,  reprenez-la,  et  rappe- 
lez-vous bien  que  mademoiselle  de  Rencey 
elle-même  n'eût  pas  mieux  gardé  le  secret 
que  moi  à  ce  sujet  Souvenez-vous  aussi  tou- 
jours de  ne  mettre  jamais  la  main  dans  la 
main  de  qui  que  ce  soit  avant  de  bien  re- 
connaître la  loyauté  des  sentiments  par  l'ex- 
pression du  visage.  M.  l'abbé  Sieyès  doit 
ignorer  toujours  le  danger  qu'il  a  couru  en 
passant  par  un  guichet  de  porte. 

C'était  charmant  et  touchant  à  la  fois. 

Noua  ne  chercherons  pas  à  raconter  les 
adieux  de  Coraly  et  du  capitaine  Reymond  ; 
il  faudrait  peindre,  et  nous  n'avons  qu'une 
plume  à  notre  usage, 

A  dix  heures  sonnantes,  la  chaise  de  poste 
partit,  lanternes  allumées  et  au  galop,  pre- 
nant la  direction  du  pont  de  la  Loire,  c'est- 
à-dire  la  route  de  Paris. 

A  la  même  heure ,  au  même  moment ,  un 
officier  de  dragons,  dans  la  cour  de  l'au- 
berge, montait  à  cheval,  ce  magnifique 
cheval  arabe  que  nous  connaissons,  suivait 
la  grand'rue  de  Tours,  dans  toute  sa  lon- 
gueur, prenant  la  direction  opposée  à  la 
Loire. 


Quand  il  eut  dépassé  la  porte  du  M* 
Sultan  disparut,  emportant  son  otizi 
comme  s'il  retournait  au  désert 


XXL 

Dans  la  matinée  du  8  octobre*  le*  ht 
tants  de  la  petite  ville  de  Fréjra,  ark 
Méditerranée,  se  portaient  en  grand  nonta 
vers  le  rivage  et  sur  les  mêles  qui  abri» 
le  port  On  avait  signalé  quelques  w3 
entrées  dans  le  golfe  et  qui  paraissaient  ra- 
loir  mouiller  dans  la  rade. 

Ces  bâtiments ,  sous  pavillon  tricota 
appartenaient  à  la  république  française. 

Une  heure  après,  on  distinguait  au  lam 
cinq  embarcations  se  dirigeant  â  forée  fc 
rames  tout  droit  sur  le  port  Ces  embarca- 
tions étaient  des  canots  et  une  ctoq* 
appartenant  aux  bâtiments  qui  venaient  fc 
jeter  l'ancre  dans  la  rade. 

Un  canot  précédait  la  chaloupe  et  la 
autres  embarcations.  Ce  canot  vint  s'amarrer 
à  la  Jetée,  et  un  officier  sauta  sur  lesdalks 
du  port  II  demanda  à  être  conduit  aux  «Hé- 
rités de  la  ville;  mais  ce  fut  impossible  : la 
foule  l'entourait  en  lui  déclarant  qu'oc  rat 
lui  chercher  tout  le  conseil  municpa»  s'a  le 
désirait,  mais  qu'avant  tout  il  eût  a  satisfaire 
la  curiosité  publique,  si  ardemment  éveillée 
par  l'apparition  de  quatre  bâtiments  de 
guerre. 

—  Mes  amis,  dit  l'officier,  mon  devoir  est 
de  m'adresser  au  maire,  mais  il  ne  m'est  pa 
défendu  de  répondre  à  vos  questions.  Cette 
flottille  revient  d'Egypte,  le  générai  en  chef 
arrive  parmi  vous... 

11  serait,  fort  difficile  de  décrire  l'enthou- 
siasme général  que  ces  dernières  paroles 
excitèrent  Les  acclamations  furent  telles 
que  le  conseil  municipal  se  jeta  de  lui-toénw 
hors  de  la  salle  où  il  était  réuni,  et  vintse 
mêler  à  la  foule,  dont  l'exaltation  n'avait 
plus  de  bornes. 

Comme  par  enchantement,  toutes  les  em- 
barcations du  port  gagnèrent  le  large  ;  pi® 
de  la  moitié  de  la  population  de  Fréjus 
allait  au-devant  du  général  Bonaparte  dont 
la  chaloupe  fut  entourée  et  escortée  jusque 
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a  jetée.  En  mettant  les  pieds  sur  les  dalles 
tu  môle,  le  général  trouva  des  soldats  gardes- 
Atesqui  lui  présentèrent  les  armes,  et  une 
ouïe  en  délire  qui  voulait  l'enlever  et  le 
wrter  en  triomphe! 

Ce  premier  pas  sur  le  territoire  était  une 
mtrée  triomphale.  Dès  ce  moment-là  Bona- 
parte vit  clair  dans  sa  destinée.  La  popula- 
;ion  de  la  petite  ville  de  Fréjus  venait  de  lui 
révéler  l'accueil  qu'il  recevrait  de  la  France 
entière. 

Tandis  que  chacun  s'occupait  du  débar- 
quement, le  général  en  chef,  très -avide 
d'avoir  des  nouvelles  de  Paris,  avait  emmené 
ï  l'écart  le  capitaine  Reymond,  arrivé  la 
veille  après  huit  ou  neuf  jours  de  route  avec 
Sultan,  dont  nous  connaissons  la  vigueur  et 
Pintrépidité.  Le  capitaine  et  son  général  pri- 
rent un  sentier  conduisant  à  un  massif  de 
bois  de  chênes-liéges  qui  bordait  le  rivage. 

Là,  entre  le  bois  et  les  flots ,  allant  et  ve- 
nant sur  une  lagune  de  sable  étincelant  de 
coquillages,  ils  eurent  tête  à  tète  une  sé- 
rieuse conversation.  11  est  plus  que  probable 
que  le  capitaine  Reymond  remplit  avec 
toute  la  loyauté  possible ,  auprès  de  Bona- 
parte, la  mission  dont  il  s'était  chargé.  U  ne 
dut  pas  lui  dissimuler  les  immenses  périls 
auxquels  il  s'exposait  par  son  retour  inat- 
tendu, retour  considéré  par  le  gouverne- 
ment de  la  République  comme  une  rébellion  ; 
mais,  d'un  autre  côté,  il  ne  dut  rien  lui  ca- 
cher au  sujet  des  fautes  du  Directoire,  de  la 
désaffection  dans  laquelle  il  était  tombé,  et 
de  la  joie  avec  laquelle  les  populations ,  et 
Paris  surtout,  avaient  appris  que  le  vain- 
queur de  l'Egypte  était  aux  portes  de  la 
France. 

Le  général  écouta  avec  une  extrême  atten- 
tion tout  ce  que  lui  racontait  son  officier 
d'ordonnance.  Silencieux  et  absorbé  dans 
un  monde  de  réflexions,  il  regardait  le  sable 
du  rivage  comme  s'il  eût  cherché  à  lire  le 
secret  de  l'avenir  dans  les  bizarres  accidents 
de  ce  terrain  tourmenté  par  les  vents  de 
mer.  Il  jugea  qu'il  n'avait  pas  un  instant  à 
perdre.  Il  désigna  Berthier,  Lannes  et  Murât, 
qu'il  regardait  comme  ses  meilleurs  amis, 
pour  l'accompagner,  et  il  partit  avec  eux, 
à  l'entrée  de  la  nuit ,  sur  une  sorte  de  cha- 


riot attelé  de  chevaux  de  poste.  Son  inten- 
tion était  de  traverser  les  montagnes  de 
l'Esterelles ,  de  gagner  par  Draguignan  la 
haute  Provenee,  pour  atteindre  la  route  de 
Lyon  près  de  la  Drôme.  C'était  la  ligne  la 
plus  directe  et  celle  qui  traversait  des  loca- 
lités dont  les  habitants  lui  étalent  très-sym- 
pathiques. 

Le  capitaine  Reymond  ne  partit  que  le 
lendemain.  Sa  présence  à  Paris  était  fort 
nécessaire  aux  intérêts  du  général;  mais  le 
brave  officier  ayant  retrouvé  quelques  com- 
pagnons d'armes  revenus  d'Egypte  avec 
Bonaparte,  avait  obtenu  l'autorisation  de 
voyager  avec  eux  à  cheval. 

Le  rendez-vous  était  fixé  pour  la  fin  d'oc- 
tobre à  Paris. 

XXIL 

Vers  la  fin  du  mois  d'octobre  de  l'année 
1799  Paris  offrait  un  spectacle  assez  étrange. 
Tous  les  partis  politiques  avaient  repris  une 
vie  nouvelle. 

On  était  à  bout  de  violence  et  de  terreur. 
On  voulait  une  renaissance,  une  prospérité 
non  définie  encore,  mais  indispensable  et 
absolue.  Le»  animosités  avaient  beaucoup 
perdu  de  leur  intensité.  On  ne  se  détestait 
plus;  on  ne  se  faisait  plus  une  guerre  ou- 
verte, mais  on  était  loin  encore  de  perdre 
toute  défiance;  on  s'observait,  on  se  mettait 
en  garde  contre  toute  surprise. 

Bonaparte  seul  pouvait  dire  à  tous  : 

«  Plus  de  haines,  plus  de  vengeances  et 
de  criminelles  espérances;  unissons-nous.  Je 
suis  un  soldat,  étranger  à  toutes  vos  dis- 
cordes; venez,  ne  songeons  qu'aux  ennemis 
de  la  France  ;  venez,  allons  ensemble  con- 
quérir l'Europe,  le  drapeau  de  la  liberté  à 
la  main.  » 

Telles  étaient  les  idées  que  propageaient 
les  partisans  du  vainqueur  de  l'Italie  et  du 
conquérant  de  l'Egypte.  Aussi ,  Il  ne  se  pas- 
sait pas  de  jour  où  Bonaparte  ne  reçût  quel- 
que ovation  populaire.  Quand  il  passait,  on 
s'arrêtait,  et  chacun  se  découvrait  L'habit 
bourgeois  ne  pouvait  déguiser  le  général. 
Cette  figure  militaire  et  passionnée,  ce  re- 
gard étincelant  et  un  peu  fauve  encore,  cette 
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démarche  brusque,  ce  type  singulier,  qui 
représentait  à  la  fois  l'autorité  et  la  gloire, 
tout  trahissait  l'homme  prédestiné,  et  la 
foule  en  était  émue  profondément 

L'hôtel  Bonaparte,  situé  dans  la  rue  Chan- 
terelne,  était  le  rendez -vous  de  l'élite  de  la 
société  parisienne.  Presque  tous  les  officiers 
généraux  s'y  retrouvaient  à  des  jours  mar- 
qués. Déjà  Us  semblaient  aller  prendre  le 
mot  d'ordre  d'un  chef  couronné. 

Les  membres  du  Directoire  avaient  été 
forcés  eux-mêmes  de  céder  à  l'entraînement 
général.  Us  rendaient  visite  à  l'illustre  re- 
belle ;  et  Gohier,  tout  bon  républicain  qu'il 
était,  donna  un  grand  dîner  où  la  première 
place,  la  place  d'honneur,  fut  offerte  à  Bo- 
naparte. 

Barras,  toujours  épris  de  lui-même  et  de 
ses  mérites,  mettait  une  certaine  réserve  un 
peu  fière  dans  ses  rapports  avec  lui;  mais  il 
commençait  à  ne  plus  rire  avec  ses  amis  des 
folles  ambitions  du  général  qui,  disait-il,  lui 
devait  tout,  môme  son  mariage  avec  madame 
de  Beauharnais. 

Moulins  voyait  avec  chagrin  la  République 
s'engouer  d'une  brillante  renommée  mili- 
taire qui,  tôt  ou  tard,  deviendrait  un  glorieux 
despotisme. 

Quant  à  M.  l'abbé  Sieyès  et  à  son  ami 
Roger  Ducos,  ils  avaient  singulièrement 
adouci  les  susceptibilités  de  leur  caractère 
relativement  à  ce  a  petit  officier  d'une  ou- 
trecuidance inouïe.  »  Sieyès  était  l'ennemi 
personnel  des  jacobins  ;  il  ne  pactisait  pas 
avec  les  royalistes;  il  était  jaloux  de  Barras. 
Avec  qui  donc  pouvait  s'allier  ce  métaphysi- 
cien toujours  amoureux  d'autorité?  Il  le 
comprit  :  avec  Bonaparte. 

XXIII. 

Par  un  bel  après-midi  d'un  des  derniers 
jours  d'octobre,  on  vint  annoncer  à  madame 
Bonaparte  l'arrivée  d'une  jeune  personne 
qui  demandait  k  lui  parler  en  particulier. 
L'étrangère  refusait  de  dire  son  nom  au  do- 
mestique; elle  paraissait  fort  réservée  et 
d'une  grande  distinction. 

Madame  Bonaparte  donna  l'ordre  de  l'in- 
troduire. 


Elle  l'attendit  dans  un  satoft  du  rez-de- 
chaussée  attenant  à  un  grand  cabinet  où  k 
général  avait  coutume  de  Renfermer  vers  les 
trois  heures  de  l'après-midi  pour  lire  et  dic- 
ter sa  correspondance.  La  jeune  personne 
annoncée  arriva  dans  le  salon  d'un  pas  ti- 
mide ;  elle  paraissait  fort  émue. 

Madame  Bonaparte  se  leva,  et  la  prenant 
par  la  main ,  elle  l'amena  près  de  U  chemi- 
née en  l'invitant  à  s'amoir.  Personne  ai 
monde  n'avait  plus  d'aménité  que  JosépbiiK 
elle  unissait  à  la  grâce  créole  toute  U  d* 
tfnction  d'une  Française. 

L'étrangère  était  vêtue  fort  simplement, 
mais  avec  un  goût  qui  sentait  son  parfum  k 
bon  Heu.  Chez  elle,  la  mode  du  jour,  bfca 
loin  d'être  exagérée ,  paraissait  au  contraire 
s'Inspirer  un  peu  du  passé.  Madame  Bon*- 
parte  pria  cette  charmante  personne  de  se 
rassurer  et  de  vouloir  bien  lui  dire  son  nom. 

Ce  nom  était  Hélène  de  Rencey. 

Après  dix  minutes  de  causerie,  Joséphine 
était  au  courant  de  la  position  de  mademoi- 
selle de  Rencey;  restait  4  connaître  le  but 
de  sa  visite. 

Ici ,  Hélène  parut  plus  embarrassée  qw 
jamais;  enfin,  elle  avoua  qu'elle  venait  prier 
madame  Bonaparte  de  lui  donner  des  rensei- 
gnements indispensables  dans  sa  position  à 
elle,  Hélène,  au  sujet  d'un  officier  d'ordoo- 
nance  attaché  &  l'état-major  du  générai  ea 
chef  de  l'armée  d'Egypte.  Madame  Bonaparte 
dont  la  sensibilité  était  virement  excitée, 
prit  la  main  de  mademoiselle  de  Rencey,  et 
lui  dit  avec  une  belle  grâce  inimitable  : 

—  Mademoiselle,  il  y  a  quelqu'un  ici  qui 
pourrait  vous  expliquer  toute  chose  bien 
mieux  que  moi,  et  qui  serait  très-heureux, 
j'en  suis  sûre,  de  causer  avec  vous. 

En  disant  ces  mots,  Joséphine  se  1er»  et  * 
dirigea  vers  la  porte  du  grand  cabinet  B\t 
entra  et  referma  cette  porte. 

Cinq  minutes  s'écoulèrent  Pour  Hélène, 
ce  furent  cinq  mortelles  heures. 

Enfin  la  porte  s'ouvrit  Madame  Bonaparte 
reparut  la  première,  et  après  elle  entra  dans 
le  salon  un  homme  de  trente  ans,  de  taille 
au-dessous  de  la  moyenne,  maigre  et  d'un 
teint  bistré,  le  regard  assuré  et  pénétrant, 
d'une  mise  simple,  mais  fort  sévère  pour  le 
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temps,  habit  à  longues  basques  et  boutonné 
jusqu'au  col,  bottes  à  revers,  cravate  haute 
et  coiffure  légèrement  poudrée.  C'était  le 
général  en  habit  bourgeois. 


Hélène,  sans  jeter  les  yeux  sur  lui,  s'in- 
clina avec  cette  dignité  particulière  aux 
femmes  qui  avaient  vu  la  cour.  Le  général, 
surpris  et  émerveillé  de  tant  de  distinction, 


Un  cavalier  s'arrêtait  devant  la  porte  de  l'ancien  hôtel  de  Vitry.  (Page  484.) 


chercha  à  rassurer  cette  belle  jeune  fille 
par  les  paroles  les  plus  douces  et  les  plus 
affectueusement  respectueuses. 
t  Madame  Bonaparte  s'était  assise  ;  elle  avait 
exigé  d'Hélène  qu'elle  prit  une  chaise  près 
de  la  sienne.  Ainsi  réunies  >  elles  étaient 
xvi. 


charmantes.  Le  général ,  d'abord  debout 
contre  la  cheminée,  céda  à  son  habitude, 
et  se  mit  à  se  promener  dans  le  salon  tout 
en  causant. 

Mademoiselle  de  Rencey  avait  répondu 
aux  questions  que  madame  Bonaparte  lui 
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avait  adressées  devant  le  général.  Sans  cet 
aimable  intermédiaire  elle  se  fût  probable- 
ment très-mal  expliquée. 

—  Ce  que  vous  me  dites  là,  Mademoiselle, 
m'étonne  beaucoup,  dit  enfin  1*  général . 
Bonaparte.  Je  tiens  le  capitaine  Reyroond 
pour  un  des  plus  braves  et  un  des  plus  ho- 
norables officiers  de  l'armée.  Les  bruits  qui 
courent  sur  son  compte  sont  calomnieux, 
j'en  suis  certain.  J'ignore  comment  le  capi- 
taine a  pu  s'enrichir  instantanément  à  son 
retour  en  France  ;  j'ignore  où  il  peut  avoir 
trouvé  quatre  cent  mille  francs  pour  ache- 
ter la  terre  de  Rencey  dont  vous  n'êtes  plus 
aujourd'hui  que  la  locataire  ;  mais  ce  que  je 
sais  bien,  Mademoiselle,  c'est  que  le  capi- 
taine ne  s'est  vendu  à  personne.  Le  capitaine 
a  toute  ma  confiance,  et  il  l'a  justifiée  cent 
fois.  Dans  ce  moment-ci,  il  est  en  Suisse  où 
il  remplit  auprès  du  général  Masséna  une 
mission  particulière  et  toute  d'obligeance 
que  je  lui  ai  confiée.  11  sera  de  retour  à 
Paris  bientôt.  Ainsi,  rassurez -vous,  Made- 
moiselle. Le  capitaine ,  dont  je  conpais  les 
honorables  intentions,  est  digne  de  vos  bon- 
nes grâces.  Il  cherchera  à  les  mériter  tou- 
jours. Je  ne  dois  pas  vous  laisser  ignorer,  du 
reste,  qu'il  m'avait  parlé  de  vous  en  route  ; 
car  il  m'a  accompagné  depuis  Fréjus  jusqu'à 
Valence.  Allons.  Mademoiselle,  du  courage. 
Permettez-moi  de  vous  le  dire  :  je  veillerai 
sur  vous.  —  Ah  1  monsieur  le  général,  s'écria 
Hélène  dans  un  moment  d'entraînement,  que 
de  grâces  j'ai-  à  vous  rendre  1  Croyez  que  ma 
reconnaissance  et  celle  de  mon  père.....  — 
Oh!  quant  à  monsieur  votre  père,  répliqua 
brusquement  le  général ,  n'en  parlons  pas, 
Mademoiselle.  Le  capitaine  Reymond  m'a 
appris  quel  était  son  état  déplorable  et  quel- 
les sont  aussi  ses  déplorables  antipathies 

C'est  inconcevable  !  quelle  bizarre  monoma- 
nie !  Mer  les  faits,  nier  l'histoire  contempo- 
raine; vivre  dans  le  passé,  quand  on  est 
enveloppé  dans  la  réalité  du  présent 

Hélène  baissait  la  tête.  Madame  Bonaparte 
chercha  à  détourner  la  conversation.  Mais  le 
général  ne  lâchait  pas  prise  facilement  quand  ' 
un  sujet  le  préoccupait 

Cependant,  mettant  plus  d'aménité  dans 
ses  paroles,  il  s'informa  avec  détail  de  l'état 


de  l'ex-marquis  de  Rencey  et  des  moyens 
possibles  de  le  rappeler  à  la  raison. 

—  Je  ne  sais  pourquoi,  dit-il,  je  me  figure 
que  si  je  le  voyais,  je  trouverais  peut-être 
moyen  de  le  faire  revenir  de  ses  chimères... 
Voyons ,  Mademoiselle ,  où  est  monsieur 
votre  père?  —  A  Paris  depuis  hier.  Je  l'y  ai 
amené  pour  consulter  un  médecin  en  renom 

—  Ah  bah  I  vos  médecins...  ajouta  brusque- 
ment le  général.  J'ai  envie  de  voir  monsieur 
votre  père...  où  loge-t-il?  -  Rue  de  Biche- 
lieu,  monsieur  le  général,  hôtel  des  Victoires 

—  Voilà  qui  est  de  bon  augure,  dit  madaœ* 
Bonaparte;  je  serai  aussi  de  la  visite.  —  Ah' 
madame,  reprit  Hélène  avec  attendrisse- 
ment, que  de  bontés  I 

Joséphine  embrassa  cette  charmante  jeune 
fille,  qui  paraissait  si  heureuse  de  ce  qu'elle 
venait  d'apprendre. 

Le  général  ne  différait  jamais  ce  qui  loi 
tenait  au  cœur.  Il  demanda  à  Hélène  l'heure 
à  laquelle  il  pourrait  se  rendre  chez  elle 
avec  madame.  On  prit  rendez -vous  pour  le 
jour  même  à  cinq  heures  du  soir.  Onsoopait 
alors  à  sept  ou  huit  heures.  Hélène  remercà 
Joséphine  dans  les  termes  les  plus  touchants 

XXIV. 

Dans  la  soirée  du  jour  dont  il  a  été  ques- 
tion, le  général  Bonaparte  assistait,  au  théâ- 
tre Feydeau ,  à  une  représentation  fort  an- 
noncée. Martin  et  Elleviou  chantaient  dans 
le  même  opéra-comique. 

Tout  Paris  était  là  ;  j'entends  toute  là  so- 
ciété élégante  de  l'époque. 

Bonaparte  avait  été  reçu,  à  son  entrée  dans 
la  loge  d'avant-scène ,  par  les  applaudisse- 
ments de  toute  la  salle.  Quand  il  paraisse 
au  spectacle,  on  se  levait  C'était  César, 
vainqueur  des  Gaules,  arrivant  au  Podix* 
de  l'amphithéâtre. 

Le  général  était  accompagné  ce  soir-là  è 
Lan  nés  et  de  Murât 

Pendant  un  entr'acte,  l'ouvreuse  de  lalogi 
vint  entr'ouvrir  la  porte,  et  Murât  sortit  ui 
moment  à  un  signe  de  cette  femme.  Quand  i 
rentra,  il  dit  quelques  mots  au  général,  e. 
ajoutant  : 

—  Ma  foll  à  votre  place,  j'irais  dans  1 
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petit  salon ,  au  risque  de  manquer  Ventrée 
de  Martin.  —  Soit  !  dit  le  générai.  Je  suis 
bientôt  à  vous.  Restez  dans  la  loge. 

Il  quitta  ses  deux  amis ,  et  il  se  rendit  au 
salon  où  un  jeune  homme  l'attendait  A  un 
signe  de  Bonaparte  l'ouvreuse  se  retira.  Les 
deux  portes  furent  fermées. 

—  Monsieur,  dit  le  général ,  votre  figure 
prévient  en  votre  faveur.  J'ai  confiance  en 
vous  :  que  me  voulez-vous? 

Il  s'assit  sur  un  canapé  placé  en  face  d'une 
petite  cheminée  où  pétillait  un  feu  clair.  Un 
candélabre  à  quatre  bougies  brûlait  sur  une 
console,  Le  général  ne  vit  pas  sans  surprise 
le  jeune  inconnu  prendre  place  à  côté  de  lui 
avec  un  laisser-aller  digne  d'un  prince. 

—  Ah  1  ah  !  reprit-il,  j'allais  vous  proposer 
un  fauteuil.  -  Merci,  général,  dit  l'étranger. 
On  est  mieux  sur  un  canapé.  —  Vous  êtes 
Tranc,  Monsieur.....  Que  me  voulez-vous?  — 
Bien  peu  de  chose,  répondit  l'imperturbable 
jeune  homme.  —  Ce  n'était  pas  la  peine  de 
me  déranger,  Monsieur,  reprit  sèchement  le 
général.  —Je  vous  demande  pardon;  c'est 
fort  important  pour  vous.  —  Allons,  dit  le 
général  ;  quelque  misérable  qui  veut  m'assas- 
siner?...  —  Non,  général;  je  viens  tout  sim- 
plement vous  demander  s'il  est  vrai  que  vous 
vouliez  renverser  le  Directoire  pour  vous 
emparer  du  pouvoir?  —  Est-ce  que  vous  ve- 
nez me  l'offrir,  jeune  homme?  —  Non,  cer- 
tainement, répliqua  celui-ci;  je  viens  vous 
parler  d'un  embarras  que  vous  trouverez 
*ur  la  route.  —  Ah!  et  cet  embarras  pro- 
vient.. ?  —  Dé  moi-même. 

«  C*est\|n  fou,  pensa  Bonaparte.  Il  y  en  a 
beaucoup  depuis  quelque  temps,  b 

11  allait  se  lever  et  quitter  le  salon ,  lors- 
jue  le  jeune  élégant,  le  retenant  par  la 
taque  de  l'habit,  ajouta  : 

—  Veuillez  vous  rasseoir.  Je  sors  à  l'in- 
Éint  de  chez  Barras ,  où  j'ai  causé  avec  le 
faéral  Bernadotte. 

Bonaparte  «reprit  sa  place.  Il  était  très- 
Irtçué  ;  il  considéra  de  nouveau  le  visage 
I  rinconnu. 

i—  Monsieur,  reprit -il,  je  n'aime  pas  les 

Rations,  et  je  ne  paie  aucun  délateur.  — 

\e  vous  ai -je  révélé?  demanda  le  jeune 

tonne?  Vous  êtes  vif,  monsieur  le  général. 


Tant  d'assurance  aurait  déconcerté  un 
autre  homme  que  celui-là. 

—Vous  avez  un  incroyable  aplomb!  dit-il. 
Eh  bien,  voyons;  d'abord  qui  êtes-vous?  — 
Comment  n'avez- vous  pas  commencé  par  là? 
demanda  le  jeune  homme.  Qui  je  suis?  Dites: 
qui  n'êtes- vous  pas?  Je  vous  le  répète,  si 
vous  voulez  le  pouvoir,  il  faut  transiger  avec 
moi.  Ne  vous  emportez  pas;  nous  sommes 
ici  d'égale  force.  Ailleurs,  vous  prendrez  des 
colères  jaunes  ou  rouges  tant  que  vous  vou- 
drez. —  Une  transaction  avec  vous ,  jeune 
homme?  dit  Bonaparte;  et  laquelle,  s'il  vous 
plaît?  —  Je  ne  viens  ni  vous  vendre  les  se- 
crets du,  Directoire  ni  les  plans  de  Berna- 
dotte, qui  veut  le  maintien  à  tout  prix  de  la 
Constitution  de  l'an  m.  A  chacun  ses  af- 
faires. Je  viens  vous  dire  :  si  vous  voulez 
agir  plus  librement  dans  vos  vues  d'ambi- 
tion (ne  vous  récriez  pas),  il  faut  que  vous 
vous  opposiez  à  un  certain  mariage  que 
vous  favorisez;  sinon...— Eh  bien?  demanda 
le  général.  —  Sinon,  reprit  le  jeune  homme, 
je  vous  ferai  casser  le  cou  dans  un  trébuchet 
que  vous  ne  pouvez  éviter.  —  Voilà  qui  est 
de  la  dernière  outrecuidance,  Monsieur,  dit 
le  général.  Je  comprends  que  vous  soyez 
amoureux  fou  de  la  jeune  personne  qui  est 
venue  chez  madame  Bonaparte  ce  matin 
(car  il  s'agit  de  cette  jeune  personne),  je 
comprends  que  vous  vouliez  évincer  un  ri- 
val   mais  faire  dépendre  mon  avenir  de 

vos  succès  ou  de  vos  infortunes,  c'est  un  peu 
fort  !  —  Oh  !  c'est  très-fort  même ,  ajouta  le 
jeune  homme.  Voulez-vous,  oui  ou  non,  faire 
manquer  ce  mariage?  —  Je  veux  qu'il  ait 
lieu,  Monsieur  1  —  Alors,  vous  renoncez  à 
remplacer  au  pouvoir  le  Directoire.  C'est  dit 
—  Votre  nom,  Monsieur,  votre  nom?  répéta 
'Bonaparte.  Je  veux  le  savoir.  —  Le  roi  de 
France  disait  noua  voulons,  riposta  le  jeune 
homme.  Je  veux  est  trop  impératif  pour  moi, 
citoyen.  Je  ne  suis  pas  votre  soldat  —  Ah  ! 
pardieu  !  si  vous  l'étiez,  répliqua  le  général, 
les  choses  se  passeraient  autrement  —  Je 
le  sais,  général.  Mais  je  suis  bon  enfant  plus 
que  vous  ne  pensez.  Je  ne  cède  pas  à  l'ordre; 
je  consens  à  satisfaire  une  curiosité.  Je  me 
nomme  Château  neuf. 

Le  général  bondit  sur  le  canapé.  II  se  tint 
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debout»  et  croisant  les  bras,  il  se  prit  à  re- 
garder fixement  l'étrange  personnage  qui 
était  assis  devant  lui  et  dont  il  connaissait 
parfaitement  le  nom  d'emprunt  et  le  carac- 
tère, grâce  à  quelques  confidences  que  le 
capitaine  Beymond  lui  avait  faites,  sur  la 
route  de  Fréjus  à  Valence ,  quinze  ou  vingt 
jours  auparavant, 

—  Eh  bien,  dit  le  muscadin,  êtes-vous  sa- 
tisfait? Vous  voyez  que  je  suis  très- peu 
amoureux  de  la  belle  Hélène,  très -peu  dis- 
posé à  jouer  pour  elle  le  rôle  de  Paris  et 
encore  moins  celui  de  l'infortuné  Ménélas.— 
Je  vois,  Mademoiselle,  reprit  le  général,  que 
vous  avez  un  caractère  d'une  incroyable 
fermeté  et  un  esprit  merveilleux  de  distinc- 
tion et  d'intrigue.  —  Vous  savez  qui  je  suis, 
je  le  vois,  dit  Châteauneuf,  et  votre  officier 
d'ordonnance  vous  a  mis  dans  la  confidence 
du  crédit  dont  je  jouis  et  des  rapports  que 
j'ai  avec  les  sommités  de  l'époque?  C'est  un 
indiscret  que  ce  bel  officier.  N'importe.  Ré- 
sumons-nous :  11  s'agit  d'un  mariage;  ce  ma- 
riage me  déplaît,  je  veux  le  rompre.  Si  vous 
le  favorisez,  je  deviens  votre  adversaire  im- 
placable. Pesez  bien  ce  mot,  implacable  ;  il 
renferme  tout  un  système  de  guerre.  J'ai 
des  secrets  plein  la  main  ;  si  je  les  lance  au 
public...  bien  des  gens  sont  perdus  I  Vous 
devez  me  comprendre.  Sur  ce,  adieu,  mon- 
sieur le  général  ;  personne  ne  vous  admire 
plus  que  moi,  mais  personne  ne  vous  redoute 
moins...  Si  vous  tenez  à  me  revoir,  je  loge 
rue  du  Faubourg-Saint-Honoré ,  à  l'ancien 
hôtel  de  Vitry,  que  j'ai  acheté  de  mes  de- 
niers, sans  le  secours  de  Pitf  et  deCobourg. 
C'est  compris. 

XXV. 

Le  lendemain,  vers  les  huit  heures  du 
soir,  par  une  nuit  fraîche  et  étincelante  d'é- 
toiles, un  cavalier  s'arrêtait  devant  la  porte 
cochère  de  l'ancien  hôtel  de  Vitry.  Il  sonna 
sans  descendre  de  cheval. 

Le  cavalier  était  le  capitaine  Reymond,  re- 
venant de  la  Suisse,  où  il  avait  passé  près 
de  quinze  jours  au  quartier  général  de  Mas- 
séna.  La  surprise  du  capitaine  était  extrême, 
il  avait  laissé  ce  grand  logis  dans  un  déla- 


brement complet;  et,  deux  mois  après,  il  le 
retrouvait  dans  la  splendeur. 

Sautant  à  bas  de  cheval,  et  s'adressaot  i 
l'homme  qui  lui  avait  ouvert  la  porte  : 

—  Où  est  le  concierge  Bernard?  demas- 
da-t-il.  —  Monsieur  l'officier  se  trompe  sac* 
doute,  répondit  cet  homme.  Je  ne  connais 
personne  de  ce  nom-là  ici.  —  Comment!  ai! 
le  capitaine,  ne  suis-je  pas  à  l'hôtel  de  Vitry? 
—  Certainement,  lui  répondit-on.  —  Où  e< 
donc  le  concierge?  ajouta-t-il.  —  11  est  <i  - 
vant  vos  yeux ,  mon  capitaine ,  dit  l'home 
qui  l'avait  introduit  Je  suis  concierge  de  i 
maison ,  et  je  me  nomme  Bon  temps.  Mai*, 
monsieur  ne  serait -il  pas  le  capitaine  Rey- 
mond? —  Lui-même ,  répondit  Fofficier.  - 
Alors  monsieur  est  attendu  ici.  J'ai  ordre  & 
remiser  le  cheval  de  monsieur.  J'ai  ordre 
d'appeler  les  gens  pour  introduire  monsieur 
au  salon,  où  il  trouvera  madame. — Qui.  ma- 
dame? s'écria  Reymond.  —  La  nouvelle  pro- 
priétaire de  cet  hôtel,  répondit  le  concierge. 

Un  domestique  était  survenu.  Il  préxnU 
l'officier  qui  le  suivait  d'un  pas  assez  lourd. 
chaussé  qu'il  était  de  grosses  botte»  de 
voyage  et  fort  crottées. 

On  traversa  le  vestibule  du  rez-de-chaus- 
sée. Ce  vestibule  était  devenu  une  serre  Je 
fleurs  éclairée  par  un  énorme  fana!  de  cris- 
tal. On  monta  le  grand  escalier  dont  la  gro&e 
rampe,  redorée  depuis  peu ,  étincelait.  Oa 
traversa  une  antichambre  pavée  d'une  mai* 
queterie  de  marbre.  Enfin ,  la  porte  d'un 
salon  s'ouvrit,  et  le  domestique  annonça  1 
haute  voix  : 

—  Monsieur  le  capitaine  Reymond 
L'officier  s'était  arrêté  sur  le  seuil  de  ! 

porte.  Sa  vue  se  troublait  Devant  lui  ûm 
boyait  un  grand  salon  tapissé  de  damas  rouç 
avec  des  encadrements  d'or.  L'ameublemcn 
était  des  plus  riches,  mais  le  salon  était  ai 
sert.. 

Tout  à  coup  Reymond ,  qui  portait  ci  < 
là  des  regards  insensés,  vit  une  femme  qt 
venait  à  lui.  Il  ne  la  reconnut  pas.  Gen 
femme  cependant  était  Goraly. 

Mais  sitôt  qu'elle  eut  parlé  et  qu'elle  ci 
pris  la  main  du  capitaine,  celui-ci  frissooi 
et  s'écria  d'une  voix  étrange  : 

—Ah!  c'est  vous  ?  Je  ne  rêve  pas» 
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Coraly,  souriant,  et  plus  belle  que  jamais, 
Tameua  par  la  main  jusqu'à  un  fauteuil  près 
de  la  cheminée.  Reymond  se  laissa  tomber 
dans  les  bras  du  fauteuil ,  accablé,  anéanti. 

— Je  vous  attendais,  capitaine,  dit  Coraly, 
mais  non  pas  sans  une  très  -  vive  anxiété. 
A  Tours,  je  n'eus  jamais  le  courage  de  vous 
avouer  que  j'avais  fait  une  acquisition...  Cet 
hôtel  pouvait  tomber  entre  des  mains  plus 
indignes,  monsieur  le  capitaine,  se  hâta- 
t-elle  d'ajouter. 

Lofficier  ne  répondait  pas.  Il  portait  tou- 
jours des  regards  autour  de  l'appartement 
comme  s'il  suivait  toute  une  légende  de  sou* 
venirs.  Hélas  !  son  enfance  et  sa  belle  jeu- 
nesse, couronnées  de  fleurs,  passaient  devant 
lui  dans  ce  moment-là. 

Coraly  le  comprit;  elle  baissa  la  tête ,  et 
soupira. 

Reymond  remarqua  ce  bon  sentiment;  il 
lui  en  sut  gré,  et  il  lui  dit  enfin  : 

—Croyez,  Mademoiselle,  qu'il  n'entre  dans 
mes  regrets  aucun  motif  d'intérêt  Vous  êtes 
devenue  acquéreur  de  la  maison  de  mes 
pères...  Dieu  l'a  voulu  ainsi.  Mais  11  est  un 
souvenir  charmant  et  douloureux  auquel  je 
ne  puis  opposer  aucune  énergie.  Là...  de  ce 

côté-là était  la  chambre  de  ma  mère.... 

Voici  la  porte  qui  menait  à  son  oratoire 

Voyez,  Mademoiselle,  c'est  l'image  de  ma 

mère  que  j'ai  rencontrée  en  entrant  ici 

Apparition  chère  et  sacrée  I...  —  Capitaine, 
dit  Coraly,  je  comprends  cela  avec  toute  l'in- 
telligence du  cœur.  Rassurez -vous,  cepen- 
dant ;  la  chambre  à  coucher  qui  fut  celle  de 
madame  votre  mère,  n'est  pas  devenue  la 
mienne;  je  loge  beaucoup  plus  loin. 

L'officier  sourit  avec  une  expression  indi- 
cible, et  il  tendit  la  main  à  Coraly. 

Il  s'informa  de  Bernard,  l'ancien  concierge. 
Coraly  se  tut,  et  regarda  l'officier  avec  tris- 
tesse. Le  vieux  serviteur  était  mort. 

Reymond  laissa  échapper  une  larme.  Quant 
à  Marguerite ,  femme  de  Bernard,  on  apprit 
à  Reymond  qu'elle  avait  voulu  retourner  en 
Bretagne  auprès  de  quelques  parents  qu'elle 
y  avait  encore,  et  qu'elle  était  partie. 

—  Ainsi,  je  ne  les  reverrai  plus  ni  l'un  ni 
l'autre  !  dit  Reymond. 

L'attendrissement  gagnait  Coraly,  lorsque 


les  deux  battants  de  la  porte  du  salon  s'ou- 
vrirent 

Un  domestique  allait  annoncer  une  visite; 
mais  l'homme  qui  arrivait,  saisissant  le  bras 
du  domestique,  lui  dit  impérieusement  : 

—  Ne  m'annoncez  pas. 

Cet  homme,  vêtu  d'un  frac  vert  et  chaussé 
de  bas  de  soie;  cet  élégant  personnage  était 
le  général  Bonaparte. 

Le  capitaine  jeta  un  cri,  et,  bondissant 
comme  un  arabe  surpris,  il  courut  à  son  gé- 
néral, qui  lui  tendait  la  main.  Reymond 
porta  à  ses  lèvres  cette  main  victorieuse  et 
amie. 

Coraly  s'était  levée,  et  recevait  le  général 
par  une  révérence  digne  d'une  grande  dame 
d'autrefois. 

—  Mademoiselle,  dit  le  général,  je  ne  dois 
pas  vous  cacher  que  je  me  doutais  bien  un 
peu  que  le  capitaine,  en  arrivant  ce  soir, 
viendrait  ici  sans  débrider.  Seulement,  je 
vois  à  ljémotion  du  capitaine  qu'il  ne  s'at- 
tendait pas  à  trouver  cette  maison  habitée 
par  un  nouveau  propriétaire.  Notre  rencon- 
tre hier,  Mademoiselle,  était  trop  bizarre. 
J'ai  voulu  rentrer  dans  le  vrai  en  venant 
vous  voir  chez  vous.  Nous  nous  expliquerons 
mieux.  Hier,  votre  déguisement  donnait  à 
notre  conversation  l'air  d'un  à-parte  de  bal 
masqué.  Vous  êtes  trop  belle  pour  changer 
de  rôle  ;  restez  ce  que  vous  êtes.  Et  vous, 
capitaine,  vous  n'êtes  pas  de  trop  ici.  As- 
seyons- nous.  Persistez  -  vous,  Mademoiselle, 
dit  le  général  d'un  son  de  voix  assez  amical, 
persistez-vous  à  vouloir  me  faire  la  guerre? 
—  C'est  selon ,  général,  répliqua  Coraly,  qui 
reprenait  toute  son  énergie  et  toute  sa  viva- 
cité d'esprit  en  face  d'un  danger.  —  Cest 
selon  veut  dire,  je  crois ,  que  cela  dépendra 
de  ma  conduite  à  l'égard  de  deux  personnes. 
Eh  bien,  Mademoiselle,  tout  bien  considéré, 
et  dussé-je  faire  pleurer  vos  beaux  yeux ,  il 
faut,  il  est  indispensable  que  ce  mariage  ait 
lieu.  —  Général,  dit  Coraly  en  relevant  fiè- 
rement la  tête ,  la  présence  du  capitaine  ne 
m'attendrit  ni  ne  m'intimide.  Je  suis  assez 
forte  pour  avouer  une  passion  qui,  du  reste, 
n'est  qu'honorable.  J'aime  le  capitaine....  il 
m'a  donné  le  droit  de  l'aimer  et  de  le  dire. 
J'ai  une  rivale;  une  rivale  de  grand  nom  et 
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de  haute  distinction;  je  suis  donc  très-réso- 
lue, puisque  cette  femme  est  venue  troubler 
mon  bonheur  et  briser  mon  rêve,  je  suis 
très- décidée  à  ne  pas  semer  des  roses  sur 
son  chemin.  —  G*  est  de  la  vengeance,  Made- 
moiselle, dit  le  général.  —  La  guerre,  mon- 
sieur le  général,  est-elle  autre- chose?  —  Il 
est  une  guerre  loyale...  —  La  mienne  n'est 
pas  une  guerre  de  trahison ,  Dieu  merci  !  Je 
vous  ai  assez  prévenu  et  le  capitaine  aussi. 
—  Eh  bien,  Mademoiselle,  je  dois  vous  dé- 
clarer que  je  ne  crains  absolument  rien  ni 
pour  moi,  ni  pour  mes  officiers.  —  Oh  !  dit 
Goraly,  nous  verrons.  En  attendant ,  voici 
mon  dernier  mot  :  Je  déteste  mademoiselle 
de  Rencey  ;  j'aime  le  capitaine  Reymond.  Si 
leur  mariage  a  lieu,  je  perds  le  capitaine 
dans  l'opinion  publique,  sauf  à  le  réhabiliter 
plus  tard;  secondement,  je  donne  l'éveil  au 
Directoire  et  à  tous  les  adversaires  de  Bona- 
parte, qui  sont  ardents  et  nombreux ,  et  je 
divulgue  tous  ses  projets,  toutes  ses  machi- 
nations contre  l'existence  d-  pouvoir  exé- 
cutif et  le  salut  de  la  République. 

Reymond  s'était  redressé  : 

—  Vous  me  perdrez  dans  l'opinion,  Made- 
moiselle? dit- il  avec  colère;  et  comment, 
s'il  vous  plaît?  Qu'a-t-on  à  me  reprocher 
au  point  de  vue  de  l'honneur?  —  Capitaine, 
répliqua  l'implacable  Goraly,  quand  on  a 
mille  écus  de  traitement  et  point  de  fortune, 
il  est  très-rare  qu'on  puisse  payer  une  terre 
quatre  cent  mille  francs  comptant  et  en  or, 
sur  des  économies.— Ah!  jour  de  Dieu!  s'é- 
cria Reymond,  Bernard  est  mort!...  —  Et  sa 
femme  est  devenue  folle,  ajouta  la  cruelle 
fille  que  la  passion  égarait  en  ce  moment- 
Folle  !  dit  le  capitaine.  Mais  n'ai  -je  pas  un 
écrit  de  mon  père,  une  sorte  de  testament 
signé  de  lui,  écrit  tout  entier  de  sa  main,  et 
par  lequel  il  m'a  révélé  l'existence  d'une 
somme  énorme  cachée  par  lui-même  et  par 
les  soins  du  vieux  Bernard,  dans  une  cave 
de  cette  maison  !  Cette  somme,  ne  l'ai-je  pas 
trouvée  il  y  a  deux  mois?  ne  l'ai-je  pas  en- 
levée? et,  puisqu'elle  m'appartenait  légiti- 
mement, n'en  ai-je  pas  disposé  à  mon  gré  ? 
A  qui  dois-je  en  rendre  compte?  —  A  l'opi- 
nion ,  monsieur  le  capitaine ,  répéta  l'at- 
trayante Goraly,  —A l'opinion?  reprit  Rey- 


mond hors  de  lui.  Et  l'écrit,  le  testament  de 
mon  père?...— Allons  doncl  répliqua  Goraly 
avec  un  sourire  diabolique,  allons  donc! 
Prenez-vous  le  public  parisien  pour  un  en- 
fant? et  croyez -vous  qu'il  viendra  vous  de- 
mander de  lui  montrer  le  certificat  de  papa 
et  maman  pour  s'assurer  de  votre  moralité? 
—  Assez  !  dit  le  général  avec  une  incroyable 
autorité;  c'est  assez!  il  faut  trancher  ce 
qu'on  ne  peut  délier.  Le  capitaine  Reymond 
épousera  mademoiselle  de  Rencey,  parce  qu'il 
est  digne  d'elle,  et  qu'elle  a  reçu  ses  ser- 
ments. Je  me  fais  le  tuteur  de  ce  mariage, 
et  il  aura  lieu  d'ici  à  huit  jours.  Mademoi- 
selle, ajouta-t-il  en  saluant  Coraly,  vous  pou- 
vez vous  venger  par  tous  les  moyens  en  votre 
pouvoir  :  maintenant  la  campagne  est  ou- 
verte. Venez,  capitaine,  je  vous  offre  un 
logement  à  l'hôtel  Bonaparte  ;  puisque  vous 
n'avez  plus  la  maison  de  votre  père,  que  lf 
gouvernement  a  fait  vendre,  il  est  juste  que 
ce  soit  moi  qui  vous  en  offro  une. 

Et  sans  ajouter  un  mot  de  plus,  ils  sorti- 
rent du  salon,  gagnèrent  le  grand  escalier, 
au  bas  duquel  ils  trouvèrent  la  vol  tu  r  du 
général  qui  stationnait  devant  le  perron. 

Le  capitaine  chargea  un  des  domestiques 
de  la  maison  de  lui  amener  Sultan  rueGoan- 
tereine,  puis  il  monta  en  voiture  à  la  suite 
du  général. 

XXVL 

Dans  les  premiers  jours  de  novembre,  trois 
voitures  rentraient,  vers  les  deux  heures  de 
l'après-midi,  à  l'hôtel  Bonaparte,  rue  Chan- 
tereine.  C'était  une  noce  revenant  de  la  mu- 
nicipalité du  deuxième  arrondissement.  Le 
capitaine  Reymond  de  Vitry  venait  d'épouser 
mademoiselle  de  Rencey. 

Au  nombre  des  personnes  qui  composaient 
•cette  heureuse  réunion,se  trouvait  un  homme 
âgé,  d'une  mine  fière  et  distinguée,  mais 
dont  le  costume  bizarre  rappelait  une  autre 
époque.  Ce  vieillard  était  le  ci-devant  mar- 
quis de  Rencey,  dont  la  folie  avait  cédé 
sensiblement  devant  l'incroyable  ascendant 
d'un  homme  extraordinaire  et  prédestiné  à 
des  prodiges,  le  général  Bonaparte. 

Le  vieux  marquis  n'était  certainement  pas 
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arrivé  encore  à  un  état  complètement  nor- 
mal. 11  était  en  bonne  voie  de  guérison,  et  il 
avait  eu  assez  d'éclairs  de  raison  depuis 
quelques  jours  pour  comprendre  les  exi- 
gences de  la  position  de  sa  fille  unique,  et 
le  bonheur  qui  lui  était  assuré  par  le  ma- 
riage en  question. 

Dans  l'après-midi  du  même  jour,  grâce 
aux  soins  intelligents  et  à  la  prudence  pleine 
de  cœur  de  madame  Bonaparte,  un  autel 
avait  été  dressé  dans  un  appartement  de  la 
maison  séparé  de  tous  les  autres.  Un  prêtre 
avait  été  mandé  en  secret  11  bénit  l'union 
de  Reymond  et  d'Hélène  en  présence  de 
quatre  témoins  seulement,  au  nombre  des- 
quels se  trouvaient  Joséphine  et  le  général 
Bonaparte. 

Le  dix -huit  brumaire  approchait  Si  ce 
jour  fut  marqué  d'avance  pour  un  coup 
d'État  extraordinaire ,  c'est  ce  que  nous  ne 
rechercherons  pas  ici.  Notre  récit  ne  touche 
à  l'histoire  que  par  certains  côtés  excep- 
tionnels. S'il  nous  arrive  de  citer  des  faits, 
nous  en  laissons  à  nos  lecteurs  l'apprécia- 
tion historique  et  philosophique. 

Bonaparte  se  trouvait  au  Palais  des  Tuile- 
ries entouré  des  généraux  sur  lesquels  il 
comptait  le  plus.  Des  officiers  d'ordonnance 
venaient  Incessamment  lui  apporter  des  dé- 
pêches. 

Parmi,  ces  papiers  officiels,  11  y  avait  des 
lettres  particulières  dont  le  général  brisait 
les  cachets  avec  humeur  et  qu'il  lisait  à 
peine. 

Mais  une  de  ces  lettres  fixa  son  attention; 
elle  était  datée  du  camp  qu'occupait,  en 
Allemagne,  une  des  divisions  commandées 
par  Masséna.  La  lettre  était  fort  courte; 
Bonaparte  la  lut  La  voici  : 


:  Général, 


«  Vous  n'êtes  pas  encore  Alexandre,  mate 
vous  avez  tranché  le  noeud  gordien  de  ma 
destinée.  Je  voulais  vous  perdre.  Je  le  pou- 
vais peut-être.  J'ai  mieux  aimé  en  finir  avec 
la  vie,  et  finir  glorieusement 

«  Arrivée  depuis  huit  jours  sous  un  dégui- 
sement à  l'armée  de  Masséna,  je  me  suis 
enrôlée  dans  un  régiment  des  guides.  Hier, 
nous  avons  eu  un  engagement  sérieux  avec 
une  division  russe  commandée  par  Souwa- 
roff.  Nous  avons  battu  l'ennemi.  Quant  à  moi, 
au  milieu  d'une  charge  de  cavalerie ,  je  suis 
tombée  blessée  à  mort  Je  vous  écris  de 
l'ambulance.  Dans  deux  heures  je  n'existerai 
plus. 

«  Je  fus  toujours  bonne  républicaine,  et 
je  meurs  sans  regret  de  la  vje,  puisque  je  ne 
verrai  pas  tomber  ma  patrie  entre  les  mains 
d'un  despote  que  j'ai  deviné ,  que  j'admire, 
et  dont  je  suis  l'ennemie. 

a  Adieu,  général;  vous  asservirez  la  France, 
mais  je  vous  échappe. 

«  Goralt.  » 


Bonaparte  froissa  cette  lettre  avec  un  vif 
sentiment  décolère,  et  il  la  mit  dans  sa 
poche  brusquement 

Reprenant  ensuite  le  calme  dont  il  avait 
grand  besoin  dans  ces  graves  circonstances, 
il  donna  des  ordres  relatifs  aux  dispositions 
militaires  du  moment 

Le  lendemain,  c'était  le  dix-huit  brumaire, 
le  Directoire  donnait  en  masse  sa  démission, 
et  le  Consulat  était  proclamé. 


JCLKS  de  SAINT-FÉLIX. 
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LE  LIEVRE  DE  MON  GRAND-PERE 


C1DSERIE  IN  IMIÈRE  DUPLICATION 


Chers  lectçurs, 

Pour  peu  que  vous  m'ayez  suivi  avec  quel- 
que intérêt  dans  ma  vie  littéraire  et  dans 
ma  vie  privée,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
dire  que  j'ai  habité  la  ville  de  Bruxelles  en 
Brabant  du  11  décembre  1851  au  6  jan- 
vier 1856. 

Les  quatre  volumes  de  la  Conscience,  l'In- 
nocent ,  les  six  volumes  du  Pasteur  d'Ash- 
bourn%  les  cinq  volumes  dyfsaac  Laquedem> 
les  dix-huit  volumes  de  Charny,  les  deux 
volumes  de  Catherine  Blum ,  et  douze  ou 
quatorze  volumes  de  mes  Mémoires ,  datent 
delà. 

Ce  sera  un  jour  une  matière  difficile  à 
explorer,  un  problème  difficile  à  résoudre 
pour  mes  biographes,  que  de  découvrir  quels 
collaborateurs  anonymes  ont  fait  ces  cin- 
quante volumes. 

Car,  vous  le  savez,  cher  lecteur,  il  est 
connu  (des  biographes  bien  entendu)  que  je 
n'ai  pas  fait  un  seul  de  mes  douze  cents  vo- 
lumes. 

Dieu  fasse  paix  à  mes  biographes,  comme 
11  veut  bien,  dans  sa  miséricorde  infinie,  me 
faire  paix  à  moi-même  I 

Aujourd'hui,  chers  lecteurs,  je  vous  ap- 
porte un  nouveau  volume. 

La  véritable  date  de  celui  qui  surgit  à  vos 
yeux  sous  le  titre  un  peu  excentrique,  mais 
qui  sera  pleinement  justifié ,  du  Lièvre  de 
mon  Grand -Père,  doit  en  réalité  remonter 
à  la  période  de  ses  frères  belges. 

Mats  comme  je  ne  veux  pas  qu'à  l'endroit 
de  son  véritable  auteur  plane  sur  lui  la  fâ- 
cheuse obscurité  qui  plane  éur  les  autres, 


j'entreprends  de  raconter  aujourd'hui  dans 
cette  causerie-préface  la  façon  dont  il  voit 
le  jour,  et,  tout  en  me  réservant  le  titre  du 
parrain  qui  le  tient  sur  les  fonts  de  bap- 
tême de  la  publicité,  de  faire  connaître  son 
véritable  père. 

Son  véritable  père  a  nom  :  M.  de  Cher- 
ville. 

M.  de  Cherville  pour  vous,  chers  lecteurs, 
Cherville  tout  court  pour  moi. 

Le  temps  passait  vite  et  doucement,  pour 
moi  surtout  qui  étais  exilé  volontaire  dans 
cette  bonne  ville  de  Bruxelles.  Un  grand  sa- 
lon, situé  rue  de  Waterloo,  73,  réunissait 
tous  les  soirs  ou  à  peu  près  quelques  bons 
amis. 

On  restait  jusqu'à  une  heure  ou  deux 
heures  du  matin  autour  d'une  table  à  thé, 
causant,  bavardant,  riant,  pleurant  quelque- 
fois. 

Pendant  ce  temps,  en  général,  je  travail- 
lais; seulement ,  deux  ou  trois  fois,  d'habi- 
tude dans  la  soirée,  je  descendais  de  mon 
second  et  venais  jeter  un  mot  au  milieu  de 
la  conversation  générale ,  comme  un  voya- 
geur qui  arrive  au  bord  d'une  rivière  jette 
une  branche  au  courant 

Et  la  conversation  emportait  le  mot  comme 
le  courant  emporte  la  branche. 

Puis,  je  remontais  travailler. 

Enfin  un  jour,  pendant  que  je  travaillais* 
on  fit  un  complot  : 

C'était  de  m 'arracher  quatre  ou  cinq  jours 
à  mon  travail,  et  de  m'entraînera  la  chasse. 
Notre  ami  Joigneaux  avait  écrit  de  Saint- 
Hubert-en-Luxembourg  pour  nous  dire  qurtl 
y  avait  cette  année,  dans  les  forêts  arden- 
naises,  force  lièvres,  chevreuils  et  sangliers* 

Vous  connaissez  Joigneaux ,  n'est-ce  pas? 
C'est  l'ex-représentant  du  peuple  qui  publiait 
en  France,  et  qui  continue  de  publier  à  T£- 
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tranger  le  meilleur  journal  d'agriculture  qui 
existe. 

Il  y  avait  deux  tentations  presque  irrésis- 
tibles dans  cette  lettre  :  un  vieil  ami  à  re- 
voir, des  lièvres,  des  chevreuils,  des  san- 
glier^ à  tuer. 

La  partie  fut  résolue  entre  Chervllle,  le 
colonel  a.,  et  Hetzel. 

Hetzel,  non  chasseur,  causerait  avec  Joi- 
gneaux de  la  publication  de  son  almanach, 
tandis  que  Ton  saint-Barthélemiserait  lièvres, 
chevreuils  et  sangliers. 

On  résolut  que,  bon  gré,  mal  gré,  je  serais 
de  la  partie. 

Il  en  résulta  qu'à  Tune  de  mes  apparitions 
habituelles,  je  vis  étalés  sur  la  table  mon 
lefaucheux  -  devisme ,  mon  carnier  et  un 
nombre  indéfini  de  cartouches  n*  A,  double 
zéro  et  à  balles. 

11  y  en  avait  pour  tous  les  goûts. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  exhibi- 
tion? demandai -je.  — Vous  le  voyez  bien, 
cher  ami  ;  c'est  votre  fusil  que  l'on  a  tiré 
du  fourreau,  votre  carnier  que  Ton  a  tiré  de 
l'armoire,  et  vos  cartouches  que  l'on  a  tirées 
du  carnier.  —  Et  tout  cela  dans  quel  but?— 
Nous  sommes  au  1"  novembre.  —  C'est  pos- 
sible. —  C'est  après -demain  le  3.  —  C'est 
probable.  —  Eh  bien,  le  3,  c'est  la  Saint- 
Hubert  —  Ce  qui  veut  dire  que  nous  vous 
débauchons,  que  nous  vous  emmenons  et 
que,  de  gré  ou  de  force,  nous  vous  faisons 
chasser. 

Il  y  a  toujours  un  reste  de  flamme  au  fond 
de  mon  cœur  quand  on  me  parle  de  chasse. 

Avant  que  je  ne  fusse  condamné  aux  tra- 
vaux forcés  de  la  littérature,  la  chasse  était 
mon  grand,  mon  principal,  je  dirai  presque 
mon  unique  amusement 

Je  n'ai  en  réalité  que  deux  souvenirs  dans 
la  vie.  La  chasse  en  est  un. 

—  Ah!  diable  1  fis-je,  c'est  bien  tentant  ce 
que  vous  me  proposez  là.  —  Joigneaux  nous 
a  écrit  à  l'ouverture  de  la  chasse,  ou  plutôt 
il  a  écrit  à  Hetzel.  Hetzel  ne  lui  a  pas  ré- 
pondu, naturellement  :  nous  irons  le  sur- 
prendra—Chez Joigneaux,  je  voudrais  bien... 
—  Qui  vous  empêche? 
J'étais  descendu  eu  tenant  ma  plume. 
Je  regardai  tristement  cet  artisan  de  bien 


et  de  mal  que  notre  civilisation  a  fait  d'a- 
cier, dans  la  prévoyance  sans  doute  de  ce 
que  j'en  userais  si  l'on  n'inventait  pas  quel- 
quelque  matière  :  a^reperenniusn,  comme 
dit  Horace. 

—  Hélas!  répondis-je,  voilà  mon  arme  dé- 
sormais; je  chasse  aux  idées ,  et  de  jour  en 
jour  le  gibier  devient  plus  rare.— Jetez  donc 
votre  plume  par-dessus  la  porte  de  Hall,  et 
venez  avec  nous.  C'est  l'affaire  de  trois 
jours  :  un  jour  pour  aller,  un  jour  pour 
chasser,  un  jour  pour  revenir.  —  C'est  bien 
tentant  —  Allez  donc!  allez  donc!  répéta- 
t-on  en  choeur.  —  Ma  foi,  si  d'ici  à  demain 
il  n'arrive  rien  de  nouveau...  —  Que  voulez- 
vous  qui  arrive?  —  Je  ne  sais;  mais  il  y  a 
un  fait  :  c'est  que  depuis  tantôt  dix-huit 
mois  que  je  suis  ici,  le  prince  de  Ligne  a 
voulu  m'emmener  chasser  à  Bellœil,  les  mes- 
sieurs Lefèvre  ont  voulu  m'emmener  chasser 
à  Tournay;  Bouquier  a  voulu  m'emmener 
chasser  à  Ostende;  j'ai  pris  deux  ports  d'ar- 
mes, sans  reproche,  de  30  francs  chacun, 
5  francs  de  plus  qu'en  France.  Eh  bien,  je 
n'ai  été  ni  à  Ostende,  ni  à  Tournay,  ni  à 
Bellœil,  et  mes  deux  ports  d'armes  ne  m'ont 
pas  servi  une  seule  fois...  — •  Parce  que?  — 
Parce  qu'il  est  toujours  arrivé  quelque  inci- 
dent imprévu  qui  m'a  empêché  d'utiliser 
mes  ports  d'armes  et  de  profiter  de  l'invita- 
tion. —  Mais  si  d'ici  à  demain  cet  incident 
imprévu  ne  se  présente  pas?  —  Je  suis  des 
vôtres,  et  avec  grand  plaisir.— Allons,  prions 
saint  Hubert  de  nous  préserver  des  incidents 
imprévus. 

C'était  Chervllle  qui  adressait  cette  invo- 
cation au  saint. 

Or,  comme  si  le  saint  n'eût  attendu  que 
le  dernier  mot  de  sa  phrase  pour  manifester 
sa  puissance,  à  peine  Chervllle  avait-il  pro- 
noncé ce  dernier  mot,  que  l'on  sonna  à  la 
porte  du  boulevard. 

— Aïe!  aïe!  aïe  !  mes  enfants,  m'écriai-je, 
c'est  justement  l'heure  de  la  poste. 

Joseph  passa  pour  aller  ouvrir  Joseph 
était  mon  domestique,  un  domestique  belge 
dans  toute  la  force  du  terme,  c'est-à-dire  re- 
gardant tout  Français  comme  son  ennemi 
naturel. 

Or,  vous  connaissez  le  proverbe  du  soldat 
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en  campagne  et  de  l'écolier  en  maraude  : 
Autant  de  pris  sur  l'ennemi,  C'était  la 
maxime  favorite  de  Joseph.  Joseph  passa 
donc  pour  aller  ouvrir. 

—  Joseph ,  dit  Hetzel ,  si  c'est  une  lettre 
de  Paris,  déchirez-la. 

Joseph ,  cinq  minutes  après ,  reparut  une 
large  enveloppe  à  la  main. 

—  Eh  bien,  dit  Hetzel,  que  vous  avais-je 
recommandé?  —  Ce  n'est  pas  une  lettré, 
Monsieur,  répondît  Joseph ,  c'est  une  dépê- 
che télégraphique.  —  Ah!  bon  Dieu!  m'é- 
criai-je,  c'est  bien  pis  1  —  Allons ,  au  diable 
notre  chasse  !  dit  Cherville.  —  Ouvrez  vous- 
mêmes,  chers  amis,  et  vous  déciderez  de 
mon  sort 

Joseph  remit. la  dépêche  à  Hetzel.  La  dé- 
pêche fut  ouverte,  fille  contenait  ces  trois 
lignes  : 


t  Piris,  vendredi. 


«  Cher  Dumas, 


«Si  je  n'ai  pas  reçu  la  Conscience  pour  le 
5  courant,  je  suis  averti  par  Roger  et  Vaëz 
qu'on  met  le  6  en  répétition,  je  ne  sais  quelle 
tragédie  de  je  ne  sais  qui.  C'est  clair,  n'est- 
ce  pas? 

«  Laferrière.  » 

Cherville  et  Hetzel  se  regardèrent  con- 
sternés. 

-  Eh  bien,  qu'en  dites-vous  ?demandai-je. 
—  Où  en  êtes-vous  de  votre  drame?  —  Il  me 
reste  à  faire  la  moitié  du  cinquième  et  le 
sixième  tableau  tout  entier.  —  Alors ,  pas 
,  moyen.  —  Pas  moyen  pour  moi  du  moins; 
mais  allez,  vous,  mes  enfants.  Cherville  me 
racontera  la  chasse,  Hetzel  brodera  sur  le 
récit  de  Cherville,  et,  moins  le  plaisir  d'être 
avec  vous,  ce  sera  exactement  comme  si  j'y 
avais  été. 

Je  repris  ma  plume ,  déposée  un  instant 
sur  la  cheminée,  je  recommandai  de  remettre 
les  cartouches  dans  le  carnier,  le  carnier 
dans  l'armoire,  le  fusil  dans  son  fourreau, 
et  je  remontai  à  mon  deuxième  étage  avec 
un  gros  soupir. 

Ah  !  si  j'avais  eu  quelqu'un  pour  faire  mon 
drame,  comme  j'aurais  été  à  la  chasse  1 

Le  5  au  soir,  mon  drame  eomplet  de  la 


Conscience  partit  pour  Paris;  le  6  an  matin 
un  commissionnaire  apporta  à  la  maison  un 
cuissot  de  chevreuil,  accompagné  de  cette 
lettre  : 

«  Mon  cher  Dumas, 

«  Je  vous  envoie  du  chevreuil  de  Saint- 
Hubert  Ce  soir,  nous  irons  prendre,  Hetzel 
et  moi,  une  tasse  de  thé  chez  vous,  et  je 
vous  promets  de  vous  raconter  une  chasse 
comme  vous  n'en  avez  pas  encore  entende 
raconter  depuis  celle  de  Robin-des-Bois. 

«  Joigneaux  vous  embrasse  tendrement: 
Hetzel  et  moi  vous  serrons  la  main. 
«  Tout  à  vous, 

«  de  Cherville.  » 

Je  donnai  à  ma  cuisinière  la  recette  d'une 
marinade  que  je  tiens  directement  de  mon 
ami  Willemot ,  l'un  des  propriétaires  de  la 
Cloche  et  de  la  Bouteille  à  Compiègne,  et  je 
me  remis  à  mon  travail. 

Le  soir,  à  neuf  heures,  on  annonça  MM.  de 
Cherville  et  Hetzel. 

Les  triomphateurs  entrèrent  au  bruit  d'une 
fanfare.  Les  premières  questions  furent  pour 
demander  des  nouvelles  de  Joigneaux.  Joi- 
gneaux mariait  sa  fille  au  fils  du  bourgue- 
mestre.  Les  chasseurs  étaient  arrivés  an 
beau  milieu  de  la  noce. 

Au  bout  d'un  instant,  Hetzel,  qui  parais- 
sait jouir  d'avance  de  l'effet  qu'allait  pro- 
duire le  narrateur ,  secoua  la  sonnette  qui 
était  destinée  à  appeler  Joseph,  et  dit  : 

—  cherville  a  la  parole.  —  Mon  cher  Hu- 
mas, dit  Cherville,  je  crois  que  je  vous  ap- 
porte un  volume  assez  amusant  —  Alors, 
part  à  nous  deux,  mon  cher  ami.  —  Ma  foi, 
oui  !  Écoutez -moi  cela.  —  C'est  à  vous  que 
l'aventure  est  arrivée?  —  Non  ;  c'est  tout 
simplement  au  grand -père  de  maître  Denis 
Palan ,  propriétaire  de  l'auberge  des  Trois- 
Rois,  à  Saint-Hubert  —  Et  quel  âge  a  maître 
Denis  Palan?  —  Damet  c'est  un  homme  de 
45  a,  50  ans.  —  Alors  la  scène  se  passe  vers 
la  fin  dû  dix-huitième  siècle?  —  Justement 
—  Nous  écoutons.  —  Je  dois  d'abord  vous 
dire,  n'est-ce  pas ,  comment  maître  Denis 
Palan  a  été  amené  a.  nous  raconter  cette 
aventure.  —Mon  cher  ami,  je  crois  que  vous 
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tirez  à  la  ligne  —  Non,  parole  d'honneur  l 
la  chose  est  nécessaire;  vous  ne  compren- 
driez rien  à  l'événement  si  j'entrais  en  ma- 
tière sans  préparation.— Prépare  donc,  mon 
ami,  prépare;  c'est  le  grand  art  des  roman- 
ciers et  des  auteurs  dramatiques  ;  seulement, 
pas  de  longueurs  —  Soyez  tranquille.  — 
Allez!  —  Mes  enfants!  dit  Hetzel,  il  est  per- 
mis de  dormir,  mais  11  est  malhonnête  de 
ronfler.  Va,  Cherville. 

Cherville  commença  : 

La  circonstance  de  la  noce  de  la  fille  de 
Joigneaux  avait  fait  qu'au  lieu  de  loger  chez 
lui,  nous  avions ,  malgré  ses  invitations  réi- 
térées, insisté  pour  loger  à  l'auberge  des 
Trois-Rois? 

A  peine  y  fûmes-nous  entrés  que  nous 
reconnûmes  la  faute  que  nous  avions  com- 
mise. Au  point  de  vue  de  l'égoïsme,  mieux 
eût  valu  être  indiscrets  et  loger  chez  Joi- 
gneaux. 

Je  ne  sais  si  jamais  trois  rois,  en  logeant 
chez  Denis  Palan ,  lui  ont  donné  le  droit  de 
dresser  au-dessus  de  sa  porte  son  aristocra- 
tique enseigne;  mais  si  jamais  trois  rois, 
fût-ce  des  rois  maures,  comme  Balthazar, 
Gaspard  et  Melchior,  ont  été  pris  à  ce  tra- 
quenard ,  c'est  une  charité,  mon  cher  Dumas, 
de  prévenir  les  têtes  couronnées  qui  passe- 
raient par  Saint-Hubert  de  ne  pas  se  laisser 
séduire  par  ce  tableau  qui  représente  les 
trois  souverains  dans  leurs  costumes  royaux. 

Or,  à  l'hôtellerie  des  Trois-Uois,  tenez-vous 
cela  pour  dit  et  bien  dit  :  ou  ne  fait  ni  noces, 
ni  festins;  on  ne  loge  ni  à  pied  ni  à  cheval. 
On  mange  sur  le  pouce  et  on  dort  sur  sa 
chaise.  11  faut  dire  aussi,  à  la  louange  du 
digne  hôtelier,  qu'il  ne  promet  pas  plus 
qu'il  ne  tient. 

Au-dessous  de  la  flamboyante  portraiture 
des  trois  mages  qui  lui  servent  d'enseigne, 
le  peintre  chargé  de  cette  œuvre  d'art  s'est 
contenté,  pour  toute  réclame,  de' faire  figu- 
rer un  petit  verre  et  une  tasse  de  café. 

Maintenant,  vous  me  demanderez  comment 
nous  avions,  le  colonel,  Hetzel  et  moi,  choisi 
un  pareil  logis.  Ce  à  quoi  je  vous  répondrai 
que  nous  ne  sommes  pas,  au  bout  du  compte, 
aussi  niais  que  nous  en  avons  l'air  au  pre- 
mier abord.  Nous  avions  choisi  celui-là,  cher 


ami,  parce  qu'il  n'y  en  avait  pas  d'autre. 

Permettez -moi  d'entrer  dans  la  topogra- 
phie de  l'auberge.  La  description  ne  sera 
pas  longue. 

L'intérieur  se  compose  de  trois  pièces.  La 
première  est  la  cuisiue,  et  sert  en  même 
temps  de  chambre  à  coucher  à  l'aubergiste 
et  à  sa  famille.  La  seconde  est  une  salle  basse 
et  enfumée,  meublée  de  deux  tables  et  de 
quelques  escabeaux  de  chêne,  polis  par  l'u- 
sage bien  plus  que  par  le  rabot  du  menuisier. 
Cette  salle  est  destinée  aux  consommateurs. 
La  troisième  est  une  espèce  de  hangar-écu- 
rie où  l'on  parque  pêle-mêle  les  chevaux, 
les  ânes,  les  bœufs  et  les  cochons. 

Or,  quand  le  matin  on  nous  avait  montré 
cette  salle  comme  la  chambre  unique  où  il 
nous  faudrait  diner  et  coucher,  nous  avions 
dit  avec  le  laisser- aller  habituel  à  des  chas- 
seurs : 

—  Bon!  avec  un  grand  feu,  un  bol  de 
pupch  et  trois  matelas,  une  nuit  est  bientôt 


Ce  n'est  que  lorsque  la  nuit  est  venue  que 
l'on  s'aperçoit  combien  certaines  nuits  sont 
longues.  Ce  fut  une  chose  dont  nous  nous 
aperçûmes  dès  onze  heures  du  soir,  —  quand 
notre  feu  commença  de  s'éteindre,  quand 
notre  bouteille  de  genièvre  fut  vidée,  et 
quand  il  nous  fut  positivement  démontré 
qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  matelas  dans  l'au- 
berge que  celui  qui  était  au  lit  de  l'aber- 
giste  et  sur  lequel  grouillaient  sa  femme  et 
ses  trois  enfants.  Quant  à  lui,  il  était  resté 
debout  pour  contenter*  autant  qu'il  était 
possible,  messieurs  les  Parisiens. 

Tant  que  le  souper  avait  duré,  bon  ou 
mauvais,  la  gaieté  avait  survécu.  Tant  qu'il 
était  resté  une  goutte  de  skiedam  dans  la 
bouteille,  la  conversation  avait  surnagé. 
Tant  que  le  feu  avait  duré,  l'esprit  français 
avait,  comme  le  foyer,  jeté  de  temps  en 
temps  des  éclairs.  Puis  il  s'était  fait  de 
grands  silences.  Puis  chacun ,  en  regardant 
autour  de  soi,  avait  essayé  de  s'accommoder 
de  son  mieux  pour  dormir.  Puis  enfin,  un 
instant  on  avait  pu  croire  que  tout  le  monde 
dormait  On  n'entendait  plus  que  le  tic -tac 
monotonef  d'une  grande  horloge  de  bois  qui 
ornait  un  des  coins  de  la  salle.  Il  n'en  était 
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rien.  Chacun  faisait  ce  qu'il  pouvait  pour 
cela,  mais  personne  n'y  réussissait 

Tout  à  coup  la  grande  horloge  vacilla  de- 
puis son  piédestal  jusqu'à  son  cadran.  Un 
grand  bruit  de  chaînes ,  un  atroce  grince- 
ment de  rouages  en  sortit,  et  le  marteau 
tomba  onze  fois  sur  le  timbre.  En  supposant 
que  tout  le  monde  eût  dormi,  un  pareil  bruit 
suffisait  bien  à  réveiller  tout  le  monde. 

—  Sacrebleu  !  ronfla  le  colonel.  —  Ce  qui 
signifie...?  demandai-je.  —  Que  nous  allons 
passer  une  jolie  petite  nuit,  dit  Hetzel,  sans 
compter  qu'il  ne  fait  pas  chaud.  Voyons, 
Cherville,  toi  qui  es  le  plus  jeune  et  le  plus 
joli  de  la  société,  appelle  Taubergiste.— Pour- 
quoi faire?  —  Pour  qu'il  nous  donne  du 
bois.  On  ne  peut  pas  toujours  manger,  on  ne 
peut  pas  toujours  boire;  on  peut  toujours 
se  chauffer. 

Je  me  levai,  j'allai  à  la  porte,  et  j'appelai 
l'aubergiste.  Dans  ce  mouvement,  je  remar- 
quai un  tableau  auquel ,  je  dois  le  dire ,  je 
n'avais  fait  jusque-là  aucune  attention ,  et 
qui  me  fût  resté  complètement  indifférent 
dans  une  position  moins  précaire  que  ne 
l'eût  été  la  nôtre.  Mais  l'homme  qui  se  noie, 
soit  dans  l'eau ,  soit  dans  l'ennui,  se  raccro- 
che à  tout.  Je  me  noyais  dans  l'ennui,  je  me 
raccrochai  au  tableau.  J'en  approchai,  j'al- 
lais dire  la  bougie,  fat  que  je  suis  1  j'en  ap- 
prochai la  chandelle.  C'était  une  espèce  de 
gouache  peinte  sur  bois  de  Spa.  Elle  était 
enfermée  dans  un  cadre  doré  autrefois,  mais 
dont  la  pâte  boursouflée  avait  pris  une  teinte 
noirâtre,  qu'elle  devait  à  la  poussière  et  à  la 
fumée  qui,  pendant  longues  années,  s'étalent 
fixées  sur  elle. 

Ce  tableau  représentait  un  saint  Hubert 
dans  les  nuages.  Le  saint  était  reconnais- 
sable  à  son  cor  de  chasse,  l'un  de  ses  em- 
blèmes les  plus  habituels,  et  surtout  à  son 
cerf  à  la  croix  lumineuse  agenouillé  devant 
lui.  Le  saint  occupait  l'angle  droit  du  haut 
du  tableau  ;  le  cerf  occupait  l'angle  gauche 
du  bas  du  tableau;  le  lointain  représentait 
un  paysage.  Dans  ce  paysage,  un  homme, 
vêtu  d'une  veste  verte,  d'une  culotte  de  ve- 
lours à  côtes  et  chaussé  de  grande^  guêtres 
de  chasse,  fuyait ,  poursuivi  par  un  animal 
qui  pouvait  indifféremment  représenter  ou 


un  petit  âne  ou  un  lièvre  gigantesque. 
—  Ma  fol  1  Messieurs,  dis-je  en  décrochant 
le  tableau  et  le  déposant  sur  la  table,  ce 
n'est  pas  bien  amusant  de  deviner  des  rébus, 
mais  enfin,  quand  on  n'a  rien  à  faire,  mien 
vaut  deviner  des  rébus  que  de  dire  du  mal 
de  son  prochain.  —  Je  ne  trouve  pas,  moi. 
dit  Hetzel.  —Eh  bien,  dis  du  mal  de  ton  pro- 
chain, et  tâche  de  le  bien  dire  ;  le  colonel  et 
moi  nous  allons  deviner  le  rébus.  — Ah! 
quant  à  moi,  je  vous  déclare  que  je  ne  de- 
vine rien  ;  devine  tout  seul.  —  Voyons  :  un 
lièvre  ou  un  âne  qui  court  après  un  chas- 
seur avec  la  date  du  3  novembre  17a...  — 
Bon  I  dit  l'aubergiste  en  entrant ,  c'est  le 
tableau  de  mon  grand-père  que  vftis  tenez 
là.  —  Comment,  demanda  Hetzel,  vous  êtes 
le  petit-fils  de  saint  Hubert?  —  Non  ;  je  suis 
le  petit- fils  de  Jérôme  Palan.  —  Qu'est-ce 
que  c'est  que  Jérôme  Palan? — Jérôme  Palan, 
c'est  le  chasseur  que  vous  voyez  dans  le 
paysage  fuyant  à  toutes  jambes  et  poursuivi 
par  un  lièvre.  —Jusqu'à  présent,  mon  brave 
homme,  nous  avions  vu  des  lièvres  poursui- 
vis par  des  chasseurs;  nous  voyons  aujour- 
d'hui un  chasseur  poursuivi  par  un  lièvre. 
Je  ne  demande  pas  mieux.  —  Vous,  parce 
que  vous  êtes  de  composition  commode, 
mon  cher  ami  ;  mais  moi,  il  me  faut  à  toute 
chose  la  raison  du  pourquoi.  —  Dame!  si 
c'est  le  grand-père  de  notre  hôte  que  ce 
tableau  représente,  notre  hôte  doit  con- 
naître l'histoire  de  son  grand-père.  —  Qu'il 
nous  la  dise  alors.  —  Vous  entendez ,  mon 
brave  homme  ?  du  feu  et  l'histoire  de  votre 
grand  -  père.  —  Je  vais  d'abord  aller  vous 
chercher  du  bois...— Parfaitement  raisonné. 
—Attendu  que  l'histoire  de  mon  grand-père 
est  longue.  —  Et.,  amusante?  — Terrible! 
Monsieur.  —  Ahl  mon  brave  homme,  dit 
Hetzel,  comme  c'est  bien  là  ce  qu'ii  nous 
faut  :  du  bois,  et  l'histoire!  l'histoire!  - 
Vous  allez  être  servis  à  la  minute,  Messieurs, 
dit  l'aubergiste. 

Et,  en  effet,  il  sortit,  mais  pour  reparaître 
en  effet  cinq  secondes  après  avec  une  charge 
de  bois  dont  le  sixième  à  peu  près  fut  dé- 
posé sur  le  feu  et  le  reste  mis  en  réserve 
dans  l'angle  de  la  cheminée. 

—  Ainsi,  dit  notre  hôte,  vous  voulez  abso- 
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lumeot  que  je  vous  raconte  l'histoire  à  la- 
quelle ce  tableau  de  famille  fait  allusion?  — 
Avez-vous  quelque  chose  de  plus  amusant  à 
nous  offrir?  demanda  Hetzel. 

L'aubergiste  parut  chercher  un  instant 
dans  son  esprit 

—  Non,  dit- il,  ma  foi  non!  —  Eh  bien, 
alors,  narrez,  mon  ami.  —  Narrez,  dit  le  co- 
lonel. —  Narrez,  répétaî-je  après  eux. 

L'aubergiste  commença. 


—  Si  jamais,  dit  l'aubergiste,  vous  écrivez 
ou  racontez  à  votre  tour  cette  histoire,  vous 
pourrez  l'intituler  : 

LE  LIÈVRE  DE  MON  GRAND- PÈRE. 

—  Peste!  je  n'y  manquerai  pas,  répondis- 
je  au  digne  homme  ;  par  le  temps  qui  court, 
où  souvent  on  se  préoccupe  plus  du  titre 
que  du  roman ,  ce  titre  -là  en  vaut  bien  un 
autre.  Nous  vous  écoutons,  mon  cher  ami. 

Nous  fîmes  tous  silence,  comme  trois  mille 
ans  auparavant  avaient  fait  les  auditeurs 
d'Énée. 

L'aubergiste  commença. 

«  Mon  grand-père,  sans  être  riche,  exerçait 
une  profession  qui  est  lucrative,  ou  qui,  s'il 
faut  en  croire  certain  proverbe,  passe  pour 
l'être  :  il  était  ce  que  l'on  appelle  aujour- 
d'hui pharmacien,  et  ce  que  Ton  appelait 
autrefois  apothicaire. 

«  Autrefois  correspondra,  si  vous  le  voulez 
bien,  à  l'année  1788. 

«  Il  habitait  la  petite  ville  de  Theux,  située 
à  six  milles  de  Liège.  » 

— Trois  mille  habitants,  interrompit  Hetzel. 
Nous  la  connaissons  comme  si  nous  l'avions 
bâtie  ;  allez. 

Le  narrateur  reprit  : 

«Son  père  exerçait  la  même  profession  que 
lui,  et  comme  mon  grand -père  était  fils 
unique,  il  avait  laissé  à  ce  fils  une  boutique 
parfaitement  achalandée  et  quelques  milliers 
de  francs  qu'il  avait  amassés  à  acheter  des 
herbes  pour  du  cuivre  et  à  les  revendre  pour 


de  l'argent;  car  un  remords  me  prend,  et  je 
dois  dire  que  mon  aïeul  n'était  pas  précisé- 
ment apothicaire,  mais  herboriste. 

«Mon  grand-père  eût  pu  bien  certainement 
arrondir  cette  somme  en  lui  faisant  faire  la 
boule  de  neige,  mais  il  avait  deux  abomi- 
nables défauts  :  il  était  chasseur  et  savant  » 

—  Holà  !  maître  1  m'écriai-je,  faites  atten- 
tion à  ce  que  vous  dites.  Personne  de  nous 
n'a  la  prétention  d'être  savant,  Dieu  merci  l 
mais  nous  avons  tous  celle  d'être  chasseurs. 

—  Vous  m'excuserez,  Monsieur,  reprit  l'au- 
bergiste, et  si  vous  m'aviez  laissé  achever 
ma  phrase,  ou  plutôt  la  compléter  par  quel- 
ques mots,  vous  m'eussiez  vu  établir  ce  fait, 
que  l'amour  de  la  chasse  est  une  vertu  chez 
l'homme  qui  n'a  rien  à  faire,  puisque,  n'ayant 
rien  à  faire,  il  pourrait  iaire  du  mal  à  tes 
semblables  au  lieu  d'en  faire  aux  animaux  ; 
mais  que  c'est  un  grand  vice,  un  abominable 
vice,  le  plus  fatal  de  tous  les  vices  pour 
l'homme  que  le  travail  de  ses  mains  doit 
nourrir. 

«  Or,  ces  deux  vices  produisirent  chez  mon 
grand-père  un  double  résultat  :  l'un  tua  son 
corps,— la  science  ;  l'autre  perdit  son  âme, 

—  la  chasse.  » 

—  Voyons,  dis -je,  cher  hôte,  il  ne  s'agit 
pas  de  s'improviser  romancier  pour  venir 
avancer  de  pareilles  théories,  ou,  quand  on 
les  avance,  on  les  explique.  —  C'est  ce  que 
j'allais  faire  cette  fois  encore,  Monsieur,  si 
vous  ne  m'aviez  pas  interrompu.  —  Mais , 
tais-toi  donc,  animal  I  dit  Hetzel.  Nous  étions 
dans  cette  douce  période  qui  précède  le 
sommeil,  quand  le  changement  d'intonation 
nous  a  réveillés.  Continuez,  mon  brave 
homme,  continuez.  —Si  cependant  ces  mes- 
sieurs préféraient  dormir?  répliqua  l'auber- 
giste, plus  piqué  encore  de  l'interruption 
d'Hetzel  que  de  la  mienne.— Mais  non  l  mais 
non  l  me  h&tai-je  de  répondre.  Ne  faites  pas 
attention  à  ce  que  dit  mon  camarade  ;  il  ap- 
partient à  une  classe  particulière  de  nos 
compatriotes  que  les  naturalistes  ont  rangée 
dans  une  catégorie  spéciale,  genus  homo, 
specles  blagueur*  Continuez,  nous  vous 
écoutons.  Vous  en  étiez  à  la  mort  du  corps 
et  à  la  perte  de  l'àme  de  votre  grand-père, 

Le  narrateur  avait  bonne  envie  de  s'arrê- 


404 


LE  LIÈVRE  DE  MON  GRAND-PÊKB. 


ter  là  ;  cependant,  sur  mon  insistance,  il  re- 
prit : 

«  Je  disais  donc  qu'à  force  de  lire,  mon 
grand-père  douta  de  tout,  et  qu'à  force  de 
chasser,  il  entama  la  petite  fortune  que  ma 
pauvre  grand'mère  amassait  ou  plutôt  con- 
servait avec  tant  de  soin,  car,  nous  l'avons 
déjà  dit,  la  meilleure  part  de  cette  fortune 
venait  de  mon  aïeul. 

«  Au  fur  et  à  mesure  que  mon  père  s'enfon- 
çait dans  l'irréligion,  plus  il  étudiait,  plus  il 
devenait  savant,  et  plus  il  s'y  enfonçait;  le 
malheureux  état  de  son  âme  se  manifestait 
au  dehors  par  des  signes  visibles.  D'abord  il 
défendit  à  ma  mère  d'aller  à  la  messe  les 
autres  jours  que  le  dimanche,  et  encore  ne 
lui  permit-il  que  la  messe  basse.  Ensuite,  il 
défendit  à  elle  et  à  ses  enfants  de  s'age- 
nouiller le  soir  autour  de  son  lit  et  de  faire 
la  prière  en  commun,  comme,  depuis  un 
temps  Immémorial,  il  était  dans  les  habitudes 
partriarcales  de  la  famille  de  le  faire.  Enfin, 
on  n'eut  plus  la  liberté,  quand  tintait  la 
sonnette  de  l'extrème-onction ,  de  sortir,  de 
se  mettre  à  la  suite  du  saint- sacrement  et 
de  l'accompagner  dans  la  maison  où  il  était 
appelé  par  la  religion  des  fidèles,  qui  croyaient 
qu'il  n'existe  de  bonne  mort  que  dans  les 
bras  du  Seigneur. 

«  Pendant  quelque  temps,  il  est  vrai,  mon 
grand -père  permît  encore  qu'au  tintement 
sacré  la  grand'mère  et  ses  deux  enfants,  qui 
étaient  mon  père  et  ma  tante,  sortissent  et 
s'agenouillassent  sur  le  seuil  de  la  porte 
tandis  que  le  saint-sacrement  passait  Mais 
bientôt  cette  dernière  démonstration  reli- 
gieuse leur  fut  elle-même  interdite.  II  est 
vrai  que  mon  grand  -  père  était  si  souvent 
dehors,  sortait  de  si  bonne  heure  et  rentrait 
si  tard,  les  dimanches  surtout,' que  ma  mère 
était  parfaitement  libre  ces*  jours- là  d'en- 
tendre non-seulement  la  messe  basse ,  mais 
la  grand'messe,  les  vêpres  et  le  salut,  et,  les 
autres  jours,  de  suivre  le  saint-sacrement 
partout  où  il  allait  Elle  ne  manquait  pas  de 
le  faire,  comme  vous  le  comprenez  bien; 
car  elle  espérait  qu'elle  serait  pardon  née 
par  le  Seigneur  à  cause  de  la  bonne  inten- 
tion. Mais  tout  en  accomplissant  ces  actes 
de  piété,  comme  sa  crainte  pour  son  époux 


était  grande ,  elle  ne  manquait  pas  de  dire 
aux  voisines  : 

—  «  Ne  dites  pas  à  mon  mari  que  je  suis 
sortie  pour  aller  à  la  messe  ou  pour  suivre 
le  saint  sacrement  » 

«  Et  à  ses  connaissances  qu'elle  trouvait 
dans  l'église  ou  dans  ta  maison  mortuaire  : 

—  «  Ne  dites  pas  à  Jérôme  que  tous  m'a- 
vez vue  ici.  » 

k  De  sorte  que  cette  recommandation , 
faite  dans  la  vue  de  la  paix  intérieure,  paix 
à  laquelle  ma  grand'mère  eût  tout  sacrifié, 
donnait  à  toute  la  ville  de  Theux  la  mesure 
des  sentiments  religieux  ou  plutôt  des  senti- 
ments irréligieux  de  mon  grand-père.  ■ 

—  Pas  mal  1  pas  mal  !  murmura  Hetzel  ;  un 
peu  prolixe;  mais,  si  nous  imprimons  cela, 
nous  ferons  d'habiles  coupures.  —  Tiens, 
lui  dis -je,  ton  malheur,  à  toi,  cher  ami, 
c'est  d'avoir  lu  les  livres  que  tu  imprimais 
et  de  ne  pas  t'en  être  rapporté  à  l'étiquette 
du  sac.  Quant  à  moi,  je  trouve  l'histoire 
charmante;  et  vous,  colonel  ?  —  Oui ,  dit  le 
colonel  ;  cependant  je  voudrais  voir  le  nar- 
rateur entrer  dans  le  sujet  —  Ah!  colonel, 
pour  un  guerrier,  pour  un  faiseur  de  sièges, 
pour  un  preneur  de  villes,  ne  savez -vous 
donc  pas  que  c'est  un  hasard  quand  les  ci- 
tadelles s'emportent  par  une  escalade,  par 
un  coup  de  main  ?  Que  diable  !  avant  d'ou- 
vrir la  tranchée,  il  faut  établir  des  parallèles, 
creuser  des  boyaux.  Eh  bien,  mais,  notre 
hôte  creuse  ses  boyaux,  trace  ses  parallèles. 
Rappelez-vous  que  le  siège  de  Troie  a  duré 
neuf  ans,  et  celui  d'Anvers  trois  mois.  Con- 
tinuez, maftre,  continuez. 

Malgré  mon  encouragement,  mon  hôte 
secoua  la  tête,  et  comme  il  tenait  sans  doute 
à  me  montrer  clairement  le  peu  de  cas  qu'il 
faisait  de  mes  compagnons  comme  audi- 
teurs: 

—  Oui ,  Monsieur,  me  dit-il ,  je  continue; 
mais  vous  pouvez  bien  vous  vanter  que  c'est 
pour  vous  et  pour  vous  seul. 

Et  il  appuya  sur  ce  dernier  mot  comme 
pour  ne  laisser  aucun  doute  à  mes  compa- 
gnons. Après  quoi  il  continua  en  effet  : 

«  J'ai  dit  que  les  absences  de  mon  grand- 
père,  qui  s'étaient  peu  à  peu  étendues  des 
dimanches  aux  autres  jours  de  la  semaine, 
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laissaient  toute  facilité  à  ma  grand'mère  de 
demeurer  bonne  chrétienne  malgré  les  in- 
jonctions de  son  mari.  Mais  si  elles  ne  por- 
taient point  atteinte  à  la  vie  future  et  spiri- 
tuelle de  leurs  âmes,  ces  absences  faisaient 
un  tort  inouï  à  la  vie  matérielle  et  présente. 

«D'abord  mon  grand-père  n'avait  consacré 
la  cbasse  que  le  dimanche,  et  jusque-là, 
pourvu  qu'il  ne  chassât  pas  sur  les  terres  du 
prince-évêque  ou  sur  celles  des  seigneurs  de 
Tbeux  et  des  environs,  personne  n'avait  rien 
à  dire,  et  en  effet  personne  ne  disait  rien. 

«  Mais  bientôt  mon  père  posa  cet  axiome  : 
que  ce  n'était  pas  trop  (puisqu'il  restait 
assis  dans  son  magasin  les  six  autres  jours 
de  la  semaine)  de  se  donner  un  peu  de  dis- 
traction ,  non-seulement  le  dimanche,  mais 
encore  le  jeudi.  En  vertu  de  cet  axiome,  que 
personne,  pas  môme  ma  grand'mère,  ne 
chercha  à  contester,  le  jeudi  fut  adjoint  au 
dimanche.  Puis  le  mardi,  puis  enfin  les  autres 
jours ,  comme  entraînés  à  la  suite  des  pre- 
miers ,  passèrent  par  le  laminoir  de  cette 
affreuse  passion.  De  sorte  qu'il  arriva  un 
moment  où,  au  lieu  que  ce  fût  un  jour  que 
mon  grand-père  allât  à  la  chasse,  et  six  jours 
qu'il  restât  à  la  maison,  ce  fut  un  jour  qu'il 
resta  à  la  maison  et  six  jours  qu'il  alla  à  la 
chasse.  Et  encore  le  septième  jour  finit-il 
par  y  passer  comme  les  autres.  De  manière 
que  mon  grand-père  se  détacha  de  plus  en 
plus ,  non-seulement  de  ses  devoirs  envers 
Dieu,  mais  encore  de  ses  devoirs  envers  sa 
femme  et  ses  enfants. 

«  Car  non -seulement  il  passait  les  jour- 
nées tians  les  bois,  dans  les  champs,  dans 
les  marais,  bravant  la  pluie,  les' tempêtes 
et  les  neiges,  qui,  dans  nos  pays,  sont  plus 
terribles  que  les  tempêtes  ,  mais  encore 
les  soirées,  au  lieu  de  rentrer  à  la  maison, 
de  se  réchauffer  au  coin  du  feu ,  de  se  res- 
taurer à  la  table  de  la  famille;  les  soirées,  il 
les  passait  à  boire  au  cabaret,  à  trinquer 
avec  ses  compagnons ,  et  à  raconter  ses 
prouesses  au  premier  venu.  Et  il  racontait, 
non -seulement  ses  prouesses  de  la  veille, 
non-seulement  ses  prouesses  du  jour,  mais 
encore  celles  qu'il  comptait  faire  le  lende- 
main. Et  ces  veillées,  arrosées  d'abord  de 
bière,  puis  de  vin  du  pays,  puis  de  vin  du 


Rhin ,  se  prolongèrent  de  telle  façon ,  qu'il 
arriva  souvent  qu'il  ne  rentrait  môme  plus 
à  la  maison  pour  donner  de  ses  nouvelles  à 
ma  grand'mère  et  à  ses  enfants.  11  repartait 
le  lendemain  au  point  du  jour,  quelquefois 
même  avant,  de  l'auberge  où  il  était  entré  la 
veille  au  soir. 

«  Mais  comme  les  malheurs  s'enchaînent 
les  uns  aux  autres  et  que  les  passions  ont 
en  elles,  non -seulement  le  germe  du  mal, 
mais  encore  ses  développements,  voici  ce 
qui  arriva  tout  naturellement  Nous  avons 
établi  que  personne  n'avait  rien  à  dire  tant 
que  mon  grand-père  ne  sortait  que  le  diman- 
che et  ne  chassait  que  sur  les  terres  où  il 
avait  le  droit  de  chasser.  Mais  vous  avez  vu 
que,  peu  à  peu ,  il  était  sorti  tous  les  jours, 
et  même  qu'à  force  de  sortir,  il  en  était  venu 
à  ne  plus  rentrer.  Bientôt  il  arriva  bien  pis.  » 

—Diable  I  diable  !  diable  !  murmura  HetzeL 
Qu'arriva- 1- il?  Je  commence  à  trouver  que 
l'histoire  est  du  plus  haut  intérêt  Et  toi,  co- 
lonel ?  —Tais-toi  donc,  maudit  bavard,  dit  le 
colonel  ;  si  l'intérêt  faiblit,  c'est  grâce  à  tes 
éternellesinterruptions;  Télémaque  lui-même 
n'y  résisterait  pas.  Continuez,  mon  brave, 
continuez. 

Je  joignis  mes  instances  à  celles  du  co- 
lonel, et  notre  hôte  continua, 


IL 


«  Il  arriva  que  mon  grand-père  chassa 
tant,  chassa  tant,  chassa  tant,  que  le  gibier 
commença  de  devenir  rare,  rare  sur  les 
terres  et  dans  les  bois  de  la  commune  où  il 
avait  permission  et  dans  les  propriétés  par- 
ticulières où  on  le  tolérait  Aussi,  peu  à  peu 
en  arriva-t-il  à  faire  des  excursions  dans  les 
domaines  seigneuriaux  qui  les  entouraient 
Excursions  timides  d'abord  et  qui  se  bornè- 
rent à  des  affûts,  à  des  pointes  dans  les 
lisières  et  à  d'autres  bagatelles  semblables. 

«  Or,  dans  le  temps  où  vivait  mon  grand- 
père,  ces  sortes  de  bagatelles  étaient  déjà 
des  tentatives  plus  que  hasardeuses.  La  jus- 
tice ne  plaisantait  pas  avec  les  délits  de 
chasse;  les  seigneurs  étaient  encore  tout- 
puissants,  leur  volonté  faisait  jugement,  et 
ils  vous  envoyaient  sans  broncher  un  pauvre 
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diable  aux  galères  pour  un  lapin.  Mais  comme 
mon  grand-père  était  ce  que  Ton  appelle  un 
bon  vivant,  qu'il  avait  toujours  dans  sa  cave, 
à  côté  d'une  tonne  de  lambic  ou  de  faro,  une 
barrique  de  vin  du  Rhin,  et  sur  sa  table,  à 
côté  de  son  verre  plein ,  un  verre  vide  qui 
n'attendait  qu'un  camarade  pour  se  remplir 
et  se  videra  son  tour;  comme  il  n'était  ja- 
mais plus  heureux  que  lorsqu'un  des  gardes 
du  voisinage  venait  s'asseoir  &  côté  de  lui 
sous  la  haute  cheminée  et  trinquer  en  devi- 
sant de  faits  de  chasse  ;  ceux-ci  ne  lui  étaient 
ni  durs  ni  sévères.  Autant  qu'il  était  en  leur 
pouvoir,  ils  fermaient  les  yeux  sur  ses  mé- 
faits, et  quand  ils  entendaient  la  détonation 
de  son  fusil  ou  l'aboi  de  ses  chiens  d'un  côté, 
ils  allaient  de  l'autre. 

«  Cependant,  comme  il  n'y  a  pas  de  règle 
sans  exception,  il  y  avait  une  exception 
parmi  les  forestiers  à  cette  bienveillance  gé- 
nérale que  l'on  portait  à  mon  grand-père. 
Un  des  gardes  du  seigneur- évèque  ne  pou- 
vait le  souffrir.  11  s'appelait  Thomas  Pichet 
D'où  venait  cette  haine?  D'une  de  ces  anti- 
pathies instinctives  dont  on  ne  peut  pas  plus 
se  rendre  compte  que  de  certaines  sympa- 
thies. » 

—Oui ,  dit  Hetzel,  c'est  ce  que  nous  autres 
savants  appelons  la  force  centrifuge  et  la 
force  centripète.  —  Plaît -il,  Monsieur?  de- 
manda l'aubergiste.— Rien,  rien;  continuez, 
mon  ami. 

L'aubergiste  reprit  : 

«  11  se  nommait  Thomas  Pichet  Tout  en- 
fants qu'ils  étaient  et  si  enfants  qu'ils  fussent, 
le  petit  Thomas  et  le  petit  Jérôme  n'avaient 
jamais  pu  se  souffrir.  A  l'école,  ils  se  bat- 
taient comme  deux  coqs  de  combat  ou 
comme  deux  dogues  de  barrière,  et  comme 
ils  étaient  de  force  égale,  quoique  de  com- 
plexion  différente,  ces  combats  n'avaient  de 
fin  que  lorsque  la  force  manquait  aux  com- 
battants. 

Peut-être,  au  reste,  cette  antipathie,  dont 
nous  avons  parlé  tenait -elle  plus  encore  à 
des  dissemblances  physiques  qu'à  des  oppo- 
sitions morales.  Thomas  était  court,  roux, 
trapu.  Jérôme  était  grand,  brun  et  mince. 
Thomas  louchait  légèrement  et  était  plutôt 
laid  que  beau.  Jérôme  avait  les  yeux  exac- 


tement pareils  et  était  plutôt  beau  que  laid. 
Thomas  avait  été  amoureux  de  ma  grand'- 
mère.  Ma  grand'mère  avait  épousé  Jérôme. 
Toutes  ces  circonstances  et  une  foule  (fie- 
très  avaient  donc  amené  entre  Jérôme  4 
Thomas  une  véritable  haine. 

«  Cependant,  devenus  hommes,  ils  étafcd 
devenus  plus  raisonnables,  mon  grand-pèrc 
surtout  Gela  tenait  à  ce  qu'en  toute  circon- 
stance, tantôt  le  hasard,  tantôt  la  bous* 
éducation,  lui  avaient  donné  la  supériori* 
sur  son  rival 

«  Enfin  Thomas  s'était  lassé  de  cette  supé- 
riorité qui  l'écrasait,  et  avait  quitté  le  pays 
Il  était  passé  garde  dans  le  Luxembourg,  jer 
tement  dans  le  pays  où  nous  sommes,  Jfcs 
le  malheur  voulut  que  le  seigneur  chez  lequel 
il  servait  en  cette  qualité  mourût  Le  mal- 
heur voulut  encore  qu'un  de  ses  camarades 
lui  écrivit  qu'une  place  pareille  à  celle  qu'il 
venait  de  perdre  était  vacante  chez  le  priocc- 
évêque.  Enfin  le  malheur  voulut  toujours 
qu'ayant  demandé  cette  place ,  il  l'obtint  *t 
revint  habiter  Franchimont,  qui,  comme 
vous  le  savez  ou  ne  le  savez  pas ,  est  à  peu 
de  distance  de  Theux.  De  sorte  que  Jérôme 
et  Thomas  se  retrouvèrent  voisins. 

«  On  verra  plus  tard  si  la  haine  s'était 
éteinte  dans  le  cœur  de  mon  grand-père. 
Mais,  dès  ce  moment,  je  crois  pouvoir  dire, 
sans  crainte  de  nuire  à  l'intérêt  de  la  narra- 
tion, qu'elle  était  plus  vivante  que  jamaii 
dans  le  cœur  de  Thomas  Pichet 

a  Aussi,  apprenant  parla  voix  publique 
que  mon  grand-père  était  devenu  aussi  grand 
chasseur  devant  Dieu  que  feu  flemrod,  et 
qu'entraîné  par  une  passion  désordonnée 
pour  la  chasse,  il  fermait  presque  toujours 
les  yeux  lorsqu'il  se  trouvait  en  face  des 
fossés  ou  des  bornes  qui  servaient  à  marquer 
la  limite  des  biens  de  la  commune  et  le  com- 
mencement des  terres  des  seigneurs,  il  * 
promit,  à  la  première  occasion  qui  lai  en 
serait  fournie  par  mon  grand -père,  de  lui 
prouver  que  si  deux  montagnes  ne  se  ren- 
contrent pas,  il  n'en  est  pas  de  même  de 
deux  hommes, 

o  Mon  grand-père  ignorait  la  chose.  Quand 
il  avait  appris  que  Thomas  Pichet  revenait 
dans  le  pays,  il  en  avait  éprouvé  une  vin1 
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contrariété  ;  pois,  au  bout  du  compte,  comme 
il  était  brave  homme  au  fond ,  la  première 
fois  qu'assis  à  une  table,  en  face  d'une  bonne 
bouteille  de  vin ,  il  avait  vu  passer  Thomas 


Pichet,  il  s'était  levé,  et  allant  à  la  porte  : 
—  «  Eh!  Thomas!  »  avait-il  dit* 
o Thomas  s'était  retourné,  et,  devenant 

pâle  comme  un  mort  : 


Tbomas  ajusta  celai  qui  tenait  la  tète.  (Page  S00.) 


—  c  Quoi?  »  avait-il  demandé. 

a  Jérôme  était  rentré,  avait  rempli  deux 
verres,  et,  revenant  sur  le  seuil  de  la  porte, 
un  verre  à  chaque  main  : 

—  €  Le  cœur  t'en  dit-il,  Thomas?  »  avait- 
il  demandé. 

xn. 


v  Mais  Thomas  avait  répondu  en  secouant 
la  tête  : 

—  o  Pas  avec  toi,  Jérôme.  » 

«  Et  il  avait  passé. 

«  Mon  grand-père  était  venu  reprendre  sa 
place,  avait  bu  les  deux  verres  l'un  après 
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l'autre,  et  avait  secoué  la  tête  à  son  tour  en 
disant  : 

—  «  Ça  finira  mal,  Thomas  ;  ça  finira  mal  !  » 

«  Hélas!  pauvre  grand-père!  il  ne  croyait 
pas  dire  si  juste. 

«  On  comprend  qu'avec  la  disposition  d'es- 
prit des  deux  individus,  l'un  comme  chasseur, 
l'autre  comme  garde-chasse,  une  catastrophe 
ne  pouvait  manquer  d'éclater  un  jour  ou 
l'autre.  C'était  l'avis  de  tout  le  monde,  et 
encore  éclata-t-elle  plus  vite  qu'on  ne  s'y 
attendait. 

«  Nous  avons  dit  que ,  grâce  aux  sympa- 
thies des  gardes  du  prince-évéque  de  Liège 
et  des  seigneurs  des  environs,  tous  les  petits 
méfaits  de  mon  grand -père  étaient  restés 
impunis.  Mais  cette  impunité  l'enhardit  au 
point  qu'il  ne  se  contenta  plus  de  pénétrer 
dans  les  seigneuries  ou  principautés  rive- 
raines quand  ses  chiens  l'y  entraînaient, 
mais  qu'il  en  arriva,  lorsqu'il  faisait  buisson 
creux  dans  les  bois  de  la  commune,  à  aller 
bravement  attaquer  le  gibier  jusque  dans  les 
propriétés  du  prince-évéque,  trouvant  non- 
seulement  un  malin  plaisir,  mais  même  un 
double  plaisir  à  braver  du  même  coup  l'au- 
torité spirituelle  et  temporelle  du  prélat 
souverain. 

«  Vous  comprenez  que  les  choses  ne  pou- 
vaient durer  ainsi.  Or,  un  jour  que  monsei- 
gneur chassait  avec  de  jeunes  seigneurs  et 
de  belles  dames  dans  ce  qu'on  appelle  les 
haies  de  Franchimont  (les  princes-évêques 
de  Liège  avaient  toujours  été  des  princes 
fort  galants),  monseigneur  l'évêque  se  trouva 
être  de  très  -  maussade  humeur,  malgré  la 
belle  compagnie,  et  peut-être  même  à  cause 
de  la  belle  compagnie  dans  laquelle  il  se 
trouvait  Et  cette  mauvaise  humeur,  on  va 
le  voir,  était  suffisamment  justifiée  par  les 
circonstances.  Les  chiens  de  monseigneur  le 
prince-évéque  avaient  pris  change  trois  fois 
dans  la  matinée.  La  première  d'un  dix-cors 
sur  une  deuxième  tête;  la  seconde  de  la 
deuxième  tète  sur  une  biche;  enfin,  il  y  a 
des  jours  de  malheur  :  ils  avaient  laissé  la 
biche  se  forlonger. 

«On  sonnait  la  retraite  raanquée,  et  le 
prélat,  qui  avait  promis  à  sa  compagnie  le 
spectacle  d'un  hallali,  était  furieux. 


«  Tout  à  coup,  et  an  moment  où  Ton  tour- 
nait bride  pour  regagner  le  palais,  un  ma- 
gnifique dix-cors  traversa  d'un  bond  l'allée    ' 
que  les  chasseurs  désappointés   suivaient 
l'oreille  basse. 

—  a  Ah!  voyez  donc,  Monseigneur,  cria 
une  des  dames  en  calmant  de  la  voix  et  de 
la  main  son  cheval  que  la  brusque  irruptktt 
du  cerf  avait  fait  cabrer;  voyez  donc ,  on 
dirait  le  cerf  du  lancer.  —  Par  saint  Hubert, 
Madame,  répondit  l'évêque,  non-seulemect 
vous  êtes  une  admirable  écuyère,  car  toute 
autre  que  vous  eût  été  désarçonnée  par  un 
pareil  écart,  mais  encore  une  habile  chasse- 
resse. Champagne,  voyez  donc  si  c'est  notre 
dix-cors.  » 

a  Le  piqueur  interpellé  était  en  train  de 
coupler  les  chiens  lorsqu'il  reçut  cette  invi- 
tation du  prince-évéque.  Il  appela  un  de  ses 
camarades,  lui  remit  les  laisses  et  se  courba 
sur  les  fumées  de  l'animal. 

—  «Ma foi!  oui,  Monseigneur,  dit-il,  c'est 
lui-même.  —  Vous  êtes  sûr?  —  Parfaitement 
sûr;  j'avais  fait  remarquer  à  Votre  Grandeur 
qu'il  avait  la  pince  usée  jusqu'au  talon ,  et 
voilà  bien  mon  affaire  ;  voyez  plutôt.  » 

«  Le  prince  poussa  son  cheval  vers  Feu- 
droit  indiqué,  et  se  pencha  pour  examiner 
la  passée  de  l'animal.  C'était  bien  le  même. 
Tout  à  coup  il  releva  la  tête  et  prêta  l'oreille. 

—  «  Mais,  Champagne ,  dit-il ,  ce  cerf  est 
chassé.  » 

«  En  effet,  la  brise  commençait  d'apporter 
jusqu'à  la  troupe  de  chasseurs  le  bruit  d'an 
aboi  lointain.» 

—  «  Ce  sont  quelques-uns  de  nos  chiens 
qui  rabâchent,  dit  un  novice.  —  Point  du 
tout,  point  du  tout,  dit  l'évêque  ;  ce  sont  des 
chiens  qui  chassent,  pardieu!  bel  et  bien.  » 

«  Les  piqueurs  écoutèrent,  se  regardèrent, 
et  échangèrent  un  signe. 

—  «  Eh  bien,  qu'est-ce  1  demanda  l'évêque. 

—  Ce  sont,  en  effet,  des  chiens,  non    pas 
qui  rabâchent,  mais  qui  sont  en  pleine  voie. 

—  A  qui  ces  chiens?»  demanda  le  prince- 
évéque  pâlissant  de  colère. 

«  Tout  le  monde  se  tut 

—  «  Morbleu  !  continua-t-il,  voyant  qu'on 
ne  lui  répondait  pas,  je  voudrais  bien  savoir 
qui  se  permet  de  chasser  sur  mes  apanages?  » 
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«  Nouveau  silence. 

—  «  D'ailleurs,  nous  verrons  bien,  conti- 
nua révoque  :  où  le  cerf  a  passé,  les  chiens 
passeront  » 

«  Puis,  comme  il  se  faisait  un  mouvement 
parmi  les  gardes-forestiers,  etque  l'un  d'entre 
eux,  justement  un  des  amis  de  mon  grand- 
père,  s'apprêtait  pour  rentrer  dans  le  bois, 

— «Que  personne  ne  bouge  I»  dit  le  prince- 
évêque  en  fronçant  le  sourcil. 

«  Personne  ne  bougea.  On  attendit  » 

—  Vous  avez  déjà  deviné,  n'est-ce  pas, 
Messieurs,  dit  l'aubergiste  en  ^interrompant, 
que  ces  chiens  qui  chassaient  le  dix -cors 
dont  les  chiens  du  prince -évoque  avaient 
perdu  la  piste  étaient  les  chiens  de  mon 
grand-père?  —  Notre  intelligence  va  jusque- 
là,  répondit  Hetzel.  Continuez,  mon  cher 
ami. 

Et  l'aubergiste  continua. 

I1L 

«  Disons  quelques  mots  des  chiens  de 
mon  grand-père,  qui  vont  jouer  un  si  grand 
rble  dans  l'histoire  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
raconter  :  , 

a  C'étaient  d'admirables  chiens,  de  magni- 
fiques bêtes,  dont  chacune  valait  son  pesant 
d'or,  au  manteau  d'un  noir  de  jais ,  au  poi- 
trail et  au  ventre  couleur  de  feu,  au  poil  sec 
et  dur  comme  celui  d'un  loup ,  à  la  patte 
longue,  mince  et  sèche;  des  chiens  qui 
chassaient  un  animal,  lièvre,  daim  ou  cerf, 
huit  ou  dix  heures  de  suite  ;  qui,  par  un  bon 
temps,  ne  faisaient  jamais  un  défaut  ;  et  qui, 
quand  la  voix  était  fraîche,  eussent  tenu 
tous  les  quatre  sur  cette  table.  Enfin,  des 
merveilles  de  chiens ,  comme  je  vous  en 
souhaiterais,  Messieurs,  si  l'on  en  rencon- 
trait encore  comme  ceux-là. 

«  Bientôt  ils  apparurent,  et,  sans  le  moins 
du  monde  s'embarrasser  de  l'évoque,  de  sa 
compagnie  et  de  sa  meute,  ils  sautèrent  du 
taillis  dans  le  chemin ,  flairèrent  la  place  où 
le  cerf  avait  posé  ses  pieds  et  s'enfoncèrent 
dans  le  taillis  opposé  en  redoublant  leurs 
abois. 

—  «  A  qui  ces  houzets  ?  *  s'écria  monsei- 
gneur. 


«  Les  gardes  se  turent  comme  s'ils  ne  con- 
naissaient ni  les  chiens  ni  le  maître.  Par 
malheur,  Thomas  Pichet  était  là.  Il  pensa 
que  le  moment  était  bon  de  satisfaire  sa 
rancune  contre  mon  grand -père,  tout  en 
faisant  sa  cour  à  monseigneur. 

—  «  A  Jérôme  Palan,  l'apothicaire  de 
Tbeux,  Monseigneur,  répondit -il.  —  Qu'on 
tue  les  chiens,  dit  le  prince-é vêque ,  et  que 
l'on  garrotte  le  maître.  » 

«  L'ordre  était  précis  :  il  n'y  avait  pas 
deux  façons  de  le  comprendre. 

-—«Boni  dit  Pichet  à  ses  camarades, 
chargez  -vous  du  maître  ;  moi,  je  me  charge 
des  chiens.  » 

«  Quoique  cela  fit  gros  cœur  aux  braves 
forestiers  d'arrêter  Jérôme  Palan ,  ils  préfé- 
rèrent la  mission  que  leur  déférait  Thomas 
Pichet  à  celle  qu'il  se  réservait  à  lui-même. 
Et,  en  effet,  pas  un  qui  ne  sût  que  mon 
grand- père  garderait  une  bien  autre  ran- 
cune à  celui  qui  tirerait  sur  ses  chiens  qu'à 
ceux  qui  l'arrêteraient  et  qui  même  tireraient 
sur  lui. 

a  Us  tournèrent  donc  les  talons,  et  s'en- 
foncèrent dans  le  taillis  à  droite,  tandis  que 
Thomas  Pichet,  s'enfonoant  dans  une  haie  à 
gauche,  partait  à  toutes  jambes  dans  la  di- 
rection qu'avaient  suivie  les  chiens  de  son 
ennemi. 

a  Les  gardes  se  consultèrent  un  instant 
lorsqu'ils  furent  hors  de  portée  de  la  vue* 
du  prince-évêque.  Us  étaient  cinq  en  tout; 
trois  qui  étaient  célibataires;  deux  qui 
étaient  mariés.  Les  trois  garçons  furent  d'a- 
vis de  prévenir  mon  grand-père  au  lieu  de 
l'arrêter.  Mon  grand -père,  prévenu,  gagne- 
rait au  pied,  et  ils  diraient  qu'il  ne  l'avaient 
pas  vu,  et  que  sans  doute  les  chiens  s'étaient 
échappés  du  chenil  et  chassaient  seuls.  Mais 
]es  deux  hommes  mariés  secouèrent  la  tête. 

—  «Eh  bien,  quoi?  dirent  les  autres.  Que 
le  prince-évêque  sache  cela,  et  nous  per- 
dons nos  places,  en  supposant  même  qu'il  ne 
nous  arrive  pas  pis  que  cela.  —  Mieux  vaut 
s'exposer  à  perdre  sa  place  et  même  à  aller 
en  prison,  répondirent  les  gardes  céliba- 
taires, que  de  dénoncer  un  bon  camarade 
comme  Jérôme  Palan.  —  Nous  avons  femmes 
et  enfants,  objectèrent  les  hommes  mariés.» 
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«  Il  n'y  avait  rien  à  répondre  à  cela.  Le 
salut  de  la  femme  et  des  enfants  passe  avant 
celui  des  étrangers.  Malgré  la  bonne  volonté 
des  trois  célibataires ,  la  raison  des  hommes 
mariés  remporta  donc.  Mon  grand-père,  une 
fois  cette  résolution  prise ,  ne  fut  pas  diffi- 
cile à  rejoindre,  car  il  avait  l'habitude  de 
toujours  suivre  ses  chiens,  trouvant,  disait- 
il,  plus  d'occasions  de  tirer  en  agissant  de 
la  sorte  qu'en  prenant  les  devants. 

«  Les  gardes  n'avaient  pas  fait  trois  cents 
pas,  qu'ils  se  trouvèrent  nez  à  nez  avec  lui, 
et  force  leur  fut,  à  leur  grand  regret,  céli- 
bataires comme  hommes  mariés,  de  l'empoi- 
gner, de  le  désarmer,  de  le  garrotter,  et  de 
l'entraîner  du  côté  de  Liège.  Pendant  ce 
temps,  Thomas  Pichet  courait  comme  un 
homme  à  qui  le  diable  souffle  un  mauvais 
conseil.  Lui ,  tout  au  contraire  de  Jérôme 
Palan ,  avait  résolu  de  prendre  les  devants. 
Guidé  parla  voix  des  chiens,  il  était  allé  se 
poster,  en  conséquence,  sur  le  versant  d'un 
petit  monticule  surmonté  d'un  moulin.  C'é- 
tait une  passée  bien  connue.  D'ailleurs,  il 
reconnut  sur  la  terre  la  trace  toute  fraîche 
du  cerf.  11  n'y  avait  pas  de  doute  que  les 
chiens  ne  suivissent  le  môme  chemin.  Il 
s'abaissa  derrière  une  haie.  A  la  voix  rap- 
prochée des  chiens,  Thomas  comprit  qu'il 
était  temps.  Ils  commençaient  à  malmener 
le  dix-cors,  tout  dix-cors  qu'il  était,  et  il 
était  probable  qu'avant  une  heure  ils  l'eus- 
sent forcé.  Les  voix  s'approchaient  toujours. 
Jamais,  à  l'affût  d'un  gibier  quelconque,  le 
cœur  n'avait  battu  à  Thomas  Pichet  comme 
il  lui  battait  en  ce  moment  Les  chiens  paru- 
rent Thomas  ajusta  celui  qui  tenait  la  tète, 
et  fit  feu.  Du  premier  coup  il  abattit  Flam- 
beau ;  du  second  Ramette.  Flambeau  était  le 
meilleur  des  chiens  de  mon  grand-père.  Ra- 
mette était  la  lice.  Les  deux  autres  étaient 
deux  chiens,  Ramoneau  et  Spiron. 

«Thomas  avait  méchamment  tué  la  chienne 
de  préférence  à  tous  autres,  pour  que  mon 
grand-père  ne  pût  plus  jamais  avoir  de  la 
même  race. 

«  Ce  bel  exploit  consommé,  Thomas  laissa 
Flambeau  et  Ramette  gisant  sur  le  sol,  et 
tandis  que  Ramoneau  et  Spiron  continuaient 
de  chasser  le  cerf,  il  regagna  sa  demeure. 


«  Les  autres  gardes,  comme  nous  l'avons 
dit,  avaient  arrêté  mongrand-p>reetle  con- 
duisaient à  Liège,  où  étaient  les  prisons  sei- 
gneuriales, et,  chemin  faisant,  ils  causaient, 
non  pas  comme  on  prisonnier  avec  ses  gen- 
darmes, mais  comme  de  bons  amis  qui  rega- 
gneraient la  ville  après  une  promenade  dans 
les  bois.  Au  reste,  mon  grand-père  semblait 
complètement  oublieux  de  sa  situation  per- 
sonnelle, et,  chemin  faisant,  il  ne  se  préoc- 
cupait que  de  ses  chiens  et  du  cerf  qu'ils 
chassaient 

—  «C'était,  par  ma  foi!  un  bel  anima], 
disait-il  au  garde  Jonas  Deshayes  qui  mar- 
chait à  sa  gauche,  une  noble  bête,  et  bien 
faite,  je  vous  le  dis,  pour  tenter  un  chasseur. 
—  Oui  ;  mais  plût  au  ciel  qu'elle  vous  eût 
tenté  un  autre  jour  qu'aujourd'hui,  mon- 
sieur Palan  1  répondit  Jonas.  Comment  diable 
ètes-vous  donc  venu  vous  fourrer  dans  la 
gueule  du  loup?  N'avez -vous  donc  pas  en- 
tendu nos  chiens  qui  chassaient?  —  Bon  !  dit 
mon  grand -père,  ils  chassaient  si  mal,  vos 
malheureux  briquets,  que  je  les  ai  pris  pour 
des  chiens  de  berger  ralliant  un  troupeau. 
Écoutez ,  écoutez.  A  la  bonne  heure  !  voilà 
ce  qui  s'appelle  chasser  1  » 

«  Et  mon  grand-père  écoutait  avec  ravis- 
sement le  bruit  de  ses  chiens  qui  menaient 
le  cerf  que  c'était  merveille. 

—  «  Voyons,  franchement,  comment  cela 
s'est-il  fait?  demanda  le  garde  de  droite  qui 
se  nommait  Luc  Thévelin.  —  Vous  voulez  le 
savoir?  demanda  mon  grand- père.  —Oui, 
répondirent  les  gardes;  cela  nous  fera  plai- 
sir. —  Eh  bien,  voilà  les  faits  r  mes  chiens 
menaient  un  lièvre  ;  moi,  je  l'attendais  blotti 
dans  un  fossé.  Tout  à  coup,  je  vois  venir 
votre  dix-cors  ;  à  cent  pas  de  moi ,  il  entre 
dans  le  taillis.  Dix  minutes  après,  je  l'en 
vois  sortir  chassant  devant  lui  à  grands 
coups  d'andouillers  un  pauvre  daguet  qu'il 
forçait  de  se  donner  à  sa  place  à  vos  chiens» 
C'était  un  vieux  rusé,  comme  vous  voyez, 
que  votre  dix  -cors.  Pendant  que  le  daguet 
allait  se  faire  chasser  à  sa  place,  lui  allait 
prendre  la  sienne  à  la  reposée.  Ma  foi!  cela 
m'a  semblé  amusant  de  ne  pas  laisser  jouir  ce 
drôle  du  fruit  de  sa  ruse.  J'ai  été  enlever 
mes  chiens  et  je  les  ai  mis  sur  sa  piste.  Ah  I 
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eux  n'ont  pas  fait  fausse  voie  comme  les 
vôtres.  U  est  vrai  que  Flambeau  tenait  la 
tête.  Sais-tu,  Thévelin,  qu'il  y  a  trois  heures 
qu'ils  le  chassent?  Tiens,  les  entends-tu,  Jes 
entends-tu?  Quelle  gorge!  —  Pardieutdit 
Jonas,  c'est  connu  que  ce  sont  les  meilleurs 
chiens  du  pays  ;  mais  c'est  égal ,  voilà  une 
affaire  qui  va  vous  les  manger,  monsieur 
Palan.  Mauvaise  affaire!  mauvaise  affaire!» 
a  Mais  mon  grand -père  n'écoutait  pas 
Jonas  Deshayes,  il  écoutait  ses  chiens. 

—  «  Oh  !  ils  ne  le  lâcheront  que  quand  il 
sera  forcé.  Les  entends-tu,  Jonas?  les  en- 
tends-tu, Luc?  Ils  sont  sur  Royaumont 
Bravo,  Flambeau!  bravo,  Ramette!  bravo, 
Ramoneau!  bravo,  Spiron  !  Tayaut!  tayaut  1» 

o  Et  mon  grand -père,  oubliant  qu'il  était 
prisonnier,  se  frottait  les  mains  en  sifflant 
de  toute  la  vigueur  de  ses  poumons  son  plus 
joyeux  bien  aller.  Dans  ce  moment-là,  on 
entendit  deux  coups  de  fusil. 

—  «  Tiens  !  dit  mon  grand-père,  voilà  vos 
chasseurs  qui  n'ont  pas  la  patience  d'atten- 
dre l'hallali  et  qui  envoient  du  plomb  au 
dix-cors.  » 

a  Puis ,  comme  on  continuait  d'entendre 
aboyer  les  chiens  : 

—  «  Ah  çà!  dit  mon  grand -père,  quelle 
est  donc  la  mazette  qui  vient  de  tirer  et  qui 
a  manqué  un  pareil  animal!  Je  lui  conseille 
de  tirer  la  première  fois  sur  un  éléphant  » 

«  Les  gardes  se  regardaient  avec  inquié- 
tude; car  eux  se  doutaient  d'où  venaient  les 
deux  coups  de  fusil.  Tout  à  coup,  la  figure 
de  mon  grand-père  changea  d'expression  et 
devint  soucieuse. 

—  «  Luc,  Jonas,  s'écria-Ml  en  s'adressant 
à  ses  deux  voisins,  combien  entendez-vous 
de  chiens?  —Je  ne  sais,  répondirent-ils  en- 
semble. —  Attendez  donc,  attendez  donc, 
fit-il  en  les  arrêtant,  je  n'en  entends  plus 
que  deux,  moi,  Ramoneau  et  Spiron.  Où  est 
donc  Flambeau?  où  est  donc  Ramette?  Oh  ! 
oh  !  —  Vous  les  confondez  les  uns  avec  les 
autres,  maître  Jérôme,  dirent  les  deux  gar- 
des. —  Moi?  allons  donc  !  je  connais  la  voix 
de  mes  chiens  comme  un  amoureux  celle  de 
ses  maîtresses.  Mordieu  î  je  le  répète,  il  n'y 
a  plus  sur  le  cerf  que  Ramoneau  et  Spiron. 
Serait-il  arrivé  quelque  chose  aux  deux  au- 


tres? —  Allons  donc!  maître  Jérôme,  reprit 
Jonas  ;  que  voulez-vdus  qui  leur  soit  arrivé, 
à  vos  chiens?  Vous  êtes  un  grand  enfant  de 
dire  des  choses  pareilles.  Flambeau  et  Ra- 
mette ont  mis  bas,  ou  bien  ont  pris  change 
sur  quelque  lièvre  qui  les  a  emportés  avec 
lui  après -leur  avoir  sauté  à  la  vue.  —  Mes 
chiens,  dit  mon  granoNpère,  ne  npettent  bas 
que  quand  je  les  rappelle,  entends-tu,  Jonas? 
et  ils  ne  prennent  pas  change  sur  un  lièvre 
quand  ils  chassent  un  cerf,  le  lièvre  leur 
sautât-il  non-seulement  à  la  vue,  mais  aux 
yeux.  Bien  sûr,  il  leur  est  arrivé  quelque 
chose,  et  c'est  à  Ramette  et  à  Flambeau  en* 
core  l  » 

«Et  mon  pauvre  grand-père,  un  instant 
auparavant  si  joyeux ,  se  sentit  tout  prêt  à 
pleurer.  De  dix  en  dix  pas,  il  s'arrêtait  et 
écoutait  Puis,  toujours  plus  désolé  : 

—  «  Il  n'y  a  plus,  vous  avez  beau  dire, 
que  Spiron  et  Ramoneau,  s'écriait-il.  Que 
sont  devenus  les  autres,  que  sont-ils  deve- 
nus ?  je  vous  le  demande,  » 

a  Ses  amiâ  les  gardes  le  reconfortaient  de 
leur  mieux  et  essayaient  de  lui  persuader 
que  les  deux  chiens,  ne  se  sentant  plus  ap- 
puyés, avaient  regagné  la  maison.  Mais  lui 
ne  se  donnait  plus  même  la  peine  de  répon- 
dre. Il  se  contentait  de  secouer  la  tête  en 
disant  avec  de  gros  soupirs  : 

—  o  Je  vous  dis  qu'il  leur  est  arrivé  mal- 
heur, je  vous  le  dis.  » 

«  Ce  fut  ainsi  que  se  fit  le  trajet  de  Fran- 
chimont  à  Liège,  où  les  gardes  de  monsei- 
gneur le  prince  -évoque  remirent  leur  pri- 
sonnier entre  les  mains  de  la  maréchaussée. 
On  jeta  mon  pauvre  grand -père  dans  une 
cellule  de  huit  pieds  carrés  située  dans  la 
partie  du  palais  qni  servait  de  prison.  La 
porte  se  referma  sur  lui  avec  un  grand 
bruit  de  verrous;  mais  l'horreur  de  ce  gîte 
lui  eût  été  bien  indifférente  s'il  eût  été  ras- 
suré sur  le  sort  de  Flambeau  et  de  Ramette. 

IV. 

«  Le  lendemain,  tout  en  pensant  encore  à 
ses  deux  chiens  favoris,  Jérôme  Palan  ne 
tarda  pas  à  sentir  tout  le  poids  de  son  In- 
fortune personnelle;  et  comme  il  n'avait  pas 
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la  foi  qui  donne  la  résignation,  il  ne  tarda 
point  à  y  succomber.    • 

«Accoutumé  à  la  vie  aotive,  habitué  au 
grand  air  des  montagnes,  &  l'exercice  quoti- 
dien, à  la  vie  joyeuse  et  en  communauté,  il 
ne  put  résister  à  l'isolement  de  la  claustra- 
tion. 

«  En  vain  montait-il  sur  son  escabeau,  en 
vain  se  suspendait -il  aux  barreaux  de  sa 
prison  pour  humer  au  passage  une  bouffée 
de  l'air  que  le  vent  lui  apportait  des  Arden- 
nes ,  en  vain  cherchait-il  à  l'horizon  perdu 
dans  la  brume,  bien  loin  au  delà  de  la  Meuse, 
qui  se  déroulait  autour  de  la  ville  comme  un 
immense  ruban  d'argent,  ses  chers  bois  de 
Theux  ;  en  vain  s'y  transportai tr il  en  imagi- 
nation; en  vain  retrouvait- il  dans  ses  sou- 
venirs leurs  fraîches  senteurs ,  leurs  casca- 
telles  de  lumière  perçant  le  feuillage,  les 
bruits  confus  des  branches  agitées  par  la 
brise  et  murmurant  dans  la  nuit,  bientôt  la 
sombre  réalité  soufflait  sur  ses  songes  dorés 
et  les  chassait  comme  le  vent  chasse  les 
feuilles  d'automne,  et  mon  grand -père,  se 
retrouvant  tout  à  coup  dans  sa  chambre 
froide  et  nue,  aux  murs  humides  et  gris,  se 
désespérait  et  se  lamentait.  11  se  désespéra 
et  se  lamenta  si  bien,  qu'il  tomba  malade. 
Un  médecin  reçut  l'autorisation  de  le  venir 
visiter.  Par  esprit  de  corps,  ce  médecin  s'in- 
téressa naturellement  à  un  apothicaire.  Il 
exagéra  l'intensité  de  la  maladie ,  et  lui  fit 
donner  un  cachot  moins  triste  que  le  pre- 
mier, une  nourriture  plus  abondante  que 
celle  qu'il  avait  eue  jusque-là;  et  comme 
mon  grand-père  s'ennuyait  beaucoup ,  il  lui 
pormit  de  lui  apporter  des  livres  clandesti- 
nement En  même  temps,  il  entreprit  des 
démarches  pour  obtenir  du  prince-évêque 
que  mon  grand-père  en  fût  quitte  pour  une 
forte  amende,  et  fût,  l'amende  payée,  rendu 
à  la  liberté. 

«  Gomme,  d'après  les  sollicitations  de  ma 
grand'mère,  le  bourguemestre  et  leséche- 
vins  de  la  ville  de  Theux  avaient  présenté  la 
même  requête  à  monseigneur,  au  bout  d'un 
mois  de  captivité  mon  grand-père  apprit  de 
son  ami  le  médecin  que,  moyennant  la 
somme  de  deux  mille  florins,  il  serait  libre 
incessamment. 


i  «  Une  lettre  fut  promptement  écrite  à  ma 
grand'mère  pour  lui  apprendre  cette  heu- 
reuse nouvelle  et  lui  enjoindre  d'apporter 
cette  somme,  qui  faisait  à  peu  près  le  tota) 
des  économies  du  ménage.  La  lettre  disait, 
dans  un  post-scriptum,  que  plus  tôt  ma 
grand'mère  viendrait,  plus  tôt  son  mari  se- 
rait libre.  Ma  grand'mère  répondit  par  un 
exprès  que  le  lendemain,  à  deux  heures,  elle 
serait  au  palais  épiscopal.  Cette  bonne  nou- 
velle rendit  mon  grand-père  si  joyeux,  qu'il 
ne  put  fermer  l'œil  de  la  nuit 

«  Il  allait  donc  revoir  sa  maisoi,  retrouver 
son  grand  fauteuil  au  coin  de  Pâtre,  son  fusil 
pendu  à  la  cheminée,  ce  bon  fusil  avec  le- 
quel il  était  si  rare  qu'il  manquât  son  coup: 
il  allait  entendre  saluer  sa  bienvenue  par 
les  jappements  joyeux  de  ses  chiens  que, 
dans  ce  moment,  il  comptait  bien  retrouver 
tous  les  quatre,  se  rangeant  à  l'avis  de  Luc 
et  de  Jonas ,  pensant  comme  eux  qu'ils 
avaient  peut-être  bien  pris  le  change  en 
disant  pour  se  consoler  de  leur  faute,  comme 
ce  président  du  tribunal  de  Toulouse  au  roi 
Louis  W  :  Il  n'y  a  si  bon  cheval  gui  ne 
choppe;  enfin,  il  songeait  aussi,  et  ce  n'é- 
tait pas  sa  moindre  joie,  qu'il  allait  pouvoir 
embrasser  sa  femme  et  ses  enfants. 

«  Mais,  si  riantes  que  fussent  ces  idées, 
elles  n'empêchaient  pas  que  mon  grand- 
père  ne  trouvât  le  temps  horriblement  long: 
aussi,  pour  l'abréger,  eut-il  la  fatale  idée  de 
sortir  de  leur  cachette  un  des  livres  que  le 
médecin  lui  avait  prêtés,  et  ayant  allumé  sa 
petite  lampe,  il  se  mit  à  lire.  Le  malheur 
voulut,  si  intéressant  que  fût  le  livre  que 
mon  grand -père  lisait,  qu'il  s'endormit 
dessus,  et  ceû  si  profondément ,  qu'un  gui- 
chetier, ayant  vu  de  la  lumière  dans  la  cel- 
lule du  prisonnier,  put  entrer  et  lui  enlever 
tout  doucement  et  sans  qu'il  se  réveillât  le 
volume  des  mains. 

«  Le  guichetier  ne  savait  point  lire,  et  ce 
fut  un  malheur  de  plus.  H  porta  le  livre  au 
trésorier  de  monseigneur  le  prince-évêque, 
qui  avait  l'intendance  du  palais.  Le  trésorier 
trouva  le  cas  grave.  11  remit  le  volume  à 
monseigneur  le  prince-évêque,  qui,  sur  la 
seule  inspection  du  titre,  jeta  le  livre  au  feu 
et  décida  immédiatement  que  l'apothicaire 
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ée  Theux  paierait  double  amende,  c'est-à- 
dire  l'une  pour  son  délit  de  chasse,  et  l'autre 
pour  ses  lectures  anti-chrétiennes. 

«  Ce  n'était  plus  seulement  le  sacrifice  de 
sa  petite  fortune  qui  était  exigé  de  mon 
grand -père,  c'était  celui  de  sa  profession, 
car,  pour  réaliser  la  somme  de  quatre  mille 
florins,  il  fallut  vendre  la  pharmacie.  Cela 
prit  du  temps.  Pendant  ce  temps  mon  grand- 
père  restait  toujours  en  prison. 

«  Enfin,  ma  grand'mère  étant  parvenue  à 
réaliser  cette  vente  et  à  en  toucher  le  prix, 
vint  délivrer  le  pauvre  prisonnier  qui,  bien 
qu'il  sût  à  quelle  condition  la  liberté  lui 
allait  être  rendue,  ne  l'en  trouvait  pas 
moins  trop  longue  à  venir,  quoique  avec 
elle ,  et  par  la  main,  elle  amenât  sa  ruine 
complète.  Et  mon  grand-père  était  d'autant 
plus  pressé  de  sortir  que,  depuis  qu'il  avait 
été  pris  en  flagrant  délit  de  lecture  irréli- 
gieux, il  avait  été  réintégré  dans  son  an- 
cien cachot 

«  In  jour,  les  verrous  de  la  triste  prison 
grincèrent,  la  porte  massive  tourna  sur  ses 
gond3,  et  ma  grand'mère  se  laissa  tomber 
dans  les  bras  de  son  mari. 

—  «  Enfin!  enfin!  te  voilà  donc  libre, 
mon  pauvre  Jérôme  !  cria-t-elle  en  couvrant 
de  baisers  le  visage  amaigri  de  son  mari  ;  tu 
es  libre!  Il  est  vrai  que  nous  sommes  ruinés 
sans  ressource.  —  Bahl  répondit  mon  grand- 
père  tout  joyeux,  si  nous  sommes  ruinés,  je 
suis  libre,  je  travaillerai,  sois  tranquille, 
femme  ;  et  cette  fortune  que  j'ai  détruite, 
eh  bien ,  je  la  reconstruirai.  Mais  hâtons- 
nous  de  sortir  d'ici,  femme,  car  j'y  étouffe,  b 

«  On  compta  les  espèces  au  trésorier  de 
monseigneur.  Pendant  tout  le  temps  que 
dura  l'opération,  Jérôme  Palan  ne  put  s'em- 
pêcher de  le  regarder  de  travers.  Puis  il 
écouta,  en  frémissant  intérieurement  de 
rage,  la  petite  mercuriale  dont  l'abbé  jugea 
à  propos  d'accompagner  le  reçu  de  l'amende, 
et  une  fois  ce  récépissé  entre  les  mains, 
prenant  le  bras  de  ma  grand'mère,  11  se 
hâta  de  sortir  de  la  prison  et  de  quitter  la 
ville. 

«  Chemin  faisant ,  ma  grand'mère ,  sans 
adresser  aucun  reproche  à  son  mari ,  parla 
beaucoup  du  dénûment  dans  lequel  allaient 


se  trouver  leurs  enfants.  11  était  facile  de 
voir  qu'elle  désirait  que  mon  grand-père  en- 
trât chez  lui  bien  pénétré  de  la  gravité  de 
la  situation  et  songeât  à  ne  plus  donner  à  un 
exercice  aussi  coûteux  que  la  chasse  une  si 
large  part  dans  sa  vie.  Mais  mon  grand-père, 
à  mesure  qu'il  se  rapprochait  de  Theux,  était 
de  moins  en  moins  à  ce  que  disait  sa  femme, 
et,  tout  préoccupé  d'une  pensée  incessante, 
semblait  l'écouter  à  peine. 

«  En  humant  l'air  de  la  rue ,  auquel  avait 
succédé  bientôt  celui  de  la  campagne,  il 
avait  repris  les  inquiétudes  qu'il  avait  lais- 
sées au  seuil  de  la  prison  ;  c'est-à-dire  qu'il 
tremblait  de  nouveau  qu'il  ne  fût  arrivé 
quelque  chose  de  fâcheux  aux  deux  chiens, 
qu'il  avait  cessé  d'entendre  le  jour  où  les 
forestiers  l'emmenaient  captif  dans  les  ca- 
chots de  Liège.  Et  cependant,  si  inquiet  qu'il 
fût,  pas  une  fois  il  ne  demanda  à  sa  femme 
des  nouvelles  de  ses  chiens.  Seulement,  en 
rentrant  au  logis,  il  ne  jeta  pas  un  seul  coup 
d'œil  sur  sa  pharmacie  vide  et  sur  son  labo- 
ratoire désert,  qui,  dans  quelques  jours, 
après  avoir  été,  de  père  en  fils,  plus  de  cent 
ans  dans  la  famille,  allaient  passer  aux 
mains  d'un  étranger.  Il  embrassa  ses  deux 
petits  enfants,  qu'il  trouva  sur  son  chemin 
l'attendant  Puis,  après  les  avoir  arrachés  de 
son  cou  où  ils  s'étaient  jetés,  il  courut  droit 
à  son  chenil.  Quelques  instants  après,  il 
rentrait  l'œil  hagard,  les  traits  bouleversés, 
le  visage  pâle  comme  celui  d'un  mort 

—  «Mes  chiens I  cria- 1- il,  où  sont  mes 
chiens?— Quels  chiens?  demanda  ma  grand'- 
mère toute  tremblante.  —  Flambeau  et  Ra- 
inette, pardieu!— Mais  ne  sais-tu  donc  pas... 
hasarda  ma  grand'mère. —Réponds!  où  sont- 
ils?  Les  as-tu  vendus  pour  grossir  l'escarcelle 
de  ce  maudit  évoque?  Sont-ils  morts?  ré- 
ponds! » 

«  Mon  père,  c'était  l'enfant  gâté,  répondit 
pour  ma  grand'mère,  que  la  colère  de  son 
mari  rendait  muette  de  terreur  et  de  dés- 
espoir. 

—  «  lis  sont  morts,  papa.  —  Morts!  et 
comment?  —  Ils  ont  été  tués.  » 

«  Mon  père  aimait  beaucoup  Flambeau, 
avec  lequel  il  jouait  d'habitude,  de  sorte  que 
ce  fut  en  pleurant  à  chaudes  larmes  qu'ii 
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apprit  à  mon  grand-père  la  mort  de  son  bon 
ami. 

—  «  Ah  !  ils  sont  morts  1  ah  1  ils  sont  tués  1 
dit  mon  grand- père  en  attirant  Fenfant  sur 
ses  genoux  et  en  le  baisant  au  front  —  Oui, 
papa,  répéta  l'enfant  en  éclatant  en  sanglots. 
—  Mais  comment  sont-ils  morts,  mon  petit 
ami?  qui  les  a  tués?  » 

«  L'enfant  se  taisait 
•  _  «  Voyons,  qui?  s'écria  mon  grand-père, 
qui  commençait  à  s'emporter,  et  qui,  jusque 
là,  avait  à  grand'peine  conservé  une  appa- 
rence de  sang-froid.  —  Mon  Dieu  !  mon  pau- 
vre homme,  hasarda  alors  ma  grand'mère, 
je  croyais  que  tu  savais  que  monseigneur 
avait  ordonné  qu'on  tuftt  les  chiens?  » 

«  Mon  grand-père  devint  livide. 

—  «  Il  a  ordonné  cela?  dit-il.— Oui.  — Et 
qui  a  osé  obéir?  » 

«  Tout  à  coup  un  éclair  passa  dans  son 
esprit 

—  «  Il  n'y  a  qu'un  homme,  dit-il,  il  n'y  en 
a  qu'un  au  nionde  qui  ait  pu  commettre  une 
si  méchante  action.— Oh  l  il  le  regrette  bien, 
va  !  —  Ainsi,  interrompit  mon  grand -père, 
c'est  Thomas  Pichet?—  Depuis  ce  temps, 
tout  le  monde  dans  le  bourg,  continua  ma 
grand'mère,  se  détourne  de  lui  comme  d'un 
pestiféré.  —  Ah  !  l'évoque,  je  ne  sais  qui  me 
vengera  de  luil  s'écria  mon  grand -père; 
mais,  quant  à  Thomas  Pichet,  c'est  moi  qui 
lui  réglerai  son  compte.  » 

«  Ma  mère  frissonna  de  la  tète  aux  pieds. 

—  «  Oh  1  mon  homme  l  mon  pauvre  ami  ! 
mon  cjier  Jérôme ,  ne  dis  pas  de  pareilles 
choses,  je  t'en  prie!  » 

«  Ma's  mon  grand-père  ne  répondit  point 
Il  s'assit  tout  pensif  à  sa  place  ordinaire.  U 
soupa  sans  demander  un  seul  détail  sur  un 
événement  qui  cependant  avait  paru  lui  être 
bien  sensible.  Jamais  il  n'en  reparla  depuis. 

«  Dès  le  lendemain,  comme  il  l'avait  pro- 
mis à  sa  femme,  il  se  mit  à  chercher  de  l'ou- 
vrage. Or,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  mon 
grand -père  était  un  homme  très -savant,  il 
n'eut  pas  de  peine  à  en  trouver. 

o  La  société  Leviez,  de  Spa,  lui  confia  ses 
*  comptes  à  régler,  et  comme  elle  payait  lar- 
gement, l'aisance  commença  peu  à  peu  de 
rentrer  dans  la  maison. 


V. 

«  Mais  le  caractère  de  mon  grand -père 
était  bien  changé.  Autant  il  était  autrefois 
gai  et  insouciant,  autant  il  était  devenu  triste 
et  morose.  U  ne  riait  jamais,  lui,  le  joyeux 
rieur;  il  ne  parlait  plus,  lui,  le  conteur  in- 
terminable; il  rudoyait  mon  père,  lui  qui 
n'avait  jamais  eu  mot  désagréable,  même 
pour  un  enfant  étranger. 

«  Ce  n'était  point  tout.  Parfois,  et  sans 
aucune  raison,  il  s'emportait  en  paroles  vio- 
lentes et  amères  contre  l'humanité  en  gé- 
néral et  contre  ses  voisins  en  particulier. 
Aussi,  ceux-ci  peu  à  peu  se  retirèrent-ils  de 
lui,  sans  que  mon  père  dît  un  mot ,  fit  un 
signe  pour  les  retenir.  Quant  à  son  irréli- 
gion, elle  avait  grandi  encore. 

a  Autrefois  elle  ne  se  manifestait  guère 
que  par  des  plaisanteries  et  par  les  couplets 
qu'il  chantait  à  ses  soirées  de  chasse;  il  trin- 
quait alors  volontiers  avec  le  curé  de  Theux, 
et  faisait  même  enrager  ma  grand'mère,  lui 
disant  que  c'étaient  les  beaux  yeux  de  la 
nièce  du  pasteur  qui  l'attiraient  au  presby- 
tère. Mais,  après  sa  sortie  de  prison,  il  cessa 
de  saluer  même  M.  le  doyen.  La  vue  d'une 
soutane  le  mettait  en  fureur.  S'il  passait  de- 
vant un  crucifix  et  qu'à  cause  de  la  chaleur 
il  tînt  son  chapeau  à  la  main,  il  le  remettait 
avec  affectation  sur  sa  tète,  et  se  répandait  en 
invectives  contre  les  ministres  du  Seigneur. 

«  Ce  qui  attristait  surtout  ma  pauvre 
grand'mère,  c'est  que  comme,  depuis  son 
retour  à  Theux,  mon  grand-père  n'avait  pas 
été  une  seule  fols  à  la  chasse,  elle  n'avait 
pas  été  une  seule  fois  à  la  messe. 

«  Elle  recommandait  bien  à  ses  enfants 
lorsqu'ils  allaient  à  l'école ,  ou  qu'ils  en  re- 
venaient, ou  qu'ils  sortaient  simplement  pour 
jouer,  d'entrer  à  l'église  et  de  prier  pour 
eux,  pour  elle,  et  surtout  pour  leur  père. 
Les  enfants  disaient  bien  qu'ils  le  faisaient, 
mais  ses  inquiétudes  n'en  étaient  pas  moins 
grandes  ;  ses  enfants  disaient-ils  à  Dieu  tout 
ce  qu'elle  lui  eût  dit  elle-même ,  si  elle  eût 
pu  entrer  dans  son  saint  temple? 

a  11  est  vrai  qu'aussitôt  qu'elle  était'seule 
à  la  maison  ou  dans  sa  chambre,  elle  se  hâ- 
tait de  dire  au  Seigneur  toutes  les  prières 
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qu'elle  savait  Mais  ces  prières  dites  ainsi  à 
la  maison  et  à  bâtons  rompus  avaient -elles 
la  valeur  qu'elles  eussent  eue  dans  une 
église?  Aussi  ma  pauvre  grand'mère  pleu- 
rait-elle sans  cesse  ;  mais  elle  était  forcée  de 
dévorer  môme  ses  larmes.  Leur  vue ,  comme 
celle  des  robes  noires,  avaient  le  don  d'exas- 
pérer son  mari,  o 

—  «  Que  me  reproches-tu,  voyons?  disait- 
il  quand  il  la  surprenait  pleurant  ainsi.  Je 
travaille,  n'est-ce  pas?  —  Ce  n'est  pas  cela, 
mon  cher  Jérôme,  répondait  la  pauvre 
femme.  —  Tu  ne  manques  de  rien ,  ni  tes 
enfants  non  plus?  — Non,  Dieu  merci  !  mais 
ce  n'est  pas  cela.  —  Je  ne  chasse  plus ,  con- 
tinuait mon  grand -père;  je  n'ai  pas  touché 
à  mon  fusil,  ni  lâché  mes  chiens  depuis  mon 
retour.  —  Je  le  sais,  je  le  sais,  disait  ma 
grand'mère,  mais,  je  te  le  répète,  Jérôme, 
ce  n'est  pas  cela.  —  Qu'est-ce  donc,  alors, 
et  que  veux -tu?  Parle,  explique -toi  claire- 
ment Tu  sais  bien  que  je  ne  te  mangerai 
pas.  —  Eh  bien,  répondait  la  pauvre  femme, 
je  voudrais  que  tu  ne  te  fisses  pas  des  en- 
nemis de  tous  tes  anciens  amis;  je  voudrais 
que  tu  reprisses  un  peu  de  ta  gaieté  d'autre- 
fois, quitte  à  chasser,  non  pas  tous  les  jours 
comme  tu  faisais,  le  Seigneur  nous  en  garde  1 
mais  les  fêtes  et  les  dimanches  ;  je  voudrais 
enfin ,  et  cela  c'est  mon  suprême  désir,  je 
voudrais  que  tu  ne  blasphémasses  plus  ni 
Dieu,  ni  ses  saints.  —  Pour  ce  qui  est  de  nos 
amis,  repondit  mon  père,  je  les  oblige  en 
me  détournant  d'eux  ;  car  nul  d'entre  eux 
ne  se  soucie  de  l'amitié  d'un  homme  pauvre. 

—  Jérôme  1  —  Je  sais  ce  que  je  dis,  femme  ; 
quant  à  ma  gaieté,  elle  est  défunte  depuis 
six  mois;  elle  a  été  tuée  dans  les  bois  de 
Franchimont,  et  rien  ne  peut  la  ressusciter. 

—  Mais...  murmura  ma  grand'mère ,  et  elle 
n'osa  achever.  —  Oui ,  je  comprends,  dit  en 
s'assombrissant  Jérôme  Palan,  tu  veuxpaWer 
de  Dieu  et  des  saints.  —  Hélas  1  mon  bon 
Jérôme,  je  vois  avec  douleur...  —  La  façon 
dont  je  parle  d'eux,  n'est-ce  pas?  » 

«  La  bonne  femme  fit  de  la  tête  un  signe 
affirmatif. 

—  «  Eh  bien,  reprit  mon  grand-père,  si  la 
façon  dont  je  parle  d'eux  les  contrarie,  qu'ils 
me  le  fassent  savoir  eux-mêmes.  » 


«  Ma  grand'mère  frémit  de  la  tête  aux 
pieds. 

—  «  Pourtant,  se  hasarda-t-elle  à  dire,  il 
en  est  un  dans  lequel  tu  avais  toute  dévotion, 
au  temps  jadis,  tu  te  le  rappelles?  —  Non,  je 
ne  me  rappelle  pas ,  répondit  mon  grand- 
père.  —  Saint  Hubert  —  Boni  je  l'aimais 
comme  mes  amis  m'aimaient,  à  cause  des 
bons  dîners  dont  il  était  le  prétexte,  seule- 
ment, dans  ces  dîners -là  c'était  moi  qui 
payais  l'écot ,  et  quoique  l'on  ne  manquât 
jamais  de  boire  à  la  santé  du  saint,  il  a  tou- 
jours oublié,  lui,  de  demander  la  carte; 
aussi,  j'ai  rompu  avec  lui  comme  avec  les 
autres. 

«Puis,  avec  un  mouvement  bien  visible 
d'impatience  : 

—  «  Tiens,  femme ,  continua-t-il,  cessons 
de  plaisanter,  je  t'aime,  toi  et  nos  enfants, 
mais  je  n'ai  pas  besoin  d'aimer  autre  chose, 
et,  en  effet,  je  n'aimerai  que  vous.  Je  tra- 
vaillerai rudement,  et  c'est  doublement  mé- 
ritant; car  je  n'en  avais  pas  l'habitude;  je 
travaillerai  pour  vous  faire  la  vie  douce  ;  mais 
écoute-moi,  c'est  à  une  condition.— Laquelle? 
—  C'est  à  condition  que  tu  laisseras  ma  con- 
science en  repos  et  que  tu  ne  me  rompras 
plus  la  cervelle  de  tes  momeries.  » 

«  11  n'y  avait  rien  à  répondre.  Ma  grand'- 
mère connaissait  son  mari  :  elle  soupira  et 
se  tut  Mon  grand -père  alors  prit  son  fils  et 
sa  fille  sur  ses  genoux ,  et  se  mit  &  les  faire 
sauter  en  imitant  le  mouvement  du  cheval  ; 
ma  grand'mère  releva  la  tête  et  le  regarda 
avec  étonnement  Jamais,  depuis  six  mois, 
son  mari  n'avait  été  de  si  belle  humeur. 

—  «Femme,  dit- il,  voyant  l'étonnement 
de  ma  grand'mère,  c'est  demain  dimanche, 
jour  de  chasse ,  comme  tu  le  disais  tout  à 
l'heure.  Eh  bien,*  sur  ce  point  du  moins,  tu 
me  verras  suivre  tes  conseils.  Quant  à  la 
gaieté,  que  veux- tu?  faut  espérer  qu'elle 
reviendra  à  son  tour.  » 

«  Et  il  se  frottait  les  mains. 

—a Tu  vois,  tu  vois,  .disait-il,  je  m'égaie.» 

«  Ma  grand'mère  ne  savait  point  ce  que 
voulait  dire  cette  espèce  de  surexcitation. 

—  «Tiens,  femme,  lui  dit  mon  grand- 
père,  donne-moi  une  goutte  de  genièvre  ;  il 
ya  longtemps  que  je  n'en  ai  bu.  » 
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«Ma  grand'mère  lai  apporta  un  petit  verre 
pareil  à  ceux  où  d'habitude  on  boit  les  li- 
queurs. 

—  «  Qu'est-ce  que  cela?  qu'est-ce  que 
cela?  s'écria  mon  grand -père;  un  verre  à 
vin  de  Bordeaux  !  Je  veux  rattraper  le  temps 
perdu  1  » 

«  Et  comme  sa  femme  hésitait,  il  déposa 
les  enfauts  à  terre,  se  leva  et  alla  chercher 
lui-même  le  verre ,  qu'il  choisit  de  la  taille 
qui  lui  convenait;  puis  il  le  tendit  à  sa 
femme.  Ma  grand'mère  le  lui  remplit  bord  à 
bord,  sur  son  ordre  trois  fois  réitéré. 

—  «  Femme,  dit-il,  c'est  demain  dimanche, 
et,  de  plus,  c'est  demain  le  3  novembre;  par 
conséquent,  c'est  demain  la  Saint -Hubert 
Je  suis  décidé  à  me  conformer  entièrement 
à  tes  instructions;  en  conséquence,  je  vide 
ce  verre  à  la  santé  du  saint,  à  sa  gloire 
éternelle  en  ce  monde  et  dans  l'autre ,  et 
nous  verrons  un  peu  quel  gibier  sa  recon- 
naissance nous  enverra.  Celui-là,  femme, 
quel  qu'il  soit,  nous  ne  le  vendrons  pas; 
nous  le  mangerons  en  famille,  n'est-ce  pas, 
les  enfants  ?  Voyons,  qu'aimez-vous  le  mieux, 
mes  mioches?  —  Moi,  dit  le  garçon,  je  vou- 
drais un  lièvre,  avec  une  de  ces  bonnes 
sauces  au  sirop  comme  maman  sait  si  bien 
les  faire.  —  Oh  1  oui,  oui,  papa,  dit  la  petite 
fille,  qui  était  fort  gourmande;  c'est  cela, 
un  lièvre  au  sirop  Ml  y  a  si  longtemps  que 
nous  n'en  avons  mangé  1  —  Eh  bien,  de  par 
le  diable  1  vous  aurez  votre  lièvre,  enfants, 
s'écria  le  grand-père  en  embrassant  les  deux 
mioches,  comme  il  les  appelait;  et  voilà 
Liégeois,  qui  est  là -haut,  (il  montrait  son 
fusil  suspendu  à  la  cheminée)  voilà  Liégeois 
qui  si ura  bien  en  dénicher  un.  Tu  entends, 
grand  saint  Hubert  l  un  lièvre  !  un  lièvre  1  II 
nous  faut  un  lièvre;  les  enfants  le  deman- 
dent; et,  sacrebleu!  j'en  rapporterai  un, 
dussé-je  aller  relancer  jusqu'entre  tes  jam- 
bes celui  qui  y  est  caché  !  » 

«  Et  en  effet,  au-dessous  du  fusil  de  mon . 
grand-père  était  un  portrait  de  saint  Hubert 
ayant  un  lièvre  au  gîte  entre  ses  jambes. 

«  On  comprend  que  la  fin  de  l'oraison  de 
mon  grand -père  avait  gâté  le  commence- 
ment. 

«  Rentrée  dans  sa  chambre ,  ma  grand'- 


mère se  mit  à  genoux  pour  réciter  sa  priîre 
plus  dévotement  encore  que  de  coutume. 
Mais  sans  doute  l'insolence  du  blasphème  de 
son  mari  empêcha  le  doux  murmure  qui 
s'échappait  de  ses  lèvres  de  monter  jusqu'i 
Dieu. 

«  Le  lendemain,  fidèle  à  sa  parole,  rooa 
grand -père  était  levé  avant  le  soleil,  et 
suivi  des  deux  chiens  qui  lui  restaient,  c'est- 
à-dire  de  Bamoneau  et  Spiron ,  il  battait  li 
campagne. 

«  Bien  qu'on  ne  fût  qu'au  3  novembre, 
comme  aujourd'hui,  la  terre  était  couverte 
de  neige.  Les  chiens  s'enfonçaient  jusqu'au 
poitrail  et  ne  pouvaient  courir.  En  outre, 
comme  c'était,  pendant  la  nuit  précédente 
que  cette  neige  était  tombée,  les  lièvres  n'a- 
vaient pas  bougé  et  n'avaient  point,  par 
conséquent,  laissé  de  trace.  Mon  grand-père 
alors  essaya  d'en  découvrir  au  gîte,  MaK 
quoique  d'habitude  fort  habile  à  cet  exer- 
cice, il  fit  cinq  ou  six  lieues  et  battit  h 
campagne  pendant  une  partie  de  la  journée 
sans  en  apercevoir  un  seul.  Il  rentra  dose 
à  la  maison  le  carnier  vide.  Il  était  néan- 
moins d'assez  bonne  humeur  encore,  grâce 
à  ses  bonnes  dispositions  de  la  veille, 

«Après  souper,  il  alla  renfermer  ses  chiens, 
décrocha  de  nouveau  son  fusil,  embrassas 
femme  et  ses  deux  enfants. 

—  «  Que  vas-tu  donc  faire,  Jérôme?  loi 
demanda  ma  grand'mère  tout  étonnée.  -  Ce 
que  je  vais  faire?  —  Oui ,  je  te  le  demande. 

—  Aller  à  l'affût,  femme  :  n'ai-je  pas  promis 
un  lièvre  aux  enfants?  —  Tu  le  tueras  di- 
manche prochain ,  Jérôme.  —  Je  le  leur  ai 
promis  pour  aujourd'hui ,  et  non  pas  pour 
dimanche  prochain,  femme.  Eh  bien ,  ce  se- 
rait joli  que  je  leur  manquasse  de  parole, 
n'est-ce  pas,  les  petiots?  »  ' 

«  Les  enfants  lui  sautèrent  au  cou  en 
criant  : 

—  «Oh!  oui,  papa,  un  lièvre!  un  lièvre! 

—  Un  lièvre  gros  comme  Ramoneau,  ajouta 
le  garçon  en  riant  —  Un  lièvre  gros  comme 
l'ànor  de  Simonne,  amplifia  la  petite  fille  en 
riant  plus  fort  —  Soyez  tranquilles,  dit  Jé- 
rôme en  les  embrassant  tendrement ,  vous 
aurez  votre  lièvre:  ils  vont  remuer  ce  soir, 
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les  drôles!  et  au  clair  de  la  lune,  je  les  ver- 
rai sur  la  neige  gros  comme  des  éléphants.» 
a  Et  mon  grand -père  sortit  le  fusil  sur 
l'épaule.  11  sifflait  en  sortant  ce  même  bien 
aller  qu'il  sifflait  le  jour  où  Thomas  Pichet 
lui  tua  ses  chiens. 

VL 

a  Mon  grand- père  prit  le  chemin  de  Re- 
mouchamps.  Comme  il  pensait  que,  la  neige 
persistant,  les  lièvres  descendraient  dans  les 
bas- fonds,  il  alla  se  poster  entre  la  vallée 
qui  s'étend  de  Remoucharaps  à  Sprimont 
Arrivé  à  un  carrefour,  il  s'arrêta.  La  place 
était  bien  choisie. 

«  Aujourd'hui ,  un  chasseur  ne  s'y  poste- 
rait pas,  attendu  qu'il  y  a  une  croix.  Mais  à 
cette  époque  il  n'y  avait  encore  que  des* 
buissons. 

«  11  était  là  depuis  un  quart  d'heure  à  peu 
près,  et  neuf  heures  venaient  de  sonner, 
lorsqu'il  entendit,  venant  dans  la  direction 
des  Ay  vailles  à  Louvegnez,  une  voix  qui  chan- 
tait un  refrain  bachique. 

—  «  Ah  I  diable  l  fit  mon  grand-père,  voilà 
un  drôle  qui  va  effaroucher  le  lièvre,  en 
supposant  qu'il  y  en  ait  dans  les  environs.  » 

«  La  voix  se  rapprochait  de  plus  en  plus. 
Le  bruit  de  la  neige  qui  craquait  sous  les  pas 
du  chanteur  arriva  bientôt  distinctement  à 
l'oreille  de  mon  grand -père,  qui  ne  bougea 
point  de  sa  cachette.  La  lune  était  dans  son 
plein  ;  la  réverbération  de  la  neige  qui  cou- 
vrait la  terre  en  redoublait  l'éclat  Aussi, 
mon  grand -père  reconnut -il  facilement 
l'homme  qui  venait  à  lui  :  c'était  Thomas 
Pichet  II  était  allé  faire  la  veillée  chez  le 
raagister  d'Ay vailles,  et  rentrait  à  Franchi- 
mont.  Le  magister  d'Ay  vailles  était  le  beau- 
père  de  Thomas  Pichet 

.  «  Tant  que  Jérôme  Palan  douta  encore 
que  ce  fût  Thomas  Pichet  qui  s'avançait 
vers  lui,  il  retint  son  haleine,. perçant  du 
regard  l'obscurité  de  la  nuit.  Mais  lorsqu'il 
fut  bien  certain  que  c'était  l'assassin  de 
Flambeau  et  de  Ramette  qui  allait  passer 
dans  ce  carrefour  près  duquel  il  était  em- 
busqué, son  cœur  battit  à  lui  briser  les  côtes, 


son  regard  commença  de  se  troubler,  et  il 
serra  convulsivement  de  ses  doigts  crispés 
le  canon  et  le  bois  de  son  fusil. 

a  Cependant,  au  fond,  mon  grand -père 
n'était  point  méchant,  et  n'avait  point  le 
cœur  au  mal. 

«  11  était  donc  bien  décidé  à  laisser  passer 
Thomas  Pichet,  si  Thomas  Pichet  passait 
sans  rien  dire.  Thomas  Pichet  passa  sans  rien 
dire.  Il  n'avait  pas  même  aperçu  mon  grand- 
père.  Mais  le  malheur  voulut  qu'il  prit  pour 
s'en  aller  le  même  chemin  que  mon  grand- 
père  avait  pris  pour  venir.  Or,  il  vit  les  pas 
de  mon  grand-père  marqués  sur  la  neige.  La 
trace  était  fraîche.  Il  ne  l'avait  pas  vue  de 
l'autre  côté  du  carrefour.  Il 'se  retourna, 
aperçut  les  buissons ,  et  soupçonna  un  affû- 
teur d'être  caché  dans  ces  buissons.  Il  en 
résulta  que,  désirant  savoir  quel  était  cet 
affûteur,  il  revint  sur  ses  pas.  En  revenant 
sur  ses  pas ,  il  revenait  sur  mon  grand-père. 
Celui-ci  se  sentit  découvert  Ne  voulant  pas 
donner  à  son  ennemi  la  satisfaction  de  le 
prendre  dans  sa  cachette  ,  il  se  dressa  tout 
debout  Thomas  Pichet  n'avait  aucunement 
pensé  à  lui.  Mais,  du  premier  coup  d'œil,  il 
vit  bien  à  qui  il  avait  affaire.  Alors ,  agité 
sans  doute  par  le  remords  de  la  méchante 
action  qu'il  avait  commise,  il  sembla  tout 
déconcerté. 

—  o  Eh  bien,  monsieur  Palan ,  dit-il  d'une 
voix  presque  caressante,  nous  voilà  donc  à 
l'affût?  » 

«  Mon  grand-père  ne  répondit  pas.  Seule- 
ment ,  il  s'essuya  le  front  avec  sa  manche  : 
la  sueur  lui  coulait  du  front 

—  «  J'aime  mieux  que  vous  y  soyez  que 
moi,  continua  Thomas  Pichet,  caria  bise  est 
aigre  cette  nuit  à  roussir  le  cuir  d'un  loup. 
—  Passez  au  large  1  cria  mon  grand- père 
pour  toute  réponse.  —  Comment!  passez  au 
large  1  demanda  Thomas  Pichet  Et  pourquoi 
dois-je  passer  au  large,  et  de  quel  droit  me 
l'ordonnez- vous?— Passe  au  large,  te  dis-je  1 
répéta  mon  grand-père  en  frappant  la  terre 
de  la  crosse  de  son  fusil  ;  je  te  dis  de  passer 
au  large  !  —  Oui,  reprit  Thomas,  que  je  passe 
au  large I  Je  comprends,  je  dois  passer  au 
large  parce  que  je  vous  trouve  en  contraven- 
tion en  vous  mettant  à  l'affût,  en  faisant  le 
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métier  de  braconnier,  en  chassant  dans  la 
neige.  —Encore  une  fois,  s'écria  mon  grand- 
père,  passe  au  large,  Thomas  Pichet]  C'est 
un  conseil  que  je  te  donne  ;  passe  au  large  1» 
«  Celui-ci  hésita  un  instant  Mais  sans 
•  doute  il  eut  honte  de  céder. 

—  a  Eh  bien ,  non  1  dit  -il ,  je  n'y  passerai 
pas  !  Quand  je  vous  ai  reconnu,  j'ai  été  sur 
le  point  de  m'éloigner,  attendu  que  depuis 
votre  prison  vous  êtes  toqué,  à  ce  que  Ton 
assure,  et  qu'aux  fous  comme  aux  enfants  il 
faut  bien  passer  quelque  chose.  Mais  puisque 
vous  le  prenez  sur  ce  ton,  je  vous  arrêterai, 
monsieur  Jérôme  Palan,  et  vous  montrerai 
une  seconde  fois  que  je  sais  faire  mon  de- 
voir. » 

«  Et  il  marcha  droit  sur  mon  grand-père. 

—  a  Par  le  diable!  Thomas,  ne  fais  pas 
un  pas  de  plus!  Thomas,  ne  me  tente  pasl 

,  s'écria  mon  grand-père  d'une  voix  fiévreuse. 
—  Bon  !  tu  crois  me  faire  peur,  Jérôme  Pa- 
lan, dit  Thomas  en  secouant  la  tête  ;  mais  je 
ne  suis  point  si  facile  à  effrayer  que  cela.  — 
Pas  un  pas  de  plus  je  te  dis!  décria  mon 
grand-père  d'une  voix  qui  devenait  de  plus 
en  plus  menaçante;  il  y  a  déjà  du  sang  entre 
nous,  prends  garde  1  ou  la  neige  boira  le 
tien  comme  la  terre  a  bu  celui  de  mes  pau- 
vres chiens.  —  Des  menaces  !  s'écria  le 
garde  ;  c'est  par  des  menaces  que  tu  crois 
m' arrêter?...  Oh!  oh!  oh  !  il  faut  autre  chose 
que  des  menaces  et  un  autre  homme  que  toi 
pour  cela,  mon  bel  ami.  » 

a  Et  faisant  tourner  son  bâton  autour  de 
sa  tête,  il  avança  sur  mon  grand-père. 

—  o  Tu  le  veux?  tu  le  veux  donc?  dit 
celui-ci  ;  eh  bien,  que  le  sang  qui  va  couler 
retombe  sur  celui  de  nous  deux  qui  sera  vé- 
ritablement coupable!  » 

«  Et  portant  rapidement  son  fusil  à  son 
épaule,  il  fit  feu  des  deux  '  coups  à  la  fois. 
Les  deux  coups  n'en  firent  qu'un  seul;  et 
encore  l'explosion  fut-elle  si  faible,  que  mon 
grand-père,  qui  en  ce  moment  ne  réfléchis- 
sait pas  que  la  neige  avait  la  propriété  d'a- 
mortir complètement  les  sons ,  crut  que 
l'amorce  seulement  avait  brûlé.  11  saisit 
donc  son  fusil  par  le  canon  pour  s'en  faire 
une  massue  et  recevoir  son  ennemi.  Tout  à 
coup,  il  le  vit  lâcher  son  bâton,  battre  l'air 


de  ses  bras,  pivoter  sur  lui-même,  et  tomber 
la  face  dans  la  neige.  Son  premier  monte- 
ment  fut  de  courir  à  lui  Thomas  Hebet 
était  mort  1  11  était  mort  sans  pousser  m 
plainte.  La  double  charge  lui  avait  trater* 
la  poitrine. 

«  Mon  grand-père  resta  quelques  instant; 
debout,  muet,  immobile,  à  côté  de  tâ 
homme  dont,  en  une  seconde,  il  venait  à 
faire  un  cadavre.  11  pensait  alors  que  Thoms 
Pichet  avait  une  femme  et  des  enfants  qa 
attendaient  son  retour.  Il  les  voyait  anxiem, 
courant  au  moindre  bruit  vers  la  porte,  tt 
devant  l'immense  douleur  qu'il  prévoyait 
pour  les  innocents,  il  sentait  la  haine  qui 
avait  eue  pour  Thomas  vivant  s'effacer  et 
disparaître.  Alors  il  lui  sembla  qu'une  simple 
manifestation  de  sa  volonté  serait  suffisante 
pour  rendre  Thomas  à  la  vie,  puisque  c'était 
fc  lui  qui  l'en  avait  privé. 

—  «  Allons,  Thomas,  lui  dit- il,  allons 
Thomas,  relève-toi.  » 

«  11  va  sans  dire  que  non-seulement  le  ca- 
davre ne  se  releva  point,  mais  encore  ne 
répondit  point  une  parole. 

—  «  Mais  relève-toi  donc  !  »  dit  mon  grand- 
père. 

«  Et  il  se  baissa  pour  le  prendre  parles- 
sous  les  épaules  et  l'aider  à  se  relever. 
Seulement  alors,  le  sang  qui  s'échappait  de 
la  poitrine  du  garde,  et  qui,  teignant  la 
neige  autour  de  lui,  entourait  le  corps  d'une 
auréole  rougeâtre,  seulement  alors  ce  sang, 
dis-je,  ramena  mon  grand-père  à  l'effroyable 
réalité.  Il  pensa  à  sa  femme  à  lui,  à  ses  en- 
fants, et  pour  eux ,  pour  ne  pas  faire  deui 
femmes  veuves  et  quatre  enfants  orphelins, 
il  désira  de  vivre.  Mais  pour  vivre,  il  WW 
dérober  à  tous  les  yeux  ce  cadavre ,  qui  al- 
lait attirer  sur  lui  la  vengeance  des  hommes 

«  11  prit  sa  course  du  côté  de  Tbeux;n 
longea  les  haies  de  la  ville,  entra  dans  son 
jardin  en  escaladant  une  muraille,  et,  sans 
réveiller  personne,  après  avoir  mis  son  ftd 
en  bandoulière,  prit  une  pioche  et  une  pe»e 
et  revint  &  grands  pas  vers  le  carrefour.  En 
s'approchant  du  théâtre  du  meurtre.il  trem- 
blait comme  si,  à  côté  du  cadavre,  il  deftfj 
trouver  le  juge  et  le  bourreau.  Quand  u 
n'en  fut  plus  qu'à  une  centaine  de  pas,w 
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■ne,  qui  depuis  quelques  instants  était  voi- 
£e9  se  dégagea  des  nuages  bas  et  sombres 
ans  lesqueLrelle  était  ensevelie,  et  éclaira 
i  vement  le  tapis  blanc  qui  couvrait  la  cam- 
tagne.  Tout  était  muet,  désert,  désolé. 

«  Alors  mon  grand-père,  tout  frissonnant, 
amena  son  regard  sur  le  carrefour.  A  l'en- 
Iroit  qu'il  ne  connaissait  que  trop  bien,  une 
orme  noire  se  détachait  sur  le  sol.  C'était  le 
cadavre  de  Thomas  Pichet 


VIL 

m  Or,  chose  inouïe ,  chose  incompréhen- 
sible, chose  inexplicable,  continua  l'auber- 
giste, sur  cette  masse  noire,  sur  ce  cadavre, 
nn  objet,  un  être  animé ,  un  quadrupède, 
semblait  être  assis  et  se  reposer. 

«  Le  pauvre  Jérôme  Palan  était  inondé 
d'une  sueur  froide.  Ses  cheveux  se  dressaient 
sur  sa  tête.  0  se  disait  à  lui-même  qu'il  était 
le  jouet  de  son  imagination ,  la  dupe  d'une 
hallucination  quelconque;  il  voulait  conti- 
nuer sa  route;  ses  pieds  semblaient  attachés 
à  la  terre. 

«  Cependant  les  moments  étaient  précieux. 
Pendant  cette  nuit  de  la  Saint -Hubert,  où 
abondent  les  réunions  de  chasseurs,  quel- 
qu'un de  ces  chasseurs  pouvait  passer  et 
découvrir  le  cadavre.  Jérôme  Palan  fit  donc 
un  effort  surhumain  :  il  rassembla  tout  son 
courage  pour  surmonter  la  terreur  qui  l'ac- 
cablait, et  fit  quelques  pas  en  avant,  chan- 
celant conune  un  homme  ivre.  Mais  quand  il 
ne  fut  plus  qu'à  cinq  ou  six  enjambées  du 
cadavre,  les  formes  confuses  de  l'objet  qu'il 
apercevait  grimpé  sur  ce  corps  devinrent 
plus  distinctes.  A  ses  longues  oreilles  oscil- 
lantes, &  ses  pattes  de  devant,  plus  courtes 
que  celles  de  derrière,  il  reconnut  que  c'é- 
tait un  lièvre.  Seulement,  ce  qui  faisait  hé- 
siter sa  vieillo  expérience  de  chasseur,  c'est 
que,  non  -  seulement  l'animal,  qui  apparte- 
nait à  la  race  des*ttres  les  plus  craintifs  de 
la  terre,  paraissait  n'avoir  peur  ni  du  mort 
ni  du  vivant,  mais  encore  paraissait  avoir 
trois  ou  quatre  fois  la  taille  d'un  lièvre  ordi- 
naire. 

■  Un  vague  souvenir  lui  passa  dans  l'es- 


prit Le  petit  garçon  lui  avait  dit  de  lui  rap- 
porter un  lièvre  de  la  taille  de  Ramoneau. 
La  petite  fille  lui  avait  dit  de  lui  rapporter 
un  lièvre  de  la  taille  de  l'ânon  de  la  mère 
Simonne.  Est-ce  que,  comme  dans  le  conte 
des  fées,  le  souhait  des  enfants  se  trouvait 
exaud&î 

a  Tout  cela  paraissait  si  absurde  à  Jérôme 
Palan,  que  l'idée  lui  vint  qu'il  faisait  un 
rêve,  et  qu'il  se  mit  à  rire.  Mais  un  écho 
terrible  répondit  à  ce  rire.  C'était  le  lièvre 
qui  riait,  de  son  côté,  en  se  renversant  sur 
ses  pattes  de  derrière  et  en  se  tenant  les 
côtes  avec  les  pattes  de  devant 

a  Mon  grand- père  cessa  de  rire.  Il  se  se- 
coua ,  se  regarda,  se  pinça  :  il  était  bien 
éveillé.  Ses  yeux  se  reportèrent  sur  l'étrange 
vision.  Elle  était  toujours  présente  :  contre 
terre,  le  cadavre  couché  ;  sur  le  cadavre ,  le 
lièvre  ;  le  lièvre,  nous  l'avons  dit ,  trois  fois 
gros  comme  un  lièvre  ordinaire  ;  le  lièvre 
couvert  d'un  pelage  presque  blanc  ;  le  lièvre, 
avec  des  yeux  qui,  dans  l'obscurité ,  bril- 
laient comme  des  yeux  de  chat  ou  de  pan- 
thère. 

«  Malgré  ces  apparences  surnaturelles,  la 
certitude  qu'il  n'avait  affaire  qu'à  un  animal 
d'ordinaire  fort  ipoffensif,  calma  la  frayeur 
de  mon  grand-père.  Il  pensa  qu'en  le  voyant 
plus  près  de  lui,  le  lièvre  prendrait  la  fuite. 
11  s'approcha  donc  jusqu'à  toucher  le  ca- 
davre. Le  lièvre  tint  bon.  Mon  grand -père 
touchait  du  pied  le  corps  de  Thomas  Pichet 
Le  lièvre  ne  bougeait  pas.  Seulement  ses 
yeux  miroitaient  plus  que  jamais  aux  rayons 
de  la  lune,  et  miroitaient  de  préférence 
quand  ils  rencontraient  ceux  de  mon  grand* 
père.  Mon  grand -père  se  mit  à  tourner  au? 
tour  du  cadavre.  Le  lièvre  pivota  sur  lui- 
même  et  suivit  toutes  ses  évolutions  de  façon 
à  ce  que  mon  grand -père  ne  pût  perdre  un 
seul  des  regards  fascinateurs  que  lançaient 
ses  ardentes  prunelles.  Mon  grand-père  cria, 
agita  les  bras,  fit  des  brrrrou,  brrrrov,  au 
bruit  desquels,  fût  ce  l'Alexandre,  l'Annibal 
ou  le  César  des  lièvres ,  aucun  n'eût  tenu 
dans  son  gîte.  Tout  fut  inutile.  Alors  la  ter- 
reur du  misérable  assassin  fut  plus  profonde 
que  jamais.  Il  voulut  se  jeter  à  genoux  et 
prier;  son  pied  glissa  et  il  tomba  sur  ses 
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mains.  11  se  redressa,  et  tenta  de  faire  au 
moins  le  signe  de  la  croix.  Mais,  en  appro- 
chant ses  doigts  de  son  front,  il  s'aperçut 
que  sa  main  était  rouge  de  sang.  On  ne  fait 
point  le  signe  de  la  croix  avec  une  main 
sanglante.  Alors,  cette  bonne  pensée  de 
s'humilier  devant  Dieu  l'abandonna.  Une 
fièvre  furieuse  s'empara  de  mon  grand-père. 
Il  jeta  loin  de  lui  pelle  et  pioche,  il  arracha 
son  fusil  qu'il  avait  mis  en  bandoulière, 
l'arma ,  ajusta  le  lièvre,  et  fit  feu.  Des  mil- 
liers d'étincelles  jaillirent  de  l'acier,  mais  le 
coup  ne  partit  point  Mon  grand -père  alors 
se  rappela  qu'il  avait  déchargé  les  deux  coups 
sur  Thomas  Pichet,  et,  dans  sa  terreur,  avait 
oublié  de  les  recharger.  Alors  il  saisit  l'arme 
par  le  canon,  et,  la  levant  sur  le  lièvre  tou- 
jours impassible,  il  lui  asséna  un  coup  de 
crosse  à  toute  volée.  L'animal  se  contenta 
de  faire  un  bond  de  côté.  Le  masse  de  bois, 
tombant  sur  le  cadavre,  rendit  un  son  mat 
et  sourd.  Puis  le  grand  lièvre  se  mit  de  lui- 
même  à  décrire  des  cercles  autour  du  meur- 
trier et  de  la  victime.  Ces  cercles  allaient 
toujours  s'élargissant  ;  et ,  chose  bizarre , 
plus  l'animal  qui  les  traçait  s'éloignait,  plus 
il  semblait  grandir  aux  yeux  de  mon  grand- 
père,  qui,  incapable  de  supporter  plus  long- 
temps de  si  terribles  émotions ,  s'évanouit 
près  du  cadavre. 

VIII. 

«  Lorsque  mon  grand-père  revint  à  lui,  la 
neige  tombait  à  flocons  épais  et  serrés.  11 
souleva  la  tête ,  comme  ferait  un  mort  hors 
de  son  linceul.  Son  premier  regard  se  porta 
sur  le  cadavre  de  Thomas.  La  neige  qui  tom- 
bait le  couvrait  de  son  blanc  suaire.  Il  avait 
déjà  à  peu  près  disparu,  et  sous  les  plis  de 
l'enveloppe  on  ne  faisait  plus  que  deviner  à 
peu  près  des  formes  humaines.  Mais,  il  faut 
le  dire,  ce  n'était  pas  dans  le  cadavre  de 
Thomas  Pichet  qu'était  la  plus  grande  ter- 
reur de  Jérôme  Palan  ;  c'était  dans  le  grand 
lièvre  blanc.  Par  bonheur,  il  avait  disparu. 

«  Mon  grand-père  voyant  que  de  ses  deux 
ennemis  le  plus  terrible  n'était  plus  là,  se 
releva  comme  mû  par  un  ressort  11  avait 
déjà  renoncé  à  ensevelir  le  corps  de  Tho- 


mas; Il  n'en  avait  plus  ni  la  force  ni  le  cou- 
rage :  plus  que  tout  cela,  il  avait  hâte  de 
s'éloigner.  S'il  restait,  le  grand  lièvre  & 
pouvait-il  pas  revenir?  Il  regarda  autour  è 
lui,  ramassa  son  fusil,  sa  pelle  et  sa  piock 
et,  chancelant  comme  un  homme  ivre.  - 
tête  basse,  le  dos  courbé,  il  reprit  le  cheam 
de  Theux. 

o  Cette  fois,  il  rentra  par  la  porte,  dépoa 
pelle,  pioche  et  fusil  dans  la  cuisine,  gaçoa 
sa  chambre  à  tâtons ,  et  se  fourra  dans  m 
lit,  où  une  fièvre  horrible  le  tint  éveil.- 
toute  la  nuit 

«  Le  lendemain,  à  travers  les  carreaux  \ 
vit  la  neige  qui  continuait  de  tomber.  Il  * 
leva  et  alla  à  la  fenêtre;  la  fenêtre  donnait 
sur  le  jardin  ;  au  delà  du  jardin  s'étendait 
la  plaine  ;  la  neige  couvrait  la  terre  à  pl<* 
d'un  pied  d'épaisseur  ;  cela  dura  ainsi  pen- 
dant quarante- huit  heures;  la  neige  attei- 
gnit trente-six  pouces  de  haut 

«  Pendant  tout  ce  temps,  mon  grand-père 
gardait  le  lit  11  n'avait  pas  besoin  d'inven- 
ter un  prétexte  pour  ne  pas  quitter  si 
chambre  :  et,  quoique  sa  fièvre  se  fût  un  pw 
calmée,  il  était  facile  de  voir  qu'il  était  loin 
d'être,  comme  on  dit  vulgairement,  ta 
son  assiette  ordinaire.  Cependant,  en  y  ré- 
fléchissant, en  songeant  combien  ce  qui  lai 
était  arrivé  rentrait  dans  les  choses  impos- 
sibles, il  avait  fini  par  mettre  sa  visiqn  delà 
nuit  du  meurtre  sur  le  compte  de  son  effroi 
Dès  lors,  il  restait  seulement  en  face  de  sou 
crime,  et,  à  l'endroit  de  son  crime,  je  dois 
dire  que  la  conscience  troublée  de  mon 
grand- père  s'efforçait  de  lui  fournir  te 
excuses.  Puis,  tout  le  servait  Sans  la  neige 
qui  était  tombée,  on  eût  déjà  su  que  Thomas 
Pichet  était  mort,  et  la  mort  de  Thomas  Pi- 
chet était  encore  inconnue. 

«  Mon  grand -père  faisait  donc  des  vœux 
pour  que  cette  neige  providentielle  conti- 
nuât de  couvrir  la  terre.  Mais  cependant  il 
comprenait  que,  si  bien  servi  qu'il  fût  p*r 
cette  neige,  elle  finiraityar  disparaître  on 
jour  ou  l'autre.  En  attendant,  comme  il  «* 
lait,  la  neige  tenait  On  en  avait  jusque 
dégel  :  avant  le  dégel,  on  ne  retrouverait 
pas  le  cadavre  de  Thomas  Pichet 

«  Mon  grand- père  eut  bien  l'idée  de  fuir, 
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mais  il  se  trouvait  complètement  dépourvu 
d'argent  ;  et  d'ailleurs  la  misérable  existence 
qu'il  eût  dû  mener  à  l'étranger,  loin  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants,  lui  faisait  encore 
plus  peur  que  l'échafaud.  Puis,  la  chose  s'était 
passée  dans  la  nuit,  au  milieu  des  champs, 
par  la  solitude  la  plus  complète;  le  meurtre 
n'avait  eu  aucun  témoin ,  le  meurtrier  en 
était  bien  sûr.  Pourquoi  le  soupçonnerait-on 
lui  plutôt  qu'un  autre?  Selon  toute  probabi- 
lité même ,  on  le  soupçonnerait  moins  :  on 
l'avait  vu  sortir  dans  la  matinée  du  diman- 
che, et  on  l'avait  vu  rentrer  à  la  tombée  de 
la  nuit;  mais  personne  ne  Pavait  vu  sortir 
pour  la  seconde  fois  ;  et ,  à  sa  seconde  ren- 
trée, personne  ne  l'avait  vu  revenir.  11  est 
vrai  qu'il  avait  eu  la  fièvre  toute  la  nuit, 
qu'il  avait  été  malade  toute  la  journée  du 
lundi.  Mais  parce  qu'on  est  malade,  parce 
qu'on  a  eu  la  fièvre ,  on  n'est  pas  absolu- 
ment obligé  d'avoir  assassiné  son  prochain. 

«  Mon  grand-père  s'en  remit  donc  au  ha- 
sard du  soin  de  le  soustraire  aux  conséquen- 
ces de  son  crime.  11  est  bien  entendu  que  le 
mouvement  de  faiblesse  qui  s'était  emparé 
de  lui  quand  il  avait  voulu  prier,  quand  il 
avait  essayé  de  faire  le  signe  de  la  croix,  ne 
s'était  jamais  représenté.  En  tout  cas ,  il  se 
prépara  une  fable  pour  le  cas  où  les  soup- 
çons se  porteraient  sur  lui  ;  et  il  attendit 

a  Un  jour,  en  s'éveillant  (  le  premier  re- 
gard de  mon  grand- père,  depuis  cette  nuit 
terrible,  était  toujours  pour  interroger  le 
ciel),  un  jour,  en  s'éveillant,  il  s'aperçut 
que  les  nuages  étaient  bas  et  sombres.  Il 
alla  à  la  fenêtre  et  l'ouvrit;  une  bouffée  d'un 
air  épais  et  chaud  lui  vint  au  visage ,  puis  la 
pluie  se  mit  à  tomber,  d'abord  fine  et  ser- 
rée, ensuite  en  gouttes  larges  et  multiples  ; 
c'était  le  dégel.  Le  moment  terrible  appro- 
chait 

«  Malgré  la  fable  qu'il  avait  préparée,  la 
perplexité  de  mon  grand-père  était  si  grande 
que  sa  fièvre  le  reprit  et  que  force  lui  fut  de 
se  recoucher.  ilje  mit  toute  la  journée  au 
lit,  la  couverture  rabattue  par-dessus  le  nez. 
De  temps  en  temps,  il  se  demandait  s'il  ne 
ferait  pas  mieux  de  devancer  l'heure  où 
son  crime  serait  découvert,  et  d'aller  lui- 
même  le  dénoncer  à  la  justice. 


«  Le  lendemain  du  jour  où  le  dégel  avait 
commencé,  la  neige  avait  presque  disparu. 
De  son  lit,  mon  grand-père  voyait  la  cam- 
pagne, et  ses  yeux  ne  pouvaient  s'en  déta- 
cher. 

«  Or,  partout  dans  la  campagne,  de  larges 
plaques  de  terre  noire  surgissaient  au  milieu 
de  la  neige  comme  des  lies  sur  l'océan.  En 
ce  moment  même  il  se  fit  un  grand  bruit 
dans  la  rue.  Le  cœur  de  mon  grand-père  se 
serra  de  telle  façon  et  la  sueur  perla  à  la 
racine  de  ses  cheveux  avec  une  telle  vio- 
lence, qu'il  n'eut  point  de  doute  qu'il  se 
passât  quelque  chose  de  nouveau,  et  que  ce 
quelque  chose  eût  trait  à  la  mort  de  Thomas 
Pichet  Mon  grand-père  eut  bien  l'idée  d'aller 
regarder  avec  précaution  par  une  ouverture 
du  rideau  ;  il  se  leva  même  pour  accomplir 
ce  dessein;  mais,  au  premier  pas  qu'il  fit, 
les  jambes  lui  manquèrent  II  mourait  d'en- 
vie d'interroger  quelqu'un  sur  ce  bruit  qui 
allait  croissant  et  qui  passait  juste  en  ce 
moment  sous  ses  fenêtres,  mais  il  sentait 
bien  que  sa  voix  tremblerait  si  fort  que  ce 
tremblement  ne  paraîtrait  aucunement  na- 
turel. 

«  11  entendit  des  pas  dans  l'escalier,  rega- 
gna vivement  son  lit,  tourna  le  dos  au  mur, 
et  remouta  la  couverture  jusqu'à  son  nez  : 
c'était  ma  grand'mère  qui  venait  au-devant 
de  sa  curiosité.  Elle  ouvrit  la  porte  brusque- 
ment; mon  grand -père  jeta  un  cri;  il  crut 
qu'on  l'enfonçait 

—  «Ah  1  mon  ami  I  s'écria  ma  grand'mère, 
excuse-moi.  —  Je  dormais,  femme,  dit  mon 
grand-père,  et  tu  m'as  réveillé.  —  C'est  que 
j'ai  pensé  que  la  nouvelle  t'intéressait,  vois- 
tu  ,  Jérôme.  —  Quelle  nouvelle  ?  —  Tu  sais 
que  Thomas  Pichet  avait  disparu  depuis 
quelques  jours?-— Oui...  non...  c'est-à-dire...» 

«  Et  mon  grand-père  essuya  avec  le  drap 
son  front  inondé  de  sueur. 

—  «  Eh  bien ,  continua  ma  grand'mère 
sans  voir  le  mouvement  de  son  mari,  on 
rapporte  son  corps.  —  Ah  l  murmura  le  ma- 
lade d'une  voix  étouffée.  —  Oh  !  mon  Dieu, 
ouil  » 

«  Mon  grand- père  avait  bien  envie  de  de- 
mander ce  que  l'on  disait  à  l'endroit  de  la 
mort  de  Thomas  Pichet,  mais  il  n'osa. 
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«  Cette  fols  encore  sa  fempe  alla  au- 
devant  de  son  désir. 

—  «  Voilà,  dit-elle.  11  paraît  qu'il  a  été 
pris  par  le  froid»  et  qu'il  a  misérablement 
péri  dans  la  neige.— Et.,  et.,  son  cadavre? 
demanda  mon  grand-père  avec  un  effort  — 
A  moitié  dévoré  par  les  loups,  répondit  la 
femme.  —  Hein?  s'écria  Jérôme.  —  Oui.  — 

A  moitié  dévoré  l Pauvre  Thomas! la 

tète,  les  jambes,  sans  doute?  —  Presque 
tout  le  corps;  on  n'a  réellement  retrouvé 
qu'un  squelette.  » 

«  Mon  gfond-père  respira.  11  pensa  que  si 
Ton  n'avait  retrouvé  qu'un  squelette,  la 
trace  de  ses  deux  coups  de  fusil  avait  sans 
doute  disparu  avec  les  chairs.  Ma  grand'mère 
continua  d'un  ton  sentencieux  : 

—  «Tu  vois,  Jérôme,  la  justice  de  Dieu 
est  lente,  et  ses  voies  sont  inconnues  des 
hommes.  Mais,  tôt  ou  tard ,  sa  main  s'appe- 
santit sur  le  coupable  et  va  le  chercher  au 
milieu  du  calme  et  de  l'impunité  pour  le 
punir.  » 

«  Mon  grand- père  poussa  un  gémisse- 
ment 

—  «Qu'as-tu,  Jérôme?  demanda  ma  grand'- 
mère tout  effrayée.  —  Donne -mol  un  verre 
d'eau,  femme,  je  ne  me  sens  pas  bien.  —  En 
effet,  tu  es  livide.  —  C'est  cette  nouvelle  à 
laquelle  je  ne  m'attendais  pas.  —Tiens,  mon 
homme,  tiens,  bois.  » 

«  Mon  père  porta  le  verre  à  ses  lèvres; 
ses  dents  claquaient  le  long  du  bord ,  et  sa 
main  tremblait  de  manière  que  la  moitié  de 
l'eau  tomba  sur  ses  draps. 

—  «  Ah  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  1  cria  ma 
grand'mère,  mais  tu  es  peut-être  plus  malade 
que  tu  ne  crois,  Jérôme.  Si  j'allais  chercher 
M.  Desprez,  le  médecin  1  —  Mont  nonl  s'é- 
cria mon  grand-père,  n'en  fais  rien.  » 

«  Et  il  arrêta  sa  femme  par  le  poignet  Sa 
main  était  humide  de  sueur.  Elle  le  regarda 
avec  plus  d'Inquiétude  que  jamais;  mais 
lui: 

—  «Ce  n'est  rien,  ce  n'est  rien ,  dit-il ,  je 
suis  dans  l'accès  de  la  fièvre ,  mais  c'est  le 
dernier,  et  je  sens  que  je  vais  me  guérir.  » 

«  Et ,  en  effet ,  à  partir  de  ce  moment, 
grâce  à  la  satisfaction  que  lui  causait  cet 
heureux  dénoûment,  comme  un  malade  qui 


vient  d'avoir  une  crise  terrible,  mais  salu- 
taire, Jérôme  Palan  alla  de  mieux  en  mieui. 
et  le  soir,  ayant  appris  que  le  corps  de  Tho- 
mas Pichet  avait  été  pieusement  déposé  dai* 
le  cimetière  de  la  ville  et  qu'on  avait  jet' 
sur  lui  six  bons  pieds  de  terre,  il  se  troau 
tellement  soulagé,  qu'il  ordonna  à  sa  femnr 
de  faire  monter  ses  enfants ,  et  qu'il  les  em- 
brassa ainsi  que  leur  mère,  ce  qui  ne  lu 
était  pas  arrivé  depuis  la  terrible  nuit  <k 
3  novembre. 

«  Mais  la  joie  de  la  pauvre  famille  fut  biec 
plus  grande  encore  quand  mon  grand-père 
déclara  qu'il  se  sentait  si  bien  qu'il  allai! 
descendre. 

«  On  voulut  le  soutenir  ;  ma  mère  lui  offn: 
le  bras  ;  mais  il  se  redressa  de  toute  la  hau- 
teur de  sa  grande  taille. 

—  «  Pourquoi  faire?  dit-il.  Ah  çà!  maison 
me  croyait  donc  mort!  » 

«  Et  en  effet,  il  descendit  l'escalier  sus 
broncher.  La  table  était  mise  pour  la  mère 
et  les  enfants. 

—  «  Eh  bien,  demanda- 1- il  gaiement  en 
voyant  qu'il  n'y  avait  que  trois  couverts,  et 
moi,  je  ne  soupe  donc  pas?  • 

«  Ma  grand'mère  se  hâta  de  mettre  un 
quatrième  couvert  et  d'approcher  une  chaise 
de  la  table.  Mon  grand-père  s'assit  et  se  œil 
à  tambouriner  une  marche  sur  son  assiette 
avec  sa  fourchette  et  son  couteau. 

—  «  Ma  foi  !  puisqu'il  en  est  ainsi ,  dit  ma 
grand'mère ,  il  reste  fc  la  cave  une  vieille 
bouteille  de  vin  de  Bourgogne  que  je  réser- 
vais pour  une  grande  occasion  :  voilà  l'occa- 
sion venue.  » 

«  Et  la  bonne  femme  descendit  à  la  cave 
pour  y  prendre  sa  bouteille  de  vin  de  Bour- 
gogne. On  se  mit  à  souper.  Ma  grand'mère 
était  si  joyeuse,  qu'elle  versait  rasades  sur 
rasades  à  mon  grand-père.  Tout  à  coup,  elle 
le  vit  pâlir  et  frissonner  à  la  fois,  puis  courir 
à  son  fusil  dans  le  coin  de  la  cheminée,  puis 
ajuster  quelque  chose  dans  l'angle  le  plus 
sombre  de  la  maison;  mais»  sans  faire  feu, 
mon  grand -père  releva  son  arme  d'un  air 
découragé  et  la  jeta  dans  un  coin  de  la  salle 
à  manger.  Il  se  rappelait  que  son  fusil  n'a- 
vait pas  été  rechargé  depuis  la  nuit  du  3 
novembre. 
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«  Ma  grand* mère  interrogea  son  mari  sur 
les  motifs  de  cette  singulière  action;  mais 
mon  grand -père  refusa  de  répondre.  Il  se 
promena  pendant  plus  d'une  demi-heure  de 


long  en  large  dans  l'appartement;  puis  il 
remonta  dans  sa  chambre,  et  se  coucha  sans 
prononcer  une  seule  parole. 

«  Pendant  la  nuit,  son  sommeil  fut  sans 


U  paorre  homme  paraissait  se  débattre  contre  des  persécutions  imaginaires.  (  Page  514.) 


doute  agité  par  quelque  affreux  cauchemar, 
car  il  se  réveilla  plusieurs  fois  en  sursaut 
en  poussant  des  cris  d'angoisse  et  en  agitant 
ses  bras  comme  pour  chasser  quelqu'un  ou 
quelque  chose  qui  l'importunait 

«  Jérôme  Palan  avait  revu  le  grand  lièvre  ! 
xvi. 


«Ainsi,  continua  l'aubergiste,  le  meurtre 
de  Thomas  Pichet  n'était  point  resté,  comme 
mon  grand -père  l'espérait,  un  secret  entre 
lui  et  Dieu.  Ainsi,  vainement  le  corps  de  la 
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victime  avait  été  déposé  dans  la  fosse  et  la 
terre  de  l'oubli  avait  roulé  sur  le  cadavre. 
Le  terrible  animal  venait,  à  chaque  instant 
du  jour  et  de  la  nuit,  rappeler  à  Jérôme  Pa- 
lan qu'il  était  en  tiers,  et  que  la  tombe  qui 
se  refermait  sur  la  victime  n'enfermait  pas 
avec  elle  le  remords  de  l'assassin. . 

«  Cette  vie  de  mon  grand-père,  à  laquelle 
le  soir  de  l'enterrement  de  Thomas  Pichet  il 
s'était  repris  avec  une  si  grande  joie,  était, 
grâce  à  l'étrange  apparition  qui  à  ci-aque 
instant  surgissait  sur  ses  pas,  devenue  un 
'  supplice. 

«  Tantôt,  mon  grand-père  voyait  cet  abo- 
minable lièvre  au  coin  du  feu,  se  chauffant 
avec  lui  à  l'âtre  et  lui  envoyant  de  ces  re- 
gards de  flamme  dont,  si  esprit  fort  qu'il  fût, 
moq  grand-père  ne  pouvait  ni  supporter  la 
vue,  ni  perdre  le  souvenir.  Tantôt,  pendant 
qu'il  mangeait,  le  grand  lièvre  se  glissait 
sous  la  table  et  lui  grattait  les  jambes  de  ses 
griffes  acérées.  S'il  voulait  se  mettre  à  son 
bureau  pour  écrire,  il  le  sentait  derrière  lui 
appuyant  ses  pattes  sur  les  bâtons  de  sa 
chaise.  Pendant  la  nuit,  la  tête  monstrueuse 
de  l'animal  apparaissait  dans  la  ruelle,  éter- 
nuant  et  secouant  ses  oreilles.  Mon  grand- 
père  avait  beau  se  tourner  et  se  retourner 
du  côté  gauche  sur  le  côté  droit,  et  du  côté 
droit  sur  le  côté  gauche,  le  grand  lièvre  était 
toujours  là,  en  face  de  lui. 

«  Enfin,  quand  le  pauvre  homme  parvenait 
à  surmonter  les  angoisses  de  la  terrible  vi- 
sion et  finissait  par  s'endormir,  il  se  réveil- 
lait au  bout  de  quelques  instants  suffoqué 
par  un  poids  énorme  qui  lui  pesait  sur  la  poi- 
trine. Et  c'était  encore  le  grand  lièvre  qui 
était  accroupi  sur  l'estomac  de  Jérôme  Pa- 
lan, et  qui,  assis  sur  son  derrière,  se  débar- 
bouillait tranquillement  le  museau  avec  ses 
pattes  de  devant  Ma  grand' mère  et  les  en- 
fants ne  voyaient  rien.  Et  comme  le  pauvre 
homme  paraissait  se  débattre  contre  des  per- 
sécutions imaginaires,  on  crut  qu'il  était  en 
train  de  devenir  fou.  De  sorte  qu'il  se  répan- 
dit une  grande  affliction  dans  le  logis. 

«  Un  matin  enfin,  après  avoir  été  cauche- 
mardé  toute  la  nuit,  mon  grand-père  se  leva 
avec  le  calme  de  l'homme  qui  a  pris  un  parti 
définitif.  11  chaussa  ses  souliers  ferrés,  bou- 


cla ses  grandes  guêtres  de  cuir,  prit  sou 
fusil,  le  nettoya,  souffla  dans  les  canons,  le 
flamba,  le  chargea  avec  une  attention  parti- 
culière, s'assurant  d'abord  que  la  poudre 
était  bien  sèche,  l'introduisant  dans  le  canoc 
de  son  arme  de  façon  à  n'en  pas  laisser 
tomber  un  grain  dehors,  mettant  par-dessus 
une  bourre  de  feutre  dont  il  graissa  les 
bords,  l'assujettissant  fortement  à  l'aide  de 
la  baguette,  versant  dessus  une  copieuse 
charge  de  plomb  dont  les  grains,  du  numéro 
trois,  étaient  d'une  rondeur  et  d'une  égalité 
parfaites,  enfin  bourrant  le  tout  avec  la 
même  attention  de  détail  qu'il  avait  mise  à 
cette  besogne  depuis  le  commencement; 
puis  il  amorça  les  bassinets  de  son  fusil  et 
établit  la  communication  de  la  poudre  du 
bassinet  avec  celle  du  canon  au  moyen  de 
l'épinglette.  Enfin,  jetant  le  fusil  sur  son 
épaule,  il  alla  détacher  les  chiens ,  qui  bon- 
dirent tout  joyeux  hors  de  la  niche,  et  s'a- 
chemina avec  eux  vers  Ramouchamps.  » 

Le  lecteur  se  rappelle  que  c'était  le  che- 
min qu'il  avait  suivi  pour  aller  se  mettre  à 
l'affût  dans  la  nuit  du  3  novembre.* 

«  Ma  grand'mère,  qui  avait  suivi  tous  les 
mouvements  de  son  mari ,  fut  bien  joyeuse, 
car  elle  pensait  Que  les  distractions  qu'allait 
lui  procurer  son  exercice  favori  pourraient 
tirer  mon  grand -père  de  l'hypocondrie  bi- 
zarre à  laquelle  il  était  en  proie.  Elle  rac- 
compagna jusque  sur  le  seuil  de  la  porte. 
Du  seuil  de  la  porte,  elle  te  suivit  des  yeox 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  disparu. 

«  On  était  à  la  fin  de  janvier.  Un  brouillard 
épais  couvrait  la  campagne,  plus  épais  en- 
core dans  la  vallée ,  mais  les  champs  et  les 
chemins  étaient  si  familiers  au  brave  homme, 
que,  sans  avoir  hésité  une  fois,  malgré  le 
voile  de  vapeur  qui  couvrait  la  terre,  il  alla 
droit  au  carrefour  où  avait  eu  lieu  la  scène 
du  3  novembre. 

«  Déjà,  à  dix  pas  de  lui,  comme  une  forme 
confuse,  il  entrevoyait  les  buissons  derrière 
lesquels  il  s'était  caché  pendant  scette  nuit 
fatale,  quand,  de  l'autre  côté  du  buisson,  à 
l'endroit  même  où  était  tombé  Thomas  Pi- 
chet, bondit  un  lièvre  qu'il  reconnut  à  l'in- 
stant même,  à  sa  haute  taille,  pour  ranimai 
qui  avait  à  tout  jamais  détruit  son  repos. 
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a  Avant  que  mon  grand-père ,  qui  cepen- 
dant devait  s'attendre  à  cette  apparition , 
eût  épaulé  son  fusil ,  le  lièvre  s'était  perdu 
dans  la  brume,  et  Ramoneau  et  Spiron  étaient 
partis  tout  couplés  après  lui.  Mon  grand- 
père  les  suivit  haletant.  Arrivé  sur  le  pla- 
teau de  Sprimont,  comme  une  forte  brise 
soufflait  sur  las  hauteurs,  le  brouillard  se 
dissipa;  là,  le  chasseur  put  apercevoir  ses 
chiens.  Us  avaient  rompu  la  corde  qui  les 
attachait  l'un  à  l'autre.  Us  chassaient  à 
pleine  gorge.  A  deux  cents  pas  devant  eux 
courait  le  lièvre,  dont  le  pelage  blanchâtre 
se  détachait  parfaitement  sur  le  tapis  rou- 
geàtre  des  bruyères. 

—  «  Mais,  s'écria  mon  grand -père,  il  me 
semble  qu'il  perd  sur  eux!  Morbleu!  ils 
vont  le  prendre!  Tayaut,  Ramoneau!  tayaut, 
Spiron!» 

«  Et  mon  grand-père  se  mit  à  courir  avec 
une  nouvelle  ardeur.  Ge  fut  une  chasse  fié- 
vreuse que  celle-là,  je  vous  en  réponds! 
Chasseur,  lièvre  et  chiens,  semblaient  avoir 
des  muscles  d'acier.  Les  champs,  les  bois, 
les  prés,  les  vallons,  les  collines,  les  ruis- 
seaux, les  rochers,  ils  franchissaient  tout 
comme  s'ils  eussent  eu  des  ailes;  et  cela 
sans  reprendre  haleine  un  instant,  sans 
qu'un  défaut  de  cinq  secondes  vint  leur  don- 
ner le  temps  de  souffler. 

«  Ce  qu'il  y  avait  de  singulier,  c'est  que  le 
grand  lièvre  fuyait  devant  lui  comme  un 
vieux  loup,  il  nfe  doublait  point,  il  ne  croi- 
sait point  les  voies ,  il  ne  suivait  point  les 
ruisseaux,  les  fossés ,  les  sillons  de  charrue, 
il  ne  cherchait  point  à  trouver  un  change, 
et  ne  semblait  nullement  inquiet  des  suites 
de  cette  terrible  poursuite.  Il  marchait  au 
petit  galop;  toujours  à  une  centaine  de  pas 
des  chiens ,  qui ,  humant  ses  voies  chaudes 
et  fumantes,  redoublaient  de  cris  et  de  vi- 
tesse, sans  cependant  rien  gagner  sur  la 
distance  qui  les  séparait  de  la  bête.  Mon 
grand-père,  de  son  côté,  allait  toujours  der- 
rière les  chiens,  comme  les  chiens  allaient 
derrière  le  lièvre,  les  excitant  par  ses  : 
tayaut!  tayaut!  sans  cesse  répétés.  Son 
canner  l'embarrassant  dans  cette  course  in- 
sensée, il  le  jeta  loin  de  lui.  Une  branche 
lui  enleva  son  chapeau  ;  il  ne  perdit  pas  de 


temps  à  le  ramasser.  Par  bonheur,  le  lièvre 
avait  décrit  un  grand  cercle,  comme  s'il  eût 
voulu  revenir  à  son  lancer. 

«  Il  avait  passé  successivement  sur  les  ter- 
roirs de  Sprimont,  de  Tilff,de  Preneux  et  de 
Seny.  Vers  midi,  il  revint  sur  Ayvailles. 

«  Mon  grand-père,  qui  avait  perdu  un  peu 
de  terrain  dans  cette  course  de  cinq  heures, 
était  encore  sur  la  montagne  quand  les 
chiens,  débouchant  dans  la  vallée,  arrivèrent 
au  bord  de  l'Ourthe.  11  pensa  que  l'animal 
n'oserait  jamais  se  hasarder  à  traverser  la 
rivière,  alors  fort  grossie  par  les  pluies,  qu'il 
reviendrait  sur  ses  pas,  et  qu'enfin  il  se 
trouverait  à  la  portée  de  son  fusil.  Quant  à 
ce  qu'il  fût  forcé  par  les  chiens,  mon  grand- 
père,  à  la  façon  dont  le  lièvre  semblait  se 
moquer  d'eux  après  cinq  heures  de  chasse, 
en  avait  complètement  perdu  l'espoir. 

«Mon  grand- père,  comptant  sur  un  re- 
tourne plaça  donc  à  mi-côte,  au  coin  d'un 
bois,  ne  quittant  pas  son  lièvre  des  yeux  et 
prêt  à  changer  de  position  selon  la  tactique 
qu'il  verrait  adopter  à  l'animal,  qui,  de  son 
côté,  en  attendant  les  chiens,  s'était  assis  au 
bord  de  la  rivière  sur  une  touffe  de  roseaux, 
dont  il  broutait  les  extrémités.  Les  chiens 
allaient  toujours  s'approchant  Le  lièvre  ne 
paraissait  point  s'occuper  d'eux.  Bientôt,  ils 
ne  furent  qu'à  dix  pas  de  lui.  Le  cœur  de 
mon  grand-père  battait  si  fort,  qu'il  ne  pou- 
vait plus  respirer. 

«  La  distance  qui  séparait  les  chiens  de  la 
bête  diminua  beaucoup.  Ramoneau,  qui  te- 
nait la  tête ,  se  précipita  pour  l'engueuler  ; 
mais  le  lièvre  s'élança  dans  le  torrent ,  qui 
roulait  en  vagues  écumeuses  et  menaçantes. 
La  gueule  de  Ramoneau  ne  happa  donc  que 
l'air. 

—  a  Ahl  pour  le  coup,  il  va  se  noyer! 
s'écria  mon  grand-père  ;  bravo  !  bravo  I  » 

«  Et  il  s'élança  sur  la  déclivité  de  la  mon- 
tagne avec  une  telle  rapidité,  qu'il  eut  toute 
la  peine  du  monde  à  ne  pas  aller,  emporté 
par  l'élan  de  sa  course  furieuse,  se  précipi- 
ter dans  l'Ourthe.  Et  tout  en  courant  il  ré* 
pétait  : 

—  «  Il  va  se  noyer!  il  va  se  noyer!  il  va 
se  noyer  !  • 

«  Mais  le  lièvre ,  coupant  adroitement  le 
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courant  dans  la  direction  diagonale,  parvint 
sans  encombre  à  prendre  terre  sur  la  rive 
opposée. 

«  En  le  voyant  reparaître  sain  et  sauf  sur 
le  gazon,  les  chiens,  qui  s'étaient  comme 
leur  maître  arrêtés  sur  le  bord,  et  qui 
comme  lui  semblaient  attendre  une  catas- 
trophe, voyant  que,  contre  toute  probabilité, 
cette  catastrophe  n'avait  pas  lieu,  les  chiens 
se  jetèrent  à  la  rivière  à  leur  tour.  Mais  ils 
furent  moins  heureux  que  leur  ennemi.  Em- 
porté par  son  ardeur,  Ramoneau  ne  sut  pas 
maîtriser  la  rapidité  du  courant  Le  pauvre 
animal  s'épuisa  à  lutter  contre  sa  violente  ; 
au  tiers  de  la  rivière,  les  forces  l'abandon- 
nèrent; il  disparut,  puis  revint  à  la  surface 
de  la  rivière,  mais  ses  pattes  ne  battant  plus 
que  faiblement  l'eau  qu'il  fallait  franchir. 
Malgré  ses  efforts  et  ses  peines,  il  s'enfonça 
une  seconde  fois.  Mon  grand-père  alors  des- 
cendit, ou  plutôt  roula  le  long  de  la  berge 
de  la  rivière,  et  se  jeta  lui-même  au  milieu 
du  courant  pour  porter  secours  à  son  chien. 
En  ce  moment,  Ramoneau  revenait  une  troi- 
sième fois  sur  l'eau.  Il  l'appela  ;  le  pauvre 
animal  tourna  vers  lui  sa  tête  intelligente 
et  fit  entendre  un  gémissement  II  avait 
alors  franchi  les  deux  tiers  de  la  rivière  à 
peu  près;  mais,  à  la  voix  de  son  maître,  il 
voulut  revenir  à  lui;  ce  mouvement  lui  fut 
fatal  :  il  donna  le  travers  à  une  lame  ;  alors, 
vaincu  par  le  courant,  il  roula  plusieurs  fois 
sur  lui-même ,  poussa  encore  un  cri  lamen- 
table, puis  se  tourna  douloureusement,  par 
un  effort  suprême,  vers  son  maître,  puis 
s'en  alla  à  la  dérive. 

«Mon  grand- père  était  entré  jusqu'aux 
genoux  dans  ce  torrent  ;  il  y  entra  tout  à 
fait.  Il  nagea  vers  son  chien,  le  saisit,  et  le 
traîna  sur  l'herbe.  Là,  il  essaya  vainement 
de  le  réchauffer,  de  rendre  quelque  élasti- 
cité à  ses  membres  raides  et  froids  ;  le  pau- 
vre Ramoneau  poussa  un  dernier  gémisse- 
ment :  il  avait  vécu. 

«  Au  moment  où  le  chasseur  désespéré 
essayait  de  rendre  son  chien  à  la  vie,  des 
aboiements  partant  du  bord  opposé  frappè- 
rent ses  oreilles;  mon  grand- père  leva  les 
yeux;  alors  il  aperçut  de  l'autre  côté  de 
l'eau  le  grand  lièvre,  qui,  ayant  fait  un  cro- 


chet, était  revenu  sur  ses  pas  comme  s'il 
avait  trouvé  un  malin  plaisir  à  assister  à  la 
mort  d'un  de  ceux  qui  le  poursuivaient 

a  Plus  heureux  que  Ramoneau,  Spiron 
était  parvenu  à  traverser  l'Ourthe,  et  il  conti- 
nuait à  chasser  la  bête  maudite.  Mon  grand- 
père  jeta  un  dernier  regard  sur  son  pauvre 
et  fidèle  compagnon;  puis  il  se  mit  avec  on 
nouvel  acharnement  à  la  poursuite  du  grand 
lièvre.  Cette  poursuite  dura  jusqu'au  soir;  Û 
va  sans  dire  que  ce  fut  inutilement 

a  Lorsque  la  nuit  commença  à  tomber, 
Spiron,  dont  depuis  une  heure  les  jappe- 
ments devenaient  plus  rares  et  plus  faibles, 
se  coucha,  refusant  de  marcher,  ou  plutôt 
dans  l'impossibilité  de  faire  un  pas  de  plus. 

«  Mon  grand-père  le  chargea  sur  ses  épau- 
les, et  chercha  à  s'orienter  pour  regagner  le 
logis. 

X. 

«  Mon  grand-père  était  en  ce  moment  du 
côté  de  Freneux,  à  huit  ou  neuf  lieues  de 
Theux. 

«  A  la  fin  de  la  chasse,  il  avait  paru  pren- 
dre un  grand  parti,  et  s'était  écarté  plus 
qu'il  ne  l'avait  fait  jusque-là.  Mais  il  était 
tellement  bouleversé  que,  quoiqu'il  eût 
couru  toute  la  journée,  quoiqu'il  eût  peut- 
être  fait  vingt  ou  vingt-cinq  lieues  dans  cette 
course,  il  ne  sentait  point  sa  fatigue;  ou, 
s'il  la  sentait,  il  la  surmonta,  et  se  mit  bra- 
vement en  route  pour  revenir  à  Theux. 

«  Devant  lui  s'étendait,  sombre  et  seule- 
ment coupée  par  des  sentiers ,  la  forêt  du 
val  Saint-Lambert  ;  il  s'y  engagea  sans  hési- 
ter. Il  y  était  à  peine  depuis  cinq  minutes, 
et  y  avait  peut-être  fait  cinq  cents  pas,  quand 
il  entendit  derrière  lui  un  craquement  de 
feuilles  sèches.  Il  se  retourna  pour  voir  qui 
venait  derrière  lui  :  le  grand  lièvre  le  suivait 
Il  allongea  le  pas  ;  le  lièvre  régla  son  pas  sur 
celui  de  mon  grand -père.  Mon  grand- père 
s'arrêta;  le  lièvre  s'arrêta.  Mon  grand-père 
déposa  Spiron  à  terre,  lui  montra  le  lièvre, 
l'excita  à  sa  poursuite;  mais  le  malheureux 
Spiron  se  contenta  de  humer  les  émanations 
qui  venaient  à  lui,  et,  poussant  un  gémisse- 
ment, il  se  coucha  et  se  mit  en  rond  pour 
s'endormir.  Alors  mon  grand -père  résolut 
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d'avoir  recours  à  son  fusil.  Cette  fois,  il 
était  chargé ,  et  bien  chargé.  11  arma  les 
deux  coups,  appuyant  le  doigt  sur  la  gâ- 
chette, afin  que  les  chiens  ne  fissent  pas  de 
bruit  en  s'armant,  et  épaula;  niais  quand  le 
fusil  fut  à  son  épaule,  il  chercha  vainement 
le  grand  lièvre  au  bout  de  son  point  de 
mire,  le  grand  lièvre  avait  disparu. 

«  Â  moitié  fou  de  terreur  et  de  désespoir, 
mon  grand-père  ramassa  Spiron  qui  s'était 
déjà  endormi,  et  qui,  tout  en  dormant, 
aboyait,  rêvant  sans  doute  qu'il  chassait  le 
grand  lièvre,  replaça  son  chien  sur  ses 
épaules,  et  continua  sa  route  d'un  pas  in- 
sensé, sans  oser  se  retourner  ni  regarder 
derrière  lui. 

«  II  était  trois  heures  du  matin  quand  il 
rentra.  La  grand'mère,  inquiète,  attendait 
son  retour  avec  l'intention  de  le  gronder 
doucement;  mais  quand  elle  vit  l'état  où  il 
était,  elle  ne  le  gronda  ni  doucement  ni 
fort.  Elle  le  plaignit  Puis,  comme  il  avait 
laissé  glisser  Spiron  de  dessus  son  épaule, 
elle  lui  prit  son  fusil  des  mains. 

«  On  se  rappelle  qu'il  n'avait  plus  ni  car- 
nier  ni  chapeau  :  il  avait  jeté  son  carnier  ; 
son  chapeau  avait  été  emporté  par  une 
branche.  Elle  le  fit-coucher  à  l'instant  même, 
puis  lui  fit  prendre  un  grand  bol  de  vin 
chauffé  avec  des  épices,  et  s'assit  sur  le 
bord  de  son  lit.  Là,  elle  lui  prit  les  deux 
mains  et,  sans  lui  rien  dire,  se  mit  à  pleurer 
doucement  Mon  grand-père  fut  touché  des 
soins  et  des  larmes  de  la  bonne  femme  ; 
puis,  à  force  d'y  songer,  il  lui  sembla  qu'en 
la  mettant  de  moitié  dans  son  secret,  il  sou- 
lagerait ses  peines  de  moitié.  Il  était  sûr  de 
sa  tendresse  et  de  sa  discrétion  :  il  lui  avoua 
tout 

«  Oh!  c'était  une  digne  femme  que  ma 
grand'mère  Palan,  allez  ! 

a  Elle  ne  s'emporta  point  en  reproches  ; 
elle  n'éclata  point  en  invectives  et  en  malé- 
dictions sur  cetter  fatale  passion  de  la  chasse, 
cause  de  tous  les  malheurs.  Non,  elle  ne  dit 
pas  un  seul  mot  qui  eût  trait  au  passé.  Elle 
excusa  au  contraire  la  violence  qui  avait 
amené  le  meurtre.  Sans  condamner  le  mort, 
elle  fit  valoir  les  justes  griefs  que  le  meur- 
trier avait  contre  lui.  Enfin  elle  embrassa  et 


consola  mon  grand -père,  comme  une  mère 
embrasserait  et  consolerait  son  enfant  bien- 
aimé,  et  tâcha  par  ses  paroles  de  lui  rendre 
un  peu  de  tranquillité  et  de  repos.  Enfin , 
quand  la  reconnaissance  que  lui  témoignait 
mon  grand-père  l'eut  enhardie  : 

—  a  Tiens,  Jérôme,  lui  dit-elle,  tu  aurais  dû 
reconnaître  dans  tout  cela  la  main  de  Dieu, 
vois-tu  ;  c'est  lui  qui  a  amené  le  malheureux 
Thomas  au  bout  de  ton  fusil  pour  le  punir 
de  sa  méchanceté  avec  toi  ;  mais  c'est  lui 
aussi  qui,  pour  te  frapper  dans  ton  incré- 
dulité ,  permet  au  malin  esprit  de  te  tour- 
menter. » 

«  Jérôme  Palan  poussa  un  soupir,  mais  ne 
la  railla  point,  comme  il  eût  certes  fait  au- 
trefois. Aussi,  continua-t-elle  : 

—  «  Va  trouver  notre  curé,  mon  homme, 
jette-toi  à  ses  genoux  ;  raconte-lui  ton  mal- 
heur, et  il  t'aidera  à  chasser  le  démon,  qui, 
bien  sûr,  est  dans  ce  méchant  lièvre  » 

«  Mais,  à  cette  proposition,  mon  grand- 
père  se  révolta. 

—  «  Ah  1  oui,  dit-il,  aller  trouver  le  curé, 
pour  qu'il  me  dénonce  aux* justiciers  de  son 
évoque  1  En  voilà  une  idée  !  Non,  ma  foi  !  j'ai 
eu  affaire  à  eux,  et  ne  me  soucie  aucune- 
ment de  retomber  dans  leurs  griffes  ;  d'ail- 
leurs tu  es  folle,  femme;  il  n'y  a  dans  tout 
ceci  ni  Dieu  ni  diable.  —  Qu'y  a-t-il  donc 
alors  ?  s'écria  la  bonne  femme  désespérée.  — 
11  y  a  le  hasard  et  mon  imagination  frappée; 
il  faut  que  je  tue  ce  démon  de  lièvre,  il  le 
fautl  Et  quand  je  l'aurai  vu  à  mes  pieds  sans 
mouvement,  mort,  bien  mort,  mon  esprit  se 
calmera  tout  seul,  et  je  ne  songerai  plus  à 
tout  cela.  » 

«  Ma  pauvre  grand'mère  se  résigna ,  sa- 
chant que  sur  ce  point  il  était  inutile  d'es- 
sayer de  vaincre  l'obstination  de  son  mari. 


XL 

«  Mon  grand -père  ayant  pris  deux  jours 
d'un  repos  dont  lui  et  son  chien  avaient 
grand  besoin,  son  chien  plus  encore  que  lui, 
partit  une  seconde  fois.  Comme  la  première, 
il  lança  le  lièvre  au  même  endroit  Chose 
d'autant  plus  étrange  que  le  gîte,  bien  mar- 
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que,  parbleu!  était  dans  un  carrefour  où 
passaient  plus  de  trente  personnes  par  jour- 
née. Comme  la  première  fois,  le  lièvre  dé- 
joua sa  poursuite  ;  comme  la  première  fois, 
mon  grand -père  rentra  triste  et  harassé, 
avec  sa  gibecière  neuve  et  vide.  Pendant 
un  mois  entier,  tous  les  deux  ou  trois  jours, 
il  recommença  cette  lutte  acharnée;  tou- 
jours aussi  inutilement 

«  Au  bout  d'un  mois,  le  pauvre  Spiron 
mourut  d'épuisement;  et  mon  grand-père,  à. 
bout  de  forces,  dut  renoncer  à  ses  chasses 
fantastiques.  Mais,  pendant  qu'elles  avaient 
duré,  son  travail  avait  complètement  cessé, 
et  la  misère  était  entrée  dans  le  pauvre  mé- 
nage. Ma  grand' mère  avait  soutenu  la  maison 
d'abord  par  son  ordre  et  par  son  économie. 
Ensuite,  en  vendant  tantôt  un  bijou ,  tantôt 
un  meuble,  débris  de  leur  ancienne  opu- 
lence. Mais  bientôt  cette  économie  et  cet 
ordre  devinrent  impuissants. 

«  Les  tiroirs  étaient  vides  et  les  murs  dé- 
garnis. Il  ne  restait  plus  dans  la  maison  un 
seul  objet  ayant  une  valeur  quelconque,  et 
le  soir  où  expira  Spiron ,  force  fut  bien  à  la 
bonne  femme  d'avouer  à  son  mari  qu'il  n'y 
avait  pas  de  pain  à  la  maison.  Mon  grand- 
/père  tira  de  son  gousset  une  montre  de  fa- 
mille en  or,  à  laquelle  il  tenait  tant,  que  ma 
grand'mère,  qui  savait  sa  vénération  pour 
ce  bijou,  s'était  défaite  d'objets  bien  néces- 
saires sans  oser  jamais  lui  en  demander  le 
sacrifice.  Eh  bien,  mon  grand-père  la  lui  re- 
mit sans  dire  un  mot  Ma  grand'mère  s'en 
alla  à  Liège ,  où  la  montre  fut  vendue  pour 
neuf  louis  d'or.  A  son  retour,  elle  posa  les 
neuf  louis  étalés  sur  la  table.  Le  père  Palan 
se  mit  à  les  considérer  avec  convoitise,  et 
en  même  temps  cependant  avec  hésitation  ; 
puis,  prenant  quatre  de  ces  louis  et  appelant 
ma  grand'mère  : 

—  «  Femme,  »  dit-il. 

a  Elle  accourut  vivement 

—  «Tu  m'appelles,  notre  homme?  —  Oui. 
Combien  de  temps  penses-tu  nous  faire  vivre 
avec  les  cinq  louis  qui  restent  là?  -  Daniel 
dit  ma  grand'mère  en  calculant,  avec  éco- 
nomie, je  puis  vous  faire  vivre  deux  mois. 
—Deux  mois,  repartit  mon  grand-père,  deux 
mois ,  c'est  plus  qu'il  ne  me  faut  Avant  deux 


mois  j'aurai  fait  un  civet  du  grand  lièvre, 
ou  le  chagrin  m'aura  mis  en  terre.  » 

«  Ma  grand'mère  se  prit  à  pleurer. 

—  «  Sois  tranquille,  ajouta  son  mari,  c'est 
le  lièvre  qui  aura  son  affaire.  Avec  ces  quatre 
louis,  je  vais  aller  dans  le  Luxembourg.  Je 
sais  un  braconnier  qui  a  encore  de  la  race 
de  mon  pauvre  Flambeau  et  de  ma  pauvre 
Rainette,  et  s'il  lui  reste  deux  chiens  de  leur 
espèce  à  me  vendre,  du  diable  si,  avant 
quinze  jours,  je  ne  te  fais  pas  un  manchon 
avec  la  peau  de  mon  persécuteur.  • 

«  Ma  grand'mère,  qui  suivait  tous  les  jours 
avec  anxiété  sur  le  visage  de  son  mari  les 
progrès  que  le  mal  faisait  chez  lui  depuis 
qu'il  avait  perdu  le  repos,  ma  grand'mère 
n'osa  s'opposer  à  son  dessein. 

«  Jérôme  Palan  partit  donc  un  beau  matin 
pour  le  Luxembourg,  vint  droit  à  Saint- 
Hubert,  et  descendit  dans  cette  même  au- 
berge où  nous  sommes,  et  qui  alors  était 
tenue  par  son  frère,  Chrysostôme  Palan, 
c'est-à-dire  par  mon  grand-oncle. 

«  11  retrouva  son  braconnier,  qui  avait 
conservé  de  la  race  de  Flambeau  et  de  iia- 
mette;  lui  acheta  un  chien  et  une  chienne, 
Hocador  et  Tarn  belle,  et  cinq  jours  après  son 
départ,  rentra  triomphant  à  la  maison. 

«  Le  lendemain,  dès  l'aube,  il  était  aux 
champs  ;  mais  le  lièvre  était  plus  fin  et  plus 
vigoureux  qu'aucun  chien ,  de  quelque  race 
qu'il  fût  II  distança  les  descendants  de 
Flambeau  et  de  llamette  comme  il  avait  dis- 
tancé iiamoneau  et  Spiron.  Seulement,  mon 
grand-père,  rendu  plus  prudent  par  l'expé- 
rience, les  ménageait,  comprenait  bien  que, 
si  le  grand  lièvre  les  lui  forçait  comme  il 
avait  forcé  les  autres,  il  lui  serait  impossible 
de  les  remplacer. 

«  11  ne  les  laissait  pas  chasser  l'animal 
maudit  plus  de  trois  ou  quatre  heures,  et, 
convaincu  que  la  force  était  inutile  contre 
lui,  il  avait  recours  à  la  ruse.  Il  bouchait 
avec  soin  toutes  les  coulées -des  haies  que  le 
lièvre  traversait  d'habitude,  n'en  laissait 
qu'une  ou  deux  ouvertes,  et,  à  celles-là,  il 
plaçait  des  lacets  préparés  avec  le  plus  grand 
soin  ;  puis  il  s'embusquait  aux  environs,  au- 
tant pour  secourir  les  chiens  s'ils  venaient  à 
se  prendre  eux-mêmes  dans  les  nœuds  cou- 
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lants  que  pour  avoir  l'occasion  de  faire  feu 
sur  le  lièvre  ;  mais  l'animal  damné  se  mo- 
quait de  tous  les  engins.  Il  les  flairait,  les 
éventait,  les  devinait,  faisait  une  nouvelle 
trouée  dans  la  haie  à  côté  du  passage  resté 
béant,  et  traversait  les  ronces  et  les  épines 
sans  y  laisser  un  poil.  Puis,  de  quelque  côté 
que  vint  la  brise,  il  éventait  mon  grand7père, 
et  ne  se  montrait  à  lui  que  hors  de  la  portée 
de  son  fusil.  C'était  à  en  devenir  fou. 

«  Les  deux  mois  auquels  devaient  suffire 
les  cinq  louis  de  la  montre  étaient  écoulés, 
et  le  lièvre  n'était  pas  mort  Les  enfants  n'a- 
vaient pas  le  civet  La  mère  n'avait  pas  le 
manchon.  Le  bonhomme,  de  son  côté,  vivait 
toujours,  si  toutefois  l'existence  qu'il  menait 
pouvait  s'appeler  la  vie.  Il  n'avait  de  repos  ni 
nuit  ni  jour;  il  était  devenu  jaune  comme  un 
vieux  citron  ;  sa  peau,  pareille  à  un  parche- 
min, semblait  adhérer  à  ses  os;  mais  une 
force  surhumaine  le  soutenait,  et  les  terri- 
bles chasses  qu'il  accomplissait  presque  tous 
les  jours  attestaient  de  sa  vigueur. 

«Deux  autres  mois  s'écoulèrent  Pendant  ces 
'deux  mois,  on  vécut  de  dettes  et  d'emprunt 
Enfin,  un  beau  matin,  toute  la  malheureuse 
famille  dut  déguerpir  devant  les  garnisaires. 

—  «  Ah  I  disait  mon  grand-père,  tout  cela 
ne  serait  rien  si  je  pouvais  mettre  la  main 
sur  ce  damné  lièvre  1  » 

xn. 

«  Mon  grand-père  loua  une  misérable  ca- 
bane à  l'entrée  du  village. 

«  il  mit  son  fusil  sur  son  épaule  comme 
lorsqu'il  partait  pour  la  chasse ,  il  prit  un 
enfant  de  chaque  main,  siffla  ses  chiens,  fit 
signe  à  sa  femme  de  le  suivre,  et  quitta  son 
ancienne  maison  sans  regarder  derrière  lui. 
Ma  grand'mère  le  suivait  en  sanglotant 

a  Elle  ne  pouvait  se  décider,  elle,  à  aban- 
donner cette  chère  demeure,  où  elle  avait 
donné  le  jour  à  ses  deux  pauvres  enfants  et 
où  elle  avait  été  si  longtemps  heureuse.  Il 
lui  semblait  que  la  vie  se  retirait  d'elle. 

«  Arrivée  dans  le  misérable  gite  où  ils 
allaient  s'établir,  elle  crut  le  moment  favo- 
rable pour  hasarder  une  prière.  Joignant  les 
mains  et  s'agenouillant  devant  son  mari,  elle 


le  supplia  d'ouvrir  les  yeux  à  l'évidence,  de 
reconnaître  la  main  du  Dieu  qui  le  frappait, 
de  donner  du  repos  à  sa  conscience  trou- 
blée  en  s'approchant  du  tribunal  de  la  péni- 
tence, afin  de  conjurer,  par  tous  les  moyens 
que  l'Église  mettait  à  sa  disposition ,  le  dé- 
mon dont  il  semblait  être  la  victime.  Mon 
grand -père,  dont  le  malheur  n'avait  fait 
qu'aigrir  le  caractère,  la  reçut  assez  brutale- 
ment, et  lui  montrant  son  fusil  : 

—  «  Que  ce  gredin  de  lièvre  me  passe 
seulement  à  quarante  pas,  dit-il,  et  voilà  qui 
me  donnera  l'absolution.  » 

«  Hélas l  plus  de  dix  fois  depuis,  mon 
grand-père  put  tirer  sur  le  lièvre  à  quarante 
pas,  à  trente,  et  même  à  vingt,  et  plus  de 
dix  fois  mon  grand-père  le  manqua. 

o  On  arriva  ainsi  à  l'automne. 

«  Bientôt  allait  venir  l'anniversaire  du 
terrible  drame  qui  avait  bouleversé  l'exis- 
tence de  mon  grand -père.  C'était,  on  se  le 
rappelle,  le  3  novembre. 

«  Le  2 ,  mon  grand -père  était  en  train  de 
méditer  quelque  nouvelle  machination  contre 
son  cauchemar  ;  il  était  sept  heures  du  soir; 
il  était  assis  près  d'un  maigre  feu  de  tourbe 
auquel  ma  grand'mère,  assise  en  face  de  lui, 
et  ayant  les  deux  enfants  sur  ses  genoux, 
essayait  de  se  réchauffer.  Tout  à  coup,  la 
porte  s'ouvrit  Le  maître  de  l'auberge  des 
Armes  de  Liège  entra  dans  la  chambre. 

—  «Monsieur  Palan,  demanda -t- il  à  mon 
grand -père,  voulez -vous  gagner  une  bonne 
journée  demain  ?  » 

«  Les  bonnes  journées  étaient  si  rares  que 
mon  grand -père  ne  crut  point  à  une  sem- 
blable aubaine.  Il  répondit  par  un  hoche- 
ment de  tête. 

—  a  Vous  refusez  ?  —  Je  ne  refuse  pas  ; 
mais  je  demande  comment  je  puis  gagner 
une  bonne  journée.  —C'est  bien  facile;  vous 
allez  voir.  —  Voyons.  —  J'ai  chez  moi  deux 
étrangers,  continua  le  maître  de  l'auberge; 
ils  sont  venus  à  Theux  pour  chasser;  voulez- 
vous  leur  servir  de  guide  et  mener  leur 
chasse.  0 

«  Mon  grand-père,  qui  comptait  sans  doute 
consacrer  la  journée  du  lendemain  à  la 
poursuite  du  grand  lièvre ,  allait  répondre 
par  un  nom  bien  sec;  mais  sa  femme,  qui 
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devinait  ce  qui  se  passait  en  lui,  poussa 
entre  ses  genoux  ses  deux  enfants ,  hâves  et 
tristes,  car  ils  n'avaient  fait  dans  toute  la 
journée  qu'un  maigre  repas,  et  le  non  expira 
sur  les  lèvres  de  mon  grand-père,  • 

—  «  Allons,  dit-il  avec  un  soupir,  je  le  veux 
bien.  —  En  ce  cas,  demain,  à  huit  heures 
et  demie,  venez  les  prendre,  maître  Palan  ; 
je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  d'être  exact 
Il  me  souvient  que  vous  ne  l'étiez  que  trop, 
quand  vous  étiez  apothicaire ,  et  qu'il  s'agis- 
sait de  me  pratiquer  certaines  opérations 
que  je  redoutais  fièrement  dans  ma  jeunesse. 
Donc,  à  huit  heures  et  demie?  —  A  huit 
heures  et  demie  ;  c'est  convenu.  —  On  pent 
y  compter?  —  On  peut  y  compter.  —  Bon- 
soir 1  —  Bonne  nuit!  » 

«  L'aubergiste  sortit,  reconduit  par  ma 
grand'mère,  qui  lui  faisait  toute  sorte  de 
remerciements. 

«  Mon  grand-père  se  mit  à  faire' ses  prépa- 
ratifs pour  le  lendemain.  11  emplit  sa  corne 
de  poudre  et  son  sac  de  plomb,  nettoya  son 
fusil,  et  le  coucha  sur  la  table. 

«  Ma  grand'mère  le  regardait  faire  toute 
pensive.  On  eût  dit  que,  de  son  côté,  elle 
méditait  un  projet 

«  Enfin  ils  se  couchèrent  Mon  grand-père 
dormit  mieux,  et  s'éveilla  plus  tard  que 
d'habitude.  Lorsqu'il  ouvrit  les  yeux,  il  était 
seul  dans  son  lit  II  appela  sa  femme  et  ses 
enfants;  personne  ne  répondit  Pensant 
alors  qu'ils  étaient  dans  le  petit  jardin  atte- 
nant à  la  maison ,  il  se  leva  et  s'habilla  à  la 
hâte.  Le  coucou  marquait  huit  heures,  et  il 
avait  peur  de  manquer  le  rendez-vous. 

«  Quand  il  eut  revêtu  sa  culotte ,  ses  guê- 
tres et  sa  veste ,  il  chercha  ses  ustensiles  de 
chasse  ;  il  ne  trouva  ni  fusil,  ni  poire  à  pou- 
dre, ni  sac  à  plomb,  ni  carnier.  11  se  rappe- 
lait cependant  bien  avoir  mis  tout  cela  sur 
la  table.  11  fureta  dans  tous  les  coins,  boule- 
versa tout  ce  qui  se  trouvait  sous  sa  main  ; 
mais  il  eut  beau  chercher ,  il  ne  découvrit 
rien. 

«  Il  courut  au  j  ardin,  appela  ma  grand'- 
mère à  son  aide;  ni  la  bonne  femme  ni  les 
enfants  n'y  étalant  En  outre,  en  traversant 
la  cour,  il  vit  toute  grande  ouverte  la  niche 
de  Bocador  et  de  Tambelle.    Hocador  et 


Tambelle  étaient  absents.  En  ce  moment, 
l'horloge  sonna  huit  heures  et  demie.  Il  n'y 
avait  pas  une  minute  à  perdre. 

«  Ne  voulant  pas  laisser  échapper  la  bonne 
aubaine  que  l'aubergiste  lui  avait  promise, 
il  courut  vers  l'hôtel  des  Armes  de  Liège, 
décidé  à  emprunter  de  l'hôtelier  ce  qui  lai 
manquait 

«  En  effet,  trouvant  les  deux  chasseurs  de- 
bout, prêts  &  partir  et  n'attendant  plus  que 
lui  pour  se  mettre  en  route,  il  leur  raconta 
sa  mésaventure.  Ils  lui  firent  donner  nn  fusil 
et  un  havre-sac. 

«  Ils  allaient  quitter  l'auberge.  Du  seuil  de 
la  porte,  mon  grand-père  vit  accourir  sa 
femme.  Elle  tenait  à  la  main  le  fusil,  le  sac  & 
plomb  et  la  poire  à  poudre.  Rocador  et  Tam- 
belle bondissaient  à  ses  côtés. 

—  a  Gomment  1  lui  dit-elle  tout  essoufflée 
et  du  plus  loin  qu'elle  put  lui  parler,  tu  t'en 
vas  sans  ton  fusil  et  sans  tes  chiensj  —  Où 
étaient-ils  donc?  je  n'ai  jamais  pu  mettre  la 
main  dessus.  —  Je  le  crois  bien ,  j'avais  serré 
le  fusil  et  les  ustensiles  de  chasse  pour  que  les 
enfants  n'y  touchassent  point,  et  j'avais  en- 
mené  les  chiens  chez  le  boucher,  qui,  hier, 
m'avait  offert  des  rogatons  pour  eux.  —  Mais 
les  enfants?  —  Ils  étaient  venus  avec  moi, 
les  pauvres  petits.  Mais  voici  ces  messieurs 
qui  s'impatientent  Va,  mon  pauvre  homme, 
va  ;  je  ne  te  souhaite  pas  bonne  chasse,  puis- 
que l'on  dit  que  cela  porte  malheur;  mais 
quelque  chose  m'assure  que  tu  reviendras 
plus  joyeux  que  tu  ne  pars.  » 

«  Mon  grand -père  la  remercia,  mais  avec 
un  geste  de  doute.  Il  était  payé  pour  ne  pas 
espérer  trop  facilement  II  avait  au  reste  tel- 
lement l'habitude  de  se  rendre  au  carrefour, 
qu'il  dirigea  de  ce  côté-là  la  chasse  des  deux 
étrangers.  / 

«Les chiens  furent  découplés,  et  se  mi- 
rent en  quête.  Mais  pour  la  première  fois,  en 
arrivant  au  carrefour ,  ils  semblèrent  avoir 
quelque  peine  à  trouver  une  piste.  Enfin,  ils 
partirent  assez  chaudement  en  rapprochant 
une  voie,  et  mon  grand-père,  accoutumé  aux 
façons  de  son  grand  lièvre,  qui  se  donnait 
tout  d'abord  et  si  bravement  aux  chiens,  sup- 
posa qu'il  n'avait  pas  fait  sa  nuit  dans  le  can- 
ton, et  que  Rocador  et  Tambelle  étaient  sur 
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la  trace  de  quelque  autre  ;  mais  un  des  chas- 
seurs s'étant  baissé  pour  regarder  la  piste 
au  moment  où  Ton  traversait  un  chemin 
tout  détrempé. 

—  «Héi  voyez  donc,  dit -il,  l'animal  est 
debout,  il  se  dérobe.  Voici  son  pied  tout  frais 
dans  la  boue.  £h!  eh?  avez -vous  jamais  vu 
pareil  lièvre,  monsieur  Palan  ?  » 

«Oui,  certes,  M.  Palan  avait  vu  pareil 
lièvre ,  puisque  c'était  son  lièvre  à  lui.  Un 
coup  d'œil  lui  suffit  donc  pour  reconnaître  à 
qui  appartenait  ce  pas  gigantesque.  Sa  figure 
se  rembrunit  II  pensa  que  si  la  mauvaise 
Chance  voulait  que  les  deux  étrangers  fissent 
aussi  mauvaise  chasse  qu'il  avait  l'habitude 
de  la  faire,  lui,  il  ne  devait  point  s'attendre  à 
recevoir  la  gratification  sur  laquelle  il  comp- 
tait 

«  Pendant  qu'il  faisait  ces  réflexions,  les 
chiens  s'étaient  rapprochés  du  lièvre.  Leurs 
aboiements  devenaient  plus  vifs  et  mieux 
nourris.  Les  deux  chasseurs  se  séparèrent 
pour  aller  attendre  l'animal  au  passage.  Mon 
grand -père  conduisit  le  plus  âgé  des  deux 
étrangers  à  un  carrefour  que  maintes  fois 
son  lièvre  avait  traversé,  car  il  était  curieux 
de  voir  un  autre  que  lui  tirer  sur  l'animal. 
11  commençait  à  croire  sérieusement  qu'il 
avait  affaire  à  quelque  bête  enchantée.  Il 
espérait  qu'une  demi -once  de  plomb  sortie 
de  la  main  d'un  indifférent  pouvait  parfaite- 
ment rompre  le  charme. 

«  Et  cependant  s'il  avait  reconnu  le  pied 
du  lièvre  pour  être  celui  de  la  bête  qu'il 
chassait  depuis  un  an,  il  n'avait  pas  reconnu 
ses  façons.  Le  grand  lièvre  filait  droit  comme 
un  loup  ;  celui-ci,  après  une  rondonnée,  re- 
venait sur  ses  voies  comme  un  lapin.  L'un 
s'inquiétait  peu  du  terrain  sur  lequel    il 
marchait;  l'autre  choisissait  de  préférence 
les  terres  détrempées  qui,  adhérant  au  poil 
de  ses  pattes,  empêchaient  celles-ci  de  com- 
muniquer au  sol  leur  chaleur  et  leur  fumet 
En  outre,  dans  les  derniers  jours,  les  chiens 
I  ne  chassaient  qu'en  rechignant  leur  lièvre 
|  fantastique,  comme  s'ils  eussent  compris  d'a- 
i  tance  que  leurs  peines  étaient  perdues;  cette 
I  fois ,  au  contraire,  ils  paraissaient  animés 
d'une  force  et  d'une  ardeur  incompréhen- 
sibles. Les  aboiements  étaient  furieux.  L'a- 


nimal avait  beau  accumuler  les  ruses  sur 
ses  voies,  la  sagacité  des  chiens  les  déjouait 
aisément 

«  Mon  grand-père  n'en  pouvait  croire  ni 
ses  yeux  ni  ses  oreilles.  De  temps  en  temps, 
il  quittait  l'étranger  pour  aller  consulter  les 
traces,  tant  il  lui  paraissait  impossible  que 
ce  fût  son  ennemi  qui  rusât  ainsi  devant  ses 
chiens. 

«  Enfin,  il  l'aperçut  par  corps,  à  l'extré- 
mité d'une  des  routes  qui  aboutissaient  au 
carrefour.  Décidément  c'était  bien  lui  ;  c'é- 
tait sa  taille  colossale,  c'était  son  pelage 
d'un  fauve  blanchâtre.  Il  venait  droit  sur  les 
chasseurs.  Mon  grand-père  toucha  du  coude 
l'étranger  et  lui  montra  l'animal. 

—  «  Je  le  vois,  »  dit  celui-cL 

«  Le  grand  lièvre  avançait  toujours. 

—  «  A  trente  pas,  et  aux  pattes  de  devant, 
murmura  tout  bas  mon  grand-père  à  l'oreille 
de  son  compagnon.  —  Soyez  tranquille,  »  dit 
le  chasseur. 

«  Et  il  porta  lentement  son  fusil  à  son 
épaule.  Le  lièvre  n'était  plus  qu'à  la  distance 
voulue.  Il  s'arrêta,  il  s'assit  et  se  mit  à 
écouter.  C'était  la  donner  belle  &  l'étranger. 

«  Le  cœur  de  mon  grand-père  battait  drô- 
lement, je  vous  le  jure. 

«  Le  chasseur  fit  feu.  Gomme  le  vent  ve- 
nait du  côté  où  était  le  lièvre,  il  se  passa 
quelques  instants  avant  que  l'on  pût  juger 
de  l'effet  du  coup. 

—  «  Mille  tonnerres  1  cria  mon  grand- 
père.  —  Quoi  ?  demanda  le  chasseur.  Est-ce 
que  je  l'aurais  manqué?— Je  crois  bien; 
tenez,  le  voyez-vous?  » 

«  Et  il  montra  le  grand  lièvre  qui  grim- 
pait lestement  un  talus. 

«  L'étranger  lui  envoya  son  second  coup 
de  fusil  ;  il  fut  inutile  comme  le  premier. 

«Mon  grand -père  restait  immobile.  On 
eût  dit  qu'il  avait  oublié  qu'il  avait,  lui 
aussi,  aux  mains  une  arme  dont  il  pouvait 
se  servir. 

—  «  Mais  tirez  donc!  tirez  donc I  »  lui  cria 
le  chasseur. 

«  Mon  grand- père  parut  se  réveiller,  mit 
en  joue  et  ajusta. 

—  «  Bah  !  maintenant,  dit  l'étranger,  il  est 
trop  loin.  » 
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«  Gomme  l'étranger  prononçait  ce  dernier 
mot,  mon  grand-père  fit  feu.  Bien  que  la 
distance  de  lui  au  lièvre  fût  effectivement 
de  plus  de  cent  pas,  ranimai  foudroyé  roula 
plusieurs  fois  sur  lui-même  et  resta  étendu 
sur  le  sol.  Les  chasseurs  coururent  à  lui.  Le 
grand  lièvre  se  débattait  et  criait  comme  un 
diable.  Un  d'eux  le  prit  par  les  pattes  de  der- 
rière, et  mon  grand-père,  tout  haletant ,  in- 
sensé de  joie,  ne  pouvant  en  croire  ses 
yeux,  l'acheva  d'un  coup  de  poing  sur  la 
nuque.  ïl  est  vrai  que  c'était  un  coup  de 
poing  à  tuer  un  bœuf. 

XHf. 

«  Les  deux  voyageurs  s'extasiaient  sur  la 
grosseur  démesurée  de  l'animal,  et  parais- 
saient enchantés  du  début  de  leur  journée. 
Mon  grand-père  ne  disait  mot,  mais  je  vous 
engage  ma  parole  qu'il  était  bien  autrement 
joyeux  qu'eux  encore.  Il  lui  semblait  qu'on 
lui  avait  enlevé  une  montagne  de  dessus  la 
poitrine.  11  respirait  librement  et  à  pleins 
poumons;  la  terre,  les  arbres,  le  ciel,  tout 
avait  pris  une  teinte  rose  qui  lui  était  d'un 
agrément  sans  pareil. 

«  Il  reprit  le  grand  lièvre  des  mains  du 
chasseur  qui  le  tenait,  le  fourra  dans  son 
carnier,  et,  bien  qu'il  pesât  rudement  à  ses 
épaules,  il  commença  de  le  porter  allègre- 
ment De  temps  en  temps  seulement,  il  re- 
tournait la  gibecière  pour  s'assurer  que  le 
gredin  n'avait  pas  disparu.  Hélas  1  le  grand 
lièvre,  tout  cousin  du  diable  qu'il  eût  été  de 
son  vivant,  ne  faisait  pas  meilleure  figure 
qu'un  autre  dans  son  dernier  gîte. 

«  Il  était  là ,  l'œil  vitreux ,  tout  pelotonné 
sur  lui-même,  ses  pattes  de  derrière  sortant 
seules  de  la  poche  de  cuir  et  atteignant, 
tant  elles  étaient  longues,  jusqu'au  haut  de 
Péchine  de  mon  grand-père. 

«  Les  deux  chiens  aussi,  Rocador  et  Tam- 
belle ,  paraissaient  fort  contents.  Ils  mani- 
festaient leur  joie  par  leurs  bonds  et  leurs 
aboiements.  Ils  suivaient  mon  grand  père 
sur  leurs  pattes  de  derrière  pour  atteindre  à 
la  hauteur  de  la  carnassière  et  pour  lécher 
le  sang  qui  en  sortait. 


«  Le  reste  de  la  journée  répondit  au  com- 
mencement 

«  Jérôme  Palan  se  montra  digne  de  soc 
ancienne  réputation.  11  conduisait  les  chas- 
seurs sur  le  gibier  mieux  que  le  meilleur 
chien  braque  ou  épagneul  n'eût  pu  le  faire, 
et,  quoique  l'on  se  trouvât  déjà  fort  avane- 
dans  la  saison,  il  leur  fit  tuer  cinq  coqs  & 
bruyère  et  une  grande  quantité  d'autre  gi- 
bier. 

«  Les  deux  étrangers  furent  si  enchanta 
de  cette  chasse  miraculeuse,  qu'ils  mirent 
un  louis  d'or  dans  la  main  de  mon  grand- 
père ,  et  l'invitèrent  à  souper  avec  eux  : 
l'auberge  des  Armes  de  Liège.  La  veille, 
mon  grand-père  eût  certainement  refusé.  \o 
la  préoccupation  de  son  esprit,  qui  ne  lui 
permettait  de  se  livrer  à  aucune  distraction. 
Mais  la  mort  du  grand  lièvre  avait  complè- 
tement changé  sa  manière  de  voir,  et  il  loi 
semblait  qu'il  ne  pouvait  finir  trop  joyeuse- 
ment sa  joyeuse  journée.  Seulement  il  s'ar- 
rangea de  manière  à  rentrer  à  Theux  par  le 
côté  du  village  où  était  sa  petite  maison.  Les 
étrangers  en  furent  quittes  pour  un  détour, 
dont  ils  ne  s'aperçurent  même  pas. 

«  En  effet,  mon  grand -père  tenait  à  deux 
choses  :  d'abord ,  à  donner  à  sa  femme  la 
pièce  d'or,  afin  qu'il  y  eût  fête  dans  la 
chaumière  comme  à  l'auberge;  ensuite,  il 
voulait  montrer  à  toute  sa  chère  nichée  l'a- 
bominable grand  lièvre,  désormais  inoffensif. 

La  bonne  femme  se  tenait  sur  le  seuil  de 
la  chaumière,  comme  si  elle  eût  attendu 
quelque  grande  nouvelle.  D'aussi  loin  qu'elle 
aperçut  son  mari,  elle  courut  à  sa  rencontre. 

—  «  Eh  bien?  »  lui  cria-t-elle. 

«  Mon  grand-père  fit  passer  l'ouverture  <te 
la  carnassière  sous  son  bras  droit,  en  tira  le 
grand  lièvre ,  qu'il  montra  à  sa  femme  en  le 
secouant  par  les  pattes. 

—  «  Eh  bien ,  répondit- il ,  tu  vois.  —  Le 
grand  lièvre  !  s'écria-t-elle  toute  joyeuse.  — 
—  Mon  Dieu,  oui  I  11  ne  viendra  plusmV?ra- 
tigner  les  jambes  sous  la  table.  —  Ob', 
vraiment!  vraiment!  Et  qui  l'a  tué?  Un  de 
ces  messieurs  ?  —  Non,  moi.  —  Toi?  —  Oui, 
et  à  une  fière  portée,  je  te  jure;  il  faut  que 
mon  plomb  ait  été  poussé  par  le  souffle  du 
diable   pour  arriver  jusqu'à  lut  —  JNon, 
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Jérôme,  non,  mais  par  le  souffle  du  bon  Dieu. 
—Comment  dis-tu  cela?  —  Écoute,  Jérôme, 
H  repens-toi.  Ce  matin ,  sans  t'en  rien  dire, 
l'avais  été  à  la  messe  de  saint  Hubert  pour  y 
Taire  bénir  ton  fusil  et  tes  chiens ,  et  c'est 
'eau  sainte  qui  a  conjuré  le  maléfice  et  qui 
i  communiqué  à  ton  plomb  cette  force  mi- 
raculeuse. —  Ah!  ah!  fit  mon  grand-père.— 
Il  h  bien,  douteras- tu  encore?»  demanda  la 
tonne  femme. 

«  Mon  grand-père  hocha  la  tête  ironique- 
ment ;  cependant  il  n'eut  pas  le  courage  de 
répondre  de  vive  voix. 

—  a  Jérôme  !  Jérôme  !  reprit  ma  grand'- 
nère,  j'espère  qu'après  le  miracle  qu'il  vient 
le  faire  en  ta  faveur,  tu  ne  douteras  plus  de 
la  miséricorde  du  Seigneur.  —  Je  n'en  doute 
pas  non  plus,  »  répondit  Jérôme. 

«  Ma  grand'mère  fit  semblant  de  ne  pas 
comprendre  le  sens  dans  lequel  la  réponse 
était  faite. 

—  «  Eh  bien,  dit- elle,  si  tu  n'en  doutes 
point,  accorde-moi  une  grâce  qui  me  rendra 
bien  heureuse.  —  Laquelle?  —  L'église  est 
sur  ton  chemin,  Jérôme;  entres-y  en  pas- 
sant, et  mets  tes  deux  genoux  en  terre,  voilà 
tout  ce  que  je  te  demande.  —Je  ne  sais  plus 
de  prières,  répondit  Jérôme.  Qu'irais-je  faire 
dans  l'église,  ne  sachant  prier?  —  Tu  diras 
seulement  :  «  Mon  Dieu ,  je  vous  remercie  !  » 
et  tu  feras  le  signe  de  la  croix.  —  Demain, 
dit  mon  grand -père,  demain,  je  ne  dis  pas. 
—Mais,  malheureux  1  s'écria  la  bonne  femme, 
désespérée,  sais-tu  ce  qu'il  y  a  entre  aujour- 
d'hui et  demain?  Un  abfme,  peut-être.  Sait- 
)n  jamais  dans  la  vie  si  l'on  entendra  même 
sonner  l'heure  qui  va  suivre.  Jérôme!  Jé- 
rôme !  fais  ce  que  je  te  demande  :  entre  dans 
l'église,  mon  ami,  entre  dans  l'église,  au  nom 
ie  ta  femme  et  de  tes  enfants  I  dis  la  prière 
lue  je  t'ai  dite ,  fais  ie  signe  de  la  croix,  je 
3e  te  demande  pas  autre  chose,  ni  Dieu  non 
plus  ;  mais  entres-y.  —  Demain,  tu  me  don- 
neras ton  livre ,  et  je  lirai  tout  ce  que  tu 
roudras.  —  Les  prières  ne  sont  pas  dans  les 
ivres,  Jérôme;  elles  sont  dans  le  cœur.' 
Trempe  tes  doigts  dans  l'eau  sainte,  et  dis 
roulement  :  «  Merci  !  »  N'as-tu  pas  dit  merci 
juand  ces  messieurs  t'ont  donné  la  pièce 
l'or?  Diras-tu  moins  à  Dieu,  qui  te  donne  la 


santé,  la  vie,  le  repos  de  la  conscience,  que 
tu  n'as  dit  à  des  étrangers  qui  t'ont  donné 
vingt-quatre  livres?  » 

«  Et  ma  grand'mère  prit  son  mari  par  le 
bras  et  le  tira  du  côté  de  l'église. 

—  «  Non,  pas  ce  soir,  dit  mon  grand-père 
impatienté  de  cette  persistance  ;  plus  tard, 
plus  tard;  ces  messieurs  m'attendent  à  l'au- 
berge, et  je  ne  veux  pas  leur  faire  manger 
leur  souper  froid.  Tiens ,  voilà  les  vingt- 
quatre  livres  de  gratification  qu'ils  m'ont 
données;  achète  du  pain,  du*  vin,  de  la 
viande;  fais  un  bon  souper  aux  enfants; 
mais  tranquillise-toi  :  je  te  promets  d'aller 
demain  à  la  messe  basse,  dimanche  à  la 
grand'messe,  et  à  confesse  à  Pâques  pro- 
chain. Là,  es-tu  contente?  » 

«  La  pauvre  femme  poussa  un  soupir,  et 
lâcha  le  bras  dfe  son  mari.  Puis  elle  se  tint 
debout,  immobile,  à  l'endroit  où  il  lui  avait 
échappé,  le  suivant  des  yeux  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  disparu.  Alors,  elle  rentra  chez  elle 
le  cœur  gros;  et  au  lieu  de  souper,  elle  se 
mit  en  prières. 

a  On  était  très -gai  le  soir  aux  Armes  de 
Liège.  Les  chasseurs  sont,  en  général,  des 
gaillards  de  très-bon  appétit 

«  Les  deux  étrangers  auxquels  mon  grand- 
père  avait  servi  de  guide  méritaient  parfai- 
tement, sous  ce  rapport,  de  faire  partie  de 
la  grande  confrérie  de  Saint-Hubert. 

«  Les  flacons  se  succédaient  sans  relâche, 
et  le  braunberger  et  le  johannisberg  cou- 
laient à  flots.  Mon  grand -père  se  laissait 
aller  au  plaisir  de  renouveler  connaissance 
avec  cette  bonne  liqueur  qu'il  avait  digne- 
ment appréciée  aux  jours  de  son  opulence, 
et  il  tenait  tête  aux  deux  étrangers. 

«  Le  temps  passe  vite  quand  il  plane  au- 
dessus  de  pareilles  occupations.  Et,  en  effet, 
il  passa  si  vite  pour  les  trois  convives,  que 
l'horloge  tinta  douze  coups,  lorsque  ceux-ci 
eussent  juré  qu'il  était  à  peine  dix  heures. 
Le  timbre  de  la  cloche  vibrait  encore,  quand 
tout  à  coup  un  souffle  puissant  comme  l'ha- 
leine de  la  tempête  agita  la  flamme  de  la 
lampe. 

o  Les  trois  compagnons,  les  étrangers, 
comme  mon  grand-père ,  sentirent  une  im- 
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pression  de  froid  leur  traverser  le  corps,  et 
sous  cette  Impression  glaciale,  leurs  che- 
veux se  dressèrent  sur  leur  tète.  Par  un 
mouvement  simultané,  ils  se  levèrent  En  ce 
moment,  il  leur  sembla  entendre  comme  un 
grand  soupir  dans  l'angle  de  la  salle  où  ils 
avaient  déposé  leurs  armes  et  leur  gibier. 

—  «Qu'est-ce  là?  demanda  un  des  étran- 
gers. —  Je  ne  sais,  dit  l'autre.  —  As-tu  en- 
tendu?—  Oui.  —  Qu'as-tu  entendu?  —  Quel- 
que chose  comme  la  plainte  d'une  âme  en 
peine.  —  Allons-y  voir.  » 

«  Et  ils  firent  un  mouvement  pour  s'avan- 
cer vers  l'angle ,  tout  en  regardant  si  mon 
grand -père  les  accompagnait  Mais  mon 
grand-père  était  debout,  pâle,  muet  et  trem- 
blant comme  la  feuille.  Son  regard  était  fixe 
et  s'arrêtait  sur  son  carnieo,  qui  s'agitait 
dans  l'ombre  d'un  singulier  mouvement 
Tout  à  coup,  de  pâle,  il  devint  livide;  sa 
main  crispée  saisit  le  bras  d'un  des  chas- 
seurs; de  l'autre  il  cachait  ses  yeux.  Le 
grand  lièvre  passait  son  nez  par  l'ouverture 
de  la  carnassière,  entre  les  deux  boutons 
qui  la  tenaient  fermée;  puis,  après  le  nez, 
il  passa  la  tête,  puis,  après  la  tête,  le  corps, 
puis,  comme  s'il  était  sur  la  bruyère,  dans 
quelque  lande  déserte,  il  se  mit  à  brouter  la 
chevelure  verte  d'une  botte  de  carottes  ;  et, 
tout  en  broutant,  à  lancer  à  mon  grand-père 
ces  terribles  et  fulgurants  regards  qui  avaient 
failli  le  rendre  fou.  Mon  grand- père  écarta 
les  doigts  pour  voir  si  la  terrible  apparition 
était  toujours  là,  et  rencontra  un  de  ces 
regards.  Il  poussa  un  cri  comme  si  la  flamme 
qui  sortait  de  ce  regard  lui  eût  traversé  le 
cœur.  Puis,  sans  rien  dire,  il  bondit  jusqu'à 
la  porte,  l'ouvrit,  et  s'en  fuit  à  travers  champs. 
Le  lièvre  laissa  ses  fanes  de  carottes  et  se 
mit  à  courir  après  lui. 

«  Sa  femme,  qui  attendait  sur  le  seuil ,  es- 


pérant son  retour,  le  vit  passer  sans  quM 
parût  faire  attention  à  elle,  sans  qu'il  répoo- 
dît  à  ses  cris.  Derrière  lui  bondissait  le  çrul 
lièvre,  plus  grand  qu'il  n'avait  jamais  h. 
On  eût  dit  deux  spectres,  tant  ils  passera: 
rapidement 

«  Le  lendemain  matin,  on  retrouva  le  cor 
de  mon  pauvre  grand-père  à  l'endroit  mfe 
où,  un  an  auparavant,  on  avait  reuw 
celui  de  Thomas  Pichet  II  paraissait  mor» 
depuis  plusieurs  heures,  n  était  couché  se 
le  dos.  Ses  mains  tenaient  le  grand  lito 
blanc  par  le  cou,  et  ses  doigts  crispés  I~ 
treignaient  de  telle  façon  qu'il  fallut  renon- 
cer à  lui  ûter  l'abominable  animal  ;  il  * 
sans  dire  qu'il  était  mort  Le  louis  d'or  c* 
mon  grand-père  avait  reçu  des  deux  étm- 
gers  servit  à  payer  son  cercueil ,  la  messe 
des  morts  et  son  enterrement  ■ 

L'aubergiste  se  tut  Là  se  terminait  set 
récit  v 

—  Parbleu  !  dit  Hetzel,  j'espérais  que  eeU 
se  terminerait  autrement;  il  me  semb\ù\ 
que  le  grand  lièvre  blanc  allait  tourner  m 
civet,  et  j'eusse  été  curieux  d'appreodre  s?i 
faut  faire  mourir  le  diable  avant  de  le  mettre 
dans  la  casserole. 

Voilà,  cher  lecteur,  le  récit  de  m«n  m'. 
Cherville,  tel  qu'il  nous  le  fit,  boulevard 
Waterloo,  n*  73,  le  6  novembre  1853,  à  m 
retour  de  Saint-Hubert 

Il  me  tint  trois  nuits  éveillé,  et  ce  n'& 
que  près  de  deux  ans  et  demi  après,  cornue 
vous  pouvez  le  voir  par  la  date  cnJessou*. 
que  j'eus  le  courage  de  les  écrire. 

Samedi  22  février  1856,  à  une  heure  trois 
quarts  du  matin. 

ALEXANDRE  DUMA& 
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Une  servante ,  qui  cumulait  dans  un  mo- 
deste ménage  bourgeois  les  fonctions  de 
femme  de  chambre,  de  bonne  d'enfants,  de 
cordon  bleu,  et  remplissait,  en  outre,  comme 
dans  la  circonstance,  le  ministère  d'huissier, 
ouvrit  la  porte  du  cabinet  de  son  maître, 
M.  Achille  Ledoux,  et  annonça  :  M.  Armand 
Du  verney  1 

—  Comment!  c'est  toi,  mon  cher  Armand  ! 
s'écria  le  maître  du  logis  avec  effusion  ;  que 
je  t'embrasse  encore!  et  laisse -moi  te  re- 
garder. Enfin,  te  voilà  de  retour.  Ah  çà, 
voyons,  monsieur  le  coureur  d'aventures, 
quel  emploi  avez-vous  fait  de  ces  cinq  der- 
nières années?— Cela  va  te  paraître  étrange, 
et  pourtant  c'est  l'exacte  vérité  :  je  suis 
parti  de  Paris  sans  but  déterminé ,  sans  sa- 
voir où  j'irais  et  combien  de  temps  dure- 
rait mon  absence.  Il  faisait  froid  à  l'époque 
de  mon  départ;  par  ce  seul  motif  je  pris  la 
route  du  Midi.  Le  hasard  me  conduisit  à 
Marseille,  où  je  m'embarquai  pour  l'Italie, 
que  j'ai  parcourue  à  peu  près  tout  entière, 
depuis  les  Alpes  jusqu'au  Vésuve. .  Cela  m'a 
demandé  deux  ans.  A  Naples,  j'ai  fait  la  con- 
naissance d'un  touriste  anglais.  Il  me  pro- 
posa d'entreprendre  à  frais  communs  le 
voyage  d'Orient;  j'acceptai.  Nous  compo- 
sâmes une  petite  caravane  de  serviteurs»  et 
nous  fîmes  voile  pour  Malte,  puis  pour 
Alexandrie.  Nous  avons  ainsi  visité  ensemble 
l'Egypte  et  la  Syrie,  puis  Constantinople,  et 
enfin  la  Grèce*.  Un  jour,  deux  paquebots  se 
trouvaient  en  partance  au  Pyrée,  l'un  pour 
Trieste,  l'autre  pour  Gibraltar. 

—  o  Je  n'ai  de  temps  et  d'argent,  me  dit 
mon  compagnon,  que  pour  visiter  ou  l' Aller 


magne  ou  l'Espagne  :  il  faut  opter.  —  J'opte 
pour  l'Espagne,  répondis-je.  —  Quant  à  moi, 
répliqua-t-il ,  j'aimerais  mieux  admirer  les 
langoureuses  Allemandes  que  les  péiulantes 
Espagnoles.  Voulez  -  vous  que  le  sort  en  dé- 
cide? » 

—  On  apporta  des  cartes  ;  je  gagnai,  c'est- 
à-dire  que  deux  jours  après  nous  côtoyions 
le  talon  de  la  botte  italienne,  pour  employer 
l'expression  de  Napoléon.  Bientôt,  nous 
mîmes  pied  à  terre  à  Gibraltar.  Nous  avons 
fait,  toujours  de  compagnie ,  le  tour  de  la 
péninsule  ibérique,  tantôt  à  pied,  tantôt  à 
dos  de  mulets,  toujours  armés  comme  des 
bandits,  précaution  indispensable  dans  ce 
pays ,  infiniment  plus  pittoresque  que  civi- 
lisé. On  ne  mène  pas  ainsi  longtemps  en- 
semble une  telle  vie  de  hasards  et  de  périls 
sans  s'attacher  étroitement  l'un  à  l'autre.  Au 
moment  de  nous  séparer,  mon  compagnon 
me  sollicita  vivement  de  lui  faire  la  conduite 
jusqu'à  Londres  et  de  passer  une  semaine 
dans  sa  famille  ;  au  lieu  d'une  semaine ,  je 
restai  près  d'une  année  en  Angleterre,  tant 
je  me  plaisais  avec  ce  nouvel  ami  et  au 
milieu  des  siens.  Cependant ,  un  jour  que 
nous  faisions  une  promenade  en  mer,  j'aper- 
çus dans  un  lointain  horizon  les  côtes  de 
France.  Je  saluai  avec  quelque  émotion  ce 
bien-aimé  sol  natal  que  je  n'avais  pas  foulé 
depuis  plusieurs  années,  et  le  lendemain 
même  je  pris  congé  de  mes  hôtes  pour  re- 
venir à  Paris,  sans  besoin,  sans  motif  aucun, 
capricieusement,  comme  je  l'avais  quitté.  — 
Tu  es  toujours  le  même  écervelé ,  le  même 
garçon  fantasque,  qui  ne  fait  rien  comme  les 
autres.  —  Tu  te  trompes,  mon  ami,  et  je 
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vais  t'en  donner  la  preuve  dans  un  instant  ; 
car  je  suis  encore  plus  coupable  envers  toi 
que  tu  ne  le  supposes.  11  faut  bien  te  l'a- 
vouer :  ma  visite  a  un  but  Intéressé  ;  j'ai  une 
confidence  à  te  faire  et  des  renseignements 
à  te  demander.  Ma  mère  veut  me  marier; 
c'est  chez  elle  une  idée  fixe ,  une  monoma? 
nie.  Le  célibat  est  à  ses  yeux  une  situation 
monstrueuse  ;  et  elle  gémit,  c'est  le  mot,  de 
voir  son  fils  unique  rangé  dans  cette  caté- 
gorie anti-sociale.  Quant  à  moi,  n'ayant  pour 
le  mariage  qu'un  penchant  très- médiocre, 
j'ai  résisté  longtemps  ;  enfin,  un  peu  fatigué 
d'ailleurs  de  ma  vie  de  touriste,  j'ai  con- 
senti à  être  présenté  chez  les  parents  d'une 
jeune  personne  qui,  à  tous  égards,  convient 
à  ma  mère  comme  bru.  Quant  à  moi ,  je  ne 
l'aime  pas  encore ,  mais  elle  me  plaît  beau- 
coup. Or,  mon  cher  ami,  si  les  renseigne- 
ments que  tu  vas  me  donner  sur  sa  famille 
me  satisfont,  il  est  vraisemblable  que  nous 
serons  bientôt  beaux-frères. 

La  physionomie  du  docteur  Achille  Ledoux 
s'assombrit  tout  à  coup. 

—  Comment I  c'est  Alice,  la  jeune  sœur 
de  ma  femme,  que  tu  veux  épouser  ?  s'écria- 
t-il  avec  étonnement.  —  Tu  l'as  dit.  Mainte- 
nant, parle-moi  franchement  et  en  ami  de 
M.  Kichond,  ton  beau-père.— -Il  m'est  impos- 
sible de  t'en  rien  dire,  mon  cher  Armand, 
répondit  le  docteur  Achille  Ledoux  avec  une 
expression  pénible;  j'ai  de  sérieux  griefs 
contre  mon  beau -père,  et  je  ne  le  vois  pas. 
Tu  dois  donc  comprendre  que  je  ne  suis 
point  dans  les  conditions  d'impartialité  né- 
cessaires pour  te  renseigner  sur  son  compte. 
—  Gomme  il  ne  s'agit  en  définitive  pour  moi 
que  d'un  mariage  de  convenance ,  tu  peux 
toujours  me  dire,  je  suppose,  si  la  fortune 
de  M.  Richond  est  aussi  solidement  assise 
qu'elle  paraît  être  considérable.  —  Je  le 
crois.  —  Enfin  ,  quel  homme  est-ce?  — 
Quant  à  cela,  ma  double  qualité  d'ami  et  de 
gendre  me  commande  la  neutralité.  Mais  tu 
as  un  excellent  moyen  à  ta  disposition,  ré- 
pliqua le  positif  et  méticuleux  docteur. 
Lorsqu'on  se  marie  6ans  passion ,  l'on  fait 
surtout  une  affaire  ;  la  preuve,  c'est  qu'on 
prélude  toujours  par  un  contrat,  et  j'ajoute 
que  l'on  agit  avec  sagesse;  car  prendre 


femme,  c'est  aussi  prendre  une  situatka 
définitive  dans  le  monde,  c'est  se  créer  te 
charges  incessantes  et  assumer  la  respoo» 
bili té  du  bien-être  et  du  bonheur  de  we? 
sa  famille.  Si  tendre  que  soit  répoux,  j* 
suade-toi  bien  qu'il  considère  avant  tout* 
compagne  comme  une  créature  bien-ain*. 
qu'il  faut  convenablement  vêtir  et  fe 
nourrir;  si  poétique  que  soit  le  père,  il  en- 
visage ses  enfants  comme  de  petits  et» 
bien  chers,  dont  il  faut  nécessaires 
payer  les  mois  de  nourrice  et  les  annfe 
de  collège.  Il  s'agit  donc  pour  toi  de  é- 
battre  tes  intérêts  présents  et  à  venir  s 
ceux  de  tous  les  tiens ,  tu  ne  saurais  mieci 
faire  que  de  te  décharger  de  ce  soin  s: 
une  personne  compétente,  sur  un  off- 
cier  ministériel,  par  exemple  ;  car  tu  n'en- 
tends rien  à  la  confection  d'un  contrit, 
tandis  que  M.  Richond ,  qui  a  déjà  marié 
deux  filles,  est  expert  en  pareille  matière. 
C'est  un  conseil  que  je  te  donne,  et  daqeel. 
peut-être,  tu  auras  plus  tard  à  me  remer- 
cier. 

Armand  Duverney  suivit  le  conseil  de  «a 
ami.  Son  notaire  se  présenta  officiellement 
chez  le  père  d'Alice.  Après  une  minutieuse 
Inquisition  de  la  part  de  M.  Richond  sur  h 
situation  financière  actuelle  du  jeune  homme 
et  sur  ses  espérances  de  fortune  à  venir,  le 
notaire  résuma  ainsi  l'entretien  : 

—  En  fin  de  compte,  mon  client  et  moa 
ami  M.  Duverney  possède  une  inscription  de 
rente  de  quinze  mille  francs  sur  le  gra&i 
livre  de  la  dette  pnblique,  plus  une  pro- 
priété située  dans  le  département  del'Enre. 
à  Beaupéau,  évaluée  à  quatre- vingt  œilk 
francs;  j'ai  dans  les  mains  ces  deux  titres. 
En  outre,  il  est  fils  unique  et  seul  héritier 
de  sa  mère,  dont  la  fortune  peut  être  esti- 
mée à  trente  mille  francs  de  rentes.  A  pré- 
sent, Monsieur,  permettez -moi  de  vous  de- 
mander quelles  sont  vos  intentions  à  l'égard 
de  mademoiselle  votre  fille. 

M.  Richond  huma  lentement  une  prise  de 
tabac ,  et  après  un  court  silence  dorant  le- 
quel il  parut  se  recueillir,  il  répondit  d'an 
ton  paternellement  emphatique  : 

—  Il  ne  sera  pas  dit  qu'une  Richond  dem 
son  bien-être  à  son  mark  Je  constituerai* 
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ma  fille  une  dot  égale  à  la  fortune  de  M.  Du- 
verney.  —  C'est  donc  une  dot  de  trois  cent 
quatre-vingt  mille  francs  que  mademoiselle 
Richond  apportera  à  son  époux?  —  J'aime 
les  comptes  ronds  interrompit  brusquement 
le  père  :  je  donnerai  cent  mille  écus  à  ma 
fille.  —  Cent  mille  écus,  soit!  Gomment  en- 
tendez-vous les  constituer  ?  —  Je  ne  suis  pas 
encore  fixé  à  cet  égard,  et  j'ai  d'ailleurs  tout 
le  temps  d'y  réfléchir;  car,  permettez- moi 
de  vous  ie  dire,  monsieur  le  notaire,  ce  que 
je  veux  avant  toute  chose,  c'est  que  ma  fille 
soit  heureuse ,  c'est  qu'il  me  soit  démontré 
qu'elle  aime  son  futur  et  qu'elle  en  est  ai- 
mée. Sans  affection  réciproque,  point  de 
bonheur  en  ménage.  Que  M.  Duverney  com- 
mence par  se  faire  aimer;  autrement,  il  n'y 
pas  de  contrat  possible  entre  nous.  S'il  y 
réussit,  comme  je  l'espère ,  quand  viendra 
le  moment  de  réaliser  la  dot  de  sa  femme,  il 
sera  content  de  moi.  S'il  veut  de  l'argent, 
on  lui  donnera  de  l'argent  Je  ne  crois  pas 
que  Ton  puisse  parler  plus  clairement  ni 
mieux  faire.  —11  suffit,  Monsieur;  j'emporte 
votre  promesse.  —  Et  quand  vous  me  con- 
naîtrez davantage,  monsieur  le  notaire,  vous 
saurez  que  la  parole  de  Richond  vaut  de 
l'or  en  barre. 

Sur  la  foi  de  cette  parole  dorée,  Armand 
Duverney  rendit  des  visites  journalières  à 
la  famille  Richond  ;  chaque  soir,  vers  huit 
heures,  on  le  voyait,  avec  une  ponctualité 
qui  eût  fait  honneur  à  un  employé  surnu- 
méraire, monter  la  pente  de  la  rue  de  Clichy 
et  déboucher  dans  la  silencieuse  petite  rue 
de  Tivoli,  qu'habitait  M.  Richond.  Aussitôt 
après  dîner,  dès  sept  heures,  Alice,  l'esprit 
impatient  et  le  cœur  en  tourmente,  prenait 
place  à  la  fenêtre  pour  attendre  son  pré- 
tendu, pour  le  voir  un  moment  plus  tôt  et 
être  la  première  à  le  voir.  Du  plus  loin 
qu'elle  l'apercevait,  elle  agitait  follement  son 
mouchoir  en  signe  de  joie  et  de  reconnais- 
sance :  naïf  et  gracieux  salut  auquel  il  ré- 
pondait de  la  main. 

Quand  il  arrivait  qu'Armand ,  retenu  par 
d'autres  devoirs,  venait  plus  tard  que  d'ha- 
bitude ou  ne  venait  pas,  Alice,  en  le  re- 
voyant, pour  tout  reproche,  se  bornait  à 
arrêter  sur  les  siens  ses  beaux  yeux  un  peu 


fatigués  par  l'insomnie  et  tout  remplis  d'une 
douce  expression  de  mélancolie.  En  ces  rares 
occasions,  madame  Richond  faisait  à  son 
futur  gendre  un  accueil  assez  maussade. 

—  Pour  un  amoureux,  vous  n'êtes  guère 
empressé,  monsieur  Duverney,  lui  disait- 
elle  en  manière  de  bonjour.  Que  sera-ce  donc 
quand  vous  serez  marié  ! 

Le  jeune  homme  cherchait -il  à  produire 
l'excuse  de  son  absence,  que  dès  les  pre- 
miers mots  il  était  interrompu  :  , 

—  Ta,  ta,  ta,  ta!  s'écriait -elle  avec  volu- 
bilité, ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  faut  conter 
des  sornettes!  Vous  avez  été  vous  amuser, 
monsieur  l'indifférent,  voilà  la  vérité.  Au 
reste,  si  cela  convient  à  Alice,  je  n'ai  rien  à 
dire;  ce  n'est  pas  moi  que  vous  épouserez. 

Armand,  ainsi  blessé  dans  sa  dignité  et 
dans  son  amour-propre,  avait  besoin  d'être 
retenu  par  un  regard  suppliant  d'Alice  pour 
ne  pas  décliner  sur-le-champ,  par  une  re- 
traite immédiate,  l'honneur  équivoque  d'a- 
voir un  jour  une  telle  belle-mère. 

Lorsque  M.  Richond  passait  la  soirée  chez 
lui,  aussitôt  l'arrivée  du  prétendu  on  appor- 
tait la  table  de  jeu  et  l'on  organisait  une 
partie.  Le  père  d'Alice  jouait  habilement 
tous  les  jeux,  mais  sa  préférence  était  ac- 
quise à  la  bouillotte,  en  raison  des  brusques 
alternatives  de  gain  et  de  perte  qu'elle  offre 
aux  intéressés  et  de  la  multiplicité  des  émo- 
tions qu'elle  leur  procure.  Les  spéculations 
industrielles  du  jour  ne  suffisaient  pas  à 
l'ardente  soif  de  gain  qui  dévorait  cet 
homme;  il  fallait  encore  que  le  soir,  en 
manière  de  distraction ,  il  poursuivît  la  for- 
tune dans  les  combinaisons  hasardeuses  des 
cartes.  Il  était  insensible  à  tous  les  plaisirs 
qui  ne  reposent  pas  sur  l'espoir  d'un  béné- 
fice palpable.  11  donnait  pour  unique  but  à 
sa  vie  de  gagner  de  l'argent  Toutes  ses  ac- 
tions, même  les  plus  imdifférentes  en  appa- 
rence, avaient  un  mobile  intéressé.  A  la  fin 
de  tous  ses  discours  on  voyait  apparaître, 
comme  conclusion  inévitable,  une  pensée  de 
lucre.  11  semblait  que  sa  parole  même ,  net- 
tement et  sèchement  timbrée ,  avait  un  son 
argentin. 

—  Quelle  agréable  manière  de  faire  sa 
cour,  se  disait  parfois  Armand  Duverney» 
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que  de  subir  ainsi  chaque  soir  quatre  heures 
de  bouillotte  forcée  de  la  part  d'un  futur 
beau-père  qui  se  moque  de  moi  quand  je 
perds  et  qui  n'est  pas  éloigné  de  me  traiter 
de  voleur  si  par  hasard  je  le  gagne  ! 

Mais  un  doux  regard  d'Alice  dissipait 
cette  mauvaise  humeur. 

Quelquefois  aussi  Armand  conduisait  au 
théâtre  Alice,  sa  mère  et  les  collatéraux 
présents.  D'autres  fois  encore ,  si  le  temps 
était  beau,  madame  Richond  proposait  une 
promenade,  en  vue  de  faire  passer  son 
dîner,  comme  elle  le  disait  elle-même.  On 
gagnait  les  boulevards  à  petits  pas,  puis  on 
allait  s'asseoir  et  se  reposer  dans  le  jardin 
des  Tuileries.  Au  départ,  la  mère  accaparait 
impitoyablement  le  bras  du  futur  ;  mais  au 
retour,  sous  l'indulgente  inspiration  d'une 
heureuse  digestion ,  elle  se  montrait  d'ordi- 
naire moins  rigoureuse  ;  elle  permettait  aux 
amants  de  revenir  au  bras  l'un  de  l'autre, 
les  Suivant  à  proche  distance  avec  les  per- 
sonnes dé  sa  compagnie.  Ces  soirées,  trop 
rares  au  gré  de  ses  désirs,  étaient  la  seule 
compensation  que  trouvât  le  jeune  homme 
aux  ennuis  et  aux  rebutantes  épreuves  de 
son  surnumérariat  conjugal. 

Bref,  à  plusieurs  reprises,  Armand  avait 
insisté  auprès  de  M.  Richond,  afin  qu'il  fixât 
une  époque  précise  et  aussi  rapprochée  que 
possible  pour  la  conclusion  de  son  mariage. 
Mais  celui-ci  avait  éludé,  sous  différents  pré- 
textes, une  réponse  catégorique.  Le  fin  ma- 
tois n'agissait  pas  ainsi  sans  avoir  une  ar- 
rière-pensée. Un  certain  soir  qu'il  se  trouvait 
en  veine,  un  des  familiers  de  la  maison, 
M.  Castérac ,  personnage  excentrique ,  que 
nous  verrons  bientôt  à  l'œuvre,  le  félicita  à 
haute  voix  sur  son  bonheur. 

M.  Richond  répondit  en  affectant  une  gaie 
bonhomie  : 

—  Il  est  vrai,  mon  cher  Castérac,  que  le 
sort  me  favorise ,  et  j'en  ai  grand  besoin  ; 
car  avant  peu,  mademoiselle  ma  fille  va  faire 
à  ma  bourse  une  petite  trouée  de  deux  cent 
mille  francs,  et,  comme  on  dit,  cela  ne  se 
trouve  point  sous  le  pas  d'une  mule. 

Tout  en  parlant  ainsi  à  Castérac ,  le  rusé 
vieillard  fixait  ardemment  son  gendre  futur 
pour  juger,  par  l'expression  de  sa  physio- 


nomie, de  l'effet  que  ces  paroles,  dit? 
comme  en  l'air,  allaient  produire  sur  loi.  U 
jeune. homme  resta  impassible. 

—  Bravo  !  se  dit  le  vieillard;  cela  pas* 
comme  une  lettre  à  la  poste. 

M.  Richond  ne  douta  plus  de  l'amour^ 
jeune  homme  pour  sa  fille.  L'oiseau  <p: 
avait  enlacé  dans  ses  filets  lui  sembla  ta 
désormais  d'une  capture  certaine,  c*est-> 
dire  que,  dans  sa  pensée,  Duverney airoi: 
assez  Alice  pour  l'épouser  avec  un  rato 
considérable  sur  la  dot  promise  et  mè& 
sans  dot  il  ne  s'agissait  donc  plus  que  £ 
trouver  une  occasion  favorable  de  frappa 
habilement  le  grand  coup,  le  coup  décisif. 

Le  lendemain,  M.  Richond  affecta  une  ex- 
trême mauvaise  humeur. 

—  Vous  paraissez  contrarié,  monsieur  Ri- 
chond ?  lui  dit  Armand.  —  Et  je  le  suis  ea 
effet,  répondit-il  avec  brusquerie  et  en  pre- 
nant familièrement,  en  manière  d'atténua- 
tion, le  bras  de  son  interlocuteur. 

Il  l'attira  ainsi  à  l'extrémité  de  la  pièce  et 
lui  fit  faire  silencieusement,  de  long  en  lare» 
deux  ou  trois  tours. 

—Ah  i  mon  gendre,  s'écria-t-H  en  donnant 
avec  intention  et  pour  la  première  fois  cette 
qualité  prématurée  au  jeune  homme,  toui 
n'est  pas  rose  dans  les  affaires  !  Pour  une 
fois  que  l'on  réussit,  neuf  fois  on  se  trompe: 
on  perd  ou  l'on  fait,chou  blanc  Travailler 
et  perdre  son  temps,  c'est  déjà  bien  fâchew, 
car  le  temps  c'est  un  capital  pour  nous  au- 
tres travailleurs  ;  mais  travailler  et  perdra  à 
la  fois  son  temps  et  son  argent,  rien  nV. 
plus  triste  et  plus  décourageant  Ce  n'esta 
que  je  sois  âpre  au  gain;  Dieu  merci,  ii<>n. 
Si  je  travaille,  c'est  pour  mes  enfants;  si  je 
désire  augmenter  ma  fortune,  c'est  pour 
faire  jouir  les  miens  d'un  plus  grand  bien- 
être,  et  voir  heureux  tous  ceux  qui  m'en- 
tourent Quant  à  moi,  je  n'ai  pas  d'ambition, 
et  il  y  a  longtemps  que  je  me  reposerais  si 
je  n'avais  pas  de  famille.  Vous  le  voyei,  mon 
gendre,  répéta-t-il  avec  affectation ,  je  au* 
la  franchise  môme,  je  vous  parle  à  cœnr 
ouvert  Non ,  je  ne  sais  pas  dissimuler.  Ce** 
un  tort,  cela  me  nuit  quelquefois;  mais  que 
voulez-vous  !  c'est  plus  fort  que  moi.  Q"aG{1 
je  voudrais  me  taire,  mon  visage  me  trahi- 
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rait.  Si  aujourd'hui  vous  me  voyez  attristé, 
maussade  même,  poursuivit-il  d'un  ton  con- 
fidentiel, c'est  que  j'ai  des  capitaux  considé- 
rables engagés ,  je  devrais  dire  aventurés 


dans  une  affaire  qui  tourne  à  mal.  A  la  lon- 
gue, je  rentrerai  dans  mon  argent,  je  le  sais 
bien  ;  je  suis  môme  sûr  de  réaliser  des  béné- 
fices assez  beaux ,  mais  cela  demandera  du 


Je  ne  possède  que  des  propriétés  littéraires,  répandit  effrontément  Castérac...  (Page  539.) 


temps;  il  faut  attendre  :  voilà  ce  qui  me 
contrarie  et  m'afflige;  non  pas  pour  moi, 
comme  je  vous  le  disais,  mais  pour  mes  en- 
fants... et  parbleu!  mon  gendre,  pour  vous- 
même  aussi  ;  car  je  serai  forcé,  pour  ne  pas 
trop  me  dessaisir  et  ne  point  paralyser  ainsi 

XVI. 


mes  moyens  d'action ,  de  rogner  un  peu  la 
dot  de  ma  chère  Alice,  et  peut-être  même  de 
vous  demander  crédit.  Enfin,  nous  nous  en- 
tendrons à  cet  égard  quand  le  moment  sera 
venu  de  signer  votre  contrat,  ajouta-t-il  en 
remarquant  avec  quelle  froideur  Armand 
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accueillait  cette  ouverture  :  de  gendre  à 
beau-père  on  ne  se  traite  pas  de  Turc  à 
Maure.  —  Monsieur  Richond,  dit  sèchement 
Armand  d'une  voix  accentuée  par  un  profond 
sentiment  de  défiance,  vous  êtes  un  homme 
d'honneur.  —  Je  m'en  flatte,  interrompit  vi- 
vement le  loquace  vieillard  v  qui  sentait  la 
nécessité  de  dérouter  son  interlocuteur.  Je 
vous  avoue  même  que  si  j'ambitionne  une 
chose,  c'est  de  mériter  cette  flatteuse  quali- 
fication que  vous  me  donnez.  Nous  avons 
quantité  de  personnes  qui  désirent  des  dé- 
corations, des  titres,  des  grandeurs;  moi, 
grâce  à  Dieu  !  je  n'ai  pas  cette  faiblesse.  Ces 
futiles  hochets  de  la  vanité  humaine  n'exci- 
tent point  mon  envie  ;  je  fais  aussi  peu  de 
cas  de  la  renommée.  Que  Ton  dise  de  moi  : 
«  Richond  est  un  malin,  un  serré  en  affaires, 
un  brutal  même  » ,  peu  m'importe  !  pourvu 
que  j'aie  la  satisfaction  de  penser  qu'après 
ma  mort  on  gravera  sur  ma  tombe  : 

Ci-gît  Richond;  il  fut  homme  d'honneur. 

Voilà  toute  mon  ambition.  Ah  !  vous  ne  me 
connaissez  pas  encore;  je  suis  un  singulier 
homme,  allez!— Monsieur,  reprit  très  froide- 
ment Armand,  que  ce  bavardage  fatiguait 
beaucoup,  je  ne  doute  pas  un  seul  instant 
que  vous  ne  vous  conduisiez  à  mon  égard  en 
homme  d'honneur.  Vous  tiendrez,  j'en  suis 
certain,  la  parole  que  vous  avez  bien  voulu 
me  donner,  et  sur  la  foi  de  laquelle  j'ai 
rendu  des  soins  &  mademoiselle  Alice  comme 
prétendant  à  sa  main.  —  Diable!  se  dit  à 
part  lui  M.  R^hond,  en  employant  une  lo- 
cution triviale  de  son  vocabulaire  particu- 
lier :  il  y  aura  du  tirage  ! 

Armand  le  regardait  de  façon  à  lui  faire 
comprendre  qu'il  voulait  avoir  une  réponse 
catégorique.  Mais  celui  ci,  qui  avait  intérêt 
à  détourner  la  conversation,  s'écria  tout  à 
coup  : 

—Ah  !  mon  gendre  !  pour  le  mal  que  je  vous 
veux,  je  vous  souhaite  d'avoir  six  garçons  plu- 
tôt que  trois  filles.  Je  n'ai  jamais  adressé  un  re- 
proche à  ce  sujet  à  madame  Richond.  Cepen- 
dant je  vous  avoue  que  je  lui  garde  rancune 
de  ne  m'avoir  donné  consécutivement  que 
des  héritières.  Quelle  vie  différente  pour  moi 


si,  au  lieu  de  mes  filles,  j'avais  trois  garçons. 
J'aurais  fait  de  mes  gaillards  trois  piocheurs 
comme  leur  père;  et,  à  leur  majorité,  je 
leur  aurais  dit  :  «  Mes  chers  enfants,  tour- 
nez-moi les  talons.  Je  vous  ai  donné  de  l'édu- 
cation, je  vous  ai  appris  à  travailler,  et  ainsi 
j'ai  plus  fait  pour  vous  que  mon  brave  homme 
de  père  n'a  fait  pour  moi.  Or,  travaillez,  pio- 
chez; si  vous  voulez  avoir  de  l'argent,  ga- 
gnez-en. Quant  à  moi,  je  me  bornerai  désor- 
mais à  vous  en  souhaiter.  »  Et  ils  en  auraient 
gagné,  les  lurons!  C'est  par  ce  langage  à  la 
fois  ferme  et  affectueux  que  l'on  fait  ce  que 
j'appelle  des  hommes.  Mais,) hélas!  le  ciel 
m'a  refusé  ce  bonheur  de  mon  âge  mûr  et 
cette  consolation  de  ma  vieillesse,  d'avoir 
des  héritiers  de  mon  nom  !  Ce  n'est  pas, 
après  tout,  croyez-le  bien ,  que  je  sois  fâché 
d'avoir  mes  filles.  Il  serait  d'ailleurs  un  peu 
tard  pour  me  plaindre,  et  j'aurais,  en  vérité, 
grand  tort  de  le  faire;  car  j'ai,  grâce  à  Dieu! 
pu  réussir  à  les  bien  placer.  Mon  aînée,  que 
j'ai  eu  la  douleur  de  perdre,  avait  épousé  un 
architecte  de  premier  ordre;  ma  cadette  est 
la  femme  d'un  des  médecins  les  plus  distin- 
gués de  Paris  ;  et  ce  n'est  pas  ma  dernière, 
celle  que  je  vous  destine,  mon  Alice,  enfin, 
qui  sera  la  plus  mal  casée,  je  m'en  flatte*  — 
Je  ferai  mes  efforts,  Monsieur,  ppur  que  vous 
n'ayez  point  à  vous  repentir  de  m'avoir  con- 
fié le  bonheur  de  votre  fille,  répondit  impa- 
tiemment Duverney.  Et  dans  ce  but,  je 
prends  donc  la  liberté  de  vous  annoncer. 
poursuivit -il  du  ton  ferme  et  décidé  qui 
n'admet  pas  de  réplique,  que  demain  vous 
recevrez  la  visite  de  mon  notaire,  avec  lequel 
vous  aurez  à  régler  les  clauses  définitives  de 
notre  alliance. 

Après  s'être  incliné  devant  M.  Richond.  il 
vint  prendre  congé  des  dames ,  et  se  retira, 
laissant  son  futur  beau-père  un  peu  déso- 
rienté par  cette  froide  et  persévérante  téna- 
cité à  lui  remettre  ses  promesses  en  mé- 
moire. 

II. 

Le  docteur  Achille  Ledoux,  passant  vers 
neuf  heures  du  soir  dans  la  cité  d'Antin, 
jeta  machinalement  les  yeux  sur  la  maison 
qu'habitait  Duverney,  et ,  voyant  de  ia  lu- 
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mière  dans  le  cabinet  de  son  ami,  il  y  monta. 
11  allait  tout  d'abord  manifester  son  étonne- 
raent  à  Pâmant  d'Alice  de  le  trouver  loin 
d'elle  à  cette  heure,  consacrée  d'ordinaire  à 
ses  devoirs  de  fiancé,  lorsque  la  surprise  fit 
place  à  l'inquiétude  dans  son  esprit 

—  Es -tu  malade?  demanda  vivement  le 
médecin  en  remarquant  l'altération  des  traits 
du  jeune  homme-  —  Non,  répondit  Armand, 
je  suis  seulement  très-contrarié.  —  N'est-ce 
que  cela?  tu  m'avais  d'abord  effrayé.  Voyons, 
qu'as-tu  ?  Puisque  je  te  trouve  seul  chez  toi, 
à  pareille  heure,  c'est  que  sans  doute  un 
sombre  nuage  traverse  le  ciel  de  tes  amours? 
—  Oh!  mon  cher  ami,  c'est  là  de  l'histoire 
ancienne.  —  Comment,  tu  as  rompu  avec  la 
famille  Richond?  —  Complètement  rompu  , 
et  sans  retour  possible.  —  Puis-je,  sans  être 
indiscret,  te  demander  pourquoi?  —  Je  n'ai 
aucune  raison  d'en  faire  un  mystère.  M.  Ri- 
chon  avait  d'abord  promis  de  donner  trois 
cent  mille  francs  en  mariage  à  sa  fille.  Sans 
doute  c'était  une  belle  dot,  mais  elle  n'était 
que  proportionnée  à  ma  fortune  personnelle. 
Plus  tard,  il  me  fit  entendre  indirectement 
qu'il  ne  pourrait  disposer  que  de  deux  cent 
mille  francs  en  faveur  d'Alice  ;  plus  tard 
encore,  et  très-positivement  cette  fois,  il  me 
dit  qu'il  se  trouvait  dans  la  nécessité  d'a- 
moindrir encore  ce  chiffre;  enfin,  au  mo- 
ment de  conclure  et  sommé  par  mon  notaire 
de  s'expliquer  catégoriquement,  il  lui  a  fait 
une  proposition  toute  nouvelle  et  vraiment 
dérisoire.  Désormais  il  m'était  démontré  que 
M.  Richond  avait  spéculé  sur  mon  affection 
pour  sa  fille  et  me  traitait  en  dupe.  Ma  di- 
gnité me  commandait  de  protester  contre 
un  pareil  manège  et  de  décliner  un  tel  rôle. 
Je  lui  ai  donc  répondu  sur-le-champ,  il  y  a 
huit  jours  décela,  que,  puisqu'il  ne  remplis- 
sait pas  ses  engagements  envers  moi,  je  me 
trouvais  tout  naturellement  délié  de  ma  pa- 
role envers  lui,  et  que ,  dès  lors,  je  croyais 
devoir  cesser  mes  visites.  J'ajoutai  cependant 
que  je  m'estimerais  heureux  de  donner  suite 
à  nos  projets  d'alliance  si,  de  son  côté,  il 
voulait  les  réaliser  aux  conditions  sur  les- 
quelles ils  avaient  été  primitivement  basés; 
enfin,  je  lui  accordais  une  semaine  pour 
réfléchir  et  prendre  parti,  lui  déclarant  que, 


après  ce  délai,  je  me  considérerais  comme 
entièrement  dégagé.  J'ai  vainement  attendu 
une  réponse,  et,  pour  savoir  à  la  fin  à  quoi 
m'en  tenir,  j'ai  prié  ce  matin  même  mon 
notaire  d'aller  la  lui  demander.  Entre  autres 
balivernes,  il  m'a  fait  dire  que  si  j'aimais 
réellement  Alice,  je  ne  renoncerais  pas 
aussi  facilement  à  elle  pour  une  misérable 
question  d'argent.  Que  dis-tu  de  cette  per- 
sistance dans  la  mauvaise  foi  et  de  cet  excès 
d'aplomb?  —Quand  l'intérêt  de  mon  beau- 
père  est  en  jeu,  il  est  capable  de  tout  C'est 
au  point  qu'il  n'a  pas  encore  satisfait  aux 
promesses  de  mon  contrat.  Ce  manque  de 
loyauté  de  sa  part  a  dérangé  ma  carrière  et 
borné  mon  avenir  ;  car,  tu  lésais,  je  me  des- 
tinais au  professorat,  et  ce  n'est  que  con- 
traint par  la  nécessité  de  donner  du  pain  à 
ma  famille  que  je  me  suis  livré  à  l'exercice 
delà  médecine.  Si  je  n'ai  pas  mis  M.  Richond 
judiciairement  en  demeure  de  s'exécuter, 
c'est  uniquement  par  considération  pour  ma 
femme.  Sa  conduite  envers  toi  n'a  donc  rien 
qui  m'étonne.  —Eh  bien,  reprit  Armand, 
quoiqu'il  m'en  coûte  de  renoncer  à  Alice, 
je  le  ferai  plutôt  que  de  consentir  à  être 
dupé  par  cet  homme.  Je  n'aime  pas  assez 
sa  fille  pour  épouser  ses  parents  avec  elle  ; 
enfin  ,  je  ne  veux  pas  avoir  à  rougir  de  ma 
famille  adoptive.  Dans  cette  disposition,  mon 
cher  ami ,  je  me  décide  une  fois  encore  à 
quitter  Paris  et  à  reprendre  l'existence  aven- 
tureuse du  voyageur.  Dès  demain  je  partirai. 
—  Et  où  comptes -tu  aller? —  Je  n'en  sais 
rien  encore  :  pourvu  que  je  m'éloigne,  la 
première  route  venue  me  paçaîtra  bonne  à 
suivre.  —  Tu  ne  peux  raisonnablement  pas 
penser  à  passer  ta  vie  entière  sur  les  grandes 
routes?  —Je  ue  crois  pas  cependant  que,  de 
longtemps,  je  revienne  me  fixer  à  Paris. 
Mon  parti  est  irrévocable.  Adieu.  Tu  rece- 
vras de  mes  nouvelles  du  premier  lieu  où  je 
séjournerai. 

Le  lendemain  au  point  du  jour,  Armand 
Duverney,  après  avoir  embrassé  sa  mère, 
monta  en  chaise  de  poste  et  prit  la  route  du 
Midi.  M.  Richond,  en  recevant  la  lettre  du 
jeune  homme,  s'était  dit  : 

—  C'est  une  affaire  de  temps  ;  avant  quinze 
jours  il  reviendra. 
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Dans  cette  conviction ,  il  répondit  vague- 
ment aux  pressantes  questions  de  sa  fille  et 
de  sa  femme  sur  l'absence  d'Armand  : 

—  M.  Duverney  me  demande  de  faire  en 
faveur  d'Alice  des  sacrifices  d'argent  que  je 
regrette  de  ne  pouvoir  pas  m'imposer  en  ce 
moment  Sous  prétexte  qu'il  est  riche,  il 
exige  de  sa  femme  une  fortune  égale  &  la 
sieqne.  Gela  n'a  pas  le  sens  commun.  Que 
diable  I  c'est  précisément  parce  qu'il  est 
riche  qu'il  doit  au  contraire  tenir  moins  à 
une  dot  dont  il  n'a  pas  besoin  et  se  montrer 
de  plus  facile  composition  avec  son  beau- 
père.  Au  reste,  c'est  un  garçon  plein  de 
bon  sens,  qui  comprendra  de  lui-même  com- 
bien ses  prétentions  sont  déraisonnables.  Il 

'  faut  seulement  lui  laisser  le  temps  de  la  ré- 
flexion. Console -toi  donc,  ma  chère  Alice, 
et  rassurez-vous  toutes  les  deux  :  avant  peu 
vous  le  reverrez. 

La  dernière  visite  du  notaire  vint  confir- 
mer encore  dans  l'esprit  de  M.  Richond  la 
justesse  de  ses  prévisions. 

—  Cette  impatience  est  de  bon  augure, 
pensa- 1- il;  elle  témoigne  de  la  vivacité  de 
son  affection  pour  Alice.  En  vérité,  je  ne  se- 
rais pas  étonné  de  voir  cet  amoureux  récal- 
citrant venir  aujourd'hui  môme  en  personne 
faire  amende  honorable.  Après  tout,  de  quoi 
peut-il  se  plaindre?  L'argent  dont  je  ne  veux 
pas  me  dessaisir  à  présent,  n'est-il  pas  sûr 
de  le  trouver  après  ma  mort?  H  ne  s'agit 
donc  pour  lui  que  d'attendre.  Je  ne  lui  dis- 
simulerai pas,  par  exemple ,  que  je  le  ferai 
attendre  le  plus  longtemps  possible. 

En  cet  état  4e  parfaite  sécurité ,  la  nou- 
velle du  départ  d'Armand  arriva  à  M.  Ri. 
chond,  et  le  confondit 

Ce  qu'il  regretta  d'abord  ce  fut ,  non  pas 
le  bonheur  probable  de  sa  fille,  mais  d'avoir 
perdu  son  temps  et  manqué  une  belle  af- 
faire. Il  s'accusait  de  n'avoir  pas  su  bien 
juger  son  homme,  et,  dans  la  mauvaise  hu- 
meur que  lui  inspirait  son  défaut  de  per- 
spicacité, il  maltraitait  tous  les  membres 
de  sa  famille,  particulièrement  Alice ,  pour 
laquelle  il  n'avait  jamais  eu  qu'une  affec- 
tion machinale  et  qu'il  prit  tout  à  coup  en 
grippe. 

—Petite  sotte  I  répétait-il  cent  fois  le  jour, 


petite  sotte,  qui  n'a  pas  seulement  le  talent 
de  se  faire  aimer  l 

La  pauvre  enfant  refusa  longtemps  de 
.croire  à  l'affreuse  vérité.  Dans  son  naïf  et 
touchant  amour,  elle  ne  comprenait  pas 
qu'Armand  pût  vivre  loin  d'elle  ;  il  lui  sem- 
blait, qu'après  tant  de  projets  formés  en 
commun,  ils  s'appartenaient  irrévocablement 
l'un  à  l'autre,  qu'ils  n'étaient  plus  libres  de 
se  dégager,  et  que  dès  lors  aucune  considé- 
ration ne  pouvait  prévaloir  pour  désunir 
leurs  destinées  quand  leurs  âmes  s'étalent 
ainsi  pour  jamais  unies.  D'ailleurs,  pourquoi 
cet  abandon  si  étrange,  si  imprévu  et  si 
subit?  Non,  ce  n'était  point,  comme  le  disait 
son  père,  pour  une  discussion  d'intérêt 
qu'Armand  faillissait  aux  engagements  de 
son  cœur.  Sa  vie  tout  entière,  aussi  bien  que 
la  noblesse  de  son  caractère,  le  défendait 
également  contre  cette  perfide  et  menson-  ' 
gère  accusation.  On  la  trompait  ;  on  le  trom- 
pait lui-même.  Elle  voulait  le  voir,  et  parfois 
elle  venait,  tantôt  résolument,  tantôt  avec 
des  supplications,  demander  à  son  père  et  à 
sa  mère  de  permettre  qu'elle  se  rendit,  ac- 
compagnée de  l'un  des  siens,  chez  M.  Duver- 
ney, ou  tout  au  moins  qu'elle  lui  écrivît 

C'est  surtout  à  la  suite  de  ces  démarches 
irréfléchies  que  la  jeune  fille  déplorait  son 
abandon.  Rebutée,  maltraitée,  injuriée  même 
par  ceux-là  qui  lui  devaient  au  moins  des 
conseils  et  des  consolations,  Alice  regagnait 
douloureusement  sa  chambre ,  et  s'y  enfer- 
mait pour  souffrir  et  pleurer  sans  témoins, 
à  l'abri  de  toute  surprise  de  la  part  d'une 
famille  qui  n'avait  ni  pitié  pour  ses  souf- 
rances,  ni  sympathie  pour  ses  larmes.  Alors 
son  désespoir  éclatait  sans  contrainte;  age- 
nouillée, dans  l'attitude  de  la  prière,  elle 
s'adressait  à  Dieu;  mais  bientôt,  et  d'une 
voix  assourdie  par  les  sanglots,  elle  ne  pro- 
nonçait plus  qu'un  nom ,  toujours  le  même 
nom,  le  nom  d'Armand. 

—  Qu'ai-je  fait,  mon  Dieuî  s'écriait- elle 
souvent,  pour  être  ainsi  frappée  dans  le  sen- 
timent le  plus  vif  de  mon  cœur?  quelle  faute 
ai-je  commise,  pour  être  ainsi  délaissée  tout 
à  coup  et  à,  la  fois  de  tous  les  êtres  qui  me 
sont  chers,  de  lui  surtout  que  j'aime  tant? 
Pourquoi  ce  cruel  isolement  dès  le  début  de 
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ma  vie?  Vous,  du  moins,  ô  mon  Dieu,  dé- 
sormais, mon  seul  refuge,  ne  m'abandonnez 
pas!  exaucez  ma  prière I  faites  qu'il  re- 
vienne ou  faites  que  je  meure  1 

Puis,  quand  arrivait  le  soir,  à  l'heure  où, 
dans  un  passé  si  proche  encore,  Armand  lui 
rendait  sa  visite  quotidienne,  elle  quittait  sa 
solitude  et,  traversant  d'un  pas  furtif  diverses 
pièces  de  l'appartement,  elle  venait  se  pla- 
cer à  la  fenêtre  près  de  laquelle  autrefois 
elle  avait  contracté  la  prévenante  habitude 
de  l'attendre.  Bien  qu'elle  pensât  doulou- 
reusement que  sans  doute  il  ne  viendrait 
pas,  elle  l'attendait  néanmoins;  elle  voulait 
encore  être  la  première  à  saluer  son  retour. 
Car,  finissait- elle  par  se  dire,  il  reviendra 
certainement  ;  il  est  impossible  qu'il  ne  re- 
vienne pas.  Elle  restait  là  de  longues  heures, 
»  le  cou  tendu,  respirant  à  peine,  l'esprit  at- 
tentif et  l'imagination  en  travail.  Dans  le 
lointain ,  à  la  lueur  vacillante  de  la  lumière 
du  gaz,  chaque  passant  avait  à  subir  de  sa 
part  une  muette  interrogation.  Souvent,  à 
l'accentuation  pédestre  de  la  démarche,  elle 
croyait  reconnaître  son  bien -aimé.  Parfois 
même,  abusée  par  la  fatigue  de  son  regard, 
elle  croyait  le  voir.  Alors  son  cœur  bondis- 
sait dans  sa  poitrine  ;  mais  bientôt  déçue, 
elle  essuyait  quelques  larmes,  et  se  repre- 
nait obstinément  à  attendre  et  à  espérer 
encore.  Elle  ne  quittait  cette  place  que  fort 
tard  dans  la  soirée,  après  y  avoir  subi  mille 
poignantes  déceptions,  après  avoir  reçu  dix 
avertissements  successifs  et  matériellement 
contrainte,  pour  ainsi  dire,  par  les  gens  de 
service. 

Les  forces  physiques  de  la  jeune  fille  ne 
résistèrent  pas  longtemps  à  tant  d'épreuves 
morales  et  de  souffrances  intimes.  La  fièvre 
qui  l'agitait  prit  peu  à  peu  de  l'intensité  et 
gagna  le  cerveau.  Bientôt,  la  vie  d'Alice  fut 
en  danger,  et,  qui  pis  est,  sa  raison  en  péril. 

Dès  que  se  déclarèrent  les  premiers  symp- 
tômes maladifs,  madame  Richond  fit  appeler 
son  gendre,  le  docteur  Achille  Ledoux.  Celui- 
ci  ne  se  rendait  jamais  chez  son  beau-père 
qu'à  titre  de  médecin  ;  il  ne  croyait  pas  de- 
voir refuser  ses  soins  aux  parents  de  sa 
femme.  De  leur  côté,  les  Richond  se  seraient 
fait  un  scrupule  de  demander  la  guérison  de 


leurs  maux  à  tout  autre  médecin,  quand  ils 
avaient  l'honneur  et  la  bonne  fortune  de 
posséder  dans  leur  propre  famille  un  dis- 
ciple d'Esculape,  comme  disait  avec  emphase 
le  chef  de  ces  vaniteux  béotiens.  Peut-être 
aussi  que  sous  cette  gloriole  de  parenté, 
respectable  dans  son  principe  autant  que 
ridicule  dans  ses  manifestations,  on  eût  pu 
découvrir  une  arrière-pensée  d'intérêt  ;  car 
le  gendre  rendait  ses  visites  gratuitement; 
procédé  libéral,  auquel  se  refusent  généra- 
lement les  habitudes  traditionnelles  des 
membres  de  la  faculté  de  médecine.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Achille  Ledoux  se  dévoua  sans 
réserve  au  rétablissement  de  sa  belle-sœur. 
Sa  présence  seule  exerça  tout  d'abord  la  plus 
heureuse  influence  sur  l'esprit  de  la  malade, 
et  fut  considérée  par  elle  comme  un  précieux 
bienfait  Achille  n'était-il  pas  l'ami  d'Ar- 
mand, et  ne  devait-il  pas  alors  être  aussi  le 
sien?  A  la  fin,  elle  trouvait  donc  un  cœur 
sympathique  pour  épancher  son  cœur,  un 
confident  discret  pour  confier  ses  peines. 
Aussi  ne  tarissait-elle  pas  de  questions;  et 
elle  les  formulait  avec  tant  de  netteté  et  de 
précision ,  que  le  docteur,  assez  habile  dans 
les  commencements  pour  se  soustraire,  par 
de  vagues  explications,  à  l'inquisition  de  cet 
interrogatoire  amical,  fut  contraint,  en  der- 
nier lieu,  parla  persistance  de  la  jeune  fille» 
à  lui  avouer  toute  la  vérité. 

—  Ainsi ,  dit-elle  avec  une  navrante  ex- 
pression de  résignation  mélancolique,  parce 
mon  père  n'a  point  rempli  ses  engagements 
envers  lui ,  il  se  croit  autorisé  à  manquer  à 
son  tour  à  ceux,  bien  autrement  sacrés,  qu'il 
a  contractés  envers  moi  !  Si  la  conduite  de 
mon  père  est  blâmable,  comment  alors  qua- 
lifier la  sienne?  Mais  il  ne  m'aime  donc  pas? 
car  moi,  fût -il  devenu  pauvre,  miséfable, 
criminel  même,  j'aurais  voulu  partager  avec 
lui  sa  pauvreté,  sa  misère,  tout,  jusqu'à  sa 
honte.  Se  peut -il  qu'en  ce  monde  le  calcul 
triomphe  des  sentiments?  Est-il  donc  vrai 
que  les  hommes  estiment  la  fortune  plus 
que  l'amour?  Ah  I  je  me  suis  bien  trompée! 
—  Oui ,  ma  chère  enfant,  répliqua  le  positif 
docteur  en  se  méprenant  sur  la  signification 
et  sur  la  douloureuse  portée  de  ces  dernières 
paroles;  oui,  vous  vous  êtes  trompée  comme 
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se  trompent  tant  de  jeunes  filles  qui ,  ainsi 
que  vous,  fondent  toutes  leurs  espérances 
de  bonheur  sur  le  plus  frivole  et  le  moins 
durable  des  sentiments.  Car  le  mariage,  sa- 
chez-le bien ,  n'a  pas  pour  but  de  donner 
satisfaction  à  l'amour  récriproque  des  époux. 
Cette  association  indissoluble  a  des  fins  plus 
sérieuses.  On  ne  se  marie  généralement,  on 
ne  devrait  surtout  jamais  se  marier  que  pour 
prendre  l'un  et  l'autre  une  position  défini- 
tive dans  la  société  et  pour  se  créer  une 
famille.  A  peu  d'exceptions  près,  les  unions 
vraiment  heureuses  sont  celles  qui  ont  eu 
pour  principe  la  sympathie  des  caractères, 
la  conformité  des  fortunes,  et  une  éducation 
semblable.  Cela  est  si  vrai,  que  les  mariages 
qui  se  dénouent  avec  scandale ,  c'est-à-dire 
judiciairement,  ont  été  presque  tous  formés 
sous  la  décevante  influence  de  l'amour.  Tan- 
dis que,  au  contraire,  on  voit  quantité  de 
gens  qui  se  sont  épousés  en  état  de  raison- 
nable indifférence,  fournir  en  parfait  accord 
l'existence  la  plus  prospère. 

Le  docteur  s'arrêta  tout  à  coup  dans  l'ex- 
position de  sa  singulière  théorie  matrimo- 
niale, en  s'apercevant  que  la  malade  ne  lui 
prêtait  aucune  attention. 

A  partir  de  ce  jour,  après  cette  cruelle  et 
dernière  déception ,  Alice  se  renferma  dans 
un  mutisme  absolu.  Durant  ses  moments  de 
lucidité ,  qui  devenaient  toujours  plus  rares, 
elle  ne  se  faisait  comprendre  que  pur  signes, 
ou  ne  répondait  que  par  monsyllabes;  et, 
durant  ces  longues  heures  de  délire,  elle  ne 
prononçait  même  plus  le  nom  si  cher  qui 
résumait  pour  elle,  quelques  jours  aupara- 
vant, tant  de  regrets  et  tant  d'espérances. 

Cependant  des  soins  éclairés,  s'appuyant 
sur  les  ressources  de  la  jeunesse  et  d'une 
heureuse  constitution ,  finirent,  après  trois 
mois,  par  vaincre  le  mal  physique.  Alice  re- 
vint à  la  santé.  Mais  le  docteur  n'avait  ac- 
compli que  la  moitié  de  sa  tâche.  La  raison 
s'était  enfuie  de  ce  front  si  intelligent;  et 
les  traits  de  la  jeune  fille  ,  naturellement 
beaux  et  spirituellement  animés  par  le  jeu 
vif  d'une  physionomie  fine,  ne  présentaient 
plus  que  l'affreux  masque  de  l'idiotisme. 

—  Ah  çàl  demanda  un  jour  madame  Ri- 
chond  à  son  gendre  Achille  Ledoux,  main- 


tenant que  voilà  Alice  sur  pieds  et  qu'elle  a 
un  appétit  de  chanoine,  est-ce  que  la  parole 
ne  va  pas  bientôt  lui  revenir  ?  Est-ce  que 
cet  air  hébété  ne  va  pas  bientôt  s'en  aller? 
—  Non ,  Madame ,  répondit  le  docteur.  — 
Comment!  non? s'écria-t-elle  avec  autant 
de  trouble  que  de  surprise.  —  Il  ne  faut  pas 
vous  bercer  d'un  vain  espoir,  ajouta  celui- 
ci  ;  Alice  est  folle,  et  l'on  ne  guérit  pas  de  la 
folie;  c'est  mon  avis  du  moins.  —  Est-ce 
bien  possible,  mon  Dieu  1  s'écria  la  mi  reavec 
désespoir.  —  A  la  longue  et  par  intervalles, 
elle  pourra  peut-être  recouvrer  l'usage  de 
certaines  facultés  instinctives ,  mais  je  ne 
pense  pas  que  jamais  elle  revienne  à  jouir 
de  la  plénitude  de  sa  raison.  Au  reste,  j'a- 
mènerai demain  avec  moi  un  médecin  de 
mes  amis  qui  a  fait  des  maladies  mentales 
une  étude  spéciale  et  approfondie.  Son  avis, 
plein  d'autorité,  nous  fixera  sur  l'avenir  de 
cette  pauvre  enfant.  —  Oui,  pauvre  enfant: 
vous  avez  bien  raison  de  le  dire,  s'il  est  vrai 
qu'elle  ait  pour  toujours  perdu  son  bon  sens, 
ajouta  la  mère  en  larmes.  Mieux  vaudrait 
alors  pour  elle  qu'elle  fût  morte  sur-le- 
champ  ;  mieux  vaudrait  même ,  dans  son  in- 
térêt et  dans  le  nôtre  à  tous,  que  le  jour  où 
je  l'ai  mise  au  monde ,  je  me  fusse  tenue 
tranquille.  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  une  folle 
dans  notre  famille ,  quel  malheur  1  Je  n'ose- 
rai jamais  l'apprendre  à  M.  Bichond  ;  il  serait 
capable  d'en  mourir  de  chagrin  ou  d'apo- 
plexie. 11  faudra  pourtant  bien  qu'il  le  sache 
tôt  ou  tard.  C'est  égal ,  j'attendrai,  pour  lui 
faire  partager  ma  désolation,  que  votre  ami 
se  soit  prononcé  sur  l'état. de  notre  pauvre 
Alice. 

Non-seulement  le  docteur  annoncé ,  mais 
encore  plusieurs  autres ,  parmi  les  plus  cé- 
lèbres, appelés  successivement  auprès  de  la 
folle,  se  réunirent  à  l'avis  primitivement 
émis  par  Achille  Ledoux.  Désormais  Alice 
était  condamnée. 

M.  Richond,  très-affecté  du  malheur  de  sa 
fille,  surtout  parce  qu'il  croyait  que  ce 
malheur  impliquait  une  sorte  de  tache  pour 
lui  et  pour  sa  famille,  recommanda  à  tous 
les  siens  de  garder  le  secret  de  leur  infor- 
tune, et,  pour  se  prémunir  contre  les  indis- 
crétions éventuelles,  il  se  décida  à  éloigner 
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ponr  toujours  de  la  maison  paternelle  Ten- 
fant  que  Dieu  même  avait  marqué  au  front 
du  sceau  de  la  réprobation.  Alice,  d'ailleurs, 
était  devenue  un  objet  d'épouvante  pour 
tous  ceux  qui  Teutouraient  Le  jour,  quoi- 
qu'elle fût  très-inoffensive,  ils  redoutaient 
de  rapprocher  ;  la  nuit ,  sa  pensée  troublait 
leur  sommeil,  défrayait  leurs  rêves  et  pro- 
voquait même,  chez  quelques-uns,  d'effroya- 
bles cauchemars.  Il  était  donc  indispensable 
que,  sans  retard,  elle  fût  sacrifiée  au  repos 
général. 

—  11  ne  faut  pas  qu'il  soit  dit  qu'une  Ri- 
chond  est  devenue  folle ,  répétait  vingt  fois 
le  jour  le  chef  de  la  famille  d'un  air  d'ap- 
préhension. Ah  !  maudit  Duverney  !  ajoutait- 
il  invariablement  et  avec  imprécation  ;  que 
Dieu  te  garde  de  jamais  tomber  sous  ma 
griffe! 

Pour  épargner  les  frais,  déclarés  inutiles, 
d'une  maison  de  santé,  on  assigna  pour  ré- 
sidence à  Alice  une  petite  propriété  que 
possédait  M.  Richond  sur  la  lisière  du  bois 
de  Viroflay,  à  un  quart  de  lieue  de  Ver- 
sailles. Dans  ce  lieu  de  plaisance  s'étaient 
écoulées  joyeusement  les  dix  premières  an- 
nées de  la  fiancée  d'Armand  Duverney.  Dès 
sa  naissance,  elle  y  avait  été  mise  en  nour- 
rice et  y  avait  grandi  jusqu'à  l'âge  où  toutes 
les  héritières  que  madame  Richond  donnait 
à  son  mari  entrèrent  dans  une  pension  de 
Paris.  C'était  donc  sous  le  toit  qui  avait 
abrité  son  berceau ,  sur  le  sable  des  allées 
où  elle  avait  fait  ses  premiers  pas,  au  milieu 
de  cette  nature  pittoresque  où  s'était  déve- 
loppée son  intelligence,  que  l'infortunée 
jeune  fille  allait  revenir  pour  attendre  len- 
tement et  machinalement  la  mort  physique 
après  avoir  perdu  déjà  la  vie  de  l'âme. 

Madame  Richond  voulut  présider  elle- 
même  à  l'installation  de  sa  fille.  Mais  l'idée 
de  faire  le  voyage  seule  avec  une  folle,  bien 
que  cette  folle  fût  son  enfant ,  lui  inspirait 
un  puéril  effroi.  Aussi  pria-t-elle  un  des  fa- 
miliers de  la  maison ,  M.  Gastérac ,  de  con- 
sentir à  l'accompagner. 

—  Nous  ne  resterons  que  deux  jours  à 
Viroflay,  et  si  vous  vous  ennuyez  un  peu,  en 
revanche  vous  serez  bien  nourri ,  dit  à  son 
compagnon  de  voyage  madame  Richond,  la- 


quelle donnait  pour  occupation  exclusive  à 
sa  vie  les  travaux  culinaires,  et  faisait  de 
l'estomac  de  ses  amis  cette  étude  minutieuse 
que  l'on  fait  généralement  porter  sur  leur 
caractère.  Je  ne  vous  promets  pas  de  viande 
de  boucherie,  par  exemple;  à  la  campagne, 
on  ne  tue  que  les  samedis,  ajouta -t-elle  en 
poursuivant,  comme  appât  déterminant,  l'ex- 
position de  ses  promesses  gastronomiques. 
Mais  c'est  égal,  je  saurai  me  tirer  d'affaire  à 
mon  honneur  et  à  votre  satisfaction  ;  vous 
verrez!  En  arrivant,  je  commencerai  par 
casser  les  reins  à  un  lapin ,  par  tordre  le 
cou  à  une  couple  de  poulets  et  par  fourrer 
une  épingle  dans  la  tête  d'un  canard  ;  avec 
cela  et  les  légumes  du  potager,  puis  des 
œufs  à  toutes  les  sauces,  nons  ne  mourrons 
pas  de  faim,  n'est- il  pas  vrai?  Ce  régime-là 
ne  conviendrait  guère  à  M.  Richond,  dont 
l'estomac,  pour  être  satisfait,  demande  abso- 
lument des  viandes  noires,  des  viandes  rô- 
ties; mais  nous  nous  en  accommoderons 
bien,  nous  autres.  Pour  cette  fois,  nous  fe- 
rons à  la  campagne  comme  on  fait  à  la 
guerre. 

Un  tête-à-tête  de  quarante -huit  heures 
avec  la  mère  d'Alice  ne  souriait  que  médio- 
crement à  Fortuné  Castérac;  mais  il  lui  était 
impossible  de  refuser  ce  service  à  madame 
Richond,  à  laquelle  il  avait  certaines  obliga- 
tions, celle-là  particulièrement  d'apprécier 
à  sa  table,  quatre  ou  cinq  fois  par  semaine, 
ses  talents  dans  l'art  illustré  par  Carême, 
chanté  par  Rerchoux,  et  professé  par  Brillât- 
Savarin.  Au  reste,  en  y  réfléchissant,  l'ennui 
de  cette  corvée  amicale  dut  se  restreindre 
tout  à  coup  à  des  proportions  infimes  pour 
Castérac,  pour  lui  qui  jugeait  toutes  les 
choses  de  ce  monde  au  point  de  vue  de  l'u- 
ni versalisme ,  ainsi  que  le  répétait  à  satiété 
cet  original  personnage. 

Dès  le  lendemain,  madame  Richond,  Alice 
et  Fortuné  Castérac,  partirent  donc  de  com- 
pagnie pour  Viroflay. 

Là,  dans  cette  solitude,  loin  de  toute  dis- 
traction, voyant  de  plus  près  et  constam- 
ment le  malheur  de  sa  fille,  la  mère  mani- 
festa son  chagrin  avec  plus  de  violence.  Ce 
désespoir  émut  Castérac  et  lui  inspira  une 
idée  lumineuse,  un  nouveau  et  dernier  re- 
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mède,  infaillible,  selon  lui,  a  tenter  pour  la 
guérison  d'Alice.  La  proposition  était  étrange 
et  imprévue  ;  elle  éveillait  la  curiosité,  prê- 
tait à  la  superstition,  et  sollicitait  vaguement 
l'esprit  par  ses  chances  miraculeuses.  Par 
ces  motifs,  beaucoup  l'eussent  rejetée  avec 
le  dédain  de  l'incrédulité.  Mais  une  mère 
pouvait-elle  se  refuser  à  une  tentative  ha- 
sardée, quand  il  s'agissait  de  rendre,  plus 
que  la  vie  même,  la  raison  à  son  enfant? 

Madame  Richond,  en  quittant  Alice,  alla 
donc  sur-le-champ,  guidée  par  Castérac,  et 
avant  même  de  rentrer  au  domicile  conjugal, 
faire  la  démarche  mystérieuse  de  laquelle 
elle  espérait  le  salut  de  sa  fille. 


III 


Fortuné  Castérac  était  un  enfant  perdu 
de  la  Bohême  artistique.  Il  savait  un  peu  de 
tout  et  n'était  propre  à  rien.  Dès  son  début 
dans  la  vie,  vers  la  fin  de  la  Restauration,  à 
cette  époque  si  féconde  en  grands  talents,  il 
se  posa  comme  poète  et  comme  rêveur.  En 
cette  qualité,  il  se  crut  autorisé  à  prendre 
les  allures  les  plus  bizarres  et  à  afficher  les 
«opinions  les  plus  excentriques.  Par  exemple, 
il  traitait  hautement  Jean-Jacques  Rousseau 
de  portier  et  Napoléon  de  crétin.  Ces  opi- 
nions extravagantes ,  qu'il  développait  avec 
une  faconde  intarissable,  frappèrent  certains 
esprits  par  leur  nouveauté,  et  contribuèrent 
dans  la  suite  à  valoir  à  Castérac  la  réputa- 
tion de  critique  arancé.  Après  avoir  beau- 
coup rêvé  et  beaucoup  critiqué  peut-être, 
mais  sans  avoir  jamais  admis  le  public  à  ap- 
précier le  mérite  de  ses  poésies  et  la  valeur 
de  ses  jugements ,  ce  poète  inédité  et  cet 
aristarque  de  table  d'hôte  se  donnait  à  pré- 
sent comme  historien  et  fondait  ses  préten- 
tions à  la  gloire  d'Augustin  Thierry  et  de 
Guizot  sur  le  projet  de  doter  les  deux  mon- 
des d'une  histoire  nouvelle  de  Christophe 
Colomb.  A  ceux  de  ses  amis  qui  s'infor- 
maient de  ses  travaux,  il  répondait  invaria- 
blement et  du  même  ton  d'emphase  mélo- 
dramatique : 

—Je  m'occupe  de  mon  Christophe  Colomb, 
œuvre  immense  comme  le  génie  de  ce  héros  1 


A  force  de  répéter  ainsi,  en  se  l'appro- 
priant en  quelque  so.te,  le  nom  du  hardi  et 
persévérant  explorateur,  Castérac  en  vint  i 
passer  aux  yeux  de  quantité  de  gens  pour 
être  en  effet  l'historien  de  Y  inventeur  de 
l'Amérique,  comme  disait  madame  Richond. 
Il  faut  ajouter  que  l'ex-poëte  et  le  ci-devaoi 
critique  soutenait  ce  nouveau  rôle  avec  cette 
outrecuidance  et  cet  aplomb  superlatif  qui 
aident  si  puissamment  à  faire  son  chemin 
dans  toutes  les  carrières.  Malheureusement, 
pour  devenir  tout  à  fait  un  grand  homme,  0 
manquait  deux  choses  à  Castérac  :  le  cou- 
rage de  travailler,  et  le  talent  qui  donne  de 
la  valeur  au  travail. 

Tels  étaient  donc  sommairement  les  anté- 
cédents de  ce  bohémien,  qui,  sans  avoir  rieo 
étudié,  rien  appris,  sans  avoir  la  faculté  de 
penser  et  sans  être  même  capable  de  con- 
struire une  phrase  grammaticalement  cor- 
recte, s'attribuait  néanmoins  la  qualité 
d'homme  de  lettres. 

La  calèche  qui  ramenait  à  Paris  la  mère 
d'Alice  et  son  compagnon  de  voyage  s'arrêta 
dans  la  petite  ruj  de  Touraine,  au  Marais, 
devant  une  maison  de  belle  apparence.  Dès 
qu'ils  eurent  franchi  le  premier  étage,  une 
porte  s'ouvrit  tout  à  coup,  et,  sans  leur 
adresser  aucune  question,  un  valet  à  livrée 
les  introduisit  dans  un  vaste  salon  où  déjà 
se  trouvaient  réunies  vingt  personnes  à  peu 
près.  Cette  assemblée  se  composait  presque 
entièrement  de  femmes ,  âgées  et  maladives 
pour  la  plupart  On  y  remarquait  aussi  ce- 
pendant deux  ou  trois  jeunes  filles  aux  yeux 
éteints,  un  vieillard  qui  s'agitait  sur  son 
siège  de  manière  à  provoquer  la  pitié  et  la 
répulsion.  Ceux  de  ces  personnages  qui  s'en- 
tretenaient entre  eux  parlaient  bas,  de  leur 
souffrance  sans  doute,  et  pour  cette  raison 
peut-être,  prenaient  quelques  précautions 
pour  n'être  pas  entendus  de  leurs  proches 
voisins.  Ce  lieu  où  le  jour,  ménagé  à  des- 
sein, ne  pénétrait  qu'à  travers  le  fond  jau- 
nâtre de  stores  bariolés,  offrait  un  premier 
aspect  quelque  peu  sinistre  et  devait  avoir 
certains  points  de  ressemblance  avec  la  salle 
d'attente  ou  -d'admission  d'un  hospice.  Ma- 
dame Richond,  dont  la  robuste  prestance  et 
la  vigoureuse  santé  contrastaient  singulière- 
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ment  avec  la  nature  débile  et  le  teint  flétri 
des  membres  de  cette  assemblée  maladive, 
éprouva  un  violent  serrement  de  cœur  et 
sentit  un  frisson  parcourir  tout  son  corps 
en  prenant  place  au  milieu  d'une  telle  réu- 
nion. Elle  eut  besoin  que  la  pensée  de  sa 
fille  vînt  raffermir  son  courage  pour  persis- 
ter jusqu'au  bout  dans  sa  louable  démarche; 
et  sa  résignation  fut  d'autant  plu3  méritoire 
qu'il  lui  fallut  attendre  deux  heures  pour 
entrer  à  son  tour  dans  la  pièce  voisine,  dont 
chacun  des  assistants  franchissait  le  seuil 
selon  Tordre  de  son  arrivée.  A  la  fin  la  mère 
d'Alice  put  pénétrer  dans  le  sanctuaire. 

C'était  un  cabinet  simplement  meublé  à  la 
mode  antique  et  littéralement  encombré 
d'ornements  de  fantaisie  :  tableaux,  dessins, 
gravures,  médailler,  corbeilles  de  fleurs  ar- 
tificielles, oiseaux  empaillés,  œuvres  d'ar- 
chitecture lilliputienne  conservées  sous  des 
cloches  de  verre,  etc.  Près  de  la  fenêtre,  une 
jeune  personne,  qui  joignait  aux  fonctions 
d'introductrice  celles  de  secrétaire,  repre- 
nait sa  place  habituelle  devant  un  pupitre. 
Enfin,  à  la  gauche  du' foyer,  étendue  dans 
une  haute  et  moelleuse  bergère,  se  trouvait 
en  état  de  clairvoyant  sommeil,  la  somnam- 
bule que  madame  Richond  venait  consulter. 

Cette  somnambule  était  une  femme  d'en- 
viron quarante  ans,  grande  et  replète,  d'une 
physionomie  gracieuse  pleine  de  mobilité  et 
de  finesse.  Ce  visage  expressif,  à  coup  sûr 
très-agréable  à  voir  en  état  de  veille,  deve- 
nait, durant  le  sommeil  magnétique,  effrayant 
à  regarder,  par  cela  seulement  que  les  pau- 
pières du  sujet  ne  se  fermant  pas,  laissaient 
à  découvert  tout  le  blanc  de  ses  yeux.  On 
eût  dit  une  tête  de  marbre  ayant  le  senti- 
ment de  la  vie  et  le  don  de  la  parole. 

• — Me  reconnaissez -vous,  mademoiselle 
Burnet?  lui  demanda  Castérac  en  s'asseyant 
vis-à-vis  d'elle  et  près  de  madame  Richond, 
dont  l'émotion  paralysait  les  facultés.— Oui, 
sans  doute,  je  vous  reconnais,  répondit -elle 
sans  hésiter;  mais  je  ne  vous  ai  pas  vu  de- 
puis si  longtemps  que,  ma -foi,  j'oublie  votre 
vilain  nom.  Attendez  un  instant.,  cet  affreux 
nom  va  me  revenir. — Ne  prenez  pas  la  peine 
de  le  chercher,  répliqua  Castérac,  médiocre- 
ment flatté  de  cette  joviale  franchise,  nous  ne 


venons  pas,  madame  et  moi,  vous  consulter 
pour  nous-mêmes,  mais  seulement  pour  une 
malade  absente.  —  M'apportez-vous  quelque 
chose  qui  ait  été  en  contact  avec  elle?  — 
Voici  de  ses  cheveux ,  répondit  madame  Ri- 
chond toute  tremblante  en  présentant  à  la 
somnambule  une  forte  mèche  enlevée  le 
matin  même  à  la  riche  et  soyeuse  chevelure 
d'Alice. 

Celle-ci  palpa  longtemps  ces  cheveux  ;  en- 
suite, elle  les  appliqua  contre  son  cœur, 
puis,  tout  à  coup  et  comme  inspirée  : 

—  Ces  cheveux  sont  ceux  d'une  folle! 
s'écria-t-elle. 

Madame  Richond  et  Castérac  se  regardè- 
rent avec  stupéfaction. 

—  Hélas  I  oui,  Madame,  balbutia  la  mère 
d'Alice.  —  Donnez-moi  votre  main,  reprit  la 
somnambule. 

Cette  main,  elle  la  palpa  comme  précé- 
demment elle  avait  fait  des  cheveux,  et  après 
s'être  un  instant  recueillie  : 

—  Cette  folle  est  votre  fille?  dit -elle.  — 
Oui,  Madame,  oui,  c'est  ma  fille ,' s'écria  la 
mère  au  comble  de  l'étonnement  et  encou- 
ragée par  ce  premier  et  surprenant  succès  ; 
mais  à  présent  que  vous  avez  deviné  son 
mal,  indiquez-moi  le  moyen  de  le  guérir;  je 
ferai  tout  ce  que  vous  m'ordonnerez,  je  vous 
le  jure!  —Quel  âge  a-  t-elle?—  Dix-huit  ans. 
—  De  quel  âge  date  sa  folie?  —  Mon  Dieu, 
c'est  encore  tout  récent;  elle  n'est  folle  que 
depuis  trois  mois  à  peu  près.  —  Et  à  quoi 
attribuez-vous  la  perte  de  sa  raison?  Venez- 
moi  un  peu  en  aide  car  j'ai  beau  chercher, 
je  ne  parviens  pas  à  le  deviner.  —  Hélas  l 
Madame,  son  bon  sens  s'en  est  allé  peu  à 
peu  dans  le  cours  d'une  longue  maladie 
causée  par  un  chagrin  d'amour.  —  Eh  bien, 
dit  la  somnambule  après  une  courte  pause, 
puisque  l'amour  Ta  rendue  folle ,  l'amour 
seul  peut  la  guérir.  Il  faut  la  marier  à  celui 
qu'elle  aime.  —  Mais  c'est  impossible,  ma 
chère  dame!  l'auteur  de  notre  peine  n'a  pas 
aimé  assez  ma  fille  pour  l'épouser  sans  dot; 
il  l'épousera  bien  moins  encore  sans  raison. 

La  somnambule  garda  le  silence  durant 
assez  longtemps.  Castérac,  craignant  peut- 
être  de  la  voir  passer  sans  transition  du  la- 
borieux sommeil  magnétique  au  doux  som- 
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raeil  des  simples  mortels ,  s'approcha  d'elle, 
et  sollicita  à  voix  basse  la  réponse  qu'atten- 
dait madame  Richond. 

Alors  la  disciple  de  Mesmer  sortit  de  son 
recueillement,  et  d'un  ton  qui  visait  à  la 
solennité,  elle  poursuivit  en  s'adressant  à  la 
mère  d'Alice* 

—  Il  faut  tacher  de  remplacer  dans  son 
cœur  cette  affection  contrariée  par  une  autre 
affection.  Choisissez  dans  votre  entourage, 
parmi  vos  amis,  un  galant  homme,  et  mariez 
votre  fille.  Sans  doute,  elle  finira  par  aimer 
son  mari;  cet  amour  nouveau  triomphera 
de  l'amour  ancien,  et  alors  elle  sera  sauvée, 

La  jeune  secrétaire  se  leva,  et,  par  un 
signe,  fit  comprendre  à  madame  Richond 
qu'elle  devait  céder  la  place  à  d'autres  clients. 
Celle-ci ,  suivie  de  Caste rac,  se  retira  donc, 
non  pas  toutefois  saus  avoir  acquitté  préala- 
blement les  honoraires  de  la  consultation. 

—  Eh  bien,  que  dites-vous  de  ma  somnam- 
bule? demanda  Castérac  à  madame  Richond 
aussitôt  qu'ils  eurent  repris  place  dans  la 
calèche.  —  Laissez -moi  le  temps  de  me  re- 
mettre un  peu,  répondit-elle  ;  je  suis  encore 
stupéfaite  et  comme  hébétée  de  ce  que  je 
viens  de  voir  et  d'entendre.  —  Quelle  admi- 
rable lucidité  l  Cela  tient  vraiment  du  pro- 
dige! s'écria  l'historien  hypothétique  de 
Christophe  Colomb.  —  C'est  miraculeux! 
ajouta  madame  Richond.  Ah!  je  ne  re- 
grette pas  les  vingt  francs  que  j'ai  donnés  a 
cette  savante  dormeuse,  et  je  vous  suis  bien 
reconnaissante,  monsieur  Castérac,  de  me 
l'avoir  fait  connaître.  Elle  peut  se  flatter 
qu'elle  aura  ma  pratique.  Au  moindre  bobo 
qui  surviendra  soit  aux  miens,  soit  à  moi, 
crac,  j'accourrai  la  consulter.  Je  ne  m'étonne 
plus  à  présent  que  l'on  fasse  queue  dans  son 
antichambre!  En  vérité,  je  ne  comprends 
pas  qu'il  existe  encore  des  médecins.  J'en 
suis  fâchée,  à  cause  de  mon  gendre,  qui  est 
dans  la  partie,  mais  très -certainement, 
avant  peu,  ce  sera  un  état  perdu. 

De  ce  jour,  l'école  de  Mesmer  n'eut  pas 
d'adepte  plus  enthousiaste  que  la  mère 
d'Alice.  N'espérait-elle  pas  des  mystères  du 
magnétisme  la  guérison  de  sa  fille  ! 

M.  Richond  accueillit  en  esprit  fort,  c'est- 
à-dire  avec  incrédulité,  le  récit  que  lui  fit  sa 


femme  de  la  visite  à  la  somnambule.  Mai* 
celle-ci  ne  se  lassa  pas  de  lui  répéter  a\e~ 
l'accent  énergique  de  la  vérité  : 

—  Je  l'ai  entendu  de  mes  propres  oreille* 
ce  qui  s'appelle  entendu.  Voulez -vous  ùv-h 
laisser  votre  fille  mourir  folle,  quand  il  ag- 
reste un  moyen  de  la  sauver? 

Elle  fit  tant  et  si  bien,  qu'elle  en  vint  p>- 
à  peu,  sinon  à  faire  partager  sa  con*i<*t*r 
à  son  mari,  du  moins  à  le  décider  à  mark- 
Alice.  U  ne  s'agissait  plus  que  de  trouver  z. 
gendre. 

Cette  trouvaille  était  un  peu  difficile  • 
faire.  On  rencontre  rarement  un  borna* 
ayant  assez  de  courage  pour  épouser  u>' 
folle.  Madame  Richond  pensa  sur-le-char 
à  Castérac  pour  remplir  ce  rôle  étrange  - 
cette  philosophique  mission ,  et  s'étant  as- 
surée de  l'agrément  de  son  mari ,  elle  t: 
franchement  appel  à  la  bonne  volomê  <i 
l'ami  de  mademoiselle  Burnet 

Celui-ci  s'attendait  à  la  proposition,  cari 
l'avait  provoquée  indirectement  par  sa  con- 
duite. Il  avait  donc,  à  l'avance,  réflt'-ckif" 
l'accueil  que,  le  cas  échéant,  il  devrait  lu 
faire. 

—  Sans  doute,  s'était- il  dit,  il  est  peu  ré- 
jouissant pour  un    homme  é%imagiwth* 
d'écouler  ses  jours  dans  un  tête-à-tf  te  io&- 
fini  avec  une  idiote  ;  mais,  après  tout,  queJ? 
est  la  femme  qui  n'a  pas  dans  la  cervelle  qd  j 
grain  de  folie  plus  ou  moins  fort?  Il  n'est 
pas  non  plus  précisément  consolant  de  p<> 
ser  qu'un  jour  peut-être  on  se  verra  revifl 
dans  la  personne  de  quelques  petits  crtet; 
mais  n'est-il  pas  rationnel  de  songer  à  ta 
vivre  avant  de  se  préoccuper  de  ce  que  p)B* 
ront  être  les  créatures  problématiques  Au* 
lesquelles  on  revivra?  Et  puis,  le  terrain  à 
la  poésie  est  bien  stérile  dans  ses  résultai 
pour  ceux  qui  le  labourent  Enfin ,  Alice  $4 
très-jolie  et  son  père  est  très-riche  ;  elle 
jeune  et  il  est  vieux;  il  se  peut  qu'elle  rt 
vienne  à  la  raison,  et  il  n'y  a  rien  d'imp* 
sible  à  ce  que  lui  ne  vive  pas  longtemps.  U 
chances   favorables   sont  trop  nombreux 
pour  ne  pas  tenter  la  fortune. 

Sa  réponse  fut  donc  telle  que  pouvait  I 
désirer  la  famille  Richond.  Cependant  il  M 
tait  un  point  essentiel  à  débattre  et  à  fitf* 
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il  fallait  s'entendre  sur  les  conditions  pécu- 
niaires du  mariage  et  sur  les  termes  du  con- 
trat A  cet  effet,  un  soir  après  dîner,  le  père 
d'Alice  entraîna  Castérac  dans  son  cabinet 

—Eh  bien,  mon  cher  Castérac,  dit  l'homme 
d'affaires  en  reprenant  les  allures  de  son 
rôle  de  beau-père,  voici  le  moment  venu  de 
vous  confesser.  Parlez-moi  avec  une  entière 
franchise  :  ici  les  murs  n'ont  point  d'oreilles. 
Voyons,  quel  est  votre  acfifî— Qu'entendez- 
vous  par  ces  paroles?  —  Enfin ,  et  pour  me 
faire  mieux  comprendre,  que  possédez-vous? 

Castérac  fut  un  peu  interloqué.  Il  s'en 
fallait  de  beaucoup  qu'il  eût  prévu  la  ques- 
tion. L'idée  même  qu'on  pût  le  supposer 
propriétaire  de  quoi  que  ce  fût,  ne  lui  était 
jamais  venue.  Aussi  regarda-t-il  M.  Richond 
avec  étonnement  et  comme  pour  s'assurer 
qu'il  parlait  sérieusement. 

—  Vous  concevez,  mon  cher  ami ,  que  j'ai 
besoin  d'être  éclairé  sur  votre  situation , 
poursuivit  celui-ci  ;  car  je  réglerai  naturel- 
lement la  fortune  de  ma  fille  sur  la  vôtre. — 
Je  ne  possède  que  des  propriétés  littéraires, 
répondit  effrontément  Castérac  en  reprenant 
'  instantanément  son  aplomb  habituel.  — A 
combien  les  évaluez- vous?  —  C'est  incalcu- 
lable. Ainsi ,  et  par  exemple,  ma  seule  his- 
toire de  Christophe  Colomb  non-seulement  me 
donnera  un  produit  immédiat  et  une  rente 
annuelle,  réversible  pendant  vingt  ans  sur  la 
tête  de  ma  veuve,  mais  encore  elle  m'ouvrira  la 
porte  des  académies,  et  me  vaudra  très-cer- 
tainement des  missions  plus  ou  moins  scien- 
tifiques et  agréables  de  la  part  du  gouverne- 
ment Sans  compter  que  ce  travail  de  toute 
ma  vie  me  constituera  des  droits  à  l'un  des 
prix  Montyon ,  au  prix  Gobert  et  à  quantité 
d'autres  récompenses  philanthropiques.  Vous 
voyez  donc,  monsieur  Richond,  que  sans  être 
précisément  un  millionnaire,  je  suis  néan- 
moins en  bonne  situation,  et,  en  un  mot,  ce 
qu'on  peut  appeler  un  homme  d'avenir.  — 
Je  ne  le  conteste  pas.  Cependant,  permettez- 
moi  de  vous  dire,  sans  intention  offensante, 
que  si  aujourd'hui  vous  épousiez  ma  fille 
sans  un  sou  de  dot,  demain  vous  seriez  pro- 
bablement assez  embarrassé  pour  mettre 
votre  pot-au-feu.  —Vous  parlez  comme  une 
somnambule,  papa  Richond.  —  J'aime  cette 


franchise;  elle  me  met  à  l'aise.  Voici  donc 
quelles  sont  mes  intentions  à  l'égard  de  ma 
fille.  Je  lui  constituerai  une  dot  de  soixante 
mille  francs,  dont  je  lui  fournirai  la  rente  à 
raison  de  cinq  pour  cinq,  soit  mille  écus  par 
an.  C'est  moins  brillant  sans  doute  que  ne  le 
sont  vos  espérances  d'avenir,  mais  c'est  plus 
certain.  —  Tout  à  l'heure  vous  parliez  de 
pot-au-feu,  monsieur  Richond?— Où  voulez- 
vous  en  venir  ?  —  Avez-vous  réfléchi,  quand 
vous  avez  fixé  ce  chiffre  de  mille  écus,  que 
trois  cent  soixante-cinq  fois  dans  l'année  il 
faut  mettre  au  feu  le  pot  en  question?  — 
C'est-à-dire  que,  pour  vivre  à  deux  et  élever 
une  famille ,  vous  trouvez  cette  somme  un 
peu  modique,  n'est-ce  pas  vrai?  Je  suis  de 
votre  avis.  —  Alors  nous  nous  entendons  à 
merveille.  —  Ce  premier  point  fixé,  en  ce 
qui  concerne  ma  fille ,  il  me  reste  encore  à 
vous  apprendre  quelles  sont  mes  vues  sur 
vous.  —  Ah  l  vous  avez  des  vues  sur  moi  ?— 
Oui.  Je  veux  vous  lancer  dans  l'industrie, 
vous  associer  dans  quelques-unes  de  mes 
affaires;  je  veux  vous  utiliser,  vous  faire 
piocher  et  faire  votre  fortune.  Cela  vous 
convient-il?—  Si  cela  me  convient  !  s'écria- 
t-il  en  écarquillant  les  yeux  ;  mais  j'accepte 
des  deux  mains,  comme  disait  je  ne  sais  plus 
quel  ministre.  Faites  ma  fortune ,  monsieur 
Richond,  Caites  ma  fortune,  et  comptez  que 
je  me  prêterai  à  la  réalisation  de  ce  géné- 
reux projet  avec  toute  la  docilité  et  toute  la 
bonne  grâce  dont  je  suis  susceptible.—  Puis- 
que nos  pensées  se  trouvent  réunies  dans 
un  si  parfait  accord,  désormais  toute  parole 
serait  superflue.  Brisons  donc  sur  ce  su- 
jet, et  touchez  là.  —  Un  mot  encore,  mon 
cher  beau-père,  avant  de  vous  donner  cette 
poignée  de  main  sacramentelle.  —  De  quoi 
s'agit-il?  —  Au  début  de  cet  entretien,  vous 
m'avez  questionné  sur  ce  que  j'ai.  A  présent, 
il  me  serait  agréable  que,  procédant  avec 
logique  et  en  manière  de  conclusion ,  vous 
voulussiez  bien  m'interroger  sur  ce  que  je 
n'ai  pas.  —  Comment  I  est-ce  que  vous  avez 
des  dettes?  —  Mon  Dieu,  oui;  je  me  suis 
passé  cette  fantaisie  d'artiste.  Mais  une  fois 
incorporé  dans  la  catégorie  sociale  des  bons 
bourgeois,  je  renonce  au  crédit,  à  ses  pom- 
pes et  à  ses  papiers  timbrés;  c'est  un  enga- 
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gement  solennellement  pris  envers  moi- 
même  et  que  je  me  fais  un  devoir  de  renou- 
veler vis-à-vis  de  vous.  Toutefois  et  préala- 
blement, avant  de  revêtir  la  qualité  d'époux 
et  de  chef  de  famille,  il  me  parait  convenable 
de  passer  l'éponge  sur  les  erreurs  du  garçon, 
comme  on  dit  vulgairement  Or,  pour  réa- 
liser ce  désir,  à  coup  sûr  fort  louable,  je  ne 
vous  dissimulerai  pas  que  j'ai  besoin  de  votre 
généreux  concours,  mon  cher  beau-père.  — 
Parbleu  !  je  le  pense  bien.  Vous  ne  me  faites 
l'aveu  de  vos  dettes  que  pour  me  demander 
de  les  payer;  cela  se  comprend  de  reste. 
Enfin,  combien  devez -vous?  —  Une  baga- 
telle. —  Ah  !  s'il  ne  vous  faut  que  quelques 
cents  francs,  dit  M.  Richond  un  peu  radouci. 

—  Allons  donc!  vous  me  faites  injure.  S'en- 
detter pour  si  peu ,  ce  serait  le  fait  d'un 
cuistre  et  non  pas  d'un  homme  d'avenir  tel 
que  moi,  un  homme  dont  vous  faites  assez  de 
cas  pour  l'accepter  comme  gendre.  —  Mais 
vous  parliez  d'une  bagatelle?  —  Une  baga- 
telle pour  moi,  et  pour  vous  une  misère  !  — 
Voyons,  sans  détour  et  sur-le-champ,  dites- 
moi  quel  est  le  chiffre  exact  de  vos  dettes.  — 
Quant  à  présent,  je  ne  puis  vous  satisfaire; 
car  je  n'ai  point  encore  porté  la  lumière  du 
calcul  dans  les  ténèbres  de  mon  passé.  Mais, 
pour  vous  être  agréable,  cette  nuit  même  je 
vais  me  livrer  au  travail  de  cette  fastidieuse 
récapitulation,  et  dès  demain  vous  serez  fixé 
à  cet  égard.  —  Je  voudrais  savoir  tout  de 
suite  à  quoi  m'en  tenir,  ne  fût-ce  qu'ap- 
proximativement  —  En  ce  cas,  je  puis  vous 
affirmer  que  si,  en  devenant  votre  gendre, 
je  ne  suis  pas  exempt  de  reproches,  je  serai 
du  moins  exempt  de  toute  dette  moyennant, 
dix  mille  francs.  —  Dix  mille  francs  !  s'écria 
M.  Richond  avec  colère;  mais  c'est  une 
somme,  c'est  un  capital  1  —Appelez  la  chose 
comme  vous  voudrez,  vous  en  avez  le  droit 

—  Savez-vous  que  j'ai  commencé  ma  fortune 
avec  moins  que  cela?  —  C'est  possible;  et 
je  vous  avoue  que  je  n'attache  aucun  intérêt 
à  le  savoir.  —  Je  n'ai  pas  dix  mille  francs  à 
jeter  par  les  fenêtres!  s'écria  le  père  d'Alice 
avec  explosion.  —  Ne  vous  fâchez  pas,  mon- 
sieur Richond  ;  car,  en  vérité,  la  chose  n'en 
vaut  pas  la  peine.  Après  vous  avoir  confié 
mes  espérances  de  fortune,  et  en  raison  de 


nos  projets  d'avenir,  je  me  croyais  aotori* 
à  vous  demander,  à  titre  de  prêt,  cette  mi- 
sérable somme.  Vous  voua  y  refusez  :  tes 
est  dit  N'en  parlons  plus.  —  Qualifier  d:  i 
mille  francs  de  misérable  somme,  c'est  ic- j 
maginablel  U  n'est  tels  que  les  gens  qu 
n'ont  pas  le  sou  pour  méconnaître  ainsi  a 
valeur  de  l'argent,  murmura  M.  Richooc 
avec  une  fureur  concentrée.  —  Permette* 
moi  de  vous  faire  observer  que  ces  réflexion 
sont  au  moins  inutiles,  puisque  je  renoua 
à  mettre  votre  obligeance  à  contribution.  - 
Mais  si  je  ne  vous  donne  pas  d'argent,  quefe 
moyens  emploierez-vous  donc  pour  vous  ac- 
quitter? —  Je  ne  m'acquitterai  pas,  ce  ser. 
beaucoup  plus  simple.  —  Quand  on  doit,  i 
faut  toujours,  têt  ou  tard ,  finir  par  payer. 
—  Sans  doute;  mais  rien  ne  me  presse,  k 
puis  parfaitement  bien'  attendre.  Si  je  vo* 
ai  fait  un  aveu  délicat,  c'est  dans  le  but 
unique  d'obéir  à  la  voix  de  ma  conscience 
qui  me  commande  de  ne  pas  engager  œoe 
avenir  avant  d'avoir  régularisé  mon  passé. - 
Parlez  franchement  :  vous  fait  ^s  du  prêt  de  ! 
ces  dix  mille  francs  une  des  conditions  de  I 
votre  mariage?— S'il  vous  plaît  d'interpréter 
ainsi  le  cri  de  ma  conscience,  je  ne  m'y  op- 
pose  pas.  —  Monsieur  Castérac  l  s'écria  le 
futur  beau-père  avec  la  fébrile  impatience 
d'un  renard  qui  se  débat  dans  un  piège.  - 
Monsieur  Richond!  dit  à  son  tour  l'historiée 
de  Christophe  Colomb  avec  le  calme  da 
chasseur  qui  se  voit  maître  de  sa  proie/- 
Produire  ainsi  tout  à  coup  et  au  deroitf 
moment  une  prétention  exorbitante,  c'est  ce 
qui  s'appelle  en  bon  français  mettre  aoi 
gens  le  couteau  sur  ia  gorge.  —  Vous  me 
prêtez  là  une  intention  féroce,  dont  je  sois 
bien  innocent  Au  reste,  si  vous  croyez  votre 
tète  en  péril,  il  vous  suffit  de  prononcer  oc 
seul  mot  pour  recouvrer  sur-le-champ  oœ 
entière  sécurité.  —  Mais  ce  mot  de  rupture, 
que  vous  semblez  provoquer,  il  ne  me  con- 
vient pas  de  le  prononcer;  car  je  ne  veui 
pas  qu'il  soit  dit  que  Jean -Baptiste -Nicolas 
Richond  a  reculé  devant  dix  billets  de  niilfc 
francs  pour  établir  une  de  ses  filles.  Appor- 
tez-moi donc  la  liste  de  vos  créanciers,  et 
puisqu'il  le  faut,  je  les  paierai  tous;  nuis 
seulement  le  lendemain  de  votre  mariage, 
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je  vous  en  préviens.  —  Ne  serait-il  pas  plus 
naturel  de  vous  décharger  sur  moi  du  soin 
de  ma  propre  liquidation?  objecta  Castérac, 
qui  avait  une  arrière-pensée.— N'insistez  pas 
sur  ce  point,  répliqua  M.  Richond  avec  au- 
torité. Quand  je  débourse  mon  argent ,  je 
tiens  à  connaître  les  gens  à  qui  je  le  donne. 
—  Soit.  Mais  alors,  ne  vous  attendez  pas  à 
faire  connaissance  avec  des  capitalistes,  car 
vous  n'aurez  guère  à  traiter  qu'avec  des 
tailleurs,  des  bottiers,  des  blanchisseuses, 
des  gargotiers,  des  épiciers,  voire  même 
avec  des  portiers.  Et  maintenant,  cher  beau- 
père,  après  cette  aigrelette  discussion ,  vous 
plaît-il ,  en  guise  de  cordial ,  que  je  vous 
gratifie  d'une  filiale  accolade? 

M.  Richond  prit  une  bougie ,  et  gagna  sa 
chambre  à  coucher  sans  répondre  à  cette 
dernière  proposition  de  Castérac  autrement 
que  par  un  mouvement  significatif  des 
épaules. 

—  Ah  !  maudit  Duverney  1  répétait  machi- 
nalement qn  faisant  ses  dispositions  de  nuit 
le  père  d'Alice ,"  lequel  intérieurement  re- 
grettait chaque  jour  davantage  sa  conduite 
envers  le  premier  fiancé  de  sa  fille,  surtout 
lorsqu'il  établissait  une  comparaison  entre 
ce  jeune  homme  distingué  à  tant  d'égards  et 
le  drolatique  personnage  qu'il  était  réduit  à 
donner  comme  époux  à  sa  malheureuse  en- 
fant 

A  un  mois  de  là,  après  avoir  satisfait  aux 
formalités  voulues  pour  ce  cas  spécial  et 
prévu  de  médecine  légale,  Fortuné  Castérac 
et  Alice  Richond  furent  unis  en  légitime  ma- 
riage. La  double  cérémonie  civile  et  reli- 
gieuse eut  lieu  au  village  qu'habitait  la  pauvre 
folle;  on  y  procéda  sans  pompe,  sans  bruit, 
presque  avec  mystère,  en  présence  des  seuls 
témoins  exigés  par  la  loi.  Tous  les  assistants 
éprouvaient  cette  émotion  craintive  et  cette 
espèce  de  gêne  dont  nul  ne  se  défend  en  par- 
ticipant aune  action  étrange  et  entachée  d'é- 
quivoque. Il  «n  résultait  que  cette  petite 
réunion  de  parents  et  d'amis  offrait  un  as- 
pect quelque  peu  sinistre,  ce  qui  sans  doute 
eût  fait  dire  à  un  chansonnier  d'autrefois 
que  les  gens  de  la  noce  avaient  des  figures 
d'enterrement. 

Cependant,  le  malaise  de  Castérac,  quoique 


très-visible,  était  moindre  que  son  étonne- 
ment  Lui,  qui  apportait  de  la  solennité  dans 
les  choses  les  plus  simples,  même  dans  celles 
qui  s'y  refusent  absolument,  dans  la  manière 
de  dire  bonjour,  par  exemple,  il  doutait 
qu'une  simple  signature  donnée  à  la  mairie 
et  une  messe  basse  entendue  à  l'église  fus- 
sent suffisantes  pour  la  consécration  d'une 
union  qui  comprend  tous  les  intérêts  sérieux 
de  la  vie,  et  qui  doit  en  avoir  la  durée.  Il 
ne  se  croyait  pas  réellement  marié.  A  ses 
yeux,  comme  à  ceux  de  la  généralité,  le  ma- 
riage recevait  son  caractère  solennel  et  sacré 
de  l'appareil  magistral ,  de  la  pompe  reli- 
gieuse, de  l'apparat  d'un  festin,  du  bruit,  de 
l'entrain  et  de  l'air  de  fête  qui  l'accompa- 
gnent d'ordinaire ,  beaucoup  plus  que  la 
stricte  et  sévère  formalité  d'un  engagement 
réciproque,  pris  librement  devant  l'autorité 
sociale  et  devant  Dieu. 

Quant  à  la  jeune  fille,  à  la  mariée,  elle  se 
prêta  avec  une  docilité  mécanique  à  toutes 
les  démarches  qu'on  exigea  d'elle  en  cette 
circonstance.  Elle  assista  à  son  propre  ma- 
riage avec  une  impassibilité  désespérante, 
sans  faire  acte,  même  par  un  signe,  de  con- 
sentement ou  de  protestation,  sans  produire 
la  moindre  lueur  de  raison ,  et  par  consé- 
quent sans  comprendre  que  sa  famille  li- 
vrait légalement  son  existence  dans  l'espoir, 
au  prix  extrême  de  ce  sacrifice,  de  racheter 
son  intelligence  et  son  ame. 

Après  un  déjeuner  dînatoire  offert  aux 
témoins,  tout  le  monde,  à  l'exception  des 
époux,  monta  en  voiture  pour  revenir  à 
Paris.  Il  était  deux  heures  de  l'après-midi. 

Au  moment  de  quitter  son  gendre  et  après 
lui  avoir  promis  sa  visite  pour  le  surlende- 
main, madame  Richond  lui  dit  : 

—  Maintenant,  mon  gendre,  nos  devoirs 
envers  Alice  cessent  et  les  vôtres  commen- 
cent; remplacez  -  nous  dignement  auprès 
d'elle  ;  ayez  bien  soin  de  cette  pauvre  en- 
fant; tâchez  enfin  de  vous  en  faire  aimer  et 
de  la  rendre  heureuse,  ajouta-t-elle  en  lui 
lançant  un  regard  dont  la  signification  un 
peu  menaçante  n'échappa  point  à  la  sagacité 
intéressée  de  l'historien  de  Christophe  Co- 
lomb.—Ah!  ah  !  si  ma  femme  n'est  pas  heu- 
reuse en  ménage,  se  dit-il  lorsqu'il  fut  seul, 


842 

malheur  à  moi  I  car  ma  chère  belle-mère  me 
paraît  assez  disposée  à  faire  de  la  guérison 
d'Alice  la  condition  "du  paiement  de  sa  dot 
Mais,  quoi  qu'il  advienne  et  grâce  à  Dieu, 
mon  contrat  est  en  règle,  et  les  huissiers 
n'ont  point  été  inventés  pour  l'usage  des 
quadrupèdes. 

IV. 

Durant  les  deux  premiers  mois  qui  suivi- 
rent le  mariage  d'Alice  et  de  Fortuné  Cas- 
térac,  madame  Richond  fit  régulièrement 
trois  fois  par  semaine  le  voyage  de  Viroflay. 
Pleine  d'espoir  au  départ,  elle  revenait  cha- 
que fois  Pâme  navrée  ;  car  la  situation  de  sa 
fille  empirait  incessamment  L'infortunée, 
folle  inoffensive  jusque-là ,  menaçait,  depuis 
qu'elle  était  mariée,  de  devenir  folle  furieuse. 
A  de  fréquents  intervalles,  elle  tombait  dans 
des  actes  de  colère  qui  rendaient  son  abord 
dangereux.  En  ces  moments  de  violente  sur- 
excitation ,  elle  se  faisait  une  arme  de  tous 
les  objets  à  portée  de  sa  main  pour  la  lancer 
à  la  tète  ou  en  frapper  quiconque  se  présen- 
tait devant  elle  ou  tentait  de  l'approcher.  lia 
vue  de  son  mari  semblait  surtout  provoquer 
sa  fureur. 

Cependant,  madame  Richond  ne  pouvait 
croire  à  la  faillibilité  de  la  somnambule.  Elle 
alla  de  nouveau  et  à  différentes  reprises  con- 
sulter cet  oracle,  qui  persévéra  infaillible- 
ment dans  ses  premiers  conseils ,  et  l'enga- 
gea à  prendre  patience  et  &  tout  espérer  du 
temps.  Mais  la  résignation  n'était  pas  préci- 
sément la  qualité  distinctive  de  la  mère 
d'Alice.  La  situation  empirée  de  sa  fille  lui 
causait  un  chagrin  et  une  mauvaise  humeur 
dont  il  fallait  absolument  qu'elle  se  soula- 
geât sur  quelqu'un  ;  et  tout  naturellement, 
en  belle-mère  qu'elle  était ,  elle  choisit  son 
gendre  pour  remplir  l'office  du  souffre-dou- 
leur dont  elle  éprouvait  le  besoin.  Il  faut 
dire,  à  son  excuse,  que  plusieurs  de  ses  griefs 
contre  Castérac  ne  laissaient  pas  que  d'être 
légitimes.  Elle  lui  reprochait  notamment  d'a- 
bandonner trop  fréquemment  sa  compagne 
pour  venir  à  Paris;  de  n'avoir  pas  pour  elle 
ces  soins  prévenants  qui- captivent  les  fem- 
mes, ces  mille  petites  complaisances  qui  font 
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le  charme  de  la  vie  commune  et  qui  la  reo» 
dent  chère;  enfin ,  elle  lui  imputait  doublf- 
ment  à  crime  de  n'aimer  pas  assez  Alice,  f 
de  n'avoir  pas  su  encore  mériter  son  aifc 
tion. 

Après  avoir  eu  autrefois  beaucoup  de  t*=> 
veillance  et  même  de  l'amitié  pour  sa 
commensal,  madame  Richond  le  prit  2 
grippe  presque  aussitôt  qu'il  fut  devenu  si 
gendre.  Une  fois  sur  la  pente  haineuse,  re- 
prit d'une  belle -mère  fait  des  pas  rapide 
aussi ,  Castérac  ne  tarda-t-il  pas  à  passen 
l'état  de  btte  noire. 

Les  sentiments  de  madame  Richond  pc? 
son  gendre  se  manifestèrent  avec  éclat  u 
certain  jour  que  l'historien  possible  de  Chri* 
tophe  Colomb,  venu  à  Paris  sans  besoin,  * 
présenta  en  visiteur  dans  sa  famille  adoi* 
tive. 

—  Que  venez -vous  faire  ici?  lui  dit-e* 
avec  colère  ;  votre  place  est  à  Viroflay  auprès 
de  ma  fille,  que  vous  laisserez  mourir  faose 
de  soins.  Il  est  scandaleux.  Monsieur,  d'aban- 
donner ainsi  sa  femme,  surtout  quand  on  lui 
doit,  comme  vous ,  tout  son  bien-être.  Vwb 
voudrez  bien  toutefois  ne  pas  repartir  avant 
d'avoir  vu  mon  mari,  qui  vous  demain 
compte  de  cette  abominable  conduite.  Bet*- 
nez  donc  à  l'heure  du  dîner.  Quant  à  présent, 
je  ne  vous  retiens  pas;  vous  me  ferez  ïï&& 
plaisir  en  me  tournant  les  talons;  je  suis 
trop  franche  pour  vous  cacher  que  votre  vue 
m'est  insupportable. —Je  me  retire,  Madame 
répliqua  sèchement  Castérac,  très-Wessé  de 
ce  congé  brutal,  et  en  se  drapant  à  l'antiqo? 
pour  opérer  son  mouvement  de  retraite  avec 
toute  la  dignité  dont  un  historien  en  bert* 
et  en  courroux  est  susceptible.  Cependant. 
poursuiviMl,  permettez -moi  de  vous  faire 
observer  que  cette  injonction  de  votre  pa* 
en  raison  de  sa  forme  étrange  et  catégorie 
s'adresserait  plus  convenablement  à  votre 
concierge  qu'à  l'époux  de  votre  fille.  Je  veux 
bien  y  obéir,  néanmoins,  et  vous  promettre 
de  revenir,  comme  vous  le  désirez.  J'ai aD 
égal  intérêt,  quoique  différent,  à  rendre 
compte  de  ma  conduite  à  mon  beau-p^re  et 
à  lui  demander  en  retour  de  me  rendre  au& 
de  son  côté  des  comptes  d'une  autre  nature. 
ajouta  t-il  d'un  ton  de  fermeté  et  d'ifl»* 
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nuante  menace  qui  étonna  la  mère  d'Alice  et 
ijui  eût  donné  la  fièvre  à  M.  Richond. 

Puis  11  s'inclina  avec  une  extrême  affecta- 
tien  de  politesse,  et  gagna  la  porte  à  pas 
lents. 

Fortuné  Castérac,  en  quittant  sa  belle- 
mère,  et  sous  impression  de  la  scène  qu'il 
venait  d'avoir  avec  elle,  alla  revoir  un  de 
ses  anciens  amis  et  lui  demander  un  asile 
momentané,  décidé  qu'il  était  à  ne  plus 
rentrer,  de  quelques  jours  au  moins,  à  son 
domicile  champêtre  et  conjugal. 

—  Puisque,  au  lieu  des  douces  joies  d'une 
lune  de  miel,  il  ne  m'a  été  donné  de  con- 
naître que  les  aigreurs  d'une  lune  d'absinthe, 
se  dit-il,  il  doit  m'être  permis  de  chercher 
dans  les  plaisirs  de  l'amitié  une  compensa- 
tion passagère  aux  déceptions  de  l'hymen. 
Et  d'ailleurs  la  vie  d'automate  à  laquelle  je 
me  livre  à  la  campagne  deviendrait  abrutis- 
sante, si  de  temps  à  autre  elle  n'était  capri- 
cieusement accidentée  ou  joyeusement  inter- 
rompue. Sans  doute,  je  vis  confortablement 
à  Viroflay,  j'y  dors  longtemps  et  j'y  engraisse 
beaucoup;  ce  sont  des  avantages  qui  ont 
leur  valeur  et  que  je  ne  dédaigne  pas;  mais 
ce  que  je  n'y  trouve  point,  c'est  cette  sub- 
stance intellectuelle  sans  laquelle,  à  la  lon- 
gue, l'esprit  de  l'homme  s'étiole  comme  une 
plante  privée  d'air  et  de  culture.  Les  aigles 
ne  se  contentent  pas  de  déjeuner,  de  goûter, 
de  dîner  et  de  souper  ;  pour  vivre,  il  faut 
encore  qu'ils  aient  la  liberté  de  planer  dans 
l'espace  et  d'approcher  du  soleil.  Aux  hom- 
mes de  ma  trempe,  le  pain  quotidien  ne  suffit 
pas  non  plus  ;  ils  n'existent  vraiment  qu'à  la 
condition  de  se  mouvoir  dans  les  zones  sym- 
pathiques à  leur  propre  nature ,  et  dans  le 
milieu  d'idées  providentiellement  assigné  à 
leurs  facultés.  Il  y  a  donc  nécessité  pour  moi 
sous  peine  de  mort  spirituelle ,  de  rétablir 
un  commerce  de  pensées  avec  mes  pareils  et 
d'abandonner  temporairement  les  basses  et 
matérielles  régions  où  l'on  mange  et  où  l'on 
ne  vit  pas,  pour  les  régions  éthérées  et  poé- 
tiques où  l'on  vit,  et  où  il  est  bien  fâcheux 
que  l'on  ne  mange  pas  aussi. 

En  ces  dispositions,  Castérac  se  rendit  le 
soir  même  dans  un  estaminet  du  boulevard, 
où  jadis  il  avait  conquis,  à  la  force  de  ses 


poumons,  la  réputation  de  critique,  et  où  il 
était  assuré  de  rencontrer  au  moins  vingt  de 
ses  semblables.  Sa  rentrée  dans  ce  monde 
bohémien  fut  triomphante.  Son  succès  fut 
tel,  et,  d'autre  part,  les  mœurs  qui  se  prati- 
quent, les  propos  qui  ont  cours  et  les  folles 
aventures  qui  se  tentent  dans  ce  monde-là 
plaisaient  tant  à  l'époux  d'Alice,  que  durant 
plus  d'un  mois  il  oublia  qu'il  était  marié.  Il 
avait  tout  d'abord  et  insoucieusement  cédé 
aux  habitudes  mauvaises  et  désordonnées  de 
sa  vie  de  garçon  et  repris  aussi  tout  natu- 
rellement le  rôle  de  grave  loustic  qu'il  avait 
adopté  dès  l'âge  où  d'autres,  mieux  inspirés, 
choisissent  une  carrière.  Enfin,  dans  le  cercle 
vicieux  où  il  se  mouvait,  pour  employer  une 
de  ses  expressions,  Castérac  était  le  plus 
heureux  comme  le  plus  ridicule  des  hommes, 
deux  conditions  que  l'on  peut  croire  insépa- 
rables l'une  de  l'autre  tant  elles  se  trouvent 
fréquemment  réunies  dans  la  destinée  d'un 
seul  individu.  Il  est  généralement  vrai,  grâce 
à  Dieu ,  que  les  créatures  privilégiées  aux- 
quelles appartient  le  royaume  de  ce  monde, 
ont  aussi  des  droits  plus  eu  moins  directs 
au  royaume  des  cieux.  Ce  ne  fut  que  lors- 
qu'il se  vit  à  bout  d'argent  et  de  crédit,  que 
cet  époux  en  vacances  se  ressouvint  qu'il 
avait  charge  de  femme  et  que,  par  suite,  il 
était  en  droit  de  frapper  à  la  caisse  de  son 
beau-père  pour  rétablir  ses  finances  épuisées. 

Si  légalement  fondé  que  fût  ce  droit,  Cas- 
térac reculait  le  moment  de  le  faire  valoir, 
car  il  ne  se  dissimulait  pas  que,  avant  d'en 
arriver  à  réclamer  les  bénéfices  de  son  con- 
trat de  mariage,  il  faudrait  préluder  par  la 
double  explication  de  sa  conduite  conjugale 
et  de  son  absence  du  foyer  domestique.  Ce- 
pendant la  raison  qui  détermine  les  loups  à 
sortir  des  bois  ne  laisse  pas  que  d'agir  aussi 
sur  les  résolutions  des  hommes  en  général 
et  sur  les  démarches  des  gendres  en  parti- 
culier. Or,  en .  cette  disposition  courageuse 
«que  provoque  l'inquiétude  du  dîner,  le  mari 
réfractaire  se  présenta  un  matin  dans  la  fa- 
mille de  sa  femme. 

— Ah  !  vous  voilà,  monsieur  Propre-à-rien, 
lui  dit  le  père  d'Alice  en  manière  de  bon- 
jour, et  d'un  ton  de  joviale  ironie  auquel  le 
visiteur  était  très-éloigné  de  s'attendre.  Sui- 
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vez-moi  dans  mon  cabinet,  car  nous  avons 
a  causer  longuement  tous  les  deux. 

Cet  entretien  dura  en  effet  plusieurs  heures. 
Il  serait  superflu  d'en  rapporter  les  détails. 
Pour  l'intelligence  de  ce  récit ,  il  suffira  de 
savoir  qu'il  se  conclut  à  la  satisfaction  des 
deux  parties  ;  c'est-à-dire  que  le  beau-père, 
ayant  donné  à  son  gendre  moins  d'argent 
qu'il  ne  lui  en  devait  rigoureusement,  se  fé- 
licitait d'avoir  ainsi  et  par  transaction  réa- 
lisé un  bénéfice  réel,  quoique  négatif.  De 
son  côté,  Castérac,  se  retirant  avec  quelques 
cents  francs  en  poche,  ne  se  sentait  pas  de 
joie ,  et  ne  désirait  rien  de  plus  en  ce  mo- 
ment 

M.  Richond  ayant  marié,  sa  fille,  croyait, 
par  ce  fait  seul,  avoir  rempli  tousses  devoirs 
de  père.  A  cet  égard  sa  conscience  était 
parfaitement  tranquille.  Il  est  vrai  que  cette 
conscience  paternelle  ne  se  distinguait  pas 
précisément  par  sa  vertu  scrupuleuse  et  ti- 
morée. Que  sa  fille  fût  heureuse  ou  non,  ce 
n'était  pas  son  affaire,  disait-il  ;  et  il  blâmait 
ouvertement  sa  femme  de  chercher  à  s'im- 
miscer dans  le  jeune  ménage.  Alice,  mariée, 
appartenait  légalement  à  son  mari.  Quant  à 
lui,  il  se  trouvait  à  présent  complètement 
débarrassé  de  toute  responsabilité;  il  ne 
voulait  plus  désormais  prendre  au  sort  de  sa 
fille  qu'un  intérêt  purement  affectueux. 
Certes,  il  n'eût  pas  vu  avec  indifférence  la 
guérison  de  la  malade  ;  mais  cette  guérison, 
il  ne  l'espérait  pas,  et  d'avance  il  était  ré- 
signé à  la  désirer  toujours. 

Combien  étaient  plus  chaleureux  les  sen- 
timents de  madame  Richond  pour  sa  fille,  et 
plus  vives  ses  espérances  1 

—  Mais  il  n'y  a  donc  personne  là -haut? 
s'écriait-elle  quelquefois  dans  un  transport 
de  courroux  maternel;  s'il  y  avait  une  Provi- 
dence, est-ce  que  ma  pauvre  et  innocente 
enfant  serait  folle  ?  est-ce  que  mes  tentatives 
pour  la  guérir  échoueraient  ainsi  les  unes 
après  les  autres,  quand,  au  contraire,  tout 
réussit  à  Castérac  et  à  tant  de  vauriens,  qui 
n'usent  de  leur  intelligence  que  pour  mal  ou 
pour  ne  rkn  faire?  En  vérité,  s'il  n'y  avait 
pas  de  somnambules  sur  la  terre ,  je  ne  sais 
pas  si  je  croirais  encore  à  quelque  chose  l 

Peu  à  peu,  cependant,  ce  désespoir  se 


calma  :  la  douleur  de  la  mère  perdît  de  s 
vivacité.  On  s'accoutume  aussi  aisément, 
voir  Je  mal  d'autrui  que  Ton  oublie  vite  h 
maux  dont  on  ne  souffre  plus.  Madame  li- 

chond,  à  l'exemple  de  son  mari,  en  nr 
donc  à  se  résigner  au  malheur  de  sa  fille.  ■. 
finit  à  la  longue,  leur  inutilité  lui  servis: 
d'excuse,  par  ne  plus  rendre  de  visita: 
l'infortunée  qu'à  de  longs  intervalles. 

De  son  côté,  Castérac,  sous  le  prétexte  fe- 
lacieux  de  fouiller  les  bibliothèques  publi- 
ques, dans  l'intérêt  de  son  Christophe  O 
lomb,  continuait  à  vivre  dans  le  désordre  < 
Paris.  11  ne  faisait  à  Viroflay  que  de  rares  ~ 
courtes  apparitions,  et  seulement  la  ven- 
des jours  où  il  allait  demander  à  son  beat- 
père  de  remplir  le  vide  profond  de  son  escar 
celle,  selon  son  expression.  l>ar  un  reste  fc 
convenance,  ce  mari-garçon  se  croyait  oblige 
en  ces  occasions,  de  donner  au  moins  à  la 
famille  des  informations  exactes  sur  la  situa- 
tion de  sa  femme,  quoique  le  plus  souvent  ii 
ne  la  vit  pas  dans  ses  pèlerinages  mensuel 
Mais  il  avait  fait  le  voyage  et  s'était  rechi- 
gné sur  les  lieux  ;  sa  conscience  n'exigeait 
pas  plus ,  et  il  n'en  fallait  pas  davantage 
pour  satisfaire  la  sollicitude  lassée  des  grands 
parents. 

Depuis  près  d'une  année,  Alice  vivait  donc 
seule,  dans  une  retraite  profonde,  de  pi& 
en  plus  abandonnée  et  même ,  à  présent, 
presque  oubliée  des  siens.  Elle  ne  voyait  que 
sa  nourrice,  bonne  femme,  à  la  garde  de  la- 
quelle étaient  confiées  sa  personne  et  la 
maison.  Sa  nourrice,  cette  seconde  mèiv, 
qui  l'entourait  encore  des  plus  tendres  soins 
elle  ne  la  reconnaissait  même  pa&  Elle* 
laissait  habiller  et  servir  avec  docilité  et  in- 
différence, sans  jamais  prononcer  un  mot 
sans  jamais  témoigner  à  sa  gardienne  le 
moindre  signe  de  satisfaction  ou  de  mécon- 
tentement Dieu,  en  frappant  de  mort  l'in- 
telligence de  cette  belle  jeune  fille,  semblait 
en  même  temps  lui  avoir  fait  la  grâce  de  1* 
priver  du  don  de  la  parole,  lui  épargnant  du 
moins,  après  cette  déchéance  intellectuelle, 
cette  seconde  et  plus  triste  dégradation  * 
divaguer,  de  produire  des  sons  sans  formuler 
des  idées,  d'exprimer  des  mots  plus  vides  <k 
sens  que  ne  le  sont  les  cris  des  animaux,  que 
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ie  le  sont,  par  exemple,  le  rugissement  du 
[ion*  le  hennissement  du  cheval  et  le  chant 
le  l'oiseau  ;  ce  qui ,  en  ravalant  la  créature 
bumaine  au-dessous  de  la  bête,  porte  à  dou- 


ter de  son  âme  et  à  croire  à  son  néant 
Cependant,  quoique  Alice  ne  parlât  pas  et 
ne  fît  aucune  démonstration  sensée ,  quel- 
qu'un connaissant  les  antécédents ,  et  l'ai- 


EUe  attachait  opiniâtrement  ses  yeux  sur  des  objets  inanimés...  (Page  546.) 


mant  assez  pour  l'observer,  eût  pu  constater 
une  faible  amélioration  dans  le  désordre  de 
ses  facultés.  Cette  lueur  imperceptible  de 
raison,  due  sans  doute  à  sa  solitude  et  à  la 
régularité  de  sa  vie,  se  révélait  par  une  sim- 
ple démarche  que  faisait  quotidiennement  et 
in. 


à  heure  fixe  la  malade.  Depuis  plusieurs 
mois  déjà,  quand  arrivait  le  soir,  vers  sept 
heures,  elle  quittait  la  maison ,  tenant  à  sa 
main  un  mouchoir  que  jamais  elle  n'oubliait, 
et  que  parfois  elle  était  obligée  de  chercher  ; 
puis  elle  traversait  le  jardin  et  un  petit  bois 
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qui  s'étendait  jusqu'au  mur  de  clôture  de  la 
propriété.  Elle  s'arrêtait  là. 

Ce  mur,  coquettement  construit,  s'élevait 
du  côté  du  jardin,  seulement  à  hauteur  d'ap- 
pui, et,  de  l'autre  côté,  dominait  à  une  assez 
grande  élévation  la  voie  publique.  Alice  se 
penchait  et  s'accoudait  sur  le  couronnement 
de  ce  mur  comme  elle  faisait  autrefois  et  à 
pareille  heure  sur  l'appui  de  la  fenêtre  de 
la  maison  paternelle  pour  attendre  son  bien- 
aimé.  Elle  semblait  l'attendre  encore.  Gomme 
autrefois,  son  regard  interrogeait  dans  le 
lointain  chaque  passant  qui  venait  à  paraî- 
tre, et  souvent,  soit  trompée  par  une  fausse 
ressemblance,  soit  par  réminiscence  instinc- 
tive et  machinale,  elle  agitait  son  mouchoir 
en  signe  de  joie  ;  comme  autrefois ,  la  nuit 
étant  venue,  elle  prêtait  une  oreille  attentive 
au  moindre  bruit  et  attachait  opiniâtrement 
ses  yeux  sur  des  objets  inanimés  qui  dans 
l'ombre,  la  fatigue  et  l'imagination  aidant, 
finissaient  par  revêtir  une  forme  humaine  et 
par  lui  apparaître  sans  doute  sous  la  -forme 
désirée,  car  en  ces  instants  d'hallucination 
elle  agitait  joyeusement  son  mouchoir; 
comme  autrefois  enfin ,  elle  ne  consentait  à 
quitter  cette  place  que  fort  tard  dans  la 
soirée  et  contrainte  par  sa  nourrice.  Seule- 
ment le  présent  différait  du  passé  en  ce  que 
l'infortunée,  avec  la  conscience  de  la  vie, 
avait  perdu  la  consolation  de  prier  et  la  fa- 
culté de  pleurer.  Après  ce  long  supplice 
d'une  vaine  attente,  elle  ne  se  réfugiait  plus 
aujourd'hui  comme  jadis  dans  la  prière,  et 
son  cœur  gonflé  ne  se  soulageait  plus  par  la 
faiblesse  expansive  des  pleurs.  La  prière  et 
les  larmes,  cette  double  ressource  des  affli- 
gés, lui  faisaient  défaut,  ce  qui  est  le  dernier 
terme  de  la  douleur. 

A  la  fin  d'un  beau  et  long  jour  de  la  saison 
d'été ,  à  l'heure  où  le  soleil  à  son  déclin  ne 
projette  plus  sur  la  terre  que  de  tièdes 
rayons  et  qu'une  douce  clarté,  Alice  se  trou- 
vait à  son  poste  habituel  d'observation  et 
d'attente.  Au  milieu  du  calme  de  la  campa- 
gne, de  cette  paix  profonde  que  la  venue  du 
soir  empreint  encore  de  plus  de  solennité, 
dans  une  atmosphère  parfumée  par  les  mille 
senteurs  des  bois,  quand  autour  d'elle  tout 


semblait  la  solliciter  an  doux  passe- temps 
de  se  sentir  vivre  en  repos ,  la  pauvre  folle, 
sous  l'empire  d'un  irrésistible  pressentiment, 
sans  doute,  s'agitait  fébrilement  au  con- 
traire. Ce  jour-là,  l'inaction  lui  était  impos- 
sible. Au  lieu  de  rester,  selon  sa  coutume, 
paisiblement  accoudée  à  la  même  place,  elle 
marchait  avec  impatience  d'un  bout  à  l'autre 
du  mur,  mesurant  incessamment  d'un  pas 
nerveux  l'espace  restreint  de  ce  lieu  de  sup- 
plice, et  se  penchant  çà  et  là,  à  tout  instant,  I 
pour  interroger  du  regard  la  voie  publique. 
Tout  à  coup,  elle  s'arrêta  immobile. 

Dans  le  lointain,  elle  venait  d'apercevoir 
un  cavalier  qui,  s'avançant  lentement  au  pas 
de  son  cheval,  semblait  inspecter  minutieu- 
sement chaque  habitation  comme  pour  en 
reconnaître  une  entre  toutes ,  d'après  cer- 
taines indications.  A  mesure  que  ce  cavalier 
s'avançait,  le  cceur  d'Alice  battait  avec  plus 
de  violence,  sa  poitrine  se  soulevait  précipi- 
tamment, sa  respiration  devenait  bruyante, 
son  front  se  mouillait,  ses  traits  hébétés  re- 
prenaient une  animation  soudaine,  et  ses 
yeux  s'illuminaient  d'un  feu  si  vif,  qu'ils 
semblaient  lancer  des  éclairs.  En  cet  eut 
d'extrême  surexcitation,  l'infortunée  était 
également  belle  et  effrayante  à  voir. 

Enfin,  lorsque  le  personnage  qui  lui  cau- 
sait une  telle  émotion  fut  à  moindre  distance, 
Alice,  se  penchant  à  mi -corps  sur  le  cou- 
ronnement du  mur,  agita  frénétiquement 
son  mouchoir. 

Ce  petit  drapeau,  agi  té  dans  l'espace  comme 
un  signal  de  détresse,  ne  tarda  pas  à  attirer 
la  vue  du  cavalier;  mettant  aussitôt  sa  mon- 
ture au  galop,  il  fut  bientôt  au  pied  du  rem- 
part où  flottait  cette  étrange  oriflamme. 

Faisant  alors  un  effort  suprême  pour  sa- 
luer ce  retour  si  douloureusement  attendu, 
Alice  jeta  ce  cri  plutôt  qu'elle  ne  prononça 
ce  nom  : 

—  Armand  1 

Depuis  sa  déchéance  morale,  c'était  le  pre- 
mier mot  qui  sortait  des  lèvres  d'Alice;  c'é- 
tait la  première  fois  qu'elle  prononçait  ce 
nom  si  cher  ;  c'était  le  premier  signe  de  mé- 
moire qu'elle  eût  encore  donné  ;  c'était  en- 
fin son  premier  acte  de  raison. 
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V. 


Armand  Duverney,  en  quittant  Paris  par 
inspiration  capricieuse  et  un  peu  aussi  pour 
distraire  sa  mauvaise  humeur  contre  la  fa- 
mille Richond ,  mais  surtout  pour  se  sous- 
traire aux  nouvelles  obsessions  matrimoniales 
de  sa  mère,  s'était  rendu  directement  en 
Afrique.  11  savait  qu'un  ancien  ami  et  com- 
pagnon d'armes  de  son  père  y  commandait, 
comme  général,  une  de  nos  subdivisions  mi- 
litaires, et  il  avait  été  le  rejoindre*  dans  la 
pensée  de  prendre  place  dans  son  état-ma- 
jor comme  guerrier-amateur. 

La  vie  des  camps,  par  son  activité,  ses 
hasards  et  ses  périls,  convenait  à  la  nature 
ardente  et  au  caractère  aventureux  de  l'an, 
cien  prétendu  d'Alice;  aussi,  durant  près 
d'une  année ,  s'y  adonna-t-il  exclusivement 
et  avec  passion.  Toujours  en  campagne, 
fuyant  le  repos ,  prenant  part  à  toutes  les 
actions,  s'associant  témérairement  aux  mis- 
sions les  plus  périlleuses,  il  paraissait  cher- 
cher la  mort  obscurément  méritoire  d'un 
simple  soldat  Sa  physionomie,  ordinaire- 
ment grave,  prenait  une  expression  radieuse 
en  un  jour  de  combat  On  le  voyait  alors, 
toujours  en  avant ,  faire  le  coup  de  feu  en 
tirailleur,  ou,  d'autres  fois,  dans  les  rangs 
de  la  cavalerie,  et  des  premiers,  fondre  à 
l'arme  blanche  sur  les  colonnes  ennemies. 
Son  intrépidité  finit  par  devenir  proverbiale 
dans  la  fraction  de  l'armée  aux  travaux  de 
laquelle  il  coopérait;  mais  elle  faillit  lui 
coûter  la  vie.  Dans  la  même  affaire,  une 
balle  arabe  lui  traversa  la  poitrine ,  et  un 
coup  de  yatagan  lui  fracassa  la  tête.  Ramené 
au  chef-lieu  de  la  division  après  une  absence 
de  plusieurs  mois ,  il  y  trouva  une  volumi- 
neuse correspondance.  Parmi  ces  lettres 
deux  surtout  attirèrent  son  attention;  elles 
venaient  de  son  ami  Achille  Ledoux.  L'une 
l'informait  de  la  folie  d'Alice;  l'autre  lui 
annonçait  le  mariage  de  l'infortunée.  Ces 
deux  nouvelles,  la  première  surtout,  ému- 
rent profondément  le  blessé. 

Dès  qu'il  fut  en  état  de  supporter  la  fa- 
tigue du  voyage,  Armand  revint  en  France 
pour  y  achever  sa  guérison,  et  tout  naturel- 


lement il  se  confia  aux  soins  du  docteur  Le- 
doux. Certes,  il  était  très -sensible  aux  té- 
moignages de  dévouement  dont  l'entourait 
le  médecin  ;  cependant  il  appréciait  davan- 
tage l'entretien  de  l'homme  qui  avait  reçu  les 
intimes  confidences  d'Alice  et  vu  s'éteindre 
successivement,  une  à  une,  toutes  les  lueurs 
de  ce  vif  et  charmant  esprit  Ce  malheur, 
qu'il  avait  causé,  inspirait  au  jeune  homme 
le  plus  vif  intérêt;  il  sollicitait  toutes  ses 
sympathies  en  même  temps  qu'il  réveillait 
dans  sa  mémoire  de  doux  et  déjà  lointains 
souvenirs.  Pour  tout  dire,  ce  malheur  don- 
nait aussi  une  secrète  satisfaction  à  son 
amour-propre.  Au  fond  du  meilleur  cœur 
ne  se  trouve-t-il  pas  toujours  un  peu  du 
mauvais  levain  de  l'humanité? 

La  pensée  d'Alice  finit  par  préoccuper"  le 
convalescent  à  ce  point  qu'il  en  vint  à  dé- 
sirer la  revoir.  Il  questionna  le  docteur  sur 
le  genre  de  vie  que  menait  actuellement  son 
ancienne  fiancée,  et  il  sut  quel  était  le  lieu 
de  sa  retraite.  Quand  ses  forces  furent  réta- 
blies, il  ajourna  cependant  un  peu  le  projet 
de  son  excursion,  afin  d'en  garder  plus  sû- 
rement le  secret  Un  jour,  enfin,  à  l'heure 
où  on  le  voyait  habituellement  partir  pour 
une  promenade  équestre,  au  lieu  de  s'ache- 
miner, selon  sa  coutume,  vers  le  bois  de 
Boulogne,  il  lança  son  cheval  au  galop  sur 
la  route  de  Versailles,  et  mettant  à  profit  les 
indications  du  docteur,  il  arriva  bientôt  dans 
la  partie  du  village  de  Viroflay  habitée  par 
Alice. 

Une  tendre  pitié  était  le  seul  sentiment 
qui  lui  eût  inspiré  la  pensée  de  cette  dé- 
marche; il  la  faisait  à  tout  hasard,  sans  in- 
tention arrêtée  de  pénétrer  dans  la  demeure 
de  la  pauvre  affligée,  sans  espérance  même 
de  l'entrevoir,  mais  dans  le  but  de  prendre 
connaissance  des  localités,  de  recueillir  sur 
son  sort  et  ses  habitudes  journalières  des 
renseignements  indirects  en  interrogeant  les 
gens  du  pays;  puis  de  saluer  avec  une  res- 
pectueuse émotion  le  toit  qui  abritait  une 
infortune  dont  il  était  l'auteur  involontaire, 
et  enfin  de  vivre  une  heure  dans  l'atmo- 
sphère où  vivait  l'angélique  et  faible  créa- 
ture à  laquelle  il  avait  inspiré  un  amour  si 
profond  et  si  fatal. 
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Or,  quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  en  aper- 
cevant  dans  le  lointain  le  signe  de  recon- 
naissance dont  Alice  autrefois  saluait  chaque 
soir  sa  venue  !  Et  quelle  joie  n'éprouva-t-il 
pas  lorsque,  arrivé  près  d'elle ,  il  entendit 
son  nom  sortir  avec  éclat  de  ces  lèvres 
muettes  depuis  si  longtemps  et  s'exhaler, 
comme  un  cri  de  réveil,  de  cette  âme 
qu'il  croyait  morte  1 

—  Armand  l  répéta  -t  -elle  avec  la  même 
expression  énergique  et  passionnée  et  en 
s'agitant  avec  une  fiévreuse  impatience  au 
haut  de  la  terrasse,  qui  s'élevait  comme  un 
infranchissable  obstacle  entre  elle  et  son 
ancien  fiancé. — Alice!  s'écria -t- il  à  son 
tour  en  donnant  à  sa  voix  la  plus  tendre 
inflexion  et  en  s'efforçant ,  par  un  .geste  in- 
cessant et  suppliant,  de  calmer  et  d'arrêter 
la  malheureuse  qui  semblait  vouloir  se  pré- 
cipiter vers  lui. 

Il  lui  désigna  aussitôt,  comme  point  de 
ralliement,  l'extrémité  du  mur,  et  tous  les 
deux  s'y  dirigèrent  avec  le  même  élan.  Ce 
mur  s'encaissait  dans  une  haie  vive,  laquelle 
bordait  un  étroit  chemin  transversal.  4r- 
mand ,  toujours  suivi  d'Alice  et  la  guidant 
de  la  voix,  engagea  son  cheval  dans  ce  mon- 
tueux  et  pittoresque  sentier.  A  mesure  qu'il 
gravissait  ce  monticule,  la  haie  devenait  na- 
turellement toujours  moins  haute,  et  bientôt 
les  deux  jeunes  gens  purent  se  serrer  la 
main  au-dessus  des  arêtes  épineuses  de  cette 
barrière.  Armand  fixa  la  bride  de  son  cheval 
à  un  pieu,  et  de  la  croupe  de  sa  bête  il  s'é- 
lança de  l'autre  côté  de  la  haie. 

Au  même  instant,  Alice,  dans  un  état  d'ex- 
trême exaltation ,  et  avec  un  abandon  qui 
s'explique  par  le  désordre  de  ses  facultés, 
Alice  se  laissa  tomber  dans  ses  bras,  versant 
d'abondantes  larmes  et  prononçant  son  nom 
sans  cessé,  comme  si  sa  mémoire  lui  refusait 
obstinément  d'autres  mots.  Puis,  tout  à 
coup ,  ses  forces  succombant  à  la  violence 
de  son  émotion,  elle  s'évanouit  Armand  la 
transporta  sur  un  banc  de  gazon  qu'il  aper- 
çut à  proche  distance,  et  tenant  dans  les 
siennes  les  mains  refroidies  de  la  jeune 
femme,  il  attendit  que  cette  crise  passagère 
fût  calmée.  Les  yeux  remplis  de  larmes,  il 
contemplait  avec  une  douloureuse  sympa- 


thie cette  amie  si  fidèle,  si  éprouvée,  si  belle 
encore  en  son  inertie  et  après  tant  de 
cruelles  épreuves.  Peu  à  peu,  sa  sollicitude 
devint  plus  inquiète.  Après  plus  d'une  heure 
de  vaine  attente  et  de  soins  inutiles,  l'éva- 
nouissement d'Alice  durant  toujours,  il  en 
arriva  à  la  considérer  avec  une  sorte  de  ter- 
reur. Sans  doute  elle  respirait  encore ,  et  il 
la  sentait  vivre  pour  ainsi  dire;  mais,  épui- 
sées peut-être  et  faute  de  secours  adminis- 
trés à  temps,  les  sources  de  la  vie  ne  pour- 
raient-elles pas  se  tarir  en  elle?  Ce  doute 
désespérant  devait  l'emporter  dans  son  esprit 
sur  toute  autre  considération  ;  et  déjà  il  était 
décidé  à  transporter  la  malade  au  logis, 
quand  celle-ci ,  par  un  mouvement  soudain, 
et  avant  même  de  rouvrir  les  yeux,  murmura 
de  nouveau  son  nom.  Au  lieu  d'un  cri  d'an- 
goisse ,  ce  fut  alors  une  exclamation  de  joie 
qui  s'échappa  du  cœur  d'Armand. 

Bientôt,  Alice  eut  repris  ses  sens  et  recou- 
vré ses  forces  ;  mais  à  ses  questions  elle  ne 
répondit  que  par  des  signes  gracieusement 
sympathiques,  par  un  doux  sourire ,»  par  la 
tendre  expression  de  sa  figure ,  ou  enfin  en 
répétant  son  nom  à  intervalles  rapprochés, 
et  en  le  prononçant  de  ce  ton  profondément 
affectueux  qui  donne  à  un  simple  mot  la  va- 
leur d'une  caresse.  Quand  celui-ci,  doulou- 
reusement ému,  insistait  pour  se  faire  com- 
prendre ou  pour  obtenir  une  réponse,  Alice 
promenait  instinctivement  et  impatiemment 
la  main  sur  son  front  ;  puis,  comme  honteuse 
de  son  mutisme  et  peut-être  pour  se  le  faire 
pardonner,  elle  se  rapprochait  d'Armand  et 
appuyait  son  visage  sur  son  épaule,  échap- 
pant ainsi  par  cette  câline  attitude  à  la  fa- 
tigue que  lui  causaient  ses  questions  et  à  la 
tyrannie  de  son  regard. 

Cependant,  à  la  fin  de  cette  première  en- 
trevue, Alice  donna  un  nouveau  signe  de 
lucidité  :  ce  fut  lorsque  la  voix  de  la  nour- 
rice, comme  un  signal  de  retraite,  se  fit 
entendre  au  loin.  Après  avoir  reçu  les  adieux 
d'Armand  et,  par  un  geste  déjà  remarquable 
d'intelligence,  lui  avoir  fait  répéter  :  «  A  de- 
main, »  bien  loin  de  le  retenir,  elle  préci- 
pita son  départ  au  contraire.  Celui-ci  prati- 
qua en  toute  hâte  une  brèche  dans  la  haie,  la 
referma,  et  s'éloigna  lentement  d'Alice,  qui 
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le  suivit  du  regard  du  haut  de  la  terrasse 
tant  qu'elle  put  le  voir,  et  de  l'oreille  aussi 
longtemps  qu'elle  put  entendre  le  pas  de  son 
cheval. 

Le  lendemain  et  les  jours  suivants,  Armand 
fut  exact  au  rendez-vous.  La  vue  d'Alice,  en 
cet  état  de  déchéance  et  d'abandon,  l'avait 
profondément  impressionné.  Toutefois,  il 
n'était  d'abord  revenu  que  pour  obéir  à  un 
vif  sentiment  d'intérêt  et  pour  remplir  en 
quelque  sorte  un  devoir  de  conscience ,  en 
raison  du  plaisir  que  la  malade  éprouvait  à 
le  voir.  Mais  en  présence  de  cet  amour  in- 
vincible, qui  survivait  seul  à  tous  les  senti- 
ments et  à  toutes  les  facultés  de  la  jeune 
fille ,  le  cœur  d'Armand  céda  bientôt  à  de 
plus  tendres  inspirations,  et  il  multiplia  ses 
visites  parce  qu'il  se  plaisait  avec  cette  pau- 
vre folle,  parce  qu'il  l'aimait  à  son  tour.  Il 
faut  dire  que  ce  qui  répandait  du  charme 
sur  ces  réunions  :  le  mystère,  la  solitude  et 
le  silence,  contribua  beaucoup  à  développer 
l'amour  du  jeune  homme  et  à  lui  donner  peu 
à  peu  le  caractère  d'une  passion  véritable. 

Armand  Duverney  avait  loué  un  pied-à- 
terre  à  Versailles,  et  chaque  soir,  même  avant 
la  tombée  du  jour,  il  allait  rendre  sa  discrète 
visite  à  la  pauvre  malade.  Alice,  de  son  côté, 
ne  quittait  presque  plus  le  banc  de  gazon  où 
avait  lieu  leur  entrevue  quotidienne.  Elle  y 
passait  ses  jours,  occupée  par  le  souvenir  de 
la  veille,  ou  bercée  par  une  douce  espérance, 
dans  l'attente  du  soir.  Cette  action  rétro- 
spective de  la  mémoire  et  cette  tension  con- 
tinuelle de  l'esprit  constituaient  un  travail 
salutaire  pour  ses  facultés.  Toutefois,  le 
mieux  qui  s'opérait  dans  son  état  mental  se 
produisait  par  un  progrès  si  lent,  qu'il  était 
presque  insensible  aux  yeux  d'Armand; 
Alice  l'avait  reconnu  dès  la  première  vue; 
elle  gardait  scrupuleusement,  par  sa  con- 
duite, le  secret  de  leur  réunion,  elle  l'atten- 
dait exactement  à  l'heure  fixée.  Certes,  par 
ces  différents  actes,  elle  avait  fait  et  faisait 
encore  chaque  jour  preuve  de  quelque  dis- 
cernement, de  volonté,  et  même,  jusqu'à  un 
certain  point,  de  suite  dans  les  idées.  Pour- 
tant, lorsqu'il  s'adressait  à  son  intelligence, 
l'infortunée  continuait  à  ne  lui  répondre 
que  par  des  signes  plus  ou  moins  expressifs, 


par  monosyllabes,  ou  par  des  sons  inintelli- 
gibles; il  pouvait  toujours  douter  d'avoir 
été  compris.  Et  quand  il  sollicitait  sa  pensée 
à  se  manifester  de  quelque  façon  que  ce  fût, 
il  la  trouvait  presque  constamment  rebelle. 
A  part  le  plaisir  qu'elle  témoignait  de  le 
voir,  elle  ne  cherchait  à  lui  rien  exprimer, 
rien  confier,  rien  faire  entendre. 

Enfin,  après  un  mois  de  ces  longs  et  muets 
tête-à-tête,  un  soir* au  moment  de  quitter 
Alice,  Armand  lui  dit,  comme  les  jours  pré- 
cédents et  en  manière  d'adieu  : 

—  A  demain.  —  A  demain,  répéta -t- elle 
d'une  voie  douce  et  tendrement  accentuée. 

Armand  la  regarda  avec  une  extrême  sur- 
prise. Elle  n'avait  encore,  depuis  son  retour, 
prononcé  que  son  nom.  Cette  parole  était 
donc  la  première  qu'il  entendait  sortir  de 
ses  lèvres.  Immobile  et  fixant  Alice  avec 
anxiété,  il  attendait  et  semblait  l'écouter. 

—  Que  demain  sera  long  à  venir  !  ajoutâ- 
t-elle presque  aussitôt  avec  une  indicible 
expression  de  mélancolie  et  d'amour.— Mon 
Dieu ,  je  vous  rends  grâces  l  s'écria  Armand 
avec  une  dévotieuse  ivresse. 

Puis  tombant  à  genoux  et  s'adressant  à  sa 
compagne  : 

—Alice,  chère  Alice!  parle,  parle  encore, 
continua-t-il  les  mains  jointes.  Il  y  a  si  long- 
temps que  je  n'ai  entendu  ta  voixl  Dis- moi 
que  tu  m'aimes  et  que  tu  me  pardonnes  le 
mal  que  je  t'ai  fait. 

Par  un  geste  plein  de  grâce,  elle  se  pen- 
cha à  son  oreille  : 

—  Oui,  je  t'aime  !  je  t'aime  !  répondit-elle 
de  cet  accent  qui  part  du  plus  profond  de 
l'âme. 

A  ce  moment  il  fallut  se  décider  à  la  re- 
traite, car  les  pas  de  la  nourrice  se  faisaient 
entendre  dans  l'éloignement  Us  se  dirigè- 
rent donc  à  la  hâte,  au  bras  l'un  de  l'autre 
et  d'un  pas  furtif,  vers  la  haie  de  clôture. 
Arrivés  là,  sur  ce  seuil  épineux,  et  prolon- 
geant encore,  non  pas  sans  imprudence,  un 
entretien  si  doux  et  si  longtemps  attendu, 
Armand,  d'une  voix  émue,  dit  à  Alice  : 

—  C'est  pour  moi  surtout  que  demain  soir 
sera  long  à  venir!  J'ai  tant  de  choses  à  te 
dire  maintenant,  tant  de  faits  à  t'expliquer, 
tant  de  projets  à  te  soumettre  l  —  Est-il  donc 
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impossible  de  nous  revoir  demain  matin?  dc- 
manda-t-elle  tout  bas  et  avec  une  lenteur 
qui  témoignait  que  pour  formuler  nettement 
cette  question,  elle  avait  encore  à  faire  de 
laborieux  efforts.  —  Si  j'étais  assuré  de  te 
trouver  seule ,  je  reviendrais  dans  quelques 
heures,  dès  le  point  du  jour. — Je  t'attendrai, 
dit-elle  avec  transport  et  en  le  congédiant 
par  cette  caresse  parlée  d'un  premier  tutoie- 
ment 

Durant  les  jours  suivants,  les  deux  amants 
se  virent  presque  sans  interruption.  Aux 
premières  lueurs  de  l'aurore,  ils  se  réunis- 
saient et  passaient  ensemble  les  heures 
frafches  et  embaumées  du  long  matin  des 
jours  d'été,  confondant  les  parfums  de  leur 
âme  avec  les  mille  parfums  qu'exhale  la  terre 
à  ce  moment  Puis  ils  se  séparaient  pour  se 
retrouver  encore  aussitôt  que  venait  le  soir 
et  ne  se  quitter  plus  que  vers  l'heure  où  la 
voix  lointaine  de  la  nourrice  annonçait  à 
Alice  le  moment  de  la  retraite. 

Ces  sublimes  égoïstes,  absorbés  par  leur 
amour,  ne  voyaient  qu'eux-mêmes  dans  la 
création. 

Alice  aimait  Armand  comme  il  n'est  donné 
qu'aux  seules  femmes  d'aimer,  c'est-à-dire 
absolument;  on  peut  ajouter,  follement,  et 
c'est  faire  l'éloge  de  leur  nature.  Si  tendre- 
ment et  passionnément  expressif  que  soit 
ce  nom ,  elle  ne  le  considérait  pas  comme 
un  amaut;  si  respectable  et  affectueux*  que 
soit  ce  titre ,  elle  ne  le  considérait  pas  non 
plus  comme  un  mari;  pour  elle,  il  était  tout 
autre  chose  qu'un  amant  et  plus  même  qu'un 
époux.  C'était  celui  qu'elle  aimait,  cela  com- 
prend tout  Pourquoi  l'aimait-elle  ?  elle  ne  le 
savait  pas,  et  ne  cherchait  pas  à  s'en  rendre 
compte  ;  elle  aimait,  comme  vivent  les  hom- 
mes :  elle,  dans  l'ignorance  du  pourquoi 
Ue  l'amour,  eux  dans  l'ignorance  du  pour- 
quoi de  la  vie.  Bienheureux  et  vraiment 
grands  sont  les  amours  inexplicables  1  Aimer 
un  homme  seulement  pan  e  qu'il  est  célèbre, 
parce  qu'il  est  beau,  parce  qu'il  est  riche, 
c'est  aimer  la  célébrité ,  la  beauté ,  la  ri- 
chesse, dans  celui  en  qui  elles  se  personni- 
fient; ce  n'est  pas  aimer. 

C'est  en  général  le  propre  des  sentiments 
masculins  de  prêter  à  un  exposé  de  motifs. 


Armand  aimait  dans  Alice  la  beauté,  ta  bonté, 
la  douceur,  la  tendresse,  la  grâce,  l'abandon, 
toutes  ces  qualités  féminines  qui  se  trouvent 
très-  rarement  réunies  chez  la  même  femme. 
Ensuite,  il  l'aimait  parce  qu'elle  avait  souffert 
pour  lui,  parce  qu'elle  avait  foi  en  lui,  parce 
qu'elle  engageait  résolument,  sans  condition 
et  sans  réserve ,  le  bonheur  de  toute  sa  vie 
sur  la  seule  loyauté  de  son  caractère.  Son 
orgueil  ainsi  satisfait  devenait  l'auxiliaire  de 
son  cœur.  Enfin  il  l'aimait  parce  que,  usurpant 
sur  les  prérogatives  de  Dieu,  il  avait  rendu 
rame  à  cette  pauvre  créature  dépossédée  ; 
parce  que,  à  l'exemple  de  Pygmalion  et  de 
Prométhée,  il  avait  réussi  à  doter  du  senti- 
ment de  la  vie  et  de  la  lumière  de  la  raison 
sa  chaste  et  belle  statue.  En  elle,  il  aimait 
beaucoup  son  œuvre.  Armand  aimait  dooe 
Alice  pour  toutes  ces  choses  et  par  tous  ces 
motifs  ;  et  il  l'aimait  encore  sans  savoir  pour- 
quoi. 

La  jeune  femme,  dont  l'esprit  se  raffermis- 
sait chaque  jour,  éclairée  peu  à  peu  sur  son 
passé ,  comprenait  à  présent  tout  ce  que  sa 
situation  offrait  d'équivoque.  Que  ses  pa- 
rents, au  lieu  de  l'entourer  de  soins,  l'eus- 
sent reléguée  et  abandonnée  dans  le  fond 
d'une  campagne,  cela  lui  paraissait  affreux, 
pourtant  elle  se  disait  avec  amertume  que 
c'était  leur  droit;  mais  qu'ils  aient  eu  la 
pensée  et  le  pouvoir  d'engager,  sans  sa  par- 
ticipation, tout  son  avenir,  de  la  marier, 
enfin,  et  à  qui?  à  un  homme  sans  dignité 
et  sans  consistance,  qu'elle  n'eût  jamais 
pu  aimer  et  que,  le  voyant,  elle  ne  recon- 
naîtrait même  pas,  elle  se  refusait  obstiné- 
ment à  le  croire.  Du  fond  de  sa  conscience 
en  révolte,  elle  en  appelait  des  lois  humaines 
aux  lois  divines.  Alice  se  considérait  donc 
comme  dégagée  de  toute  reconnaissance  en- 
vers sa  famille  et  comme  entièrement  libre 
de  disposer  d'elle-même.  Or,  vers  la  fin  de 
la  semaine  d'où  datait  l'ère  de  sa  résurrec- 
tion morale,  elle  prit  une  initiative  qui  ap- 
partenait à  Armand,  et  qu'il  se  fût  attribuée 
à  coup  sûr  sans  la  facilité  et  la  sécurité  de 
leurs  entrevues.  Se  séparant,  comme  de  cou- 
tume, après  leur  entrevue  matinale,  elle  tira 
de  sa  ceinture  un  petit  billet  coquettement 
froissé,  et  le  lui  remit 
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—  Tenez,  Monsieur,  lui  dit-elle  avec  une 
gracieuse  timidité,  vous  lirez  cela  chez  vous. 

Ce  billet  était  ainsi  conçu  : 

«  Armand, 

«  Fais  de  promptes  dispositions  pour  me 
délivrer  de  ma  prison.  Je  veux  prendre  ma 
place  légitime  auprès  de  toi  et  me  dévouer 
de  toute  mon  âme.  à  ton  bonheur. 

Alice.  » 

Ce  soir-là,  et  contre  son  habitude.  Armand 
se  fît  longtemps  désirer.  Alice,  à  son  poste 
d'attente,  venait  d'entendre  sonner  dix  heu- 
res, et  commençait  à  s'inquiéter,  qaand  elle 
reconnut  au  loin  le  pas  précipité  du  retar- 
dataire. 

—  Es-tu  prête  à  me  suivre  ?  lui  demanda- 
t-il.  Pour  racheter  la  faute  de  n'avoir  pas 
prévenu  ton  vœu,  j'ai  voulu  le  satisfaire  sans 
retard.  J'arrive  de  Paris,  et  tout  est  préparé 
pour  te  recevoir.  Es-tu  contente?  —Oui, 
dit-elle  avec  émotion.  —Eh  bien,  partons. 
—  Permets  que  j'aille  embrasser  ma  nour- 
rice et  prendre  mon  petit  bagage.  —  Non, 
ma  bien -aimée.  Embrasser  ta  nourrice,  ce 
serait  peut-être  lui  donner  l'éveil  ;  et  quant 
à  emporter  quoi  que  ce  soit  de  cette  mai- 
son, je  m'y  refuse  absolument.  Je  tiens  à 
honneur  que  tu  n'emportes  rien  de  cet  in- 
grat foyer,  si  ce  n'est  le  souvenir  de  l'aban- 
don où  l'on  t'a  laissée.  Mais  en  vérité,  chère 
Alice,  à  en  juger  d'après  ton  peu  d'empres- 
sement, tu  semblés  hésiter  ce  soir  à  réaliser 
ce  que  tu  as  voulu  ce  matin.  —  Ne  le  crois 
pas,  mon  ami  ;  seulement,  la  pensée  de  ce 
départ  subit  m'émeut  profondément,  je  ne^ 
m'en  défends  pas.  Armand,  c'est  une  action 
solennelle  pour  moi  que  ce  brusque  change- 
ment de  situation  ;  et,  reportant  involontai- 
rement ma  mémoire  vers  un  passé  déjà 
loin,  je  me  dis  que  ce  n'est  pas  ainsi,  nui- 
tamment et  en  fuyant,  qu'il  se  fût  accompli 
autrefois.  C'est  au  grand  jour,  entourée  de 
nos  deux  familles,  et  appuyée  sur  le  bras  de 
mon  père,  que  je  fusse  alors  entrée  chez  toi, 
chez  nous.  Puisque  cette  satisfaction  et  cet 
honneur  me  sont  refusés,  laisse-moi  du 


moins  la  consolation  d'invoquer,  fevant  mon 
départ,  la  protection  de  Dieu,  qui  seul  a 
reçu  nos  serments  ;  laisse-moi  prier.  Permets 
aussi  que  je  me  recueille  un  instant  avant 
de  quitter,  pour  toujours  sans  doute,  cette 
retraite  où  j'ai  passé  mes  joyeuses  années 
d'enfance.  Tu  m'as  fait  oublier  que  j'y  ai 
longtemps  souffert.  Je  ne  lui  donne  pas  un 
regret,  mais  je  lui  dois  un  adieu.  En  cet  in- 
stant décisif,  n'ayant  ici  aucun  des  miens  à 
presser  sur  mon  cœur,  je  veux  du  moins 
saluer  d'un  regard  attendri  ces  beaux  arbres 
sur  lesquels,  dès  en  s'ouvrant,  mes  yeux  se 
sont  reposés,  tous  ces  objets  inanimés  qui 
nous  entourent,  et  au  milieu  desquels  j'ai 
recouvré  la  conscience  de  moi-même. 

Elle  s'agenouilla,  et  resta  ainsi  quelques 
instants  absorbée  dans  la  prière  et  le  re- 
cueillement 

Armand  la* contemplait  en  silence,  avec 
respect  et  avec  bonheur.  Il  lui  sembla  que 
cette  pieuse  inspiration  de  sa  compagne  at- 
ténuait la  clandestinité  de  leur  départ  et 
donnait  à  leur  union  un  caractère  imposant, 
réfléchi ,  honnête,  qui  devait  la  leur  rendre 
encore  plus  sacrée. 

—Armand,  je  suis  prête  ;  partons  I  s'écria 
enfin  Alice  en  se  relevant  et  en  s'appuyant 
sur  le  bras  de  l 'homme  qui  seul  désormais 
devait  la  protéger  en  ce  monde. 

Aussitôt  ils  franchirent  la  haie,  qu'Armand 
referma  prudemment;  puis  il  jeta  sur  les 
épaules  de  la  jeune  femme  une  pelisse  que 
dans  sa  prévoyante  sollicitude  il  avait  ap- 
portée, et  tous  les  deux,  sans  mot  dire,  du 
même  pas  sourd  et  sous  l'empire  de  la  même 
émotion,  longèrent  la  propriété  des  Kichond. 
A  cinq  cents  pas  de  là,  une  voiture  les  atten- 
dait Moins  de  deux  heures  après ,  ils  arri- 
vaient à  Paris. 

Quatre  jours  suffirent  aux  industriels  pari- 
siens pour  confectionner  à  Alice  nne  garde- 
robe  de  duchesse;  quatre  joars  suffirent 
aussi  à  Armand  pour  faire  ses  dispositions 
financières  et  tous  les  préparatifs  en  vue 
d'une  longue  absence.  Le  soir  du  quatrième 
jour,  les  deux  amants  montèrent  dans  une 
berline  de  poste  lourdement  chargée ,  et  le 
postillon  prit  la  route  qu'Armand  lui  avait 
indiquée.* 
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Dès  qu'ils  eurent  passé  la  barrière  de 
Paris: 

—Où  allons-nous?  demanda  curieusement 
Alice.  —  Nous  allons  dans  un  pays  où  tu 
seras  honorée,  parce  que  tu  y  porteras  mon 
nom  ;  où  tu  seras  aimée,  parce  que  tu  y  pra- 
tiqueras tes  vertus.  Nous  allons  dans  un  des 
plus  beaux  coins  du  monde,  où  nous  vivrons 
ignorés,  ce  qui  est  une  des  conditions  du 
bonheur  ;  où  nous  vivrons  heureux,  puisque 
nous  y  serons  ensemble.  -  Pourquoi  ne  m'as- 
tu  pas  répondu  tout  simplement  que  nous 
allions  en  paradis?  dit  joyeusement  Alice. 

YL 

Castérac  et  les  Richond  furent  consternés 
lorsqu'ils  apprirent  la  disparition  d'Alice. 
Cette  nouvelle,  aussi  étrange  qu'inattendue, 
les  tira  en  sursaut  de  leur  indifférence.  Tous 
firent  successivement  et  à  diverses  reprises 
le  voyage  de  Viroflay,  dans  la  pensée  de 
trouver,  par  l'inspection  des  localités,  un 
indice,  ou  d'obtenir,  en  interrogeant  les  ha- 
bitants, un  renseignement  qui  les  amènerait 
à  découvrir  les  traces  de  la  fugitive. 
Où  pouvait-elle  être? 
Oublieux  tout  au  moins  de  la  jeune  femme 
tant  qu'ils  la  savaient  là,  sous  leur  main  pour 
ainsi  dire,  vivant  de  la  vie  animale  dans  l'i- 
solement, dans  l'idiotisme,  ils  ne  pouvaient 
à  présent  se  résigner  à  l'ignorance  de  son 
sort  Cette  fuite  mystérieuse ,  le  vague  qui 
désormais  s'attachait  à  la  destinée  d'Alice, 
les  préoccupaient  tous  au  même  degré,  quoi- 
\    gue  diversement 

—  Ma  fille  1  où  est-elle?  Vit-elle?  Qui  soi- 
gner* et  aimera  ma  pauvre  enfant,  mon 
Dieu)'  s'écriait  madame  Richond,  dont  l'a- 
mour paternel,  lassé  et  attiédi  par  tant  de 
soins  inutiles  et  de  vaines  démarches,  fut 
tout  à  coup  réveillé  dans  son  cœur  par  la 
crainte  de  ne  pas  retrouver  celle  qu'elle  ap- 
pelait autrefois  sa  Benjamine.  —  11  faut  à 
tout  prix  retrouver  cette  malheureuse  !  ré- 
pétait de  son  côté  le  père  Richond,  dans  des 
dispositions  contraires  à  celles  de  sa  femme. 
Je  ne  veux  pas,  et  c'est  Te  moins  qui  puisse 
lui  arriver,  qu'elle  soit  arrêtée  eo  état  de 


vagabondage;  je  ne  veux  pas  être  exposé  à  lire 
un  de  ces  matins  dans  les  gazettes  qu'une 
fille  de  mon  sang ,  qu'une'  Richond  a  éî 
condamnée  en  police  correctionnelle  contra 
vagabonde.  Maudite  enfant  1  elle  est  née  pour 
mon  malheur  et  pour  ma  honte  !  Anssî,  an* 
fois  ramenée  au  bercail,  c'est  moi  qui  désor- 
mais me  chargerai  de  veiller  sur  cette  brebs 
égarée.  Je  lui  rendrai  la  vie  un  peu  rude, 
elle  peut  s'en  flatter  ;  je  l'enfermerai  entre 
quatre  murs.  Mais  il  s'agit  d'abord  de  la  rv» 
trouver.  —  6û  diable  peut -elle  être,  ma 
femme  ?  se  demandait  de  son  côté  Castérac 
avec  cette  sorte  d'intérêt  que  le  rentier 
porte  à  la  nue-propriété  dont  il  a  l'usufruii 

Tous  les  trois  attachaient  donc  un  grand 
prix  au  retour  d'Alice.  La  mère  le  désirait 
par  élan  d'affection  et  dans  l'intérêt  même 
de  son  enfant;  le  père  le  poursuivait  par 
inspiration  égoïste,  dans  l'appréhension  de 
voir  compromis  son  honneur  de  chef  de  fa- 
mille ;  enfin  Castérac  souhaitait  ce  retour 
avec  toute  l'ardeur  dont  un  gendre  est  sas- 
ceptible,  et  ce  n'est  pas  peu  dire,  lorsqu'il 
peut  craindre  que  la  perte  de  sa  femme  o'eo- 
traine  aussi  la  perte  de  sa  dot 

Toute  la  famille,  ainsi  diversement  inspi- 
rée, se  livra  aux  recherches  les  plus  minu- 
tieuses. On  s'adressa  aux  autorités  commu- 
nales et  départementales ,  depuis  le  garde 
champêtre  jusqu'au  préfet  de  Seine-et-Oise. 
Durant  plusieurs  jours,  on  questionna  tout 
le  monde  aux  environs,  et  l'on  battit  la  cam- 
pagne à  plusieurs  lieues  à  la  ronde.  Tout  fat 
Inutile.  Tant  d'efforts  réunis  n'amenèrent 
pas  la  découverte  du  plus  léger  indice  sur  la 
voie  suivie  par  la  fugitive.  Une  semaine,  un 
mois,  puis  plusieurs  mois,  s'écoulèrent  de  U 
sorte,  dans  la  même  absence  de  toute  nou- 
velle et  dans  la  même  incertitude.  Alors  les 
Richond ,  sans  renoncer  à  découvrir  la  re- 
traite de  leur  fille,  finirent  néanmoins  par 
s'accoutumer  à  l'idée  de  sa  disparition  et 
par  reprendre  le  train  coutumier  de  leur 
vie.  A  quoi  l'esprit  humain  ne  s'habitue-t-il 
pas?  On  s'habitue  au  malheur,  à  la  souf- 
france, a  la  honte;  on  s'habitue  même  à 
l'idée  de  la  mort,  même  à  l'idée  d'un  cruel 
supplice,  et,  qui  plus  est,  à  l'idée  dégradante 
I  du  néant  Combien ,  dans  tous  les  temps, 
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combien  de  martyrs,  de  héros,  de  criminels 
et  d'athées  en  ont  fourni  la  preuve  ! 

Personne  n'eut  et  ne  pouvait  avoir  en  effet 
la  pensée  de  taxer  Armand  Duverney  de 
complicité  dans  l'évasion  d'Alice.  La  famille 
était  trop  bien  convaincue  que  le  jeune 
homme  n'avait  autrefois  recherché  la  main 
de  la  jeune  fille  qu'en  vue  de  sa  dot,  et  qu'il 
ne  faisait  conséquemment  qu'un  cas  médio- 
cre de  sa  personne  ;  et  d'ailleurs  tout  le 
inonde  ignorait  son  retour. 

Deux  années  s'écoulèrent  ainsi. 

Depuis  leur  réunion ,  depuis  leur  départ 
de  Paris,  les  deux  amants  vivaient  à  Beau- 
préau,  pittoresque  et  charmant  village  situé 
dans  le  département  de  l'Eure,  entre  la  ville 
de  Pont-Audemer  et  le  bourg  de  Corneilles. 
Ils  vivaient  là,  dans  ce  magnifique  pays,  qui, 
en  raison  de  la  coquetterie  de  ses  aspects  et 
de  la  beauté  de  ses  cultures,  peut  être  con- 
sidéré comme  le  jardin  de  la  Normandie ,  la- 
quelle est  elle-même  la  plus  féconde  et  la 
plus  riche  contrée  du  fortuné  pays  de  France. 
Dans  leur  retraite,  ils  goûtaient  ce  bonheur 
incomparable  qui  résulte  d'un  amour  réci- 
proque, d'un  amour  absolu  comme  le  dé- 
vouement, respectable  par  sa  sincérité.  Ils 
étaient  donc  heureux,  d'autant  plus  que  leur 
bonheur  se  trouvait  complété  par  le  bien- 
être  que  procure  la  fortune  et  par  la  sécu- 
rité de  l'avenir. 

Après  deux  années  d'une  telle  existence, 
Alice  et  Armand  pouvaient  mourir  sans  re- 
gret, car  la  vie  leur  avait  donné  ce  qu'elle  a 
de  meilleur  et  de  plus  beau;  elle  avait  réa- 
lisé pour  eux,  par  cas  exceptionnel,  les  splen- 
dides  promesses  qu'elle  nous  fait  à  tous 
quand  nous  prenons  nos  vingt  ans.  Us  pou-« 
vaient  aussi  défier  les  éventualités  amères 
de  l'expérience,  car  désormais  leur  mémoire 
était  assez  chargée  de  doux  et  ineffables 
souvenirs  pour  atténuer  par  son  action  ré- 
trospective la  rigueur  des  désenchantements 
et  des  maux  qui  marquent,  pour  la  généra- 
lité, la  marche  du  temps.  On  ne  saurait  nier 
la  consolante  efficacité,  pas  plus  que  le 
charme  d'un  heureux  souvenir.  A  l'âge  où 
la  vie  n'offre  plus  qu'une  perspective  som- 
bre et  bornée,  elle  est  encore  pleine  de  lu- 


mière pour  ceux  qui  ont  eu  un  brillant 
passé;  le  radieux  soleil  d'autrefois  répand 
toujours  pour  ceux-là  quelque  clarté  sur  les 
ternes  horizons  du  présent  et  de  l'avenir. 
D'un  noble  amour  éteint,  il  ne  reste  pas  que 
des  cendres.  L'amour  n'agit  pas  seulement 
sur  l'àme  pour  la  ravir,  il  l'élève  et  il  l'é- 
prouve aussi  ;  et  il  exerce  encore  une  salu- 
taire influence  sur  les  facultés  de  l'esprit  11 
en  résulte  que  si  les  créatures  d'élite  qui 
aiment  et  se  dévouent  en  ce  monde  sont 
soumises,  plus  que  d'autres,  à  des  épreuves 
et  à  des  mécomptes,  il  leur  est  accordé  aussi 
de  connaître  des  compensations  de  l'ordre 
le  plus  élevé. 

Durant  ces  deux  années,  Armand  s'appli- 
qua à  donner  à  sa  compagne  cette  seconde 
et  précieuse  éducation  de  la  femme,  qui  dif- 
fère essentiellement  de  la  première  éduca- 
tion de  la  jeune  fille ,  et  qui  la  complète 
néanmoins.  En  même  temps  qu'il  enrichis- 
sait son  esprit,  qu'il  éclairait  son  goût,  qu'il 
développait  ses  sympathies  naturelles,  et  que 
parfois  aussi  il  charmait  son  imagination  par 
le  récit  de  ses  aventures  de  voyageur,  comme 
Othello  captivait  Desdemone  par  le  récit  de 
ses  exploits  guerriers,  Armand  laissait  à 
Alice  le  gouvernement  absolu  deVinférieur; 
voulant  ainsi  qu'elle  eût  une  équitable  part 
d'initiative  et  de  responsabilité  dans  la  com- 
munauté et  qu'elle  apprit  elle-même ,  par  la 
pratique,  à  diriger  un  ménage  et  à  tenir  un 
salon.  Alice  fit  son  apprentissage  de  maî- 
tresse de  maison  au  milieu  d'un  cercle  peu 
nombreux,  mais  distingué.  Grâce  à  l'excu- 
sable supposition  de  leur  mariage  légal, 
monsieur  et  madame  Duverney  entretenaient 
d'agréables  rapports  de  société  avec  plu- 
sieurs propriétaires  du  pays;  ils  recevaient 
même  fréquemment  chez  eux  certaines  des 
autorités  de  l'endroit  et  le  digne  curé  du 
village.  La  jeune  femme  se  signala  par  de 
rapides  progrès  en  cette  science  difficile  et 
multiple  de  rendre  son  chez  soi  agréable 
aux  autres,  d'administrer  une  fortune  avec 
ordre,  et  de  concourir  au  bonheur  générai 
de  la  famille  par  une  vigilante  sollicitude 
pour  le  bien-être  de  chacun  de  ses  membres. 
Armand  eut  donc  bientôt  à  apprécier  dans 
sa  compagne,  outre  les  séductions  de  l'amie» 
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les  qualités  sérieuses  et  les  solides  mérites 
qui  caractérisent  en  général  les  épouses  et 
les  mères,  et  qui  distinguent  aussi  les  Hé- 
loïse  des  Dubarry  et  les  La  VallNre  des  Ca- 
margo. 

Cependant  la  santé  d'Alice  réclamait  des 
soins  éclairés.  Il  n\  n .  est  malheureusement 
pas  encore  des  médecins  comme  des  curés 
de  campagne  :  ils  ne  sont  pas  tous  générale- 
ment bons.  Les  affections  de  l'âme  peuvent 
être  guéries  tout  aussi  bien ,  si  ce  n'est 
mieux  même,  dans  le  plus  obscur  village 
que  dans  les  grandes  villes;  il  en  est  autre- 
ment pour  les  souffrances  physiques.  Partout 
où  il  y  a  un  prêtre,  on  peut  sauver  son 
âme  ;  tandis  que  ce  n'est  guère  que  dans  les 
grands  centres  de  population,  et  particuliè- 
rement à  Paris,  que  Ton  puisse  espérer  le 
salut  de  son  corps.  C'était  du  moins  l'opi- 
nion d'Armand.  D'un  autre  côté,  sa  fortune, 
suffisante  autrefois,  lui  paraisssait  médiocre 
à  présent  qu'il  se  voyait  chef  d'une  famille, 
et  il  avait  quelques  velléités  de  chercher 
dans  le  travail  les  moyens  d'augmenter  ses 
revenus.  Enfin,  il  était  désireux  de  distraire 
Alice  par  la  nouveauté  de  la  vie  parisienne, 
et  peut-être  d'éprouver  lui-même,  par  ce 
changement  de  situation ,  comme  une  rémi- 
niscence de  ses  anciennes  habitudes  de  loco- 
motion. 11  fut  donc  décidé  d'un  commun 
accord  que  désormais  l'on  passerait  les  mois 
d'hiver  à  Paris. 

Us  vivaient  étroitement  unis  depuis,  si 
longtemps  déjà  et  avec  une  telle  sécurité, 
qu'ils  avaient  fini  par  perdre  la  conscience 
de  leur  situation  équivoque  dans  la  société. 
L'idée  de  se  cacher  ne  leur  vint  même  pas. 
A  Paris,  cependant,  il  y  avait  deux  familles 
intéressées  et  légalement  fondées  à  troubler  , 
leur  quiétude  et  à  les  désunir.  Comment 
l'oubliaient-ils? 

Aussitôt  installés,  la  première  visite  d'Ar- 
mand fut  pour  sa  mère.  L'absence  prolongée 
de  son  fils  et  son  brusque  retour  n'étonnè- 
rent point  madame  Duverney  :  elle  était 
habituée  de  longue  date  à  ces  façons  d'agir 
de  la  part  de  son  fantasque  héritier;  mais 
elle  éprouvait  une  profonde  surprise  de  ce 
que,  pour  la  première  fois,  le  jeune  homme 
fût  descendu  ailleurs  que  chez  elle.  11  s'en- 


suivit un  interrogatoire  en  règle,  auqua 
Armand  répondit  d'abord  par  de  vagues  c- 
faites;  puis,  pressé  de  questions,  et  apm; 
bien  des  précautions  oratoires  pour  obteiiv 
un  pardon  préalable,  il  finit  par  dire  à  * 
rigide  mère,  en  manière  d'excuse  et  coud» 
tentative  d'une  plus  entière  confiance ,  qu'- 
avait contracté  un  mariage  secret. 

—  Sans  mon  consentement  ?  dit-elle  at~. 
sévérité. 

Cette  parole  de  reproche  fut  à  peine  pr> 
noncée,  que  madame  Duverney  eût  voulu  u 
retenir;  car  la  pensée  lui  vint  tout  à  cou; 
que  son  fils  ne  lui  ayant  ni  demandé  s* 
consentement,  ni  fait  les  sommations  resp-  - 
tueuses  exigées  par  la  loi ,  ne  pouvait  |* 
être  marié.  U  y  avait  donc  une  intrigue  soi- 
jeu.  Or,  elle  savait  que  procéder  enrer> 
Armand  par  voie  de  remontrances,  céu: 
précisément  le  moyen  de  ne  rien  apprend* 
de  lui.  Sa  sollicitude  maternelle  et  sa  ain- 
si té  de  femme  ainsi  éveillées  à  la  fois  et  in- 
stantanément ,  demandaient  cependant  uis 
prompte  satisfaction,  et,  pour  l'obtenir  com- 
plète, il  fallait  user  de  dissimulation.  Alor?. 
et  par  une  transaction  soudaine,  mata' 
Duverney  composa  son  visage  pour  la  cir- 
constance, et  appela  à  son  aide,  pour  pro- 
voquer la  confiance  de  l'amant  d'Alice,  te« 
mille  ressources  de  ce  langage  captieux  dont 
tous  les  hypocrites  ont  le  secret  Tromp 
par  ces  artifices  et  heureux  de  trouver  & 
mère  en  de  telles  dispositions  d'induigeoce. 
Armand  ne  tarda  pas  à  lui  avouer  confiden- 
tiellement toute  la  vérité. 

Vers  la  fin  de  l'entretien,  au  moment oi 
son  fils  l'embrassait  pour  prendre  con? 
d'elle  : 

—  Quand  m'amèneras -tu  cette  jeune 
dame?  demanda  la  mère  du  même  ton  de 
bienveillance  qu'elle  avait  montré  durant  V 
cours  de  la  confidence.  Je  la  connais  # 
pour  l'avoir  vue  autrefois,  mais  je  serai  bien 
aise  de  faire  plus  ample  connaissance  au* 
la  femme  qui,  plus  habile  que  moi ,  a  en  I" 
talent  de  te  fixer  auprès  d'elle.  —  Vous  n*1 
comblez  de 'joie,  s'écria-t-il  avec  effusion. 
Alice  est  trop  fatiguée  et  trop  faible  pour 
venir  dès  demain ,  mais  elle  ne  tardera  p# 
à  vous  rendre  ses  devoirs.  Vous  la  vent* 
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ientôt,  vous  la  verrez  souvent,  et  plus  vous 
&  connaîtrez,  plus  aussi  vous  l'aimerez ,  ma 
hère  bonne  mère.  —  Indique-moi  le  jour 
»réc is  où  je  dois  vous  attendre  tous  les  deux, 
éprit  la  mère  avec  une  intention  marquée 
X  une  expression  sérieuse  d'intérêt  dont  la 
>ortée  échappa  au  fils.  -  Eh  bien,  nous  vien- 
Irons  dimanche  dîner  avec  vous,  si  vous  le 
/ou lez.  —  Je  vous  attendrai  donc  dimanche,' 
i  deux  heures,  après  la  messe;  mais  je  ne  te 
retiendrai  pas  à  dîner,  mon  cher  enfant, 
parce  que  ce  jour -là  je  reçois  habituelle- 
ment à  ma  table  des  personnes  pieuses  qui 
n'ont  pas  besoin  d'être  initiées  aux  secrets 
de  tes  amours.  Soyez  exacts,  ajouta-t-elle  en 
congédiant  son  fils;  et  si  quelque  empêche- 
ment imprévu  devait  me  priver  de  votre 
visite,  je  te  saurais  gré  de  m'en* prévenir  un 
l'avance.  Tu  sais  que  je  jfaime  pas  à 
p  vainement,  surtout  nu  plaisir,  dit- 
cïeusement  en  achevant  et  dans  l'in- 
dissjper  réioniieineiit  que  ces 
dations  causaient  à 
lis*'*  de  le  voir  par 
■ta, 

beaucoup  son 
\ï$*i  sincèrement 
{murait  pas  non 
[opposition  dans 
les  goûts,  in- 
surto  que,  unis 
lus  naturelle  des 
[  cependant  prati- 
coi  nui  une.  Aussi, 
&y aient-ils  qu'à  de 
■tenaient- ils  en- 
éables  que  parce 
il  s'ensuivait  que 
1u>  H-"  sur  l'esprit 
recevait  toujours 
mais  il  n'en  faisait 
qu'elle  le  disait 
bail   plus  doulou- 
que   cet  amoin- 
n  a  ter  ne  lie.  Elle  ne 
race  rôle 
directement  sur 
travaillait  dans 
LJtefl  à  la  réalisa- 
Iqu'elle  n'approu- 


vait pas.  Par  ses  menées,  elle  arrivait  sou- 
vent à  faire  triompher  ses  volontés,  et  le 
fils,  croyant  en  ces  occasions  céder  tout 
simplement  devant  la  force  majeure  des 
événements,  ne  faisait,  en  réalité,  que  re- 
culer devant  des  pièges  habilement  dressés. 

Dans  la  circonstance  présente,  madame 
Duverney  jugeait  l'avenir  de  son  fils  com- 
promis en  ce  monde,  et  très- aventuré  le 
salut  de  son  âme  dans  l'autre,  si  elle  ne  par- 
venait à  rompre  sur-le-champ  l'union  cou- 
pable des  deux  amants.  Vivre  isolé  dans  le 
célibat,  cela  lui  semblait  être  déjà  une  situa- 
tion fort  équivoque,  tout  au  moins,  mais 
vivre  heureux  et  illégalement  avec  une 
femme  aimée,  c'était  à  ses  yeux  le  comble 
de  la  honte  et  du  malheur.  Rien  ne  lui  inspi- 
rait plus  de  mépris  qu'un  amour  clandestin. 
Il  fallait  donc  au  plus  tôt  tirer  Armand  de 
cette  dangereuse  situation.  11  fallait  surtout 
le  sauver  à  son  insu,  et  même  malgré  lui.  En 
cette  disposition,  la  mère  dévote  implora 
l'aide  du  ciel,  et  surabondamment  elle  ap- 
pela à  son  secours  les  mille  ressources  de 
son  imagination. 

Après  une  heure  de  laborieuse  méditation, 
son  plan  de  campagne  fut  arrêté.  Elle  de- 
manda sa  voiture ,  et  se  fit  conduire  chez 
madame  Richond. 

Madame  Duverney  contrastait   de  tous 
points  avec  la  mère  d'Alice.  C'était   une 
femme  maigre  et  maladive  qui,  après  avoir 
passé  la  première  moitié  de  sa  vie  à  se  plain- 
dre de  son  mari  et  à  faire  Honnêtement  son 
malheur,  consacrait  la  seconde  partie 
son  existence  à  regretter  le  défunt  et 
dire  des  messes  pour  le  repus  de  soi 
En  elle  se  personnifiait  le  type  de  on 
mes  au  cœur  sec,  à  l'esprit  si  positif, 
feraient  détester  la  vertu  même.  Sa 
s'achevait  dans  l'isolement  Ce  n'é 
elle  qui  se  retirait  du  monde,  eoinme 
prétendait,  c'était  le  monde  qui  lu  fa, 

Pour  mettre  terme  à  l'étonné  tuent 
sif  de  madame  Richond  et  en  arriv 
promptement  à  l'objet  de  sa  ilrinarc. 
dame  Duverney,  en  quatre  phrase 
la  mère  d'Alice  sur  le  sort  de  sa  û  M 
elle  ajouta  : 

—  Écoutez-moi  :  mademoiselle  Ali< 
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convenait  beaucoup  pour  être  la  femme  de 
mon  fils  ;  mais  je  ne  veux  pas,  dans  leur  in- 
térêt commun,  qu'elle  soit  sa  maltresse.  Mon 
affection  aussi  bien  que  mes  devoirs  de  mère 
me  commandent  d'empêcher,  autant  qu'il 
est  en  moi,  que  mon  fils  vive  plus  longtemps 
dans  le  désordre  et  donne  à  autrui  le  plus 
scandaleux  des  exemples.  Je  le  connais  trop 
pour  douter  qu'il  consente  jamais  à  se  ma- 
rier tant  qu'il  pourra  se  croire  engagé  d'hon- 
neur à  protéger  votre  fille  ;  et  moi,  cepen- 
dant, je  veux  qu'il  se  marie;  je  veux,  en 
mourant,  emporter  la  consolation  que  mon 
uique  enfant,  revenu  de  ses  erreurs,  pour- 
suit sa  carrière,  comme  les  honnêtes  gens, 
dans  le  respect  et  l'observation  des  règles 
sociales.  De  votre  côté ,  il  importe  à  l'hon- 
neur de  votre  famille  que  votre  fille  sorte  au 
plus  vite  du  sentier  où  elle  est  engagée.  Elle 
a  un  mari.  C'est  avec  lui  qu'elle  doit  vivre. 
Entendons- nous  donc,  puisque  nous  avons 
un  égal  intérêt  ;  mettons  nos  efforts  en  com- 
mun pour  arriver  au  même  but  honorable, 
et  nous  parviendrons ,  je  n'en  doute  pas,  à 
les  faire  rentrer  l'un  et  l'autre  dans  une  si- 
tuation normale,  c'est-à-dire  à  ramener  votre 
fille  à  ses  devoirs  et  à  rendre  a  mon  fils  sa 
liberté.  —  Vous  parlez  d'or,  ma  chère  dame, 
dit  la  mère  d'Alice;  mais  ne  sauriez -vous 
par  complaisance  me  donner  quelques  nou- 
velles de  ma  pauvre  fille.  Est -elle  bien 
changée?  —  Je  vous  ai  répondu  dix  fois  déjà, 
vous  l'oubliez,  Madame,  que  je  ne  l'ai  point 
encore  vue.  —  C'est  vrai  :  excusez-moi.  J'en 
reviens  toujours  à  mes  moutons;  je  vous  ré- 
pète à  satiété  la  même  chose,  je  m'en  aper- 
çois bien  ;  mais  c'est  plus  fort  que  moi ,  et 
n'est-ce  pas  naturel?  Vous  comprenez,  ma 
chère  dame  :  retrouver  ainsi  .tout  à  coup  une 
enfant  dont  on  ignorait  le  sort  depuis  si 
longtemps  ;  apprendre  que  de  folle  qu'elle 
était,  elle  est  redevenue  raisonnable;  penser 
que  peut-être  elle  est  à  cent  pas  d'ici,  sans 
savoir  où;  et  se  dire  qu'il  faut  attendre  en- 
core pour  la  voir  et  l'embrasser  :  tout  cela 
est  bien  fait  pour  troubler  un  peu  les  idées 
d'une  pauvre  mère.  Ne  vous  impatientez 
donc  pas  si  je  vous  demande  une  dernière 
,  fois  de  me  donner  quelques  détails  sur  la 
transformation  de  mon  Alice  ;  dites-moi  tout 


ce  que  vous  savez;  dites -moi  mêmee 
vous  ne  faites  que  supposer  à  son; 
enfin,  parlez-moi  d'elle,  je  vous  en  pi 
Nous  ferons  un  meilleur  emploi  de 
temps  en  nous  occupant  sans  reuri 
"Sauver.  —  Disposez  de  moi,  chère  naà 
je  suis  tout  entière  à  vos  ordres,  *-fi 
compter  aussi  sur  le  concours  de  votre  i 
—  M.  Richond  est  un  brave  homme. 
un  brave  homme  très-lunatique.  U  eai 
assez  difficile  de  prévoir  ce  qu'il  dtd 
et  par  conséquent  de  prendre  à  l'anal 
engagement  quelconque  en  son  nom.  Ci 
dant,  je  crois  pouvoir  vous  répond*! 
consentira  à  faire  toutes  les  démar^ 
cessaires  et  même  des  sacrifices  pour  i 
sa  fille  d'une  situation  précaire  et  fâcfc 
Quoi  qu'il  advienne ,  comptez  toujo^i 
moi. 

Alors  madame  Duverney  fit  longuet 
minutieusement  l'exposition  de  son  p 
conduite;  madame  Richond  lapproiM 
tous  points,  et  les  deux  femmes  fin 
d'accord  un  très-prochain  rendei-vufcF 
agir  de  concert 

—  Dans  le  cas  où  votre  mari  aurait  q 
que  objection  à  me  soumettre,  dit  wtâ 
Duverney  en  se  retirant,  je  l'attenài 
soir  chez  moi.  Si  je  ne  reçois  ni  a  ^ 
la  vôtre,  je  conclurai  de  ce  silène*  q» 
participation  est  acquise  à  nos  projeta 
muns.  —  C'est  entendu. 

M.  Richond,  promptement  informé i* 
femme,  sanctionna  toutes  ses  promet 
fit  plus  :  il  se  rendit  sur-le-champ  chf 2 1 
dame  Duverney  sous  le  prétexte  poli  £ 
remercier  de  sa  démarche,  mais  en  m 
pour  stimuler  son  zèle  et  s'assurer  jtf 
nellement  de  son  active  assistance,  d" 
lard,  plus  orgueilleux  encore  que  np* 
trouvait  profondément  humilié  qu'Ar*1 
fût  parvenu  à  s'attacher  Alice  à  titre?8 
ment  affectueux  après  s'être  refus*  a 
prendre  pour  épouse.  Il  en  \oulaM* 
au  jeune  homme  pour  le  fait  capito"' 
porter  à  présent  le  déshonneur  dans  » 
mille  après  y  avoir  précédemment  je«* 
le  trouble  et  l'affliction  ;  mais  il  lui  en  « 
lait  davantage  encore  de  s'être  nal»^ 
et  opiniâtrement  soustrait  autrefois  a»* 
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de  dupe  Dans  le  rapprochement  si  touchant 
et  si  désintéressé  des  deux  amants,  il  voyait 
surtout  un  acte  de  dédaigneuse  vengeance 
exercé  contre  lui  par  Armand  Duverney. 

—  Non!  répétait -il  avec  une  fureur  con- 
centrée, non  !  il  ne  sera  pas  dit  que  ce  mi- 
sérable, après  avoir  marchandé  et  abandonné 
ma  fille,  l'aura  perdue.  Non!  mille  fois  nonl 
cela  ne  sera  pas  ! 

Sa  vanité  blessée  exigeait  satisfaction  plus 
impérieusement  encore  que  son  honneur  de 
chef  de  famille.  Pour  relever  le  défi  qu'il 
croyait  jeté  à  son  avarice,  ce  lésin  eût  volon- 
tiers sacrifié  un  million;  et  ce  sacrifice, 
que  sa  fortune  d'ailleurs  lui  permettait  de 
faire,  ne  lui  eût  coûté  aucun  regret  si,  à  ce 
prix,  il  lui  était  donné  de  rendre  coup  pour 
coup  à  celui  qu'il  considérait  comme  un  en- 
nemi ,  s'il  pouvait  à  son  tour  l'atteindre  au 
cœur  aussi  cruellement  que  lui-même  se 
sentait  frappé  dans  son  orgueil.  Quant  à  sa 
fille,  à  ses  sentiments,  à  sa  volonté  et  à  son 
bonheur,  il  s'en  fût  peu  soucié,  mais  n'y 
pensait  même  pas. 

Dans  ces  dispositions,  exclusivement  vin- 
dicatives, le  père  d'Alice  suggéra  à  madame 
Duverney  l'idée  de  certaines  mesures  rigou- 
reuses à  l'emploi  desquelles  celle-ci ,  les  ju- 
geant inutiles,  se  refusa.  Cependant,  M.  Ri- 
chond  ne  voulait  pas ,  de  son  côté,  rester 
inactif;  et,  pour  assurer  plus  certainement 
le  triomphe  de  ses  desseins,  il  crut  devoir 
mettre  en  œuvre  les  moyens  à  sa  disposi- 
tion. Se  rappelant  notamment  qu'il  avait  un 
gendre  dont  la  présence  et  le  concours,  en 
cette  occasion  et  pour  la  première  fois,  pou- 
vaient lui  être  de  quelque  utilité,  il  lui  écri- 
vit de  se  rendre  sur-le-champ  auprès  de  lui. 
Malheureusement  un  gendre  qui  s'adonne 
aux  spiritueuses  et  vociférantes  distractions 
de  l'estaminet,  ne  se  trouve  pas  à  son  domi- 
cile aussi  ponctuellement  qu'un  employé 
surnuméraire  à  son  bureau.  Le  beau -père 
eut  donc  à  attendre  et  à  désirer  une  visite 
que  d'ordinaire  il  appréhendait  et  à  laquelle 
parfois  même  il  se  refusait 

Les  rapports  de  ces  deux  hommes,  aussi 
bien  que  la  situation  personnelle  de  Casté- 
rac,  avaient  subi  de  notables  modifications 
depuis  la  disparition  d'Alice. 


VIL 


M.  Richond,  à  force  de  réductions  succes- 
sives, en  était  venu  à  donner  les  proportions 
exiguës  d'une  aumône  à  la  rente  qu'il  payait 
au  mari  de  sa  fille. 

—  Un  peu  moins,  et  mes  revenus  matri- 
moniaux seraient  littéralement  insaisissa- 
bles, disait  plaisamment  celui-ci. 

Durant  longtemps,  il  s'était  borné  à  mani- 
fester du  mécontentement,  ou,  d'autres  fois, 
à  formuler  quelques  plaintes  en  matière  de 
quittance;  mais  en  dernier  lieu,  il  avait  fini 
par  menacer  de  poursuites  judiciaires  son 
récalcitrant  beau -père.  Depuis  lors  ils  ne 
s'étaient  pas  revus. 

Si  Castérac  tardait  à  mettre  ses  menaces  à 
exécution,  ce  n'était  point  qu'il  hésitât  à 
faire  valoir  des  droits  assez  peu  légitimes, 
quoique  très-légalement  fondés  ;  il  reculait 
tout  simplement  devant  les  démarches  que 
nécessité  un  procès  et  devant  les  ennuis  qui 
en  résultent  toujours.  Son  inaction  peut 
s'expliquer  aussi  par  ce  fait  étrange  et  tout 
nouveau  dans  la  vie  du  personnage,  que  de- 
puis quelques  mois  il  ne  manquait  pas  d'ar- 
gent. 

L'historien  futur  de  Christophe  Colomb 
avait  fait  la  connaissance  d'une  dame  entre 
deux  âges,  qui  possédait  une  petite  fortune 
et  était  affligée  du  travers  innocent  de  viser 
au  bel  esprit.  Elle  fut  tout  d'abord  éblouie 
par  le  jargon  de  Castérac*  Or,  comme  elle 
vivait  seule,  elle  pensa  à  s'attacher,  à  titre 
de  pensionnaire,  un  tel  maître  en  l'art  du 
beau  langage.  Celui-ci  accepta  la  proposition 
avec  enthousiasme.  Il  s'était  donc  à  peu  près 
établi  chez  la  dame.  Là,  il  trouvait  la  nour- 
riture du  corps  et ,  par  réciprocité,  il  don- 
nait à  son  hôtesse  la  substance  intellectuelle, 
disait-il,  lui  rendant  ainsi  aliment  pour  ali- 
ment Un  jour  même  que  la  dame  était  légè- 
remement  indisposée,  Castérac,  ayant  eu  oc- 
casion de  lui  offrir  une  tasse  de  tisane,  passa 
d'emblée  à  l'état  d'ami  véritable  ;  c'est  ainsi 
que  toutes  les  vieilles  coquettes  désignent 
les  misérables  qui  flattent  leurs  ridicules  ou 
leurs  vices,  qui  les  grugent  et  les  ruinent 

Comme  pensionnaire,  Castérac  mangeait 
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chez  la  dame;  comme  ami  véritable,  il  lui 
empruntait  de  l'argent  pour  la  payer.  Au 
reste,  cet  original ,  dont  l'espèce  est  assez 
nombreuse  toutefois,  à  défaut  de  courage  et 
de  talent  pour  gagner  son  pain ,  avait  tou- 
jours eu  l'art  de  mettre  autrui,  mort  ou  vi- 
vant, à  contribution.  Depuis  que  nous  le 
connaissons,  ne  le  voyons -nous  pas  vivre, 
littérairement,  aux  dépens  de  Christophe 
Colomb,  spirituensement  aux  dépens  des  ca- 
baretiers,  conjugalement  aux  dépens  de  son 
beau -père,  et  affectueusement  enfin  aux  dé- 
pens de  la  femme  dont  il  était  l'ami  véri- 
table! 

Voici  du  reste  le  genre  de  vie  auquel  se 
livrait  l'époux  titulaire  d'Alice.  Le  matin, 
dès  son  réveil,  il  avalait  un  ou  deux  verres 
d'absinthe,  pour  chasser  le  mauvais  air, 
disait-il.  L'absinthe  était  sa  liqueur  favorite; 
c'était,  disait-il  encore,  l'hippocrène  où  il 
puisait  l'inspiration.  Vers  onze  heures,  il  se' 
rendait  à  son  estaminet  pour  y  lire  les  jour- 
naux et  y  absorber  un  nouveau  verre  d'ab- 
sinthe, cette  fois  dans  la  gastronomique 
intention  de  s'ouvrir  l'appétit.  A  midi ,  il 
arrivait  ponctuellement  chez  son  hôtesse  ;  le 
déjeuner  fini,  sous  prétexte  d'inspiration 
poétique,  de  verve  critique,  de  travail  phi- 
losophique, de  recherches  historiques  et 
autres  labeurs  en  iques,  il  revenait  à  son 
estaminet  pour  y  fumer.  Il  restait  là  a  boire, 
à  jouer,  à  bavarder,  à  discuter,  voire  même 
à  hurler,  jusqu'à  six  heures  du  soir,  heure 
du  dtner  et  moment  où  il  se  faisait  servir 
un  nouveau  verre  du  même  hippocrène. 
Jamais  il  ne  faisait  attendre  l'hospitalière 
amie  qui  troquait  avec  lui  des  comestibles 
contre  des  flatteries.  Le  dîner  absorbé,  Cas- 
térac retournait  à  son  établissement ,  où  il 
jouait,  buvait,  bavardait  de  nouveau  jusqu'à 
deux  ou  trois  heures  du  matin.  Parfois  même 
il  y  passait  la  nuit  entière.  Presque  toujours 
il  regagnait  son  domicile,  non  pas  entre 
deux  vins ,  mais  entre  plusieurs  liqueurs, 
moins  aviné  qu'absinthe,  et  à  l'état  de  bar- 
rique humaine  en  fermentation. 

En  raison  de  cette  existence  de  Silène, 
Castérac  ne  trouva  que  le  samedi  matin 
chez  son  portier  la  lettre  envoyée  la  veille 
par  son  beau-père.  Avant  de  pouvoir  la  lire, 


il  fallait  nécessairement  qu'il  dormît  A; 
l'avoir  lue,  il  voulut  réfléchir  et  se  prnj 
à  la  démarche  qu'on  lui  demandait.  <r 
ne  fut  que  le  lendemain,  dimanche ,  qï. 
rendit  à  l'invitation  de  M.  Richond. 

«—Vous  vous  faites  bien  désirer,  moi^ 
mon  gendre  I  lui  dit  le  vieillard  d'un  va 
reproche  amical ,  auquel  le  visiteur  m 
datai  re  était  loin  de  s'attendre.  —  Tai  b-i 
à  venir,  je  ne  balance  pas  à  vous  l'avez 
répondit-il.  —  Et  pourquoi ,  s'il  vou?  pU 
—  Parce  que,  après  ce  qui  s'est  passé  t 
nous  lors  de  notre  dernière  entrevu* 
croyais  de  ma  dignité  et  de  mon  in  ter-: 
ne  communiquer  plus  avec  vous  q&>  ? 
l'intermédiaire  des  procureurs  et  de*  L: 
siers.  Voilà ,  je  crois,  ce  qui  se  peut  apH 
de  la  franchise.  Qu'en  dites-vous?  —  J**  « 
que  vous  êtes  un  maladroit,  Castérac,  r>? 
qua  le  beau-père,  aussi  inquiet  qu'étono- 
cet  air  dégagé,  que  pour  la  première  fol* s 
gendre  prenait  envers  lui.  —  Malade 
L'épithète  ne  me  semble  pas  heureuses 
choisie.  —  Oui ,  je  le  répète,  vous  êtes  i 
maladroit  de  n'avoir  pas  su  me  connais 
do  n'avoir  pas  su  me  prendre.  Vous  pari 
d'intermédiaire,  comme  s'il  pouvait  jas; 
en  être  besoin  entre  un  père  et  ses  enfui 
comme  si  nous  ne  devions  pas  toujours  in 
ter  ensemble  directement  et  amicales 
comme  si,  en  fin  de  compte,  nos  intérî 
n'étaient  point  les  mêmes.  Voyons,  vous  3^ 
besoin  d'argent,  n'est -il  pas  vrai?  Eb  Na 
fixez  la  somme  que  vous  voulez  avoir,  et 
vais  sur-le-champ  vous  la  compter.  Cela  ai 
épargnera  des  frais  d'huissier,  monsiea* 
chicaneur. 

A  son  tour,  Castérac  éprouva  une  extr*d 
surprise,  et  ne  put  se  défendre  d'une c* 
taine  appréhension.  Il  pressentait  que  < 
langage,  si  nouveau  dans  la  bouche  de  h 
beau-père,  devait  couvrir  quelque  pitte 

— Est-ce  sérieusement,  monsieur  Bichon* 
que  vous  me  faites  cette  offre  d'argent^ 
manda-t-il  après  une  courte  pause  et  H 
désappointé  lui-même.  —  Je  crois  m*'*! 
exprimé  assez  catégoriquement  pour  f 
vous  n'en  doutiez  pas.  —  Excusez-moi;  *a 
une  telle  proposition  est  si  contraire  à  »i 
habitudes ,  que  je  persiste  à  la  constat 
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comme  une  plaisanterie,  à  moins  toutefois 
que  je  n'aie  la  douleur  de  vous  voir  malade. 
—  Finissons-en  en  trois  mots.  Combien  vous 
faut-il?  Quand  vous  aurez  votre  argent  en 
poche,  vous  serez  convaincu  sans  doute  que 
je  ne  me  moque  pas  de  vous  et  que  je  me 
porte  fort  bien.  —  Dois -je  en  croire  mes 
oreilles?  dois-jeen  croire  mes  yeux?  Monsieur 
Richond  m'offrir  et  me  presser  d'accepter  de 
l'argent  !  Non,  c'est  impossible  !  c'est  fabu- 
leux! c'est  mythologique!  ou  bien  alors  il  se 
prépare  un  bouleversement  dans  l'ordre  so- 
cial ou  naturel.  A  coup  sûr,  nous  sommes 
menacés  d'une  révolution  ou  d'un  cata- 
clysme! Est-ce  donc  le  cas,  cher  beau-père, 
de  répéter,  en  nous  l'appropriant,  ce  mot 
fameux  :  Nous  causons  sur  un  volcan?  — 
Trêve  de  sornettes,  Gastérac  !  concluons  vite 
cette  petite  affaire,  car  j'ai  à  vous  entretenir 
d'autre  chose,  et  je  suis  un  peu  pressé  par 
l'heure.  —  Mais  je  ne  plaisante  pas  ;  mon 
étonnement  est  sérieux.  Il  y  a  plus,  cher  et 
généreux  beau-père,  c'est  que  le  vôtre,  tout 
à  l'heure,  va  égaler  le  mien.  —  Expliquez- 
vous.  —  Attendez- vous  à  quelque  chose  de 
bien  invraisemblable.  —  Vous  m'intriguez,  à 
la  fin  !  —  Eh  bien,  cher  et  magnifique  beau- 
père,  pour  calmer  sur-le-champ  votre  effroi 
et  pour  n'être  pas  en  reste  avec  vous ,  je 
m'empresse  de  vous  déclarer  que  je  décline 
vos  offres  et  que  je  me  refuse  à  vos  acomptes. 
Bref,  je  ne  veux  pas  de  votre  argent. 

M.  Richond  fit  un  tel  soubresaut  sur  son 
siège,  que  son  fauteuil  recula  de  plusieurs 
pas  en  arrière.  Puis,  il  arrêta  sur  son  gendre 
deux  yeux  ébahis ,  qui  prirent  presque  in- 
stantanément une  expression  inquiète  et 
interrogative  tout  ensemble. 

—  Que  vous  disais-je  !  s'écria  Gastérac  en 
riant  aux  éclats  de  cette  significative  panto- 
mime. Vous  trouvez  cela  vous-même  passa- 
blement mythologique?  Vous  allez  croire, 
vous  aussi,  à  l'imminence  delà  fin  du  monde. 

Une  idée  mauvaise  traversa  soudainement 
l'esprit  du  rusé  vieillard,  qui,  de  prime 
abord,  prêtait  à  toutes  les  actions  d'autrui 
un  mobile  intéressé. 

—  Ce  maudit  Duverney,  pensa-t-il  amère- 
ment ,  est  capable  d'avoir  acheté  la  compli- 
cité de  ce  vaurien  ! 


Mais  faisant  sur  lui-même  un  violent  ef- 
fort pour  garder  le  secret  de  ses  craintes,  il 
s'adressa  à  son  gendre  de  l'air  le  plus,  calme 
en  apparence,  et  d'un  ton  paternel  qu'il  ju- 
gea de  nature  à  amener  plus  promptement 
l'éclaircissement  de  ses  doutes  : 

—  Votre  refus  m'étonne,  il  est  vrai;  et 
d'autant  plus  que  je  ne  parviens  pas  même  à 
en  soupçonner  la  cause.  Je  vous  demande 
donc  amicalement,  en  vertu  des  liens  qui 
nous  unissent  et  avec  la  franchise  qui  me 
caractérise,  de  m'éclairer  à  ce  sujet  —Vous 
prévenez  mes  désirs,  car  je  ne  suis  venu  que 
pour  avoir  avec  vous  cette  explication  que 
vous  provoquez.  Je  ne  prévoyais  pourtant 
pas,  j'en  conviens,  que  j'aurais  à  recevoir  de 
votre  part  et  à  refuser  un  offre  d'argent. 
Écoutez-moi  donc,  et  ne  m'interrompez  pas; 
je  serai  bref.  11  ne  s'agit  pas,  d'ailleurs,  d'é- 
tablir une  discussion;  je  veux  seulement 
vous  exposer  une  immuable  résolution  que 
j'ai  prise.  Pour  la  motiver,  toutefois,  ne 
trouvez  pas  mauvais  que  je  commence  par 
vous  remettre  en  mémoire  quelques  faits 
accomplis. 

Castérac  reprit  haleine,  se  posa  dramati- 
quement, et  de  l'intonation  la  plus  grave  de 
sa  voix  continua  en  ces  termes 

—  Quand  j'ai  épousé  votre  fille,  vous  lui 
avez  constitué  par  contrat  une  somme  de 
soixante  mille  francs  ;  puis  il  a  été  convenu 
verbalement  entre  nous  que  vous  me  paie- 
riez mensuellement  la  rente  de  ce  capital. 
Enfin,  comme  honteux,  vous  si  riche,  d'éta- 
blir aussi  mesquinement  votre  dernière  en- 
fant, vous  avez  ajouté  que  vous  m'associe- 
riez dans  quelques  affaires  industrielles,  que 
vous  me  feriez  piocher,  et  même  que  vous 
feriez  ma  fortune.  Pourtant,  jusqu'à  ce  jour, 
vous  ne  m'avez  pas  donné  la  plus  petite  part 
dans  le  moindre  tronçon  de  chemin  de  fer  ; 
au  lieu  de  me  faire  piocher,  vous  m'avez  ap- 
pelé propre  à  rien,  et,  bien  loin  de  faire  ma 
fortune,  deux  fois  sur  trois,  sans  exagéra- 
tion, vous  m'avez  envoyé  promener  quand 
j'ai  réclamé  la  petite  pension  à  laquelle  j'a- 
vais droit  Un  gendre  reçoit  habituellement 
des  mains  de  son  beau -père  deux  choses  : 
une  dot  et  une  femme  ;  *si  l'une  vient  à  lui 
manquer,  il  peut  au  moins  se  consoler  avec 
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l'autre.  Moi,  non-seulement  j'ai  été  privé  de 
a  jouissance  de  la  dot ,  mais  encore  cet 
igrément  sympathique  d'une  consolation  en 
partie  double  m'a  été  refusé.  J'ai  engagé  a 
tout  jamais  ma  liberté,  et  à  mon  grand  re- 
gret, je  ne  vous  le  dissimule  pas,  pour  une 
femme  et  une  famille  qui,  de  leur  côté, 
n'ont  pas  satisfait  à  un  seul  de  leurs  engage- 
ments envers  moi.  Du  mariage,  je  ne  con- 
nais qu'un  très- grand  nombre  de  ses  très- 
nombreux  inconvénients.  Il  me  faut  une 
compensation.  Or,  comme  je  ne  puis  cher- 
cher cette  compensation  ni  dans  les  dou- 
ceurs de  l'affection  conjugale  ni  dans  le 
patronage  efficace  de  ma  famille  adoptive, 
je  veux  la  trouver  dans  les  avantages  maté- 
riels que  m'assure  mon  contrat  En  un  mot, 
je  veux  entrer  en  possession  du  capital  de 
la  dot  Comprenez-vous  à  présent  pourquoi 
je  n'ai  pas  accepté  tout  à  l'heure  vos  offres 
d'argent?  J'ai  refusé  le  moins  parce  que  je 
veux  avoir  le  plus.  Aujourd'hui,  il  ne  s'agit 
donc  pas  entre  nous,  cher  beau -père,  de 
procéder,  comme  par  le  passé ,  par  petites 
sommes  de  deux  cents,  de  cent,  de  cin- 
quante, voire  même  de  vingt- cinq  francs, 
ainsi  que  cela  est  arrivé  maintes  fois;  il  faut 
vous  résigner  à  me  compter  d'un  seul  coup 
soixante  mille  francs.  Je  conclus,  et  à  mon 
tour  je  vous  demande  avec  cette  même  fran- 
chise qui  caractérise ,  vous  et  moi  en  parti- 
ticulier,  et  le  genre  humain  en  général: 
Voulez-vous  vous  exécuter  de  bonne  grâce, 
ou  dois-je  vous  y  contraindre  par  les  voies 
légales?  Répondez. 

M.  Hicbond,  après  avoir  entendu  ce  dis- 
cours, n'était  pas  encore  tout  à  fait  revenu 
de  la  crainte  qu'il  n'y  eût  connivence  entre 
Gastérac  et  Duverney  pour  contrarier  ses 
projets  vindicatifs.  Il  voulut  avoir  une  plus 
entière  conviction  à  cet  égard  avant  d'ap- 
prendre à  Tépoux  d'Alice  quelle  coopération 
il  attendait  de  lui  en  cette  circonstance  et  à 
quelle  démarche  il  désirait  l'associer. 

—  Je  vais  vous  répondre  tout  à  l'heure, 
Gastérac,  et  à  votre  satisfaction,  je  l'espère, 
lui  dit -il  avec  une  fausse  bonhomie.  Mais 
préalablement  je  serais  bien  aise  de  savoir 
pourquoi  vous  me  réclamez  le  capital  de 
cette  dot  précisément  aujourd'hui.  Voyons, 


parlez-moi  avec  une  entière  confiance  et«n 
toute  sincérité  :  pourquoi  ne  m'avez -vous 
pas  adressé  plus  tôt  cette  demande?  — J'ai 
tardé,  d'abord  parce  que  je  suis  bon  prince, 
ensuite,  parce  que  je  jugeais,  d'après  le> 
efforts  qu'il  me  fallait  déployer  pour  obtenir 
des  sommes  minimes,  qu'il  me  serait  plus 
aisé  d'arracher  l'âme  de  votre  corps  que 
cette  dot  de  votre  caisse.  Si  je  l'exige  aujour- 
d'hui ,  c'est  tout  simplement  parce  qu'il  ne 
m'en  coûte  pas  davantage  de  vous  actionner 
pour  le  capital  que  pour  les  revenus,  et 
qu'ainsi  nos  rapports  se  trouveront  définiti- 
vement fixés.  Pour  tout  dire,  ma  volonté 
réfléchie  et  inébranlable  de  régulariser  notre 
situation  financière  est  encore  déterminée 
par  des  motifs  d'un  autre  ordre. 

Le  beau-père  prêta  une  oreille  plus  atten- 
tive. 

—  Moi,  si  insouciant  jusqu'alors,  poursui- 
vit-il, je  suis  tourmenté  à  présent,  sachez-le 
donc,  et  vous  me  comprendrez  cette  fois,  je 
suis  tourmenté  par  un  impérieux  désir  de 
posséder.  Je  veux  connaître,  moi  aussi,  les 
joies  qui  résultent  de  la  sécurité.  Depuis 
que  j'existe ,  je  tire  le  diable  par  la  queue. 
Cette  gymnastique ,  outre  qu'elle  est  mono- 
tone, devient  fatigante  et  même  abrutis- 
sante à  la  longue.  Si  l'aiguillon  de  la  misère 
stimule  les  hommes  quand  ils  sont  jeunes,  il 
les  blesse  lorsqu'ils  vieillissent  Or,  vous 
n'ignorez  pas  que ,  dans  ma  course  vers  le 
néant,  j'atteindrai  bientôt  le  jalon  de  la  qua- 
rantaine. Il  s'ensuit  que  déjà  pour  moi  le 
moment  est  venu  de  penser  à  rassembler  le 
duvet  de  mon  lit  de  vieillesse.  Te  prends 
l'âge  où  l'on  veut  savoir  quel  goût  a  le  fro- 
ment mûri  dans  un  sillon  qui  nous  appar- 
tient; et  otf  l'on  aime  à  saluer  le  soleil  en 
foulant  du  pied  un  sol  à  soi.  Enfin,  je  veux 
posséder  une  parcelle  de  cette  terre  plantu- 
reuse et  insatiable  qui  nourrit  toutes  les 
créatures  de  Dieu  durant  leur  vie,  pour  les 
absorber  toutes  aussi  après  leur  mort;  de 
cette  terre,  dite  d'épreuves  et  de  souffrances, 
pour  la  propriété  de  laquelle  cependant  les 
hommes  se  querellent  et  s'entre-tuentles  uns 
les  autres,  depuis  le  temps  immémorial  où 
les  deux  premiers  frères  ont  vécu.  Pour  voir 
mes  vœux  exaucés  et  jouir  de  ce  bonheur, 
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j'escompterais  mes  années,  je  vendrais  mon 
Ame,  je  commetterais  des  scélératesses ,  des 
étourderies,  et  môme  des  crimes.  Jugez 
donc,  très-cher  beau-père,  si,  pour  parvenir 


à  mes  fins,  je  reculerai  devant  un  procès,  et 
si  je  vous  épargnerai  les  persécutions  tim- 
brées et  enregistrées.  —  Ces  dispositions 
hostiles,  venues  aussi  soudainement,  ne  me 


Garçon!  servez-moi  une  demi-domaine  de  verres  d'absinthe...  (Page  57S.) 


semblent  pas  suffisamment  expliquées,  Cas- 
térac,  par  le  désir  de  posséder  quelques 
toises  de  terrain,  dit  le  soupçonneux  et  opi- 
niâtre vieillard,  à  peu  près  rassuré  pourtant 
par  Ténergique  accent  de  vérité  avec  lequel 
s'était  exprimé  son  gendre.  U  faut  que  vous 

XVL 


ayez  une  arrière -pensée;  vous  me  cachez 
quelque  chose.  —  Je  ne  vous  cache  absolu- 
ment rien,  et  cela  par  la  raison  toute  simple 
que  je  n'ai  aucun  intérêt  à  dissimuler  ou  à 
mentir,  répondit  le  sceptique.  —  Votre  pa- 
role d'honneur?  —  Voulez-vous  que  je  vous 
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le  jure  sur  une  tète  quelconque?  Tenez ,  je 
vous  le  jure  sur  la  dot  de  ma  femme  :  c'est 
ce  que  j'ai  de  plus  cher  en  ce  monde ,  dit-il 
effrontément 

M.  Richond ,  désormais  revenu  de  ses  ap- 
préhensions, se  recueillit  durant  quelques 
minutes. 

A  ce  moment  où  il  fallait  prendre  un  parti 
définitif,  l'avarice  de  l'homme  engageait  en- 
core une  dernière  lutte  contre  l'orgueil  du 
père.  Celui-ci  triompha  néanmoins.  Alors  il 
s'adressa  à  l'époux  de  sa  fille  pour  l'initiera 
ses  projets.  Toutefois,  et  bien  que  sa  résolu- 
tion fût  prise,  il  ne  procéda  que  lentement 
et  par  voie  détournée ,  selon  son  invariable 
habitude. 

—  A  votre  tour,  Castérac,  écoutez- moi, 
lui  dit-il  d'un  ton  naturel  et  d'un  air  de  sim- 
plicité qui  lui  coûtaient  de  laborieux  efforts. 
Je  vous  attendrai  demain  à  midi  chez  mon 
notaire  pour  m'acquitter  envers  vous ,  pour 
vous  remettre  les  soixante  mille  francs  dont 
se  compose  la  dot  de  ma  fille,  de  votre 
femme.  —  En  vérité?  interrompît  Castérac, 
au  comble  de  la  stupéfaction.  —  Je  vous  en 
donne  ma  parole  d'honnête  homme,  dit 
M.  Richond  avec  emphase.  Ce  n'est  pas  tout, 
ajouta-t-il  aussitôt ,  je  veux  faire  davantage 
encore  pour  vous.  —  Je  ne  vous  demande 
rien  de  plus,  cher  beau-père,  interrompit 
vivement  Castérac  au  comble  de  l'étonné- 
ment  et  de  la  joie.  —  Je  veux  aussi,  pour- 
suivit M.  Richond,  vous  rendre  votre  femme. 
—  Ah!  diable  I  s'écria  involontairement  le 
gendre  d'un  accent  très -significatif.  Vous 
avez  donc  enfin  des  nouvelles  de  notre  chère 
aliénée?  reprit-il  avec  une  expression  de  vif 
intérêt  sur  laquelle  il  comptait  pour  atté- 
nuer l'effet  de  son  exclamation.  —  Sachez 
d'abord  que  votre  femme  n'est  plus  folle.  — 
Vraiment?  s'écria -t- il  encore.  Ah  çà,  cher 
beau-père,  cette  journée  me  semble  consa- 
crée aux  surprises.  Depuis  une  heure,  nous 
ne  faisons  pas  autre  chose  tous  les  deux  que 
de  nous  stupéfier  réciproquement  Quant  à 
moi,  je  vous  déclare  que  j'ai  vidé  mon  sac,  et 
je  vous  confesse  qu'il  me  serait  agréable 
d'apprendre  que  le  vôtre  tire  aussi  vers  sa 
fin.  La  surprise  a  son  charme,  mais  il  en  est 
relie  comme  de  la  vertu  :  pas  trop  n'en  faut. 


—  J'ai  malheureusement  à  vous  informer  en- 
core d'un  fait  très -fâcheux  pour  vous  et 
pour  moi.  —  Ce  mot  malheureusement  w 
sent  pas  précisément  la  fleur  d'oranger,  in- 
terrompit Castérac  —  On  nous  a  joués,  on 
nous  a  déshonorés  tous  les  deux ,  dit-il  en 
s'animant  par  degrés.  —  Voilà  le  bouquet 
des  surprises  !  s'écria  le  gendre.  —  Je  vous 
épargne  les  détails  de  cette  affreuse  trahison. 
Castérac;  ils  ne  seraient  pas,  d'ailleurs, 
convenablement  placés  dans  ma  bouche.  - 
Je  ne  demande  pas  à  les  connaître,  cher 
beau  père.  En  ma  qualité  d'historien  futur 
de  Christophe  Colomb,  j'aime  le  style  concis. 
Le  résumé  me  suffira.  Continuez  ce  réci: 
piquant  —  11  faut  donc  nous  unir  étroite- 
ment pour  obtenir  une  réparation.  —  C'est- 
à-dire  que  votre  rancune  a  besoin  de  moi' 

—  Oui;  votre  concours  m'est  nécessaire, 
puisque  mon  autorité  de  père  est  annote 
par  vos  droits  de  mari.  —  Je  comprends  i 
présent  le  paiement  de  la  dot.  —  I*uis-je 
compter  sur  vous?  reprit  brusquement 
M.  Richond.  —  Vous  vous  êtes  montré  toui 
à  l'heure  de  trop  patriarcale  composition 
envers  moi  pourvue  je  puisse,  sans  ingrati- 
tude ,  vous  refuser  quelque  chose.  -  û 
bien,  nous  allons  sur-le-champ,  et  de  con- 
cert, agir  pour  ramener  votre  femme  à  ses 
devoirs,  et  la  forcer  à  réintégrer  aujourd'hui 
même  le  domicile  conjugal.  —  J'y  consens. 
Toutefois,  je  ne  dois  pas  vous  cacher  que 
cette  brusque  décision  me  prend  au  dé- 
pourvu ,  et  que  mon  domicile  est  bien  peu 
conjugal.  11  ne  se  compose  que  d'une  cham- 
bre modeste  et  modestement  garnie.  —  M 
fait  préparer  au  second  étage  de  cette  maison 
un  appartement  que  vous  habitere*  arec 
votre  femme.  —  Vous  êtes  un  homme  de  res- 
sources et  de  prévoyance.— Allons,  partons! 
dit  M.  Richond  en  se  levant  —  Un  mot  en- 
core, pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  malentendu 
entre  nous,  objecta  Castérac  Que  nous  ra- 
menions ma  femme  au  foyer  domestique. 
rien  de  mieux  ;  mais  que  moi,  après  son  ab- 
sence infiniment  prolongée,  je  m'astreigne  * 
vivre  en  bonne  intelligence  avec  elle,  ces* 
sur  quoi  il  ne  faut  pas  compter.  —  Voos 
vivrez  comme  vous  l'entendrez;  cela  ne  ntf 
regarde  pas.  —A  la  bonne  heure!  — Ce  que 
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je  veux  quant  à  présent ,  poursuivit  M.  Ri- 
ehond  avec  une  expression  concentrée  de 
colère,  c'est  tirer  ma  fille  d'une  situation 
honteuse,  c'est  qu'elle  reçoive  de  moi,  et  non 
d'un  autre,  le  pain  qu'elle  mange,  c'est  en- 
fin l'arracher  des  mains  du  misérable  qui 
nous  l'a  volée.  — -  Permettez-moi  une  simple 
réflexion  philosophique.  —  Je  vous  écouterai 
chemin  faisant,  interrompit  avec  impatience 
le  beau-père.  —  Dites-moi  tout  au  moins  où 
vous  me  conduisez.  —  Nous  allons  à  une  en- 
trevue où  doivent  se  trouver  votre  femme  et 
son  compiice.  Nous  allons  leur  apprendre 
qu'ils  ont  l'un  et  l'autre  une  famille  à  la- 
quelle ils  appartiennent,  avant  de  s'apparte- 
nir à  eux-mêmes,  et  avec  laquelle,  par  con- 
séquent, ils  ont  à  compter. 

M.  Richond  fit  prévenir  sa  femme,  et  tous 
les  trois  se  dirigèrent  vers  la  cité  d'Antin,  où 
demeurait  madame  Duverney.  11  n'était  pas 
encore  deux  heures  de  l'après-midi  lorsqu'ils 
y  arrivèrent 

A  ce  moment  même ,  Armand  et  sa  com- 
pagne montaient  en  voiture  pour  se  rendre 
aussi,  de  leur  côté,  chez  madame  Duverney, 
3l  laquelle  Alice,  dans  sa  reconnaissance, 
venait  donner  respectueusement  et  affec- 
tueusement le  doux  nom  de  mère. 


VUL 


Les  gens  qui,  par  nature  ou  par  goût,  vi- 
vent habituellement  dans  l'oisiveté,  soit 
qu'ils  cèdent  aux  paresseuses  voluptés  du 
bien-être  ou  qu'ils  se  plaisent  dans  les  spé- 
culations contemplatives  et  dévotieuses  de 
l'esprit,  n'ont  point  de  pareils  pour  agir  avec 
activité  lorsque,  accidentellement,  leurs  in- 
térêts matériels  sont  en  péril  ou  leurs  pas- 
sions mondaines  éveillées.  S'il  fallait  un 
exemple  nouveau  pour  confirmer  la  vérité 
de  cette  assertion ,  la  conduite  de  madame 
Duverney  viendrait  nous  le  fournir.  En  trois 
jours,  cette  femme  bigote  et  désœuvrée  se 
livra,  pour  amener  le  triomphe  de  sa  volonté 
maternelle,  à  plus  de  démarches  qu'elle"  n'en 
faisait  ordinairement  dans  tout  le  cours 
<Tune  année  pour  satisfaire  à  ses  devoirs  de 


société  et  aux  nécessités  administratives  de 
sa  fortune. 

Madame  Duverney  s'était  dit  que  son  fils 
et  Alice,  surtout  celle-ci,  en  présence  de 
leurs  deux  familles  réunies  et  animées  des 
mêmes  intentions  réparatrices,  se  rendraient 
immanquablement  à  leurs  remontrances  et  à 
leurs  sollicitations.  Ce  petit  scandale  à  huis 
clos,  et  au  besoin,  la  menace  salutaire  d'un 
scandale  public,  suffiraient  certainement  à 
éclairer  les  coupables  sur  leur  situation  et 
à  déterminer  amiablement  entre  eux  une 
rupture  nécessaire.  Si  la  femme  persiste  à 
méconnaître  l'autorité  de  son  mari ,  avait 
pensé  la  sournoise  dame  en  prévoyant  les 
dispositions  probables  de  la  compagne  d'Ar- 
mand, à  coup  sûr,  la  fille  obéira  à  la  voix 
de  son  père  et  de  sa  mère  parlant  au  nom  de 
leur  affection  méconnue  et  de  leur  honneur 
entaché.  Enfin,  cette  malheureuse  eût-elle 
perdu  tout  sentiment  de  reconnaissance  en- 
vers les  siens ,  il  faudrait  bien  encore,  par 
dignité  personnelle  ou  par  semblant  de  pu- 
deur au  moins,  qu'elle  me  donnât  satis- 
faction, à  moi,  quand  je  lui  demanderai 
la  liberté  de  mon  fils.  Madame  Duverney 
comptait  donc  surtout  et  presque  exclusive- 
ment, pour  le  succès  de  sa  tentative,  sur  la 
faiblesse  d'Alice,  sur  ses  bons  instincts  natu- 
rels, sur  les  susceptibilités  délicates  et  les 
vertus  abnégatlves  de  son  caractère.  Néan- 
moins, et  comme  ressource  auxiliaire,  elle 
voulut,  en  outre  des  Richond,  s'entourer 
dans  cette  circonstance  des  personnes  qui, 
à  divers  titres,  pouvaient  exercer  sur  l'esprit 
d'Armand  une  influence  qu'elle  déplorait  de 
n'avoir  pas  elle-même. 

Or,  le  dimanche,  à  deux  heures,  jour  et 
moment  qu'elle  avait  fixé  pour  recevoir 
Alice,  la  mère  d'Armand  semblait  présider 
dans  son  salon  une  sorte  de  conseil  de  fa- 
mille. A  sa  droite,  se  trouvaient  M.  Richond, 
sa  femme  et  Gastérac  ;  à  sa  gauche,  le  frère 
de  M.  Duverney  père,  oncle  du  jeune  homme 
par  conséquent,  oncle  célibataire,  riche  et 
âgé,  qui  avait  corn  plaisamment  promis  de 
s'autoriser  de  sa  future  succession  pour  mo- 
rigéner son  coquin  de  neveu  (style  des  vieux 
coquins  d'oncles)  ;  après  l'oncle ,  venaient 
le  docteur  Achille  Ledoux  et  sa  femme,  sœur 
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d'Alice;  enfin,  le  cercle  se  complétait  par  un 
digne  ecclésiastique  qui  avait  été  le  précep- 
teur d'Armand  et  qui  était  resté  l'ami  de  son 
élève. 

Quoique  les  différents  personnages  qui 
formaient  ce  petitconciliabule  eussent  cédé 
aux  instances  de  madame  Duverney  et  ac- 
cepté son  invitation,  il  s'en  fallait  de  beau- 
coup, cependant,  que  leurs  dispositions  fus- 
sent également  hostiles  ou  contraires  aux 
jeunes  gens.  Ainsi,  le  vieil  oncle  avait  envi- 
sagé l'aventure  sous  un  côté  plaisant 

—  Ahl  mon  neveu  fait  des  siennes  1  avait- 
il  dit  à  la  mère;  eh  bien,  je  vous  promets 
de  tirer  les  oreilles  à  notre  gaillard  et  de  le 
tancer  d'importance.  Après  tout,  cependant, 
est- il  donc  si  coupable,  et  avons -nous  rai- 
sonnablement sujet  de  nous  effrayer?  Puis- 
que sa  dulcinée  est  affligée  d'un  mari,  il  ne 
l'épousera  pas.  Quant  à  moi,  cette  certitude 
me  suffit  Pour  ce  qui  est  du  reste,  ma  foi, 
j'en  fais  bon  marché.  Ce  cher  enfant  s'a- 
muse; tant  mieux  pour  lui!  Il  fait  des  vic- 
times; tant  pis  pour  elles!  Ah!  son  père 
et  moi  (à  présent  qu'il  n'est  plus,  je  puis 
bien  l'avouer,  ma  chère  belle-sœur),  son 
digne  père  et  moi,  nous  en  avons  tour  à 
tour  charmé  et  désolé  bien  d'autres!  11  suit 
notre  exemple.  Bon  chien  chasse  de  race. 
C'est  égal  ;  pour  vous  être  agréable,  je  par- 
lerai morale  à  notre  Jocondé.  Vous  verrez 
que,  pour  un  vieux  pécheur,  je  ne  m'ac- 
quitte pas  trop  mal  d'un  petit  sermon. 

De  son  côté,  le  docteur  Achille  Ledoux 
n'était  venu  que  dans  l'intention  de  s'inter- 
poser entre  les  parties  adverses  et  de  rem- 
plir en  quelque  sorte  l'office  de  juge  de  paix. 
Sa  femme,  à  son  tour,  ne  l'avait  accompagné 
que  pour  trouver  dans  «cette  démarche  une 
occasion  de  voir  et  d'embrasser  sa  mère,  de 
revoir  et  d'embrasser  aussi  sa  jeune  sœur. 

Enfin,  le  précepteur  aimait  trop  son  dis- 
ciple, pour  ne  pas,  au  besoin,  plaider  en  sa 
faveur  les  circonstances  atténuantes. 

On  sait  de  quels  sentiments  étaient  animés 
les  autres  membres  de  cette  chambre  de 
justice  au  petit  pied. 

En  attendant  l'arrivée  des  coupables,  on 
préludait  par  une  délibération  préparatoire. 
11  y  avait  unanimité    pour  condamner  la 


faute,  mais  le  même  accord  n'existait  pas 
sur  les  moyens  d'appliquer  la  sentence,  si 
ceux  qu'elle  frappait  se  refusaient  à  son  exé- 
cution. Les  uns  voulaient  tout  obtenir  par 
la  persuasion  ;  les  autres  opinaient  pour  les 
voies  rigoureuses;  ceux-là,  notamment  ma- 
dame Duverney,  se  prononçaient  avec  ai- 
greur; ceux-ci,  particulièrement  M.  Ricbond. 
s'exprimaient  avec  brutalité.  De  ce  côté,  on 
pérorait  sur  l'autorité  paternelle  et  sur  l'in- 
gratitude des  enfants;  par  ici,  Achille  Le- 
doux se  livrait  à  quelques  récriminations  ; 
puis,  dans  un  autre  groupe,  on  ne  tarissait 
pas  sur  la  dépravation  des  jeunes  gens  de 
notre  âge,  sur  la  décadence  de  nos  .mœurs. 
Bref,  on  commençait  à  ne  plus  s'entendre 
lorsque  l'oncle  égrillard  s'écria  d'une  voix 
forte  et  en  manière  de  conclusion  : 

—  Hé  !  par  Dieu  !  que  de  tapage  pour  une 
amourette  ! 

Madame  Duverney,  entendant  une  voiture 
s'arrêter  devant  l'hôtel ,  se  dirigea  vers  la 
fenêtre,  dont  elle  souleva  discrètement  le 
rideau. 

—  Ce  sont  eux  !  dit-elle  en  venant  repren- 
dre sa  place;  ce  que,  à  son  exemple,  firent 
aussi  tous  les  assistants* 

Alors  il  s'établit  un  profond  silence. 

Quand  la  porte  du  salon  s'ouvrit  sous  lu 
main  de  la  domestique,  Armand  dégagea  du 
sien  le  bras  d'Alice  et  la  fit  passer  devant 
lui.  Celle-ci  vit  donc  la  première  quelle 
nombreuse  réunion  les  attendait,  et  recon- 
naissant aussitôt  les  membres  de  sa  famille, 
elle  ne  put  retenir  un  cri  de  stupeur  et  d'ef- 
froi. Par  un  prompt  mouvement,  elle  dé- 
tourna la  tête,  et  se  rapprocha  instinctive- 
ment de  son  protecteur,  moins  paj;  inspiration 
craintive  toutefois,  que  pour  trouver  près  de 
lui  un  refuge  à  la  confusion  qui  empourprait 
son  visage. 

Armand  reçut  Alice  dans  ses  bras  et,  la 
tenant  ainsi  pressée  contre  son  cœur,  il 
porta  sur  toute  l'assemblée  un  regard  flam- 
boyant de  colère  qui  s'arrêta  successivement 
sur  chacun  de  ses  membres  avec  l'expression 
d'une  menace. 

Venez  la  prendre  làl  semblait-il  leur  dire„ 
répondant  ainsi  par  l'énergique  significa- 
tion de  son  attitude  à  clés  desseins  que  le 
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personnel  de  cette  réunion  suffisait  à  lui 
faire  deviner. 

Ses  traits,  subitement  contractés  par  la 
violence  de  son  émotion,  donnaient  à  sa  mâle 
physionomie  une  animation  si  terrible ,  que 
tous  les  assistants,  effrayés  ou  interdits,  gar- 
dèrent un  morne  silence. 
Après  cette  courte  et  pénible  pause  : 
—  Ah  1  ma  mère  !  s'écria  enfin  le  jeune 
homme  d'un  ton  d'amer  reproche,  quelle 
affreuse  trahison  !  —  Ce  mot  est  déplacé , 
mon  fils,  répliqua  dignement  la  mère.  Il  n'y 
point  de  traître  ici ,  sachez -le  :  il  y  a  deux 
familles  réunies  dans  la  même  volonté  pour 
arracher  leurs  enfants  à  une  vie  honteuse, 
pour  les  rendre  à  leurs  devoirs  et  leur  épar- 
gner ainsi,  dans  un  avenir  prochain,  de  cui- 
sants remords  et  d'inévitables  malheurs.  — 
Jamais,  ma  mère,  reprit -il  avec  la  même 
indignation  concentrée,  jamais  je  ne  vous 
pardonnerai  d'avoir  aussi  déloyalement 
tendu  un  piège  à  ma  bonne  foi.  —  11  ne 
vous  appartient  pas  de  parler  de  pardon , 
mon  01s,  si  ce  n'est  pour  implorer  le  mien. 
Appliquez-vous  donc  à  le  mériter,  par  plus 
de  mesure  dans  votre  langage  d'abord,  et 
ensuite  par  la  conduite  que  vous  allez  tenir. 
Commencez  par  prendre  place ,  dit -elle  en 
désignant  des  sièges;  et  vous  aussi,  Madame, 
ajouta-t-elle  d'une  voix  dédaigneuse  qui  ar- 
riva au  cœur  d'Alice  pour  le  blesser.  —  Non, 
Madame,  répondit  Armand  à  sa  mère;  non, 
nous  ne  nous  asseoirons  pas  sur  cette  sel- 
lette qu'il  vous  plaît  de  nous  assigner.  J'y 
consentirai  d'autant  moins  que  je  suis  résolu, 
je  vous  le  déclare,  à  n'entrer  ici  en  explica- 
tion avec  personne,  ni  avec  vous  ni  avec 
d'autres.  —  Soit!  si  telle  est  votre  volonté, 
mon  fils.  Je  n'ai  aucun  moyen  de  vous  con- 
traindre à  être  poli  envers  vos  amis,  respec- 
tueux envers  votre  oncle  et  votre  mère. 
Mais  j'espère  assez  en  la  délicatesse  de  vos 
«entiments  pour  penser  que  vous  n'userez 
pas  en  cette  circonstance  de  votre  ascendant 
sur  l'esprit  de  la  malheureuse  femme  dont 
vous  avez  flétri  la  jeunesse  et  compromis 
l'avenir  ;  je  vous  fais  l'honneur  de  croire 
que  vous  ne  lui  imposerez  pas  votre  exemple 
et  que  vous  la  laisserez  librement  écouter  la 
voix  de  son  père  et  les  conseils  de  sa  famille. 


Aussitôt  Armand  abaissa  le  bras  dont  il 
avait  entouré  jusque  là,  comme  d'un  rem- 
part, la  personne  d'Alice,  rendant  ainsi 
spontanément,  et  à  la  vue  de  tous,  une  en- 
tière liberté  d'action  à  sa  compagne.  Mais 
celle-ci  ne  quitta  point  sa  place,  et  ne  ré* 
pondit  pas  à  l'interrogatoire  indirect  de 
madame  Duverney.  Cette  immobilité  et  ce 
silence  avaient  une  portée  d'autant  plus  si- 
gnificative que  chacun  pouvait  juger,  d'après 
le  tressaillement  nerveux  qui  agitait  convul- 
sivement la  jeune  femme,  combien  était  vive 
et  douloureuse  la  part  qu'elle  prenait  à  ce 
débat 

Madame  Ledoux ,  se  rendant  compte  de 
l'embarras  d'Alice  et  partageant  son  émotion, 
quitta  précipitamment  son  siège,  et  emportée 
par  un  irrésistible  élan  de  sympathie,  elle 
accourut  vers  sa  sœur,  qu'elle  couvrit  d'em- 
brassements  et  de  larmes. 

M.  Richond,  voyant  ses  deux  enfants  dans 
les  bras  l'une  de  l'autre ,  détourna  stoïque- 
ment les  yeux  et  profita  de  ce  larmoyant 
intermède  pour  féliciter  à  voix  basse  ma- 
dame Duverney  de  l'éloquente  et  habile  fer- 
meté avec  laquelle,  lui  disait-il,  elle  venait 
de  confondre  son  fils. 

Madame  Richond,  la  pauvre  mère,  qui, 
elle,  ne  prétendait  à  aucune  vertu ,  comme 
on  le  sait  de  reste,  et  à  la  vertu  stoïque 
moins  encore  qu'à  toute  autre,  sentait,  de- 
puis l'arrivée  de  sa  fille ,  ses  yeux  se  fondre 
en  eau,  selon  l'expression  du  poète.  M.  Ri- 
chond lui  avait  dicté  une  règle  de  conduite 
avant  de  venir,  et  particulièrement  recom- 
mandé la  réserve  et  même  l'inaction.  Or, 
cette  femme,  aussi  naturellement  bonne  que 
vulgaire,  possédait  entre  autres  qualités  le 
rare  et  précieux  mérite  d'obéir  franchement 
et  sans  peine  à  son  mari.  Elle  s'était  donc, 
jusqu'au  bout  de  cette  scène,  contentée  de 
pleurer,  sans  prononcer  un  mot  Cependant, 
lorsqu'elle  entendit  madame  Duverney  in- 
terpeller Alice  avec  tant  de  dureté,  elle 
commença  à  s'agiter  avec  quelque  impa- 
tience dans  son  fauteuil;  et  enfin,  quand 
elle  vit  ses  deux  filles  étroitement  unies  et 
confondues  dans  la  plus  touchante  effusion, 
il  lui  fut  impossible  de  rester  en  place. 
Ses  sentiments  maternels  remportèrent,  en 
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cette  occasion ,  sur  sa  soumission  d'épouse. 

—  Ma  foi  !  au  diable  le  décorum  !  s'écria- 
t-elle  d'une  voix  altérée  et  de  l'air  résolu 
avec  lequel  on  se  décide  à  un  parti  aventu- 
reux ;  il  en  arrivera  ce  qu'il  plaira  à  Dieu, 
mais  il  faut  que  je  voie  mes  filles  de  plus 
près,  ajouta-t-elle  en  venant  avec  précipita- 
tion et  presque  suffoquée  par  les  sanglots 
embrasser  les  deux  sœurs ,  mais  d'abord  et 
surtout  la  pi  us  jeune,  la  pauvre  égarée,  qu'elle 
n'avait  pas  vue  et  embrassée  depuis  si  long- 
temps. 

Après  les  premiers  épanchements,  la  mère 
et  ses  filles,  pour  s'isoler  davantage  du  reste 
de  la  compagnie  et  communiquer  plus  libre- 
ment ensemble,  allèrent  toutes  les  trois  se 
réfugier,  et,  pour  ainsi  dire,  se  cacher  dans 
l'embrasure  d'une  fenêtre ,  à  l'extrémité  de 
la  pièce. 

M.  Richond  attachait  sur  le  groupe  des 
trois  femmes  un  regard  foudroyant,  ce  qui 
ne  l'empêchait  point  toutefois,  à  fréquents 
intervalles,  de  jeter  un  coup  d'œil  à"  la  dé- 
robée sur  Armand,  qui,  resté  à  l'entrée  du 
salon,  se  trouvait  ainsi  seul  à  l'écart  depuis 
un  moment 

L'élan  de  sensibilité  de  madame  Ledoux  et 
l'éclat  maternel  de  madame  Richond  avaient 
détruit  le  froid  cérémonial  qui  présidait  à 
cette  réunion  et  allégé  la  contrainte  qui  pe- 
sait sur  chacun  de  ses  membres.  Ainsi, 
l'oncle,  le  docteur  et  l'abbé  s'étaient  levés 
et  formaient  un  petit  cercle  entre  eux,  tan- 
dis que  de  leur  côté  M.  Richond  et  madame 
Duverney,  toujours  assis  l'un  près  de  l'autre, 
se  livraient  à  un  entretien  auquel  Castérac, 
pour  tromper  son  embarras,  vint  sans  fa- 
çonne mêler  ensuite.  De  toutes  parts  on  se 
préoccupait  de  la  décision  d'Alice,  et  l'on 
cherchait,  chacun  selon  son  point  de  vue, 
bien  entendu,  les  moyens  les  plus  efficaces 
d'amener  la  prompte  et  satisfaisante  conclu- 
sion de  ce  pénible  débat 

Cependant,  madame  Duverney  et  M.  Ri- 
chond commençaient  à  trouver  que  Ten- 
tr'acte  se  prolongeait  outre  mesure,  et  ils  se 
disposaient  à  reprendre  la  '  discussion,  on 
pourrait  dire  l'offensive,  quand  tout  à  coup 
madame  Richond  les  prévint  par  une  démar- 
che inattendue. 


Alice,  guidée  par  sa  mère  et  appuyée  sur 
le  bras  de  sa  sœur,  s'avança  timidement 
vers  son  père. 

—  Voyons!  monsieur  Richond,  lui  de- 
manda sa  femme  d'une  voix  très-émue,  veux- 
tu  embrasser  ta  fille  ?  —  Je  veux  savoir  d'a- 
bord si  je  puis  compter  sur  sa  soumission. 
—  Réponds  toi-même,  Alice,  dit  la  mère  en 
baissant  les  yeux  devant  le  regard  mécontent 
de  son  mari.  —  Qu'exigez-vous  de  moi,  mon 
père?  demanda  Alice  d'une  voix  mal  affer- 
mie et  en  s'inclinant  avec  respect 

En  voyant  enfin  sa  fille  de  plus  près,  en  la 
retrouvant  si  différente  de  ce  qu'elle  était 
.autrefois,  si  parfaitement  belle  à  présent  si 
distinguée  dans  ses  manières,  si  élégante 
dans  sa  tenue,  si  naturellement  digne  et 
tout  à  la  fois  si  gracieuse  dans  son  maintien. 
M.  Richond  hésita  un  moment  à  la  recon- 
naître, et,  pour  tout  dire,  il  eut  à  s'imposer 
quelque  effort  pour  maîtriser  un  mouvement 
instinctif  d'orgueil  paternel. 

De  son  côté,  Castérac  se  croyait  sous 
l'empire  d'une  hallucination.  Il  lui  semblait 
impossible  que  cette  personne,  d'une  si  rare 
et  si  expressive  beauté,  fût  la  créature  inerte 
et  idiote  qu'il  avait  épousée.  Cette  métamor- 
phose le  confondait;  et  il  n'était  que  médio- 
crement convaincu  de  l'identité  de  sa  femme 
légitime.  Néanmoins  et  à  tout  hasard,  il  "prit 
instantanément  la  résolution  de  poursuivre 
avec  une  égale  ténacité,  et  le  paiement  de 
la  dot  et  la  réintégration  au  domicile  con- 
jugal de  cette  charmante  inconnue  dont  il 
était  le  mari. 

—Ce  que  j'exige  de  vous?  reprit  M.  Richond 
en  s'adressa nt  à  sa  fille  avec  un  peu  d'em- 
barras. Mais  votre  mère  vous  l'a  appris  sans 
doute ,  ajouta-t-il  d'une  voix  plus  ferme  ;  et 
d'ailleurs,  ne  le  devinez-vous  pas?— Je  ne  puis 
croire  que  mon  père  veuille  commander  à 
sa  fille  l'oubli  de  ses  devoirs  les  plus  naturels 
et  le  sacrifice  môme  de  son  honneur,  dit- 
elle  avec  autant  de  douceur  que  de  résolu- 
tion. —  Que  me  chantez- vous  là?  s'écria 
M.  Richond  avec  emportement  et  tout  à  fait 
remis  du  trouble  passager  que  lui  avait  d'a- 
bord causé  la  vue  d'Alice.  Il  vous  convient 
bien  en  vérité  de  parler  de  vos  devoirs,  vous 
qui   les  avez  tous  méconnus;  et  de  votre 


ALICE  RICHOND. 


567 


honneur,  quand  vous  l'avez  flétri»  et  le  mien 
et  celui  de  ma  famille  en  même  temps  que 
le  vôtre.  — •  Ne  me  traites  pas  avec  cette  in* 
juste  rigueur,  mon  père,  je  vous  en  prie;  ne 
m'humiliez  pas  ainsi  devant  toutes  ces  per- 
sonnes inconnues ,  si  vous  voulez  que  je 
conserve  assez  de  force  pour  vous  répondre. 
—  J'ai  tort,  en  effet,  de  céder  à  la  colère  ; 
car  votre  faute  n'est  pas  sans  excuse ,  je  le 
reconnais  :  vous  n'aviez  point  la  conscience 
de  vos  actions  lorsque  votre  complice  vous  a 
criminellement  soustraite  à  ma  protection. 
Je  consens  donc  à  ne  vous  reprocher  pas 
trop  rigoureusement  la  conduite  que  vous 
avez  tenue  autrefois.  J'ajoute  que  vous  me 
trouverez  d'autant  moins  sévère  pour  le 
passé  que  je  serai  plus  satisfait  de  la  déci- 
sion qu'il  vous  faut  prendre  à  l'instant 
même.  Voici  maintenant  quelle  est  ma  vo- 
lonté formelle.  Ëcoutez-moi  attentivement  et 
préparez-vous  à  me  répondre  d'une  manière 
catégorique  par  un  oui  ou  par  un  non  :  vous 
savez  que  je  n'aime  ni  les  grandes  phrases  ni 
les  longs  discours. 

M.  Richond  fit  alors  une  courte  pause, 
puis  il  reprit,  au  milieu  d'un  silence  devenu 
plus  profond  : 

—  En  vertu  de  mes  droits  et  dans  votre 
intérêt,  je  vous  ai  mariée.  Je  ne  vous  ai 
point  établie  sans  faire  en  votre  faveur  un 
sacrifice  de  fortune.  Eb  bien ,  je  veux  que, 
par  respect  pour  mon  autorité  et  reconnais- 
sance de  mes  bienfaits,  vous  reveniez  sur- 
le-champ  au  milieu  de  nous,  vivre  avec  le 
mari  que  je  vous  ai  donné;  je  vous  mettrai  à, 
même  de  restituer  à  votre  suborneur  tout 
l'argent  que  vous  lui  avez  coûté  depuis  le 
jour  où  il  vous  a  arrachée  de  la  maison  :  il 
ne  faut  pas  que  vous  ayez  à  cet  homme  la 
moindre  obligation.  Je  veux  enfin  que  vous 
renonciez  à  une  condition  avilissante  pour 
vous  soumettre  au  sort  modeste,  mais  hono- 
rable et  indépendant  que  je  vous  ai  fait 
Y  consentez- vous,  oui  ou  non?  —  En  cette 
grave  circonstance,  ce  n'est  point  par  un 
simple  mot  que  je  puis  vous  répondre,  mon 
père,  dit  Alice  avec  une  émotion  contenue 
et  une  touchante  expression  de  dignité. 
Avant  de  me  prononcer,  ajouta- 1- elle,  je 
désire  vous  éclairer  sur  ma  situation  et  jus- 


tifier ma  conduite*  Voulez-  vous  me  le  per- 
mettre? —  Soit!  mais  point  de  paroles  inu- 
tiles :  tâchez  d'être  brève. 


IX. 


Alice  se  recueillit  quelques  instants, 

—  Je  tâcherai  de  ne  point  lasser  votre  pa- 
tience, mon  père,  dit-elle.  Je  commence  par 
vous  déclarer  qu'il  n'est  pas  une  seule  des 
actions  de  ma  vie  que  je  voulusse  désavouer 
et  dont  j'aie  à  me  repentir.  Sans  prétendre 
offrir  ma  conduite  en  exemple,  j'ai  cepen- 
dant la  conscience  de  n'avoir  pas  perdu  mes 
droits  à  l'estime  et  au  respect  d'autrui.  Cette 
conviction,  j'espère  vous  la  faire  partager, 
mon  père,  s'il  n'y  a  pas  chez  vous  parti  pris 
de  me  condamner.  J'invoque  donc  le  témoi- 
gnage de  votre  mémoire.  Rappelez-vous  quels 
ont  été  vos  ordres  et  les  recommandations 
que  vous  m'avez  faites  lorsque,  pour  la  pre- 
mière fois,  M.  Duvernçy  s'est  présenté  chez 
nous. 

«Voici  le  mari  que  je  te  destine,  m'a- 
vez-vous  dit,  c'est  un  homme  distingué  et 
loyal; -il  me  convient  pour  gendre,  et  j'en- 
tends qu'il  soit  désormais  accueilli  et  consi- 
déré comme  tel  dans  ma  famille.  Efforce-toi 
de  l'aimer;  surtout  applique  toi  à  gagner  son 
affection.  » 

—  Vous  avez  été  obéi,  mon  père.  Pendant 
près  d'une  année,  selon  votre  volonté,  sous 
les  yeux  de  ma  mère,  en  présence  de  tous 
nos  parents  et  amis,  j'ai  reçu  et  traité  M.  Du- 
verney  comme  l'homme  auquel  je  devais  dé- 
vouer ma  vie  entière.  Enfin,  mes  sentiments 
s'accordant  avec  vos  désirs,  je  l'ai  aimé.  Je 
m'abstiens  à  dessein  de  rappeler  l'abandon 
de  M.  Duverney  et  le  coup  affreux  que  son 
éloignement  m'a  porté,  parce  qu'il  me  fau- 
drait exposer  aussi  les  motifs  de  cette  rupture 
funeste,  et  que  cette  tâche  s'allierait  mal 
avec  mes  devoirs  envers  vous.  Cependant, 
pour  ma  justification  et  sans  esprit  de  ré- 
volte, qu'il  me  soit  permis  de  demander  si 
l'autorité  paternelle  doit  s'exercer  d'une  ma- 
nière absolue  et  despotique  et  être  toujours 
aveuglément  obéie?  N'est-ce  pas  surtout  en 
raison  du  nombre  et  de  la  grandeur  de  ses 
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obligations  que  sont  respectables  et  sacrés 
les  droits  d'un  père?...  Les  femmes  de  mon 
caractère  et  de  mon  éducation  engagent 
toute  leur  destinée  sous  l'impulsion  du  pre- 
mier élan  sympathique  de  leur  âme  et  sur 
la  foi  d'un  dévouement  réciproque.  La  fidé- 
lité est  leur  première  vertu.  Si  je  n'avais 
point  revu  M.  Duverney,  j'eusse  donné  à 
son  abandon  autant  de  regrets  et  de  larmes 
qu'à  sa  mort  même,  et  jamais  cette  main 
que  vous  lui  aviez  promise  en  mon  nom,  pas 
plus  que  mon  cœur,  n'eût  appartenu  à  un 
autre.  Jugez  alors  de  mon  étonnement  et  de 
ma  douloureuse  émotion ,  lorsque,  en  recou- 
vrant mes  facultés,  j'ai  appris  que  vous  aviez 
disposé  de  ma  personne  et  de  mon  sort  Je 
me  suis  d'abord  refusée  à  cette  cruelle  vé- 
rité. Enfin  j'ai  dû  me  rendre  à  la  triste  évi- 
dence. Me  trouvant  ainsi  atteinte  dans  mes 
sentiments  les  plus  délicats  et  les  plus  chers 
par  cette  alliance  formée  sans  mou  aveu  et 
indigne  de  moi  sous  tous  les  rapports,  j'ose 
le  dire,  j'ai  pensé  que  j'étais  en  droit  de 
décliner  ces  obligations,  subrepticement 
contractées  durant  le  sommeil  de  mon  in- 
telligence, comme  aussi,  me  voyant  reléguée 
dans  le  fond  d'une  campagne,  abandonnée 
de  vous  tous,  complètement  isolée,  privée 
de  consolations  et  même  de  soins,  j'ai  dû 
croire  qu'aucun  des  miens  ne  m'aimait 
plus,  que  ma  famille  me  rejetait  de  son  sein 
et  ne  me  considérait  désormais ,  en  raison 
de  mon  malheur,  que  comme  une  de  ces 
créatures  inutiles  ou  gênantes  dont  on  se 
débarrasse  en  les  éloignant,  et  à  l'égard 
desquelles  on  n'a  rien  à  se  reprocher  dès 
qu'on  ne  les  laisse  pas  mourir  de  faim.  En 
présence  de  ces  faits  désolants,  il  m'a  sem- 
blé que  j'étais  surabondamment  autorisée  à 
disposer,  librement  et  selon  mon  cœur,  de 
mon  avenir  et  de  moi-même.  C'est  alors  que 
j'ai  volontairement  et  irrévocablement  uni 
ma  destinée  à  celle  de  l'homme  que,  dans 
un  autre  temps,  vous  avez  choisi  vous-même 
pour  être  mon  époux.  —  Mais,  malheureuse 
folle  !  interrompit  M.  Richond  avec  colère, 
comment  avez -vous  pu  oublier  que  cet 
homme,  autrefois,  ne  vous  a  point  assez 
aimée  pour  vous  épouser  sans  une  dot  con- 
sidérable?  Et  aujourd'hui  encore  quelles 


i  autres  preuves  vous  faut-il  de  son  peu  d'es- 
time quand  il  a  fait  de  vous  sa  maltresse?  — 
Je  ne  suis  point  la  maîtresse  de  M.  Duverney, 
répliqua  Alice  avec  un  accent  énergique  de 
fierté  et  en  relevant  la  tête.  Si  je  n'ai  pas  le 
titre  d'épouse,  j'en  ai  du  moins  le  caractère, 
l'autorité  et  les  prérogatives.  Le  respect  de 
M.  Duverney  égale  son  dévouement  pour 
moi;  il  me  considère  comme  la  compagne 
de  toute  sa  vie;  enfin ,  il  me  témoigne  l'es- 
time et  les  égards  que  je  mérite  comme 
femme  et  auxquels  j'ai  droit  aussi  comme 
mère  de  ses  enfants.  —  De  ses  enfants!  s'é- 
cria M.  Richond  en  bondissant  sur  son  siège. 
—Comment!  tu  as  des  enfants?  répéta  dou- 
cement la  mère  d'un  ton  plus  surpris  que 
mécontent,  et  les  yeux  mouillés  de  douces 
larmes.  —  Des  enfants  1  murmura  madame 
Duverney  avec  une  expression  dédaigneuse 
et  contristée. 

Les  autres  témoins  de  cette  scène  éprou- 
vèrent le  même  étonnement;  mais  la  pre- 
mière et  soudaine  impression  effacée,  il  fut 
aisé  de  voir,  d'après  l'expression  des  phy- 
sionomies, que  cette  révélation  imprévue  ne 
produisait  pas  le  même  effet  sur  tous  les 
esprits. 

Alice,  profondément  blessée  par  le  lan- 
gage injurieux  de  son  père  et  surexcitée  par 
la  discussion,  ne  tint  aucun  compte  des  in- 
terruptions, et  poursuivit  d'un  accent  plus 
ferme  : 

—  Si  je  ne  suis  point  légalement  mariée  à 
M.  Duverney,  souffrez  que  je  le  dise,  ce  n'est 
ni  ma  faute  ni  la  sienne,  c'est  la  vôtre,  mon 
père.  Autrefois,  si  vous  n'eussiez  point  dé- 
cliné des  promesses  formelles  et  spontané- 
ment contractées  ;  si  plus  tard,  au  moins, 
vous  ne  m'eussiez  pas  sacrifiée  et  abandon- 
née, ma  position  dans  la  société  ne  serait 
point  équivoque  aujourd'hui.  Cependant,  je 
ne  vous  adresse  ni  plaintes  ni  reproches; 
mais  je  me  crois  fondée  à  vous  demander 
plus  d'indulgence.  Que  vous  déplories  et 
désapprouviez  ma  position  auprès  de  M.  Du- 
verney, je  le  comprends;  mais  pourquoi 
vouloir  dénaturer  son  caractère?  Allez,  mon 
père,  si  blâmable  qu'elle  puisse  vous  paraî- 
tre, notre  union  n'en  est  pas  moins  sacrée 
pour  nous.  Plus  nos  engagements  sont  irré- 
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guliers,  moins  nous  sommes  libres  de  les 
rompre.  Nos  destinées  seraient  inséparables 
par  cela  seulement  qu'elles  n'ont  été  con- 
fondues que  sur  la  foi  d'une  parole.  Notre 
séparation  devient  plus  impossible  encore 
de  ce  qu'elle  est  facultative.  Si  dans  cette 
union  vous  voyez  un  scandale ,  combien  se- 
rait plus  grand  à  nos  yeux  le  scandale  de 
notre  désunion  !  Une  rupture  nous  déshono- 
rerait tous  les  deux.  C'est  ainsi  9  du  moins, 
que  M.  Duverney  et  moi  entendons  nos  de- 
voirs l'un  envers  l'autre  et  envers  nous- 
mêmes.  Et  d'ailleurs  j'en  appelle  à  tout  le 
monde  ici,  ne  me  dois-je  pas  tout  entière  à 
mes  enfants?  et  ma  place  n'est -elle  pas  à 
côté  de  leur  père?  —  Votre  place  est  auprès 
de  votre  mari,  et  non  ailleurs  !  s'écria  M.  Ri- 
chond  avec  un  redoublement  de  colère. —Je 
n'ai  point  d'autre  époux  que  M.  Duverney! 
répondit  Alice  avec  fermeté.  —En  vérité,  je 
suis  tenté  de  vous  croire  encore  folle!  s'é- 
cria de  nouveau  M.  Richond.  Ce  que  je  vous 
demande  amiablement,  ne  comprenez -vous 
pas  que  nous  sommes  en  droit,  votre  mari  et 
moi,  de  l'obtenir  par  la  force.  Réfléchissez 
donc  une  dernière  fois.  Si'  vous  ne  vous  sou- 
mettez pas  aujourd'hui  de  bon  gré,  demain 
vous  y  serez  contrainte  au  nom  de  la  loi. 
Choisissez. 

Alice,  à  bout  de  forces  et  découragée, 
couvrit  son  visage  de  ses  mains,  et  fondit  en 
larmes. 

Alors  Armand  Duverney,  qui  avait  cru  de- 
voir jusque-là  se  tenir  silencieusement  a 
l'écart,  s'avança  tout  frémissant  de  colère 
vers  le  groupe  qui  entourait  sa  compagne, 
et  d'an  accent  plein  de  résolution,  il  s'a- 
dressa à  l'impitoyable  vieillard. 

— A  mon  tour,  Monsieur,  lui  dit-il,  je  vous 
déclare  que  votre  fille,  que  ma  femme,  ne 
sortira  pas  vivante  de  ma  maison.  Je  la  tue- 
rai, si  je  ne  puis  autrement  la  soustraire  au 
joug  ignominieux  que  vous  prétendez  lui 
imposer.  Ainsi  tenez-vous  pour  bien  avertis, 
les  uns  et  les  autres,  que  si  vous  tentiez  un 
jour  d'arracher  Alice  à  ses  enfants  et  à  mon 
affection,  je  ne  vous  livrerai  que  son  cadavre. 
Ce  n'est  point  une  vaine  menace;  ce  que  je 
déclare  ici ,  je  le  ferai ,  je  le  jure  sur  mon 
honneur!  Et  voua  tous,  ajouta -t- il  en  se 


tournant  vers  sa  mère  et  ses  amis,  vous  tous 
qui  me  connaissez,  dites  à  cet  homme,  qui 
d'un  père  n'a  rien  que  le  nom,  dites- lui  si 
jamais  mon  bras  a  fait  défaut  aux  décisions 
de  ma  volonté  et  si  je  n'endurerais  pas  mille 
morts  avant  de  faillir  à  un  serment 

Puis,  s'efforçant  de  maîtriser  son  émotion, 
il  reprit  avec  moins  d'emportement,  mais  du 
même  accent  énergique,  en  s'adressant  de 
nouveau  à  M.  Richond  : 

—  Ah  !  puisque  vous  êtes  sans  pitié  et  sans 
égards  pour  votre  fille,  à  mon  tour  je  serai 
sans  pitié  et  sans  égards  pour  vous  !  Avant 
que  vous  nous  ayez  atteints  dans  notre  posi- 
tion, nous  vous  aurons  attaqué  dans  vos 
droits.  Vous  n'aurez  pas  eu  le  temps  de  réa- 
liser vos  menaces  que  vos  rigueurs  seront 
prévenues  par  une  prompte  et  décisive  action. 
Mais  avant  de  m'expliquer  sur  cette  initia- 
tive que  je  me  décide  instantanément  à  pren- 
dre, je  veux  faire  justice  de  vos  injurieuses 
récriminations  et  répondre  aussi  aux  remon- 
trances qui  depuis  deux  heures  me  sont  ici 
prodiguées  de  toutes  parts.  Je  dois  à  ma 
digne  et  fidèle  compagne,  je  dois  à  quelques- 
uns  de  vous  et  à  moi-même  de  parler. 
Voyons  donc,  vous  qui  vous  êtes  réunis  et 
institués  en  tribunal  pour  nous  juger,  voyons 
ce  qu'il  y  a  de  légitime  dans  vos  plaintes, 
de  juste  dans  vos  sévérités,  et  sur  quoi  re- 
posent enfin  vos  prédictions  fâcheuses!  Nous 
vivons  dans  le  désordre!...  voilà  votre  pre- 
mier reproche.  Est-ce  que  nous  nous  ré- 
voltons contre  la  discipline  sociale?  Don- 
nons-nous à  autrui  un  exemple  mauvais? 
Protestons -nous  contre  le  mariage?  Nous 
montrons-nous  hostiles  à  l'esprit  de  famille? 
Non;  vous  le  savez  bien.  Nous  reconnaissons 
franchement,  au  contraire .  la  règle  de  la 
société,  ne  fût-ce  qu'en  cachant  avec  un 
soin  égal  le  secret  de  notre  bonheur  et  le 
secret  de  notre  fausse  position.  Enfin ,  dans 
l'obscurité  d'une  existence  modeste,  nous 
pratiquons  les  mœurs  des  honnêtes  gens. 
S'il  nous  est  un  jour  permis,  et  Dieu  le 
veuille!  de  faire  sanctionner  légalement  no- 
tre union,  nous  n'aurons  pas  un  seul  chan- 
gement à  apporter  dans  l'ordonnance  ac- 
tuelle de  notre  vie.  Par  cette  conduite,  ne 
fournissons- nous  pas  la  preuve  de  notre 
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grand  respect  poor  Tordre  des  familles?  Et 
d'ailleurs,  quoique  nous  trouvions  au  fond  de 
notre  cœur  d'innombrables  excuses  pour 
justifier  notre  situation,  si  cependant,  en 
raison  de  la  formalité  légale  qui  lui  manque, 
elle  n'est  point  exempte  de  blâme,  à  coup 
sûr,  je  le  répète  après  Alice,  ce  blâme  doit 
tomber  sur  vous-même  avant  de  nous  at- 
teindre. Je  méconnais,  dites -vous,  l'autorité 
du  devoir?  Hé  quoi  1  le  premier,  le  plus 
impérieux,  le  plus  sacré  de  mes  devoirs, 
n'est-ce  point  de  me  dévouer  à  mes  enfants 
et  à  leur  mère?  n'est-ce  point  de  protéger 
une  femme  qui  ne  veut  et  ne  peut  honora- 
blement avoir,  en  effet,  d'autre  appui  que  le 
mien  ?  n'est-ce  point  de  répondre  dignement 
à  la  confiance  d'une  amie  qui  a  engagé  tout 
son  avenir  sur  la  loyauté  de  mon  caractère? 
n'est-ce  point  de  vejller  sur  elle  avec  une 
sollicitude  d'autant  plus  vigilante  que  son 
repos  est  moins  assuré?  n'est-ce  point  de 
tout  sacrifier  à  celle  qui  m'a  tout  sacrifié 
elle-même?  Après  ceux-là,  si  j'ai  d'autres 
devoirs,  ils  ne  sont  à  mes  yeux  que  secon- 
daires. Je  me  tiendrais  pour  le  plus  misérable 
des  hommes  si  je  reconnaissais  par  un  aban- 
don froidement  et  ingratement  calculé  tant 
de  fidélité  dans  l'amour  et  tant  d'abnéga- 
tion, si  je  blessais  aussi  cruellement  le  cœur 
de  la  femme  et  de  la  mère,  après  avoir  déjà 
porté  un  coup  si  fatal  à  la  raison  de  la  jeune 
fille.  Je  ne  veux  pas  discuter  les  considéra- 
tions de  fortune,  de  bien-être,  et  d'intérêt 
de  toute  nature,  que  vous  faites  valoir,  parce 
qu'elles  me  semblent  tout  à  fait  indignes 
d'une  réfutation.  Mais  vous  me  demandez 
compte  de  l'emploi  de  mon  temps,  vous 
m'accusez  de  ne  donner  pour  base  à  mon  exis- 
tence aucun  intérêt  grave,  et  de  ruiner  ainsi 
mon  avenir.  A  cela  je  répondrai  en  vous 
adressant  une  question  à  mon  tour.  Trouvez- 
vous  donc,  en  vérité ,  que  ma  vie  sera  mal 
remplie,  parce  qu'elle  n'aura  pas  eu,  comme 
mobile  d'émulation  et  d'activité,  un  de  ces 
buts  vulgaires  et  consacrés  que  la  généralité 
adopte?  Celui  dont  on  pourrait  dire  :  il  fut 
affectueux  et  dévoué,  laisserait-il  donc  une 
mémoire  moins  respectable  que  ceux-là  dont 
vous  aimez  à  vous  souvenir  comme  ayant 
été  riches,  célèbres  ou  braves?  Enfin,  vous 


vous  préoccupez  de  notre  bonheur  même.  11 
est  vrai  que  c'est  poor  nous  prédire  qw 
nous  ne  tarderons  pas  à  être  malheureux. 
D'abord,  je  vous  trouve  mal  fondés  à  jurcr 
de  nos  sentiments  d'après  les  vôtres.  I*er- 
mettez-moi  de  penser  que,  dans  cette  ques- 
tion délicate,  il  n'est  pas  de  meilleurs  jure 
que  nous-mêmes.  Quand  nous  affirmons  qc- 
nous  sommes  heureux,  il  n'appartient  s 
personne  de  le  nier.  Ensuite,  et  après  tout. 
peut-il  nous  arriver  rien  de  pire  que  ce  on: 
vous  est  arrivé  à  vous-mêmes,  s'il  faut  voit 
en  croire,  à  vous  tous  qui,  cependant,  vivf? 
dans  l'ordre?  Si  contraires  que  soient  n>- 
chances  futures,1  nous  ne  serons  certaine- 
ment pas  moins  heureux  ou  plus  malheurtw 
que  vous  ;  et  puisque,  dans  cet  état  d'indif- 
férence ou  d'hostilité  réciproque  que  \ou* 
nous  présagez  comme  inévitable ,  vous  avw 
la  vertu  de  vivre  et  de  prospérer,  accordez- 
nous  que,  si  nous  y  tombons  un  jour,  rions 
saurons  le  subir  et  nous  y  résigner,  sinon 
avec  une  vertu  pareille  à  la  vôtre,  du  moin* 
avec  courage  et  dignité.  En  résumé,  non? 
avons  la  conscience  que  notre  vie  est  aussi 
honorable,  aussi  méritoire,  aussi  bien  ordon- 
née et  aussi  heureuse  que  peut  l'être  la  m? 
de  ceux  d'entre  vous  qui  ont  le  moins  de 
reproches  à  se  faire  et  le  moins  à  emier  à 
autrui.  Néanmoins,  pour  forcer  votre  con- 
viction à  cet  égard  et  annuler  le  seul  de  vos  I 
griefs  qui  ait  de  la  consistance,  je  veux  vous 
donner,  et  vous  imposer  au  besoin ,  une  sa- 
tisfaction complète.  C'est  à  vous  surtout  que 
je  m'adresse ,  Monsieur,  dit  Armand  Duver- 
ney  en  fixant  le  père  d'Alice.  | 

Ces  deux  hommes  échangèrent  un  regard 
profondément  répulsif,  plein  de  haine  d'un 
côté,  plein  de  mépris  de  l'autre, 

—  Et  d'abord,  un  mot  en  réponse  à  vos 
récriminations,  poursuivit -il.  Si  autrefois  je 
n'ai  point  épousé  votre  fille,  ce  n'est  pasqoe 
je  l'aie  trop  peu  aimée  pour  lui  donner  mon 
nom,  vous  le  savez  bien,  quoi  que  vous  disiez 
aujourd'hui  :  c'est  uniquement,  personne  j 
n'en  doute  ici,  c'est  que  je  n'ai  point  voulu  ! 
être  votre  dupe,  comme  l'ont  été  vos  detu 
gendres,  comme  l'a  été  l'époux  de  votre  fillo 
aînée,  qui,  croyant  sa  femme  complice  <k  | 
votre  mauvaise  foi ,  lui  a  suscité  des  cba- 
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grins  qui  ont  hâté  et  peut-être  déterminé  sa 
mort;  comme  l'a  été  mon  ami  Achille  Le- 
cfcux,  dont  vous  avez  dérangé  la  carrière  et 
compromis  l'avenir,  et  qui  ne  vous  estime 
pas  assez  pour  entretenir  avec  vous^es  re- 
lations de  parenté  et  permettre  même  à  sa 
femme,  à  votre  fille,  de  vous  rendre  ses  de- 
voirs affectueux.  Si  à  une  autre  époque 
j'eusse  retrouvé  Alice  engagée  dans  un  ma- 
riage volontairement  consenti,  je  me  serais 
résigné  à  la  douleur  de  la  perdre  pour  tou- 
jours, et  je  lui  aurais  conseillé  à  elle-même 
la  résignation;  mais  elle  vient  de  vous  dire 
quelle  était  sa  situation  lorsque  nous  nous 
sommes  revus,  et  alors  j'ai  pu  croire  n'agir 
ni  criminellement  ni  lâchement  en  l'enle- 
vant, de  son  aveu ,  au  sort  indigne  et  misé- 
rable que  vous  lui  aviez  fait,  pour  l'associer 
au  mien.  Si  Alice  eût  été  libre ,  elle  serait 
ma  femme;  n'accusez  donc  que  vous-même, 
s'il  en  est  autrement  Toutefois,  il  n'est  pas 
impossible  de  remédier  au  vice  de  notre  po- 
sition. Une  voie  nous  est.  ouverte  pour  ren- 
trer dans  l'ordre  commun,  et  nous  nous  y 
fussions  certainement  engagés  un  jour  ou 
l'autre,  dans  l'intérêt  de  nos  enfants;  nous 
désirions  seulement  attendre  que  le  temps 
eût  imprimé  à  notre  union  son  durable  et 
respectable  caractère.  Mais  vos  dispositions 
bostiles  et  vos  menaces  me  déterminent  à 
tenter  sur-le-champ  ce  que,  par  égard  pour 
vous,  nous  ne  comptions  réaliser  que  dans 
quelques  années.  Or,  je  vous  le  déclare,  dès 
demain  Alice  poursuivra  devant  les  tribu- 
naux la  nullité  de  son  mariage.— Un  procès  1 
Vous  auriez  l'audace  de  m'intenterun  pro- 
cès? s'écria  M.  Richond.  —  Unissons- nous 
dans  un  même  accord,  poursuivit  Armand 
avec  calme;  unissons-nous  pour  obtenir  la 
cassation  de  ce  mariage  entaché  de  nullité 
radicale,  en  raison  des  circonstances  toutes 
particulières  au  milieu  desquelles  il  a  été 
formé ,  comme  il  est  nul  aussi  par  le  fait 
Ce  but  une  fois  atteint,  je  donnerai  mon  nom 
à  Alice,  et  vos  griefs  à  tous  se  trouveront 
ainsi  anéantis.  Le  voulez -vous?  — Jamais! 
s'écria  laconiquement  le  vindicatif  vieillard 
avec  un  geste  de  protestation.  —  La  nullité 
de  ma  dot ,  c'est-à-dire  de  mon  mariage  ! 
%  murmura  involontairement  et  en  ouvrant  de 


grands  yeux  inquiets  Castérac,  qui  avait 
jusque-là  silencieusement  et  philosophique- 
ment subi  le  supplice  mérité  de  cette  dis- 
cussion. —  Eh  bien,  reprit  Armand  d'un  ton 
ferme ,  nous  obtiendrons  justice  sans  votre 
concours  !  Devant  la  vérité  des  faits,  quand 
nous  aurons  exposé  votre  conduite  et  la 
nôtre,  il  ne  se  trouvera  pas,  soyez -en  sûr, 
un  juge  qui  ne  vous  condamne,  comme  il  ne 
se  trouverait  pas  non  plus  un  père  pour  vous 
absoudre.  Et  maintenant,  ajouta-t-il  en  s'a- 
dressant  à  Alice  et  en  jetant,  comme  adieu, 
un  dernier  regard  à  madame  Duverney» 
quittons  cette  maison,  où  nous  avons  été  si 
perfidement  attirés  et  dont  j'ai  franchi  le 
seuil  aujourd'hui  pour  la  dernière  fois  de 
ma  vie. 

Alice  .embrassa  sa  mère  et  sa  sœur;  pois, 
cédant  à  cet  invincible  sentiment  qui  atta- 
che les  enfants,  surtout  les  filles,  à  leur 
père,  elle  s'inclina  humblement  devant 
M.  Richond. 

—  Mon  père!  dit-elle  d'une  voix  trem- 
blante et  dans  l'attitude  de  la  supplication. 
—  Ne  me  donnez  plus  ce  nom,  je  vous  le  dé- 
fends !  interrompit -il  du  ton  le  plus  dur  et 
en  la  repoussant  du  geste.  Je  rougis  d'être 
votre  père,  et  je  vous  renie  pour  ma  fille.  — 
Rétractez  ces  affreuses  paroles,  mon  père,  je 
ne  les  mérite  pas,  dit-elle  toute  en  pleurs. 
J'en  appelle  à  votre  réflexion  et  à  votre  esprit 
de  justice  !  —  Que  je  me  rétracte  !  s'écria- 
t-il  au  paroxysme  de  la  colère,  Tiens,  mal- 
heureuse, ajouta-t-il  d'une  voix  éclatante  de 
fureur,  puisque  tu  me  pousses  à  bout,  je  te 
déshérite! 

C'était  le  dernier  mot,  la  condamnation 
suprême  de  l'avare. 

—  Déshéritez- moi,  mon  père,  mais  du 
moins  ne  me  maudissez  pas  !  s'écria-t-elle  à 
son  tour,  suffoquée  par  les  sanglots. 

L'émotion  d'Alice  était  si  vive,  si  profonde, 
que,  malgré  les  efforts  de  l'infortunée  pour 
la  maîtriser,  elle  se  manifestait  au  dehors 
par  un  tressaillement  nerveux ,  et  plus  en- 
core par  l'expression  égarée  de  sa  physio- 
nomie. Armand,  la  voyant  en  cet  état,  sentit 
son  cœur  se  glacer  d'effroi.  Il  craignit  de 
nouveau  pour  la  raison  de  sa  compagne ,  si 
faible  et  déjà  si  cruellement  éprouvée. 


872 


ALICE  RICHOND. 


Sous  l'empire  de  cette  poignante  inquié- 
tude, en  proie  au  plus  grand  trouble,  Ar- 
mand s'approcha  d'Alice,  et  l'entraîna  pour 
l'arracher  à  cette  scène  douloureuse. 


Après  le  départ  d'Alice  et  d'Armand,  la 
discussion  s'engagea  sur  la  conduite  à  tenir 
vis-à-vis  d'eux. 

Fallait-il  immédiatement  procéder  à  leur 
égard  par  les  voies  rigoureuses?  C'était  l'avis 
de  l'oncle,  joyeux  compère,  qui  trouvait  que 
son  neveu  se  perdrait  de  réputation  en 
épousant  une  femme  qu'il  aimait  depuis  trop 
longtemps.  C'était  davantage  encore  l'avis  de 
Castérac,  qui  retrouva  instantanément  la 
parole  pour  revendiquer  ses  droits  et  dé- 
fendre la  validité  de  son  mariage. 

Fallait-il,  au  contraire,  accéder  au  moyen 
de  réparation  proposé  par  les  coupables? 
C'était  l'avis  du  précepteur  de  madame  Ri- 
chond ,  surtout  de  madame  Duverney,  qui 
n'était  pas  sans  inquiétude  sur  les  disposi- 
tions de  son  fils  et  qui,  après  tout,  ne  dési- 
rait rien  autre  chose  que  de  le  voir  légiti- 
mement marié. 

—  Toutefois,  les  avis  étant  ainsi  partagés 
et  M.  Richond  se  renfermant  dans  un  absolu 
silence,  on  se  sépara  sans  avoir  pris  aucune 
décision. 

Dès  qu'ils  eurent  franchi  la  porte  de  l'hôtel 
de  madame  Duverney,  Castérac  prit  place  à 
côté  de  M.  Richond,  et  tout  en  marchant,  il 
lui  dit  : 

—  Ah  çà,  cher  beau -père,  expliquons- 
nous  un  peu  tous  les  deux.  Je  me  flatte  que 
vous  êtes  satisfait  de  moi.  Ai  -je  montré 
assez  de  sangfroid  et  de  courage  dans  l'é- 
preuve conjugale  que  je  viens  de  subir?  Je 
me  crois  fondé  à  compter  beaucoup  sur 
votre  appui  pour  soutenir  le  procès  que  je 
vais  avoir  à  défendre  contre  ma  femme.  — 
Oui,  oui,  comptez  sur  mon  appui,  répondit 
le  vieillard  d'une  voix  sourde  et  avec  préoc- 
cupation. Je  me  charge  de  faire  toutes  les 
démarches  et  toutes  les  dépenses:  je  prends 
tout  sur  moi.  Il  ne  me  faut  que  votre  pré- 
sence et  votre  adhésion  &  mes  volontés;  je 


ne  vous  demande  rien  de  plus.  Trouvez-vous 
donc  demain  à  midi  chez  moi.  Les  formalités 
seront  remplies  et  les  autorités  prévenues. 
Nous  agirons,  alors.  Soyez  exact,  ajouta-t-fl 
brusquement  et  en  manière  de  congé.  — 
Mais,  demain,  et  précisément  à  midi,  ne 
devions -nous  pas  nous  trouver  ensemble 
chez  votre  notaire?  objecta  Castérac — Après 
ce  qui  vient  de  se  passer,  répliqua  l'homme 
d'affaires,  vous  comprenez ,  mon  cher  ami. 
que  nous  devons  nous  occuper  d'abord  de 
votre  femme.  Dès  qu'elle  sera  revenue  sous 
votre  protection ,  le  paiement  de  sa  dot  ne 
se  fera  pas  attendre.  Mais  commençons  par 
le  plus  pressé.  —  Ah  !  prenez  garde ,  cher 
beau -père,  dit  Castérac  d'un  air  tout  à  la 
fois  défiant  et  menaçant,  prenez  garde  !  Jus* 
qu'ici,  vous  m'avez  servi  un  certain  nombre 
d'assez  mauvais  plats  de  votre  façon.  Si,  pro- 
cédant par  habitude,  une  fois  votre  rancune 
satisfaite ,  vous  aviez  la  velléité  de  m'ofTrir 
encore  un  festin  de  cette  même  cuisine,  oh! 
alors,  je  le  répète,  prenez  garde!  car  il  ne 
faudrait  plus  me  considérer  comme  un  gen- 
dre, ni  plus  même  comme  un  homme,  je 
deviendrais  un  lion,  un  tigre,  une  bête  fé- 
roce quelconque.  —  Comptez  sur  ma  parole, 
Castérac.  Tenez,  pour  vous  rassurer  plus 
complètement  sur  mes  intentions  à  votre 
égard,  je  vous  renouvelle  l'offre  que  je  vous 
ai  faite  ce  matin.  Avez-vous  besoin  d'argent? 
voulez -vous  un  à -compte?  parlez.  —  Il  en 
est  des  à -compte  comme  des  fagots,  cher 
beau-père  ;  il  y  en  a  de  plusieurs  sortes.  Je 
sais  quelle  menue  valeur  ce  mot  avait  autre- 
fois dans  votre  bouche ,  mais  j'ignore  la  si- 
gnification que  vous  entendez  lui  donner 
aujourd'hui.  —Voyons,  voulez-vous  un  billet 
de  mille  francs?  s'écria  M.  Richond  avec 
soudaineté  et  en  s'arrêtant  tout  à  coup. 

Castérac  regarda  son  beau-père  avec  une 
si  singulière  expression  d'étonnement ,  que 
celui-ci  se  méprit  sur  ses  dispositions  véri- 
tables. 

—  En  voulez-vous  deux?  ajouta-t-il  vive- 
ment. —  Deux  billets  de  mille  francs  l  s'é- 
cria à  son  tour  Castérac,  doublement  frappé 
par  la  rondeur  du  chiffre  et  par  la  libéralité 
de  cette  offre;  j'accepte;  et  c'est  le  cas  ou 
jamais  de  le  dire  :  j'accepte  des  deux  mains. 
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J'ai  tort,  je  ne  me  le  dissimule  pas;  car  je 
gâte  ainsi  le  magnifique  effet  que  mon  refus 
a  produit  sur  vous  ce  matin.  C'est  une  peti- 
tesse de  ma  part;  mais  enfin  je  succombe  à 
la  tentation,  je  me  laisse  corrompre.  Don- 
nez ;  corrompez-moi  ! 

M.  Richond  ouvrit  son  porte -feuille,  et 
remit  en  effet  deux  billets  de  banque  de 
mill  efrancs  à  Castérac,  qui  les  dévora  d'un 
œil  avide  et  les  prit  d'une  main  tremblante. 

—  Tenez,  dit  le  beau-père  en  s'exécutant 
Telle  est  ma  confiance  en  vous  que  je  ne 
vous  demande  pas  même  un  reçu,  ajouta-t-il. 
Mais,  à  mon  tour,  c'est  à  moi  de  vous  dire 
que  je  me  crois  fondé  à  compter  sur  vous. 
Ainsi  donc,  à  demain.  Surtout,  soyez  exact, 
dit-il  encore  en  le  quittant. 

Madame  Richond  reprit  le  bras  de  son 
mari,  et  après  quelques  minutes  de  marche, 
elle  lui  dit  avec  émotion  : 

—  Voyons,  monsieur  Richond,  entre  nous, 
est-ce  que  vraiment  tu  es  décidé  à  faire  de  la 
peine  à  notre  Alice? 

Le  mari  ne  répondit  pas. 

—  C'est  égal!  reprit-elle  aprèsun  moment 
et  comme  se  parlant  à  elle-même,  ce  mon- 
sieur Duverney  urne  joliment  notre  fille.  A 
la  bonne  heure  1  c'est  un  homme,  celui-là! 
dit-elle  avec  une  expression  enthousiaste.  Si 
tous  les  maris  aimaient  leurs  femmes  comme 
M.  Duverney  aime  Alice,  il  n'y  aurait  guère 
de  mauvais  ménages.  Voilà  ce  qui  s'appelle 
aimer  une  femme!  Aussi,  je  suis  de  bon 
compte,  à  la  place  d'Alice,  je  préférerais, 
comme  elle,  M.  Duverney  à  cet  Ostrogoth  Hfe 
Castérac.  Et  dire  qu'un  homme  aussi  déter- 
miné ne  mange  presque  pas!  Et  encore,  que 
mange-t-il  ?  des  viandes  blanches,  un  peu  de 
poisson,  quelques  légumes,  enfin,  presque 
rien.  Ah  çà  !  voyons,  monsieur  Richond ,  ré- 
ponds-moi donc  un  peu;  ne  me  laisse  pas 
ainsi  faire  la  conversation  toute  seule.  A  quoi 
penses-tu?  que  vas- tu  faire?  —  Vous  m'en- 
nuyez. — Bien  obligé.  Ah  !  ce  n'est  pas  M.  Du- 
verney  qui  répondrait  de  cette  manière-là  à 
Alice  !  Mais  je  ne  sais  pas  pourquoi  je  me 
plaindrais  aujourd'hui,  car  depuis  le  temps 
que  vous  me  bourrez  de  sottises  je  finis  par 
m'y  habituer.  Ah  !  si  j'étais  encore  jeune  !  — 
Il  est  vraiment  bien  dommage  que  vous 


soyez  vieille,  dit  enfin  M.  Richond.— Vieille, 
vieille  !  il  n'y  a  qu'un  mari  pour  faire  de 
pareils  compliments.  Vous  êtes  encore  très- 
heureux  de  la  trouver,  cette  vieille-là,  quand 
il  faut  vous  donner  de  la  tisane ,  murmura- 
t-elie  avec  mauvaise  humeur  et  en  montant 
à  la  suite  de  son  mari  l'escalier  de  la  maison. 
Castérac,  tenant  à  la  main  ses  deux  bil- 
lets de  banque,  resta  machinalement  à  la 
place  même  où  il  venait  de  les  recevoir.  Il 
était  stupéfait,  ébloui,  fasciné.  N'ayant  ja- 
mais rien  eu  et  possédant  pour  la  première 
fois,  il  éprouva  subitement  et  dans  son  excès 
l'ivresse  de  la  possession. 

—  C'est  à  moi!  se  dit- il  en  palpant  ses 
billets.  J'ai  deux  mille  francs  !  Gomme  ce 
papier  est  doux,  fin,  moelleux,  transparent  ! 
comme  il  captive  les  yeux  !  Comme  il  récrée 
la  vue  !  C'est  égal,  j'aime  mieux  l'or,  je  veux 
avoir  de  l'or,  se  dit  -  il  encore  en  s'achemi- 
nant  vers  la  boutique  d'un  changeur. 

Quand  il  eut  converti  ses  billets  en  numé- 
raire, le  gendre,  dans  un  état  encore  plus 
grand  d'exaltation  causé  par  la  vue  de  l'or, 
s'écria,  en  manière  d'invocation  et  comme 
chant  de  gratitude  : 

—  O  vénérable  père  Richond!  je  t'ai  mau- 
dit assez  de  fois,  mais  je  te  bénis  aujour- 
d'hui. 

Le  changeur  regarda  son  étrange  client 
avec  inquiétude  ;  il  craignit  d'avoir  fait  af- 
faire avec  un  fou. 

—  Ah  çà!  que  vais-je  faire  à  présent?  se 
demanda  Castérac  en  foulant  le  bitume  du 
boulevard  avec  l'aplomb  d'un  propriétaire 
qui  marche  dans  son  champ.  Il  s'agit  d'en- 
terrer un  peu  proprement  ma  vie  de  garçon, 
car  demain  j'entre  définitivement  en  mé- 
nage, et  par  conséquent  il  ne  pourra  plus 
être  question  de  s'amuser. 

Dans  ces  dispositions,  il  alla  s'attabler  seul 
dans  un  cabinet  du  restaurant  de  la  Maison- 
Dorée. 

—  Garçon  I  dit -il  en  s'installant,  servez- 
moi  une  demi-douzaine  de  verres  d'absinthe. 

On  lui  apporta  un  flacon  de  son  hippo- 
crène,  et,  sous  le  double  prétexte  de  s'ouvrir 
un  insatiable  appétit  et  de  s'inspirer  pour 
ordonner  splendidement  son  repas,  il  en  but 
la  moitié. 
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A  onze  heures  du  soir,  le  gendre  de  M.  Ri- 
chond,  repu  et  complètement  ivre,  deman- 
dait encore  à  boire.  On  refusa  de  le  servir. 
Castérac  insista,  mais  vainement;  alors  il  se 
décida  à  payer  et  à  faire  ses  dispositions  de 
départ. 

—  Tiens,  esclave,  dit -il  en  s'adressant  au 
garçon,  voilà  de  l'or  pour  ton  maître.  Tiens, 
voilà  encore  de  l'or  pour  toi ,  ajouta-t-il  en 
lui  donnant  un  louis. 

Le  garçon  refusa  les  vingt  francs,  prit  par 
les  épaules  le  prétendu  historien  de  Chris- 
tophe Colomb,  et  le  poussa  furtivement  à  la 
porte. 

Aussitôt  qu'il  fut  remis  de  cette  secousse, 
et  après  avoir  fait  en  chancelant  quelques 
pas  sur  les  boulevards,  Castérac  se  dit  : 

A  présent  que  j'ai  dîné,  bien  dîné,  très- 
bien  dîné,  il  faut  que  je  soupe,  et  non  moins 
bien.  Lucullus  soupait  toujours. 

11  entra  alors  au  café  Anglais,  devant  le- 
quel il  se  trouvait;  d'abord,  il  se  fit  servir 
de  l'absinthe.  Tout  en  buvant,  il  étala  ses 
pièces  d'or  sur  la  table  devant  lui ,  puis  il 
appela  le  garçon  ;  mais  celui-ci ,  voyant  son 
état  d'ivresse,  et  avant  même  qu'il  eût  dit  un 
mot,  prit  sur  la  table  un  louis  sur  lequel  il 
préleva  la  dépense  du  consommateur  aviné, 
et,  après  lui  avoir  rendu  sa  monnaie,  il  l'en- 
gagea à  se  retirer. 

Il  était  une  heure  de  la  nuit. 

En  cet  état  de  fermentation  et  d'abrutisse- 
ment ,  le  gendre  de  M.  Richond  ne  pensait 
plus  à  rien.  Par  réminiscence  machinale 
d'une  habitude  journalière,  il  se  dirigea  vers 
son  estaminet,  où  il  trouva  encore  quelques 
joueurs  retardataires.  Castérac  resta  là  toute 
la  nuit.  Les  extravagances  et  les  excentri- 
cités auxquelles  il  se  livra  ne  sont  pas  de 
nature  à  mériter  un  procès-verbal. 

M.  Richond  ne  put  pas  remplir  assez  vite 
les  formalités  nécessaires  pour  faire  le  len- 
demain même  son  expédition  légale.  11 
éprouva,  comme  son  gendre,  que  si  avec  de 
l'argent  on  peut  beaucoup,  on  ne  peut  ce- 
pendant pas  tout  ce  qu'on  veut,  grâce  au 
ciel  !  Le  rendez-vous  fut  pris  avec  les  magis- 
trats pour  le  jour  suivant  dès  le  matin.  En 
rentrant,  le  père  d'Alice  fut  très-surpris  de 
de  ne  pas  trouver  Castérac  et  d'apprendre 


qu'il  n'était  pas  même  venu.  Il  lai  écrivit 
aussitôt,  et  de  la  bonne  encre,  selon  son  ex- 
pression. 

Dès  sept  heures  du  matin,  le  mardi ,  plu- 
sieurs fiacres  stationnaient  à  la  porte  d- 
M.  Richond;  et  le  salon  du  vindicatif  vieillan. 
était  rempli  par  un  juge  de  paix,  un  com- 
missaire de  police  et  quelques  agents.  Cl 
n'attendait  plus  pour  partir,  pour  aller  som- 
mer Alice  de  rentrer  au  domicile  conjugal . 
et  pour  l'y  contraindre  au  besoin,  on  n'at- 
tendait que  Castérac.  Après  une  heure  de 
vaine  attente,  M.  Richond,  impatienté  et 
inquiet,  monta  en  voiture,  et  se  rendit  à 
toute  vitesse  au  domicile  du  mari  retarda- 
taire. 

Les  locataires  de  la  maison  étaient  eu 
émoi,  et  M.  Richond  se  trouva,  à  son  grand 
étonnement,  entouré  là,  encore,  des  agent.- 
de  la  force  publique. 

Un  commissaire  venait  de  faire  enfoncer 
la  porte  de  l'appartement  de  Castérac  On  le 
trouva  mort,  étendu  sur  le  parquet,  et  te- 
nant encore  à  la  main  une  bouteille  à  moitié 
remplie  d'absinthe. 

Cette  nouvelle  consterna  le  père  dWlice. 

—  Le  misérable  l  dit-il  avec  humeur,  c'est 
moi  qui  l'ai  tué.  Pourquoi  lui  ai-je  donné  de 
l'argent  î  On  a  toujours  tort  d'être  géné- 
reux. 

Ce  fut  le  seul  regret  qu'il  donna  à  sou 
gendre. 

—  Ahl  maudit  Duverneyl  poursuivit- il 
avec  rage;  je  ne  pourrai  donc  pas  me  vensrer 
drtoi! 

Le  lendemain,  M.  Richond  lut  avec  une 
profonde  surprise  l'article  suivant  dans  un 
petit  journal  que  lui  envoya  un  camarade  du 
défunt  : 

o  Lés  lettres  françaises  viennent  de  faire 
une  perte  sensible  dans  la  personne  de  M.  For- 
tuné Castérac,  enlevé  prématurément  à  l'af- 
fection de  ses  nombreux  amis  et  à  la  science 
historique.  Quand  la  mort  l'a  frappé,  H 
accomplissait  à  peine  sa  quarantième  année. 
Son  nom  n'est  point  célèbre,  mais  il  méritait 
de  l'être.  Sa  grande  âme  ambitionnait  la 
gloire. 

«Castérac  laisse  des  manuscrits  de  la  plus 
haute  valeur,  notamment  une  histoire  de 
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Christophe  Colomb,  qui  est  considérée  comme 
un  chef-d'œuvre  par  ceux  qui  ont  eu  la 
bonne  fortune  d'en  lire  quelques  parties.  Le 
gouvernement,  sans  doute,  voudra  doter  la 
France  de  cette  importante  publication;  s'il 
manquait  à  ce  devoir,  nous  n'hésitons  pas  à 
dire  qu'il  commettrait  un  crime  de  lèse- 
nationalité.  Honneur  à  ces  hommes  d'élite 
qui ,  comme  Castérac ,  consument  leur  vie 
dans  de  graves  travaux  et  dans  l'élaboration 
d'œuvres  vraiment  sérieuses  !  » 

A  un  an  de  là,  Armand  Duverney  épousa 
Alice. 

La  cérémonie  nuptiale  fut  célébrée  dans 
l'église  du  village  de  Viroflay.  Alice  avait  de- 
mandé à  Armand  que  leur  union  fût  bénie 
aux  lieux  mêmes  où  elle  avait  été  formée  ; 
celui-ci,  pour  satisfaire  plus  complètement 
encore  à  ce  pieux  souvenir  de  sa  compagne, 
fit  prier  M.  Richond  de  lui  céder  sa  pro- 
priété de  Viroflay,  et  il  l'offrit  comme  pré- 
sent de  noce  à  sa  femme.  Ils  habitent  cette 
petite  maisonnette  durant  la  belle  saison. 

Aujourd'hui,  Armand  Duverney  est  un  des 
administrateurs  d'une  grande  entreprise. 
Comme  tel,  il  s'est  acquis  la  vénération  de 
son  beau -père,  lequel  ne  prononce  jamais 
son  nom  sans  le  faire  suivre  du  titre  de  pa- 
renté qui  les  unit;  il  dit  invariablement: 
M.  Duverney,  mon  gendre  I  Armand,  au  con- 


traire, est  resté  fidèle  à  ses  sentiments  ré- 
pulsifs, et  se  refuse  obstinément  à  voir  le 
père  d'Alice. 

Quant  à  madame  Richond,  elle  aime  le 
mari  de  sa  fille  de  tout  son  cœur,  et  lui  fait 
des  visites  presque  journalières.  Son  gendre 
est  son  héros  ;  elle  l'admire.  Toutefois,  Ar- 
mand n'a  que  la  seconde  part  dans  les  senti- 
ments admiratifs  de  sa  belle -mère;  la  pre- 
mière appartient  ad  vitam  xternam,  dit- 
elle  souvent,  à  la  clairvoyante  somnambule 
qui  lui  avait  prédit  tout  ce  qui  est  arrivé. 

Le  docteur  Achille  Ledoux  est  aussi  très- 
assidu  chez  son  ancien  ami,  devenu  son 
beau-frère.  Il  y  vient  d'abord  par  pure  af- 
fection, mais  aussi  pour  observer  Armand 
et  Alice,  pour  suivre  le  progrès  inévitable 
du  refroidissement  de  leurs  sentiments.  Déjà 
et  en  raison  de  la  durée  tout  exceptionnelle 
de  leur  passion  réciproque,  il  les  considère 
et  les  étudie  tous  les  deux  comme  des  sujets 
phénoménaux. 

Après  avoir  longtemps  vécu  au  milieu  des 
épreuves  et  des  agitations  qui  vivifient  et 
poétisent  l'amour,  M.  et  madame  Duverney 
vivent  à  présent,  et  vivront  toujours  sans 
doute  dans  le  calme  et  la  régularité  ;  ce  qui 
est  le  second  bonheur  de  la  vie. 

Paul  FERNEY. 
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